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BONHEURPUBLÏC 

I  l'on  fuppofe  qu'un  jeune  homme  fenfible  &  bîen&ifant» 
après  avoir  écouté  les  Seâateurs  des  Flatons,  des  Epicures, 
des  Zénons,  dirputé  fur  le  vrai  Bonheur  ^  fans  pouvoir  décider 
s'il  conflue  ef&âivement  dans  le  fentiment  intérieur  de  notre 
perfeâion,  ou  dans  l'habitude  des  pluftri;  fî  l'on  fuppofe  » 
dis-je,  que  cet  homme  foit  tranfporté  fubitement  au  milieu 
d'une  camp^ne,  où  il  y  voie  tout  en  mouvement  autour  de  lui  :  foit 
qu'aux  ardeurs  brûlantes  du  midi  le  moifTonneur  dépouille  la  terre  de  fes 
nchefles  renaiffantes ,  foit  que  le  laboureur  ouvre  péniblement  fon  fein 
pour  lui  confier  les  germes  d'une  autre  récolte ,  foit  enfin  que .  le  berger 
raiTemble  fes  brebis  pour  en  prellèr  les  mamelles,  ou  en  enlever  les  loi- 
fbns  ;  quelle  imprefïïon  penfe-t-on  qull  reçoive  à  la  vue  d'un  contrafle  fi 
Icappant}  Sans  doute  un  fentiment  profond' naîtra  dans  fon  ame.  Sera-t-il, 
crifte,  ou  confolantî  Ceil  ce  qu'il  efl  difficile  de  prévoir.  ImaeinoDl 
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tncore ,  quMtonné  de  ce  nou^^eau  fpefbicle ,  il  interroge  les  êtres  aStifi 
donc  il  eit  environné ,  &  leur  demande  pourquoi  tant  de  peine ,  tant  de 
mouvement  ?  Ne  croit-on  pas  entendre  aufli-tôt  plufieurs  voix  s'élever  & 
lui  répondre  :  c'eft  pour  fubfifter,  c'eft  pour  nourrir  nos  femmes^  élever 
nos  enfans,  &  leur  laifTer  ^'  s'il  eft  polÏÏble  >  un  fort  un  peu  meilleur  que 
le  nôtre  ? .  • .  Inutilement  prononceroit-il  ces  mots  ;  ils  ne  (broient  pas 
feulement  entendus...  Jeune  adepte,  ne  rougiflfez  pas ,  tes  facultés  de 
votre  ame  ne  feront  pas  dégradées  par  les  objets  qu'on  ailre  à  vos  médi- 
tations. Ces  hommes  font  bien  groflîers  ^  direz-vous  ?  Non ,  ils  ne  font  que 
(impies,  &  puis  ils  font  en  grand  nombre.  Jettez  les  yeux  autour  de 
vous,  &  lorfque  vos  regards  auront  parcouru  ces  plaines  abondantes,  ces 
coteaux  chargés  de  pampre,  ces  rivières,  ces  mers  couverts  de  vaifTeaux, 
ramenez-les  fur. ce  lycé^-  q^^  Hvous  vepez.-d^  qi^ter,  .&  {Lit^*^4uoi  qp 
que  fera  pour  vous^  un  l^cliè  d'bi(ifs  qui  ^ifpMterir.  Mais  nofi:^  ne!  né§l$^ 
gez  rien  :  prodiguez  votre  intérât  à  l^abkaxtt  de6>  villes  comme  ii  celui 
des  campagnes  ;  au  riche  comme  au  pauvre  \  au  foible  comme  au  puif- 
fant,  car  tous  ont  un  égal  befoin. de  la  raiCoq  pour. vivre  heureux  dans 
leur  état^  &  ce  n'eft  qMe  de  la  fJUcité  de  .toutes  les  claifes  ^de  citoyen 
que  fe  forme  îe  Bonheur  public. 

Le  Bonheur  public!  Quel  mot!,  Non,  il  n'eft  point  d^ame  fenfible 
dans  laquelle  il  n'excite  des  mouveihens ' rapides  &  confus,  dont  le  réful- 
tat  peut  être  égalernenj:  Tefpérance ,  ou  le  regret,  la  joie,  ou  Rabatte- 
ment ;  mais  de  quelque  mamiere  que  nous  en  foyons'  affeâés ,  3  fuffif  que 
Foreille   en  foit  frappée  pour  qu^une  foule  d'idées  -  aÊtives  fe-'préfeàte  à 

notre  .efpritv  plus  de  vuide  ^  rfiiis.  4'eJw44l^U^^^  ^^J^^S^K 

dans  fbri  cœur  cette  voix  puiflantigquî'nôUs  Cfi^  :  jtJU^ViïïX'fire  fiiureux iJmr 

que  le  Bonheur  foit  auiour  de  toi^ Et   cette,  voix.,  c'eft  celle   de  la 

nature.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  vaiiie  philofophie,  dont  l'orgueil  exalté 
érige  les  douleurs  en  plaiHrs  &  les  privations  en  jouiflances.  La  nature  en^ 
nous  formant  fenfibles,  nous  a  livres  à  rtmpreflîon  des  objets  extérieurs, 
comme  aux  influences  des  élémens.  Les,  plus  grands  efforts  du   principe 
inçpnnu  qui  nous  anime,   ne  peuvent  prcxluîre  une'  feule  fenfatioa.  Ceft, 
dbnc   dés  chof^  extérieures  que   nous   devons  attendre  -  nos  plaifirs;   &^ 
comme  celui-là  ne  jouiroit  pas  d\ine  tem^érâruVë  douce ,  qui  ,^  expofé  aux 
frimas,    auroit    feulement  pris    foin   de  s^envelôpper  de   vétehiens ,  -  de  • 
même  Tégoifle ,    au  milieu  des  malheurs  jiublics ,  peut  bien  s^endurcir  \ 
mais  non  pas  fe  rendre  heureux. 

.  Eh  !  pourquoi  aurions-nous  un  autre  principe  pour  nos  fènttmetts  moraux 
que  pour  nos  fenfations  >  Confidérez  avec  quel  foin  vous  cHfpofez  ifros 
maifons,  vos  jardins,  pour  que  des  points  de  vue,  toujours  agréâmes^ 
s^ffrent  par- tout  à  vos  regards  :  &  que  font  ces  points  de  vue,  rnion 
des  champs  bien  cultivés,  de  grands  chemins^  de$  rivières  fréquentées  par 
le  commerce? Une  philofophie  tachée  préûde  à  ces  arrangemens» 
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ÊVft  que  VMf  le  Eonfaeur ,  c'eA  être  heureux  \  £ç  voir^  le  malheur , 
c'eil  être  malheureux  foi^méme.  Nul  fentiment  plus  naturel ,  plus  égoïfle 
même  que  la  pitié.  Le  fynonime  feul  de  cette  expreflion  fumt  pour  le 
prouver  :  la  compaffion  eft  une  foufFrance  partagée,  &  toutes  les  fois  que 
notre  ame  ne  fera  pas  préoccupée  d'un  Sentiment  antérieur,  la  douleur 
d'autrui  fera  toujours  une  douleur  pour  nous  ;  moins  vive  à  la  vérité , 
mais  qui  fera  à  une  douleur  immédiate ,  ce  qu'eft  le  fouvenir  à  la  fenfa* 
tlon  y  le  (aù%^  à  la  réalité.  Âuflî  long-temps  donc  que  de  triftes  fouvenirs 
nous  affligeront,  aufli  long-temps  que  des  rêves  fâcheux  auront  droit  de 
nous  tourmenter ,  nous  ferons  afFeâés  de  la  douleur  d'autrui ,  nous  fbuf- 
fiirons  dans  notre  femblable.  Nous  aurons  de  la  compajfion. 

C'efl  donc  inutilement  que  nous  prétendrions  trouver  notre  Bonheur 
parmi  des  êtres  infortunés  ;  encore  plus  inutilement  voudrions-nous  nous 
dérober  au  fpeâacle  du  malheur  d'autrui,  ]L'homme  aâif  &  penfant ,  s'il 
fe  livre  à  la  folitude ,  devient  un  vautour  qui  dévore  fes  propres  entrailles , 
&  fi  la  fbciété  eft  trop  circonfcrite  ^  fi  elle  fe  rend  étrangère  au  refte  de 
l'humanité^  elle  change  bientôt  en  un  foyer  brûlant  où  tout  s'altère  âc 
fe  dénature;  c'eft  un  alambic  où  d'abord  nos  acuités  s'épurent,  puis  fe 
divifent .  s'atténuent  &  fe  volatilifent  ;  ou  bien  encore  c'eft  la  pierre  qui 
ufe  le  ter  qu'elle  aiguife  &  finit  par  lui  ôter  fa  force  &  fa  trempe.  Ah  ! 
s'il  n'étoit  pas  cruel  de  n'adoucir  les  maux  de  nos  femblables  qu'en  leur  ea 
retraçant  fle  plus  craels  encore  \  &  fur-tout  s'il  étoit  poflîble  de  faire  con-« 
cevoir  aux  hommes  foufïrans  &  néceffîteux ,  les  peines  ameres  &  incura* 
blés  qui  naiflent  de  la  richefTe  &  de  rpifiveté,  combien  de  laboureurs 
n'attacheroit-on  pas  à  leurs  charrues;  combien  d'ouvriers  baiferoient  avec 
tranfport  ces  inftrumens  de  travail  qu'ils  ne  prennent  jqu^avec  triftefTe  6c 
n'CTfiploient  qu'avec  regret  >  Helas4  il  n'eft  que  trop  vrai  que  les  hommes 
font  partagés  en  deux  clafles,  les  malheureux  &  les  mifërables. 

LaifTons  donc  les  moraliftes  fojumettre  au  foyer  de  leur  microfcope 
les  nuancés  variées  &  infinies  fous  lefquelles  l'amour-propre  fe  laifte  ap«- 

Î>ercevoir  à  des  regards  attentifs;  laiflbns  aux  Auteurs  dramatiques  le 
bin  de  pourfuivre  des  ridicules  qui  paroiffent  &  diiparoiffent ,  fe  fuccedent 
&  fé  remplacent  fans  intérefler  l'ordre  de  U  fociété  ;  fouf&ons  encore  que 
les  Romanciers ,  que  les  Auteurs  tragiques  puifent  fans  ceffe  dans  l'aoî* 
me  immenfe  des  poffîbles,  tout  ce  qui  peut  réveiller  par  des  fenfations 
fortes,  des  âmes  énervées  par  le  repos  &<  flétries  par  la  fociété  :  une 
autre  carrière  s'ouvre  fous  nos  pas.  Ce  ne  font  plus  des  individus ,  mais 
ées  multitudes  qui  réclament  notre  attention  :  pour  qui  médite  fur  le 
Bonheur  public  ^  les  noms  même  de  peuple  &  de  nation  ne  font  plus 
que  des  diftinâions  fî-ivoles. 

En  quoi  confifte  le  Bonheur  public?  quels  font  les  moyens  de  l'opérer! 
Ces  deux  quefiions  bien  difcutées  feroient  la  matière  d'un  grand  &  ma-- 
gnifique  ouvrage  ^  que  nous  recoonoiflbns  être  au-deflus  de  nos  forces ,  6c 
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3ue  d'ailleurs  les  limites  qui  nous  font  prefcrites ,  ne  nous  permettent  pas 
^entreprendre.  Toutefois  (i  nous  pouvons,  en  pn^ofant  ce  noble  fujet,  y 
répandre  quelques  lumières,  nous  aurons  acquitté  du  moins  une  dette 
envers  nos  femblables,  &  rempli  l'objet  principal  d'une  entreprifç  con- 
facrée  ^  la  poftérité. 

Lorfqu'il  s'agit  du  Bonheur  des  hommes  en  général ,  on  ne  fauroit  remon* 
ter  trop  haut  pour  en  affigner  les  caufes^  &  on  ne  peut  en  même  temps  af^ 
feoir  fes  raifonnemens  fur  une  bafe  trop  fimple.  Nous  obferverons  donc  que 
la  nature  ne  nous  a  donné  que  deux  dé(irs  déterminés  &  invariables ,  celui 
de  fubfifter  &  celui  de  nous  reproduire  ;  &  fi  elle  avcHt  fuivi  pour  l'homme 
le  plan  général  qu'elle  femble  s'être  fait  pour  tous  les  êtres  animés,  ces 
deux  mobiles  auroient  également  fuffi  à  la  confervation  &  au  Bonheur 
de  lliiimanité.  Il  fe  trouve  en  effet  qu'un  femiment  de  plaifir,  une  jouif- 
fance  ^  véritable  font  attachés  à  la  fatis&ôtion  de  tous  nos  befoins.  Or  ^ 
tous  les  animaux  ,  depuis  l'herbivore  qui  ramaffe  lentement  fa  fubfiftance  » 
jufqu'au  Carnivore ,  qui  ne  l'obtient  qu'à  force  de  patience ,  ou  de  com- 
bats; tous  les  animaux,  dis-je,  ayant  la  plupart  de  leurs  mqmens  em- 
ployés à  la  fatisfaâion  de  leurs  befoins ,  ont  tous  par  conféqueot  une  occu- 
pation agréable  pour  le  temps  qu'ils  dérobent  à  un  fommeil  fréquent  & 
toujours  alfé  à  provoquer.  Dans  cette  viciflitude  fi  fimple ,  mats-toujours  fi 
remplie,  nul  vuide  dans  l'exiftence,  nulle  place  pour  l'ennuL  La  douleur 
feule  refte  à  craindre  :  car  cette  fidèle  furveillante  des  êtres  fenfibles  ^  en 

Sréfidant  à  leur  confervation ,  excède  quelquefois  les  bornes  de  fon  emploi  ^ 
îc  trouble  ta  vie  qu'elle  devoit  fe  contenter  de  défendre  ;  mais  la  douleur 
phyfique  que  la  prévoyance  n^a  point  aiguifée,  que  l'imaginatixm  n^a  pas 
exaltée,  n'eft  qu\ine  impreflioit  méchanique qui  pafle  iànslaifler  de  traces^ 
ou  que  la  deftru£Hon  ne  tarde  pas  à  fuivre.  Si  d'un  côté  »  l'unioa  des  fexes 
&  les  foins  paternels,  &  de  l'autre  la  guerre  civile  allumée  dans  toute 
la  création  ont  par-rout  répandu  l'idée  du  danger,  la  crainte  dans  le  pre- 
mier cas ,  n'efl  qu'une  tendre  &  aâive  follicitude ,  &  dans  le  fécond  ^ 
qu'une  précaution  habituelle  &  héréditaire  qui  fe  change  en  inftinâ ,  & 
n^agit  que  lorfqn'il  en  eft  befoin ,  &  n'eft  jamais  accompagnée  humiliation 
&  de  trifleffe.  Tel  efl  le  fort  des  animaux  >  tel  efl^  en  même^-temps  celui 
dlB  Thomme  fauvage ,  car  l'homme  porte  en  lui-même  tant  de  principes 
de  perfeâibilité ,,  qu'il  eft  bien  difficile  de  le  trouver  ea  même-temps  dans 
f état  de  nature  &  dans  Pétat  de  fociété*  Or  ,  le  premier  ufage  qu'il,  a.  fait 
de  fon  induftrie,  a  été  de-  fe  procurer  phis  promptement  &  plus  facile* 
menr  les  objets  de  fes  défirs  v  &  voilà  déjà  le  principe  de  fon  Bonheur  per-- 
Terri ,  fe  plan  de  la  nature  dérangé.  Qu'Un  arc  tendu  avec  effort  lui  per- 
mette d'abattre  d'un  coup  inopiné  le  chevreuil  qu'il  étoit  obligé  d'atteindre 
à  la  courfe  ;  qu^un  filet  jette  adfottemènjt  lui  procure  en  un  inftant  les 
poifTorrs  qu^iî  étoir  obligé  èe  f^ifir  atr  fond  des  fleaves ,.  il  n'atna  pas  pltt-^ 
tôt  afibuvi  fa:  fatnr  qiPil  refiera,  (ans  occupation.,.  &  ^à  la  place  d» 
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liefoîa  àe  mafiger  >  il  éprouvera  le .  befoin .  d'agir.  li  fera  encore  fatis&tc 
£e  befoin  irapéirieux  &  preflknt';  car  ici  les  reflburces  de  la  nature  font 
immenfes.  Elle  refTemble  à  cette  mère  fage  &  timide ,  qui  n'ayant  pu  env- 
{>écfaer  fon  fils  de  fe  précipiter  dans  les  dangers  du  monde ,  le  fuit  encore 
secrètement,  ne  le  perd  pas  de  vue  dans  fes  égaremens  &  fe  trouve  prête 
h  venir  à  fon  fecours  dés  qu'il  voudra  le  réclamer. 

Ces  reifources  de  la  nature^  c'eft  en  nous«mêmes  qu'elle  les  avoir  pla.« 

cées,  &  le  temps  étoit  venu  d'en  faire  ufage.  Nos  premiers  appétits  phyr 

fiques  une  fois  contentés»  nous  aurions    été  en  proie  à  i'ennui,  fi  cette 

même  perfeâibilité  qui  venoit  de  nous  y  expofer,  ne  nous  en  avoir  fitci- 

lité  le  remède  ^  en  améliorant  toutes  nos  facultés  ^  progrès  toujours  rapide 

&  toujours  proportionné  à  notre  aâivité.  En  effet,  fuivant  que  le  clims^ 

^  nos  organes  t  domt  il  décide  le  plus  fou  vent,  nous  portent  à  la  parefle^ 

ou .  au  mouvement ,  notre  imagination  ne  manque  pas  d'offrir  plus  ou  moins 

d'objets  à  nos  défirs  :  ainfi   donc ,  dans  ce  fécond  état  de  1  humanité,  le 

Bonheur  des  hommes  ne  feroit  pas  très^altéré  y  fi  leur,  marche  vers  la  per« 

fëâion  étoit  générale  &  uniforme  :  mais  l'uniformité  n'exifle  guère  fans  la 

fimplicité.  Tout  ce  qui  eft  complexe  eft  fujet  aux  variations.  Les  nids  des 

-hirondelles,  les  ruches  des  abeilles  fe  reffemblent  dans  tous  les  climats^ 

,mais  les  hommes,  dont  les  facultés,  en.  fe  perfeâionnant^  embraflënt  toute 

l'étendue  des  poffibles,  les  hommes  prennent  tous  des  .putes  divergentes  « 

J&,  parmi  ces  routes,  i|  en  efi  qui  conduifènt  au  but; plus  prompteménc 

'.que  les  autres.  Les  propriétés  mêmes  des  climats  deviennent  des  avantagea 

'relatifs  toutes  les  fois  que  la  communication  eft  établie  entre  les  différentes 

.nations.  Ici  commence  l'empire  de  la  force,  ou  plutôt  après  avoir  été  limité 

«laux  feuU.  rapports  d'individus  .à,  individus  ^  il  fe  développe  enfin  dans  toute 

-fon  énergie*  ta  force  a  éçtbU^  la  prenûere    inégalité  parmi  les  hommef. 

rC'efl  elle,  qui  fournir  le  grand  nombre  ^ u  pe;tit  nombre,  marqua  lesiangs 

dans  la'fociété,.  diftingna  Je  puisant  du  foible^  l'efclave  du  citoyen ^  pré- 

"tendit  à  l'eftimé  comme  au  pouvoir ,  &  fous  le  nom  de  vertu  s'attira  les 

hommages  de  ceux  mêmes  qu'elle  réprimoît. 

Sans  doute ,  fous  ce  règne  défafireux  de  la  violence,  l'humanité  dut  gémir 4 
^elle  dut  même  s'abnitlr.v: deux  chpfespouYoieijit  cependant  réveiller  fes 
;iaeultés  &  rendre  oueilûpr; efibr  à  fqniin^uÛfne  lU  rivalité  parrnî  les  £>rts 
^éi  Tadreffe  parmi  les  toibles  :  mais  ^pi^ime  les  débats  .entre  leVpremieçs 
4i^  terminent  en  peifide  temps  ;.  qu^  r  ^fl  prefqu'impofilble  que  ^  des  peuples 
•ennemis  foient  en  parité  de  fb^rces ,  on  ne  doit  guère  efpérer  que  les  efforts 
•qu'ils  feront  mutuellement  1  ajoutent  beaucoup  à  l'induflrie  humaine;  &  même 
^rexpérience  prouve  que  le  fruh  d'une  guerre  inégale  eu  toujours  d'exagércf 
4'empire  ck la  Ibrce^  C'eâ  ^nç  àl'adre&ydifonsmiepx,  à  Partifice  que.i;\ç^ 
^vons  dû  :j^di«  h  pfrfei^ÎQfi.  de'  npsr^^çu|tés,  La  finefTe,  l'afiuce,  la  fou^ 
Jberie  même.  préGdefeiu:  i^  .l'invention  de^  arts  ^  &  voilà  pourquoi  te  T^\pjt 
^uf  en  fut  l9iffo^^ur,  ét»t  ^iuSifii^lkfi  4»  Y!?L^.4tt.ûaeûfopge.  Çeft -egcR^ 
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la  raît^a  pour  laquetlie  Hitnriferc  àyimf  vôtrfti  réntétknttf'ÛAtft  ibn^kjrw 
tèut  ce  que  les  aneiens  refpeâoieHC  la  plus,  c'e^-^à-dire 4a  "force ,  nV  pas 
Inanqué  de  lui  donner  pour  contrafte  un  homme  donc  le  mérite  éminent 
^étoit  TadreATe  &  l'artifice.  Mais  qu'on  s'empare  du  bien  d'autrui  par  vio« 
lence  ou  par  rufe;  que  la  force  ou  les  talens  foient  employés  à  élever  des 
ii\dividus  au-defTus  d'autres  individus ,  des  nations  au-deflus  d'autres  nations^ 
11  n'en  eft  pas  moiiis  vrai  que  l'inégalité  d'état  &  de  condition  a  troublé 
^ur  Jamais  le  Bonheur  public,  (bit  en  privant  les  uns  des  jouiflances  qu'ils 
itvoient  droit  ti'efpérer,  foit  en  les  rendant  trop  faciles  pour  les  autres: 
Ibit  enfin  en  établiflant  des  rapports  odieux  efttre  les  hommes  i  &  fur-touc 
en  faifant  naitre  ce  fentiment  il  pénible  de  l'envie  &  de  l'humiliation, 
^u'en  -pouvoit-il  réfuker ,  finon  un  effort  général ,  un  combat  perpétuel 
entre  tt>us  les  membres  de  la  fociété  >  Aa(n,  de  quelque  ^açon'  qu'un  Etat 
ibit  -gouverné;  quelque  belle ,  quelqu'ancienne  que  ibit  fa  conftitution,  on 
^eut  .^toujours  là  rejgarder  comme  'un  traité  de  paix  conclu,  ou  entre  le 
^phà  petit  nombre .  &  le  plus  'grand  nombre ,  ou  entre  la  force  &  Padreflè. 
Ces  traités  n'ont  fait  la  plupart  du  temps  que  conftater  l'état  aâuel  de  la 
fociété.  C'efl  cet  uti  pojfidctts  général  qui  fonda  véritablement  le  droit  de 

Propriété  ;  droit  facré  parce  qu'il  intéreffe  le  repos  public  \  droit  incontefla- 
le  parce  que  perfbnne  n'en  a  un  meilleiir  à  alléguer;  droit  permanent ^ 
parce  qu^il  ne  peut  recevoir  ^e  modification  que  pour  le  Bonheur  du  pliis 
igrand  nombre,  en  tonféquencede  ce  principe  antérieur  Salas  populi  fw^ 


yrcma  Icx  tfto.  Que  is'il  exiHe  en  Afie,  eh  Afrique  '&  même  en  quelque 
partie  de  l'Europe,  des  pays  où  tout  foit  i^n  côté  &  rien  de  l'autre,  il 


qu'une  ufurpârîon  continuée  d^uné  part 

qi^auffî  long-temps  qu^<^ 
changer.       - 

^avoir  prouvé  que  le  droit 
de  propriété  ayant  pris  origine  de  l'inégalité  des  fortunes  &  des  condi^ 
tions,  car  les  r^ngs  deviennent  eux-mêmes  des  propriétés ,,  eft  fait  aufli 
pour  l'éteriiifer.  Peut-^tre- qùeloues  Philofophés  trouveront-ils  que  c'efl 
acheter  la  paix  bien  therl  Ouî,*fi''léis  diffîrenceis  dans  le  fort  des  hommes 
tÇDdiÈ^tit '2r humilier ,  à ' abattre  Ie^  p  nombre; -mais  (i  ces  différeiH 

ces  M  reflituôierit  eh  aaiviré,;ce  -^irelles  !tti  ènt  ôté*n  moyens ^  ft  l'é- 
mulation ,  fille,'ou  mère  dèrin&àlhé ,  vendit  perpétuellement  offrir  à 
l'efpérance  tous  ces  avantages  de  fa  vie,  embellis  encore  &  exagérés  par 
rima?ination;  alors,. il  pourroîtfe  faire ^u^un  Peuple  trouvât  fon  Bonheur 
^lâôral  dans  ces  mêmes  circonftancés,  qui  paroiffoient  entraîner  fon  maï- 
tëttt  p^yfique ,  &  peut-être  ce  nouvel^ordre  dfe  chofes  efl-il  plus  confor-* 
'^e  au  plan  de  la  nature»  qui  efl  ennemie  du  repos  &  qui  fe  plait  à  pro«- 
^^îrë  l^ôrdre  par  le  monvemeat,    H  eA  claiti  m  effet  |  4^e  rinduflrie  |  le 
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commerce,  les  arts,  les  lenres  mêmes,  font  les  fruits  cfe  Pinëgalirë;  car» 
qui  voudroit  travailler  dans  quelque  genre  que  ce  foit ,  û  ce  n'eïl  pour 
devenir  plus  riche,  ou  plui  ^nd  que  fou  voîfin?  Mais  d'un  autre  côté; 
qui  pourra  travailler  avec^  platfir^  lorique  renfermé  parmi  des  efclaveKtîioil 
ïelégtié  (dans  une  cafte  dont  on  ne  doit  jamais  fo^tir^  nul  efpoir  de  fercuf 
lie,  nuUtf^  appàrenéeMde  glon-e,  né ^ vient  confoler  nos  peines > 

Que  fautait  dôttc  ;a^ux  hommes  en  fociété  )  Un  tel  étardechofts,  que 
depuis  la  claiTe  là'plus  pauvre,  jufqu'à  la  plus  opulente,  un  grand  nôm<^ 
brede  degrés,  firëfente  une  élévation  progreflive,  que  cette  progreflioii 
Ibit  ménagée  de  façon  qde-  des  regards  perçans  puiiTent  feuls  atteindre  les 
degréd^  les  plus  2fâ?ûts^* mais-* qu^me  tue  ordinaire  puifïè  fans  décourage^ 
ment  mefurer  ter- plus  vofifins ,  &  préalablement  à  tpixei^  ces  cotiditbns  > 
ciue  les -droits  du  Citb^â^i  comme  honimoi«3£Meiit  Âiftcrés,  fi  éttenài^i 


7«n«'«eCre,  et  ^è  du 
moins  le  féimmênt  abfolu  de  fon  exiftence,  lui  doniie:  autant  de  fatisfiic^ 
tion,  que  celui  d'une  exiftecice  relative  &  comparée.  \ 

Avant  d'4ller  plus  loin,  prévenons  une. objeâion.  Si  l'a^vité  &  Témo^ 
tation,  fontle  Bonheur  des  clafTes  infërieurc6,<qQe  deviendront  celles  dût 
Ibnt  affifes^  ftir  les'  degrés  le»  phis  ^élevës^J>7àbofdv  nous  pouvons*  ré^m^ 
dre  que  ces  ckfles  fônr  ^eui;«oiill\r»ffe8r  iii  car  lés  4degré^^>  qtii  ihiirqtt^ 
les  rà'ngâ  dàif^  la  fociété,  lk»«  i(étf)Sbifl0nt  (ài  n^eiui'e  qu^fe  s'éle?r)enr.  Lés  aï^ 
cienravoiènt  donifé  une  jry^ramiàe  pour  fyrfibole  de  laMonàtthie.  Si  dairf 
les  Républiques  cette  pyramide  eft  un  peu  tronquée^  la  fbrihe  en  fbbfiÂé 
toujours  à  un  certain  poini^.  D'ailleurs  ^  une  force  magique  rend  tout  ce( 
é<ii^C6*  illufoire.  L^maginlsitioii  ne  nous  laifie  envifager  les'  obj^  qù^^^ 
v«r^  un' optique -biferre  qui  leis  bbuleverfè  &  1^  alte^.  Ge  qâî  ^ft  le  pt^ 
nâm  nmg  pour  l'un ,  n'eft  qpe  le  croifié^e j^ -oa IçqUabiâlie  Mfur  TautiM 
9  Heiu^ùj^idit  le  RcâidesKoïc^  -..       (î^ 


»  Hj^reux  qui  (atîs£iit  de  Coû  humble  fortune,; 

t»  Lâ>re  du  foug  fuperbe  oii  je  fuis  attaché  , 

A»  Vit  .dans  l'état  obfçur  où  ks  Dieux  l'ont  csché  l 


-^  •/ 


'  Aûguile^-  paneenu  aii^JCvftnè  dt»  monde,  nfpire  à  en  ^é(«endré.  -Il  m^elfi 
pfoînt  de  rkng  fi  haut,  ^ù  les  défits  ne  puifient  monter  avec  nou^^  '&  i'if 
en  eft  un,  malheur  à  celui  qui  l'occupe^  C'eft  Te  fort' le  plus  trifte  de  tous^ 
c'eft  celui  d'un  Sultan,  ou  d'Un  Calife. 

Jufqu'ici ,  nous  n'avons  confidéré  l'aâivité  ^que  •  comme '  intérieure  dan^ 
yn  Etat.  Il  en  eft  une  extérieure,  qui 'donne  uÀ  grand  eftbr  à  nos ^cul"^ 
tés  3  dcqui  paroir  rapprocher  davantage  leé  hommes- de  l'état  de  nature: 
c^eft  la  guerre^  Quelques  Phtlofbphes  /  ndiculemeiu:  enthotifiaftes  d^uiï  hé^ 
foïfme  non.fentiy  &  dont: ils. n'ont  jamais. eii;  d^idéesque  par  les  Poëte^ 
&  les  Hiftoriens,  ont  voulu  nous  perfiiader  que  la  gloire^  le  courage  & 
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la  vertii  /  étôient  Tes  Véritables  fburces  du  Bonheur»  11$  auroi^tdû  ajouter 
parmi  les  vainqueurs  ;  car  il  fera  difficile  de  me  prouver  qu'on  ait  du 
plaifir  à  être  battu  »  à  s'enfuir,  à  fe  cacher.  Je  fais  que  nombre  d'Ecrî<^ 
vaips  &  même  des  Monarques.,  ont  célébré  les  plaifirs  deja  chafTe^maig 
fC  doute  que  fi  jamais  les  cer&  failbient  des  livres,  ils  en  parlafTent  avec 
éloge.  Cependant,  il  fiiut  bien  qu'il  y  ait  à  la  guerre  des  fuccés  &  d^  dér 
£iites.  Or ,  la  guerre,  ne  peut  avoir  que  deux  ifTues  ;  Ja  conquête  entre 
nations  barbares  ;  la  paix  à  de  certaines  conditions ,  '  entre  nations  civili<* 
fées.  La  paix ,  foit  qu'elle  naiflfe  de  l'oppreflion ,  foit  qu'elle  ait  pour  fon-< 
dément  les  traités,  eft  toujours  le  but  ou  tend,  la  guerre.  Comment  donc 
^ire  entrer  dans  les  calculs  pour  le  Bonheur  à&  hommes ,  Taptitude  à  une 
choff  qui  ne*  peut  rendre  les  uiis  heureux  qu'aux  dépens  des  autres  ^  fie 
qui  dans  fon  développement  le  plus  complet,  çft  deftru^ve  d'elle-même; 


&  fur  la  nature.  Celui  de  yeriu^  pris  dans  foo  fens  le  plus  propre,  doit 
fignifier  effort.  Ainfi,  dans  les  temps  oii  il  VlJ  avoit,  ni  légidation,  ni 
morale ,  où  l'homme  honnête  &  bieilÊdfknt  avt>it  befoin  de  courage  pour 
conformer  fa  conduite  à  fes  principes^  la  vertu  ^toit  néceflaire  :  mais  pour 
qu'une  fociét^  foit  heureufè,  poilr  que  le  Bonheur  public  foit.  établi  fur 
une  bafè  folide ,  il  faut  que  le  bien  fe  faffe  fans  enbrt ,  que  les  bonnes 
mœurs  foient   générales;  enfin ,  que  les  germes  de  la  vertu  exiflent  tou« 

i'ours  ;  mais  qu'ils  foient  rarement  en  aâivité.  Qui  eft-ce  qui  a  fait  tomber 
a  Chevalerie,  les  Francs-Maçonis  &  toutes  les  aflbciations  de  ce  genre ^ 
4ont  la  vertu  étoit  le  principe?  C'eft  la  légiflation  &;  le$  mcnirs.  Quant  au 
jIpuraTC)  on  fait  aflez  que  ce,  o'eft  au  fond  que  le  fentiment  de  nos  pnH 
près  forces.  Voyez  l'homme  de  la  nature  ^  Jf  fauvage  fe  préparer,  au  com« 
Dat,  par  des  danfes  &  des  chanfons.  Il  pouffe  des  cris  de  joie  en  appro« 
chant  de  l'ennemi.  Mais  fi  l'arrivée  d'un  fecours  inopiné»  l'effet  de  quel« 
qu'arme  inconnue  lui  donne  le  fentiment  de  fa  fbibleffe ,  il  jette  fes  jave- 
lots Si  s'enfuit  avec  une  précipitation  égale  a  fa  première  audace.  Les 
genres  des  fauvages  ne  font  que  des  guerres  de  furprife ,  d'invafion  ;  & 
]e  doute  fbft  qu'ifs  y  trouvent  ce  plailir  d'exercer  nos  propres  facultés  » 
anquel  des  Philofophes  modernes  ont  attacihé  un  fi  grand  prix.  Quant  aux 
nations  civilifées ,  le  véritable  courage  ne  peut  exifier  chez  elles  que  parmi 
les  chefs,  parce  qu'eux  feuls  peuvent  connoitre  leurs  forces  &  leurs  avan- 
tages relatifs  ;  tandis  que  la  valeur  des  fubalternes  ne  porte  que  fur  des 
principes  d'honneur»  4e  fidélité,  de  devoir;  principes  plus  fubtils  &  plus 
compofés  qu'on  ne  penie,  qui  fuppofent  des  mœurs ,  de  l'éducation ,  &  qui 
fie  peuvent  s'allier  avec  ce  courage  fauvage  &  barbare,  le  feul  cependant 

2ui  prête  des  charmes  à  la  guerrei  6c  la  ùii  envifager  comme  une  partie 
e  chaffe. 

Après 
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Après  ces  réflexions ,  que  nous  refte-t-U  à  dire  de  renthouHarme  civil 
&  religieux  ?  Rien  i  fmon  que  ces  paffîons  font  à  l'économie  politique  ,  ce 

Îu'efl  la  fièvre  à  l'économie  animale.  On  ne  s'ennuie  pas,  dic-on^  avec  la 
evre  ;  cependant  on  cherche  à  s'en  dcbarraffer  ;  &  (i  l'on  n'y  parvient  pas  ^ 
on  finit  par  en  mourir.  Le  Bonheur  des  hommes  ne  doit  pà$  être  attaché 
à  une  fituation  ^  mais  à  .un  état  confiant  &  naturel.  Concluons  donc  que 
l'homme  n'ayant  pu  rentrer  dans  l'état  de  nature ,  ou  fi  l'on  veut ,  dans 
l'état  purement  animal ,  il  a  réfulté  de  fon  perfeâionnement  \  i®.  Qu'il  s'eft 
procuré  plus  rapidement  &  plus  atfément  fa  fiibfiflance.  2^.  Que  la  marche 
des  progrés  n'ayant  pas  été  générale  &  uniforme,  a  produit  l'inégalité  df^ 
force  &  de  moyens  ;  que  de  l'inégalité  eft  venue  l'oppredion ,  laquellfi  4. 
duré  jufqu'à  ce  que  la  rufe  ayant  contrebalancé  la  force ,  on  foit  parvequ 
à  faire  des  traités ,  qui  ont  fondé  le  droit  de  propriété  Se  perpétué  l'inéga- 
lité des  conditions  &  des  fortunes  \  que  dans  cet  état  des  chofes ,  l'équilibre 
de  la  vie  humaine  a  été  dérangé,  les  uns  n'ayant  pas  aflez  befoin  d'aâi- 
vité|  pour  fe  procurer  leur  fubnftance»  les  autres  le  trouvant  dans  le  cas  . 
oppofé;  que  l'émulation  ,  fruit  de  la  propriété  &  de  l'ordre  focial,  a  été  le 
remède  à  cet  inconvénient  \  enfin ,  que  le  Bonheur  public  confifte  à  refti-^, 
tuer  Iç  premier  pian  de  la  nature ,  en  rëproduifant  fous  mille  formes  dif^ 
férentes  l'équilibre  entre  les  défirs  &  les  jouiffances  ,  entre  l'aâivité  &  la 
fatisfaâion.  11  nous  refte  maintenant  à  examiner  par  quels  moyens  on  peut 
y  réuflîr. 

C'eft  ici ,  fans  doute ,  que  le  Leâeur  nous  attend  ;  car  nous  fommes  par« 
venus  au  point  le  plus  important,,  &iil.femble  qu'ayant  à  donner  nos  pro- 
pres idées  fiir  un  lujet  fi  intérefiant ,  nous  fbyons  obligés  d'opter  entre  le 
ton  dogmatique  de  l'enthoufiafme  &  celui  d'une  modeiftie  timide  &  fbumife. 
Il  faut  avouer  que  l'un  ou  l'autre  conviendroit  également  à  qui  voudroit  pref- 
crire  la  forme  du  Gouvernement,  la  conditution ,  la  légiflation  qui  convient 
le  mieux  à  tous  les  hommes.  Mais  nous  nous  contenterons  de  dire  fran* 
chement  &  Amplement  que  pour  les  rendre  heureux ,  il  faut  les  éclairer  ^ 
peut-être  même  fuffiroit-il  de  les  laifler  l&ire.  On  a  dégradé ,  mutilé  l'hu- 
manité &  puis  on  Ta  calomniée.  Quelle  différence  faites-vous  entre  un  fau- 
con qui  fe  laifle  tranfporter  flupidement  fous  un  cerceau  &  les  poules  de 
vptre  baffe-cour  ?  Eh  bien  !  ôtez-lui  fon  chaperon ,  &  vous  le  verrez  bien- 
tôt ,  aigle  audacieux ,  appercevoir  fa  proie  d'un  coup-d'œil ,  dans  l'immen- 
fité  des  airs  i  la  pourfuivre,  l'aueindre ,  la  renverfer,  feront  pour  lui  l'ou- 
vrage d'un  moment.  Non,  les  hommes  ne  font  pas  encore  rentrés  dans 
leurs  droits  ;  non ,  ils  n'ont  pas  encore  fecoué  les  chaînes  que  la  terreur  leur 
a  impofées.  5oit  que  des  révolutions  terribles  dans  la  nature  aient  perfuadé 
jadis  à  la  plupart  d'entr'eux ,  qu'ils  n'avoient  fur  la  terre  qu'une  exiflence 
précaire ,  &  qu'ils  y  étoient  pourfuivis  par  lin  Dieu  redoutable  ;  foit  que 
les  forts  &  les  -puiflans  redoutant ,  à  leur  tour ,  les  phénomènes  de  la  na- 
ture ,  comme  les  orages ,  les  tremblemens  de  terre ,  les  tempêtes ,  aient  voulu 
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fe  femr  de  cette  crainte  même ,  comme  d'un  nouveau  moyen  de  puiflance , 
&  fe  foient  identifiés  aux  yeux  des  Peuples  avec  ces  objets  d'une  terreur 
commune;  toujours  eft-it  certain  que  le  derpotifme  a  formé  de  bonne* 
beure  avec  1^  fuperdition  une  alliance  funefte ,  qui  n'a  jamais  été  rompue 
depuis.  Delà  foàc  nés  Pabjeâion  &  la  ftupidité  parmi  les  peuples ,  Timpof- 
ture  &  la  fraude  pantii  ceux  qui  les  ont  gouvernés ,  les  haines  de  Nations 
à  Nations ,  les  guerres  fanglantes  &  multipliées ,  &  tout  le  défordre  qui  rè- 
gne encore  fur  la  furfàce  de  la  terre. 

Eh!  qu'on  ne  croie  pas  que  fi  dans  quelque  Coin  de  cette  terre  malheu- 
reufe,  il  s'eft  formé  des  fociétés,  où  la  liberté  &  la  philofophie  (emblent 
avoir  fleuri  quelques  momens;  qu'on  ne  croie  pas,  dis-je ,  que  ces  exem- 
ples foient  une  exception  à  la  Loi  commune  ;  car  alors ,  qu'e(l-il  arrivé  ? 
Que  ces  hommes  privilégiés  regardant  autour  d'eux ,  &  ne  voyant  que  des 
peuples  efclaves  &  abjeas ,  n'ont  pas  daigné  les  confidérer  comme  leurs 
femblables  \  qu'enivrés  de  leur  fupériorité ,  ils  ont  fondé  tout  leur  bonheur 
fur  des  rapports  odieux  d'hommes  à  hommes  y  &  qu'ils  ont  préféré  la  gloire 
à  la  propriété ,  choix  d'autant  plus  naturel ,  que  la  profpéricé  ne  peut  exif- 
ter  nulle  part  exclufivement ,  èi  que  c'eft  celui  de  tous  les  biens  qui  ga- 
gne le  plus  au  partage. 

Tandis  que  toute  l'Afie  gémit  fous  le  defpotifme  le  plus  cruel ,  Athènes , 
riche  &  puiflante ,  élevé  des  temples  à  fes  Dieux  tutélaires.  Mais  les  enta- 
blemens  de  ces  fabriques  immenfes ,  repofent  fur  des  fimulacres  de  Perfes 
enchaînés  ,  &  les  artilles  ,  pour  fe  conformer  aux  paffîons  du  peuple ,  font 
obligés  de  facrifier  à  ce  goût  bizarre  la  fageffe  de  leurs  proportions.  D'ail- 
leurs ,  quelle  Nation  fut  jamais  exempte  de  fuperftition  >  Cette  Athènes ,  (i 
fage ,  fi  philofophe ,  ne  régloit-elle  pas  fes  démarches  les  plus  importantes 
fur  de  prétendus  oracles?  Si  le  caraâere  d'une  Religion  vraiment  fainte 
comme  la  nôtre ,  eft  d'accorder  fi  bien  l'intérêt  préfent  avec  celui  d'une  au- 
tre exifience  ,  qu'en  promettant  l'avenir  le  plus  heureux ,  fa  morale  donne 
encore  les  meilleurs  moyens  de  félicité  pour  ce  monde-ci ,  de  quel  œil 
verra*t-on ,  pendant  un  fi  grand  nombre  de  fiecles ,  &  de  nos  jours ,  fur 
une  fi  grande  partie  du  globe  ,  les  hommes  flupidemeut  conduits  par  un 
intérêt  imaginaire ,  qui  divife  notre  exifience ,  rend  une  partie  de  nous-mé-- 
mes  étrangère  à  l'autre ,  &  ne  s'appuie  fur  aucun  des  inflans  de  la  vie  ;  & 
l'on  s'étonne  qu'ils  n'aient  pas  trouvé  le  chemin  du  Bonheur  >  Pourquoi  ne 
s'efl-on  pas  étonné  que  ces  infenfés^  qui  avoient  fondé  tout  leur  elpoirde 
fortune  lur  des  établifTemens  au  Miffiflipi ,  euffent  négligé  pendant  ce  temps- 
Ik  leurs  terres  &  leurs  maifi>ns  >  Le  fage ,  l'impartial  David  Hume ,  a  dit 
quelque  part,  que  le  Sacerdoce  avoir  trouvé  ce  qu'Archimede  demandoit 

Pour  foulever  la  terre  entière  »  un  point  fixe,  placé  hors  d'elle.  En  effet,  fi 
on  excepte  les  excellentes  leçons  de  morale ,  répandues  dans  l'Evangile , 
4]ui  peut  nier  que  la  plupart  des  Religions  aient  détourné  les  hommes  de  leurs 
vrais  intérêts ,  pour  les  attacher  à  des  efpéraaces  frivoles ,  à  des  craintes 
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ridicules,  Tdur-à*tour  abattus  par  la  terreur ,  ou  enivrés  d'un  vrai  orgueil  \ 
efclaves^  ou  tyrans  ; .  opprefleurs ,  ou  opprimés  :  quelle  tentative  avons-nous 
fait  pour  parvenir  au  Bonheur  général? 

Mais  ces  confidérations  nous  meneroient  trop  loin  :  contentons-nous  d'ob« 
ferver  ici  que  dans  le  fait ,  les  Gouvernemens  ne  font ,  ni  bons  ^  ni  mau-* 
vais ,  qu^autant  qu^ils  étendent  y  ou  reftreignent  nos  lumières  ;  qu^ls  ten« 
dent  à  aveugler  ^  ou  à  éclairer  les  Peuples.  £h  effet ,  û ,  comme  nous  Pavons 
dit  plus  haut  y  lés  difiërentes  conffîtutions  des  Etats  ne  doivent  être  regardées 
que  comme  des  Traités  moyennes  eqtre  des  partis  oppofés^  demiander  fi 
l'Aridocratie  e(i  meilleure  que  la  Démocratie ,  la  Monarchie ,  que  Pune 
&  l'autre  ;  c'eft  demander  h  le  Traité  de  RifVick  vaut  mieux  que  celui  iç 
Munfter  ;  fi  la  paix  de  Bellegrade  eft  préférable  à  celle  de  Baflarowitz,  Les 
conftitutions ,  comme  les  traités,  doivent  (è  rapporter  à  Pétat  des  chofes, 
lorfqu'elles  ont  été  établies.  Le  traité  de  Weflphalie  ;'  qui  changea  ^  beau«* 
coup  d'égards  la  conftitution  de  P  Allemagne ,  *  changea  aufli  le  Ibrt  de  dif- 
férentes Provinces,  qur  pafferent  fous  4if^rentes  dominations  ;  mais  la  paix 
publique  qui  le  précéda  de  cent  ans  à-peu^rés ,  ne  fit  d'autres  înhovations 
que  celles  qui  concernoient  la  légiflation.  Qu^on  faffe  abflraâion  des  ufur- 
pations  que  chaque  partie  intégrante  des  Etats  a  pu  &ire ,  par  le  laps  des 
temps ,  on  verra  qu'en  Angleterre  la  conlUtution  efl.  u^traité^fait  entre  la 
Mailon  d'Hanovre    ^    "    ~  ,    ^   -     -^    - 

les  Puritains  &  les 
inéme^  ce  n'efl  qu' 
verain,  contre  les  vexatibiis. des, Seigneurs  &  le5  uforpations  féodales;  Se 
ainfi  de  tous  les  pays ,  oii  il  y  a  une  conflimtion  définie ,  ou  fous-entendue. 
Que  s'il  arrive ,  comme  nous  l'avons  encore  obfervé ,  ^'un  pouvoir  exor- 
bitant réuni  dans  une  feule  main ,  -produife  1^  defpotifme,  alors  il  n'y  a 
vraiment  point  de  traité,  &  ce . Gouvernement  né  peut  ^e  regardé  que 
comme  ui|e  guerre  continuée ,  op  comme  une  ^fpenfîon  4 Vmes  etitre  le 
vainqueur  &  le  vaincu,  entre  r&péunle  &  Parniée  :  j'ajourerai  que,  com- 
me le  plus  grand  mérite  d'un  traité  eft  n'être  durable ,  &  qu'il  ne  peut  l'être ,  à 
moins  que  toutes  les  parties  contraâahtes  n'y  trouvent  un  certain  avantage ^ 
tout  Gouvernement  oppreffif  ne  vaut  rien  par  lui-même ,  &  que  par  cette 
feule  coniidération ,  H  eft  clair  qif aucune  cônféquence  de  nos  principes 
ne  compromettra  jamais  le  fort  des  ^peuples.  Il,en  Téfulte  feulement  que 
dans  la  queftion  do  Bonheur  public  ^  il  qe  faut  pas  s^infbrmer  de  la  nature 
des  G,onvèrnemens ,  mais  Tèuremem  Vils  fôm  ilàUes  &  profperes  :  car 
Futilité  qui  eiî  n^fûlte^  q^eft  pas  toujours  en  proportion  de  leurs  formes 
apparentes  .&  extérieures.  Cèft  quHl  eft  des  principes  qui  les  ont  pénéç^és , 


.^ren^bnte  à  leur  .origine  &  fi  Pon  ne  peut 
les  progrèr.  ^  ^eihplê  «  j^^  Va  bien  des  gens  eflBrayés  ^  Parlftocratie 
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Vénitienne ,  qu^ils  regardoient  comme  exagérée ,  &  cependant  je  puis  attef- 
ter  qu*elle  rend  le  peuple  heureux.  Celle  de  Gènes  o^eft]  pas  plus  mitigée , 
&  il  s'en  iàut  bien  qu'elle  produife  les  mêmes  effets.  C'ed  que  TËtat 
de  Venife  doit  fa  naiifance  à  l'humanité  &  à  la  bien&fance  ,  &  celui 
de  Gênes  aux  révolutions. 

Ce  que  la  morale  efl  à  toutes  les  Religions,  la  juft'ice  l'eA  à  tous  les 
Gouvernemena.  Nulle  .jR.eIigion  qui  permette  le  vol  &  le  meurtre;  nulle 
légiflation  qui  admette  l'injulUce  &  roppreffioo.  Or ,  comme  la  bonne 
morale,  fous  quelque  forme  qu'elle  fe  préfente,  eft  l'effet  d'un  fentiment 
éclairé ,  d*uné  conooiflaoee  étendue  de  tous  les  rapports  qui  lient  les  hom> 
iqes  dans  l'état  de  fociété  j  de  même  un  Gouvernement  jufte ,  qui  balance 
tous  les  intérêts,  &  qui  fe  détermine  toujours  par  celui  du  plus  grand 
nombre,  ne  peut  jamais  trouver  place  que  chez  un  peuple  inftruit  & 
bhilofophe  ;  &  fi  nous  y  regardions  de  plus  près ,  nous  verrions  que  les 
légifl^tions.  n'ont  jamais  été  mventées  que  pour  tenir  lieu  de  la  morale. 
Vous,  ne:  Couverez  jamais  les'loix  les  plus  Hriâes,  plus  rigoureufes ,  que 
lorfquê  Vous  aurez  afiàîre  \  des  hommes  grolTiers  &  uns  éducation. 
Confultez  les  ordonnances  militaires  :  que  de  précautions  contre  le  vol 
&  les  désordres  !  des  Ippets  fréquens  pour  empêcher  les  foldats  de  s'écar- 
ter ^  les  plus  nouveaux  obligés,  de  ne  forcir  qu'avec  les  anciens  ;  la  retraite 
battu«  avant  la  fin  dii  jour^  tous  les.  feux  éteitusj  des  patrouilles  comi* 
huçlles  penàanx:  U  nuft^;  &tr.' Tjcanfportei-vous  à'MarfeiHe,  à  Livourne  , 
i  Venifei  V  Conj^ntinoplé'méme,'vous-verrés,de's  hommes^de  toutes  les 
Religions  j  dlffërens  les  .ups  des'  autres  par  les  traits,  le  langage,  les  vête* 
meiîs ,  vous  les  verrez ,  dis-je ,  fâchant  ï  peine  s'il  exifle  des  toix ,  fe 
correfpondre  avec  douceur  &  ^cilîté,  vivre -toujours  en  paix,  s'entr'atder. 
Ce  fervir  mutuellement,  ■&  touf,ce^a,  mrce  qu'ils  fqnt  éclairés  -fur  leur 
véritable  intérêt,  qui  C0  ,de  confervpr  La  concorde  ilàns  une  place  oii 
ils  font  obligés'  de .  çor|iiii^e'r.  Or ,  tous  J^s  hôniines  ,  en^général  ne  font-ils; 
pas  aufH 'intérefrés  àrvlvie  enjpaix  qué-Wcdminercansî  II  eft. vrai  que 
cet  intérêt  ne  leur  eft  "pas  fi' clairement  démontré.  Eh  bien?  c'eft  qu'ils 
n'y  ont  pas  afTez  perifé;  c'efl  qu'ils  ne  font  pas  affez  éclairés.  Mais  C\  la 
Voix  feule  d'un  intérêt  bien  entendu  fu£Fit  pour  éloigner  les  difTentîons  & 
les  qiterelles  ,  poiirquo'i  cette  yoix  ne  fe  feroit'çlle  pas,  entendre  aux  nations 
entières  comme  aux  individus,  po'uc  leur  - perfuader  de  ne  fe  plus  faire 
la  guerre  mutuellement',  du.  rôDin$  pour  des.  fujets  G  JrÎTples.  Qù\>n  fette, 
un  regard  plus,  philoft^higL^^ur' jes  îïecles'Dffles».&  l!on  fç  cOavaincra, 
«fémqnt  que  fans  le  defpoiiliné ,  &  le  fcnatifme-,  ce  cj'ui  ca'nipiend  à  mon 
iens  le  fanatifme  de  la  gloire,  comme  celui  de  la  Religion ,  l'hifloire  n'auroit 
peut-être  autrje  chofe  à  nous  tranfmeiçre  que  le  proercs  des  fciences,  des. 
arts  j&  de  la  morale,, Athènes  &  Spartjs,i  ^^deux  Républiques  les  plus  il.- 
iuflrès-de  la  Grèce,  l'une  pai.fçs  lumiérjss.,., l'autre  parJi^lcgiUaiion,  fe  font 
feit,  je^l*a^ijp,  une-gijerre  !onjgié,&,yt\ïelIf}^maK  fi^I^s  ^des,  nJayoieii^î 
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3a  été  afiez  fhipides'pour  fui^re  un  dePpote  qui  les  menoit  par  millions  à 
a  fuite ,  marchant  fur  les  mers ,  &  navtgeant  à  travers  les  terres ,  fuivant 
l'expreflion  d'un  célèbre  Orateur  ;  (1  ce  defpote  infenfé  n'avoit  pas  eu  la 
mal-adreffe  de  fe  faire  battre  à  Platée  &  à  Salamine ,  Athènes  &  Sparte 
n'auroient  pas  conçu  cette  paflîon ,  ce  goût  effréné  pour  la  gloire ,  qui 
les  rendit  ambitieufes  &  rivales.  Rome  ne  s'eft  pas  contentée  d^être  mai« 
tre(fe  de  l'Italie  ;  elle  a  voulu  acquérir  l'A(ie  &  l'Afrique  :  j'en  conviens^  ; 
mais  fi  apràs  l'expulfion  des  Rois ,  les  principaux  citoyens  avoient  eu  plus 
de  lumière^  &  de  morale,  ils  n'auroient  pas  cherché  à  tenir  le  peuple 
dans .  la  pauvreté  &  dans  l'abjeâion  ;  ils  auroient  pris  des  mefures  plus 
douces,  plus  humaines ^  &  alors  ils  n'auroient  pas  été  obligés  de  raire 
perpétuellement  la  guerre,  pour  détourner  l'attention  des  Plébéiens  & 
éviter  les  loix  agraires  ;  ils  auroient  laiffé  leurs  voifins  plus  tranquilles  ^ 
ils  auroient  fait  la  paix  plus  à  propos ,  les  guerres  euffent  été  moins  lon« 
gués  &  plus  rares  ;  les  Romains  ne  feroient  pas  devenus  le  peuple  le  plus 
guerrier  de  la  terre-;  ils  n'auroient  pas  conquis  Se  opprimé  l'univers. 
Quant  aux  fiecles  qui  nous  touchent  de  plus  près ,  quelle  part  la  Religion 
n'a-t-elle  pas  eue  dans  toutes  les  guerres  qui  ont  déiolé  le  monde,  depuis 
les  premières  croifades,  jufqu'au  traité  de  Weilphalie?  Soit  qu'elle  ait 
allumé  le  feu ,  foit  qu'elle  l'ait  feulement  attifé ,  elle  a  caufé ,  ou  pro- 
longé les  malheurs  de  l'bumanité,  elle,  dont  le  véritable  efprit  eft  un 
eTprit  de  paix .&  de  charité.  Or»  qui.eft-ce  qui  peut  corrompre  ainfi  les 
meilleurs  principes  &  empoifonner  les  fources  du  Bonheur.^  fi  ce  n'eit 
l'ignorance ,  fur- tout  cette  ignorance  doâorale ,  dont  parle  Montaigne  ^ 
cent  fois  pire  .  encore  »  parce  qu'elle  veut  tout  fa  voir,  que  l'ignorance  &\i^ 
pide  qui  veut  tout  ignorer  ? 

Mais  fi  l'ignorance,  fpus  quelque  forme  qu'on  l'envifage,  eft  la  fource 
de  la  guerre  &  de  tout  défbrdre  fur  la  furfàce  du  globe ,  ne  peut-on  pa^ 
conclMre  que  l'effet  naturel  du  .progrés  des  lumières  ,  fe^-a  de  maihteiiir  Jà 
paix  entre  les  nations ,  &  le  bon-ordre  dans  la  fbciété  ?  Ceci  une  fois  ac7 
cordé ,  fans  doute ,  il  ne  fera  pas  néceffaire  d'accumuler  les  arguniens  pour 
prouver  que  la  paix  &  le  bon  ordre  font  les  premiers  éléniens  du  Bon- 
heur public.  Rendons  juftice  à  notre  fiecle,  &  craignons  de  donner  trop 
d'étendue  à  des  réflexions  /que  nos  leâeurs  trouvent  peut-être  fuperiflues. 
Ainfi,  fans  nous  arrêter  plus  long-tems  à  des  principes  qu'il  faudroit  même 
rejetter  ,  s'ils  avoient  bcfoin  de  démonftration ,  tâchons  d'avancer  ,&  de 
pénétrer  plus  avant  dans  notre  fujet. 

Lor/que  les  hommes  font  affez  heureux  pour  vivre  au  fein  de  la  paix',' 
trois  chofes  fuiKfent  pour  exercer  leur  aâivité,  l'agriculture,  l'induftrie  & 
le  commerce.  Or ,  de  ces  trois  emplois  cj&lui  qui  eft  le  dIus  varié ,  celui 
oir  les  efpérances  fe  trouvent  plus  près  des  peines,  eft  fans  doute  l'a grî4 
culture*  Car  en^  fuppo(^nt  le^  hommes  pâifibles^  éclairés,  le  commèrct| 
trouvera^  tyff,  de,  (£^cilitqs ,  fes  proi;éd,jés|  feroni:  fi  connus  ^  qu'il  ne  dev^ieiir 
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dra  plus  qu^un  placement  de  capitaux  anffî  fur  que  les  autres,  Ôuant  à  Pin'* 
duflrie ,  à  moins  qu'elle  ne  prenne  un  certain  efTor  qui  lui  nit  changer 
Ton  nom  en  celui  de  talent,  fes  profits  étant  fixes,  ne  laifTent  guère  à 
fes  agens  que  Téconomie  pour  nourrir  leur  efpérance  &  fiatter  leur  imagi- 
nation. Il  luit  de  ces  réflexions ,  que  plus  il  y  aura  dans  un  Etat  d'indivi- 
dus  attachés  à  l'agriculture,  comme  propriétaires  ou  comme  fermiers,  plus 
tl  y  aura  de  Bonheur  public  ;  &  qu'au  contraire  ^  plus  il  y  aura  de  jour^ 
naiiers  employés  à  ces  mêmes  travaux,  moins  il  y  aura  de  Bonheur  pu«* 
blic.  Il  en  rétulte  encore,  que  plus  il  y  aura  de  liberté  dans  Pufage  de  la 
propriété,  c'efl-^-dirë^,  dans  la  difpofition  des  capitaux  &  des  fruits  ;  plus 
tes  cultivateurs  feront  heureux  ;  car  fans  aâivité  point  de  Bonheur,  & 
fans  efpérance  point  d'a£tivité.  Cène  confédération  fufSt  feule  pour  faire 
rejetter  toute  contrainte ,  toute  gène  dans  le  commerce  des  grains  &  des 
autres  fruits  de  la  terre  ^  avant  même  que  la  raifon  &  l'expérience  aient 
Imontré  tous  tes  inconvéniens  qui  en  font  une  fuite  néceflaire.  Le  même 
principe  doit  avoir  lieu  pour  l'induflrie ,  &  cela  avec  il'autant  plus  de  rai-* 
Ion,  qu'ainfi  que  nous  Pavons  dit  plus  haut,  elle  a  moins  d'efpérance  que 
l'agriculture  :  nous  en  dirons  autant  du  commerce.  C'efl  la  liberté  qui  peut 
feule  maintenir  l'équilibre  entre  ces  trois  claffes  :  fi  vous  l'altérez  un  mo« 
ment,  tout  efl  pemu. 

C'eft  un  grand  problème  à  refondre  que  de  trouver  cette  parfaite  éco- 
nomie ,  qui ,  balançant  les  richeffes  âc  les  dépenfes',  procureroit  un  emploi 
fufHfaxir  a  quiconque  n'auroit  pas  de  propriété,  de  forte  que  jamais  la 
fubfiflance  ne  manqueroic  à  l'indigent.  Je  me  fuis  fouvent  fait  cette  quef^ 
tion  :  deux  Etats  voifins  produifant  chacun  une  quantité  de  fubfiflance  pro- 
portionnée à  leur  population ,  pourquoi  dans  l'un  voit  -  on  beaucoup  de 
pauvres,  tandis  que  dans  l'autre  il  n'y  en  a  pas?  Je  me  demandois  encore 
Comment  il  fc  faifoit  que  dans  l'un  de  ces  pays  le  journalier  gagnoit  à 
peine  de  qtioi  fe  nourrir ,  étoit  mal  loeé ,  mal  véra ,  quelquefois  obligé  de 
mendier,  tandis  que  dans  l'autre,  nul  homme  ne  vouloit  travailler  qu'il 
ne  gagnât  de  quoi  fe  procurer  une  nourriture  agréable  &  abondante.  Ob- 
tenons de  nos  leâeurs  la  permidion  d'entrer  dans  quelques  détails.  Ils  ne 
s'y  arrêteront  pas  fans  intérêt,  puifqu'il  ne  s'agit  ici  de  rien  moins  que 
de  reconnoitre  &  de  détruire ,  s'il  eft  poflible ,  le  plus  grand  ennemi  de 
ia  fëlicité  publique ,  la  mifere  du  peuple.  De  notre  côté ,  nous  nous  ef- 
forcerons de  donner  à  nos  réflexions  toute  la  précifion  &  toute  la  brièveté 
dont  elles  font  fufceptibles. 

Malheureufement  dans  toutes  les  queflions  qui  ont  été  fouvent  agitées, 
il  efl  préalable ,  avant  que  d'aller  au  but ,  de  déblayer  le  chemin ,  &  de 
jetter  de  côté  toutes  les  idées  fàuffes  qui  ont  long^temps  prévalu.  Nous 
aèvons  donc  commencer  par  mettre  en  principe  que  le  luxe,  ni  même 
tes  impôts  ne.  f uffifent  pas  pour  rendre  raifon  de  la  pauvreté  du  peuple  ^ 
x^  parce  qu^il  y  a  des  pays  où  Poo  voit  beaucoup  de  luxe  j  où  Pon  paie 
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beaucoup  d'Impofitions ,  &  où  il  y  a  très-peu  de  pauvres;  a^  parce  que 
leraifonnement  prouve  que  les  depeufes  du  luxe  étant  toutes  en  dernière 
analyfe  payées  en  denrées,  plus  il  y  a  de  dépenfés,  plus  il  y  a  de  con- 
fommatioBs  ,  plus  il  y  a  de  moyens  de  fubrifter  :  &  quant  aux  impofi^ 
tions  j  tout  ce  qu'un  Etat  levé  d'argent ,  il  le  répand ,  foit  en  dépenfés , 
foit  en  payement  d'arrérages  ;  or ,  foit  que  l'Etat  dépenfe ,  foit  que  les 
pofleffeurs  des  fonds  publics  dépendent  à  leur  tour,  le  travail  fera  le  mé« 
me,  les  moyens  de  fubfifler  ne  diminueront  pas.  Il  faut  donc  aller  pluf 
avant  pour  trouver  les  caufes  de  la  mifere  publique. 

Difiinguens  d'abord  deux  ibrtes   de  pauvreté  :  la  pauvreté  des  Etats  & 
celle  des  peuples.  Les  Etats  font  pauvres  lorfque  la  terre  e(l  ftérile  &  que 
les  hommes  s'y  multiplient  en  plus  grande  proportion  que  les  denrées.  Ne 
nous  accufera-t-on  pas  d'avancer  un  paradoxe ,  fi  nous  anurons  que  ce  genre 
de  pauvreté  eft  le  moins  redoutable  de  tous  >  Les  hommes ,  comme  tous 
les    animaux  ,    ne  fe  multiplient  guère  qu'en  raifon  de  la  facilité  qu'ils 
trouvent  à  fubfiften  L'expérience  démontre  même  que  c'eft-là  la  vraie  li- 
mite de  la  population ,  oc  l'on  a  obfervé  qu'après  des  dépopulations  fubi- 
tes ,  caufées  par  la  guerre ,  ou  par  la  pefte ,  les  mariages  ont  été  plus  fé* 
conds  que  dans  toute  autre  époque.  Âihfi  ',   fous  un  même  gouvernement , 
l'Auvergne  eft  moins  peuplée  que  la  Normandie  ;  &  le  Limoufio ,  que  la 
Flandre.  On  m'objeâera  fans  doute  que  la  Hollande  &  la  SuifTe  ont  une 
population  bien  au  -  defTus   de  ce   que  l'étendue  de  leur  fol  peut  le  com- 
porter; mais  pour  toute  réponfe,  je  demanderai  qu'on  remonte  à  l'origine 
de  cette  population.  En  effet,  on  verra  qu'en  Hollande,  tandis  que  toutes 
les  nations  vivoient  dans  le  joug  du  defpotifme  &  de  l'intolérance ,  le  gou- 
vernement qui  avoit  été  obligé  d'oppofer  l'induftrie  à  la  force ,  appelta  tous 
les  étrangers  au  partage  de  fes   richeffes,   &  ouvrit  un  afyle  à  l'Europe 
entière  ;  &  quant  aux  Suiffes ,  on  fait  affez  que  la  guerre  &  l'émigration 
ont  fait  leur  reffource  depuis  trois  fiecles  :  mais,  dira -t- on,  pourquoi  fe 
font-ils  trouvés  en  état  de  fournir  des  armées  à  toutes  les  nations  voifines. 
Te  répondrai  que  ce  n'eft  pas  parce  qu'ils  avoient  une  population  furabon- 
dante;  mais  parce  que  leur  aliment  principal  étant  le  produit  de  leurs  bef- 
tiaux  &  de  leurs  pâturages ,  ils  pouvoient  fortir  de  leur  pays  fans  que  Ta- 
griculture  en  fouiS^t.  Or ,   ces  émigrations   leur  ayant  procuré  d'un  côté 
une  grande  confommation  d'hommes,  &  de  l'autre,  une  grande  quantité 
d'argent;  ils  ont  toujours  eu  des  moyens  fuffifans  de  fe  multiplier,  de  forte 
que  leur  population  ne  s'efl  pas  proportionnée  à  leur  fol ,  mais  à  leur  ri- 
cheffe  &  à  la  dépenfe  d'hommes   qu'ils   &ifoient.   Ainfi ,   nous  fommes 
toujours  fondés  à  dire  que  la  pauvreté  du  fol  peut  bien  limiter  la  po- 
pulation ,  mais  non  pas  donner  naiffance  à  la  vraie  pauvreté ,  à  la  men- 
dicité.   Quiconque  a   un  peu  voyagé  ,   peut   fe   fouvenir  d'avoir  trouvé 
de  jolies    maifbns  &  des  payfans  bien   vêtus  au  milieu  des  bois  &  des 
montagnes ,    &   de    n'avoir   vu  fouvent  que  de  miférables    cabanes  & 
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des  hommes  indlgens  au  milieu  des  plaines  les  plus  riches  &  les  plus 
fiîcondes. 

•  La  pauvreté  du  peuple  a  donc  un  principe  particulier.  Examinons  d'abord 
cil  quoi  elle  confifte.  Je  dis  que  le  peuple  eft  pauvre  ^  lorfque  les  derniè- 
res clafles  de  citoyens  font  un  travail  trop  peu  lucratif,  &  lorfque  ce  tra- 
vail ne  leur  eft  pas  toujours  afluré  ;  deforte  que  fi  les  dépenfes  des  jour- 
naliers excédent  leurs  lalaires  ,  ou  s'ils  viennent  à  manquer  d'ouvrages 
pendant  quelques  jours ,  ils  font  réduits  à  la  mendicité. 

Les  hommes  font  fi  portés  dans  les  matières  abftraites  à  fe  contenter 
d'une  raifon  quelle  qu'elle  foit ,  que  je  ne  craindrai  pas  de  revenir  fur  mes 
pas,  en  obfervant  encore  que  l'on  ne  peut  s^cn  prendre  ici,  ni  au  luxe, 
ni  à  la  corruption  des  mœurs;  car  plus  il  y  a  de  dépenfes  &  plus  le  tra- 
vail doit  être  cher  \  &  d'un  autre  côté ,  pUis  il  y  aura  d'hommes  enclins 
à  l'oifiveté ,  plus  il  faudra  payer  le  travail  des  hommes  laborieux.  Quelle 
caufe  attribuerons-nous  donc  à  la  mifére  dont  le  peuple  eft  trop  fouvent 
accablé  ?  . . .  Quoi  !  les  aurions-nous  toutes  épuifées  ?  ...  Et  fi  nous  avions 
recours  à  des  caufes  morales,  aux  opinions,  aux  habitudes^  fi  nous  nous 
rappelions  fur-tout  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut;  que  tout  ce   qui  cft^ 

fmrticipe  de  ce  qui  a  été...  Pour  cette  fois  le  rideau  eft  tombé  :  lifons 
'hiftoire  ,  confultons  nos  loix  anciennes  &  aâuelles ,  obfervons  à  quel  point 
le  gouvernement,  la  religion,  les  ufages  ont  influé  fur  le  fort  du  peuple, 
&  nous  trouverons  que  par  -  tout  où  il  eft  abjeâ ,  il  eft  pauvre ,  &  que 
par-tout  où  il  eft  compté  pour  quelque  chofe ,  il  eft  heureux.  Rendons  ceci 
plus  fenfible. 

Dans  un  pays  affez  fauvage  &  affez  éloigné  de  toute  communication , 
deux  particuliers  poffédoient  chacun  une  terre ,  à  une  diftance  affez  confi- 
dérable  l'une  de  l'autre.  L'un  d'eux  étoit  un  très-bon  gentilhomme:  il  avoit 
placé  fes  armes  &  fes  devifes  en  cent  endroits  de  fa  maifon ,  &  il  étoit  très- 
fier  de  fa  naîffance.  D'ailleurs ,  il  avoit  les  plus  beaux  titres ,  &  il  exercoit 
encore  dçs  droits  étendus  fur  fes  vaflaux.  Ceux-ci  ayoient  même  été  ferfs  lous 
fes  ancêtres  ;  mais  ils  avoient  été  affranchis  fucceffivement.  Cependant  Us 
étorent  encore  fujets  aux  corvées  &  à  beaucoup  de  redevances  qu'on  exi- 
geoit  d'eux  d'une  manière  très  -  rigoureufe  &  afHz  arbitraire.  La  plupart 
d'entr'eux  gagnoient  leur  vie  à  travailler  pour  leur  Seigneur  ^  mais  comme 
ils  avoient  été  ferfs  autrefois,  &  qu'ils  vivoient  encore  dans  une  grande 
dépendance,  ils  fe  contentoient  dun  prix  très-modique,  &  tandis  que 
l'abondance  régnoit  au  château ,  (&  que  tout  y  étoit  prodigué  tant  par  le 
maître  que  par  fes ,  commenfaux  &  fes  domeftiques ,  les  malheureux  habi- 
tans  n'avoient  pour  prix  de  leur  travail  qu'un  peu  d^oige  &  de  feigle  qui 
leur  manquoient  encore  quelquefois  ;  de  lorte  qu'ils  étoient  obligés  de  de- 
mander qu'on  leur  impofàt  quelque  travail  que  ce  fut,  pourvu  qu'on  les 
fit  vivre.  D'un  autre  côté ,  le  Seigneur ,  qui  étoit  accoutumé  à  fuivre  tous 
(es  caprices,  ne  les  employoit  guère  qu'li  CQuftruire  des  bàtimens  de  dér 
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d'autres  ^  o(  ^^atid  an  M  en  ^Hbit-qiiP  icruptile.y  il  ctojroic  toùrt^fef 
en  msdbniiam  'cpi'on  décotiii  fts  (^hapelfals  ^  ou  du^on  en  CQnftuisic  de  bgW^ 
velles  s  ou  bieni  s'il- lui  prenoit  £intaUie.  de  borner  feft  ^épenfes  &  d*é^ 
conomifer,  il  employoit  lés  épargnes  qu'il  âifoit- fur  le^  fakiresdé  ièê 
ouvriers  à  acheter  des  meubles  précieux ,  ou  4  fe  procurer  y  en  retour  de 
fes  denrées,  des  efpecesd'or  qu'il  aimoit  beaucoup. 
,  L'autre  terre  avoir  pour  poAèfleur  un  Fermier /qui,  âpr^  s'être- enri- 
chi j  s^étoit  (trouvé  à'  portée  d^eh  &ij^i^cqulfiiioff;'Sts^Myfanii  n'avoient 
que .  feo  de  chofts  i  dàriôlev  avec  tui;  Ik  étoiieurtOQS  liwe9,  fe  méloïent 
des 'affaires  de  la  communauté,  fe  cotifoîent  :entr'éuit  ^ocif  le^  paiement 
de  leur,  redev^ande.  Cependant  le  propriétaire  qui' -  étois- riche ,  ne  làHSHk 
pas  que  de  faire  travailler;  mais  les  payfans  fiiifoient  leur  prix  avec  lui; 
d'où  il  réfultoir- qu'ils  étoient  plus  riches  &  qu'il  l'étoit  moins;  mais  il 
ne  s'en  plai^oit  pas  /parce  qu^il  'étoit  accoutumé*  à  vivre  frugalement. 
B'ailletii'Sy  (on.  iynéme  4iMir  Ud&  feprocofeéi  toutes  4es  commodités  de  :1a 
vie,  &  de  ne  pas  augmenter  fon  jiuméraire.  Lorf^u'U ^voit  plus  de  den* 
rées  qu'il  n'en  pouvoir  confommer ,  Imfi  '&  itt  échtagei^  contre  des  efpe- 
ces  monnoyéés,  il  les  diftribuoit  k  dès  ouvriers  auxquels 'il  faifoit  cons- 
truire des  chemins,  des  ponts,  des  canaux  &' d'autres;  ouvrages  de  ce  genre 
qui  épargnoient  lés  peines  des  payiàns;  de  forte  qu'au  boift  de  quelque 
temps ^  avec  bien  moins  de  travail,  on  fit  beaucoup  plus  qu'auparavant, 
&  que  ces  améliorations  formèrent  un  nouveau  capital ,  qui  doubla  les 
.revenus  de  fa  terre. 

Maintenant  fi  l'on  vouloit  rendre  le  fort  des  hommes  égal  dans  ^es  deux 
terres,  il  feudroit  aller  dans  la  première  y  raflTembler  le  peuple  &  lui 
•dire  :  »  Je  viens  vous  faire  reffouvenir  que  vous  êtes  hommes  ,  &  par 
»  conféquent  libres;  c'èfl-à-dire ,  ayant  la  propriété  abfolue  de  vos  biens 
»  &  de  vos  peffonnes,  A  pour'  vous  le  prouver^  je  vous  'affranchis  des 
2>  corvées  &  de  tdut  ce  qui'^urroitconferver  en  vous  1er  tmces  de  vôtre 
n  ancienne  fervitude.  Vous  devez  ii  l'Etat,  vous  devez  à  votre  Seigneur; 
D  mais  vous  connoltrez  les  limites  de  ces  engagemens , .  &  ce  que  vok 
1»  paierez  à  l'un  &  iÉ  l'autre^  ne  fera  plus  regardé  que  comme  un  cens, 
j>  que  comme  une  redevance,  qui  fera  la  condition  de  votre  propriété,  & 
»  Que  vous  pourrez  toujours  évaluer,  ou  folder  en  argent.  C'eft  à  vous 
o  déformais  à  fonger  à'^vos  propres  intérêts ,  à  voir  ce  qu'il  faut  à  des 
31  hommes  libres  pour  s'entretenir  honnêtement  euX'&  leurs^milles.  Vous 
n  me  demanderez  peut-être  comment  vous  l'obtiendrez,  &  je  vois  .en 
s>  effet  que  vous  avez  peu  de  propriétés;  ^mais  vous  avez 'celle  de  vos  bras, 
»  de  votre  travail  :  fâchez  donc  y  mettre  un  prix  convenable.  Jufqu'ici 
9  vous  n'avez  connu  que  vos  befoins,  connoiffez  ceux  des  gens  qui  vous 
»  emploient.  Si  vous  étiez  en  état  de  leur  refufer  votre  travail  pendant 
-v  huit  jours,  ils  feroient  obligés  de  le  payer  au  poids  de  l'oi:».^  Sam  doute 

Tome  IX.  C 


iS  B  ON  H  3E-U  R    P  U  B  L  I  C. 

qu'un  pareil  ëlfcours  prëpàreroiK  déjà  iiqe  heurdufe  révolutibn  len  faveur 
4u>  peuple  ;  ;  maisf  celil  no^  :  iiifiîrpi t  r  pa$  eûcore  ^  :  i  cdr  le  ^u$  diifficile  pour 
lui  jkv^t^d^  fy  ptSht  iM  travail. pendant  quelques  iouistfin  de^  faite  U 
loi  à  fon  toun  11  iatidipic  èont  parler  aju  feigneur^  oc  lu^lasfe  ien tir  qu'il 
eft  dur  &.iQhuiT<ain;de  cénii!  defs^àSàux  dans  U  mifere  &  dans  l'ôppref^ 
fion;  que  s'il  i:roic  trouver  un  grand  profit  à  abufer  de  leurs  befoins^ 
d'un  autre  côté,  fes  fonds  n'augmentent  pas ,  &  que  ûl  terre  perd  de  fa 
vialeiir^  ^finj, '^uç  s'il .  vouloir  re:ifatre'  dds  joui/Tapces  plu^  caifomiables  ^ 
il  f'eof  t(}égoûtemit  moins  fkilpmtintr;;  &  iferi^ii  jAm^  heureux  jlui-mème. 

Jufqu'ici  noua  ^li'aifWtfisr  rien  ;dit  <^6  de  très-.claàr  &  die  très«fin:iple.  Eh 
bifOiliéteodonsolouf-à-coup:  nos  ;  idées,  faifons  de  ces  deux  terrei  deux 
SflBEs;  t'un  j^éfôif&nt  encore  fous  la  tyrannie  du  :  defpotifme  ^  ou  du  gon-^ 
veifnement  fëodal!;  l'autre,  ou  la  liberté  &  U  propriété  font  regardées 
comme  deux  chofes  faérées^  où  le' peuple  S'impofe  lui-même  ^i  où  il  a 
même  quelque  part  au  Gouvernement ,  &  nous. verrons  que  toutes  chofes 
égales  d^ailleui^r/^anis  <  Vuxt:  iitiera^  rfiauvre  Jk  ffi^Il)eu6eiU6  r^dans  l!autre  il 
ieara- riche  &  laonteiljr*^"'  ?  .-j  r.v.î. ■•-*:;■  :\/  -^^  >::»/  -•'.  ■ 
-'  Ainiî  donc^  s'H  >exiiftbit  des  Etats^,' où  .les- principes  de  V Admmiflration 
feroient  plus  hutnains. r^jue  ceux  dû  Gouvernement^  oii  l'on  s'afnigeroic 
des  malheurs  publics ,  avec  le  défir  de  les  réparer ,  il  faudroit  leur  faire 
voir  qu'ils  oût  tous  dans  leur  confiitution  plus  ou  moins  de  cts^  principes 
barbares  d'arbitraire  ^  .de  contrainte^,  d'excluûf,  de  monopole,  qu'ils  ne 
doivent  qu'à-^la  inodiéreté  de  leur  origine;  que  s'ils  n'ont  pas  encore 
guéri  le  mal ,  c'eft  qu'ils  n'ont  pas  été  à  la  fource  ;  ôue  la  plupart  de  leurs 
sujets  lie  faVent  pas  même  ce  que  c'efl'que  d'être  oien ,  loin  d'avoir  ja« 
mais  tenté  d'y  parvenir;  que  la  grande  codimunicatiôn  entre  les  hommes, 
qui  efl  le  produit  du  commerce,  &  pour  laquelle  les  chemins,  les  ca*- 
naux ,  les  ports  de  mer  font  fi  nécefiàires ,  ef}  j^eut-étre  le  feul  moyen 
.de  leur  ofuir  l'idée  du  fort  *iaii quel  tout,  homme,  doit  pjrétendre,  de  ce 
qu'on*,  peut:  appeller  le  tarif  dé  la  vie.  kutnaint  ;  <^^  tout  travail  dont  le 
ialaire  ne  correfpond  pas  à  cçtte  mefur&f  Â'efi,  &.'iie  :|>eut  jamais  être 
utile  à  un  Etat;  que  toute  exportation ^m  iiait  du  ba$  prix  des  denrées, 
,eft  un  commerce  défavantageux ,  &  que  la  balance  Cn  efpece  qu'il  four<- 
.nic^  repréfente  une ^quantité  de  privations  correfpondante  dans  la  nation 
qui  la  recuit,  comme  il  arriveroit,  je  fuppofe^  fi  les  habitans  de  l'Ifle 
de  Chypre;  iion  contens  de  fe  procurer  du  bled;,  des  draps ^  des  mouf^ 
ieli/ies,  en  Vendant  l^cédant  (te  leurs  demées^'  avoient  pris  le  -pard  de 
fie  plus  boiiNs  que  de  l'eau ,  afin  que  la  vente  d'unei  plus  grande  quantité 
devins  leur  produisit,  outre  les  retdurs  ordinaires  en  denrées,  une  balance 
en  argent;  qu'il  vaut  bien  mieux  dans  des  cas  forcés  comme  les  guerres 
&  les  difenes ,  être  ii  portée  de  faire  une  épargne  fur  les  confommations 
habituelles,  que  de  recourir  à  fon  numéraire  pour  tirer  les  fubfifiances 
^  l'étranger;  qu'à   l'égard  des  déperifes  publiques ,  il  faut  que  le  Gou- 
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âViuit  die  fongér  atf^  dé^nfc^  ite  décoration/  le^  Cathédrlries  de  Salisbt)^ 
ry^  dé'Beàuvais,  de  Milan  ëtoient  bâdes^,^  &  Verfailles  même  s'étevoit , 
dfàiiij  un  temps  où  il  n^y  avoit  eficore  ni  ponts  ^  ni  chemins.  Perfdiine 
né  s^eft  pêut-^étre  avKfé  de  comparer  la  valeur  vénale  qn^ttiroit  1«  France  ^ 
att  moment  j^réTent,  à^dle  qu^èlle  àuik>it  eue  il  y  à  deux  tfenrs  flns,  aVM( 

3}j^èïf  y  vit  <fes -chemins  V  de<?- canaux  ^de^^rividiits  navigables ,  lies  ports 
emcS?,tae^'ntattuftaîores,  fi'c;       '   '    ;•  ■ 

'  .IVais'c^eh  eft  ftAbz^'  pouf  nàtre  objet;  c^  houis 'ne  vouions  -  pas  faire  ici 
un  traité  complet  de  (iolitique  :  déduirons  Teulement  de  ce  que  nous  ve^ 
noni  Uè^'cfire,  un  petit  nombre  de  vérités  que  nous  nous  contenterons 
d^noric^^  £^  dont  noUs^ -àitendonnerons  le.  dévek^  à  la  fa^cité 

du  lefteûr..  :*         :      r 

•       ■  -  •  ^ 

'  K  Un  Etat  peut  étte  bien  peuplé  &  bien  cultivé;  il  peut  même  avoit 
beaucoup  dé  commente  &  beaucoup  d'irfduftrie  ;  &  malgré  ce)»  renfermer 
dans  fott  ièin  un  grand  nonlbre  de  ^uvré!^  &  de  miférables.   - 

2^,  Cette  différence  vient  de  l'inégalité  de  dîftributiôn  dans  les  jouif- 
ftnces.  • 

3°;  Cette  inégalité  nait  le  plus 'fouvetit  de  Pétat  d'àbjëi£Kendttns -lequel 
fe  trouve  le  peuple  ^  fait  par  la  ^êbnfti^én  dû  gouvertkémem\  îtfit  par 
les  opinions  anciennes  &  tes  bâbi^de^j  '^  .  î     -  ' 

4^  Tout  dé^pend  ii  bien  de^  opinions*  ^&  ^s  habiktdés,  quHl  n^exHhi 
nulle  proportion  entré  les  diffêféns  fataires^  dé  (orte  qu^en  France;  par 
exemple ,  Tétat  de  domefUque  vaut  beaucoup  mieux  que  celui  de  jouma-* 
lier ,  &  qu'à  Naples  &  à  Rome  c^eft  tout  le  contraire. 
'  ^<^  Un  Etat  peut  profpérer  conlme  Etat,  c*eft-à-dire,  augmenter  fon 
commercé  '&  fts  richeflès,  fans  que  le  peuple  çeflè  d^étre  paùvi^;  là  rai* 
Ion  en-  eft  v  que  les  dépendes  dés  riches  pouvant  fe  tourner  de  ptéfërence 
fur  des  objets  de  luxe,  ou  d'agrémem»  la  dernière  démande  en  &it  de 
travaiV^  fèroit  toujours  pour  cette  clafTe  malheureufb  qui  n'a  que  fes  bras^ 
Se  qui  dati^  ce  cas,  malgré  le  befoin  qu'on  en  auroit,  malgré  l'emploi 
qu'elle  devroit  tdujoori  tr0tivfef'^  feroit  obligée- de  fubir  ta  loi  :  c'eft  la 


dans  ratgrién1tùre,'i8c  beaucoup  de  profit  à  les  y  employer;  car  alors  la 
claflé.q}]!  étoi^  aptiiëllée  Ijs  dernière; an  travail  par  les  dépenfes  des  ri- 
ches,'y  ferait  âj[!^TCiléeW  première  :^^  ce  feroif  elle  qui  feroit  les  èôtk^ 
ditionf^'*-'  ''•'"•  -    •''■   '••'.;'•■•      '-    .  :.J:>:i    '■  •  .  jv 

T^Tl^^prèjstîétaiit  ne  pouvant -^ànâU  imdt^^  &  la  pauvreté 

C  a 
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lïOi  trouvai^C  place  qiiG  parmî  ceux  qui  gagnent  leur  vie  par  le  travail,  il 
But  que  la  plus  gra94c^ .  coocunrenpce  fpît  laiQëe  à  toutes  \^s  çlalTes ,  afin 
-qu^elleff  puiuetit.  diacqqe  troqver  les  moyens  de  fubfifler  :  ainfi .,  toute 
loi ,  habitude ,  préjugé ,  opinion  qui  tend  à  détruire  cette  concurrence ,  & 
4  favorifer  Tune  aux  dépens  de  Tautre ,  eil  injufte  &  deftruâive^  Enfin , 
^M  eft  it»  malheurs  particuliers,  des  difette;  locales,  dont  la  caufe  ne 
peut,  ^ppiurteair.  §(\i  principe  de  l'Âdminiftraûon ,  ^  A9^^i  ^  remède  ne 
peufi  venir,  de  rkppref^on  gënâ^ale  dii  Gpu verneme^t .^  jl  £uuit  être  2^  por- 
tée dy  appliquer  des  fecours  inimédiats î:  i$c  pour  y  par^venii;,  iL.^fl  à 
défirerqueces  fecours^q6:4ép^çnt.  pas  uniquementji'unç/eule  volonté, 
&  ne  viennent  pas  d'une  main  trop  élcHgnée;  ce  qui  arrive,  lorfqi^f . tous 
Jes  hommes  accoutumés  à  s'en  rapporter  à  un  feut  du  fpin  de  leur  con-* 
feryation,  çnt  perdu  cette  ^nçrgie,  cette  aéi^ué.qui  les  lie;,les  .uns  raux 
autres.  Le  remède  à  ces  malheurs  ,  toujours  partiels  éc  paffagers.  ^  ;  fortir^ 
-OUturellement  de  ia  part  '  quHturpnt  les  Propriétaires  au  Gouverj(;iement ,  de 
•I»  perfefHpja.  de  leurs  lumières  &  de  Iqur  mQ!ralp,i|&  fur-tout  ^e  la  faci;: 
lité  des  communications ,  qui  feule  peut  faire  correrpondre  enfenible  tou«» 
tes  les  parties  d!un  grand  État. 

Peut-être  nous  fommes-nous  trop  étendus  fur  ce  fujet.  Peut-être  avon^ 
nous  rC^é:  àrPattrait' inséparable  ;.  de  CÇjs  qneftipns  ,  aulfi  importantes  par 
leurs  t]ibjetfr|^  quç  déli<:^e;.:&  fubtiles,.f^r.  leurr^natiire.  Cependant  fi  Pen- 
nui  eil  le  malheur  des 'fiches,  &  la  .mifçre, celai  4^  peuple,  n'avons-nous 
pM  renipti  nptre  râche^^ren  enf^tunt  les  moveps.  d'éloigner,  ou  du  moins 
d'adoucir  ces  deux  finaux  de  l'humanité  ;  éi  ces  moyens,  combien  ne 
ibnt-its  pas  faciles ,  puifqu'ils  confident  moins  à  employer  jes.  rapports  qu'à 
les    étendre;  &    qu'ils  exigent  plus  de^ repos  que.d'aâipn.  Etablifiez  l'é- 

Suilibre  entre  toutes  lesclafies;  rendezr. l'accès  facile  de  l'une  ^  l'autre, 
lites  que  la  fubfiftance  ne  manque  pas  au  pauvre ,  l'aâivité  au  riche ,  & 
vous  agirez  [a  fatisfàâipn  de  fonder  fur  la  terre ,  finon  jtm  bonheur  abfolu , 
du  moins*  la  plufr'grande  fomme  de  bonheur  pofÛble. 

O  vous ,  à  qui  It  fort  a  donné  de  remplir  les  vœux  que  je  fais  ;  vous 
qui  tenez  dans  vos  mains  la  félicité  des  peuples  ;  fouvenez-vous  de  la 
leçon  figurée  que  ypus  a  donné  le  livre  le  plus  facrél  Un  talent  vous  a 
^té  confié  pour  ;le  faire  valoir*  Ce  talent.,  c'eft  l'humanité  que  vous  êtes, 
obligés  d'améliorer.  Je  ne  yous  demande  pas  compte  de  vos  conquêtes  ^ 
ni  de  votre  gloire  ;  mais  j'interroge  les  cendres  de  ceux  qui  font  morts 
fur  ie  trône;  j'interpelle  les  fouverains  i^ui  régnent  encore ,  &  far-tout 
ceux  qui  régnent  depuis  long-temps ,  &  je  leur  demande  :  qu^avez-vous 
ajouté  à  la  fëlicité  publique  }  Qu'pnt  gagné  les.hommçs  à  vivre  fous  vos 
loipc  1  Ne  dédaignez  pas  de  répondre  :  ç'efi  up  hommiç^ qui  .yous  parle  ; 
xçaiç  il  vous  parle  au  nonv:de  tous  le$ hopxpes ^  ^  Je  uibuofil  a()qpel  il  vous 
cite,  eft  celui  de  la  terre  &  des  fiec^les.  Ne  croyez  pas,  au  reftéi.que, 
4élaçeur  féyere  je.  ypus  appelle.po!UÇ;.ypuf  J^e^  dcç  gçpjf>cl»5;ç..,EJti|!  fi  la 
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Philofophie ,  que  perfonne  ne  veut . tromper ,  efl  fujette  à  s'égarer,  fi  moi- 
même  j'ai  ofé  rejetter  d'anciennes  idées  pour  en  of&ir  de  nouvelles,  de 
quel  droit  pourrois-je  vous  imputer  des  erreurs- qui  fouvenc  nont  été  que 
celles  de  votre  fiecle ,  de  votre  éducation ,  de  vos  flatteurs  >  Mais  du  moins 
je  puis  vous  annoncer  que  le  temps  eft  venu ,  où  la  vérité  doit  rompre 
toutes  ces  chaînes  ;  qu'elle  fe  fera  connoitre  à  vous ,  fi  vous  la  cherchez  ; 
qu^eUe  s'eft  d^jà  manifeilée  parmi  vos  peuples,  &  leur  a  montré  le  but 
auquel  ils  peuvent  un  jour  ^teifidro.  Vous  qpi  les  devez  conduire,  vous 
êtes  donc  Tefponfables  de^  leurs  progrés  ^  &  u  votre  vie  n'eft  pas  aflez  lon« 
eue  pour  les  mener  juTqu'à  ce  terme  heureux;  fongez  que  le  nombre  de 
pa^  que  vous  leur;  aurez  £iit  faire  ^  fera  compté  par  la  poftérité  &  devien- 
dra la  mefure  de  fon  eflime.  (  M.  le  Chevalier  de  Chatellux  ),.  Au^ 
teur  de  Pexc^llent  ouvrage  intitulé.  De  la  Félicité  Publique  ^  dont  nous 
donnerons  unc^  analyfc  fous  le  mot  (  Félicité.  ) 
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Du    Traité  du  Bonheur  Public ,   par  MuRATORi. 

J  L  en-  eft  de  la  fëlicité  publique  à  peu  de  chofe  près ,  comme  du  Bon-^ 
heur  particulier  ;  ç'eft-à-dire ,  que  l'un  &  l'autre  ne  peuvent  réfulter  que 
du  concours  de  différentes  caufes.  Ce  n'eft  >  p^  en  effet  être  heureux  que 
de  jouir  /eulement  deis  avantages  de  la  fanté^^  quelque  eflentielle. pourtant- 
qu'elle  foit  au  Bonheur;  ce  n'eft  pas  être  heureux  que  d'être  à  l'abri  de 
l'indigence  ^  ou  de  remplir  un  pofte  diffingué ,  ou  même  de  s'être  concilié 
feftime  de  fes  concitoyens;  pui(qu'avec  chacun  de  ces  avantages,  il  eft 
poflible  &  fort  ordinaire ,  qu'un  homme  foit  très- malheureux.  De  même , 
le  Bonheur  public  ne  confiffe ,  ni  dans  les  richefles  nationales  feulement , 
si  dans  rinduffrie  ou  le  commerce,,  ni  dam  la.  force  des  armes ,  &c.  rcat* 
lesricheffes  feules,  ou  le  commerce  feul ,  ou  l'induftrie,  ou  la  force  & 
le  nombre  des  armées  ,  n'empêchent  pas  qu'un  Gouvernement  foit  agité 
par  le  choc  des  faâions ,  ou  déchiré  par  les  guerres  civiles ,  ou  menacé 
par  les  Etats  voifins,  Ùe.  Quelle  eft  donc ,  ou  quelles  font  précifément  les 
çaufès  d'où  réfulte  le  Bonheur,  foit  public,  foit  particulier?  Il  fe  forme 
du  concours  de  deux  conditions,  fans  lefquelles  il  eft  abfolument  impof-. 
£ble  ^u'il  exifte  ;  la  première,  eft  d'avoir  en  abondance  ces  biens,  dont, 
la  pofTeffion  contribue  le  plus  aux  aifances  ^  aux  commodités  de  la  vie  ; 
l'autre ,  confiftc  à  être  exempt  des  mauxt 
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Qii^ép  ce   qu€  U  Bonheur    Public^ 

JL#ES  hommes,  les  philofophes  mêmes  n*ont  fi  fort  varié  dans  îeurs 
opinions  fur  le  Bonheur ,  ainn  que  dahs  les  définitions  qu'ils  ei|  Qnfc  .don-^ 
nées  y  que  parce  que  ^  prefqu'aucun  d^eux  n^a  penfé  ailÉst  véritables  fbi^tii^ 
mens  de  la  félicité,  oui  cefce  exemption  des  maux ^  fans  laquelle ,3  éft 
phyfiquement  imp(^le  d'éti'e  heuréuk.  Âiifiî  ^s  ans  6M  ^axié  le  bbtibtùi^ 
dans  les  richefifes  ,  leis  autr^  dan«  les  honi^éurâ  :  plùfieurs  dans  Pautorité  ^ 
le  plus  grand  nombre  dans  tes  plaifirs,  &  Tes  dernier  font,  fans  contre'^ 
dit,,  ceux  qui  ont  penfë  avec  le  plus  de  juflefle,  puifqulV  çfi évi&nt  que 
la  jouiflance  des  pUifirs  fuppofô  héceflairément  réitemptiôn  der  maux.  Il 
cft  bon  néanmoins  d'obferver  que  1e^  Borihèur  produit,  par  les  *  plaifirs  eft 
fugitif,  très- peu  folide  ,  &  mérite  plutôt  le  nom  d'ivrefle  ou  de  délire , 
que  celui  de  fëlicité  ;  qu'il  efi'prefqàe  -toujours  acheté  ou  balancé  par  d'aufii 
grands  déplaifirs.  A  îuppofer  pour  un  inftant  que  ce  fufient  les  plaifirs ,  les 
richedes ,.  l'autorité  qui  prMuifilZènt  Id  Bonheur ,  les  plus  heureux  des 
hommes ,  feroient  fans  contredit  ces  Monarques  puifians ,  maîtres  de  tant 
d'Etats ,.  &  à  qui  tant  de  Peuplés  font  aflujettis  :  font-ils  heureux  pour^ 
tant  MI  s^en  &ut  bien  v  car  du  moins,  ils  feroient  contèns ,  &  nul  d'entr'eux 
ne  Peft;  puifque  leurs  visses  pôflTeffions,  leur  piiiffance ,  &  chez  Quel*- 
ques-funsr,  lé  defpotifnte  le  plus  abfolii^  he  peut  étèkidre  la  foff  infatià«^ 
ble  de  leurs  défirs. 

Au  refle ,  par  le  Bonheur  public ,  on  n'entend  point  que  dans  un  Etat  ; 
tous  les  particuliers  y  fans  exception ,  doivent  ou  puifTent  être  heureux  : 
car  il  y  auroit  de  la  fblie,  à  penfer  qu'un  Gouvernement,  quelque  fage 
qu'on  le  (lippofe,  jAiifle  garantir  la  plus  grande  partie  du  peuple  de  l'in* 
digence,  des  afHiâtbns,  des'^  dduleufs^  dés 'infirmités  ^  des  diiientions  des 
familles  ,  des  procès ,  ou  bien  dés  grêles ,  ies  trëAiblemens  dé  terre ,  des 
inondations,  des  flérilités^  ùc.  Il  faut  entendre  ici  par  le  Bonheur  pu* 
blic ,  la  paix  &  la  tranquillité  dont  un  bon  &  fage  Prince  s'attache  à  faire 
jouir  fon  peuple,  foit  en  prévenant  &  en  écartant  tous  les  défordre^  qu'il 
peut  craindre-,  foit  en  afiurant  le  repos ,  la  vie,  l'honneur  6c  les  biens 
de  fes  fujets ,  par  fon  attention  à  fkire  rendre  une  exaâe  juflice  :  tels  fa« 
rent  les  Titus,  les  Trajan,  les  deux . Antoninii ,  les  IVot>uf ,  les  Alexandre 
Severe,  &  point  du  tout  ce  Gonfiàntifil ,  fi  fkufFement  fUrnommé  le  Grand , 
qui ,  dévoré  d'ambition,  fouillé  de  crimes,  teitit  du  fahg  de  fes  proches ^ 
avide  ,  injufle ,  fanguinalre ,  ofa ,  comme  Titus ,  auquel  il  reffembloit  fi  peu  , 
faire  graver  fur  les  monnoies  ces  paroles  ;  Félicité  publique ,  Bonheur  des 
temps ,  Félicité  du  fiecle ,  Temps  heureux  :  il  eut  rendu  plus  de  juflice  ,  à 
la  vérité ,  fi  au  lieu  de  ces  paroles ,  qui  caraâérifoient  fi  mal  fon  règne  dur 
^  tyranpique  ,il  y  eut  fait  graver  ces  mots  i  Difputes  fcholajiiques  ,  Ruine 
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de  V  Empire^  Calamités  publiques  :  AJfaJfinat  éCun  fils  ^itun  heau-pere  y  duh 
gthdre  ^  (Tune  ipùufe:  Mais  s'il  n'y  eut  jamais  rien  àt  Commun  entre  Tatroce 
Ccmftaottn  &  lar  fëiiciré  publique,  à  quel  propos  te  cicé^^atis  un  ôumgé 
fur  le;  Bonheur  public  î  Gomment  eil-il  poflibla  que  lé  fage  &  fayant 
Muratori,  ait  afllocié  aux  beaux  noms' de  Titus ,  de  Trajab ,  des  Antonins^ 
le  nom  fi  juftement  âétri  de  Cckiftantin  t 

§.   II. 
Devoir  ejentitl    impéft  àux  bèhs  Princes  de  procurer  le  Bonheur  Public.', 

1^  I  les  Souveruîns  tiennent ,  cdmme  ils  le  difènt ,  &  comme  on  doit/  le 
crcûre,  leur . puiflknce  de  Dieu,.c'aft  pour  fe  confirmer,  autant  qu'il  eft 
en  eux,  à  leur  inftiruteur,  qui  eft  l'auteur  &  la  fource  du  bien,  &  non 
Tauteur  du  mal  ;  enforte  que  par  cela  même ,  que  l'intention  de  Dieu  eft 
que  refp<eçe  him^ine  foit  heureufe,  les  Princes  font  efTentiellement  obii^ 
gés  de  travaiUeif  fans  ceile  à  la  félicité. des  peuples, /fur  lefquels  ils  ne  re-> 
gnent  qu'à  cette  condition^  Mais  comme  la  preuve  de.  cette  inftitution  dî« 
vine  de  la  royauté  n'eft  pas  fi  clairement  indiquée ,  qu'il  n'y  refte  encore 
bien,  de  l'obfcurité,  tenons* nous  en  à  ce  qui  i^eft  vraifemblablement  pafTé 
jadis  ,  lorfque  les  peuples  ont  cru  ,  pour  leur  propre  avantage ,  devoir  fbn« 
der.  d^  trônes.  0r ,  il  eft  évident,  que  fi  Jès  difierens  individus  de  la  fo* 
ciété  primitive  fe  font  accordés  à  fe  donner  un  inaitre ,  &  à  fe  fi^umettre 
k  'Uh  chef  ^:ce  nia -été,  ni  pu  être  que  pour,  leur  j>ropre  bien  :  d'où  il  fuie 
que  le^  premiers  Roi»  élus ,  cette  condition  a.pafle  tacitement  à  leurs  fiiC'^* 
celfeurs ,  à  quelque  titre  d'hérédité  ou  d'éleâion  qu'ils  parviennent  au  rang 
fupréme.  £h  quand  même  il  feroif  pofiîble  de  uippofer  que  les  hommes 
jadis  en  fe  donnant  ^  un  chef,  ne  lui  aient  pas  prefcrit  cette  condition  :  en* 
exifterott-elle  moins  :  &  la  nature  ne  l'a  telle  pa&  impoféeà  tout  individu 
raifoon^blé ,  ^Prince  on  Sujet ,  Monarque  ou  Laboureur  ?  N'eft-ce  pas  la  na*r 
ture  qui  a  gravé  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  cette  loi  facrée  impreP 
criptiUe  :  faites  :a^x  autres  ce  que  vous  défirez  que  les  autres  fàflenr  pour 
vous?  Quelle  autre  conféquence,  un  Roi  peut-U  tirer  de  cette  loi,  qu'il 
ne  peut  ni  méconnoitre ,  ni  violer ,  fims  (e  rendre  coupable ,  fi  ce  n'eft 
qu'il  eft  donc  obligé  d'aimer  fes  fujets,  &  de  leur  faire  tout  le  bien  qu'il 

Eëut  leur  procurer  par  le  retour  de  tous   les  avantages   qu'il  retire  de 
(urs  fervipes  &  de  leurs  contributions  pour  fa  magnificence  ,  fa  grandeur^ 
fes  plaîfirs  &  fa  fatisfaâion. 

11  eft  ibconteftablé  que  les  fujets  doivent  leur  fervice^u  Prince,  qu'ils 
lui  doivent  des  fubfides,  foit  de  leurs  biens,  foit  de  leur  induftrie,  pour 
fournir  à  fes  dépenfes  &  foûtenir  l'éclat  de  fa  dignité; mais  il  eft  tout  auffî 
inconteftable ,  &  c'eft  une  convention  tacite  entre  la  nation  &  le  fouve« 
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tain,  qu'il  eil  chargé  delà  défendre ,  autant qu^l  le  peut». de  Tes  ennemis; 
de  réprimer  &  de  bannir  de  fes  Etats ,  toute  injilOice ,  toute  infulte^  toute 
vexation^  de  faive rendre  jufiice  à  tou$  également ,  aux  petits. comme  aux 
grands,  aux  plus  pauvre^  coipme  aux  plus  riches,  de  s^occuper  perpé* 
tûellement  ppn-fculement  des  moyens  de  prévenir  &  d'écarter  les  maux , 
les  affligions  ,  les  troubles^  les  calamités  qui  peuvent  arriyer  à  Ton  peuple  ; 
mais  encore  du  moyen  de  lui  procurer  tous  les  biens  &  tous  les  avanta- 
ges dont  il  peut  être  en  fon  pouvoir  de  le  faire  jouir.  Un  Roi  qui ,  ou- 
bliant ces  obligations  elTentielles ,  ne  regarderoit  ks  peuples  que  comme 
les  inftrumens  de  fa  propre  fatisËiâion  ,^4^  qui  ^cheterOit  la  félicité  pac 
Tinfortùne  (le  ceux  qui  la  lui  procureroient,  feroit  un  tyran  déteflable,  un 
monftre  couronné. 

Uh  Prince  qui ,  formé  pat  les  leçons  de  Machiavel ,  gouvemeroit  d'après 
Tes  principes ,  pourroit ,  a  la  vérité,  à  force  de  diflimulation ,  de  crimes 
&  at  fcéiérateUe ,  parvenir  à  fe  faire  craindre  ;  &  fe  rendi-oit  même  très- 
redoutable  ,  ce  feroit  un  être  mal£ii(ant ,  qui  infpireroit  en  même  temps 
la  tierreur  &  l'horreur.^  mais  il  eft  abfolument  faux  qu'un  tel  Prince  par- 
vint .jamais  à  être  Heureux  :  il  éil  également  £iux ,  qd'il  pût  fe  flatter 
d^arriver  à  la  vériuble  grandeur,  car  il  feroit  infenHble. à  la  gloire;  tout 
•e.  qu'il  pourroit  faire ,  ce  feroit  de  prendre  pour  elle  ce  qui  n'en  efl  pas 
même  le  fimulacre.   Qui  ne  fçait  en  effets  qui  ne  fenx  que   la  gloire  la 

{Ams  vraie,  la  plus  fûre,  la  phis  flatteufe  pour  un  Prince,    &  celle  qui 
7honore  davantage ,  efl  celle  de  bien  gouverner  fes  peuplés  ^  de  fe  propo- 
ier  &  de  favoir  les  rendre  heureux. 

-.  Il  en  efl:  de  la  gloire  exaâement  comme  du  Bonheur  :  on  la  cherche  i- 
on  ta.  place  précifëment  où  elle  n'eft  ni  ne  peut  être  :  la  gloire  des  Roi^ 
oonquérans ,  efl  d'envahir  des  Provinces ,  de  porter  le  fer  &  la  flamme , 
la  défolation  &  la  mort  dans  les  contrées  étrangères,  de  remplir  la  terre 
entière  du  bruit  effrayant  de  leur  nom  :  maiis  quelqu'éclatante  que  foit 
cette  fureur  guerrière,  ce  n'efl  là  rien  moins  que  de  la  gloire  ;  car  qu'eft^e 

Su'uné  célébrité  acquife  au  prix  du  fans  &  des  larmes  de. fes  propres 
ijets^  aufli  bien  que  des  ennemis.  Quelle  gloire  penfe  acquérir  un  Roi 
S  lui  contraint  fes  (ujets  à  prodiguer  leurs  vies  pour  des  guerres  entreprifes 
ans  jufHce?  Quelle  gloire  croit  acquérir  un  Souverain  qui,  pour  entretenir  fa 
fàftueufe  magnificence ,  le  nombre  &  le  bon  état  de  fes  troupes ,  la  fomp- 
tuofttéde  fesoalais,  dépouille  ,  opprime  Ces  peuples,  &  les  rend  miferableis  ) 
;  De  ces  réflexions,  concluons  que  tout  Souverain  qui  néglige  de  travail-^ 
1er  au^  Bonheur  public ,  ou  qui  facrifîe  ce  Bonheur  à  fes  goûts ,  fes  capri-^ 
ces ,  manque  à  la  plus  effentielle  de  ^es  obligations.  Concluons-en  auffî  , 
que  ce  qui  honore  le  plus  un  Souverain,  ce  qui  donne  le  plus  grand 
liiftre  à  ton  mérite  &  à  fa  véritable  gloire ,  c'efl  fon  amour  pour  fes  peu- 
ples, &  fon  inclination  confiante  à  leur  faire  du  bien,  ou  par  eux-mêmes , 
ou  par  ceux  qui  les  repréfement.  > 

§.  III. 
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Les  Minijlrts  font  obligés  de  pracurer  U  Bonheur  Public. 

L' 
Orsqu'un  Prince  monte  au  trône  ^  ce  n'eft  plus  pour  lui  le  temps, 

iQuand  méh^e  il  en  auroit  la  volonté ,  d^apprqndre  dans  les  livres  &  dans  les 
Ufles  de  rhifioirç  la  fcience  du  Gouvernement.  Il  faut  qu'il  agifle  alors,  qu'il 
décide,  &  règne  par  lui-même  :  mais  comme  bien  ou  mal  inflruit ,  il  ne 
fauroit  tout  voir,  tout  ordonner,  il  eft  indifpenfablement  obligé  de  con« 
fier  une  partie  de  l'adminiftration  à  des  citoyens  éclairés  qui ,  en  qualité 
de  minières,  gouvernent  au  nom  de  leurrnaitre.  Or,  le  premier  devoir 
de  ces  minières,  eft  de  prêter  au  Prince  le  fecours  de  leurs  lumières,  & 
de  lui  fuggérer  tout  ce  qui  peut  tourner  d^ayantage  à  fa  gloire  ;  J^  le  con« 
feil  le  plus  louable,  le  meilleur  qu'ils  puifTent  lui  donner,  eft  celui  dfi 
délivrer  (on  peuple  des  maux  qu'il  éprouve ,  &  de  le  combler  de  biens  : 
car  c'eft  l'exemption  des  maux  &  la  jouifTance  des  biens ,  qui  forment  la 
félicité  publique.  Par  malheur,  pour  les  nations,  ce  n'eft  pas  là  commu- 
nément la  manière  de  penfer  des  MiniftreSj  qui,  pour  la  plupart,  regar- 
dant leur  élévation  comme  une  voie  de  s'enrichir  &  d'agrandir  leur  fa- 
mille, ne  fongent  qu'à  une  chofe,  à  tirer  dq  pofte  qu'ils  occupent  le  plus 
d'avantages  qu'ils  peuvent.  Dans,  cette  vue ,  la  crainte  de  perdre  la  faveur 
qui  les  a  élevés ,  les  empêche  de  contredire  jamais  le  Souverain  ;  en  forte 
qu'ils  mettent  toute,  leur  étude  à  flatter  ks  volontés ,  à  encenfer  fes  idées ,  ' 
à  applaudir  à  ks  caprices.  Comment  voudroit-on  que  de  tels  miniftres 
s'attachafTent  avec  un  zèle  patriotique,  à  faire  cefler  certains  abus  qu'ils 
ont  intérêt  à  perpétuer,  à  réprimer  certains  défordres ,  à  la  faveur  def^ 
quels  leur  crédit  fe  foutient  ?  Comment  voudroit-on  qu'ils  travaiilafTent 
efficacement  pour  le  bien  général,  qui  leur  importe  peu?  C'eft  beaucoup 
fi  de  faufTes  idées ,  de  mauvaifes  manœuvres  ,  dirigées  par  leur  intérêt  ou 

f)ar  quelqu'autre  paftion ,  ne  diâent  point  les   jugemens  qu'ils  portent ,  ou 
es  confeils  qu'ils  donnent,  &  fur- tout  dans  l'adminiftration  des  finances ^ 
foit  du  Prince ,  foit  de  l'Etat. 

Il  faut  convenir  néanmoins  qu'il  eft  d'excellens  Miniftres ,  très-éclairés  & 
refpeâables  par  Içur  intégrité.  Il  en  eft  qui ,  fans  négliger  les  avantages 
légitimes  qu'ils  peijivent  retirer  de  leur  élévation  ^  s'occupent  eflentieue^ 
ment  du  fervice  du  Prince  &  du  bien  de  l'Etat;  tels  font  ceux  que  l'oa 
voit  conftamment  attentifs  à  extirper  les  abus ,  réprimer  les  défordres ,  à, 
étendre  le  commerce  national,  à  faire  refleurir  les  anciens  arts,  &  à  en 
introduire  à4.  nouveaux  reconnus  utiles.  Ce  ne  font  ni  les  guerres ,  ni  leSt 
conquêtes,  qui  ont  immortalifé  le  règne  de  Louis  XIV  ;  ce  font  les  arts, 
qu'il  a  rjendus  û  flprifl^ns»  &  qui ^.  par  fes  bienfaits"^,  ont  été  portés  fi. 
loin  ;  c'eft  foQ*  attention  à  favoriler  êi  animer  les  fciences  &  les-  letnres  ; 
Tome  IX.  D 
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c^eft  Ta  ai  vite  qu^il  a  donnée  au  commerce  ;  ce  font  les  hôpitaux  qu^il  a 
fondés  ,  les  écoles  de  génie  qu'il  a  établies  pour  la  guerre  &  pour  la  marine  ; 
ce  font  les  inventions  &  les  découvenes  .utiles  au  bien  de  Ton  royaume  qui 
ont  rendu  fa  mémoire  immortelle.  Mais  ces  belles  inftitutions  ,  ces  éta^ 
blilTemens  heureux,  ces  grandes  chofes  oui  ont  fi  juftement  fait  donner  le 
nom  de  Louis  XIV slq  fiçcTe  où'it  a  Vécu  \  a  ({ui  cet  itliiftre  Monarque  en  fut-il 
redevable?  au  beau  génie  de  Côlbert;  à  tant  d'hommes  de  talens  fupérieurs 
&'d*un  goût  exquis  qui  fbrmoient*fon  confeil  ,  qui  ne  cherchoient  tous 
que  le  bien  ,  &  n'y  préfëroient  que  le  mieux.  C'eft  à  ^ux  y  c'eft  à  ces 
^ands  Miniftres  que  les  arts  doivent  leur  perfèâion ,  parce  que  ce  fut  eux 
qui  excitoient  fans  cefle  Loiiis  à  attirer ,  animer  &  récompenfer  les  grands 
ârriftes ,  en  forte  que  commis  c'eft  à  eux  que  la  France  eft  redevable  de 
Féclat  èc  de  la  perteâiôn  de  ies  manu&âures,'on  peut  dire  aufli  que  c'èft 
encore  à  eux  en  très-grande  partie /  que  les  François  doivent,  &  Molière^ 
&  Racine,  &  BolTuet,  &  Fénélon,  &  Caffîni,  &  ces  grands  hommes,  gé« 
nies  immortels  ^  qui  tout-à-coup  portèrent  la  gloire  de  la  France  à  un  (i 
haut  degré  de  fupériorité. 

Suivant  la  nature  &  la  forme  du  Gouvernement,  un  Etat  efl:  ou  démo* 
Cratique ,  ou  ariftocratique ,  ou  monarchique^  cependant  à  les  confidérer 
fous  certain  point  de  vue ,  on  peut  dire  que  dans  tout  Etat,  même  dans  ce- 
lûrqui  eft  gouverné  par  un.  Prince ,  le  ptiîple  forme  une  focîété  que  l'on 
dttît  prendre  pour  une  république  ,  dont  le  Prince  eft  le  chef,  &  dont  les 
fujets  font  les  membres  :  ils  doivent  les  uns  &  les  autres  contribuer  au 
bien  public  ,  mais  l'obligation  eft  fans  contredit  plus  étroitement  impofée 
au  chef  qu^aux  membres;  mais  ce  même 'devoir  eft  encore  plus  indifpenfa- 
blement  prefcrit  aux  Miniftres ,  eux  qui  font  comme  les  parties  de  l'àdmi* 
niftration ,  &  fur  qui  porte,  après  le  Prince,  tout  le  poids  du  Gouvernement. 
C7eft  donc  à  eux  a  aider  lé  Prince  dans  fes  plus  pénibles  fondions,  à  lui 
i  retracer  fans  céflTe  fes  devoirs ,  à  l'aider  fiir-tout  à  mettre ,  autant  qu'il  eft 
en  lui ,  le  peuple  dans  la  plus  douce  fltuation ,  &  à  le  rendre  heureux. 

Eft-il  une  méthode  fûre  de  former  d'excellens  Miniftres  ;  car  la  fcience 
du  Miniftere  ne  peut  s^acquérir  par  une  méditation  profonde ,  quand  même 
on  y  joindroit  un  vrai  zele  &  un  ardent  défir  de  faAre  le  bien  public  :  elle 
fbppofe  encore  la  connoiflahce'  èxaâe  des  hiftoires  des  anciens  légiflateurs 
êi  de  tous  les  grands  hommes  qui  fe  font  diftingués  à  la  tête  des  Gouver- 
nemens.  Avec  toutes  ces  lumières,  encore  un  homme  ne  (èra  cu\in  très- 
ihédidcre  Miniftre  s'il  ignore  ce  qui  fe  pafle ,  ce  qui  s'obferve  dans  l'inté- 
rieur des  Gouvernemens  étrangers ,  Içs  divers  caraâeres  &  les  intérêts  des 


rope  ,    pour  obfervtfr:  "  tout  ce  qu'il- y  a  de  plus  utile  fur  ce  que  le  génie. 
Fart  &  Pinduftrie  ont  produit  &  produtfent  tous  lés  jours  ;  les  progrès  qu'y 


fiONHEURPUBLIC.  27 

font  les  arts ,  le  commerce ,  Tagriculture  ^  h,  chirurgie ,  les  manu&âutes  ; 
pour  y  étudier  les  mœurs  ,  les  loix  des  nations ,  &c.  Il  efl  bien  difficile  que 
tous  un  Miniflrequi  ne^s'eft  pas  inflruit  par  une  femblable  méthode ,  le 
Gouvernement ,  quelque  befoin  qu^il  ait  d'être  perfeâionné ,  prenne  une  meil- 
leure formé.  Ce  ne  rut  qu^après  avoir  fucceffivement  vifité  les  diffiérentei 
nations  de  l'Europe ,  que  le  Czar  Pierre  I  défricha  ,  pour  ainfî  dire ,  (es 
vaftes  Etats  ,  &  en  polit  les  hàbitans  enfoncés  jufqu'alors  dans  la  nuit  dé 
la  plus  épaifle  ignorance.  ■         ■* 

§.    IV. 

De  Vcducatiàn  niccjfairc  à  ceux  qui  fi  propofint  de  remplir  les  chargés 

publiques. 

JL  L  féroît  d'une  importance  extrême  ,  que  le  Prince  ou  la  république 
priflênt  un  foin  particulier  de  former  des  hommes ,  qui  fufTent  capables  uri 
jour  de  remplir  pour  le  plus  grand  bien  de  l'Etat ,  les  charges ,  les  dignités 
&  les  ofHces  publics.  Il  raudroit  pour  cela  que  l'on  diftinguât  de  bonne  heure  \ 
&  que  l'on  choisit  les  iiijets  les  plus  intelligens  dans  routes  lés  Claffes,  dans 
toutes  les  conditions,  &  afin  de  les  rendre  propres  aux  charges  &aux  em* 
plois,  les  uns  du  barreau,  les  autres  du  cabinet,  ou  pour  en  faire  de  bons 
secrétaires  d'Etat ,  d'excellens  Ambadadeurs;  ou  des  Intendans  de  comntercé 
intelligens ,  il  feroit  indifpenfable  que  le  Prince  fournît  à  cette  jeunefTé 
choifie ,  les  moyens  &  les  encouragemens  les  plus  capables  de  les  mettre 
en  état  d'acquérir  les  connoifTances  néceffaires  à  ces  difFérens  poftes  :  on 
voit  par-Ki  combien  il  feroit  eflentiel  que  le  Prince  noii-feulement  accor- 
dât fa  protéftion ,  mais  aufll  qu'il  eût  une  attention  particulière  aux  colle** 
ges ,  aux  féhiinaires  fie  aux  écoles  deflinées  à  éleyer  la  jeuneffe  de  toutes^ 
les  conditions ,  des  nobles ,  des  bourgeois  &  du  fimple  peuple. 
Il  eft  vrai  qu'à  leur  fqrtie  des  écoles,  &  après  leurs  études,  les  jeunes 


fcience  efl  trés-difTéren'te  de  celle  qu'on  apprend  dans  les  écoles.  Mais  if 

y   aûroit  deux  moyens  à  prendre;  run  feroit  de  veiller  fur  la  jeune  n<H 

bleffe ,  lorfque  fortie  des  côlfeees ,  elle  efl  en  quelque  forte  abandonnée  ^ 

ellç-mêmé  ;  l'autre  (eroit  de  fermer  une  éducation  particulière  au  moyen 

de  laquelle  ceux  des' jèqnés  gens ,   tant  nobles  que, Amples  bourgeois,  éti 
qui  on  reconnoîtroit  •*'•--'*-*  «.-i^.*-»  «.  jui^*.-.^^~     ^-' 1 — *.  ^n.: —   «J 

parvenir  aiix  plus  grai 
Cette  nécellîté  de  V 


vices.  Dans  les  fiecles  barbaîres ,  l'éducation  étoxt  plus  négligée  relativement 
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à  Tefprit ,  &  celle  de  la  jeune  noblelTe  confiftoit  toute  à  s'exercer  à  des 
foûtesy  des  tournois  &  autres  exercices  des  armes.  U  parolt,  malgré  la  ru« 
deffe  de  cette  éducation,  qu'on  favoit  mieux  alors  quels  font  du  moins  les 
amufemensTlpsplus  convenables  aux  jeunes  citoyens  de  cette  clafTe.  Car  en* 
fin  plufieurs  ,  &  même  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  ,  ne  font  rien 
moins  que  capables  de  faire  prendre  à  leurs  idées  un  vol  bien  élevé»  ni  de 
fe  livrer  à  une  forte  application  ;  mais  ils  peuvent  tous  donner  à  leurs  corps 
des  exercices  honnêtes ,  &  cultiver  les  arts  qui  leur  conviennent. 

Dans  le  Gouvernement  ariftocratique ,  tout  noble  a  droit  de  parvenir  à 
Padminiftration  ;  mais  comme  il  ne  peut  y  parvenir  qu'autant  qu'il  s'eftfait 
une  réputation  de  fageffe  &  de  vertu ,  à  force  de  fréquenter  les  fages ,  les 
entendre  parler  &  de  s'entretenir  avec  eux  des  af&ires  d'Etat,  il  parvient , 
par  cet  apprentilfage  ,  plus  ou  moins  long  fuivant  les  preuves  qu'il  donne 
de  fon  intelligence ,  à  le  rendre  propre  aux  grandes  chofes.  Il  en  eft  tout 
autrement  dans  les  Monarchies  ;  il  eft  donc  neceflàire  que  le  Prince  prenne 
une  autre  méthode  pour  former  de  bons  élevés.  Nous  avons  des  académies 
iSc  des  fbciétés  de  beaux  efprits  qui  cultivent  la  poéfie  &  l'éloquence ,  & 
il  n'eft  pas  douteux  qu'on  ne  pût  tirer  de-là  de  bons  fecrétaires  pour  les 
cabinets  des  Princes  oc  des  Seigneurs*  Nous  avons  d'autres  académies  de 
phyiique  expérimentale  ,  d'aftronomie ,  de  mathématiques  ,  de  médecine  & 
dé  chirurgie,  &  ce  font  fans  contredit  les  plus  utiles  des  établilfemens  : 
or ,  oui  doute  qu'un  efprit  accoutumé  à  apprécier  le  vrai ,  le  folide  des  chofes, 
à  difiinguer  les  appaiences  de  la  fubftance  des  chofes,  tels  que  font  la  plu* 
part  des  membres  ae  cts  académies,  ne  fulTent  aufli  faire  ufage  de  leur  dilcer* 
nement  dans  les  ai&ires  publiques.  Mais  pourquoi  le  Prince  ne  fonderoit-il 
pas  un  établilTement  fans  contredit  plus  utile  ?  Q^V  auroit-il  de  plus  itnr 
portant  qu'une  académie  où  l'on  étudiât  les  règles  fures  d'un  Gouvernement 
sage  ;  car  fi  d'un  côté  ,  le  bon  Gouvernement  fait  le  Bonheur  du  peuple  ; 
de  l'autre ,  le  bon  Gouvernement  dépend  d'une  complexion  d'idées  &  de 
connoiffances  de  différens  genres.  Il  feroit  donc  à  defirer  que  l'on  fit  un 
choix  de  jeunes  gens  reconnus  de  bonnes  mœurs ,  d!un  jugement  fur  y  d'une 
pénétration  vive  ,  &  qu'on  en  composât  une  académie ,  dont  l'objet  &  le 
travail  conûileroient  à  difcuter  les  divers  fujets  qui  ont  rapport  aux  moyens 
les  plus  propres  de  gouverner /fagement  le  peuple,  foit  pour  l'avantage  du 
Trincé  ,  foit  pour  le  plus  grand  bien  de  l'État  \  il  êiudroit  qu'une  perlonne 
babile  diftribuât  par  degrés  aux  jeunes  membres  de  cette  académie  ,  les 
matières  que  chacun  d'eux  auroit  à  traiter ,  &  qu'un  Miniftre  afliftât  aux 
àflemblées  qui  fe  tiendroient  en  des  temps  marqués ,  pour  annoncer  &  louer 
lei^  fuccès  &  l'émulation  de  ceux  qui  (e  montreroient  avec  plus  d'éclat. 

Les  études  qui  feroient  le  principal  objet  des  jeunes  gens  reçus  dans  une 
telle  académie ,  feroient  le  droit  public ,  l'hifloire  ancienne  &  moderne  ^ 
ta  connoiflance  détaillée  des  différens  Etats  &  des  Princes  qui  les  gouver- 
nent, les  traités  d'alliance  &  de  paix,  ainfi  que  les  autres  aâes  publics ^ 
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les  divers  intérêts  des  Souverains ,  les  coutumes  &  les  mœurs  de  difËrien- 
ces  nations ,  les  réglemens  les  plus  fages  concernant  le  commerce  ,  les  vi- 
vres les  monnoies ,  les  impôts.  Toutefois  comme  Tétude  &  l'acquifition 
même  de  toutes  ces  connoUTances  ,  ne  fuppofe  pas  la  grande  expérience 
nécelTaire  à  un  Miniftre ,  il  faudroit  qu'après  un  exercice  des  talens  des  jeu- 
nes académiciens ,  &  fuivant  les  progrès  plus  ou  moins  rapides  qu'ils  au« 
roient  hit,  on  plaçât  les  uns  au  bureau  des  dépêches  fous  un  premier  Di<- 
reâeur ,  qu'on  employât  les  autres  en  qualité  d' Ambafladeurs  &  d'Envoyés  ^ 
qu'on  fit  de  quelques-ui\^  des  Juges  &  des  Gouverneurs  pour  les  villes  & 
les  provinces;  &  après  qu'ils fe  leroient  exercés  dans  cesdiiFérens  emplois ^ 
on  les  éleveroit  à  des  grades  fupérieurs. 

§.    V. 

Des  vues  que  doivent  avoir  les  Princes  ,    les  Minijlres  &  les  hommes  de 

Lettres  pour  procurer  U  bien  public. 


I 


Jl  L  n'eft  pas  de  Souverain  qui ,  à  moins  d'une  force  fupérieure ,  ne  puifle 
rendre  Ton  peuple  heureux.  Quant  aux  iMiniflres  ou  Confeillers  d'Etat ,.  ils 
doivent  féconder  le  Prince  dans  cette  vue  relative  au  bien  général  :  mais 
comme  ils  pourroient  bien  n'être  point  afiez  éclairés  dans  l'art  d'appren- 
dre au  Prince  les  meilleurs  moyens  de  procurer  la  félicité  publique  ,  ils 
devroient ,  &  ils  le  pourroient  aifément ,  s'adrelTer  à  des  Philofopbes  en  état 
de  leur  apprendre  ces  moyens ,  &  i  leur  indiquer  la  voie  la  plus  £icile 
de  les  mettre  en  ufage. 

11  n'exifte  guère,  ou  pour . parler  avec  plus  de  vérité,  il  n'exifle  aucun 
Couvernement  qui  foit  entièrement  exempt  de  tout  abus,  de  tout  défor«^ 
dre  ;  il  en  efl  même  ^uelques^-uns  de  ces  abus  qui  font  fi  anciens  &  fi  fort 
invétérés  ,  qu'il  ne  vient  pas  même  dans  l'idée  du  peuple ,  qu'il  foit  utile 
ou  nécefTaire  de  les  corriger  ;  il  en  eft  même  quelques-uns  qu'on  croiroit 
très-pernicieux  d'extirper.  Cependant  il  ne  faut  qu'un  difcernement  jufte  pour 
connoitre  ce  qu'il  y  a  de  déréglé  ^  de  pernicieux  ou  de  peu  louable  dans  le 
Gouvernement  d'une  nation ,  dans  fes  mœurs  &  dans  les  ufages.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  difficile,  c'eft  de  favoir  augmenter  les  avantages  &  laricheife 
d'un  pays  ;  il  ne  fuiSît  pas  là  d'un  difcernement  jufle  pour  en  découvrir  ou 
en  imaginer  les  moyens.  Une  province  eft  dépourvue  de  bras  ;  il  faut  bien 
de  l'habileté ,  bien  du  travail  pour  venir  à  bout  d'y  en  tranfporter  des  pays 
éloignés  ;  il  ^udra  bien  de  l'aâivité ,  bien  de  l'elprit  pour  y  introduire  & 

Îr  maintenir  ces  reffources  étrangères.  C'eft  acquérir  de  grands  droits  à 
'eftime ,  à  la  confiance  du  Prince  ,  &  à  la  reconnoiflance  publique ,  que 
d'indiquer  le  fecret  de  rendre  l'Etat  floriffant  par  l'indufirie ,  la  richefiè, 
&  une  abondance  générale  de  toutes  chofes.  Mais  par  malheur ,  au  lieu 
de  femblables  fecrets^  les  confeils  des  Souverains  aoondent  enperfonnes^ 


^ 
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?ui  iîe  s'attachent  qu^  fournir  les  moyens  de  rendre  les  fujets  malheureux, 
ar  un  malheur  plus  déplorable  encore ,  dans  la  plupart  des  Etats ,  au  lieii 
de  rechercher ,  d^accueillir ,  de  combler  de  carefles  les  citoyens  utiles ,  qui 
Vattachent  à  découvrir  les  différentes  maladies  dont  le  Gouvernement  efl 
zfkâé ,  &  qui  s'appliquent  aux  moyens  de  les  guérir ,  on  leur  impofe  fi- 
lence,  on  les  periécute^  on  les  accufe  de  vouloir  mettre  des  bornés  à  la 
puilTance  fupérieure  ^  en  forte  que  de  toutes  les  conditions ,  la  plus  péril- 
leufe  ell  fans  contredit  celle  de  réformateur  en  fait  de  politique  ;  on  efl 
boiteux ,  on  bronche  à  chaque  pas  ,  &  l'on  ne  veut  abfolument  point 
apprendre  à  marcher  droit.  Il  y  a  même  des  pays  où  tout  ce  qui  porte 
un  caraflere  de  nouveauté,  pafle  pour  odieux  ,  &.cela  parce  qu'il  y  a  de^ 
nouveautés  qui  font  mauvaifes ,  comme  s'il  s'eufuivoit  de-là  qu'il  ne  pût  y 
en  avoir  de  très-bonnes  &  d'infiniment  avantageufes  au  public.  Ce  leroit 
un  excellent  &  refpeâable  édit  que  celui  par  lequel  un  Prince  ordonne* 
roit ,  que  déformais  nul  Miniftre  indifcret  n'auroit  la  liberté  d'arrêter  le  zélé 
des  Auteurs  qui  voudroient  mettre  au  jour  ce  qu'ils  auroient  conçu  pour  le 
bien  public ,  ppurvu  qu'ils  ne  le  filTent  qu'en  confervant  le  refpeâ  dû  à  (a 
Religion  &  au  Prince.  En  attendant  un  tel  édit ,  qui  vraifemblablement  ne 
paroîtra  jamais ,  on  dira  ici ,  quels  diffêrens  points  de  vue  doivent  fe  pro« 
pofer  les  Souverains ,  leurs  Minières  &  Confeillers  d'Etat  pour  procurer , 
autant  qu'il  eft  en  eux,  la  félicité  publique. 

$.     V  I. 

Vç    la    Religion. 

V^  E  n'cft  feulement  point  être  abfurde ,  mais  auflî  complettement  în- 
feflfé  que  de  nier  l'exiftence  de  Dieu  :  or ,  comme  il  n'eft  pas  à  fuppofei^ 
que  perfonne  fe  réfufe  intérieurement  aux  preuves,  que  chaque  homme 
porte  en  foi  de  l'exiftence  de  Dieu  ,  de  fa  bonté ,   de  fes  perfeâions  , .  it 

n*eft  perfor ' ' '"^   ^ ^  *       *       *      ^-  -•-   ^-» 

là  créature 
lin  eulte  di?i 

droite  raifon ,  qu'il  nouç  a  impofées.  Cette  connoifTance  de  Dieu  &  de  nos 
devoirs ,  foit  relativement  k  lui^  foit  relativement  à  notre  prochain  ,  formé 
ce  qu'on  appelle  la  Religion,  qui  fç  divife  en  naturelle  &  révélée;  çèllè- 
ci  n'étant  autre  chofe  que  la  Religion  naturelle,  éclairée  de  la  révélation 
divine.  C'eft  une  vérité  généralement  connue  que  le  Bonheur  d'un  peuple, 
dépend  principalement  du  maintien  des  bonnes  mœurs ,  de  la  re^tude  des 
amons  humaines  &  de  la  pratique  des  vertus  :  or,  à  qui  appartient-il  d'en* 
feigner  &  de  faire  pratiquer  les  vertus ,  fi  ce  n'eft  à  la  Religion ,  qui  ne  fe 
borne  pas  à  régler  le  vrai  culte  de  Dieu  ,  mais  qui  prêche  &  perfuade  la 
régularité  des  mœurs  &  toutes  les  vertus  ? 
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n  eft  vrai  que  cette  reâitude  des  mœurs  &  des  aâtons  eft  auflî  lu 


à  tout  le  peuple ,  à  tous  les  citoyens  fans  diftinâion  de  naiflance  &  de 
rang?  Et  en  effet ,  ôtez  la  crainte  de  Dieu,  crainte  qui  retient  la  plus 
grande  partie  du  peuple  ,  &  Tempêche  de  mal  faire  ,  en  TefFrayant  par 
Fattente  des  peines  préparées  aux  crimes  dans  l'autre  vie ,  ôtez  Tefpérance 
des  récompenfes  futures  réfervées  aux  bonnes  aâions ,  il  ne  reliera  plus 
de  frein  capable  de  réprimer  la  coocupifcence  dans  une  infinité  de  circonf» 
tances ,  &  d'arrêter  le  débordement  d'iniquités  »  de  défordres  qui  couvrira 
bientôt  la  face  de  la  terre.  Toutes  les  pallions  font  obligées  de  céder  à 
ces  deux  moti&  ,  bien  capables  Tun  &  l'autre  de  déterminer  les  volontés 
à  s'abftenir  du  mal  &  à  concourir  au  bonheur  général ,  que  d'ailleurs  elles 
ne  troubleroient  pas  impunément.  Par-là  les  hommes  vicieux  font  forcés 
de  coopérer  à  un  plan  d'aflbciation ,  dont  leur  intérêt  aveugle  les  empê* 
che  de  fentir  l'utihté  pour  eux-mêmes. 

Les  réflexions  qu'on  vient  de  faire  ,  prouvent  fuf&famment  le  fenfible  in- 
térêt, que  les  Souverains  ont  de  veiller  à  la  confervation  &  au  maintiea 
de  la  Religion ,  pour  aflurer  dans  l'Etat  la  pratique  des  vertus  ,  la  régula- 
rité des  mœurs,  &  fur-tout  cet  amour  honnête  &  réciproaue  entre  les  ci« 
toyens ,  qu'on  doit  regarder  comme  la  fource  principale  du  Bonheur  d'ua 
Gouvernement.  Il  fuit  de-là  qu'il  efl  très-utile  &  néceflaire  au  peuple  d'a- 
voir de  bons  Pafteurs  &  de  bons  Eccléfiafliques ,  qui  inftruifent  &  guident 
I  le  peuple. 

Mais  en  accordant  au  clergé  féculier  toute  la  proteâion  qui  lui  eft  due  ^ 
il  feroit  bon  de  prendre  des  moyens  pour  garantir  les  races  futures  du 
ipeâacle  que  nos  pères  ont  eu  des  démêlés  funeftes  &  fanglans  du  Sacer* 
Goce  &  de  l'Empire ,  des  prétentions  &  des  attentats  de  la  puiffance  fpi- 
rituelle  fur  la  puiffance  temporelle  :  querelles  malheureufes ,  &  qui ,  par 
l'imbécillité  des  Peuples ,  ont  fait  ver(er  tant  de  torrens  de  fang  ,  depuis 
fon  origine ,  c'eft-à-dire ,  depuis  la  dilfention  qui  furvint  entre  Samuel  & 
Saiil,  îufqu'à  nos  jours. 

s.  VII. 

Dt  riiudc  du  Sciences  &  des  Belles  •  Lettres. 

xliST-iL  plus  avantageux  à  un  Prince  de  commander  à  un  Peuple 
ignorant,  que  de  gouverner  une  nation  éclairée  ?  On  a  férieufement  dif- 
cuté  cette  queftion  ;  &  le  goût  du  paradoxe  a  été  tel ,  qu'on  n'a  pas  rougi 
de  décider  qu'un  Souverain  étoit  plus  intéreflé  à  avoir  des  fujets  ignorans 
l^e  des  fujets  inftruits:  les  premiers,  a-t-on,dit,  fe  laiflent  mener cooune 
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on  veut;  automates  dociles,  ils  ne  connoiflfent  pas  les  défauts  du  gouver- 
nement ,  &  de  quelque  manière  qu'on  veuille  les  conduire ,  ils  marchent 
en  aveugles.  De  toutes  les  opinions,  la  plus  abfurdement  barbare,  eft  fans 
contredit  celle  là.  Ce  fut  ain(i  que  penferent  les  Goths,  qui  maîtres  & 
dévadateurs  de  Tltalie  ,   firent  un   crime   à   la    Reine    Amalafonte  de  ce 

Î|u'elle  faifoît  inftruire  dans  les  lettres,  le  jeune  Roi  Théodoric  fon  fils.  Ils 
outenoient  aufTi  (  &c  très-certainement ,  à  l'exemple  de  nos  Apologifles 
de  l'ignorance  ,  ils  ne  s'illuftroient  pas  dans  les  fciences  qu'ils  flétriflbient  )  ; 
ils  foutenoient  auffi  que  l'étude  des  lettres  ne  peut  point  fervir  à  former 
d'excellens  Capitaines  &  des  Rois  ;  ils  foutenoient  qu'on  n'a  pas  befoin  de 
s^infiruire  pour  bien  gouverner  dans  le  civil  &  dans  le  militaire  :  ils  di- 
foient  que  la  fcience  corrompt  les  mœurs,  &  que  plus  un  peuple  s'éclaire , 
plus  il  devient  indocile  ,  méchant  &  corrompu.  Lilio  Geraldi  a  défendu 
en  fe  jouant ,  la  même  opinion  ;  il  efl  affligeant  de  penfer  que  l'un  des 
^plus  célèbres  écrivains  de  ce  fiecle,  fe  foit  aufii  déclaré  pour  l'ignorance 
avec  autant  d'éloquence ,  &  en  employant  les  mêmes  fophifmes  que  Lilio 
Geraldi. 

Il  fufflt  de  confulterles  fades  de  THiftoire^  &  les  faits  récens  pour  être 
convaincu  de  l'abfurdité des  partifans  de  l'ignorance;  l'expérience  en  effet, 
ne  nous  dit -elle  pas,  ne  démontre-t-elle  pas  combien  les  fciences  font 
propres  à  faire  le  bonheur  des  peuples  ?  dans  quels  temps  les  Etats  ont-ils 
été  le  ^plus  heureux  ?  En  quel  temps  l'Italie  &  la  France  ont-elles  joui 
des  plus  doux  &  des  plus  précieux  avantages?  Efl-ce  quand  cette  foule  de 
Barbares  inondoient  l'Italie  ,  dépeuploient  les  villes  &  ravageoient  les 
campagnes?  Efl-ce  quand  ,  à  la  faveur  de  la  trop  longue  &  trop  meurtrière 
querelle  entre  le  Sacerdoce  &  l'Empire  ,  les  malheureux  Italiens  étoient 
opprimés  par  une  foule  de  tyrans,  tantôt  efclaves  &c  tantôt  ennemis  des 
Souverains  Pontifes  ,  plus  occupés  à  étendre  leur  domination  temporelle 
&  à  lutter  contre  les  Empereurs  leurs  Souverains ,  qu'à  éclairer  &  édifier 
les  peuples  ?  Les  François  fort  ignorans  alors  ,  comme  le  refte  des  Euro- 
péens ,  étoient-ils  plus  heureux  &  plus  tranquilles  fous  les  règnes  orageux 
de  Charles  III,  Charles  Vlj  &c.  dans  le  trouble  des  faâions  des  Arma- 
gnacs &  des  Bourguignons  ,  ou  dans  la  confuiion  de  l'anarchie  féodale , 
qu'ils  ne  l'ont  été  dans  la  fuite ,  &  lorfque  la  lumière  des  fciences  &  des 
arts  a  éclairé  la  France? 

Mais  à  fuppofer  même  que  les  fciences  &  les  lettres  n'influaflent  point 
fur  les  Gouvernemens  ,  s'enfuivroit-il  de -là  qu'elles  ne  contribuaflent 
point  au  bonheur  des  particuliers  &  par  confé(|uent  à  la  félicité  publique  ? 
Qui  ne  fçait  que  de  ce  déluge  de  maux  qui  mondent  la  terre  ,  les  uns 
Viennent  de  la  conflitution  aôuelle  de  la  nature ,  les  autres  de  notre  mau- 
vaife  manière  de  nous  conduire,  &  les  autres,  en  beaucoup  plus  grand 
nombre,  de  la  malice  des  autres  hommes  ?  Or,  ne  faut-il  pas  avoir  beau- 
coup de  jugement  &c  d'efprit  ^  de  fcience  &  d'art  pour  prévoir  &  empê- 
cher 
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cher ,  autant  qu'il  eft  poflîble ,  cette  foule  de  maux ,  de  défordrca ,  ou  l'il 
n'eft  pas  abrofument  poflible  de  s'en  garantir,  pour  être  en  état  d'y  appor- 
ter remède.  Le  peuple  en  général  eft  greffier  &  fans  expérience,  fcs 
vues  font  courtes ,  &  fes  maximes  faufTes  ou  tout  au  moins  équivoques  : 
qui  fera-ce  donc  qui  le  mettra  à  l'abri  de  ces  maux ,  ou  qui  y  remé- 
diera ,  s'il  n'a  pu  les  prévenir  ?  Qui  feroit-ce  donc  fî  ce  n'étoient  ces  hom- 
mes d'une  génie  fupérieur,  d'une  capacité  confommée,  qui  dans  la  vafte 
étendue  de  leurs  connoifTances ,  embraflent  les  fciences  &  les  arts  libé- 
raux ,  qui  portant  leurs  vues  fur  les  mœurs  des  difFérens  peuples  &  fur 
leurs  difFérens  ufages ,  ont.  obfervé  avec  attention  ce  qu'ils  y  ont  trouvé 
de  meilleur,  qui  ont  pénétré  les  fecrets  de  la  nature»  &  fe  font  inftruits 
avec  le  plus  grand  foin  de  ce  qui  conftitue  le  bon  ordre  &  de  ce  qui 
caufe  le  défordre  ? 

Il  eft  très-inutile  de  s'épuifer  eu  réflexions  au  fujet  des  avantages  de  la 
lumière  fur  les  ténèbres ,  de  la  fcience  fur  l'ignorance  ;  tout  le  monde 
les  cônnoit,  même  les  détraâeurs  des  fciences,  qui ,  déchirant  le  fein  de 
leur  nourrice  ,  empruntentf  d'elles  les  armes  que  leur  ingratitude  tourne 
contre  elles.  Il  n'eft  perfbnne  qui  ne  convienne  que  c'eft  au  progrès  des 
lettres  que  nous  fommes  redevables  de  tout  ce  que  nous  avons  d\itile  & 
de  beau  ;  que  refteroit*il  donc  à  faire  aux  Souverains  pour  que  ces  progrés 
fuflent  portés  encorplus  loin?  D'engager  par  des  penHons,  des  honneurs^ 
des  diftinâions  les  plus  beaux  génies  à  faire  de  ces  ouvrages  utiles  qui 
font  honneur  à  la  nation ,  à  tenter  de  nouvelles  découvertes  dans  l'empire 
des  lettres  &  des  fciences. 

Il  faut  cependant  convenir  qu'il  n'eft  rien  dont  on  n'abufe,  ni  de  bien 
qu'on  ne  putffe  empoifonner  :  le  pays  de  la  littérature  eft  d'une  immenfe 
étendue  ;  les  objets  qu'elle  préfente  font  prodigieufèment  multipliés ,  & 
les  livres  encore  davantage*  Mais  ces  diverfes  produâions  forment  diffé- 
rentes clafles,  les  unes  utiles,  les  autres  indifférentes,  &  les  autres  ou  fri- 
voles ou  pernicieufes.  Il  eft  des  matières  qu'il  eft  néceffaire  de  traiter,  ce 
(ont  celles  qui  intéreftënt  la  fociété  :  à  l'égard  de  celles  qui  font  direâe- 
mcnt  contraires  au  Bonheur  public,  elles  ne  fauroient  être  trop  rigoureu- 
fèment  profcritcs.  Mais  quelles  font  les  études  que  le  Souverain  doit  favo* 
rifer  &  animer  comme  les  plus  utiles  &  les  plus  néceffaires ,  même  pour 
rendre  une  nation  heureufe  &  âoriftante  ?  C'eft  ce  que  l'on  s'eft  pr opo((^ 
d^examiner  ici. 

5.    VIII. 

De  la  PhilofbphU  morale^ 

V^N  a  beaucoup  &  fort  inutilement  differté  fur  le  mérite  &  les  préro- 
gatives que  les  fciences  ont  les  unes  fur  les  autres.   Les  uns  ont  foutenu 
que  la  médecine  dévoie  avoir  la  prééminence  p  les  autres  l'ont  donnée  à 
Tome  IX.  E 
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la  phytlque,  les  autres  à  la  jurifprudence ,  &c.  Mais  toutes  ces  opinioni 
font  également  mal  fondées.  Et  en  efièt,  n^e(l-il  pas  évident  que  la  fcience 
qui  opère  la  pureté ,  la  régularité  des  mœurs  de  tout  un  peuple ,  eft  incon* 
teflablement  la  plus  pure  de  toutes,  qu'elle  eft  la  fource  d'une  infinité  de 
biens,  puifq  l'elle  apprend  à  chaque  particulier  à  fe  faire,  chacun  félon 
fbn  j-ang  &  fa  condition ,  un  état  audi  heureux  qu'il  peut  l'être  en  ce 
inonde  :  or  l'objet  &  le  but  de  la  philofophîe  morale  efl  d'apprendre  ce 
qui  conduit  au  Bonheur  &  ce  qui  en   éloigne.   C'eft   donc  là  la  première 


que 

qu'a 

ou  à  efpérer  des  juges  &  des  médecins?  Mais  ce  dont  j'ai  befoin,  ce  dont 

je  ne  peux  me  pafler ,  pour  peu  que  je  m'intérefle  à  mon  propre  bonheur , 

&  que  je  fois  ambitieux  de  contribuer  à  celui  des  autres ,  c  eft  des  lumières 

pour  le  règlement  de  mes  mœurs  &  des  leurs. 

Il  efl  trois  fortes  d'excès ,  les  uns  qu'on  appelle  délits  ,  qui  troublent 
la  tranquillité  publique  &  l'ordre  de  la  juftice  ;  c'eft  au  Prince  &  à  fes 
Magiftrats  qu'il  appartient  d'en  connoltre  &  de  les  guérir  ;  les  autres  font 
les  aétions,  les  paroles,  les  penfées  &  les  défirs  que  l'on  a  décidé  être 
contraires  à  la  loi  de  Dieu.  C'eil  aux  Miniftres  de  la  religion  à  traiter  de 
ces  fortes  de  défauts ,  &  à  tâcher ,  par  leurs  inftruâions ,  à  en  corriger  les 
hommes  :  enfin  ,  les  vices  font  tout  ce  oui  altère  ce  bel  ordre  naturel  à 
l'homme;  ordre  que  la  raifon  prefcrit,  &  qui  paroit  fur -tout  par  Top* 
pofition  des  défordres ,  &  qui  renferme  ce  que  nous  devons  faire  pour 
pieu,  pour  les  autres  hommes  &  pour  nous-mêmes;  ce  n'eft  que  de  la 

Ehilofbphie  morale  que  nous  pouvons  tirer  cette  triple  connoilTance.  Il  eil 
ien  des  gens,  &  leur  opinion  paroit  avoir  beaucoup  de  jufleflè,  qui 
font  dépendre  encore  la  politique  de  la  philofophie  morale  ;  )ion  cette 
politique  qui  enfeigne  à  former  habilement  des  brigues ,  des  cabales,  des 
intrigues ,  dirige  l'ambition ,  allume  le  feu  de  la  guerre  &  devient  le 
fléau  des  citoyens  &  des  étrangers  ;  mais  cette  douce  politique  qui  trace 
les  règles  d'un  bon  &  fage  Gouvernement:  c'eft  elle  aufli  qui,  fous  le 
nom  de  fcience  économique ,  apprend  à  l'homme  à  bien  gouverner  fa  fa- 
mille &  fa  maifon  :  n'eft*elle  pas  également  la  véritable  fource  où  il  faut 
jemonter  pour  trouver  les  principes  de  la  juftice  ?  Auflî  eft-ce  relativement 
à  la  philofophie  morale  qu'on  a  jadis  fait  ce  vœu ,  qui  a  été  quelquefois , 
mais  très-rarement  rempli ,  que  les  peuples  feroient  toujours  heureux  fi 
les  Rois  étoicnt  toujours  philofophes. 

Pour  s'inftruire  &  faire  des  progrès  dans  cette  fcience ,  les  bons  livres , 
foit  anciens ,  foit  moderne^ ,  ne  manquent  pas.  Quelles  excellentes  leçons 
ne  nous  préfentënt  point  les  écrits  de  Platon,  de  Séneque,  d'Epiâ'ete^ 
de  Plutarque  !  Quels  Traités  précieux  que  ceux  d'Âriftote  &  de  Cicéron  fur 
cette  précieufe  fcience  ! 
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§.    IX. 

De  U  JurifpfUdencc  &  de  la  JuJIicê. 


La  fallu  àt^  loix  pour  réprimer  Tenvie ,  Tinjuilice ,  la  rapine ,  qui  ta 
font  introduites ,  en  méme*temps  oue ,  réunis  en  fociété ,  les  hommes  ont 
partagé  entr'eux  les  champs  &  diitingué  ce  ou'on  appelle  le  tien  &  le 
mien.  L^écude  de  ces  loix ,  les  unes  fondées  fur  le  droit  naturel  ^  les  au-« 
très  fur  le  droit  des  gens^  eft  ce  que  l'on  appelle  la  jurifprudence.  Cel- 
les que  recueillit  &  que  fit  publier  JufHnien  pour  fervir  de  règle  aux  Ro« 
mains ,  on  les  a  généralement  adoptées ,  quoiqu'on  ne  vive  plus  fous 
fEmpire  des  Romains ,  qu'on*  foit  afTujetti  à  àts  formes  de  Gouvernement 
toutes  différentes ,  que  les  mceurs  aient  entièrement  changé  ;  &  l'on  a  fait 
de'  ces'  mêmes  loix ,  une  légiflation  propre  aux  difFérens  Royaumes ,  au< 
différentes  villes^  à  toutes  fortes  d'Etats,  ariflocratiques ,  ou  démocratie 
ques ,  monarchiques  ou  ariflo-mono-démocratîques.  C'efl  un  habit  qui  efl 
collé  ï  toutes  les  tailles.  On  n'a  cependant  point  tardé  à  reconnoitre  d'un 
côté  l'inutilité  d'un  grand  nombre  de  ces  loix ,  &  de  l'autre  l'infuffifance 
d'un  plus  grand  nombre  encore  :  auffî  Ja  plupart  des  nations  Européennes 
à  ce  merveilleux  Digefl:e  &  à  ce  Code  de  Juftinien,  ont  ajouté  une  prodi«* 
gieufe  quantité  d'autres  règles,  d'autres  loix  toutes  différentes,  &  relati-* 
▼es  à  grand  nombre  d'aâions  &  de  cir confiances  particulières  :  en  forte 
qu'à  force  de  groflir  la  compilation  des  loix  ^  en  retenant  toujours  la  légif^ 
tation  Romaine ,  on  efl  prelque  par^tout  parvenu  à  faire  de  la  plus  fimpte 
&  de  la  plus  néceflaire  des  fciences ,  la  plus  énorme ,  la  plus  embarraf-«t 
fànte  &  la  plds  embrouillée  des  connoiffances. 

11  efl  pourtant  inconteftable  que  ce  qui  contribue  le  plus  à  la  félrcité 
publique ,  efl  que  la  juflice  foit  bien  adminiflrée ,  &  il  eft  très-vraifem-« 
Diable  qu'elle  le  feroit  également  bien ,  quand  même,  il  y  auroit  quelques 
milliers  de  loix  de  moins  ;  il  eft  encore  vrai  que  fouvent  &  prefque  tou» 
jours,  c'eft  beaucoup  plus  parleurs  propres  lumières,  parleur  expérience, 
leur  fagacité,  par  leur  raifon  &  d'après  les  Ordonnances  &  Edits  de  leurs 
Souverains,  que  par  les  déciftons  des  Légiftes  de  Juftinien,  que  les  Juges 
fè  déterminnit.  Car  il  eft  certain  que  fans  recourir  à  cts  anciennes  €om«* 
pilations  »  aux  Commentaires  &  aux  Glofes ,  l'entendement  humain  trouve 
en  lui-n»ftme  beaucoup  d^dées  du  jufte  &  de  Tinjufte  \  idées  qu'il  déve-* 
loppe  à  force  de  réflexions  fur  ce  qu'il  faut  pour  le  maintien  &  la  confèr'* 
▼acien  de  la  f6c\éii. 

A  l'exception  de  quelques  petites  Contrées,  de  quelques  petits  Etats  par» 
riculiers  mal  gouvernés,  peu  habités,  &  languiffans  encore  dans  la  nuit  & 
ta  fhipidité  de  l'ignorance ,  il  n'eft  point  de  Gouvernement  en  Europe  oui 
ne  règne  ta  juflice,  &  où  il  n'y  ait  des  Juges  &  des  Magiftrats  éclairés, 
itaUifr  pour  l^exercer.  Toutefois,  il  hvx  auifi  convenir  de  bonne-foi,  qu'ea 
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général  la  juflice  des  hommes  eft  fujette  à  bien  des  inconvéniens  &  de 
mauvaifes  manœuvres ,  foie  (kr.  une  luire  de  la  condition  des  chofes  hu-* 
inaines ,  foit  par  la  difficulté  quUl  y  a  dans  bien  des  circonflances  à  démêler 
le  jufte  &  le  vrai,  de  Pinjufte  &  du  faux  ;  foit,  puifau'il  faut  tout  dire, 
parce  que  la  balance  de  Thémis  eft  quelquefois  connée  à  des  perfonnes 

2ui  ne  la  tiennent  pas  avec  exaâitude ,  ou  par  incapacité ,  ou  par  défaut 
'intégrité.  Ce  malheur  vient  aufli  de  ce  qu'en  confiant  l'adminiflration  de 
la  juitice  on  a  plus  d'égard  à  la  fcience,  qu'à  la  reâitude  du  jugement. 
Il  eft  cependant  bien  alTuré  qu'avec  de  la  fagacité  &  du  difcernement  « 
fans  beaucoup  de  fcience,  un  homme  juee  beaucoup  mieux  que  tout  au* 
tre  qui  aura  à  la  vérité  une  fcience  protonde ,  mais  oui  n'aura  ni  autant 
de  difcernement  que  le  premier,  ni  autant  de  fagacité  :  il  ne  fuffit  pas 
de  favoir  des  milliers  de  paragraphes  :  il  faut  encore  favoir  les  appliquer 
aux  cas  divers ,  aux  différentes  circonftances  ;  ou  même  très-fouvent  il  faut 
lavoir  les  oublier. 

Ce  qui  rend  très-pénible  la  fbnâion  des  Juges ,  &  fur-tout  des  Juges  à 
paragraphes  ,  c'efl  cet  épouvantable  accroîffement  des  Jurifconfultes ,  qui 
depuis  le  renouvellement  des  loix  de  Juflinien  ,  fe  font  attachés  à  em* 
brouiller  la  jurifprudence ,  Se  ont  été  continuellement  aux  prifes  les  uns. 
avec  les  autres  ^  toujours  oppofés  entr^eux ,  &  fort  fouvent  avec  eux-mé« 
mes  ;  travail  pernicieux  qui  jette  perpétuellement  dans  l'embarras  &  t'obf^ 
cufité  les  Juges  qui  ont  moins  de  lumière  &  de  fagacité.  Ce  qu'il  y  au* 
foit  donc  de  plus  utile  &  de  plus  néceflaire  ,  feroit  ou  de  fupprimer 
entièrement  ces  écrits  »  ou  tout  au  moins  de  corriger  par  des  décifions 
précifes  »  les  contradiâions  que  l'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  les  Jurif^. 
con fuites;  ce  feroit  de  remédier  à  la  longueur  éternelle  des  procès;  réforr 
sne ,  qui  à  la  vérité  ne  tourneroit  pas  au  profit  de  ceux  qni  trouvent  leur 
avantage  à  les  faire  durer  le  plus  qu'ils  peuvent ,  mais  elle  tourneroit  à 
l'avantage  du  Publia  «  &  ce  feroit  beaucoup.  On  défîreroit  donc  deux  chor 
fes  qui  paroilfent  trés-efièntielles  ,  Tune  que  les  offices  de  Judicature  ne 
fuffent  confiés  qu'à  des  hommes  capables  de  les  remplir  par  leur  fagacité, 
leur  dilcernement ,  &  leur  intégrité;  l'autre  que  tous  les  mois  le  Souverain 
ou  fbn  Miniftre  fe  fit  donner  une  note  de  tous  les  procès  t^iviU  &  crimi- 
nels ,  avec  la  date  du  temps  où  ils  ont  été  commencés  |  .  afin  de  punir 
ceux  qui  fans  de  jufles  raifons,  les  traînent  en  longueur^  ou  qui.auroient 
la  témérité  de  les  tromper  par  de  faux  expofés.  A  l'égard  de  la  juflice  cri-* 
xninelle ,  elle  n'efl  pas  expofée  à  moins  d'abus  que  la  juflice  civile  :  le  plus 
confidérable  eft  l'iifage  barbare  où  l'on  efl  encore  dans  bien  des  pays  , 
d'employer  la  rigueur  des  tortures  pour  tirer  la  vérité  de  ceux  qu'on  pré- 
fume coupables ,  ce  moyen  efl  fans  contredit  infiiillible  pour  arracher  des 
aveux  y  mais  il  eft  faux  que  par  lui  on  foit  fur  de  parvenir  à  la  vérité  :  & 
il  n^eil  guère  perfonne  qtii  ne  fente,  qu'à  force  de  le  tourmenter,  on  l'en« 
gagera  à  fe^  déclarer  coupable  de  tous  les  crimes  qu'on  voudra  lui  imputer* 
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On  admet  trop  légèrement  auifî ,  eh  matière  criminelle»  la  preuve  par  té« 
moins ,  en  forte  que  la  vie  d'un  honnête  homme  injuitemenc  accufé ,  dé- 
pend de  la  dirpofuion  de  deux  ou  trois  fcélérats  achetés  par  fes  ennemis  » 
Se  qui  s'entendent.  Autrefois  les  procès  criminels ,  ainft  que  les  procès  cir 
vils  s'inftruifoient  en  public  :  &  c'eft  une  très-mauvaife  méthode  que  ces 
inftruélions  fecreces,  par  lefquelles  un  malheureux  eft  toujours  à  la  merci 
de  ceux  qui  cherchent  à  le  trouver  coupable.  Cette  méthode  vient  d'une 
&uce  gromere  dans  la  traduâion  du  mot  fecrctum  ^  qui  veut  dire  le  cabi<p 
net,  oc  qu'on  a  ftupidement  rendu  par  fecret»  d'oii  l'on  a  conclu  que  Tinf- 
truâion  des  procédures  criminelles  devoit  être  fecrete,  contre  la  loi  mêr 
me,  &  iroôtre  Pufage  des  Rondins #  ^^^^  lefqueU  le  procès  écoU  ùxt  en 
public  aux  accufés.  s 


o 


Des    Loix. 


^f  a  dit  ci-deflus  ,  que  la  plupart  des  Gouvernemeni  de  TEurope  ^ 
.font  régis  par  deux  fortes .  de  loix ,  par  celles  de  l'Empereur  Juftinien  & 
par;  les-  ré^emensjy  orddnhances!  &  édits  dés  Souverains  qui  règlent ,  modt^ 
fient  ou  changent  res  anciennes  loix.  Ceft  .^ommiinément  iur  ces  deux 
Codes  9.  que  la  junfpnidence  des  peuples  eft  fondée.  Lts  Princes  oéanmoiw 
ont  toujours  la  puiflance  de  &iré  des  loix  nouvelles ,  foit  p6ur  abroger  lèf . 
anciennes ,  lorfqu'ils  les  jugent  plus  conformes  aux  règles  de  Péquité  »  foie 

{)our  former  des  conftitutions  relativement  à  des  cas ,  que  les  anciennes 
oix  n'ont  pas  prévus  ,  &  qui  doivent  être  obforvées  à  perpétuité.  Mayi 
alors  iU  devroient  ne  jamais  publier  de  loix:,  fans. avoir  pris  confçil  des 
plus  habiles  Jurifconfultes  ,  fans  avoir  coofidéré  s'il  y  aura  plus  d'avantage 
que  d'inconvéniens  dans  l'obfervation  de  la  nouvelle  ordonnance ,  ou  fi 
par  fuccedion  de  temps,  il  ne  peut  pas  en  réfulter  des  fuites  ûcheufes  & 
préjudiciables  au  bien  public ,  ou  à  celui  des  particuliers.  Il  eft  un  Etat  en 
Europe  où  ,  pour  mettre  à  couvert  l'honneur  des  perfonnes  du  foxe,  le 
Prince  rendit  un  édit,^  par  lequel  on  étoit  autorifé  à  pourfuivre  les  auteurf 
de  pareils  attentats;  jufques-là  le  règlement  éroit  très-fage,  mais  le  Prince 
ordonnoit  de  plus ,  que  quiconque  auroit  blefTé  l'honneur  d'Une  perfoniie 
^u  fexe,  feroit  inévitablement  obligé  de.l'éponfer  ou  de  la  doter.  D'après 
cette  difpofition  très-imprudente  »  le  mal  que  le  Souverain  vouloit  répri« 
mer,  ne  fit  que  s'accroître  au  contraire,  les  filles  ayant  moins  de  peine, 
comme  il  étoit  aifé  de  le  prévoir ,  à  fe  laifTer  féduire ,  par  ta  facilité  qu'elles 
trouvoient  à  en  être  dédommagées  ou  récompenfées. 

11  y  a  beaucoup  de  différence  entre  les  loix  ,  les  édits  &  les  ordon- 
nances ;  les  loix  qui  forment  le  code,  (ervent  de  règle  en  tout  temps ,  <& 
obligent  toujours ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  expreflement  abrogées.  Les 
ordonnances  ^  à  inoins  qu'elles  ne  foient  publiées  eu  forme  de  code  |  font 
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des  fèuitle^  volantes  qui ,  par  défuétude ,  perdent  toute  leur  force  ,  &  ce 
feroit  trop  exiger  d'un  peuple ,  que  de  vouloir  l'obliger  à  avoir  toujours  pré* 
fent ,  &  à  étudier  fans  cefTe  ce  tas  énorme  d'ordonnances.  Audi ,  quand 
après  un  certain  temps  ^  elles  ne  font  pas  renouvellëes  ,  elles  tombent 
dans  la  prefcription  :  il  en  eft  de  même  des  édits.  A  l'égard  des  privile^ 
ges  &  des  concédions  gracieufes ,  le  long  efpace  de  temps  &  la  polTefTioa 
Continue  ^  les  autorife  fuffifamment  ;  il  en  eft  autrement  des  injonâions 
odieu fes  ,  qui  ôtent  ou  reftreignent  la  liberté  \  à  moins  qu'elles  n'aient 
pour  objet  des  chofes  mauvaifes  en  elles-mêmes,  ou  réprouvées  par  les 
-krix  générales  de  la  (bciété  :  car  alors,  bien  loin  d'être  lujettes  à  la  pref^ 
tinptidn  ,•  ces  injonctions  opt  toujours  lieu,.  &  le  Souverain  doit  avoir  une 
attention  continuelle  à  les  &ire  exécuter.  .    , 

Ce  feroit  une  excellente  loi ,  que'  celfe  qui  réprîmeroît  l'orgueil  de  cer- 
tains nobles  qui ,  fous  prétexte  du  nom  qu'ils  portent ,  fe  croient  d^un  or* 
dre  fupérieur  à  tous  les  autres  gentilshommes,  &  font  éprouver  au  peuples, 

2ui  vaut  infiniment  plus  qu'eux,  toute  l'arrogance  de  leur  morgue  altifer^, 
r  les  traitent  avec  toute  l'infolence  que  peut  le;ur  xionner  la  fierté  qui  leur 
JÉft  naturelle.  Il  eft  de  la  bonté  d'an  Prince  généreux  &  protecteur  .de  la 
trfaite  La  plui  nombrcufe  &  là  plus*  utile  de  ies:fajets  ,  .de  ne  jjamats  per^ 
wettre  q^e  tes  plus  puiffans  fe  croient  exempts  éa  l'obligatioprde  payer  icurs 
blette»»  on  de  ne  payer*  lèt  marchands  qopi  leur  ont  avancé  leurs  marchan- 
«difes,  qu'en  les  accablant  de  menaces,  de  paroles  outraseatites  &  de  du^ 
rrtés  :  comitie  c'eft-là  fouler.àux  pieds  les  règles  de  la  juftice,  établies  pour 
:|rs  grands  &  pour  les  petits ,  le  Prince  qui  ne  doit  avoir  rien  plus  a  cceur 
^e  d'empêcher  toute  vexation ,  eft  obligé  de  garamir  de  femblables  in- 
^fsseei  ,  tous  ^teux  qui  »  trop  -foibles  par  eux*mêmes ,  n'ont  d'autre  reffource 
IPDur  «'ei>  défendre  que  fa  proteéHen  &  fa  juftice.  C'eft  aufti  par  la  même 
«aifon  <{tie  le  Prince  doit  tou/durs  avoir  les  yeux  ouverts  fur  fes  vaffaux, 
i^n  d'empêcher  qu'ils  ne  furchargent ,  &  ne  vexent  ceux  qui  font  fous  leur 
^pendance  ;  c'eft  à  lui  à  venger  promptement  les  opprimés ,  avant  même 
•qu^ils  fer  plaignent ,  attendu  que  fouvent  par  la  crainte  d'éproaver  des  trai« 
timéns  encore  plus  durs,  ils  n'ofent  implorer  fon  (ecours. 
•  -  It  eft  phis  d'un  Gouvertiement ,  oh  l'on  entend  publier  chaque  jour  de 
nouveaux  édits  en  matière  des  finances  ,  &  tous  relatifs  aux.  intérêts  da 
9rince  :  tant  qu'ils  n'excèdent  pas  lés  droits  du  fifc  ,  fans:  contredit  per* 
iinme  n'eft  eti  droit  de  s'en  plaindre  i  mais  que  Ton  invente  perpétuelle- 
atient  de  nouveaux  droits ,  que  l'on  crée  continuellement  de  nouveaux  im^* 
pots ,  des  vexationr  nouvelles  ,  que  la  rapacité  des  prépofés  à  la  régie  de 
ces  tributs  imagine,  comme  ils  n'y  manquent  pas,  des  pièges  au  moyen 
tteiquds  lé  peuple  tombe  tellement  en  contraventîoa,  c'eft  la  plus  odieufe 
^^<  iniquités  :  trës^-fouv^nt  elle  fait  un  tort  infini  au  Prince,  qui  cependant 
Pignore.  D^ailleurs  ,  c'eft  le  plus  infailKble  des  moyens  de  mécontenter» 
Si  fottvtm  de  feulever  le  peuple ,  qui  fupporte  aîvec  patieacie  les  impoô» 
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lions  6c  même  les  augmentations  de  fubfides  ^  qu'il  voit  être ,  par  le  mal- 
lieur  des  temps  &  des  circonftances  ,  d'une  néceflité  indifpenfable  ;  mais 
qui  s'irrite ,  & ,  il  faut  l'avouer ,  avec  fondement ,  lorfqu'il  voit  le  produit 
de  ces  impofitions ,  fa  plus  pure  fubftance ,  pafTer  &  te  perdre  preiqu'en- 
tiérement  dans  les  mains  avides  d'une  foule  de  fangfues ,  &  lorfquMl  s'ap^-t 
pauvrit  tout-à-(kit  ,  fans  que  le  Prince  en  devienne  plus  riche,  il  détefte 
avec  raifon  ce  fyftême  oppreflif ,  fuivant  lequel  il  y  a  toujours  dans  l'£tat , 
cent  mille  citoyens  armés  contre  le  refte  de  la  nation ,  occupés  à  l'oppri* 
tner,  à  s'enrichir  à  fes  dépens,  fous  prétexte  de  lever  des  impôts,  que  les 
Magiftrats  de  chaque  ville  leveroient  &  verferoient  avec  tant  de  facilité  ^ 
&  fi  peu  de  frais ,  dans  les  caifles  des  Gouverneurs  de  Province ,  qui  les 
feroient  pafler  avec  fi  peu  de  dépenfe  dans  les  cofires  du  Souverain. 

En  matière  d'impofitions ,  il  exifle  fur-tout  un  abus  qui  devroit  d'autant 
plus  être  extirpé,  qu'il  tourne  au  détriment  du  peuple.  Lorfque  la  répar- 
tition eft  faite  avec  équité ,  le  citoyen  contribue  volontiers  ;  i!  ne  fe 
plaint  même  pas,  lorfque  par  commifération  pour  de  pauvres  Ëimilles,  on 
iife  d'indulgence  à  leur  égard  ;  mais  ce  qu'il  ne  peut  voir  fans  fe  plaindre 
amèrement  ,  c'eft  que  ce  foient  les  riches  les  plus  puiflans ,  les  plus  zc* 
crédités  qui  obtiennent  des  exemptions  ,  &  fe  déchargent  fur  les  moins 
aifés  d'un  fardeau  qu'ils  feroient  plus  en  état  de  porter  que  tout  autre. 
Sans  contredit  le  Souverain  eft  le  maître  de  faire  grâce  à  qui  il  veut,  & 
d'exempter  qui  il  juge  à  propos  du  poids  des  impofitions  ;  mais  que  ces 
privilèges  foient  accordés  aux  dépens  des  autres ,  que  ceux-ci  foient  obligés 
de  fupporter  la  charge  de  celui  qu'on  exempte ,  &  de  payer  à  fa  place ,  ce 
fi'eft  point  là  du  tout  une  libéralité ,  c'eft  une  véritable  injuftice ,  c'eft  pré^ 
Cifément  donner  aux  uns  le  bien  des  autres. 

Les  Rois  font  au-deffus  des  peuples ,  mais  les  bons  Rois  fe  mettent  tou« 
jours  au-  deffous  des  loix  ;  il  en  eft  parmi  ces  loix  qu'ils  font  les  maîtres 
fans  doute  de  changer ,  d'abroger  même  ;  par  des  motifs  jufles ,  ils  peuvent 
fouflraire  un  coupable  à  la  rigueur  de  la  juftice,  &  c'efi  l'un  des  plus  beaux 
attributs  de  la  fbuveraineté ,  que  celui  de  verfer  des  grâces  ;  mais  ^  l'égard 
des  loix  fondées  fur  les  principes  de  l'équité ,  de  la  juftice  &  de  la  cha« 
rite ,  elles  foumettent  les  Princes  comme  les  particuliers. 

Le  but  principal  des  loix  qui  concernent  le  public ,  ou  plus  particulier 
rement ,  le.  but  des  loix  de  police ,  efl  de  maintenir  la  tranquillité  publi* 

Îue.  Or ,  la  confervation  du  calme  dépend  du  foin  &  de  l'attention  que  le 
rince  &  les  Miniftres ,  qu'il  en  charge ,  donnent  à  l'exécution  des  loix , 
contre  quiconque  veut  porter  atteinte  &  préjudice  au  bien  de  fes  fujets.  Il 
eft  fans  doute  des  citoyens  dépravés  dans  tout  Gouvernement ,  des  (célérats 
endurcis  dans  le  crime  &  le  vice,  mais  c'eft  au  Prince,  au  Miniftre  &  aux 
Magiftrats  à  empêcher  que  ces  mauvais  fujets  n'attentent  aux  biens  ou  à  la 
vie  de  qui  que  ce  foit ,  ou  s'il  n'a  pas  été  en  eux  de  prévenir  le  crime , 
du  moins  de  poutfutvre  &  de  s'affurér  des  coupables  ^  de  les  punir ,  &  par 
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l'exemple  de  leur  châtiment,  de  contenir  quiconque  feroit  tente  de  fe  Ii« 
vrer  aux  mêmes  excès.  Il  eft  des  p^ys  où  à  force  d^humanité  on  e(l  trés« 
inhumain  ;  d'après  le  mauvais  axiome  que  la  punition  du  criminel  ne  ré- 
pare point  le  crime  commis ,  on  donne  aux  fcélérats  l'impunité  ^  &  par  cela 
même  la  cruelle  âcilité  de  perfiftèr  dans  Jeur  brigandage.  En  France^ 
Ton  ne  croiroit  pas  que  de  tels  pays  exiftent  »  rien  n'eft  cependant 
plus  certain. 

Toutefois ,  les  criminels  une  fois  arrêtés ,  on  doit  fans  nul  délai  travailler 
à  l'inftruâion  de  leurs  procès  i  car  c'eft  uno  (buveraine  injuftice ,  de  laifler 
languir  dans  les  prifons  j  des  malheureux  qu'on  doit  abfoudre  le  plus 
promptement  qu'il  eil  poHible ,  s'ils  font  innocens ,  ou  condamner  &  punir 
s'ils  (ont  coupables. 

§.    XI. 

De  la  Mcdccinti 

X  Mforte-t-il  bien  eflfentiellement  au  peuple  qu'il  y  ait  des  Médecins , 
ou  qu'il  n'y  en  ait  pas  ?  Bien  des  gens  les  croient  inutiles ,  d'autres  les 
croient  dangereux ,  le  plus  grand  nombre  penfe  qu'ils  font  infiniment  uti« 
lés.  Malgré  la  diverfité  de  ces  opinions  ,  les  plus  éclairés  ne  peuvent  fe 
difpenfer  de  regarder  la  médecine  comme  une  fcience  eftimable  &  hono* 
rable  :  moins  à  la  vérité  par  fes  rellburces  &  fes  fecours  dans  les  maladies, 

3ue  par  les  excellens  avis  &  les  moyens  utiles ,  que  donnent  les  bons  nié* 
ecins  pour  fe  maintenir  en  fanté  ^  autant  qu'il  efl  poflible ,  &  pour  évi- 
ter les  maladies.  Parmi  cette  foule  de  maux  qui  nous  afliegent ,  il  en  eft 
de  légers  dont  on  vient  à  bout  par  la  patience  ^  un  peu  de  diete  &  des 
remèdes  communs  qui  ne  font  pas  ignorés  même  du  fihiple  vulgaire.  Mais 
il  n'eft  que  trop  de  maladies  férieuies ,  &  dont  les  fuites  peuvent  être  des 
plus  funeftes.  Que  font  alors  les  Médecins  >  Ils  nomment  en  latin  &  en 
grec  ces  maladies  ,  font  de  lavantes  differtations  fur  leurs  caufes  &  leurs 
progrès ,  font  perpétuellement  oppofés  les  uns  aux  autres ,  tourmentent  tant 
qu'ils  peuvent  le  méchanifme  des  malades,  &  s'il  en  réfulte  parhafardune 
guérifon ,  ils  ne  manquent  pas  à  s'en  attribuer  la  gloire.  Toutefois ,  cette 
guérifon  n'eft  ordinairement  qu'un  effet  purement  naturel  :  car^  fi  la  na- 
ture a  de  la  force  ,  &  que  le  mal  ne  foit  pas  trop  violent  ,  c'eft  elle  le 
{>lus  fouvent  qui  fubjugue  la  maladie  &  non  les  remèdes  ;  mais  (i  la  vio* 
ence  du  mal  eft  fupérieure  aux  forces  de  la  nature  ,  on  a  beau  prendre 
des  remèdes ,  il  faut  fuccomber ,  Sl  tous  les  Médecins  de  la  terre  ne  fau« 
yeront  pas  de  la  mort. 

U  n'y  a  point  de  Médecins  de  bonne-foi  qui  ne  conviennent ,  qu'ils 
t^e  coiinoiffent  pas  les  caufes  internes  de  beaucoup  de  maux  »  ni  tout  ce 
que  la  nature  opère  dans  cette  efpece  de  combat.  Ils  peuvent  bien  en  dé- 

cpuvrir  uaç  de  ces  caufes  ^  mais  çUe  efl  fouvent  compliquée  avec  tant 

d'autres , 
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d*autres ,  qu'au-lieu  de  foulager  le  malade ,  le  remède  qu'on  lui  donnera 
ce  pourra  que  lui  nuire ,  quoiqu'il  ait  opéré  la  guérifon  de  tel  autre  fujec 
qui  paroiflbic  attaqué  de  la  même  maladie.  D^ailleurs ,  tous  les  Médecins 
conviennent  qu'il  n'y  a  que  trés-peu  de  remèdes  fpécifîques  pour  les  dif- 
fërens  maux  ;  Su  malgré  la  multiplicité  des  recettes ,  tous  ces  remèdes  pré* 
tendus  efficaces  fe  réduifent  tout  au  plus  à  une  douzaine,  qu'encore  même 
on  ne  doit  employer  qu'avec  la  plus  grande  prudence.  11  efl  vrai  qu'à 
chaque  viiite  qu'il  fait ,  un  Médecin  donne  une  ordonnance  ;  non  qu'il  fe 
flatte  que  le  remède  qu'il  préfente  guérira  le  malade,  mais  parce  qu'il 
faut  fatisfaire  fon  imagination ,  flatter  fon  efpérance  &  celle  des  perfonnes 
de  la  maifon.  Il  faut  cependant  convenir  que  de  nos  jours  les  Médecins 
(ont  plus  éclairés^  &  fur-tout  plu^  attentifs  que  leurs  prédécefleurs  ne  l'é-- 
loient  autrefois ,  à  ne  pas  tranfgreiTer  le  cinquième  commandement  du 
Décalogue  ;  ils  prefcrivent  des  remèdes  plus  modérés,  &  qui,  s'ils  ne  gué- 
riflënt  pas,  du  moins  ne  hâtent  pas  le  dernier  moment  des  malades. 

Tout  bijen  confidéré ,  il  paroit  évident  que  la  médecine  n'eft  autre  chofe 
qu'une  fciençe  purement  conjeâurale ,  &  c'eft  ce  que  prouve  la  diverfîté 
des  fyftémes  ;  jadis  on  prodiguoit  la  faignée ,  de  nos  jours  ce  n'eft  guère 
}ue  dans  les  cas  les  plus  prelfans  qu'on  la  prefcrit  :  fàiloit-on  mieux  alors  ^ 
ait-on  mieux  maintenant?  Les  anciens  Médecins,  à  force  de  purgatifs ,  de 
firops  &  de  drogues,  afFoibliffoient'  totalement  l'eftomac ,  énervoient  la 
machine ,  &  fe  préparoient  de  la  pratique  dans  les  groffes  maladies  qui 
réfultoient  de  cette  méthode  :  ceux  de  nos  jours  ont  pris  une  route  oppofée ,  6c 
qui  certainement  eft  meilleure.  De*là  il  faut  conclure  encore  que  quoique  cette 
fcience  foit  toujours  conjeâurale,  les  Médecins  font  très-utiles,  en  ce.  que 
leurs  confeils  font  très-fages  pour  prévenir  les  maladies  ;  &  qu'en  coniul- 
tant  les  indications  de  la  nature  ^  ils  s'attachent  à  converfer  avec  elle ,  & 
à  en  aider  les  efforts  pour  chaflbr  les  mauvaifes  humeurs  par  différentes 
crifes  falutaires.  Le  Souverain  doit  donc  les  protéger ,  avoir  foin  qu'il  y  çn 
ait  dans  fes  Etats ,  mais  feulement  des  Médecins  judicieux ,  éclairés  par  la 
(héorie  &  exercés  dans  l^a  pratique.  Quant  aux  mauvais  Médecins ,!  de  tous 
les  fléaux  qui  peuvent  accabler  la  fociété ,  ils  forment ,  fans  contredit ,  le 
plus  dangereux.  Il  vaudrait  mille  fois  mieux. qu'ils  n'euffent  &it  aucune 
étude  de  çeue  connoiflance ,  ôç  qu'ils  fe  coatentaffent  de  ne  prefcrire  que 
des  remèdes  de  bonne  femme  ;  remèdes  qu'on  a  tort  de  méprifer ,  &  qui 
Couvent  opèrent  mieux  que  tant  de. drogues  qu'on  acheté  fi  cher,  &  qui 
lourpent  au  préjudice  du  malade.  Il  eft  dies  perfonnes  auifi  qui  prétendent 
avoir  des  fecrets  contre J  la  fciatique ,  là  colique ,  les  hémorroïdes  &c.  :  fi 
réellement  ces  .fecrets  guériftènt ,  qu'importe  que  ceux  qui  les  poflèdent; 
aient  ou  n'aient  pas  reçu  le  bonnet  de  Doâeur>  ce  qui  intérefle  le  plus, 
c'eft  de  guérir*^  &,  Médecin  ou  non,  quiconque  eft  en  état  dé  rétablir  la 
fanté  de  les  concitoyens ,  eft  un  homme  eftimable ,  utile  &  que  le  Souve- 
saio  doit  protéger* 

Tome  IX.  '  F 
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Quant  II  la  chirurgie  ^  cette  (cience  n'eft  point  du  tobt  conjeâurâltf;  & 
par  cela  même  elle  eu  plus  eftiniable  que  la  médecine.  Âudî  ne  fauroit-on 
donner  trop  d*é!oges  aux  Princes  qui  ont  foin  de  procurer  à  leurs  peuplés  ^ 
&  fur- tout  aux  hôpitaux,  d'habiles  Chirurgiens.  On  en  peut  dire  autant  des 
fages-femmes ,  &  il  (eroit  à  défîrer  que  les  villes,  ou  le  Prince  (^ns 
chaque  Etat,  chargeât  un  Médecin  ou  un  favant  Anatomifte,  habile  accou* 
cheur,  de  tenir  une  école  pour  les  femmes  que  Vùn  choifiroit  pour  rem- 
plir ce  miniftere.  On  ne  (auroit  concevoir  combien  de  malheureux  accident 
caufe,  fur-tout  dans  les  petites  villes,  Timpéritie  des  fages^fëmmes ,  &  le 
défaut  de  bon  accoucheur  :  la  difformité  de  la  plupart  des  hommes  n'a 
très-fouvent  pour  caufe  que  Pignorance  des  fages-fèmmes  ;  il  feroit  d'au- 
tant  plus  fiicile  cependant  de  former  de  bonnes  accoucheufes  qu'il  y  » 
quantité  d'excellens  livres  fur  cette  matière,  &  qu'il  fuffiroit  de  n'admettre 
i  cette  profeffion  que  des  femmes  ou  des  hommes  qui ,  dans  un  examen 
qu'on  leur  feroit  fuDÎr,  donneroient  des  preuves  de  leur  intelligence  :  c'eft 
malheureufement  à  quoi  on  ne  fonge  feulement  point  dans  quelques  pays« 
oii ,  en  uh  mois^  il  meurt  plus  de  nouveaux  lies  &  de  femmes  en  corn*' 
chts ,  qu'il  n'en  périt  ailleurs  en  une  année. 
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§.    XII. 

Des  Mathimatiquu. 


/  £  toutes  tes  fciences  humaines ,  tes  mathématiques  font ,  fans  coiH. 
tredit ,  la  plus  étendue  ;  elle  embrafle  une  infinité  de  connoiflances ,  qui 

f^aroifTent  n'avoir  nul  rapport  avec  elle*  Car  c^efl  aux  mathématiques  que 
a  géométrie,  foi t  théorique ,  foit pratique  ,  l'algèbre ,  i'aftronomie ,  l'horlo- 
gerie^ l'art  de  la  navigation,  la  géographie,  l'optique,  la  flatique,  le  gé^ 
nie  militaire  &  civil ,  l'architeâure  y  la  méchanique ,  &  une  foule  d'autres 
arts  &  d'autres  connoifTances  doivent  leur  exiflence  :  en  forte  qu'un  Soa« 
verain  qui  défire  de  £iire  fleurir  ces  arts  diflërens  dans  fes  Etats,  n'a  pas 
de  plus  infaillible  moyeb  que  celui  d'y  accueillir  &  d*y  exciter  par  des 
honneurs  &  par  des  récompenfes  l'étude  des  mathématiques.  Par  elle  il  aura 
bientôt  des  Âflronomes  dont  tes  recherches  &  les  découvertes  font  d'une 
utilité  fi  eflemielle  à  la  navi^tion,  à  Texaâe  diflribution  du  calendrier,  à 
marquer  aveé  juftefle  fes  méridiens  ^  les  longitudes  ^  &c.  La  géométrie  théo» 
rlque  né  s'occupe  feulement  point  de  lignes  ^  ^e  quarrés ,  de  courbes ,  do 
triangles,  &  de  combinaifons  femblables,  mais  elle  a,  comme  on  fait,  les 
plus  grands  rapports  à  l'utilité  pubfique*  Car  on  met  aujourd'hui  de  la  géo^ 
métrie  par  -  tout ,  &  iufqu^  dans  la  médecine  ;  &  il  en  réfulte  les  plut 
grands  avantages  pour  le  public.  En  effet,  lorfque  la  théorie  de  cette  fcienc* 
t'unit  \  ta  pratique,  elle  s'étend  dans  les  arts  qui  lui  font  fubordonnés,  &: 
cefiànt  de  prendre  les  proportions  daot  ua  feos  abftrait  |  elfe  s'affocie  le  rai» 
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fonncnièot ,  confuUe  &  reçoit  le  rapport  des  fens  »  explique  les  opérations 

1>articul!eres  de  la  nature  ou  de  lart ,  &  produit  tous  les  jours  de  nouvel- 
es  découvertes  ^  des  inventions  neuves  également  utiles  au  progrés  des  arts 
&^à  la  commodité  ou  à  l'avantage  de  fa  (pciété. 

Sans  Tétude  des  mathématiques ,  les  Méchaniciens  n'euffent  jamais  porté 
les  progrés  de  leur  art  aufli  Join  qu'ils  l'ont  Ëiit  »  &  à  cet  égard  on  eft 


a  inventé  une  pour  fabriquer  les  étofïes  de  foie ,  &  au  moyen  de  laquelle 
une  femme  feule  peut  conduire  dix  à  douze  métiers.  N'eft-ce  pas  égale* 
ment  \  rinduftrieule  méchanique  de  M.  Rabiqueau  que  le  public  eft  rede« 
yabte  de  ces  lampes  à  réverbère  dont  Paris  éprouve  l'utilité;  n'eft-ce  pas 
au  génie  inventeur  &  induftrieux  d'uA  autre  François  que  l'on  doit 
l'invention  de  ces  nouvelles  pompes  fans  cuirs,  également  utiles  pour  la 
marine  de  guerre  »  la  marine  marchande ,  les  incendies  &  mille  autres 
ufàges?  N'eft-ce  pas  à  d'autres  Méchaniciens  que  le  public  eft  redevable 
de  tant  de  découvertes,  de  tant  d'inventions,  qui  fourniflent  fans  celle 
des  reflburces  nouvelles  &  du  plus  grand  avantage  à  tous  les  arts? 
"  Quel  eft  donc  le  moyen  d'avoir  dans  un  Etat  d'habiles  ingénieurs,  d'ex« 
cellens  architeftes  »  des  artiftes  induftrieux  >  On  l'a  dit ,  c'eft  de  protéger  & 
de  réconq>enfer  les  Mathématiciens  qui  fe  diftinguent.  Un  Prince  feit  encore 
beaucoup  pour,  l'utilité  générale  &  le  Bonheur  public ,  lorfqu'en  éta<- 
bliffant  une  école  de  del&in ,  il  y  fait  concourir  les  peintres ,  les  archi* 
teétes ,  les  orfèvres ,  les  jouailliers ,  les  maçons  ,  les  iculpteurs ,  les  mé« 
nuifiers ,  en  un  mot  tous  ceux  qui  ont  befoin ,  pour  exercer  leurs  profèflions , 
de  conmritre  le  defTein. 

§.    X  I  I  I. 

Dt  là  Logique ,  de  la  Phyfique  ù  de  la  Mctaphyjîque. 

V^'EST  de  la  réunion  de  la  logique,  de  la  phyfique  &  de  la  méta-^ 
|>hy{îaue  que  fe  ferme  la  philofophie.  A  l'égard  de  la  logique,  il  fuffit, 
pour  être  convaincu  de  (on  utilité,  de  favoir,  qu'à  moins  que  d'en  connol- 
tre  &  d'en  fuivre  les  priiKÎpes,  on  ne  peut  m  parler,  ni  raifonner  avec 
)ufteflè  fur  quelque  fujet  que  ce  foit.  C'eft  par  elle  en  effet  qu'on  diftin* 
l^e  les  principes  certains  des  opinions  douteufes,  le  fophifme  des  propo* 
litions  vraies,  les  erreurs,  les  préventions  &  les  préjugés  des  autres  &  de 
iious,  le  bon  &  le  mauvais,  lé  beau  &  le  difforme,  le  jufte  &  l'injufte  : 
celui  qui  raifonne  le  mieux  eft  celui  qui  fait  le  mieux  concentrer  toute 
la  force  des  fyllogifmes  &  des  anthymemes ,  fans  que  la  force  s'en  fade 
fèntiren  aucune  manière.  Parmi  Us  qualités  les  plus  néceftairesà  l'homme, 
l'une  des  plus  eflemielles  eft ,  (ans  contredit ,  de  favoir  raifenner  avec  juf* 

F  2 


/ 


44  B  0  N  H  E  U  R    P  U  B  L  I  a 

tefTe  Se  juger  des  chofès  avec  préci(îon.  Or,  fans  la  logique,  il  eft  abfo^ 
hunenc  impoinble  d'acquérir  cette  précifioo  &  cette  fuftefle. 

L'utilité  de  la  métaphyfique  n'efl  fentie  que  par  ceux  qui  fe  livrent  à 
des  médications  profondes ,  s'élèvent  au-deiTus  de  la  matière ,  cherchent  à 
pénétrer  juCques  à  l'exiftence  de  Dieu^  à  (es  perfections,  tentent  de  démé-* 
ier  la  fpiritualité  de  l'ame  &  Ton.  immortalité*  Il  eft  conftant  que  quiconque 
fait  Ton  étude  de  la  théologie ,  ou  traite  des  principes  des  aâions  humai- 
nes I  ne  peut  abfblument  fe  pafTer  de  la  métaphyfique ,  &  au'il  doit  mé'» 
me  en  pénétrer  les  myfteres  les  plus  fecrets.  Mais  ces  myfteres  font -'ils 
réellement  péoétrables  ?  Les  métaphyficiens  aflTurent  que  oui,  &  c'eft  dom- 
mage qu'aucun  d'eux  n'ait  pu  parvenir  encore  à  donner  la  plus  légère 
preuve  de  cette  aflertion. 

Çinnt  à  la  phyfiquè ,   on  peut  dire  qu'à  la  confîdérer  relativement  aa 

bien  public ,  la  première  partie  ,  ou  la  phyfiquè  générale,  qui  traite  des 

premiers  principes  des  chofes,  eft  ftérile  pour  la  fociété^  qui  n'en  retire 

aucun  ou  du  moins  que  trés-peu  d'avantages.  Car  enfin  à  quoi  fervent  tant 

de  diffêrens  fyftémes  formés  oc  détruits  tour-à-tour  par  les  philofophès^  (bit 

anciens ,  foit  modernes  ?  Qu'importe  que  les  atomes  foient  ou  ne  loient  pas 

les  principes  des  chofes,  que  la  matière  foit  ou  ne  foit  pas  dtvifible  à  l'in'- 

fini?  &c.  Â  quoi  (ervent  ces  vaines  difputes,  ainfi  que  celles  fur  lestonr*» 

billons  &    le   vuide?   Soyez  une  fois   bien  convaincu  qu'il  n'^  pas  pof* 

fible  qu'il  y  ait  du  mouvement  fans  quelque   vnkie ,'  &  vous  en  faures 

afTez.  Ce  n'eft  point  de  cette  première  partie  qu'on  retire  &  qu'on  peut 

efpérer  quelque  utilité  ;  c'eft  de  la  phyfiquè  particulière  ou  de  celle  qui 

traite  des  élémens,  de  la  lumière,  oc  fucce(fivement  de  cette  infinité  de 

corps  céleftes  &  terre(bres  animés  &  inanimés ,  les  propriétés  &  U  variété 

des  animaux  &  des  végétaux^  l'admirable  organi(atidà  'de  l'homme  &c* 

Voilà,  fans  contredit  »   k  plus  nnportaiite  partie  de  la  phyfiquè,  &  celle 

qui  eil  du  phis  grand  fecours  pour  la  médecine»    Tagriculture ,  l'écono^ 

mie,  la  navigation,  te  commerce  &  généralement  oour.  tous  les  arts,  les 

befoins   &   les    commodités  de  la    vie  :  enforte  qirà  cet  égard  les  phis 

lieureufes   nations  font   cdles  qui^  comme  là.  France,  T Angleterre,   ^ 

Ftui&y  h  Suéde  ^  quelques  Etats  dltalie  &c^  pofledent:  aii  milieu  d'elles 

ces  établi(remens  fi  utiles   des  Académies  des   fciences,  dont  le  continuel 

objet  eft  de  procurer  tous  ces  biens  &  tous  ces  avantages». 

De  toutes  lés  occupations  auxquelles  les  hommes  qui  veulent  <(ontri-» 
>buer  au  bien  de  leurs  femblables ,  peuvent  fe  Kvrer ,  il  n'en  eft  point 
£ins  contredit  de  plus  eftimable  que  l'étude  des  chofes  naturelles  pour 
en  découvrir  les  caufes,  les  effbt^,  la  force.,  Feftènce  &c.  car  dans  cet 
.  empire,  une  vérité  conduit  toujours  à  une  autre  y&  les  plus  importantes^ 
de  Texiftence  desquelles'  on  ne  fe  dôucoit  pas:,  ont  été  le  réfultat  des 
expéfiences  qu^ont  &ites  &  publiées  l«s'  Phîlefophes  des  derniers  temps» 
Quel  nottveaM^  mende  noas>  a  lait  décou^ric.  L^éleâïicii^.,^  &  quelle  ample 
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matière' des  méditations  les  plus  profondes  pour  les  Fhilofophes  qui  nous, 
fuccéderont?  Qui  peut  prévoir  jufqu'ou  nos  defcendans  porteront  leurs 
découvertes^  d'après  celles  que  Von  a  déjà  £iites  fur  la  progreflion  du 
mouvenœnt»  la  dilatation  du  feu,  de  la  lumière,  &  de  cette  étonnante 
quantité  de  divers  phénomènes  produits  par  l'éleâricité. 

11  n'efl,  guère  probable  que  dans  la  fuite  on  ait  beaucoup  a  découvrir 
dans  la  Botanique,  puifqu'il  femble ,  d'après  tes  découvertes  que  les  mo- 
dernes ont  faites  dans  cette  partie  de  la  Phyfique ,  il  ne  refte  plus  rien^ 
à  défirer  fur  ta  connoiiTance  des  arbres  &  des  plantes  :  toutefois ,  fi  tous  les 
végécaui^  font  connus ,  toutes  leurs  différentes  propriétés  ne  le  font  pas 
encore  ^  &  cette  découverte  ne  peut  être  que  de  la  plus  générale  &  la 
plus  importante  utilité»  D'ailleurs  il  refte  aux  Fhilofophes  à  donrver  plus 
d'appllcalioa  qu'ils  p'ea  ont  donné  fufqu'à  préfent  à  l'agriculture,  qu'ils 
ne  le  (ont  pas  aflez  attachés  à  perfeâionner ,  en  apprenant  aux  cultiva* 
teurg  à  corriger,  les  déÊtuts  q^i  s'y  trouvent  ^fcût  relativement  aux  diverfes 
qualités,  des  fols ,  foît  relativement  ;  aux  propriétés  des  grains  &  des  légu-^ 
mes.  On  écrit  cependant  beaucoup ,  peut-être  même  on  écrit  trop  fur  cette 
matière  j  on  donne  ime  infinité  de  nouyelles  méthodes  fur  l'art  de  labou^ 
rer,  &  .ludle  inftruâion  fuç  les  meilleurs,  moyens  de  conferver  jufques 
à  leur  ipaturité  les  grains  ou  1^  plantes  ^e  ron  dépofe  dans  la  ^  terres 


trières^  dont  les  unes  ibus  la  terre ,  les  autres  deffiis,  s'exercent  à  ruiner 
&  rendre  inutiles  tous  les  travaujf  ^^  toutes  les  peines  des  cultivateurs^  Quel 
faièii  ne  ièrott .  |w  ;  aux  hommes  lat  majêfté  pJulofophique ,  fi  eltei  dai^pçî^ 
s'abaifler  jcif^iju'à  chercher'  Un  ih^y^n  de  détruire  toutes  ces  peftes  ^u  ia^ 
bourage  !  c'eft  cb  ,qu'on(r;feit  i^i^; partie  en  France,,  les  très-eftimables 
Auteurs  des  Diâi^nnairi^s.. 4^  Aft^^  du,  Coafmerce^  d'Economie,  des  Ci^ 
toyens  &c^  c'èft  à^  qubi^  ^'occupait  aufli  le  refpeâable  Kfn  de  Reaumur^ 
auquel  les  habitans  de  la  campagne  ont  des  obligations  fi  fort  eflentiel-* 
\ts.y  ainû  que  les  actiftes  ^ui  lu;  doivent  tant  de  précieufes  inventions» 
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De  PHifioin  ^  de  TErudition^dt.  PMloguence.  &  de  la  Patjie^ 


L  fuf&t  dé  connoitre  les  diffêrens  objets  de  ces  diverfes  branches  de  T» 

littérature,  pour  fe  convaincre  de  la  grande  &  fenfible  influence  qu'elles 
ont  fur  le  Bonheur  «public.  On»  pevit  apprendre  fous  des  maitise»,  la  phi«^ 
toTophie  morale,,  la  poétique,  l'a;^t .militaire  &^.  mais  Thiftoire  eft  dans 
toutes,  les  parties- fort  au-déffus  des  :  maîtres:  car  c'eft  elle  qui*  nous  fair 
^KMc  dans  les  àâtnnsjd'autrui  ee  que  la  théorie  des  infiruâeurs  enfeiene: 
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par  des  préceptes  :  eVft  elle  qui  nous  enfeigne  ce  qu^ont  fait  de  btea^ 
tant  de  grands  hommes ,  tant  de  (bûverains  fages ,  &  profondément  ver^ 
dans  Part  de  régner;  ce  qu^ont  fait  de  mal  tant  d'hommes  téméraires | 
orgueilleux ,  imprudens  &  méchans  ;  ce  qu'il  faut  imiter ,  &  ce  aue  Ton 
doit  éviter  ;  c'eft  elle  qui  nous  montre  len  plus  parfaits  modèles  des  ver*« 
tus ,  &  les  exemples  les  plus  efirayans  des  vices.  Heureux  les  peuples  dont 
tes  chefs  ou  les  fouverains  ont  &tt  dans  leur  jéunefle  leur  principale  étude 
de  rhiftoire! 

Au  refte,  de  toutes  les  parties  de  Thiftoire,  la  plus  utile  &  la  plus  efK« 
mable,  eft  celle  qui  a  pour  objet  les  vies  des  grands  hommes  ^  êc  quî 
peuvent  fervir  de  modèle  à  ceux  qui  font  faits  pour  remplir  la  même 
carrière.  La  voie  des  préceptes  eft .  très-bonne  fans  contredit  pour  con- 
duire à  la  vertu  %  mais  cefle  de  l'exemple ,  plus  courte  &  plus  fkcite , .  eft 
mcomparablement  meilleure.  Quelle  plus  excellente  école  pour    les  jeu- 


nes Princes ,  que  la  leâure  de  la  vie  des  bons  Souventins  ,  des  grands  hom- 
mes d'Etat ,  des  Légiflateurs  itlufïres ,  foit  de  l'antiqirité ,  foit  des  temps 
modernes  ? 

La  plus  épîneufe  des  branches  de  la  littérature  »  eft  fans  contredit  l'é* 
rudition ,  qui  fuppofe  effentiellement  l'étude  &  là  connoiflknce  de  toutes , 
&  qui  s'étend  fur  toutes  les  fibiences  &  tous  les  arts  :  en  effet ,  l'érudi- 
tion embraflfe  non-feulemeiit  Te$  révolutions,  les  événemens  &  les  faits 
les  plus  cbnfidérables ,  mais  encbre  les^^  coutumes  y  les  religions,  les  céré- 
monies facrées  des  anciens,  lefurs  diveipfes  éfpeces  de  goDvernemehs ^  leurs 
inventions,  leur  induftrie,  la  connoif&nce  &  là  leâure  des  livres  de 
l'antiquité,  en  un  mot  tout  ce  qui  s'eft  paffé  dans  les  fiecles  les  plus 
reculés.  Il  faut  cependant  avouer  que  la  plupart  des  Erudits  font  un  fort 
trifte  &  inutile  ufage  de  leurs  longuet  &  pénibles  émdes  :  leur  érudition 
ieche,  ftérîle,  ne  s'occupe  que  de  frivoles  minuties,  de  vaines  diilërta- 
^tions  grammaticales,  ou  fur  la  meilleure  manière  d'ortographier  un  mot, 
une  fyllabe  ;  ou  bien  elle  fe  prête  à  differter  fur  les  boucles ,  les  cou- 
ronnes ,  les  tables  dont  on  fe  fervoit  dans  l'antiquité.  Ces  traités  peuvent 
être  fort  favans ,  fort  ingénieux ,  mais  à  quoi  fervent-ils ,  &  de  quelle 
utilité  font-ils  pour  le  public  ?  Les  meilleurs  traités  d'érudition ,  &  ceux- 
ci  font  en  très-petit  nombre ,  font  ceux  où  par  les  faits ,  &  par  les  pré* 
ceptes ,  l'antiquité  Ëiit  briller  à  nos  yeux  des  lumières  très-propres  à  fer- 
vir de  guides  dans  les  arts  ^  ou  pour  nous  régler  nous-mânès,  &  con- 
tribuer au  bien  de  la  fociété. 

Qui  foutiendroit  que  l'éloquence  n'a  pas  la  plus  fenfible  infliience  fur 
le  Bonheur  Public ,  avanceroit  la  plus  abfurde  des  erreurs  :  en  eflêt ,  ou 
1^  écrit  des  lettres,  ou  l'on  fait  des  relations,  ou  l'on  compofe  des 
livres ,  ou  l'on  fait  des  plaidoyers  &  des  mémoires  pour  les  procès ,  ou 
|>our  défendre  les  caufes  d'autrui ,  ou  bien ,  fi  l'on  vit  dans  une  Républi- 
que ^  on  pronoûce  des  harangues  dans,  des  al&ires  de  politique.  Or  dans 
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tous  ces  cas ,  à  qui  appartient-il ,  qu'à  l'éloquence  de  venir  au  fecours  de 
refprit,  de  donner  la  politeffe  &  les  agrémens  du  ftj^le,  d'apprendre  quel 
eft  le  ton  6c  la  manière  la  plus  propre  à  mettre  de  la  chaleur  dans  les 
fentimens  ,  de  la  force  dans  les  raifons  ,  &  par- tout  une  éloquence  noble 
fans  affeâation,  une  élévation  fans  enflure  ,  de  la  beauté  fans  fard  ?  Sans 
réloquence  il  eft  abfolument  impoilible ,  ni  d'écrire  l'hiftoire  ,  ni  de  parler 
çn  public  ,  ni  de  compoier  fur  quelque  matière  que  ce  foit.  t 

Les  charmes  de  la  poéfie  fe  font  fentir  à  tous  9  mais  tout  le  monde  ne 
convient  pas  également  de  fon  utilité  relativement  au  bien  public:  maison 
feroit  également  d'accord  fur  ce  point ,  fi  bien  des  gens  n'ctoieni  pas  ^ffçi 
injuftes  pour  attribuer  à  la  poéfie  les  abus  qu'on  en  a  fait ,  &c  ceux  qu^on 
en   peut  faire  encore  ;  les  anciens  Philoibphes  trouvoient,  &  ne  fe  trom- 
poient  point ,  d'excellentes  leçons  de  morale  6c  de  politique  dans  les  poë-^ 
mes  d'Homère,  ainfi  que  dans  les  écrits  de  plufieurs  autres  de  leurs  poè- 
tes. Or,  ce  qu'on  a  dit  relativement  aux  écrits  d'Homère  ,    on  peut  le  dire 
également   de  nos  meilleurs   poètes  modernes  :   6c  ce  feroit  une  fuprêmç 
iii/uflice  de   condamner  la  poéfie  ,  parce  que  quelques  hommes    corrom* 
pus  l'ont  fait    fervir ,    autant  qu'il  a  été    en   eux  ,  à    la   corruption   des 
mœurs.  Quel  avantage  ce  feroit  pour  une  nation  d'avoir  des  poètes  habi- 
les ,  qui  joignant  à  beaucoup  d'honnêteté ,  les  richeflTes  du  génie  6c  de  l'in- 
vention 9  s'attacheroient  ,  par  amour  pour  la   gloire ,  &   par  le  généreux 
defir  de  concourir  au  bien  public  ,  à  compofer  pour  le  théâtre  des  pièces 
morales.  Car  les  pièces  de  théâtre ,  quoi  qu'on  en  dife  ,  par  un  zele  trop 
outré  ,    ne    font   rien  moins   qu'illicites    par   elles  •  mêmes  ;   elles  font  aii 
contraire,  d'une  très -grande  utilité   pour  la   perfeâion  de^   mœurs  ;   il 
n'y    a    de   drames    inutiles   ou   dangereux  ,    que     ceux    où    les    Ppëtes 
comiques  fe  font  permis,  ou  des  obfcénités ,   ou  des  maximes  contraires  à 
l'honnêteté  des  mœurs,  &  dans   tout  gouvernement  fage  oc  éclairé  ,  de 
telles  pièces  de  théâtre  font  profcrites;  la  pureté  la  plus  inviolable  règne  fur 
la  fcene,  oh  l'on  ne  permet  que  des  drames,  dont  l'objet  direû  foit  d'épu- 
rer les  mœurs. 

Jadis  des  Poètes,  peu  contens  d'écrire  fur  des  fujets  galans,  &  quel- 
quefois obfcenes ,  introduifoient  encore  ,  autant  qu'ils  le  pouvoient  ,  uii 
très-mauvais  goiit  dans  la  poéfie  :  il  paroît  que  fort  heureufement  ceit# 
manière  ne  s'eft  pas  foutenue;  mais  il  faut  avouer  auflî  que  la  Poéfie  eft 
un  peu  tombée  de  ce  haut  degré  d'honneur  &  de  fortune,  oîi  elle  étoît 
parvenue  dans  les  fiecles  pafl'és.  Ceft  un  malheur  que  les  hommes  ne 
puifient  être  long -temps  frappés  des  belles  chofes,  qu'ils  ne  les  voient 
plus  dans  la  fuite  quj|avec  une  forte  d'indifférence ,  6c  qu'ils  jugent  tr^s- 
médiocre  tout  ce  qui  n'égale  point  ces  chefs-d'œuvre  ,  auxquels  une  trop^ 
longue  habitude  les  rend  prefqu'infenfibles.  En  France  on  veut  qu'un  Poète 
lutte  contre  Racine,  ou  Voltaire;  en  Italie  qu'il  égale  le  TaflTe  &  l'A- 
riofte>  en  forte  que  maintenant  de  toutes  les  branches  de  lia  littérature , 
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la  poéfie  eil  fans  contredit  la  plus  épineufe  à  cultiver  ,    par  cela  feul 
qu'elle  y  a  été  portée  à  fon  plus  haut  degré  de  perfeâioai. 
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S.   XV. 

De  r^égriculiuré. 


.'Oit  par  fou  ancienneté ,  foit  par  fa  grande  &  très-indirpenfable  né« 
ceffité ,  TAgriculture  eft  le  premier  des  arts ,  comme  il  eft  celui  qui  contri- 
bue le  plus  eflentiellement  au  bonheur  du  genre  humain,  à  la  félicité 
des  gouvernemens  9  &  au  bien  des  paniculiers.  Par  quelle  fatalité  les  la-* 
boureurs  forment -ils  donc  prefque  par- tout  la  clafle  la  plus  malheureufe 
&  la  moins  ménagée  des  citoyens  ?  Chez  les  Romains  6c  dans  plufieurs 
Républiques  de  la  Grèce ,  on  penfoit  bien  différemment  ;  les  plus  illuftres 
citoyens  paiToient  fucceflîvement  de  la  tête  des  armées  au  labourage.  Xé- 
nophon  ,  û  célèbre  par  (es  talens  militaires  9  &  par  le  haut  rang  qu'il 
mérite  parmi  les  plus  illuftres  Hiftoriens  de  la  Grèce  ,  s'appliquoit  beau- 
coup à  l'agriculture  ;  &  le  defir  qu'il  avoit  de  la  voir  aufli  ÂorifTante  qu'il 
croyoit  qu  elle  pouvoit  l'être  »  lui  fit  écrire  d'excellens  préceptes  fur  cet 
art ,  &  c'eft  dans  cet  ouvrage ,  qu'il  dit  que  ce  feroit  un  très-grand  avan- 
tage pour  un  Etat ,  que  le  Prince  y  récompenfât  ceux  qui  excellent  dans 
le  labourage.  L'Agriculture  9  dit-il ,  fe  perfeâionneroit  beaucoup  9  s'il  fe 
trouvoit  quelqu'un  qui  établît  des  prix  pour  les  meilleurs  cultivateurs. 

La  terre  fournit  tout  ce  dont  les  hommes  ont  befoin  pour  fe  nourrir  & 
fe  vêtir  ;  mais  elle  n'eft  féconde  qu'autant  qu'elle  eft  bien  cultivée  ;  d'ail- 
leurs ,  le  fol  ne  porte  pas  dans  toutes  les  contrées  les  mêmes  productions  ^ 
&  quand  il  les  produiroit ,  tous  les  peuples  ne  font  pas  à  portée  de  mettre 
à  profit  les  marchandifes ,  les  denrées ,  les  arts ,  la  pêche  &  les  autres  in- 
ventions de  l'induftrie  humaine;  mais  par -tout  f  ils  font  à  portée  de  fe 
procurer ,  à  force  de  culture ,  les  denrées  de  première  néceffité ,  ou  fi  la 
nature  des  champs  s'y  refiife  ,  de  fe  procurer  à  force  d'induftrie ,  &  par 
échange ,  les  grains  ic  les  légumes  que  le  fol  ne  peut  leur  donner  ,  & 
Qu'ils  retireront  d'ailleurs. 

Au  reide ,  quelque  maigre  &  ftérile  que  foit  un  fol,  il  n'en  eft  point  défi 
avare ,  fi  peu  fécond ,  qu'il  ne  puifte  rendre  plus  ou  moins  de  revenus ,  fi 
Ton  fait  y  donner  la  culture  néceflaire  ,  &  qu'on  ne  craigne  pas  la  peine  & 
le  travail.  On  fait  que  les  Chinois  fécondent  iufaues  aux  fommités  des  ro- 
chers les  plus  arides.  Tout  dépend  donc  de  l'intelligence  ,  du  travail  âc  de 
Taftivité  des  payfans  :  &  ils  (croient  tous  également  ^âifs  ,  fi  pour  les  por- 
ter à  donner  à  l'agriculture  autant  de  foin  qu'elle  en  exige ,  on  avoit  atten- 
tion à  exciter  leur  émulation  ,  foit  par  des  prix  ou  par  des  exemptions  que 
Ton  accorderoit  aux  plus  laborieux.  Pourquoi  ne  fait-on  pas  en  faveur  des 
laboureurs  ce  que  l'on  feit  à  l'égard  de  ceux  qui  embraflent  la  profefiioa 
des  armes }  Des  maîtres  donpent  à  ceux-ci  de  uréquentes  leçons  de  Texen 
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cîce  des  armes  ;  &  nulle  part ,  il  n'y  a  des  écoles  d'agriculture.  Pour- 
quoi les  propriétaires  des  terres  qui  habitent  la  campagne  ,  ne  s'inflruifehCr 
ils  pas  eux-mêmes  dans  les  meilleurs  livres  qui  traitent  de  l'agriculture  » 
&  ne  fbnt-ils  pas  connoitre  enfuite  aux  laboureurs  qu'ils  empipient ,  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  ou  de  défeâueux  dans  leur  méthode  >  Pourquoi  les 
Phyfîciens ,  qui  font  tant  de  ces  expériences ,  n'en  font-ils  pas  de  plus  uti« 
les  encore  relativement  à  la  nature  des  terreins  &  aux  moyens  de  les  fer- 
tilifer  ?  nos  payfans  ,pour  rendre  les  champs  plus  féconds ,  neconnoiffent  d'au- 
tre moyen  que  le  fumier ,  qui ,  par  le  fourre  ôc  le  nitre  qui  s'indnue  dans 
le  fol ,  donne  de  la  vigueur  aux  plantes ,  &  &it  pouffer  les  herbes  &  les 
graines  ;  mais  un  philofophe ,  ne  pourroit-il  pas  d'expérience  en  expérience 
parvenir  à  découvrir  quelque  moyen  plus  (impie  encore  ,  &  moins  dis- 
pendieux de  féconder  un  fol  ingrat,  ou  du  moins,  d'en  &ire  céder  la  fié* 
rilité  ?  Qui  ne  fait  que  les  urines ,  les  eaux  de  favonage  &  de  leflîve ,  les 
balayures  des  maifons  ,  les  feuilles  d'arbre  qui  tombent  vers  le  printemps  , 
les  cocons  des  vers  à  foie ,  qui  relient  lorlqu'elle  en  çfl  ôtée ,  mille  or- 
dures qu'on  jette  dans  les  égoûts,  &  qu'on  laiffe  perdre,  font  pourtant 
d'excellens  engrais  qu'on  devroit  employer  fur  les  terres  ? 
Toutefois  y  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  encore  que  les  engrais ,  c'eft 
ue  les  payfans  loient  induflrieux ,  qu'ils  ne  craignent  point  la  fatigue  , 
i  qu'ils  foient  attentifs  à  ne  pas  perdre  un  moment  de  temps,  fur-tout 
dans  les  faifons  ou  la  perte  d'un  jour  efl  funefle  pour  toute  l'année ,  & 
prefque  toujours  irréparable.  Mais  pour  rendre  tels  les  payfans,  il  faut 
employer  à  propos  la  force  &  la  récompenfe.  Dans  les  pays  même  où  ils 
font  naturellement  indolens  &  pareflèux  i  U  feroit  très-utile  de  faire  venir 
des  payfans  étrangers  qui ,  par  leur  exemple ,  appriffent  aux  pareffeux  à 
foutenir  la  fatigue,  en  leur  enfeignant  en  même  temps  une  meilleure  ma- 
nière de  cultiver  les  terres.  Ce  qui  feroit  encore  très-effentiel,  feroit  que 
les  Princes  fuffent  toujours  attentifs,  du  moins  par  l'entremife  de  leurs 
Magiflrats,  à  applanir  tous  les  obflacles  qui  retardent  ou  peuvent  retarder 
les  progrès  de  l'agriculture,  &  à  en  procurer  l'amélioration.  Il  y  a  des 
pays  oii,  par  exemple,  il  y  a  beaucoup  de  marais;  il  faudroit  les  &ire 
deffécjier,  ou  bien  les  convertir  en  viviers  &  en  étangs  :  il  efl  d'autres 
contrées ,  où  par  leur  négligence ,  les  payfans  laiflTent  perdre  une  grande 
quantité  d'eau ,  foît  qu'ils  ne  fâchent  pas  combien  efl  précieux  ce  tréfor 
qu'ils  laiffent  s'écouler ,  foit  qu'ils  ignorent  avec  combien  d'avantage  ils 
pourroient  s'en  fervir.  A  la  Chine  &  dans  le  Pérou ,  où  l'agriculture  efl 
portée  à  un  (î  haut  degré  de  perfeftion,  on  regarde,  ou  comme  des 
Fainéans  puniffables ,  ou  comme  des  imbécilles ,  ceux  qui  laiffent  perdre  U 
plus  petite  portion  d'eau  ,  pour  peu  qu'ils  pufTent  s'en  fervir  &  arrofer. 

Sans  s'appefantir  ici  fur  les  diverfes  fortes  de  culture  propres  aux  divers 
pays ,  &  fur  les  meilleurs  moyens  de  les  y  perfeélionner ,  on  fe  conten- 
tera de  dire  avec  M.  Muratori ,  qu'en  général ,  l'agriculture  devroit  être  par 
Tome  IX.  G 
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fans  y  dont  les  travaux  forment  le  tréfor  le  plus  riche  des  Etats.  On  dira  que 
lorfqu^on  charge  le  peuple,  &  qu^on  Taccable  par  des  importions  exorbitantes, 
c'eft  une  fouveraine  injuflice ,  que  de  ne  pas  diflinguer ,  dans  la  répartition  des 
taxes  y  entre  ceux  qui  ont  des  bonnes  terres  &  ceux  qui  n*en  ont  que  de  mau* 
vaifes ,  attendu  que  c'efl  là  le  moyen  le  plus  infaillible  de  décourager  en* 
tiérement  cette  clafTe ,  au  plus  grand  préjudice  de  la  campagne  &  de  l'Etat 
même.  Ce  ne  fut  pas  ainfi  que  fe  conduifit  le  bon  &  fage  Numa ,  qui , 
au  rapport  de  Denis  d'Haï icarnafle ,  établit  dans  toutes  les  bourgades  & 
hameaux  un  Intendant  d'agriculture ,  dont  la  fbn£tion  étoit  de  vifitet  les 
campagnes  ,  &  d'obferver  les  terres  bien  cultivées ,  &  celles  qui  l'étoienc 
mal ,  de  mettre  par  écrit  Tes  obfervations ,  &  de  les  ei^voyer  au  Roi  ou 
à  fes  Miniftres ,  pour  donner  des  louanges  &  des  récompenfes  à  ceux  qui 
fe  montroient  induflrieux  &  laborieux,  ou  pour  réprimander  &  punir  les 
parefleux.  Pourquoi  dans  les  Etats  modernes  ne  ibnge-t-on  point  à  un 
lemblable  établinement.  Les  Rois  ont  des  Miniftres  pour  la  guerre ,  ils  en 
ont  pour  les  finances ,  pour  la  marine ,  pour  le  commerce ,  pour  les  affai- 
res étrangères ,  &  nulle  part  il  n'y  a  un  Miniftre  créé  exprès  pour  le  dé** 
fiartement  de  l'agriculmre ,  quoique  tout  le  monde  convienne  que  c'efl 
'agriculture  qui  fait ,  &  la  richeffe  &  la  plus  folide  grandeur  des  Etats  » 
Î|ue  c'eft  elle ,  &  elle  feule  qui  enrichit  le  Prince  ,  (es  fujets ,  &  de  qui 
eule  auflî  réfulte  le  Bonheur  publie. 

§.    X  V  I. 
Des    Arts  ncceffaircs  ou  utiles   à   VEtat^    &  du    Commerce. 

\  J  iFFé  RENTES  caufes  Concourent  à  la  décadence  des  Gouverne- 
mens  ;  mais  celle  qui  opère  le  plus  inévitablement  la  ruine  d'un  État,  eft 
ou  que  les  arts  y  manquent ,  ou  qu'ils  y  foient  peu  cultivés.  C'eft  cepen- 
dant eux  qui  attirent  les  richeffes  de  l'étranger ,  &  qui  confervent  &  ac- 
CroifTent  le  numéraire  national.  Or  ,  toute  l'économie  du  Gouvernement  fe  ré- 
duit à  ordonner  les  chofes  de  manière  qu'il  forte  d'un  Etat  le  moins  d'argent 
qu'il  fe  peut^  &  qu'il  y  en  entre  le  plus  qu'il  efl  poflîble.  Ce  que  le 
Prince  a  donc  de  plus  important  à  faire  y  efl  de  confidérer  tout  ce  qui 
fait  fortir  l'or  &  l'argent  de  fon  Royaume  ,  afin  d'empêcher  cette  expor- 
^tion ,  ou  du  moins ,  de  la  rendre  auffi  légère  qu'il  eft  poflîble  :  enluire 
^îl  doit  s'inftruire  &  s'aflurer  des  moyens  d'attirer  l'argent  des  autres  pays 
4ans  fes  Etats.  Il  efl  des  marchandifes  &  des  denrées  néceflaires  ,  &  qu'on 
XA  peut  fe  procurer  du  dehors  fans  y  faire  pafler  fon  argent,  à  moins  qu'on 
n'ait  chez  loi  de  quoi  échanger  avec  ces  marchandifes  ou  denrées  érran- 
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Î|cre$ ,  néctffûtes ,  &  que  le  pays  ne  produit  pourtant  pas  :  tels  font  le 
el ,  les  épiceries ,  les  drogues  médicinales  ,  les  bois  de  teinture  ^  le  fer  ^ 
le  cuivre^  Tétain,  le  foufre,  Thuile,  le  poiflbn ,  ou  même  le  bled  &  le 
vin,  fi  le  climat  n'en  fournit  pas,  ou  s'il  en  fournit  trop  peu.  Sans  doute 

Sue  quand  ces  chofes  d'indifpenfable  uéceflité  manquent  dans  un  pays^ 
c  que  Ton  ne  peut  pas  s'en  procurer  par  l'échange  d'autres  productions 
naturelles  ou  de  celles  des  manufaâures  ,  il  faut  alors  s'en  fournir  par  la 
forrie   du  numéraire ,  &  il  n'y  a  nul  autre  moyen. 

A  l'égard  des  chofes  néceffaires ,  non  pas  précifément  au  fbucien  de  U 
vie ,  mais  relativement  à  la  commodité  &  à  l'ornement  convenables  chez 
les  peuples  policés  ;  c'eft  au  moyen  des  produits  de  l'induflrie  nationale^ 
que  les  bons  Princes  &  leurs  Minières  ont  attention  que  l'on  fe  les  procuré» 
Moins  turbulent  &  moins  ambitieux ,  le  Cardinal  Atberoni  eut  fait  le  Bonr 
heur  de  l'Efpagne  ;  car  il  avoir  à  cet  égard  d'excellentes  vues  ^  &  il  e(l 
vraifemblable  que  s'il  n'eut  pas  formé  des  entreprifes  aufli  vaftes ,  aufG 
téméraires  que  celles  dans  lefquelles  il  s'engagea ,  &  que  s'il  fut  refié  plus 
]ong*temps  à  la  tête  de  l'adminiftration ,  conduite  par  ce  grand  homme  , 
l'Efpagne  eut  vraifemblablement  changé  de  fàce^  Mais  ,  dira-t-on,  com- 
ment le  Souverain  d'une  grande  monarchie  pourra-t-il  favoir  exaâement 
oueiles  font  les  chofes  néceffaires  à  l'ornement  &  à  la  commodité  de  fes 
(ujets ,  &  dont  leur  fituation  aifée  ne  leur  permet  pas  de  fe  pafler  ?  Com- 
ment faura-t- il  enfuite»  avec  la  même  exaâitude,  quelles  font  précifément 
les  marc.handifes  par  l'échange  defquelles  ils  pourront,  fans  exporter  le 
numéraire 9  fe  procurer  ces  chofes?  Tout  cela  dépend  d^une  opération  fort 
fimple ,  &  d'une  difpofition  très-fage  ,  qui  toutes  les  fois  qu'elle  a  été 
pratiquée ,  l'a  été  avec  fuccès  :  il  faut  pour  cela  que  le  Prince  ou  fon 
Minifîre  exige  des  commis  à  la  douane,  &  des  marchands,  une  note  exaâe 
des  principaux  articles  des  chofes  naturelles  &  artificielles,  qui  entrent 
annuellement  dans  un  Etat  &de  celles  qui  en  fbrtent.  La  lifte  fera  fort  lon- 
gue à  la  vérité  ;  mais  enfin ,  par  ce  moyen  on  connoitra  avec  la  plus  grande 
précifion  ,  &  quelles  font  les  marchandifes  étrangères  ,  d'ornement  &  de 
commodité,  que  les  citoyens  font  venir  en  plus  grande  quantité  ,  &  quelles 
font  celles ,  foit  naturelles ,  foit  artificielles ,  que  les  étranger^  tirent  le  plus 
de  chez  la  nation  ;  alors  il  fera  très-facile  de  faire  la  balance  ;  fur-tout 
fi  ces  produétions  font  artificielles,  attendu  qu'il  n'y  auroit  pour  cela  qu'à 
en  augmenter  Ja  fabrique,  &  encourager  les  artifles  &  les  fabriçans,  ou 
par  des  exemptions  ou  par  des  récompenfes. 

Dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  on  fe  fert  par  exemple  plus  ou  moins 
de  cire  &  d'étoffes  de  foie  :  pourquoi  donc  n^  a-t-il  pas  dans  bien  des 
Gouvernemens  plus  de  manufaâures  en  foie  qu'il  n'y  en  a  ?  Pourquoi  n'y 
excite-t-on  pas  tous  les  propriétaires  de  la  campagne  à  entretenir  des  abeil- 
les ?  II  hut  cependant  avouer  que  ce  ne  font  pas  toujours  l^s  Princes  ni 
Us  Minifbres ,  par  le  déËiut  d'attention ,  qui  s'oppofent  Iç  plus  à4'açcroif^ 
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fement  &  à  la  perfeâîon  des  manufaâures  ;  mais  que  cet  empêchement 
vieot  fouvent  du  côté  du  peuple;  parce  que  ceux  d^entre  les  citoyens 
aifés,  qui  ont  du  goût  pour  le  luxe ,  &  les  femmes  fur-tout,  n^agréent  que 
les  marchandifes  étrangères  ,  &  dédaignent  ce  qui  fe  fabrique  dans  le 
pays  :  ce  préjugé  eft  tel ,  que  des  éioms  très-bien  fabriquées,  &  dont  on 

celTé  d 
exporter , 
qu^elles  avoient  été  fabriquées  chez  l'étranger  ;  tel  a  été  le  préjugé  des 
François  pour  les  horlogers  Anglois ,  qu'ils  ne  vouloient  abfolument  point 
de  montre  qui  ne  vint  d'Angleterre ,  quoique  d'excellens  artifles  Anglois 
fuflènt  venus  sMtablir  &  travailler  en  France ,  &  il  a  fallu  bien  du  temps  & 
des  chef-d'iœuvres  des  horlogers  François  pour  détruire  enfin  ce  préjugé. 

Mais ,  difent  les  fangfues  publiques ,  fi  par  l'accroiflement  &  la  perfec- 
tion des  manufaâures  nationales ,  un  État  parvient  au  point  de  fe  paflèr  en 
très-grande  partie  des  marchandifes  étrangères ,  que  deviendront  les  caifles 
de  la  douane  ?  Elles  tariront ,  les  revenus  du  Prince  diminueront ,  pour 
vouloir  trop  faire  du  bien  à  (es  fujets ,  il  fe  fera  du  tort  à  lui-même.  C'eft 
pourtant  par  de  tels  raifonnemens  qu'on  efl  plus  d'une  fois  parvenu  à  dé« 
tourner  les  meilleurs  Princes  de  procurer  l'avantage  de  leurs  fujets.  Il  &ut 
néanmoins  avouer ,  que  plus  d'un  tréforier  de  Pépargne  s'efl  mal  trouvé 
de  cette  lâche  &  ftupide  adulation.  11  eft  en  effet  plus  d'un  Souverain 
affez  généreux  pour  mettre  en  pratique  cette  maxime  d'Ariflote ,  que  pour 
être  un  bon  Prince ,  il  faut  préférer  l'avantage  de  fes  fujets  au  fien  pro- 
pre. D^ailleurs,  ceux  qui  foutiennent  que  l'importation  des  marchandifes 
étrangères  diminue  les  revenus  du  Prince ,  font  tout  au  moins  de  mauvais 
calculateurs ,  s'ils  ne  font  pas  de  très-mauvais  citoyens.  Qui  ne  voit  en 
effet  que  fi,  dans  ce  cas^  les  revenus  du  Prince  diminuent  d'un  côté,  ils 
augmentent  confidérablement  par  mille  autres  endroits  ;  parce  que  le  peu- 
ple fe  multiplie  à  mefure  qu'il  trouve  davantage  de  quoi  fe  foutenir  en 
exerçant  les  difFérens  arts,  &  aue  ce  même  peuple,  dont  le  Prince  ne 
tire  aâuellement  que  peu  de  iubfides  à  caufe  de  fa  pauvreté,  aura  plus 
abondamment  de  quoi  vivre  à  la  faveur  des  arts  qu^il  exercera ,  &  que  les  ' 
gabelles  &  les  autres  impofkions  feront  un  revenu  bien  plus  confidérable, 
fur-tout  fi  les  ouvrages  que  l'on  fabriquera  dans  l'Etat ,  paffent  dans  les 
pays  étrangers.  11  n'y  a  guère  plus  d'un  fiecle  quelles  manufaâures  de 
ibie  &  de  laine  faifoient  un  des  plus  beaux  revenus  de  la  République  de 
Florence ,  parce  qu'elles  occupoient  une  prodigieufe  quantité  d'habitans. 

Il  efl  donc  de  l'intérêt  le  plus  effentiel  du  Souverain  de  favorifer  de 
toute  fa  puiflànce  les  manufaâures,  le  commerce  &  fur-tout  l'exportation 
du  fuperflu  des  denrées ,  &  des  marchandifes  fabriquées  dans  le  pays  : 
mais  le  meilleur  moyen  de  ruiner  entièrement  ces  branches  fi  fëcondes  de 
la  richeffe ,  &  par  conféquent  de  U  félicité  publique ,  c'eft ,  ou  de  mettre 
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trop  de  charges  fur  l'exportation,  ou  bieti  d'en  faire  un  privilège  exclu- 
fifj  c'eft  décourager  entièrement  le  peuple,  qui  en  vient  bientôt  jufques 
à  défirer  une  émigration ,  juflement  afRigé  de  voir  fon  induftrie  &  fès  pei« 
nés  fi  mal  récompenfées.  Par  la  plus  odieufe  iniquité  on  a  cependant  vu , 
dans  des  Etats  dont  la  richefle  confifte  principalement  en  grains ,  des  Mi* 
niftres  avides  entreprendre  d'y  faire  un  gain  illicite  jufqu'au  monopole , 
empêcher  le  débit  au-dehors ,  &  même  ne  pas  permettre  qu'une  province 
en  fecourût  une  autre ,  quoiqu'elles  foient  fous  la  domination  du  même 
Souverain. 

Des  réflexions  que  l'on  vient  de  faire,  on  conclura  qu'il  y  a  toujours 
plus  de  richefle  &  d'aifance  dans  un  Etat  où  on  cultive  l'agriculture ,  le 
commerce  &  les  arts  :  on  en  conclura  encore  que  les  Princes  qui,  fans 
néceflité,  accablent  les  commerçans,  donnent  des  privilèges  exclufi^,  char- 
gent les  artiftes  d'impôts ,  &  portent ,  à  l'excès ,  la  rigueur  contre  les  cojti* 
trebandiers ,  ne  travaillent  qu'à  ruiner  tout-à-fait  le  commerce.^ 

5.    X  V  I  L 

De  Vattcndon  que  doit  avoir  un  Prince  à  animer  le  progrès  des  Arts  & 

du  Commerce. 

JLiEs  Souverains  éclairés  &  dont  le  Gouvernement  eft  fage,  ont  une 
attention  confiante  &  particulière  à  écarter  tous  les  obfiacles  qui  pourroient 
arrêter  le  commerce  &  l'indufirie.  Mais  comme  avec  la  meilleure  intention 
un  Prince  ne  fauroit  tout  faire  par  lui-même ,  ni  veiller  à  tout ,  fon  de- 
voir eft  de  fe  former  un  Confeil  compofé  de  perfonnes  capables  &  intelli- 
gentes qui  propofent  &  prennent  les  moyens  de  donner  plus  d'induftrie  au 
pays,  éc  d'y  faire  fleurir  le  commerce  &  les  arts;  mais  le  malheur  efl 
que  ces  fortes  de  Confeils  font  communément  préfidés  par  un  Minifire  qui 
veut  abfolument  avoir  voix  délibérative ,  prépondérante  &  décifive  :  or  c'eft 
un  très-grand  mal,  attendu  qu'un  Minifire,  communément  fort  peu  au 
£iit  des  affaires  de  commerce,  d'induftrie  &  d'arts ,  devroit  fe  contenter  d'en- 
tendre fans  parler  :  car  il  eft  jufte  &  naturel  de  croire  que  les  gens  de 
l'art  en  favent  plus  fur  cet  art,  que  ceux  qui  n'en  peuvent  parler  que 
d'après  les  idées  d'autrui,  bien  ou  mal  faifies,  &tout  au  plus  par  théorie. 
Il  eft  des  gens  qui  penfent  qu'il  y  a  de  la  juftice  à  accorder  des  immu- 
nités, &  fur-tout  un  privilège  exclufif  pour  un  temps  marqué,  à  ceux  qui 
donnent  entrée  dans  l'Etat  à  des  arts  utiles  :  mais  cette  opinion  eft  très- 
mauvàife  ;  eh  effet ,  il  arrive  d'ordinaire ,  que  le  temps  de  la  durée  du 
privilège  ,  &  pendant  lequel  l'art  introduit  eft  refté  caché ,  venant  à  ex- 
pirer, les  artiftes  privilégiés  &  qui  fe  font  enrichis,  fe  retirent  chez  eux,  6c 
l'art  ne  refte  point  dans  l'Etat  \  ou  bien  s'il  y  demeure ,  il  eft  fi  défeâueux 

qw  c'eft  comme  s'il  n'y  étoit  pas.  Il  vaudroit  donc  beaitf  ou  i^mieuz  qu'au- 
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lieu  de  privilèges,  on  payât  &    l'on  récompenlât  bien  les  enfrepitneura 
pour  avoir  appris  aux  habitans  cet  art  dans  toute  fa  perfèâion  ;   enfuite 


feul  Ton  fecret,  &    qu'il    n'enfeigne  pas  aux  habitans  tous  les  fecrets  & 


toute  la  perfeâion  de  Ton  art.  Mais  il  n'en  eft  aucun  de  ces  artiftes  qui 
refufàt  d'inllruire  le  public,  (i  on  lui  of&oit  pour  cela  une  récompenfe  fuf^ 
fifante  :  auffi  les  Princes  vraiment  généreux  &  bienfaifans  ont-ils  (bin 
d'acquérir  à  prix  d'argent  des  particuliers  étrangers  les  fecrèts  importans 
relatifs  à  la  médecine,  à  la  méchanique  ,^à  la  marine,  &c.  pour  en  faire 
préfent  au  peuple  en  les  faifant  publier. 

Toutefois,  il  faut  convenir  qu'il  efl  des  Gouvememens  où ,  malgré  toute 
la  bonne  volonté  d'un  Souverain ,  le  génie  national  s'oppofe  abfolument  à 
l'aâivité  du  commerce,  à  l'étude  &  aux  travaux  des  manu&âures  :  dans 
ces  pays,  la  noblefle  faftueufement  oifive,  aime  mieux  languir  dans  une 
indigente  parefle,  que  d'exercer  le  commerce,  qu'elle  regarde  avec  flupi- 
dité,  comme  infiniment  au-deffous  d'elle.  Vainement  le  Prince  lui  offre 
les  exemptions  &  les  prérogatives  les  plus  encourageantes  pour  l'elcctter 
à  des  occupations  utiles  ,  toqte  occupation  lui  paroit  dérogeante ,  &  en 
efFet,  les  fpéculations  &  l'exercice  du  commerce  dérogeroient  beaucoup  à 
l'orgueilleufe  &  croupifTante  inafHvité  des  nobles.  Quant  au  peuple,  quel 
motif  pourroit  l'exciter  à  l'induftrie ,  au  commerce  &  aux  manufaÂures , 
dans  ces  pays  où  le  négoce  &  les  difFérens  arts  font  peu  d'ufage  ?  Le  peu- 
ple accoutumé  à  l'inaâion  renonce  difficilement  à  ion  goût  pour  la  pa- 
reffe,  lors  fur-tout  qu'il  voit  ce  goût  autorifé  par  les  premiers  d'entre  les 
citoyens.  Accoutumé  à  gagner  aflez  pour  vivre  chaque  jour,  il  ne  fauroit 
ni  ne  voudroit  faire  un  pas  pour  rendre  fa  condition  meilleure.  Par  quel 
moyen  le  Souverain  d'une  telle  Nation  pourra-t-il  efpérer  de  ranimer  le 
goût  de  l'induflrie  &  celui  du  commerce?  En  commençant  par  faire  renaî- 
tre dans  fon  Etat  le  bon  goût  &  l'étude  des  lettres  ;  quel  peuple  en  Eu- 
rope étoit  plus  groflîer  &  moins  policé  que  celui  de  la  Grande  Ruffîe? 
Sans  le  génie  aâïde  Pierre-le- Grand ,  les  Rufles  feroient  encore  ce  qu'ils 
étoient  il  y  a  un  fiecle^  mais  ce  grand  homme  fe  donna  tant  de  foins»  fit 
tant  d'heureux  voyages ,  s'appliqua  avec  tant  de  confiance  à  inviter  par 
fon  propre  exemple  fes  fujets  à  l'étude  &  au  travail,  qu'il  eut  enfin  la 
glorieufe  fatisfaâion  de  voir  fa  patrie  fauvage  changer  prefqu'entiérement 
de  face. 

Au  refle,  il  ne  fuffit  pas  que  le  Prince  donne  des  ordres  à  {^s  Miniflres 
pour  l'avancement  &  le  progrès  des  arts  :  ils  lïe  fe  perfeâionneront  pas 
s'il  n'a  l'œil  lui-même  à  l'exécution  de  fes  loix  &  de  fes  réglemens,  s'il 
/l'a  pas  un  foin  paniculier  d'obferver  ce  qui  fe  fait  à  cet  égard,  &  à  en- 
courager &.  louer  les  artiftes)   qu'il  vifite   leurs  travaux .  avec  bonté  ,  & 
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qu'il  répande  fes  libéralités  fur  les  ouvriers  pauvres  &  induftrieux.  C'efl 
ainfi  que  fe  conduifoit  le  Czar  Pierre  I  :  c'eft  ainû  qu'en  agiflent  les  fages 
Vénitiens,  même  ceux  qui  font  à  la  tête  du  Gouvernement;  ils  viûtenc 
&  voient  familièrement ,  d'une  manière  gracieufe  les  artiftes  ;  v6nt  dans 
leurs  magaûns ,  leurs  boutiques ,  leurs  atteliers ,  leur  donnent  les  louanges 
qu'ils  méritent,  les  amènent  à  tendre  de  plus  en  plus  à  la  perfection,  & 
les  aident  de  leur  proteâion.  Pourquoi  dans  les  Gouvernemens  foumis  à 
la  domination  d\m  feul,  le  chef  de  TEtat  n'imite-t-il  point  les  premiers 
citoyens  de  Venife?  Ne  fait- il  pas  que  le  Prince  eft  toujours  Souverain, 
&  que  même,  en  defcendant  de  fon  trône,  il  ne  perd  rien  des  égards  & 
du  refpeâ  que  Ton  doit  à  fon  rang  ?  Ne  fait-il  pas  combien  il  gagne  en 
fe  rendant  populaire ,  en  fe  communiquant  avec  bonté  à  fes  fujets  même 
du  plus  bas  étage,  à  combien  peu  de  frais  il  s^^n  concilie  TafFeâion  & 
l'amour. 

Les  Souverains  vraiment  animés  du  défir  de  procurer  le  bien  public, 
ne  fauroient  faire  auffî  trop  d'accueil  à  tout  étranger  qui  vient  avec  fon 
fonds  exercer  le  négoce  dans  le  pays  &  y  fixer  ion  domicile;  toutefois 
il  doit  être  fort  circonfpeâ',  &  lur-tout  iè  garder  de  remettre  entre  les 
mains  des  étrangers  les  deniers  publics  ou  ceux  qui  lui  appartiennent  à  lui-* 
même  :  car  pour  l'ordinaire  cts  gens  ne  fe  préfentent  que  fous  les  points 
de  vue  les  plus  éblouiflfans;  ils  propofent  des  gains  extraordinaires  à  faire, 
ils  font  des  ofïres  très-brillantes  ;  mais  on  court  rifque  de  ne  tirer ,  à  la  fin 
de  leurs  grandes  promefles,  d'autre  profit  que  celui  que  Ton  recueille 
des  magnifiques  promeffes  de  ceux  qui  prétendent  trouver  la  pierre  phi- 
lofophale. 

§.    XVIII. 

Des  Vivres  &  de  P abondance  des  Denrées. 

XL  efl  peu  de  Gouvernemens,  on  penfe  même  qu'il  n'en  efl  point,  oii  il 
nV  ait  des  réglemens  pour  y  entretenir  une  provifion  fufHfante  à  la  fub- 
filtance  du  peuple  de  la  ville  &  de  la  campagne;  attendu  que  l'on  fait  & 
que  l'on  fait  par-tout  que  l'abondance  efl  la  bafe  de  la  félicité  publique. 
Cependant  il  faut  convenir  qu'il  efl  bien  des  pays  où  l'on  ne  veille  point 
avec  affez  d'attention  à  s'aflurer  de  la  folidité  de  cette  bafe,  &  qu'elle 
manque  fort  fouvent  au  moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins.  C'efl  dans 
cts  circonflances  critiques  que  les  Princes,  l^s  Miniflres  &  les  Magiflrats 
doivent  redoubler  de  foins  &  d'attentions  ;  c'efl  alors  qu'ils  doivent  fe 
montrer  les  pères  du  peuple  par  leur  zèle.  Le  Souverain  dut-il  dépouiller 
jtout  l'Etat  de  l'or  qu'il  poflede  ,  &  faire  fortir  de  fes  caiffes  .tout  le 
numéraire  qui  y  efl  renfermé  ,  il  efl  barbare  s'il  ne  fe  hâte  de  facrifîer 
tout  pour  fauver  la  vie  du  peuple.  C'eflr  une  excellente  conflitution  que 
celle  des  villes  où  le  Gouvernement  fe  réferve  le  droit  de  faire  le  pair^ 
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pour  le  public I  Se  qui  par  là  le  maintient  toujours  au  même  prix,  dans 
les  temps  de  cherté  comme  dans  les  temps  d^abondance.  Mais  pour  que 
ce  règlement  tourne  véritablement  à  l'avantage  des  citoyens,  l'exécution 
ne  doit  en  être  confiée  qu'à  des  mains  pures  &  à  des  fujets  intelligens  : 
car  on  n'a  vu  que  trop  fouvent  des  perfonnes  chargées  de  régler  le  prix 
&  la  diftribution  des  vivres ,  qui  n'avoient  ni  les  lumières  que  donne 
l'expérience,  ni  l'affabilité  que  demande  cet  emploi  :  où  il  y  a  tant  de  cho- 
fes  à  conûdérer,  tant  de  précautions  &  de  ménagemens  à  garder^  on  en 
a  vu  d'autres  qui  ont  fait  un  trafic  honteux  de  leur  autorité,  &  qui  ont 
mis  indignement  à  profit  pour  eux  la  mifere  publique  :  d'autres  qui  dans 
la  vue  de  prévenir  les  fraudes,  ont  donné  tant  d'entraves  aux  marchands 
de  bled  qu'ils  fe  font  rebutés  d'en  faire  le  commerce  ;  en  forte  que  ne 
fe  trouvant  plus  perfonne  qui  vendit  du  bled  à  crédit ,  le  peuple  s'eft 
trouvé  réduit  à  la  plus  grande  détreife.  N'en  a-t*on  pas  vu  d'autres  qui  dans 
des  pays  fertiles  en  grains ,  en  ont  défendu  la  traite  en  général ,  &  faifanc 
le  plus  odieux  des'  monopoles ,  ont  vendu  au  plus  haut  prix  à  un  très-petit 
nombre  la  permilTîon  de  faire  exclufivement  ce  commerce ,  ou  qui  à  force 
de  les  multiplier,  ont  tellement  épuifé  ces  pays,  auparavant  Ci  riches  en 
grains,  qu'il  en  eft  furvenu  une  cherté  qui  a  mis  le  peuple  dans  la  né* 
cedîté  de  tirer  d'ailleurs,  à  un  prix  excellif,  ce  qu'il  avoit  eu  jufqu'alors 
chez  lui  à  très-bon  compte.  Ce  font  ces  difFérens  monopoles  plus  com- 
muns qu'on  ne  penfe,  que  les  Princes  doivent  s'attacher  à  réprimer  par 
de  fages  réglemens  &  par  le  choix  de  Magillrats  aâifs  &  vigilans  chargés 
de  cette  importante  partie  de  Tadminiflration  publique. 

Parmi  les  Magiflrats  auxquels  on  confie  le  foin  de  la  fubfîflance  publi« 
que ,  il  y  en  a  qui  s'attachent  à  fatiguer  les  marchands  de  grains  par  les 
vifites  prefque  journalières  des  infpeoeurs  de  police  qui,  pour  fe  faire  va- 
loir ,  montrent  un  trop  grand  zele ,  &  trop  de  févérité  ;  delà  il  arrive  que  les 
marchands,  dégoûtés  de  cette  efpece  de  contrainte,  ceffent  de  &ire  venir 
des  grains  des  pays  étrangers^  &  le  peuple  efl  bientôt  la  viâime  de  la  vi- 
gilance trop  rigoureufe  des  premiers  &  du  zele  immodéré  des  autres.  Il 
en  efl  audî  quelques-uns  d'entre  ces  premiers  Magiflrats  qui,  par  la  plus 
mauvaife  des  fpeculations ,  veulent  abfolument  tenir  très-bas  le  prix  des 
bleds,  &  par-là  ferment  abfolument  la  porte  à  l'importation  de  ceux  de 
l'étranger  lans  lefquels  néanmoins  la  multitude  ne  peut  fubfifler.  C'efl  pour- 
tant une  maxime  fi^re ,  que  le  grain  va  comme  ^t  lui-même ,  où  celui  qui 
le  vend  en  trouve  un  prix  plus  avantageux. 

C'efl  encore  un  très-grand  mal,  &  duquel  il  peut  réfulter  les  plus  funef- 
tes  inconvéniens,  que  de  gêner,  par  des  charges  &  des  impofitions,  ceux 
qui  font  entrer  des  grains  dans  un  Etat  ;  on  devroit ,  au  contraire ,  Içs  ac- 
cueillir ,  &  leur  donner  toutes  fortes  de  facilité  &  de  douceurs, 

A  regard  des  autres  denrées  de  néceflîté ,  telles  que  la  viande ,  le  poif- 
fon  ,  les  légumes ,  les  fruits  ,  les  herbages ,  le  beurre ,  le  fromage ,  le  vin , 

l'huile , 
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rhùile  t  &c.  fi  elles  ne  fe  trouvent  pas  dans  lé  pays,  &  qu'il  faille  en  fiiîre 
provifion  d'ailleurs  ;  il  eft  du  devoir  des  Miniftres  &  des  Magiftrats ,  de  ga* 
rantir  le  peuple  des  monopoles  ,  des  fupercheries  &  des  fraudes  qui  fe 
gliflent  fi  facilement  dans  cette  efpece  de  commerce  :  c'efl  à  eux  au(fî  à 
taxer  le  prix  de  ces  denrées ,  &  à  le  changer ,  fuivant  qu'elles  <  font  plu» 
rares  ou  plus  communes  :  enÎRn ,  c'eft  à  eux  qu'il  appartient  de  mettre  un 
frein  à  la  cupidité  des  vendeurs ,  &  pour  cela  de  viûter  les  poids  &  les 
mefures  avec  l'attention  la  plus  foutenue. 


L 


$.      X    1    X. 

Du  Luxe. 


E  Luxe  efl-il  avantageux  ou  nuifible?  On  a  beaucoup  écrit  fur  cette 
quefiion  ,  qui  eft  encore  reftée  très-indécife  \  elles  eut  été  cependant 
décidée  fi  les  Apolpgiftes  du  luxe  n'avoient  trouvé  le  plus  grand  nombre 
difpofé à  recevoir ,  comme  des  vérités  démontrées,  leurs  fophifmes  &  leurs 
erreurs.  Cefl  s'expofer  à  l'improbation  générale  que  die  parler  ou  d'écrire 
contre  le  luxe  dans  des  douvernemens  ou  il  règne  avec  Un  empire  abfolu» 
ôii  il  a  énervé  les  Citoyens  de  tous  les  ordres ,  où  il  a  épuifë  les  Grands  ^ 
écrafé  le  Peuple ,  &  où  il  eft  l'unique  idole  à  laquelle  tous  les  paniculiers 
indiftinâement ,  même  ceux  qui  lui  paroiflent  les  plus  contraires ,  facrifient 
perpétuellement  leurs  biens,  leur  fanté,  leur  vie.  Le  luxe  eft  un  larron  ,  mais 
un  larron  chéri  auquel  tout  le  monde  fourit  :  il  &ut  avoir  bien  du  courage 
pour  ofer  hautement  médire  de  ce  fléau  public ,  fur-tout  lorfqu'on  entend 
des  Auteurs  graves  &  qui  "jouiftent  d'une  haute  réputation,  foutenir  que 
î>  Je  luxe  contribue  au  luftre  des  villes ,  &  y  fait  régner  la  politéfle  ;  qu'il 
»  foutient  &  anime  le  commerce;  qu'il  ne  nuit  point  au  Public  ,  parce 
9  que  fi  l'un  répand,  l'autre  recueille  ;  que  c'eft  le  luxe  &  la  mode  qui 
%  animent  une  infinité^  d'arts  en  &ifant  circuler  l'argent ,  qui ,  fans  cefte  ^ 
s>  pafle  du  riche  au  pauvre,  &  du  pauvre  au  riche.  »  Vainement  on  a  ré- 
pondu à  Mr.  Melon  que  ,  malgré  cette  circulation  fuppofée ,  le  luxe  dé- 
vore la  fubftance  des  Citoyens,  qu'il  en  réduit  un  très-grand  nombre  à 
l'indigence,  qu'il  empêche  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  fe  ma- 
rier par  la  crainte  qu'ils  ont  de  fiiccomber  (bus  le  poids  des  dépenfes  ex«- 
ceffives  que  de  mauvais  ufages  ont  introduites  &  rendues  néceffaires  ; 
qu'il  tourne  au  détriment  du  public  en  fàifant  fortir  de  l'Etat  trop  d'or  & 
trop  d'argent ,  que  femblable  à  une  bête  indomptable ,  il  dévore  ceux  qui 
le  nourriflent;  que  les  fàftes  de  l'hiftoire  démontrent  que  le  goût  du  luxe 
a  toujours  été  le  premier  pas  que  les  Nations  &  les  Empires  ont  fût  vers 
leur  décadence,  oc  que  bientôt  il  les  a  entraînés  à  leur  ruine  irréparable. 

On  connoit ,  on  fent  &  l'on  voit  les  dangers  &  les  fureurs  du  luxe  ;  mais 
le  peuple  une  fois  livré  aux  perfides  agrémens  de  ce  fléau,  ne  pesât  plus 
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le  pro(crire9  les  particuliers  peuvent  d^autant  moins  confentir  à  y  renoiH 
cer  que  la  vanité  eil  la  mère  du  luxe  &  fa  plus  zélée,  proteârice.  Voyez 
dans  nos  villes  »  le  noble  opulent  chercher  à  fe  diftinguer  des  autres  en 
étalant  autant  de  ^fte  &  de  fomptuofité  qu^il  peut  dans  Tes  habits  &  dans 
ion  train  \  voyez  les  autres ,  moins  favorifés  des  biens  de  la  fortune ,  ,8c 
bledës  de  cette  infultante  fupériorité ,  s'efforcer  de  l'égaler  ^  pour  ne  lui  pas 
céder  ;  voyez  le  bourgeois  contre&ire  autant  qu'il  peut  le  noble ,  &  imiter 
d'audi  près  qu'il  efl  en  lui ,  fon  pompeux  étalage;  voyez  fur-tout  les  fem- 
mes porter,  par  la  même  manie  de  fe  diftinguer,  cette  forte  de  vanité 
aux  excès  les  plus  ruineux. 

Toutefois  il  y  auroit  de  l'injuftice  à  condamner  comme  luxe  toutes  fbr« 
tes  de  dépenfes,  même  fuperflues;  car,  il  en  eft  parmi  celles-ci  de  deux 
efpeces ,  les  unes  utiles  au  public ,  &  les  autres  à  des  particuliers ,  ou  du  moios 
a  leurs  defcendans.  Dans  les  premières  y  il  faut  mettre  les  palais ,  les  maifons 
&  les  autres  édifices,  foit  des  villes ,  foit  des  campagnes  ;  parce  que  quoi* 
qu^l  y  ait  des  gens  allez  ihfenfés  pour  fe  ruiner  à  ces  fortes  de  dépenfes  «. 
pour  l'ordinaire  ceux  qui  les  font ,  ne  les  entreprennent  que  quand  ils  fe 
lentent  afièz  de.  &culté&/^  Qu'ils  peuvent,  fan&  toucher  à  leurs  fonds,  (q 
donner,  &  à  leurs  héritiers,,  Is^ément  d'être  bien  logés.  D'ailleurs,  il  n'eff 
point  de  ville  policée  qui'  n'ait  obligation  à  ceux  qui,  en  cherchant  leur 
propre  commodité ,  contrÙHient  à  fa  beauté  par  la  magnificence  de  leurs 
édifices,  &  en  augmentent  en  même-temps  les  agrémeas.  De  même,  il  ne 
£iut  pas  mettre  au  rang  des  maux  qu'a  produit  le  tuxe  ^  ta  manie  de  la 
icaiffelle  6c  des  ouvrages  d'or  &  d'argent ,  attendu  que  ce  n^efl  pas  là  perdre 
4e  l'argent ,  mais  feulement  le  changer.  Il  y  va  d'ailleurs  de  l'intérêt  &  de 
l'avantage  du  public ,  parce  que  dans  les  befoins  où  l'Etat  peut  fe  trouver  i^ 
oes  particuliers  oat  de  quoi  le  fecourir  ,  non  qu'on  doive  les  obliger  à  per- 
dre le  prix  &  fe  capital  de  ces  effets  en  or  &  en  argent  ;  mais  en  les  con- 
iraignant  d'en  faire  des  fonds  conflitués  qui  leur  produiront  des  rentes ,  ainfi 

au'on  en  a  ufé  dans  plus  d'un  Gouvernement,  dans  dès  temps  malheureux^ 
i  n'en'  eft  point  de  même  des  pierreries  &  des  bijoux ,  parce  que  ces  cho- 
fbs  n'ayant  qu'un  prix  arbitraire  &  point  de  valeur  intrinfeaue  déterminée  ^ 
te  public  n'en  peut  retirer  aucun  avantage  en  miUe  circonftances  ;  aufC  de 
toutes  les  maxûes  la  plxi^^  infènfée,  comme  la  plus  ruineufe,  eft  celle  def 
pierreries  qu'on  ne  peut  guère  (e  procurer  que  de  l'étranger  &  en  £iiian( 
paffer  hors  de  VEw.  un  argenr  qui  n'y  rentrera  plus. 

Par  la  méfme  rzkfoa  ce  font  d^excelLentes  loix  que  les  loix  fomptuaires  re- 
lativement i  tou^s  les  maccfaandiie3  qu'op  ne  peut  tirer  à  prix  d'argent 
que  de  Qhn  l'étranger  v  &  toutes  les  réflexions  de  M.  Melon  ne  prouvent 

frotnt  que-  le  luj^e  de  cette  eip.ece  ne  foiic  trèa- pernicieux,  &  aux  particu- 
iers  qui  y  fâ^rifient  leur  fbi;tune,.  &  X  l'Etat  qyi  tolère  ce  vice.  Au  refte^ 
le  moyen  te  plus  fur  de  convaincre  une  Naxion  àes  dangers  du  luxe ,  eft 
l'exesi^le  que  Im  donœ  le  Souverain.  S^  pipdigue  fesr  iâ&>xs  &  les  revc« 
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fius  de  4'£tac  en  dépenfes  Irivoles  &  fuperâueis  ^  ce  goût  trop  deftru6leiir 
fe  communiquera  bientôt  aux  citoyens  de  toutes  les  claflTes.  S'il  donne ,  au 
contraire,  l'exemple  d'une  fage  économie,  fes  fujets  ne  tarderont  point  à 
Pimicen  Le  luxe  avoir  prefque  totalement  corrompu  les  Romains;  vaine- 
ment les  loix  s'oppoferent  à  la  dépravation  générale  :  le  luxe  alloit  toujours 
croilTant  :  Vefpauen  monta  iat  le  trône ,  &  l'exemple  de  fa  modération  ^ 
de  fa  fagefle  &  de  les  épargnes  fufiît  pour  faire  tomber  le  goût  des  dépenfes 
exceflîves ,  &  pour  guérir  de  leur  folie  les  Citoyens  les  plus  prodigues  de 
leur  bien,  &  les  plus  avid^  de  celui  d'autrui. 

§.    X  X. 
Des  autres  difordrts  dt  VEtdt  que  tt  Prince  doit  arrêter  ou  punir. 


■) 


\^  Uelque  vigilant  que  foit  le  Souverain ,  &  quelque  dilpofé  qu'il  fok 
^  à  rendre  fes  fujets  heureux  ^  il  lui  fera  bien  difficile  d'empêcher  ce^ 
défordres  &  ces  abus  qui,  malgré  Tes  plus  fages  précautions,  fe  gliffent  fi 
i&cilement  dans  les  corps  politiques ,  même  les  mieux  conflitués ,  pour  peu 
qu'ils  foient  étendus^  Il  eft  vrai  qu'il  eft  un  moyen  pour  que  ces  abus  & 
ces  défordres  ne  foient,  ni  trop  confidérables  par  eux-mêmes,  ni  en  trop 
grand  nombre.  Pour  cet  effet v  il  &ut ,  non-lèulement,  que  le  Prince  aie 
attention  de  feire  rendre  aux  Citoyens  une  exaâe  juilice  par  fes  Magiftrats  ^ 
&  qu'à  cet  égard  ,  fes  Miniflres  le  fecoident  avec  le  plus  grand-  zèle  ;  mais 
il  eft  indifpenfable  encore  qu'il  donne  auffi  fouvent  qu'il  lui  fera  poffible 
audience  à  fon  peuple ,  qu'U  reçoive ,  par  lui*même ,  les  requêtes  de  fes 
ilijets ,  ou  du  moins  qu'il  4es  prenne  immédiatemem  des  mains  du  Minifbr^ 
qu'il  aura  chargé  de  les  recevoir  :  c'eft  par  ce  moyen  feul  qu'il-  pourra 
parvenir  à  connoltre  la  vérité  «  les  abus  &  les  maux  auxquels  il  importe  le 

Îdus  de  remédier.  Ce  n'efl  cependant  point  que  le  Prince  doive  être  trop 
acile  à  recevoir  toutes  fortes  d'impreffions  qu'on  chercheroit  à  lui  donner 
si  la  faveur  de  ces  mémoires,  ni  condamner  tous  ceux  qui  y  feront  blâ- 
més, quelques  dénonciations  que  l'on  fkffe  contr'eux  :  c'eit  affez  qu'ils 
foient  acculés  pour  qu'il  ne  puiffe  fe  difpenfer  de  les  écouter ,  &  fur-tout 
s'ib  le  font  par  des  lettres ,  des  billets  ou  des  mémoires  anonymes ,  qui , 
à  moins  des  preuves  les  plus  fortes,  décèlent  plus  la  malice,  la  noirceur 
&  la  faulfeté  des  dénonciateurs ,  qu'ils  ne  prouvent  la  réalité  des  fautes  & 
des  crimes  dénoncés. 

Mais,  malgré  toutes  ces  fages  précautions,  il  efl  encore  bien  difficile  que 
le  Souverain  ne  foit  pas  trompé  quelquefois  ;  il  y  a  tant  de  gens  intéreflés 
à  le  tromper.  Il  feroit  bien  moins  aifé  de  lui  en  impofer ,  fi ,  dans  l'im* 
poffîbilité  ou  il  eft  de  connoitre  de  toutes  les  affaires  oc  de  jn^er  toutes  les 
^^...^A^.:^^.  qyj  s'élevtot  entre  ks  fujets ,  les  Magifbrats  étoient  contenus 
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par  un  tribunal  femblable  à  celui  des  anciens  Cenfeurs ,  qui  avaient  la  plus 

Eande  autorité  pour  corriger,  châtier,  réformer  félon  quHl  étoit  à  propos, 
ais  fi  l'on  ne  veut  point  faire  revivre  cette  redoutable  Magiftrature ,  pour- 
quoi du  moins  les  Souverains  qui  regnenr  fiir  des  Etats  fort  étendus  ^  n'imi* 
;  tent-ils  pas  ce  bel  &  fage  étaoliflement  fondé  par  Charlemagne  qui  en- 
voyoitde  temps  en  temps,. pour  &irelavifiiie  de  fes  Etats,  les  perfbnna* 
gea  les  plas  capables  d'en  découvrir  &  d'en  corriger  les  abus.  Ces  Officiers 
décorés,  du  titre  d'Envoyés  royaux ,  Mijfi  Dominici ^  avoient  la  plus  entière 
autorité  fiir  les  Gouverneurs  .&  tous  les  Magiflrats  des  provinces  &  des 
villes  ';  ils  prenoient  d'exaâes  informations  fur  leurs  mœurs ,  leur  condui- 
te, examinoient  l'état  de  toutes  les  parties  de  la  police ,  écoutoient  les  plain« 
tes  de  ceux  qui  fe  difoieiit  lézés ,  &  leur  rendoient  juflice ,  purgeoient  lés 
Provitices  des  brigands  &  des  aflaflîns ,  prenoient  fous  leur  proteâion  tes 
pauvres*,  les  veuves  &  les  orphelins  ;  ôrdonnoient  les  réparations  néceffaires 
aux  édifices  publics,  aux  ponts,  aux  grands  chemins,  caffoient  tous  les 
Juges  &  tes  Ofiicien;  qui  étoient  convaincus  d'avoir  abufé  de  leur  autorité: 
en  un  mot,  exerçoienc  toute  la  puifTahce  fouveraine.  Il  en  efl,  à  peu  de 
chofe  prés»  de  même  à  Venife,  où  lés  Inquifiteurs,  choifis  parmi  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fage  &  de  plus  int^re  dans  la  noblefle,  font  revêtus  d'une 
pleine  &  entière  autorité.  Or ,  la  \c\x\t  appréhenfion  qu'on  a  de  pareils  Ma* 

Î^iflrats,  retient  les  plus  grands  comme  les  plus  petits.  On  ne  verroit  pas  dans 
es  villiages ,  dans .  les  bourgs  ou  même  dans  quelques  petites  villes ,  des 
hommes  puiffans  fouler  à  leur  gré  les  malheureux ,  s'ériger  de  petits  def- 
potifmes ,  &  écrafer  quiconque  efl  affez  ferme  ou  affez  impatient  pour  s'op- 
pofer  à  leur  volonté.  Que  de  biens  il  réfulteroit  du  renouvellement  de  pa- 
reilles Magiflratures ,  qui  au  refle,  ne  pourroient  être  confiées  qu'à  des 
perfonnes  de  l'intégrité  la  plus  génà^ement  reconnue  &  la  plus  long- 
temps éprouvée! 

§.  X  X  i: 

De  la  luxure ,  de  Vivrognerie  &  autres  défordres  répandus  dans  le  Peuple^' 

JLi Ivrognerie,  la  luxure  &  mille  autres  vides  qui  régnent  commu-* 
X^ément  parmi  la  populace,  font  afTurément  de  grands  maux  &  qui,  par; 
leurs  fuites  fur-touc,  ^lie  s'oppofent  que  trop  au  Bonheur  public  :  cepen-' 
dant,  il  &ut  convenir  qu'à  moips -qu^U  n'en  rëfnlta  des  batteries,  des  bief-* 
fures ,  des  meurtres ,  des  affaifinats ,  des  vols ,  &  autres  femblables  délits* 
fournis  à  ta  rigueur  des  loix',  c'eft  aux  Curés  ,  aux  Prédicateurs  à  détour* 
ner  le  Peuple  ile  ces  vices,  par  leurs  exhortation^,  &  non  au  Prince  qui 
ne  doit  point  infliger  des  chatimens  à  ceux  quiffratirgrèfTent  la  Lot' divine,^ 
à  moins  que  cette  tranCgreition  ne  foit  jointe-à  tfne  inffaâion  &  un  mépris. 
des  JLoix.  politiques.  Toutefois  quiind  ces  fbttes  de  £lutes^deviennen€  nuifi^ 
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'bfeS|  non-feulement  au  bien  fpirituel  des  (ujets,  mais  encore  à  leur  bieà 
temporel ,  il  n'eft  pas  douteux  qu'un  Prince  qui  aime  véritablement  fes  fu- 
mets 9  ne  doive  venir  à  leur  fecours ,  &  les  détourner  de  perdre  leur  fanté  ^ 
eur  bien^  leur  honneur ,  puifqu^il  eft  chargé  par  la  Providence  même  de 
▼eiller  à  leur  bien  temporel.  A  plus  forte  raifon  efl-il  obligé  de  réprimet 
les  fautes  des  particuliers  lorfqu'elles  tournent  ou  rifquent  évidemment  de 
tourner  au  détriment  de  PEtat  même.  Or,  la  difTolution,  le  dérèglement 
des  mœurs ,  Pufage  illicite  des  plaifirs  charnels ,  eft  une  pefie  qui  ;  gagne 
des  grands  au  peuple ,  &  fait ,  de  proche  en  proche ,  les  progrés  tes  plus 
rapides.  Il  y  auroit  néanmoins  trop  de  févérité  à  décerner  de  trop  rigoureux 
châtimens  contre  la  dépravation  des  mœurs,  fur-tout  lorfque  par  une  lon« 
gue  habitude  elle  eft  parvenue  aux  derniers  excès  :  mais  il  eft  d'autres  moyens 

3ue  le  Prince  doit  employer ,  &  qui  feront  plus  efficaces.  Le  premier  eft 
e  donner  Pexemple  de  la  continence  &  de  la  pureté  des  mœurs  la  plus 
exaâe.^  Car  lorsqu'un  Prince  s'abandonne  au  vice ,  les  grands  ne  tardent  pas 
à  l'imiter;  les  nobles  font  comme  les  grands ,  &  le  peuple  s'emprefle  d'i«- 
miter  les  nobles  :  tant  il  eft  vrai  ^ue  le  mauvais  exemple  aue  le  Prince 
donne,  fait  plus  d'impreflion  pour  juftifier  le  vice,  que  fes  edits  n'ont  de 
Ibrce  pour  le  condamner.    Le  fécond  moyen  eft  d'écarter  des  grâces,  dts 
)ionneurs,  des  emplois  &  des  diftinâions  les  Citoyens  que  l'on  fait  être 
livrés  à  ces  vices  :  mais  daAs  tous  les  cas ,  le  Prince  ne  doit  point  infliger 
des  châtimens  aux  vicieux  tant  que  leurs  vices  font  fecrers  ,  à  moins  pour^ 
tant ,  qu'un  droit  légitime ,  marqué  par  les  loix ,   n'en  demande  juftice  ^ 
comme  il  peut  arriver  à  raifon  d'un  viol ,  d'un  adultère ,  où  certaines  per- 
fonnes  font  feules  autorifées  à  former  accufation.  Dans  ce  cas  le  Prince 
peut,  fans  que  Taccufation  foit  encore  portée,  réprimer  ces  déréglemens 
.  occultes  ;  mais  avec  l'atcention  de  ne  fias  mettre  au  jour  ce  qui  eft  dans 
les  ténèbres ,  pour  en  épargner  la  honte  à  des  parens  honnêtes ,  &  éviter 
les  inimitiés  &  les  meurtres  qui  pourroient  en  refulter.  Que  fixes  dérégle- 
mens font  publics,  &  que  le  Souverain  ne  puifle  les  ignorer,  c'eft  alors 
qu'il  doit  punir  avec  févérité  ,  rendre  le  châtiment  public ,   afin  que  per«- 
ionne  n'ofe  s'aflurer  de  l'impunité  &  fe  laiffer  féduire   par  le  mauvais 
exemple. 

5.    X  XII. 
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Des  ImpSts  ^  &  de  la  manière  de  les  dijlribuer. 

\J  N  Etat ,  quelles  que  foîent  fa  nature  &  fa  forme ,  ne  peut  fe  fbn- 
tenir  fans  de  fortes  dépenfes  :  les  fonds  nécefT^es  à  ces  dépenfes  ne  peu- 
vent être  fournies  que  par  les  citoyens  ;  il  eft  donc  jufte ,  autant  qu'il  tl\ 
îndifpenfable ,  d'établir  des  impôts  ;  s'ils  font  modérés  &  diftribués  avec 
une  exaâe  proportion,  le  poids  en  eft  très-léger  pour  chaque  individu,  & 
le  peuple  doit  fe  croire  heureux.   S'il  furvient  ms  guerres   qui  obligent 
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4^angnienter  ces  charge  ,  le  peuple  Kioit  encore  les  fupportfr  -patlemmem , 
quelque  pefances  qu'elle  folent  ;  mais  le  bon  Prince  a  la  plus  grande 
attention  à  ne  pas  augmenter  les  im portions,  parce  qu'il  fait  que  Dieu 
le  £iit  régner  pour  traiter  fes  fujets  en  enfans  qu'il  doit  chérir,  &  nûH 
en  efclaves  forcés  de  ie  fbumettre  à  fes  caprices.  »  Les  larmes  de  mon 
9  peuple ,  difûit  un  Alphonfe  Roi  d'ËTpa^ne ,  m'eftraiienr  plus  que  les  ibr* 
»  ces  de  mes  tennemis.  «  Un  Miaiftre  dur  &  avide  ^,  comme  le  font  beati- 
xoup  de  fes  pareils ,  preflam  le  jeune  Empereur  Valentiniefi  d'ajouter  à^ 
nouvelles  charges  aux  fubfides  accoutumés  ;  »  s'ils  ne  peuvent ,  répondit 
»  l'Empereur ,  payer  les  anciennes  importions ,  comment  payeront-ils  les 
iB  nouvelles?  «  On  fait  aufli  que  le  bon  Marc-Aurele,  voyant  fes  tréfoiis 
ipuifés  par  la  guerre  contre  les  Marcomans ,  plutôt  que  d'établir  de  nou- 
velles impofitions  ,  fît  vendre  fes  équipages  &  les  meubles  les  plus  précieux 
4e  fon  palais.  Mais  il  efl  peu  de  Souverains  comme  cet  Alphonfe ,  Valenti;- 
xiien  &  Marc-Aurele,  &  il  n'efl  guère  de  Minières  qui  n^entretiennenjt 
perpétuellement  les  Princes,  des  moyens  de  furcharger  les  peuples  :  par 
malheur,  les  perfides  confeils  de  ces  mauvais  citoyens  font  fi  léduifans^i 
que  peu  de  Souverains  ont  la  force  de  s'y  refufen  II  efl  vrai  qu'ils  peu7 
vent  9  par  le  droit  du  plus  fort ,  établir  tels  impôts  qu'ils  jugent  à  pro^ 
pos  :  mais  ceux  qui  veulent  être  aimés  &  régner  avec  juflice,  examinenc 
avant  que  d'impofer  de  nouvelles  charges ,  s'ils  n'ont  pas  eux-mêmes  dé- 
penfé  en  faftes ,  en  plaifirs ,  en  inutiles  bâtimens ,  &c.  les  tributs  ordinal^ 
res  :  car  dans  ce  cas,  c'efl  à  eux  à  fe  réformer,  &  non  à  excéder  le  peuy 
pie  par  des  furcharges  auffi  fouverainement  injufles  qu'elles  feront  intû*^ 
lérables. 

Mais  enfin  lorfque  les  cîrconflances  preffent,  &  que  le  befoin  efl  réelâc 
non  fimulé ,  toutes  fortes  de  raifbns  de  prudence  &  d'équité  exigent  que 
le  Prince  délibère  fur  une  afiâire  auffi  importante  avec  des  perfonnes  ha« 
biles  ^  parÊiitement  défintéreffées ,  car  la  malice  ou  l'ignorance  de  fes  Mi* 
niflres  &  de  fes  Confeillers  d'Etat»  pourroit  l'expofer  à  mettre  des  tailles,  des 
taxes ,  des  droits  &  des  gabelles  exorbitantes  &  mal  diflribuées ,  au-lieu  d'em- 
ployer d'autres  moyens  plus  équitables  &  moins  onéreux.  Les  Rois  ne  fa* 
vent  pas  combien  efl  malheureufe  la  condition  des  peuples  vexés  perpétuel- 
lement par  les  avides  prépofés.  à  la  levée  des  tributs ,  lors  fur-tout  qu'ils^ 
font  perfuadés  &  qu'ils  voient  que  la  plus  forte  partie  du  produit  refle 
dans  les  mains  de  ces  rapaces  fripons.  Les  Rois  ne  lavent  pas  combien  efl 
malheureufe  la  condition  de  la  plupart  des  citoyens ,  qui  ,  après  s'étro 
donné  tant  de  peine  pour  avoir  de  quoi  vivre,  au-Iieu  de  pouvoir  amé- 
liorer leur  état  &  celui  de  leur  famille,  font  contraints  de  verfer,  non 
dans  les  coffres  du  Prince ,  mais  dans  Ceux  de  fes  Fermiers ,  caiffes  très-, 
différentes ,  ce  que  par  leur  induilrie  ils  ont  gagné  au-delà  de  leur  fub-. 
fiflance. 
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§.    X  X  1 1  I. 

-^         Des  Impdts  éxctjjifs  fy  trop  onéreux  ;  moyens  d*y  remédier. 

■  M  El  peuple  qui  fupporte  des  impofidons  trésrlbrtes,  eft  cependant 
moins  chargé  en  proportion,  que  tel  autre  qui  paie  beaucoup  moins ^  &  qui 
t^  trouve  pourtant  accablé  fous  le  poids  de  la  charge,  plui  ou  mokis 
onéreufe  en  proportion  du  plus  ou  moins  de  commerce  &  de  circulation 
de  l'argent.  Ainu,  par-tout  oii  il  y  a  un  grand  commerce ,  les  droits  &  1er 
gabelles  peuvetit  éire  d'autant  plus  confidérables ,  que  les  arts  &  nnduf- 
Qîe  rendent  aux  particuliers.,  ce  que  la  douane  a  tiré  d'eux  ;  d'où  il  fuû 
que  quoique  le  Prince  levé  beaucoup ,  tout  ce  qui  entre  dans  Tes  coffres , 
lietourne  au  peuple  par  une  autre  voie.  Ce  qui  fait  trouver  les  impôts 
exorbitans,  &  ce  qui  les  rend  eflfeâivemênt  tels,  c'eil  quand  le  Prince  tire 
du  peuple  &  ne.  lui  rend  rien  \  lorfque  les  villageois  &  les  laboureurs  ont 
|>eaucoup  de  peine  à  vivre ,  &  que  les  citoyens  aifés  font  privés  des 
commodités  par  lefquelles  ils  fe  diftinguoient  du  fimple  peuple.  Quand 
en  voit  dans  un  Gouvernement  des  terres  laifTées  incultes  par  les  pro* 
priétaires  rebutés  de  la  furcharge  des  taxes  &  des  redevances ,  on  peut 
iàns  crainte  de  fe  tromper ,  en  conclure  »  qpi>e  relativement  aux  impôts  âi 
à  leur  répartition,  le  Gouvernement  efl  tré.si-mauvais., 
:  On  a  dit  dans,  le  paragraphe  précédent ,  qu'il  étcnt  des  temps  fâcheux  de 
guerre  &  de  calamité  qui  obligeoient  le  Souverain  à  établir  de  nouvelles  im* 
pofitions  ;  mais  dans  ces  cas ,  qui ,  comme  on  voit,  devrotent  être  fort  rares , 
il  feroit  )ufle  &  raifonnable  que  ces  guerres  &  ces  calamités  pafl^ées,  les 
impôts  celTafTent  auffi.  Mais  pour  l'ordinaire  c'eft  le  contraire  qui  arrive ,  ^ 
à  peine  un  impôt  eft  créé  quM  prend  de  profondes  racines ,  &  n'eft  plus 
fiipprimé ,  comme  ne  l'ont  pas  été  le^  anciens ,  &  comme  ne  le  feront 
pas  ceux  qu'on  établira  dans  la  fuite.  Car  fi  l'on  rechej^he  l'origine  de  la 
plupart  des  taxes  ,  tailles ,  droits ,  &c.  on  trouvera  que  c'eft  un  befoia 
extraordinaire  qui  les  a  fait  mettre ,  que  la  coutume  les  a  fbutenus ,  6c 
que  d(  ' 
qu'à  h 

Pourqi -,_  . 

Prince  la  fupprimera,  oc  par  cette  fupprelfîon  il  s'att^era  la  confiance  & 
la  bénédiâion  du  peuple  :  mais,  par  malheur  tout  eft  foumis  au  calcul. 


te^  contraâées  pendant  cette  guerre ,  &  qu^il  ôte  fuccefiîvemenc  &  \  pro-r 
portion ,  les  impôts  qui  n'ont  été  créés  que  pour  acquitter  ces  dettes.  C'eft 

'  pourtant  ce  q^u'ea  ne  fait  guère  %  &  cela  vient  de  ce  qiae  daps  le^  dvor 
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feils  des  Rois  il  y  a  trop  d&  perfonnes  toujours  prêtes  à  sVlever  contre 
quiconque  propofe  de  foulager  le  public. 

Il  elt  des  dettes  publiques  de  deux  fortes  |  celles  que  PEtât  a  contrac- 
tées avec  les  étrangers  ,  &  celles  qu^il  a  contraâées  avec  lui-même  oit' 
avec  les  citoyens  :  or,  ée  quHl  y  a  de  plù^  important,  c'eft  dé  payer 
les  premières  :  parce  que  tant  qu'il  n*eft  du  qu'aux  fu jets  de  l'Ëtat ,  la- 
totalité  n'en  fouilre  pàs  :  car  il  ne  fe  perd  rien  de  l'argent  de  l'Etat  ou- 
des  villes  :  en  fortant  de  la  caifle  publique  pour  pafler  dans  les  bourfes 
des  particuliers ,  il  ne  fait  que  changer  de  maître  fans  changer  de  pays  : 
mais  quand  les  deniers  fortent  de  l'État ,  c'efl  alors  que  le  fonds  public 
diminue,  &  la  nation  en  eft  d'autant  affoiblie.  Il  eft  donc  du  plus  grand- 
intérêt  du  Prince ,  de  faire  enforte  que  les  étrangers  ne  fucent  pas  long- 
temps Je  fang  du  peuple.  Lorfque  ces  premières  dettes  font  éteintes,  le 
Souverain  ne  doit  s'occuper  qu'à  éteindre  celles  du  dedans,  &  il  y  a 
d'autant  plus  d'intérêt,  que  les  fujets  une  fois  déchargés  de  ce  fardeau, 
lui  payeroient  d'autant  plus  facilement  les  contributions  qu'ils  lui  doivent. 
Au  reue-  les  dettes  de  cette  féconde  efpece  ont  de  très-dangereufes  con- 
féquences ,  attendu  que  les  particuliers  trouvant  un  expédient  fi  facile  de 
faire  valoir  leur  argent ,  fans  fe  donner  aucune  peine  ,  -  placent  là  tou^  leurs 
fonds ,  abandonnent  le  commerce ,  les  arts ,  &  négligent  tous  les  moyens 
de  contribuer  au  bien  du  pays. 

Ce  qui  empêche  le  plus  généralement  que  l'on  n'éteigne  en  temps  de 
paix  les  importions  établies  pendant  la  guerre,  eft  l'ufage  adopté  par  la 
plupart  des  Souverains ,  d'avoir  dans  le  calme  le  plus  profond  de  nom- 
Dreufes  armées  fur  pied.  On  dit  que  cette  précaution  eft  nécelfaire  pour 
être  toujours  prêt  a  repouffer  nne  attaque  imprévue  :  cela  peut  être  ; 
mais  il  eft  trés-malheureux ,  que  par  cette  cruelle  politique ,  la  paix ,  s'il 
eft  permis  de  s'exprimer  ainfi  ,  s'entende  avec  la  guerre  pour  dévorer  la 
fubftance  des  peuples.  Toutefois,  quand  l'argent  des  troupes  circule  dans 
l'Etat ,  ce  n'eft  qu'un  demi-mal ,  parce  que  u  d'un  côté  le  peuple  eft  fur* 
chargé ,  de  l'autre ,  il  vend  mieux  fes  denrées  &  fes  ouvrages.  D'ailleurs 
un  Souverain  qui  a  toutes  fes  forces  prêtes  au  belbin  ^  a  fouvent  le  moyen 
d'épargner  des  guerres  à  fes  peuples. 

§.   XXIV. 

Des  Monnoics, 

p  Lâk  lÀonnoie  en  or ,  en  argent  &  en  cuivre ,  a  été  inventée  pour  faci- 
liter le  commerce  qui  deviendroit  trop  difficile  »  &  fouvent  trop  imprati- 
cable »  fi  l'on  ne  le  faifoit  que  par  échanges.  Mais  cette  invention  eft  fu- 
jette  à  bien  des  viciftitudes ,  &  c'eft  un  grand  mal  que  la  monnoie 
éprouve  des  variations  |  d'autant  plus  qu^elles  ne  tendent  que  très-rarer 

ment 
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ment  à  la  faire  baifTer  de  prix,  mais  trop  fouvent  à  lui  donner: une  au- 
gmentation de  valeur  ootifidérable  &  quelquefois  trés^dîfpropomonnée.  IL 
efl  des  pays ,  où  les  négocians  fe  jettent  <{ans  cette  efpece  de  commerce 
qui  n'eft  profitable  que  pour  eux ,  &  fort  préjudiciable  au  public.  Il  ea 
efl  d'autres,  qui,  pourvu  que  Ton  paie  les  impoficions  en  bonnes  efpe- 
ces ,  le  Gouvernement  s'embarrafTe  peu ,  que  fur  la  place  on  monte ,  on 
change  à  fon  gré  le  prix  de  fa  propre  monnoie,  que  l'on  en  introduife 
d'étrangères,  &  qu'on  les  apprécie  à  fa  fantaifîe  :  c^efl  fans  contredit  un 
très-grand  mal,  &  tolérer  de  pareils  abus,  c'efl  travailler  très- efficacement 
i  la  ruine  du  public. 

Le  plus  grand  tort  qu'un  Prince  puiffe  faire  à  (oi-méme  &  à  fes  peu-* 
pies ,  efl  de  donner  aux  efpeces  monnoyées  à  fa  marque  un  prix  fupérieur 
&  qui  n'efl  pas  proportionné  ^  leur  valeur  intrinfeque.  Il  efl  vrai  que 
d'abord  fes  finances  gagnent  beaucoup  par  cette  altération  du  poids  &  de 
la  matière  ;  mais  s'il  commence  par  gagner  cent ,  il  ne  tarde  pas  à  per-- 
dre  mille,  parce  que  cette  monnoie  ainh  altérée,  &  perdant  autant  de  fa 
valeur  intrinfeque,  efl  rebutée  de  tous  les  particuliers  qui  n'en  veulent 
plus.  Sur  cette  matière ,  les  imprudences ,  les  abus ,  les  fraudes  même 
font  très-multipliées.  Pour  en.connoitre  les  inconvéniens ,  il  fuffit  d'ê- 
tre convaincu  de  la  vérité  de  cette  maxime ,  que  le  Prince  fait  tort  à  fes 
Etats  toutes  les  fois  qu'il  fait  battre  des  mohnoies  dont  la  matière  n'efl 
pas  au  titre  de  la  valeur,  intrinfeque  qu'elle  doit  avoir  ,  parce  que  s'il 
peut  contraindre  fes  fujets  à  les  prendre  ,  il  ne  peut  pas  y  obliger  les 
étrangers ,  avec  lefquels  les  citoyens  ne  pourront  plus  commercer. 

Veut-on  fe  former  une  idée  des  altérations  &  des  changemens  que  Ton 
fait  éprouver  aux  monnoies ,  &  toujours  au  préjudice  des  peuples.  Que 
l'on  confldere  le  cours  des  monnoies  en  Europe,  depuis  1400  jufqu'à  1600 , 
de  1600  jufqu'à  1700,  &  depuis  cette  dernière  époque  jufqu'à  nos  jours, 
on  y  trouvera  une  diiFérence  étonnante  pour  l'augmentation  du  prix  & 
l'altération  dans  la  matière.  Ce  feroit  une  découverte  curieufe,  quoiqu'af- 
fligeante ,  que  celle  de  favoir  où  font  paflës  depuis  deux  fiecles  les  énor- 
mes tréfors  que  l'Europe  a  tirés  de  l'Amérique ,  cette  infinie  quantité  de 
perles  &  de  pierres  précieufes  que  Ton  a  tirées  de  l'Afie  :  cette  immenfité 
de  richeffes,  qui,  des  mines  du  Pérou,  du  Chily,  4u  Bréfil ,  &c.  n'a 
reflé  quelques  jours  en  Europe  que  pour  aller  s'abymer  &  fe  perdre  on 
ne  fait  où.  On  dira  fans  doute  qu'avant  la  découverte  des  Indes  Occi*- 
dentales  ,  il  y  avoit  çn  Europe  moins  d'efpeces  d'or  Se  d'argent ,  que 
tout  s'y  paie  plus  cher ,  qu'il  y  a  plus  de  commerce ,  &c.  mais  avec  tout 
cela ,  oii  trouve-t-on  chez  les  Européens  ces  monts  d'or  qui  devroient  y 
être ,  fi  ces  richeffes  ne  fe  fuffent  pas  perdues. 

Ce  qui  contribue  le  plus  à  difliper  &  à  abforber  toutes  les  richeffes  del'Eu«- 
rope ,  efl  le  très-funefle  commerce  d'Orient ,  où  fe  tranfporte  tout  le  produit 
des  mine^  d'Amérique ,  produit  que  Von  acheté  au  pri^c  de  tant  de  foins , 
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de  hûgtit ,  d'îoduftrie  :  c'eft  en  Turquie  que  palTent  les  efpeces  mon'- 
Boyées  de  Tofcane  »  où  elles  gagnent  foixante  pour  cent  ;  celles  de  Venife 
y  palTent  aufli  avec  un  gain  de  ^o  pour  S.  Les  Anglois,  le»  Hollandois  & 
plufieurs  autres  Nations  Européennes ,  portent  par  différentes  voies ,  des 
fommes  prodigieufes  aux  Indes  Orientales ,  &  paient  une  efpece  de  tribut 
ruineux  au  Mogol ,  à  la  Ferfe ,  à  la  Chine  ^  au  Japon  &  à  tous  les  comp* 
toirs  des  Royaumes  Orientaux  :  fobres  &  peu  curieux  de  nos  modes ,  ces 
peuples  nous  achètent  très  -  peu  de  chofe ,  &  nous  vendent  à  haut  prix  ^ 
leurs  foies ,  leurs  toiles ,  leurs  épiceries  &  leurs  drogues  médicinales  donc 
nous  avons  Timbécillité  de  croire  ne  pouvoir  nous  pafTer,  tandis  que  fi 
nous  le  voulions ,  nos  fimples  équivaudroient  à  leurs  drogues ,  qui  augmen- 
tent bien  plutôt  qu'elles  ne  diminuent  nos  liAes  de  mortalité.  Les  réflexions 
qu'il  y  aà  faire  fur  ce  fujet,  fe  préfentent  en  foule;  tout  le  monde  le  fait, 
ce  perfbnne  ne  remédie  au  mal,  qui  va  toujours  croifTant  :  enforte  qu'il 
eft  très-probable  que  tôt  ou  tard,  ù  les  Souverains  ne  s'y  oppofent  plus 
efficacement  qu'ils  ne  l'ont  £iit  jufqu'ici ,  toutes  les  richeftes ,  tout  l'or  & 
l'argent  de  l'Europe  iront  irrévocablement  fe  perdre  en  Orient. 

§.    XXV. 

Des  Archives  publiques ,  des  Greffiers ,  des  Notaires ,  &  du  Join  que  U 

Gouvernement  doit  prendre  des  Pauvres. 

M,  L  importe  infiniment  qu'il  y  ait,  dans  tout  Gouvernement,  des  lieux  où 
fbit  dépofée  une  copte  de  tous  les  ades  ,  teftamens  &  autres  contrats , 
qui  doivent  y  être  confervés  avec  plus  de  foin  encore  qu'ils  ne  le  font 
chez  les  Notaires.  Jadis  les  Rois ,  les  Princes  &  les  Eglifes  mêmes  avoient 
leurs  archives  particulières  :  mais  les  révolutions,  les  incendies,  les  inva- 
fions  des  Barbares ,  mille  fâcheux  événemens  ont  fait  périr  &  ces  lieux 
&  les  monumens  qui  y  étôient  confervés  ;  de  manière  que  nos  archives 
font  très  -  récentes ,  &  que  l'aâe  le  plus  ancien  qui  exifte  encore  de  nos 
jouri,  ne  remonte  qu'à  un  très-petit  nombre  de  fiecles. 

Le  moyen  le  plus  fur  qu'il  y  ait  à  prendre  pour  conferver  les  aAes  & 
les  titres,  eft  que  l'on  fane  des  copies  fîdelles  de  tous  les  aâes  dans  des 
cadaf!res  ou  regifh-es ,  &  qu'elles  loient  bien  conformes  aux  originaux  : 
que  ces  regiftres  foient  dépofés  &  ne  fortent  jamais  des  archives ,  dont  la 
garde  ne  doit  être  confiée  qu'à  des  perfonnes  d'une  probité  reconnue  & 
de  la  plus  intaéle  intégrité.  Mais  au  dé&ut  d'archives,  comme  ce  font  les 
Notaires  qui  font  les  dépofitaires  des  aâes,  des  contrats  &  des  titres»  ils 
ne  devroient  fe  fervir  pour  leurs  écritures  que  de  papiers  très-forts  &  de 
la  meilleure  encre  ;  c'efl  cependant  à  quoi  ils  ne  paroiffent  guère  faire 
une  attention  particulière.  AufH  ceux  qui  font  à  la  tête  du  Gouvernement 
ae  fauroient  regarder  comme  trop  important  au  bien  &  à  l'honneur  de 
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l'Etat  d'avoir  de  bons  Notaires ,  qui  ne  devroîent  être  reçus  qu'après  avoir 
fubi  un  rigoureux  exameni  Rien  n'eft  plus  pernicieux  que  d'admettre  des 
ignorans  à  cet  emploi  ;  car ,  des  gens  qui  ne  font  pas  au  fait  des  loix 
générales  &  des  coutumes  du  pays ,  ne  fauroient  rédiger  &  étendre  comme 
il  faut  les  intentions  &  les  volontés  de  ceux  qui  contraâent.  Le  peu  d^at- 
tention  que  l'on  a  pour  le  choix  de  ces  Officiers  publics ,  &  la  négligence 
avec  laquelle  on  (oufFre  leurs  fautes ,  font  à  ceux  qui  font  à  la  tête  du 
Gouvernement  plus  de  tort  qu'ils  ne  le  penfent,  &  c'efl  avec  raifon  que 
c'eft  à  eux  qu'on  attribue  tous  les  maux  qui  réfultent  de  l'impéritie  des 
Notaires. 

Les  pauvres  font  la  portion  onéreufe  &  foufTrante  du  Gouvernement;^ 
&  les  rrinces  qui  ne  s'emprelfent  point  à  foulager  leur  mifere,  à  les  fe- 
courîr  dans  leurs  befbins ,  manquent  eflentiellement  d'humanité.  Comme  le 
refte  des  citoyens  ,  ils  font  les  fujets  du  Souverain ,  &  il  doit  s'en  montrer  le 
père.  De  tous  les  établillemens ,  ceux  donc  qui  dépofent  le  plus  en  faveuV 
de  la  bienfaifance  &  de  l'humanité  du  Prince ,  font  les  hôpitaux  pour  les 
pauvres  infirmes  &  pour  les  enfans  trouvés.  Toutefois  il  ne  fuffit  pas  à 
un  Souverain  d'avoir  fondé  de  pareils  établiffemens  :  s'il  veut  les  rendre 
au(C  utiles  qu'ils  peuvent  l'être ,  il  doit  au  moins  une  fois  tous  les  ans 
prendre  des  informations  exaâes  pour  s'afTurer  que  toutes  les  obligations, 
impofées  à  ceux  qui  font  prépofés  à  l'adminiflration  de  ces  lieux,  font  fidé« 
lement  remplies  :  car  il  peut  arriver  que  les  revenus  de  ces  établiffemens 
fbient  plus  les  revenus  des  adminiflrateurs  que  ceux  des  pauvres  :  il  doit 
s'affurer  que  l'on  fatis&it  à  l'intention  des  fondateurs  ou  des  téflateurs ,  à 
laquelle  il  ne  faut  rien  changer ,  à  moins  que  d'en  avoir  les  plus  fortei 
raifons. 

L'un  des  plus  grands  biens  encore  que  le  Souverain  puiffe  faire  à  l'Etat , 
efl  de  procurer ,  par  tous  les  moyens  poflîbles ,  aux  pauvres  de  quoi  travail- 
ler &  gagner  leur  vie,  &  fur-tout  en  les  employant  aux  arts  qui  mettent 
en  œuvre  la  foie  &  la  laine  :  en  féviffant  contre  les  pareffeux  &  les  va« 
gabonds ,  toujours  prêts  à  mal  faire  ;  il  faut  ou  les  forcer  i  travailler ,  ou 
fes  bannir  comme  des  citoyens  dangereux,  ou  les  punir  s'ils  s'obflinent 
à  refter. 

§.    X  X  V  L 
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Des  Jeux  honnftcs ,  de  la  Chaffc  &  de  la  Pèche. 


N  travail  trop  aflidu  fatigue^  ufê  &  aflToiblit:  le  corps  comme  refprit 
doit  prendre  des  momens  de  relâche  &  de  diflraâion  ;  il  eft  donc  indif^ 

Esnfable  de  laiffer  aux  citoyens  de  toutes  les  clafles  des  divertiffemens 
onnêtes  qui  les  amufent  &  leur  faffent  pour  quelaues  momens  perdre  de 
vue  leurs  pénibles  occupations.  Or ,  de  tous  les  amufemens ,  le  plus  honnête 
faas  contredit  ^  ^  le  plus  utile ,  ell  le  fpeâacle  épuré ,  6c  bien  dirigé.  Car 
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fion  que  de  répandre  du  ridicule. 

Mais  toutes  fortes  de  jeux  &  de  divertiflemens  ne  conviennent  ^oinc  au 
(impie  peuple ,  &  ne  doivent  point  lui  être  permis  :  telle  eft  entr'aucres  la 
chalTe ,  qui  fi  elle  étoit  permife  au  peuple ,  lui  feroit  perdre  une  partie  de 
fon  tems  ,  quand  même  il  nV  auroit  pas  du  danger  à  le  laiffer  vaguer 
armé  dans  les  campagnes.  Il  eft  très-jufle  &  naturel  que  la  noblefle  leule 
ait  le  droit  de  chafier  :  il  y  ajuroit  de  la  cruauté  à  lui  interdire  cet  exer- 
cice fi  refTemblant  à  ceux  dé  la  guerre  dont  elle  fait  profeflion.  Il  eft  plus 
juffe  encore  que  le  Prince  fe  réferve  pour  fon  ufage  le  droit  de  chafle 
iiir  fes  domaines  propres  &  allodiaux.  Mais  il  ne  Tefl  pas  autant,  il  s'en 
faut  bien ,  qu'il  accorde  ce  droit  à  fes  vaflaux  dans  les  dépendances  de  leurs 
fiefs  \  &  rien  n^efl  plus  fouverainement  inique  que  ces  défbnfes  émanées 
de  ces  petits  tyrans  dans  les  Provinces,  défenfes  par  lefquelles  il  eft  féve- 
rement  prohibé  d'ôter  les  buiffons,  d^arraclier  les  racineis  auprès  des  foft*és^ 
de  couper  des  arbres  dans  fes  propres  biens  ;  de  faucher  les  prés  au  tems 
où  ils  doivent  être  fauchés ,  d  envoyer  fes  beftiaux  dans  les  pâturages ,  à 
moins  qu'on  n'en  ait  la  permiftion-  expreffe  des  capitaines  des  chaflès. 
Mais  le  comble  de  Tiniquité  eft,  lorfque  pour  entretenir  des  fangliers^ 
des  cerfs ,  des  daims  Se  des  chevreuils  dans  des  bois  qui  ne  font  ni  entou- 
rés de  murs ,  ni  palifladés  ^  on  veut  que  ces  animaux  ayent  la  liberté  de 
fe  répandre  dans  les  terres  enfèmencées,  &  de  les  ruiner  entièrement^  fans 
qu'il  foit  permis  de  s'oppofer  en  aucune  manier^^  au  dégât. 

On  ne  peut  apprécier,  les  pertes  que  caufent  ces  animaux  deftruâeurs; 
&  il  fiiut  croire  que  le  prince  ni  les  grands  ne  fe  forment  point  une  idée 
de  la  défolation  oc  du  ravage  que  font  à  pluHeurs  n>illes  d'alentour ,  ces 
animaux  qui  fortant  des  bois,  fe  trouvent  maîtres  des  campagnes  éloignées 
&  voKînes.  Cefi  leur  &ute  cependant  s'ils  Tignorent*.  &  il  en  eft  plu- 
fleurs  qui  fe  monp'ent  fi  infenfibles  aux  cri$  du  peuple  qui  ie  plaint  de 
cette  vexation,  qu'ils  femblent  au  contraire  prendre  ui^fingulier  plaifir  à 
s'entendre  maudire.  Le  peuple  cependant  ne  peut  que  gémir ,  &  malheur 
à  quiconque ,  défefpéré  de  voir  fes  mofftbns  ravagées ,  attenteroit  à  la  vie 
de  quelqu'un  de  ces  animaux  privilégiés.  *  Jamais  un  Prince  animé  d'uD 
véritable  amour  pour  fes  fbjets ,  ne  permettra  qu\)n  leur  impofe  de  telles 
charges ,  &  que  les  Grands  ligués  avec  les  cerfs ,  les  fàngliers ,  les  daimi  %'• 
exercent ,  contre  les  habitans  des  campagnes  ^  une  ^Ue  ri^ieur  >  ou  ^u0t 
une  aufli  déteftable  tyramûe» 
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pes  Troupes  f  des  Edifices  publics  ^  de  la  Police  &  de  la  Salubrité 

du  féjour  des  villes  &  des  campagnes. 


L 


A  guerre  en  général ,  -  &  quelle  qu'en  foît  la  caufe  ,   eft  un  fléau 

pour  les  peuples,  non- feulement  par  elle-même  &  la  violence  des  hof- 
tilités  ;  mais  aufli  par  les  maux  qui  en  réfultent  lors  même  qu'elle  a  ceflë , 
tels  que  la  ruine  des  pays  qui  en  ont  été  tour-à*tour  le  théâtre  ,  &  Té- 
normité  des  dettes  que  le  public  fe  trouve  avoir  contractées  pour  la  foui* 
tenir.  Ce  fléau  eft  malheureufement  inévitable  par  l'ambition  des  Souverains 
&  la  paflion  qu'ils  ont  prefque  tous  d'étendre  les  bornes  de  leur  domina«- 
doa  :  de  manière  que  ce  défîr  leur  étant  commun ,  les  nations  font  tou- 
jours obligées  d'avoir  des  troupes  fur  pied  pour  être  en  état  de  repouflfer 
les  entreprifes  &  les  invaflons.  Dans  tout  mal  xiéceffaire  ce  que  l'on  peut 
faire  de  mieux,  eft  de  le  rendre  le  plus  léger  qu'il  eft  podiole.  Or  dans 
cette  vue  le  devoir  des  Souverains  eft  de  fe  tenir  dans  de  juftes  bornes  ^ 
&  de  ne  prendre  les  armes  que  lorfqu'ils  y  font  forcés  par  des  hoftilités 
réelles  &  préfentes ,  ou  que  raifonnablement  ils  ont  tout  fujet  de  crain- 
dre. A  regard  des  inconvéniens  que  peut  entraîner  le  féjour  des  troupes 
dans  l'Etat,  les  Princes  juftes  &  équitables  favent  contenir  dans  la  dilci* 
pline  des  hommes  qui  peuvent  û  facilement  abufer  de  la  force  qu'ils  ont 
en  main  &  maltraiter  les  foibles. 

On  demande  fi  les  peuples  doivent  s'inftruire  des  opérations  militaires 
&  s'exercer  au  maniement  des  armes  pour  les  guerres  loit  oftènfives,  fbit 
défenfives.  Jadis ,  &  fur-tout,  d^ins  les  Républiques  où  le  peuple  avoit  part 
au  Gouvernement/  il  étoit  d'ufage,  &  même  très-à-propos  pour  les  befoiris 
publics ,  que  tous  les  citoyens^ luf^nt  aguerris.  Mais  dans  les  Républiques 
modernes  où  le  Gouvernement  eft  entre  les  mains  de  la  noblefte,  il  fe« 
roit  dangereux  de  rendre  le  peuple  belliqueux.  jDn  fait  quelles  diffentions 
furvinrent  à  Rome  entre  le  peuple  &  les  nobles  ou  patriciens.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  dans  un  Etat  monarchique,  où,  relativement  au  Prince,  tous 
les  citoyens  étant  égaux ,  il  n'y  a  nul  danger  dlnftruire  le  peuple  comme 
les  nobles  dans  l'art  militaire.  Mais  ce  n'en  pas  alfez  de  les  inftruire,  il 
faut  apimer  les  plus  intelligens  &  les  plus  braves  par  des  récompenfes  & 
des  diftinâions,  qui  font  fi  capables  d'exciter  l'émulation  :  on  fait  combien 
font  formidables  des  troupes  animées  par  l'honneur  :  ne  fut-ce  pas  l'hon«- 
neur  qui  rendit  la  petite  troupe  de  Léonidas  fi  terrible  &  fi  redoutable 
au  paflage  des  Thermopiles? 

On  dira  peu  de  chofe  au  fujet  des  édifices  publics;  on  obfervera  feu«* 
lement  que  c'eft  d'après  leur  beauté  &  leur  magnificence  qu'on  juge  avec 
raifon  de  l'opulence  des  villes ,  comme  c'eft  à  leur  médiocrité  qu'on  con« 
siolt  la  pauvreté  d'un  pays.  Mais  dans  les  Etats  où  le  public  ni  les  partir 
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culiers  ne  font  pas  en  état  de  faire  des  édifices  fuperbes  ^  du  moins  feroir-ii 
nécefTaire  que  le  bon  goût  fe  trouvât  dans  ceux  qu'on  fait  conilruire.  Il 
y  a  en  France ,  comme  en  Italie ,  de  petites  villes  oii  à  la  vérité  il  n'y 
a  point  de  Palais ,  mais  les  maifons ,  les  places  &  les  rues  y  font  jolies 
&  agréables.  Car  fans  magnificence,  on  peut  obferver  dans  un  petit  bâ- 
timent ,  comme  dans  un  grand  édifice ,  un  bon  ordre  d'architeâure.  Il  faut 
cependant  avouer  qu'il  eft  bien  des  pays  &  même  de  grandes  villes  où 
Ton  bâtit  fans  goût  &  fans  propreté.  Il  feroit  pourtant  bien  aifé  d'éviter 
ces  deux  difformités.  Ce  feroit  que  chaque  ville ,  à  l'exemple  de  l'ancienne 
Rome»  choisit  fes  édiles,  ou  infpeâeurs  des  édifices  publics  :  &  c'eil  ce 
qui  fe  pratique  en  plufieurs  villes  d'Allemagne  &  d'Italie.  Pourquoi  cet 
ufage  fi  fort  utile  n'efl-il  pas  fuivi  par-tout  > 

Un  plus  grand  inconvénient  encore»  &  fur-tout  trés-nui(ible  à  la  fanté 
des  citoyens ,  efl  la  mal-propreté  qui  règne  dans  beaucoup  de  villes.  Il  en 
efl  plufieurs  où  l'on  trouve  des  amas  d'urine  &  d'immondices  jufques  dans 
les  efcaliers  des  maifons  publiques  :  ce  n'efl  feulement  point  une  dégoût- 
tante  mal-propreté ,  mais  une  infeâion  qui  corrompt  l'air  &  le  rend  trè»- 
funefle  aux  habitans.  Car  enfin ,  le  moyen  le  plus  fur  de  conferver  la  fanté 
«fl  de  refpirer  un  air  pur,  attendu  qu'il  entre  dans  le.fang,  dans  les  opé- 
rations &  les  mouvemens  de  notre  corps  ;  or ,  qu'efl-ce  qu'un  air  imprégné 
de  particules  infeâes  d'urine ,  d'immondices ,  &  fur-tout  des  miafmes  ca- 
davéreux qui  s'élèvent  perpétuellement  des  cimetières  où  l'on  entaffe  les 
morts,  &  qu'on  refpire  dans  les  églifes,  où  les  vivans  s'aflemblent »  deux 
ou  trois  pieds  au-deffus  d'une  foule  de  cadavres  qui  y  pourriffent  :  de  tou- 
tes les  inflimtions  ,  la  plus  nuifible ,  efl  fans  contredit  celle  des  inhuma- 
tions dans  les  cimetières  &  les  églifes  ;  c'efl  à  ce  barbare  ufage  que 
doivent  être  attribuées  ces  maladies  contagieufes  &  épidémiques ,  qui  ra- 
vagent &  dépeuplent  fi  fréquemment  les  villes.  On  a  fi  fouvent  démontré 
1^  dangers  de  cette  mauvaife  &  très-condamnable  coutume ,  qu'il  feroit 
inutile  de  s'arrêter  ici  aux  inconvéniens  &  aux  malheurs  qui  en  réfultent 
inévitablement. 

Le  féjour  le  plus  pur  efl  fans  doute  celui  des  champs  ;  mais  il  ne  l'efl 
pas  par-tout ,  il  s'en  faut  bien ,  autant  qu'il  pourroit  l'être  ;  l'air  y  efl  en 
oien  des  lieux  gâtés  par  les  eaux  croupiffantes  qu'on  n'a  pas  foin  de  faire 
écouler ,  par  des  marais  infeâs  qu'on  néglige  de  defTécher ,  &  c'efl  fur 
quoi  le  Souverain  &  les  Magiflrats  devroient  avoir  la  plus  grande  attention. 
En  Angleterre ,  la  loi  inflige  des  peines  contre  ceux  qui  font  rouir  le  lin 
&  le  chanvre,  dans  les  rivières ,  les  lacs  &  les  canaux  publics.  Chez  cette 
nation ,  on  penfe  que  Teau  où  l'on  a  fait  rouir  le  chanvre  &  le  lin  en 
efl  empoifonnée  ,  oc  h\t  un  mal  irréparable  aux  befliaux  qui  en  boivent 
&  aux  poiffons  :  il  feroit  bon  qu'à  ce  fujet  on  pensât  ailleurs  ainfi  qu'en 
Angleterre,  peut-être  la  mortalité  des  befliaux  y  feroit-elle  moins  fréquente. 

C'efl  des  différens  objets  dont  on  s'efl  occupé  dans  cette  analyfe,  que 


BONHEUR    PUBLIC.  -^ 

rëfulce  le  Bonheur  public  ,  non  un  Bonheur  inaltérable,  car  il  nVii  eft  point 
fur  la  terre,  mais  une  (ituation  auflî  heureufe  que  peut  le  défirer  un  peu- 
ple, c*efl-à-dire ,  toute  auflî  exempte  de  maux  &  d'inconvénient  qu'elle 
peut  l'être. 

Analyfc  dPun  Ouvrage  intitulé  : 

Des  causes  du  Bonheur  Public. 
par  M.  Gros  de  B  e  s  p  la  s. 

1  A  R  le  terme  de  Bonheur  public ,  l'on  entend  le  plus  haut  degré  poflible 
de  fëUcité  compatible  avec  le  devoir.  Ce  Bonheur  naît  i^.  de  la  poflelGon 
du  néceflaire ,  2^.  d'une   certaine  abondance  des  denrées ,   avec  quelques 


lequel  Phomme  ne  jouit  pas,  mais  fommeille  dans  le  plaifir. 

Le  caraâere  national  influe  grandement  fur  le  Bonheur  public;  &  le 
premier  objet  qui  fe  préfente  dans  le  caraâere  de  la  nation  (  nous  parlons 
ici  fiir-tout  de  la  nation  Françoife  )  c'eft  fa  douceur ,  qui  eft  le  fondement 
de  fon  Bonheur  &  la  fburce  de  fon  attachement  à  la  conftitution  Monarchie 
que.  Les  anciens  Gaulois  furent  malheureux  ^  parce  qu'ils  ignoroient  cette 
vertu.  Dans  les  premiers  (iecles ,  les  Francs  avilis  par  leurs  excès ,  fans  afti- 
vite,  fans  lumières,  languiflbient  dans  une  ftupide  ignorance.  La  Monar- 
chie étoit  inquiétée  au  dehors  &  mal  affermie  au  dedans;  la  nation  ne 
connoiflbit  que  la  guerre,  le  fanâuaire  des  loix  fe  trouvoit  confondu  avec 
le  champ  de  Mars;  l'innocent  n'avoit  point  d'abri,  car  les  armes  n'en 
donnent  point;  le  coupable  ofïroit  pour  garand  de  fon  impunité  ,  fon* 
audace ,  &  le  plus  fort  étoit  déclaré  le  plus  jùfte.  Enfln  après  beaucoup 
de  révolutions ,  l'efprit  François  dépofa ,  pour  ainfi  dire ,  fon  limon ,  la 
douceur  de  la  nation  parut  avec  tout  fon  éclat.  Sa  politefle  pour  les  étran* 
gers ,  l'accueil  que  recevoient  d'elle  fes  ennemis  les  plus  redoutables ,  fa 
générofité  dans  les  traités  de  paix,  le  prompt  oubli  des  outrages,  fon 
humanité,  fa  pitié  pour  les  malheureux,  cette  noble  conjuration  des  Ecri« 
vains  contre  l'efprit  de  conquête  :  tout  annonce  la  douceur  de  cette 
nation.  Or,  cette  vcttu  qui  s'allie  parfaitement  à  une  conftitution  monar- 
chique, doit  être  regardée  comme  la  première  fource  du  Bonheur  des 
François. 

Une  République  exige  des  hommes  hardis ,  entreprenans ,  toujours  en 
aâion.  Le  Républicain  fent  qu'il  partage  l'autorité  ;  il  a  moins  befoin  des 
vertus  propres  à  l'obéiflànce  que  de  celles  qui  apprennent  à  commander , 
ou  au  moins  à  tempérer  &  à  balancer  le  pouvoir.  La  fierté ,  l'ambition , 
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ratidad^'font  les  premières  qualités  de  fon  ame  :  chaque  foldat  de  Rome 
qui'  faifoit  prifonnier  un  ennemi ,  croyoit  fe  donner  à  lui  -  même  un  fujet. 
Que  Ton  mette  au  contraire  des  hommes  paifibles  à  la  place  de  ces  fiers 
Romains ,  on  verra  tomber  Rome  prefqu'au  moment  de  la  naiffance  &  de. 
fon  âgrandiffemenr. 

C'eil  par  la  douceur  que  le  Souverain  d'un  Etat  monarchique  doit 
chercher  à  s'attacher  Tes  lujets.  Tendant  l'un  &  l'autre  au  même  centre, 
ils  s'unifTent  par  des  nœuds  mutuels;  &  tandis  que  le  befoin  les  rap- 
proche ,  la  douceur  leur  rend  aimable  le  lien  ;  elle  ouvre  leur  cœur  aux 
autres  vertus,  elle  polit  leurs  mœurs,  hâte  l'ouvrage  de  la  nature  & 
de  réducation.  Une  nation  douce  ne  connoit  point  les  querelles  qui  allu« 
ment  la  guerre  ;  la  rivalité  ne  prend  point  le  carâdtere  de  la  {aloufie  ; 
l'accord  naît  de  l'émulation.  Si  fes  vertus  &  fa  gloire  excitent  l'animo- 
iîté  des  voifins  ^  elle  oppofe  l'eflime  à  la  haine ,  la  patience  aux  mena- 
ces, la  générofité  à  l'inlulte;  elle  furmonte  par  fa  douceur  les  paffions 
réunies;  jaloufe  d'épargner  le  fang  des  fujets  &  de  conferver  des  hom- 
mes à  fcs  ennemis ,  elle  ne  tire  le  glaive ,  que  dans  les  befoins  les  plu$ 
preflans;  &  lorfqu'infultée  dans  fa  douceur  même,  elle  venge  par  là  ]uf^ 
tice  de  fes  armes  ,  &  l'humanité  outragée ,  &  la  gloire  avilie  de  la 
nation. 

De  tous  les  moyens  de  iqaintenir  la  douceur,  le  plus  propre,  c'efl  de 
la  ménager.  Comme  l'amour ,  en  l'exerçant  trop ,  on.  l'aigrit ,  ou  bien  en 
ne  l'exerçant  pas  afTez ,  on  lui  fait  perdre  fon  caraâere  propre  ;  elle  n'efl 
plus  que  foibleffe  &  inaétion.  Il  n'en  efl  peut-être  pas  de  fi  voifme  de 
Ton  écueil.  L'honneur  &  l'amour  font  nourris  par  des  paffîons  qui  aug- 
mentent fon  énergie  ;  mais  la  douceur  tient  à  une  certaine  difpofition  de 
l'ame  qui  la  rend  calme  &  tranquille,  Se  fon  calme  amené  l'affoupiffe-- 
ment.  Un  Prince  habile  doit  le  prévenir.  Son  intérêt  encore  plus  que 
celui  de  la  nation  le  demande.  Le  foldat ,  en  préfence  de  l'ennemi ,  fera 
fi>ible ,  &  l'Etat ,  fans  défenfe ,  la  proie  de  celui  qui  voudra  l'envahir. 
Il  vaudroit  mieux  commander  à  des  foldats  altiers  :  la  fierté,  ce  Vice  fi 
funefle  dans  la  fociété  civile ,  fe  change  en  vertu  dans  un  combat  , 
maintenant  l'ame  dans  un  continuel  état  de  force,  il  efl  difficile  4e  U 
£iire  plier.  A  ces  moyens,  le  monarque  peut  en  ajouter  de  plus  impor- 
tans;  il  empêchera  les  difputes  fuperflues;  portées  trop  loin,  elles  laif- 
fent  dans  les  efprits  un  fond  de  réflexions  chagrines  qui  ne  tarde  pas 
à  changer  les  plus  douces  qualités  de  l'ame  en  un  fentiment  d'aigreur.  Les 
peuples  attendent  le  Bonheur  pour  prix  de  leur  obéiffance.  11  ne  faut 
donc  pas  les  fatiguer  fous  le  joug ,  le  faire  porter  fur  la  plaie ,  leur  faire 
blanchir  d'écume  le  frein  qui  les  retient.  Quoique  garantis  par  la  raifon , 
les  Princes  trouvent  dans  1  inquiétude  naturelle  aux  hommes ,  un  ennemi 
fecret  qui  les  combat  fans  ceffe  dans  l'efpoir  de  les  afFoiblir.  Mais  le 
Monarque ,  par  la  fagelTe  de  fes  loix  i  &  en  profitant  de  ce  fçncîment  dç 
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douceur ,  évitera  que  la  fociété  ne  fe  divifè  en  feâes.  Il  aura  foin  ^  par 
un  Gouvernement  uniforme  &  tranquille  ,  d'infpirer  la  confiance  en  Ion 
habileté.  Lorfou'un  vent  trop  fort  louleve  le  vaiflèau  &  que  le  tillac  eft 
mal  tenu,  Tefti-oi  &  les  murmures  s'emparent  de  tous  les  efprits. 

On  parle  fouvent  de  pouvoirs  qui  fe  balancent  dans  les  Républiques; 
mais  cette  belle  image  tirée  du  phyfique  n'a  point  d'application  au  moral. 
De  telles  forces  produifent.  des  chocs  continuels,  ou  s'amortiflènt »  & 
alors  l'Etat  eil  ébranlé  ou  languit.  L'agitation  inévitable  dans  un  tel 
régime,  eft  comme  celle  de  la  mer,  dont  les  eaux  ne  font  préfervées 
de  la  corruption ,  que  par  d'éternelles  tempêtes. 

La  valeur  des  François  eft  encore  regardée  comme  une  des  caufes  de 
leur  Bonheur.  Dans  les  premiers  Chefs  de  la  Monarchie ,  le  fceptre  appar« 
tient  au  plus  brave  ;  la  valeur  proclamoit  les  Rois  qu'on  élevott  fur  des 
boucliers.  Nourrie  dans  le .  camp ,  la  nation  ne  connoifibit  pas  d'inaugu- 
ration plus  augufte.  £lle  mêloit  les  combats  &  les  fêtes  ;  une  bataille  étoit 
annoncée  par  les  tranfports  des  foldats.  Il  ne  £iut  pas  fe  déguifer  néan- 
moins que  la  valeur  produit  quelquefois  une  fimefle  illufion.  Elle  n'efl 
plus  que  barbarie  &  fureur,  lorfqu'elle  n'efl  point  dirigée  vers  le  bien 
public.  Pernicieux  aliment  de  Tame,  elle  la  trouble,  l'emporte  au  delà 
des  bornes  &  ne  fait  point  s'arrêter.  Un  Monarque  ambitieux  &  dès-lors 
toujours  injufie,  profitant  de  la  docilité  &  de  l'impétuofité  de  cette  va- 
leur ^  la  tourne  contre  des  voifins  paifibles,  porte  dans  leurs  champs  le 
fer  Se  la  flamme.  Un  tel  Prince  entend  mal  Cts  vrais  intérêts  ;  forcer  la 
valeur  à  de  pareils  a£tes ,  la  porter  à  fon  plus  haut  degré ,  c'efl  l'atta- 
quer  dans  fa  fource  :  il  ne  fauc  jamais  connoltre  où  elle  finit.  Les  peu« 
pies  raifonnent  leurs  vertus  &  les  analyfent.  Ils  n'ont  plus  ce  cou- 
rage aveugle  que  l'ignorance  excitée  par  la  confiance ,  rendoit  jadis  û 
entreprenant. 

En  ménageant  le  courage,  on  peut  le  retenir  dans  d^étroites  bornes, 
fans  craindre  de  l'afFoiblir;  fon  repos  eft  quelquefois  plus  terrible  que 
ion  aâion  même«  Le  Prince  qui  fentira  le  prix  de  l'ardeur  guerrière, 
commandera  à  fes  Chefs  de  l'entretenir  par  l'exemple  ;  de  la  régler  par 
la  précifiôn  des  manceuvres,  de  l'augmenter  par  des  travaux  affîdus  &  par 
U  difcipline  ;  enfin  ii  elle  devient  téméraire ,  de  la  punir  en  lui  refufant 
le  combat.  Il  ordonnera  de  corriger  la  plus  légère  apparence  de  lâcheté» 
moins  par  des  chàtimens  que  par  l'opprobre,  de  présenter  aux  yeux  du 
ibldat ,  une  forte  de  phantôme  de  liberté ,  aiguillon  néceffaire  au  courage  ^ 
qui  lui  fait  voir  une  armée  comme  un  peuple  indépendant,  qui  n'a  de 
règle  que  fa  propre  difcipline;  qui  ne  connoit  de  chef  qu'un  Roi  &  de% 
l^éros ,  de  paffion  que  les  armes ,  de  gloire  que  des  exploits.  La  valeur 
dépendant  de  la  dilpofition  phyfique;  les  mouvemens  de  Pâme  fuivent 
ceux  du  corps  ;  quand  il  fe  relâche ,  l'ame  s'amollit.  Ainfi  un  Etat  cor- 
rompu n'a  que  des  foldats  fbibles.  On  les  exerce  inutilement;'  U  nature 
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leur  a  redifé  le  premier  mo^fttt  d'écre  braves^  un  corps  robufte  &  ooe 
bonne  éducation. 

Le  caraâere  de  la  valeur  eft  de  s^nirer  ;  elle  a  befoin  d^une  force  qui 
arrête  fon  ardeur  ;  or ,  comme  lès  poids  <|ui  modèrent  le  mouvement 
d'une  hovtoge ,  cette  force  doit  venir  du  dehors.  Diaprés  ce  principe ,  oa 
peut  évaluer  la  dorée  de  chaque  Etat^  fous  les  différentes  formes  de 
Gouvernemens.  En  Corps  de  République ,  un  peuple  belliqueux  ne  doit 
point  tarder  à  périr.  L^incendie  va  toujours  croiflant;  mais  ce  même  peu-- 
pie  fe  maintiendra  fous  le  pouvoir  d^ln  feuL  La  Macédoine,  fous  le  re^ne 
immortel  de  Philippe  ^  trouva  une  extrême  force  dans  la  valeur  des  fujets 

Î|ue  ce  Prince  avoir  fi  bien  gouvernés..  Rome  auroit  fuccombé  dés  fa  naif- 
ance^  fi  elle  eut  commeAcé  fous  la  forme  Républicaine^  au  lieu  d'être 
commandée  par  des  Rois.  Elle  frcoua  fon  premier  joug,  pour  s'en  pré- 
parer de  loin  un  fécond;  fon  courage  la  pouffoit  à  fa  deftruâion.  Ces 
triomphés  qui  excitoient  fon  ardeur,  étoient  un  moyen  violent  qui  Faf- 
foibliuok.  Ces  Rois  tminés  derrière  le  char  des  vainqueurs  étoient  comme 
un  fignal  donné  à  t^lnivers  de  brifer  fes  fers  &  de  prévenir  un  plus  grand 
efclavtge.  Ainfi  Rome,  après  fes  grandes  profpérités»  devoit  s'anéantir 
ou  reromber  fous  le  pouvoir  d^un  leul.  Ce  I^er  détail  fuffira  fans  doute 
pour  fiiire  fenth:  fi  la  valeur  s'entretient  mieux,  dans  les  Républiques  que 
dans  les  Monarchies. 

L%onncur  eft  fi  étroitement  lié  avec  la  valeur,  qu'il  femble  qu'on  ne 
puifTe  féparer  l'un  de  l'autre.  Autrefois  ce  terme  ne  fignifioit  guère  que  la 
gloire  acquife  dans  les  combats  ;  mais  ai^ourd'hui  l'empire  de  l'honneur 
eft  plus  étendu.  Ce  n'eft  point  une  venu  politique  ^  c'eft  une  vertu  réelle  ^ 
intmeure^  morale^  diâée  par  la  nature  même^  une  vertu  dont  le  carac- 
tère propre  eft  de  veiller  fur  toutes  les  autres  &  de  les  conferver  dana 
la  plus  parfaite  pureté.  L'Etat  doit  donc  employer  toute  la  force  des  loix 
pour  lier  étroitement  l'honneur  à  ta  vertu.  Il  doit  fiiire  rentrer  fous  le  pou- 


voir  du  premier ,  les  obligations  du  mariage ,  les  coummes^  les  procédés  ^ 
la  foi  des  promeflfes»  la  ndéKté  des  promeflès^  la  juftice  dans  l'acquitte^ 
ment  des  dettes,  enfin  tout  l'honmie  focial. 

L'honneur ,  abftraâion  &ite  dt  la  vertu ,  n'eft  qu^une  invention  des  fiecles 
modernes.  Les  andeins  Auteurs ,  anfii  habiles  en  morale  qu'en  politique  ^ 
ne  les  féparoient  point;  ce  mot  ifolé  leur  étoit  inconnu.  L'honneur  fans 
ta  verm  nous  abandonne  à  chaque  pas;  il  ne  brille  que  pendant  le 
jour  :  la  verm  foute  éclaire  dans  les  ténèbres*  Aufli  les  Etats  modernes 
manquent  maintenant  de  cet  appui  ^  font  beaucoup  déchus  de  la  gloire  des 
anciens  Gou^tmemens.  L'honneur ,  comme  ce  nie  précieux  exprimé  des 
(leurs y  fe  fornie  de  ce  quHl  rencontre  de  plus  précieux  dans  chaque  vertus 
3  dl  k  Pâme ,  ce  que  ta  vie  eft  au  coip» ,  û  vivifie  toutes  nos  aâions. 
C^eft  cet  heureux  levain  qui  fait  fermenter  la  mafle  entière  ;  il  dirige 
tous  lias  feotimens^  confiicra  le»  mouv^^ntns  honnêtes ,  flétrit  le  vice^ 
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donne  de  Péclat  à  Tindigence  malheureufe  ;  confole  &  foutieflt  dans  les 
revers  ;  empêche  Pabus  des  richefifes  ;  arrête  le  découragement ,  &  enno- 
blit les  travaux  généreux  &  les  foeurs  du  laboureur  qui  invite  fes  en^ns 
aux  combats  \  lui  paie  le  prix  de  leur  (ang  avec  de  la  gloire  ;  enfin  c'eft 


cet  honneur  qui  environné  de  plaifirs  innocens,  conduit  au  pied  des  autels, 
au  milieu  d'une  pompe  champêtre,  une  jeune  héroïne  de  la  vertu,  à 
qui  tous  les  bergers  d'alentour  s'empreffent  de  pa/er  le  tribut  qu'elle  a 
mérité. 

Sans  l'honneur  il  eft  impoflible  qu^In  Etat  puiflb  fubfifter  long-tempe. 
Ses  principes  font  donc  bien  dignes  d'être  recherchés.  Il  naît  dans  l'hom- 
me de  Tamour  de  foi ,  Se  du  défir  de  s'élever  au-defliis  de  tous.  Ce  fen- 
riment  lui  eft  prefqu'auffi  cher  que  celui  du  befoin  i  c'eft  une  émulation 
produite  par  la  nature,  attentive  à  ne  point  laiflèr  amortir  la  chaleur 
nourricière  de  notre  ame,  m  pervertir  fes  fontimens.  Chacun  fecourt 
l'Etat ,  pour  que  l'Etat  le  préfère  &  Phonore.  On  facrifie  à  l'honneur  fon 
repos ,  (es  biens ,  fa  vie.  Fortifié  de  tous  les  fèntimens  du  caur,  il  s'élevé 
encore   par  l'imagination,  fon  principal  aliment. 

Il  Ëiut  à  l'honneur  peu  de  puinance ,  &  beaucoup  de  rivalité  &  d'ëmiH 
lation.  Car  les  pallions  ont  pins  de  force  pour  allumer  Pintérét ,  que  l'hon- 
neur n'a  d'énergie  pour  l'éteindre.  Un  Chef  habile  établit  des  marques  d'ef- 
time  pour  les  moindres  conditions;  alors  aucune  vertu  n'étant  laiflëe  dans 
l'oubli ,  aucune  portion  de  la  force  publique  n'efl  perdue.  Mais  il  eft  dan- 
gereux de  donner  de  trop  bonne  heure  tes  rangs  oc  les  décoraticHis  mili-^ 
uires.  Il  en  réfolte  non-feulemetit  une  forte  de  jaloufie  dans  l'efprit  des 
rivaux,  témoins  d'une  recompesfo  prématurée^  mais  encore  te  talent  ne 
fe  perfoâîonne  plus  \  t'émutation  s'éteint  par  le  grade  ;  à  la  place  des  vertus 
qui  l'avoient  nourrie ,  on  ne  voit  bientôt  que  det  vices  capables  de  l'é- 
touffer. On  contredit  les  vues  de  la  tiature,  qui  ne  taifle  avancer  que  par 
degrés  infonfiUes  à  t^ge  defliné  aux  refpeâs;  Ac  qui,  en  étant  la  force  à 
mefore  qu'on  approche  du  terme,  la  remplace  par  le  poids  de  la  confidé* 
ration.  D'un  autre  coté  »  les  difbnâions  ne  doivent  pomt  être  trop  mulri^ 

{»liées;  elles  détnàroient  le  caraâere  de  Phonneur,  qui  par  fa  nature  eft  )a« 
oux  èc  exdufif.   Si  les  difHndions  font  accordées  fans  choix  ^  il  les  dé* 
daigne;  c'eft  une  matière  précieufe  dont  la  rareté  fiiit  le  prix. 

L'honneur  fe  remontrant  fouvent  avec  l'amour-propre  ce  avec  la  vanité , 
on  peut  laiffer  agir  ces  paflions  délicates,  &  quand  Phonmie  aura  été  gagné 
p9tf  cettés-ci ,  le  champ  reftera  aifément  libre  à  la  vertu.  It  ne  font  pour- 
tant pas  leur  donner  trop  d'empire  :  elles  porteroient  cet  honneur  au-detà 
des  bornes.  Ce  lîit  avec  la  valeur,  une  des  principales  caufes  de  la  déca- 
dence de  Rome.  L'opmiâtreté  des  Romains  \  pourfiiivre  ta  conquête  de 
l'Univers ,  changea  l'étonnemeitt  fhipide  de  leurs  efetaves ,  en  un  fomiment 
de  foreur,  qui  les  amaa  enfin  de  kurs  propres  chahies  pour  écrafor  kurs 

vainqueurs. 
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Il  faut  poUr  leurs  propres  intérêts  que  les  Princes  favorifect  également 
les  Sciences  &  les  Arts.  Lçs  Lettres  ont  un  grand  pouvoir.  La  Grèce  ré-* 
duite  en  Province  Romaine ,  commanda  encore  par  fon  éloquence  &  fort 
favoir  à  Ces  vainqueurs.  Les  Chefs  de  la  République  y  choififlbient  leurs 
maîtres  &  leurs  modèles.  Ils  ne  fembloient  triompher  »  que  pour  lui  fou- 
mettre  TUnivers.  AinH  un  Prince  ne  peut  négliger  les  Lettres  fans  fe  cou- 
vrir de  honte  »  ni  les  aflfervir  fans  fe  rendre  odieux.  La  première  richefle 
d'un  Royaume ,  c'eft  Téftiulation.  Il  faut  encourager  les  Sciences  &  les  Ecrits 
yertueux  ,  fe  contenter  fouvent  de  flétrir  par'  le  mépris  les  produâions  cri- 
minelles; il  peut  encore  plus  que  l'autorité.  Un  oon  gouvernement  eft 
la  meilleure  cenfure  d'un  mauvais  écrit.  Les  yeux  du  peuple  font  toujours 
fixés  fur  le  trône  \  s'il  y  voit  régner  la  modération  &  la  juflice  »  les  Au- 
teurs les  plus  atrabilaires  ne  pourront  rien  contre  l'ordre  public  ;  le  cri  uni- 
▼erfel  étoufièra  leurs  voix  malipnes  &  impuiffantes. 

Mais  ce  qui  concourt  merveilleufeme.nt  à  l'avancement  du  Bonheur  pu- 
Uic ,  ce  (pnt  les  bonnes  m6urs.  Nos  pères  y  il  eil  vrai ,  en  devenant  con- 
quéràns  prirent  des  vices  ^  mais  tes  bonnes  mœurs  furent  refpeâées.    On 
ne  connoifibit  point  cet  art  funefte,  qui  fraie  le  chemin  au  crime  ^  par  la 
routi?  nîême  de  l'honnêteté;  on  ignoroit  cette  volupté  artificieufe  fi  répan- 
due dans   les  Sociétés  modernes  ,  &  qui  ne  fait  fentir  malheureufement 
qu'après  bien  des  chutes  les  maux  qui  y  font  renfermés.  On  ne  connoifToit 
point  alors  les  difiinâions  des  Etats.  II  n'y  avoit  point  de  trône  élevé  au 
milieu  de  la  Gaule  auquel   on  mefuràt  les  différens  degrés  de  grandeur» 
Un  titre  commun  réuniffoit  tous  les  Gaulois ,  celui  de  fujets  des  Romains. 
Eloignés  de  leurs  maîtres,  ils   n'avoient  aucune  idée  ni  des  dignités  de 
Rome,  ni  de  l'ambition  qui  la  dévoroiL   Mais  dans  les  fiecles  poftérieurs 
on.  ne  tarda  guère  à  voir  le  relâchement  s'introduire.    Des  Eglifes  enrichies 
des  dépouilles  d^$  familles  furent  ouvertes  ;  les  Fadeurs  ne  furent  plus  écou* 
tés.  Eclairés  par  une  longue  expérience  fur  les  dé&uts  particuliers  de  leur 
troupeau ,  ils  mêlèrent  en  vain  à  leurs  entretiens  une  correâion  paternelle 
&:  efficace  ^  oii  chacun ,  fans  rougir  du  reproche ,  pouvoit  entendre  au  fond 
de  fbn  cœur ,  ce  fecret  avertiflement.  Bientôt  les  mœurs  domefliques  déci-* 
dereat  des  mœurs  publiques.    Les  Minières  furent  diflipés ,  les  Magiflrats^ 
pareffeux  ^  les  Militaires  efieminés  ;  le  Clergé  s'adonna  au  fafle  ;  les  Nobles, 
devinrent  infoleas  (&  bas  ^  les  riches  infenubles  &  durs ,  &  le  peuple  s'a- 
i>andonna  à  tous  les  déportemens .  du  vice. 

Cependant  il  n'en  eft  point  des  bonnes  mœurs,  comme  de  la  prudence 
(Bc  de  ta  force  :  celles-ci  peuvent  ne  (e  rencontrer  que  dans  certaines 
claffes  de  citoyens,  &  néanmoins  l'ordre  public  peut  fubfifter.  Mais  fi  les 
premières  n'exifient  dans  tous  les  membres  ^^  l'Etat  eft  menacé  d'une  chute 
IHTochaine  qu'il  ne  peut  éviter.  Plus  on  approfondit  l'Hiftoirc ,  plus  cette 
vérité  fe  montre  au  grand  jour.  Tant  qu'Athènes  eut  ks  Ceofeurs ,  elle  fe^ 
coua  £icikmem  lé  joug  de  fes  opprefleurs  î  quand  elle  fut  corrompue,  elle 
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ne  put  brifer  celui  de  trente  Tyrans.  Rome  avoir  juftement  fondé  une  partie 
de  fa  gloire  fur  les  mœurs.  On  fait  quels  honneurs  écoient  décernés  aux 
Veftales  ;  elles  avoient  un  rang  diftingué  dans  les  cérémonies  publiques.  Un 
criminel  obtenoit  fon  pardon ,  lorfqu'en  allant  au  fupplice  ^  il  étoit  aflez 
heureux  pour  rencontrer  une  de  ces  vierges.  Mais  cette  ville  ne  fentit  pas 

f»our  elle-même  le  prix  de  la  gloire  qu'elle  décemoit.  Trop  £ivori(ëe  par 
es  armes ,  fur-tout  après  fes  conquêtes  d'Afie ,  elle  vit  fes  antiques  mœurs 
s^évanouir ,  la  mollefle  rentrer  dans  la  Capitale  à  la  tète  des  Légions.  De* 
puis  Sylla  les  mœurs  furent  fi  diflblues ,  qu'elle  ne  put  plus  recouvrer  fon 
ancien  courage ,  ni  fortir  de  fon  aviliffement. 

Ajoutons  à  ces  triftes  détails ,  que  le  mépris  des  mœurs  £t  des  principes  a 
fiût  foùvent  oublier  l'honneur  &  la  verm  à  dés  hommes  mêmes  en  qui 
un  fang  illuilre  ne  devoir  pas  laifTer  crai|idre  pour  un  dépôt  fi  facré.  Nos 
tribunaux  ont  gémi  des  plus  horribles  fcandales.  Les  regards  du  Souverain 
doivent  donc  ^fcendre  des  premiers  ordres  jufqu'aux  moindres  conditions. 
Convaincu  que  des  plus  fbibles  càufes  naiflent  tes  plus  grands  défordres^ 
il  aura  fi>in  de  remonter  vers  l'origine  des  paflions ,  de  fuivre  ce  fleuve 
terrible  dans  ion  cours ,  de  détourner  les  ruiueaux  impurs  qui  viennent 
s'y  jetter.  Il  lui  creufera  un  lit  hors  de  ces  terres  heureufes  qu'il  menace 
de  les  débordemens  ;  &  pour  en  régler ,  autant  qu'il  eft  poflible  le  mouve- 
menty  il  fe  placera  dans  ce  point  imponant  ^  ou  le  fleuve  coulant  encore 
avec  méfure ,  n'a  point  acquis  cette  rapidité  formidable  ^  cette  précipita* 
tion ,  cette  violence  qui  ne  laide  plus  la  liberté  de  le  retenir. 

Le  Souverain  ne  fera  pas  moins  briller  fa  fagefie  &  fa  prévoyance,  en 
établiflant  des  loix  pofitives  fur  la  fimplicité  des  mœurs.  Peu  de  loix  par- 
ticulières; elles  font  trop  loin  du  principe  d'où  elles  dérivent  «  &  leur 
fbibleffe  eft  mefurée  par  ladiftance  qui  fe  rencontre  entre  ce  principe  & 
la  conféquençe  éloignée  qu^on  en  veut  tirer.  Plus  les  branches  font  pro- 
ches du  tronc  i  plus  elles  ont  de  vigueur.  Tel  eft  le  gouvernement  fi 
juftement  vanté  de  la  Chine.  La  fouveraine  Loi  de  l'Etat»  c'eft  la  morale 
même.  Ainfi  tout  Empire  qui  le  gouverne  par  la  vertu ,  doit  être  éternel 
comme  elle.  Plus  fes  mœurs  font  féveres,  plus  chacun  veille  fur  foi-mê- 
me ,  moins  il  fiiut  de  loix  ;  Car  alors  les  pafTiohs  reléguées  au  loin ,  ne 
peuvent  nuire  au  cours  de  l'Etat  ;  la  force  des  monirs  garantit  &  foumet 
tout.  DÛ  cœur  des  che&  fortent  toutes  les  vertus  &  tous  les  vices  ;  s^il 
eft  pur,  bientôt  les  mœurs  publiques  contraderont  la  même  pureté.  Une 
(eulè  belle  adion  apperçue  dans  un  citoyen  élevé  au-deffus  de  la  mulû-* 
tude,  peut  décider  du  caraâere  de  tout  un  peuple.  Le  trait  du  père 
de  Virginie  conferva  peut  -  être  pendant  plufieurs  liecles ,  les  mœurs  des 
Romains. 

^  L'établiflfement  des  bonnes  mœurs ,  dépend  en  grande  partie  de  la  ma- 
mère  dont  la  religion  eft  obfervée  &  refpeâée  dans  un  Etat.  Sans  elle» 
les  Royaumes  bientôt  ébranlés  tombent  &  périifent,  parce  que  fan^  elle» 
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il  n*y  a  ni  morale  fixe ,  ni  digue  aflez  forte  pour  arrêter  les  ravages  des 
paflions ,  parce  oue  rien  ne  peut  la  remplacer  dans  aucune  clalTe  d'hom« 
mes,  depuis  le  louverain  jufqu'à  l'humble  habitant  des  campagnes.  Uef* 

Îirit  ou  plutôt  Torgueil  humain  s'efl  laiflfé  abufer  par  des  fpéculations  bril« 
antes  fur  la  force  prétendue  de  la  raifon  &  de  l'éducation  ;  mais  la  railbn 
naturelle  ne  dide  que  les  penfées ,  la  religion  feule  produit  les  aâions. 


manquent  d'appui  ;  c  en  un  édifice  de  laDie  que  le  moindre  vent  peut 
renverfer.  Il  ne  fuffit  pas  de  confbuire  un  (bperbe  temple ,  il.  faut  que 
la  gloire  de  la  Divinité  le  vienne  remplir.  On  affeâe  de  méconnoitre  le 
pouvoir  de  la  religion.  Couvrant  nos  loix  de  (a  majefté  »  elle  règne  pref* 
que  à  notre  infu  oc  malgré  nous  -  mêmes.  Ne  peut  -  on  pas  dire  que  les 
Fayens  étoient  plus  fages ,  &  quHls  avoient  mieux  fenti  la  néceflité  de  lier 
la  Religion  à  la  Politique) 

Mais  comment  veut-on  faire  refpeâer  la  Religion ,  fi  le  gouvernement 
ne  prend  un  foin  particulier  d^  faire  refpeâer  les  Minifh-es  ?  Ils  ont  dans 
la  ibciété  deux  rapports ,  Pun  avec  le  Souverain ,  l'autre  avec  les  peuples. 
Le  lien  qui  les  attache  &u  Souverain ,  efl  un  lien  d'obëiflance  comme 
fujets  ;  d'autorité  ,  comme  miniffares  de  Dieu.  Auprès  de$  peuples ,  ils  ex- 
pliquent tes  ordres  du  Monarque,  font  révérer  fon  pouvoir,  aimer  fon 
lan^  ;  ils  intéreflent  pour  fes  vertus ,  couvrent  d'un  voile  refpeélueux  fes 
défauts ,  font  honorer  dans  lui  l'image  du  très^haut ,  &  l'onâion  qu^l  a 
reçue.  Mais  la  conduite  des  Pontifes  doit  jufltfier  le  choix  du  Souverain  ; 
ils  doivent  faire  remarquer ,  dans  la  portion  d'autorité  qu'il  leur  co  mmuni* 

Îue ,  cène  douceur ,  cette  bonté  qui  cai^âérifem  la  pnilTance  d'en  haur. 
.eur  *  conduite ,  leurs  mceurs ,  leurs  difcours  ^  leurs  exemples ,  tout  doit 
être  dans  eux  un  avertifibment  ;  convaincus  des  droits  de  leur  miniflere , 
ils  ne  doivent  pas  (buffitr  que  des;  hommes  méchans,  verfant  le  poifon 
dans  des  couves  enchantées ,  le  préfentent  au  monarque  :  leur  devoir  eft 
d'arrêter  les  icandales ,  d'émouffer  fes  traits  qui ,  en  acquérant  à  la  cour 
plus  de  force  I  vont  £dre  une  plaie  plus  profonde  &  plus  fûre  dans  le 
cœur  des  fujets. 

AiniS  le  choix  des  Pontifes  eR  de  tous  les  devoirs  du  Prince ,  le  plus 
important.  La  fcience ,  la  piété ,  font  les  premiers  titres  pour  parveiiir  à 
l'£pifçopat  \  la  Nobteli^  ne  vient  qu'après ,  parce  qu'elle  n'ajoute  qu'au 
poids  de  l'iftutorité.  Certaines  perfonnes  ont  prétendu  mal-à* propos  que 
tes  Evêques  doivent  être  des  Agens  temporels,  en  même  tems  que  Mi« 
niftres  fpirituels  ;  mais  le  véritable  intérêt  de  l'Etat  ne  le  fbuf&e  point. 
Plus  les  Minières  font  mêlés  enfemble ,  plus  ils  fe  troublent ,  plus  ils  font 
lis  ^  plus  l'attention  efl  partagée.  D'ailleurs ,  la  rivalité  efl  la  premk 


réunis  .  plus  l'attention  efl  partagée.  D'ailleurs ,  la  rivalité  efl  la  première 

*"         • ^        *^'"         .  .  .    .  •  -^rdoçe  à  l'Em- 

Ce  qu'il  gagnoit 


gar^enne  de  l'ordre.  La  politique;  de  Céfar ,  .qui  joignit  te  iàcerdoce'  à  l'Em* 
pire ,  n'étoit  que  d'un  ambmeux'  aveuglé  par  fa  prorpérité. 
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du  côté  de  la  dignité ,  &  il  le  perdait  du  càté  de  la  confiance.  Il  rabaif- 
fbit  le  caraâere  facré  par  l'appareil  Impérial.  Il  J^l^Çoit  mal-adroitement 
le  iceau  de  la  Divinité  dans  les  mains  de  PËtat.  Si  raccord  fait  la  force, 
la  réunion  produit  la  confiifion.  Les  Egyptiens  féparoient  les  Prêtres  durefle 
de  la  (bciété.  Ils  firent  bien  d'abord,  par  un  fentiment  indifcret  de  faveur , 
ou  par  une  feufTe  politique ,  des  Prétreis-Rois ,  mais  jamais  des  Rois-Prétres. 
Chez-  les  Juifs  ^  ils  compofoient  une  tribu  à  part  ;  cette  politique  devroit 
erre  celle  de  tous  les  Royaumes. 

Comme  il  efl  du  devoir  des  Pontifes  de  veiller  auprès  du  Souverain , 
celui-ci  doit  à  ion  tour  veiller  fur  le  Clergé  de  Ton  Royaume ,  mais  prin- 
cipalement fur  les  pafteurs  des  villes  ^  entr'autres  fur  ceux  de  la  campa- 
S  ne.  Il  n'efl  point  d'homme  qui  ne  leur  doive  des  hommages,  à  raifon 
es  bienfaits  qu^ils  en  reçoivent.  L'impiété  elle-même  renverferoit  tout, 
qu'elle  conferveroit  ces  che&  de  paroifle.  Par  q^s  inflimtions ,  ils  ont 
une  influence  très-fenfible  fur  le  bien  général  ;  toute  l'autorité  que  le 
cœur  peut  céder ,  les  peuples  la  leur  confient.  Le  Prince  ne  gère  TEtat  que 
par  des  caufes  fécondes,  &  les  plus  efficaces ,  font  les  bouches  facrées^ 
d'où  partent  les  exhortations.  La  paix  des  cités  &  des  hameaux ,  efl  le 
fruit  de  leur  zèle  ;  ils  réconcilient  les  peines  avec  les  enfâns ,  les  époux ,  lei; 
amis  divifés.  Par  leurs  difcours ,  les  diflipateurs  font  ramenés  à  l'écono- 
mie ,  les  avares  à  la  générofité ,  les  caurs  infenfibles  à  la  piété ,  les  ame» 
corrompues,  aux  bonnes  mœurs.  Ils  font  adoucir  pour  les  enfàns  le  joug 
trop  févere  des  pères,  rendre  à  ceux*ci  les  devoirs  que  des  fils  dénaturés 
leur  refufent.  Le  pauvre  trouve  dans  leur  charité  un  f&r  appui  ;  dans  ce 
tribunal  formidable  ,  élevé  à  la  juftice  de  Dieu  dans  le  temple ,  un  con- 
folateur  charitable.  L'œil  du  Magtflrat  s'arrête  fur  les  fronts  ;  celui  du  Mi* 
niflre  perce  jufquei  dans  les  confctences.  Que  de  crimes  enfevelis  dans, 
cette 
Ici 

trouve 

dant  les  orages.  Aînfi  les  Pafleurs  font  les  afibciés  naturels'  du  pouvoir  ^ 
les  Co-miniflres  dçs  Rois^  &  telle  efl  leur  glorieufe  prérogative,  qu'étran- 

Sers  Aux  maux  qui  fe  commeuent  dam  les  Empires  ^  iï  n'y  a  prefque  pas. 
e  bien  qui  s'y  opère ,  û  leur  zèle  ne  l'a  diâé» 
Toute  la  force  de  l'Etat  eft ,  pour  ainfi  dire ,  entre  tes  mains  du  curé 
de  la  campagne.  Dans  les  villes ,  le  mintflere  facré  n'a  point  h  même  vertu«. 
Peut-être  fêroit-il  à  propos  qu'au  village ,  le  jugement  des  curés  eut ,  ea 
plufieurs  cas ,  force  de  loi«  Que  pourrott-00  craindre  de  leur  autorité  ?  Ils 
ont  au-deiTus  d'eux  tant  de  pouvoirs.  Les  habitaas  des  campagnes  fe  défient 
moins  dttPafteur  que  du  Seigneur,  dont  les  intérêts  s'accordent  trop  rare* 
ment  avec  leurs  demandes ,  &  dont  la  richeffe  îeur  £iit  envie.  D'ailleurs  ^ 
on  cède  plus  volontiers  à  celui  qui  commande  au  dedans.  Ce  featimena 
eft  dans  la  nature^  &  la  politique  doit  l'entretenir» 
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On  voudroit  déguifer  envain,  que  le  mauvais  exemple  du  Clergé  a 
fouveDt  occafionné  les  plus  grands  troubles  dans  TEtat  :  mais  il  ëtoit  com- 
me impoffîble  que  parmi  un  aufli  grand  nombre  de  Minières ,  la  plupart 
fans  fon£Hon ,  il  ne  s'en  trouvât  quelques-uns  plus  occupés  de  leurs  inté- 
rêts ou  de  leurs  plaifirs ,  que  du  foin  de  remplir  avec  fidélité  leurs  de- 
voirs. Au  temps  de  la  primitive  Eglîfe,  chaque  prêtre  étoit  attaché  à  un 
fervice  particulier  ;  chacun  avoit  un  titre  ;  mais  le  nombre  n'en  étoit  pas 
auflî  multiplié  qu'il  l'a  été  dans  la  fuite  i  &  c'eft  cette  multiplicité  qui 
a  €>péré  les  plus  grands  maux.  Il  eft  vrai  que  chaque  pafteur  dans  fa  pa- 
roifie  a  befoin  de  coopérateurs  ;  mais  aux  uns ,  on  devroit  augmenter 
leurs  honoraires ,  &  aux  autres ,  retrancher  de  leurs  revenus.  S'il  eft  hon-^ 
ceux  de  voir  des  hommes  confacrés  à  la  milice  fainte  réduits  à  l'obfcu- 
rite  la  plus  humiliante,  quoique  chargé  de  tout  le  poids  du  jour,  il  ne 
l'eft  pas  moins  de  voir  un  riche  Bénéficier  porter  fes  fcandales  dans  la 
fociété,  où  fon  caradere  en  impofe  moins  que^  celui  du  plus  mince  par- 
ticulier. Les  abus  de  ce  genre  entraînent  de  nouveaux  inconvénîens.  Cette 
foule  d'eccléfiaftiques ,  qui  inondent  la  capitale ,  y  perdent  infenfiblement  le 
goût  de  leur  état,  &  répandent  de  tous  côtés  le  poifon  du  mauvais 
exemple. 

L'Ordre  des  Religieux  tenant  encore  d'une  manière  très-prochaine  à  la 
Religion ,  à  celle  principalement  qui  s'exerce  en  France ,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'en  dire  ici  quelque  chofe.  Jefus-Chrift .  ayant  non-feule- 
ment diâé  des  préceptes ,  mais  des  confeils ,  la  voie  pour  les  fuivre  doit 
être  ouverte  à  tour  le  monde.  Chacun  eft  libre  de  fa  vocation  ,  car  chacun 
dans  fon  cœur  a  Eût  ferment  à  la  Relieion ,  ainfi  qu'au  Monarque.  Dé- 
tourner de  la  pratique  des  confeils ,  c'eft  abufer  du  pouvoir.  Loin  que  l'or« 
dre  des  Religieux,  loumis  à  des  règles  fages,  nuife  au  Gouvernement,  il  le 
£iit  jouir  de  tous  les  avantages  attachés  à  une  exaâe  difcipline.  Il  eft  utile 

3ue  des  hommes  employés  au  fervice  des  malades  aient  la  proteâion  & 
encouragement  du  Miniftere  public  ;  il  eft  utile  pour  l'encouragement  des 
Sciences  >,  que  des  corps  de  folitaires  fe  livrent  aux  travaux  rebutans  de  l'ë* 
rudition  ;  ces  travaux  ne  peuvent  être  entrepris  que  par  des  Sociétés  dépen* 
dantes  d'un  Chef;  autrement  aucun  finit  durable  ne  naltroit  de  leurs  fueurs. 
Il  eft  utile  de  pofteder  des  ftfcîétés  qui  perpétuent  les  monumens  de  l'hif- 
coirè ,  les  arts  &  les  découvertes  ;  des  voix  qui  retentiflent  pour  annoncer 
la  parole.;  des  Miniftres  qui  aident  les  Pafteurs  dans  leurs  pénibles^  fonc* 
âions;  il  fitut  enfin  des  retraites,  où  la  vertu,  pratiquée  fous  des  con- 
duâeurs  habiles ,  ouvre  une  afile  aux  fiunilles  furchargées  d'une  trop  nom- 
breufe  poftérité.  Il  y  a  d'autres  états  à  choifir  dans  la  fociété;  mais  ils  font 
placés  trop  loin  de  la  plupart  de  ceux  qui  fe  confacrent  â  la  vie  religieufè. 
Parmi  les  arts ,  ceux  de  luxe  corrompent ,  &  ceux  de  néceflité  première 
ne  fauroient  occuper  un  auffî  grand  nombre  de  bras.  Les  arts  forment  dans 
le  monde  un  fujet  brillant  de  convèrfation ,  mais  conûdérés  de  près,  fur- 
tout 
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tout  dans  les  Provinces,  ils  n'offrent  que  de  foibles  reflburces  à  ToiCveté.^ 
Ils  corrompent  même  prefque  toujours ,  &  l'inventeur  &  les  inftrumens 
qu'on  y  facrifie.  On  fe  fait  illufion ,  en  fe  plaignant  de  la  difette  des  cul- 
tivateurs, en  demandant  des  fuiets  au  cloître,  en  lui  reprochant  la  préten* 
due  inutilité  de  ceux  qu'il-  enferme  dans  fes  murs.  Ces  terres  arides  dont 
:on  propofe  tous  les  jours  le  défrichement ,  font  des  amorces  de  la  cupidité , 
.des  pièges  tendus  aux  (impies.  Ces  objets  peuvent  occuper  les  fpéculateurs 
oifi6  ;  mais  ils  ne  féduifent  point  l'homme  fage. 

-  Ce  que  nous  difons  des  couvens  de  religieux,  on  peut  le  dire  des  cou* 
.vens  de  filles.  Nos  nouvelles  mœurs  ont  rendu  ces  fortes  d'afiles  indif-- 
penfables.  La  foif  des  richelTes  a  &it  mêler  le  fond  des  roturiers  avec  celui 
-des  nobles  ;  mais  les  Provinces ,  plus  fieres  ou  plus  aufteres  que  la  Capitale , 
ne  connoiffent  point  ces  mélanges  deftruâeurs  de  l'ancien  efprit.  On  n'y 
tolère  point  cet  alliage  des  conditions  extrêmes.  La  différence  des  Etats  ^ 
£i  propre  à  nourrir  le  caraâere  diftinftif  de  chaque  ordre  &  leur  rivalité , 
y  eft  loigneufement  obfervée.  Or  à  quel  emploi  deftiner  cette  partie  du  fexe  ^ 
«n  qui  circule  le  plus  beau  fang?  Où  la  recueillera-t*on ,  li  après  avoir 
enté  les  principales  branches  fur  d'autres  troncs  aufli  auguftes ,  on  ne  lui 
ménage  une  retraite  convenable  à  fa  dignité  ?  Délaiflëe ,  elle  ne  tardera  pas 
à  s'avilir. 

Nous  ne  difconvenons  pas  qu'il  ne  fe  pratique  de  grands  abus  dans  les 
couvens  ;  mais  ils  font  niciles  à  corriger ,  fi  le  gouvernement  veut  s^en 
donner  la  peine.  Le  miniftere  public  travailleroit  à  fon  bien  particulier ,  s'il 
vouloir  prendre  le  foin  de  réformer,  (ur-tout,  les  vices  de  l'éducation  que 
l'on  y  donne  aux  jeûnes  penfionnaires  ;  fi  dans  certains  temps  de  l'année , 
il  y  envoyoit  de  fa  part  des  repréfentans  pour  affîfler  aux  exercices  pu- 
blics. Les  jeunes  élevés  déploieroient  devant  eux ,  avec  leurs  connoiffances , 
les  principes  d'adminifiracion  domefiique  &  autres  qu'elles  auroient  reçus 
dans  leur  inftitution.  En  général  l'éducation  des  couvens  eft  trop  relâchée 
ou  trop  fôvere.  Dans  le  premier  cas ,  on  ne  fait  préfent  à  la  (ociété  que 
de  cœurs  flétris ,  d'imaginations  corrompues  par  la  ieâure  des  Rotxians ,  par 
l'étude  de  toutes  les  frivolités }  dans  Iç  fécond ,  il  fe  rencontre  un  tel  mé« 
•lange  des •  pratiques  avec  les  préceptes,  que  l'ennui  &it  bientôt  négliger 
l'un  &  l'autre)  ç'eft  un  or  avec  tant  d'alliage,  qu'on  n'a  pas  le  courage  de 
les  fêparer.  r,      . 

Les  mêmes  abus  ré^eiit  dans  les  collèges  comme  'dans  les  couvens.  Il 
eft  d^aûtant  plus  eflentiel  au  gouvernement  d'y  remédier ,  que  ces  abus  peu- 
vent être  de  la  plus  grande  conféquence  dans  la  fociété.  C'eft  dans  ces 
.^oles  que  fe  préparent  des  fujets  pour  tous  les  états.  Le  jeune  héros  def« 
.tiné  aux  armes  y  étudie  le^  exctmples  des  grands  Capitaines  de  l'antiquité. 
Celui-ci  appelle  r  aux  fondons  de  la  Magîftratui^ ,  apprend  par  les  traits 
d'équité  desPayens,  C0it)bi0n  la  juilice  a  toujours  été  chère  aux  hommes; 
^ue  bannie  du  rdle  dç  h  Mstc ,  eUe:  doit  trouver  un  fur  afile  dans  lé 
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temple  des  loix.  Celui-1^\  deftiné  au  commerce»  reçoic  des  exemples  de  droi« 
ture  &  de  bonne-foi.  Chaque  élevé  formé  au  talent  qui  lui  eft  propre  » 
devient  à  fa  manière  Tappui  &  Tornement  de  TEtat. 

Depuis  quelque  temps  il  s'eft  élevé  une  queftion  délicate  &  importante: 
favoir  sMl  valoir  mieux  remettre  l'éducation  des  collèges  entre  les  mains 
des  EccléHafliaues  que  de  la  confier  aux  Laïques.  Le  premier  fentiment 
femble  préféraole  au  fécond.  Il  eft  naturel ,  û  Tordre  public  dépend  des 
mœurs ,  de  choifîr  pour  maîtres  ceux  dont  une  conduite  régulière  efl  le 
premier  devoir ,  &  compofe  effentiellement  le  caraâere.  La  décence  impofe 
aux  prêtres  un  joug  difficile  à  brifer  ^  les  féculiers  n'ont  pas  le  même  freiin 
D'ailleurs ,  l'éducation  fe  changeroit  bientôt  en  inflitution  privée.  L'amour 
paternel  feroit  retarder  ou  avancer  aux  maîtres  les  leçons  des  élevés ,  fui- 
vant  les  pronès  de  leurs  propres  enfans. 

Au  refte  réducation ,  telle  qu'elle  ell  dans  les  collèges ,  n'a  pas  moins 
befoin  de  réforme  que  celle  des  couvens  de  filles.  La  jeune  noblefle  fu:« 
tout  ne  (auroit  y  puifer  les  inflruâions  proportionnées  au  rang  &  à  la 
place  que  chaque  élevé  doit  tenir  dans  l'état.  Un  jeune  Seigneur  quitte 
pour  l'ordinaire  le  collège ,  fans  avoir  appris  autre  chofe  que  quelques  mots 
de  Latin  ,  .&  n'ayant  qu'une  teinture  légère  des  autres  fciences.  Elancé 
dans  le  monde ,  il  ne  fbnge  plus  à  acquérir  des  perfeâions;  il  vole  à 
la  cour  afficher  des  vices  plutôt  que  des  vertus  ;  cependant  après  le  Mo- 
narque, les.  grands  font  l'objet  de  l'émulation  générale.  Si  leurs  vertus,  ou 
leurs  vices  n'agiffent  pas  d'abord  fur  le  peuple  ;  copiés  de  proche  en  pro- 
che ,  leurs  exemples  arrivent  enfin  jufqu'au  dernier  rang.  Ils  font  le  canal 
par  oii  découlent  les  grâces;  la  foule  avide  ne  les  reçoit  que  de  leurs  mains. 
Chacun  des  cliens  plie  fon  coeur  au  caraâere  de  celui  qui  peut  l'enrichir 
ou  l'élever.  Ainii  l'homme  de  la  Cour  tient  en  fon  pouvoir  le  vice  &  U 
vertu  i  fes  faveurs  font  une  femence  féconde  d'oii  naît  à  fon  gré  le  bien  ou 
le  mal. 

Concluons  de-U,aue  û  nos  jeunes  Seigneurs  étoient  mieux  inflruits  dans 
le  collège  de  leurs  devoirs ,  la  Cour  renfermeroit  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  exemplaires ,  défîntéreffës  ^  incorruptibles.  Le  mérite  alors  acquer* 
roit  un  nouveau  crédit  ;  la  vertu  répandroit  plus  d'éclat  ;  la  vérité  arri- 
veroit  par  mille,  canaux  jufqu'au  trône^  Les  graïkls  feroient  rejaillir  leurs 
vertus  fur  tous  les  ordres.  Celui  que  la  piété  animeroit ,  s'intérefTeroit  •  i 
Tayancement  des  mœurs  ,  l'homme  fenfible  >  aux  opprimés.  Celui  à  qui  le 
ciel  auroit  départi  des  talens ,  encourageroit  le  mérite  délaiffé ,  le  défigneroit 
au  Prince  pour  lui  obtenir  une  jufte  récompenfe  ;  mais  malheureufement  le 
contraire  efl  la  peinture  trop  fidelte  des  Cours  ;  Si  ces  abus  de  difFérens  genres 
proviennent  uniquement  de  la  mauvaiie  éducation  que  reçoivent  nos  Seigneurs 

Placé  à  la  fource  du  pouvoir,  l'homme  de  la  Cour  k  la  facilité  de  com^ 
mettre  toutes  fortes  d'injuftices  avec  impunité.  Il  lui  efl  aifé  de  prévenir 
ks  effi:ts  de  l'autorité,  en-écartant  du  trôû«  tous  ceux  que  leurs  plaintes  im^ 
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jportuncs  lui  rendont  fufpeâs.  Les  loix  fe  taifent  devant  le  crédit  ;  le  crime 
s'enhardit  par  l'impunité;  la  délicatefTe  des  fentimenSi  réduite  au  fimple 
point  d'honneur,  n^en  impofe  point  dans  le  relie  de  la  conduite.  Ce  qui 
devroit  flétrir,  eft  une  prérogative  du  rang  &  de  la  condition.  Quelques 
légères  bienféances  obfervées  femblent  diipenfer  des  autres  devoirs.  L'a- 
bondance de  toutes  les  commodités  rend  infenfible  ;  l'appât  des  dignités , 
ambitieux i  la  difficulté  de  les  obtenir,  délateur  injufte;  la  profpérité  des 
rivaux ,  envieux  &  calomniateur  ;  l'habitude  du  fecret ,  diflîmulé  ;  celle  de 
l'intrigue,  rufé  &  fourbe;  l'atrocité  des  perfidies,  foupconneux  &  cruel; 
roKiveté,  corrupteur;  la  continuité  des  fêtes,  diffîpé  &  rrivole.  Ainfî  tous 
les  vices  croifTent  autour  du  courtifan  par  la  nature  même  du  fol  qu^il  ha- 
bite ,  lui  préfentent  des  dangers  toujours  renaifTans ,  dont  la  plus  ferme  fa« 
geflfe  a  peine  à  fe  garantir. 

Il  n'en  e(l  pas  de  même  dans  les  villes.  Le  peuple  y  eft  retenu  par  la 
crainte  ;  le  citoyen  d'une  claffe  plus  élevée ,  par  ta  modération  de  ks  pro- 
pres défirs ,  par  l'habitude  &  par  la  néceffité  d'obéir  aux  loix  ;  le  miniflre 
des  autels  &  le  magiilrat  font  avertis  par  l'exercice  de  leurs  fbnâions  ; 
le  guerrier  fe  repréfente  l'opinion ,  plus  forte  que  la  loi.  C^efl  là  que  les  1 
vertus  des  grands,  prennent  un  libre  cours;  c'efl  là  qu'afiranchis  du  joug 
de  la  crainte ,  rendus  à  leur  grandeur  naturelle ,  ils  fe  montrent  à  décou- 
vert. C'efl  là  que  leur  gloire  fubjugue  malgré  Tenvie ,  leurs  vertus ,  mal- 
gré les  efforts  de  la  malignité.  En  un  mot  on  peut  dire,  qu'un  grand 
vertueux  efl ,  dans  ^a  capitale  ou  dans  les  autres  villes ,  comme  l'apôtre 
naturel  du  bien.  A  fa  vue  le  crime  fent  des  remords,  le  vice  rougit  & 
rentre  en  lui-même.  Les  arts  à  fes  pieds,  attendent  le  fîgnal  pour  faire 
fortir  de  la  toile  &  du  marbre  le  vice  ou  la  vertu.  Les  lettres  marchant 
à  leur  fuite,  vont  leur  payer  un  tribut  plus  flatteur. 

Mais  de  tous  les  abus  qui  dérangent  parmi  nous  l'ordre  de  la  fociété^^ 
il  en  efl  un  auquel  il  feroit  bien  efientiel ,  qu'on  pût  apporter  un  remède. 
C'efl  que  les  jeunes  gens  des  deux  fexes  font  rapprochés  l'un  de  l'autre 
de  trop  bonne  heure.  Ces  caraâeres  tendres ,  ces  efprits  délicats  font 
ufés  avant  que  d'être  formés.  Le  fubordination  manque  aux  enfans  qui 
naifTent  de  ces  tiges;  &  les  liens  du  mariage  fe  relâchent  pour  avoir 
été  ferrés  avant  le  temps. 

Un  autre  abus  non  moins  dangereux  pçut-être,  &  d'où  naît  la  plus 
grande  partie  des  dérangemens  qu'on  éprouve  dans  la  fociéré,  c'efl  le 
goût  dominant  pour  le  théâtre.  Nos  jeunes  gens  y  courent  en  foule; 
nos  Seigneurs  y  étalent  avec  fafle  leur  déplorable  oinveté.  Enflammés  par 
les  récits  les  plus  féduifans;  leurs  cœurs  amollis  par  les  danfes  les  plus 
iafcives,  dans  lefquelles  la  volupté  a  furpaffé  tout  ce  qu'avoit  invente  la 
corruption  de  l'ancieone  Grèce ,  ils  fortent  embrafés  des  défîrs  les  plus  vîo*- 
lens»  &  le  fane  des  héros  va  fe  perdre  dans  les  lieux  de  la  profHtution. 
Le  poifon  efl  mr-toyt  fans  remède  pour  les  jeunes  perfonnes  du  fexe  qui 
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entrent  pour  la  première  fois  dans  le  monde.  Envain  les  parens  redoublent 
de  foin  pour  les  garantir ,  leurs  précautions  même  n^aboutiflfent  qu'à  rendre 
ce  poifon  plus  funefle,  en  le  raifant  travailler  fecretement. 

Ce  n'ed  pas  que  nous  prétendions ,  que  vu  les  dangers  des  fpeâacles, 
on  dut  les  abolir  entièrement.  Nous  n'examinerons  pas  la  queftion  , 
favoir,  ù  c'efl  un  mal  néceflaire  dans  les  grandes  villes.  Les  lentlmens 
font  trop  partagés ,  pour  que  nous  nous  ingérions  de  les  réfuter  ou  de  les 
réunir.  Nous  défirons  feujement  que  le  Gouvernement  s'applique  à  mettre 
une  réforme  dans  les  fpeâacles.  La  première  opération .  importante  feroic 
de  corriger  les  mœurs  des  aâeurs.  Les  fublimes  leçons  de  la  vertu  ne 
fauroient  arriver  pures  dans  les  âmes ,  tant  que  les  organes  qui  les  y  por« 
sent  font  viciés  ;  tant  que  les  talens  feront  affervis  au  "caprice  d'un  frivole 
perfonnage  de  comédie  ,  lequel  prétend  trouver  en  lui  la  xegle  des 
mœurs  &  du  goût  ;  tant  qu'il  fera  retentir  le  nom  de  verm  dans  fa  bou- 
che ,  &  la  blaiphémera  au  fond  de  fon  cœur  j  &  par  fes  aâions.  Qu'après 
cette  opération,  l'on  s'applique  à  réformer  la  fcene.  Alors  elle  préfentera 
aux  mœurs  un  encouragement  qu'elles  n'ont  point  ;  elle  excitera  une  noble 
émulation.  Sans  cette  précaution ,  le  théâtre  ne  pourra  que  faire  une  plaie 
mortelle  à  la  fociété  ;  &  comme  le  progrès  dans  le  mal  eft  très-rapide , 
la  dépravation  ne  pourra  manquer  de  parvenir  bientôt  à  fon  comble. 
.  ^  Nous  ne  parlons  point  ici  des  théâtres  de  fociété.  Un  fymptome  alar« 
mant  annonçoit  depuis  long  -  temps  cette  nouvelle  perverfion.  Des  fem- 
mes d'un  rang  éminent ,  quittant  les  foins  les  plus  chers  de  l'éducation , 
oubliant  les  plus  étroites  bienféances ,  rompant  l'augufle  fllence  de  la  vie 
domeflique ,  transforment  l'intérieur  de  leur  palais  en  théâtre ,  &  devien- 
nent aâeurs.  Pes  hommes  de  même  caraâere,  intéreffés  peut-être  à  les 
avilir,  fuivent  leurs  traces.  Alfociés  avec  elles  aux  jeux  de  Thalie,  ils 
croient  ennoblir  fes  amufemens.  On  chercheroit  envain  à  juftifîer  ces  fortes 
de  plaifirs,  il  efl  comme  impoflîble  qu'ils  n'apportent  dans  l'intérieur  des 
familles  une  dangereufe  diflipation  &  un  fècret  relâchement.  La  familiarité 
de  la  fcene,  le  penchant  namrel,  le  rapprochement  des  deux  fexes  dans 
un  âge  fans  expérience,  où  la  moindre  étincelle  peut  caufer  un  embra- 
fement.  Voilà  alTez  d'écueils  pour  alarmer  des  parens ,  pour  leur  faire 
payer  leur  facilité,  par  le  fpeâacle  de  grandes  chutes. 

Ces  fortes  de  fpeoacles  particuliers  ont  encore  un  autre  défavantage  très<- 
confidérable ,  celui  de  di0îper  en  de  vains  &  frivoles  amufemens,  la  plus 
grande  partie  des  revenus  d'une  illuftre  maifon.  Il  ne  fkudroit ,  pour  arrêter 
cet  abus ,  que  de  mettre  le  riche  dans  l'utile  circonflance  de  réfléchir  fur 
l'ufage  qu'il  doit  faire  de  ces  grands  biens  que  lui  ont  laiffé  fes  ancêtres* 
La  Religion  lui  demande  compte  des  moyens  qui  les  lui  ont  procurés. 
Portant  fon  flambeau  devant  lui ,  elle  le  force  à  fouiller  dans  fes  tréfbrs , 
à  examiner  ft  lui  ou  fes  pères  n'y  ont  rien  renfermé  qui  appartienne  à 
Torphelin  &  à  la  veuve }  pénécram  jufques  dans  les  moindres  détours  par 
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oïl  lés  rîchefles  lui  font  arrivées ,  elle  renverfe  par  fa  préfence ,  comme 
l'arche ,  ridole  qu'il  a  élevé  fur  cet  autel  d^airain ,  à  la  cupidité.  Guidé 
par  la  Religion»  il  doit  fe  montrer  généreux  &  fen(ible,  relever  cette  fa- 
mille indigente  j  ce  commerçant  épuifé,  aider  ce  malheureux  qui  ne  re- 
çoit point  de  falaire,  voler  au  fecours  de  ce  hameau  qui  a  été  frappé  de 
la  foudre.  11  doit  retirer  de  la  pauvreté  cette  jeune  fille  iflTue  de  nobles 
parensy  ce  fils  dont  les  ancêtres  ont  défendu  r£tat.  En  un  mot  la  con- 
dition du  riche  doit  être  défirable ,  non  parce  que  les  richeffes  procurent 
le  crédit,  mais  parce  qu'elles  achètent  le  cœur  des  infortunés. 

Il  efl  impoflible  que  tous  les  individus  d'une  fociété,  foient  également 
riches  &  jouiffent  de  toutes  les  commodités  qui  accompagnent  Populence: 
ce  feroit  plutôt  un  mal  qu'un  bien.  Nous  en  avons  fait  la  trifte  expé- 
rience. Les  richeffes  en  débordant  fur  tous  les  Etats,  ont  étouffé  jufques 
aux  premiers  principes  de  nos  vertus  anciennes.  Dans  chaque  condition, 
on  s'efl  efforcé  d'accumuler  des  tréfbrs,  l'abondance  a  enfanté  l'oifiveté, 
&  l'oifiveté  tous  les  vices.  La  nation  même  ne  préfente  plus  le  même  ca« 
raâere  qu'autrefois.  L'amour  de  l'or  a  pris  la  place  de  cette  généreufe 
gloire  qui  nous  avoit  mérité  le  premier  rang  dans  les  fiecles  les  plus  re« 
culés.  Cependant  quelle  étendue  n'a  pas  le  rapport  du  riche  dans  la  fo« 
ciété  !  Il  contraéle  une  forte  d^alliance  politique  avec  les  royaumes ,  & 
leur  fait  la  loi  L'or  tient  le  fceptre  parmi  les  Rois.  Le  riche  commande , 
&  les  tiges  fuperbes  des  forêts  tombent.  Des  flottes  puiffantes  arrivent 
des  extrémités  de  l'univers.  Autrefois  les  richeffes  avoient  un  moindre 
pouvoir  ;  l'acier  des  Macédoniens  vainquit  l'or  des  Ferfes.  Aujourd'hui  il 
faut  l'or  &  l'acier. 

Delà  il  efl  aifé  de  conclure  que  le  riche  peut  abufer  facilement  d'un 
tel  empire,  commettre  impunément  l'injuftice.  Ses  rapports  avec  l'Etat 
font  f]  étendus,  fes  opérations  fi  compliquées,  qu'il  n'en  redoute  ni  la 
vigilance  ni  les  chàtimens.  Souvent  même  des  befoins  preffans  arrêtent 
le  bras  qui  voudroit  frapper.  Nous  difons  plus  *,  quelquefois  la  politique 
efl  forcée  de  récompenfer  le  crime,  d'en  déguifer  le  nom,  en  le  cou- 
vrant de  celui  du  zèle  &  de  l'amour  de  la  chofe  publique.  Ce  n'efl  pas 
tout  :  féduits  par  l'éclat  de  l'opulence ,  nous  avons  donné  nous-mêmes 
aux  riches  une  malheureufe  confidération.  Nos  pères  plus  prudens  &  plus 
habiles,  réfervoient  l'effime  pour  le  fang« 

Notre  admiration  pour  le  luxe  des  riches ,  a  été  le  plus  grand  écueil 
de  la  nation  ,  &  notre  complaifance  pour  ce  fexe  jaloux  de  briller ,  la 
caufe  de  notre  décadence.  A  Rome,  le  luxe  fut  introduit  par  les  fèm* 
mes,  &  leur  diffipation  en  fàifant  oublier  le  travail,  ne  laiffa  plus  de 
barrière  devant  les  mœurs.  Pour  mieux  éclaircir  cette  importante  matière, 
remontons  jufqu'au  principe  des  chofes.  Le  luxe  efl  une  dépenfe  immo<« 
dérée  du  plus  riche,  en  comparaifon  avec  celle  du  commun  des  citoyens. 
O»  voici  l'e^t  qu'elle  produit  ;  elle  entraine  le  noble  à  contraâer  de 


85  BONHEURPUBLIC. 

grofles  dettes  qu'il  n^àcquitre  point  ;  elle  endurcit  le  cœur  du  financier  ; 
elle  induit  le  peuple  à  un  commerce  frauduleux  ou  malhonnête,  pour 
atteindre,  à  fa  manière,  à  la  magnificence  qu'il  voit  fous  ks  yeux. 

Quoiqu'en  aient  dit  bien  des  Ecrivains  modernes,  nous  doutons  qu'il 
faille  regarder  le  luxe  des  riches  comme  un  mal  néceffaire ,  d'autres  di*- 
fent  comme  un  avantage  réel  pour  l'Etat.  Le  luxe  arma  toujours  le  zele 
des  Légiflateurs.  Ils  comprirent  que  le  cœur  de  l'homme  livré  à  de  con- 
tinuels combats,  avoit  befoin  d'être  garanti  par  des  loix  féveres.  Le  ciel 
a  mis  la  vertu  à  haut  prix  ;  elle  efl  comme  un  rivage  èfcarpé  contre  le« 
quel  les  paflions  viennent  fans  ceffe  battre  pour  empêcher  l'homme  d'a- 
border, mais  qui  ne  rebute  point  le  courage  d'une  ame  intrépide.  Les 
politiques,  il  eil  vrai,  profcrivent  le  luxe  des  petits  Etats  &  le  permet* 
tent  dans  les  grands  Empires  ;  mais  dans  l'un  ni  dans  L'autre  il  ne  peut 
procurer  aucun  avantage.  Ce  qui  corrompt,  ne  peut  &  ne  doit  jamais 
être  bon  ni  employé  nulle  part;  or,  tel  efl  le  luxe.  Il  renferme  dans  fon  fein 
la  mort  des  Empires.  Les  grandes  villes  avec  leur  opulence  n'en  impofent 
point  au  fage  ;  elles-  font  à  fes  yeux  comme  ces  orgueilleux  maulolées , 
qui  étalent  au  dehors  la  magnificence  ,  &  recèlent  au  dedans  la  cor- 
ruption. 

D'après  ces  principes,  d'après  l'expofition  de  ces  abus  qui  révoltent 
également  la  raifon  oc  l'humanité,  ne  pourroit-on  pas  demander  com- 
ment on  peut  contenir  le  peuple  dans  de  jufles  bornes ,  lorfque  les  grands 
&  les  riches  paroiffent  fe  faire  un  jeu  de  fes  mœurs  &  de  fa  croyance. 
Il  efl  certain  qu'alors  le  peuple  ne  connok  plus  d'autorité.  Les  exemples 
deviennent  pour  lui  des  raifons  dont  il  tire  les  induâions  les  plus  perni- 
cieufes.  Les  rangs  fupérieurs  font  aujourd'hui  trop  rapprochés  du  peuple, 
pour  qu'ils  puiffent  lui  cacher  leurs  moindres  défauts.  Engagé  dans  la  mau- 
vaife  route ,  il  ira  plus  loin  dans  l'irréligion  &  dans  tous  les  vices.  Car 
fi  la  vertu  efl  un  befoin  pour  l'homme  noble,  elle  efl  un  effort  pour 
l'homme  obfcur.  Tous  les  dangers  tiennent  à  l'irréligion  \  elle  entraîne  avec 
elle  toutes  fortes  de  vices.  Les  révolutions  ne  furent  fi  fréquentes  vers 
les  deitiiers  temps  de  la  République  Romaine,  que  parce  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  morale  fixe,  ni  de  fauve-garde  des  mœurs;  parce  qu'à  force  de 
remplir  le  Capitole  de  nouveaux  Dieux ,  on  avoit  induit  le  peuple  à  croire 
qu'il  n'en  exifloit  point.  Les  mêmes  révolutions  fe  font  opérées  parmi 
nous.  Un  a  vu  dans  le  dernier  fiecle  un  novateur,  à  qui  l'orgueil  & 
l'incontinence  firent  rompre  le  plus  facré  des  liens,  remplir  l'Allemagne 
de  fes  nouveaux  dogmes ,  faire  loulever  par-tout  les  fujets;  la  France  prê- 
ter l'oreille  aux  opinions  d'un  héréfiarque  plus  infidieux,  &  déchirée  par 
des  diffentions  intefHnes  ;  la  Suifle  rompre  tous  fes  liens  d'amitié ,  la  Hol- 
lande fe  fé'parer  de  fes  anciens  maîtres  ;  l'Angleterre  fe  précipiter  dans  les 
erreurs  les  plus  infônfées,  mille  poifons  fortir  d'un  feul,  un  Roi  livré  a 
toutes  les  pafGons  que  la  puiffance  abfolue   irrite,  plonger  ce  royaume 
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dans  la  confijfîon  ;  le  délire  devenir  univerfel ,  les  peuples  cnirer  par-tout 
dans  de  nouvelles  routes ,  enfin  TobéilTance  méprifée ,  faire  place  à  l'anar- 
chie &  à  fes  excès.  Ainfi,  un  feul  principe  de  morale  enlevé  du  cœur 
des  hommes ,  caufe  plus  de  ravage ,  que  toutes  les  viâoires  des  con* 
quérans. 

Cefl  un  problême  politique  de  favoir  fi  Tillégalité  des  conditions,  dans 
un  Etat  eft  un  avantage,  &  fi  le  Gouvernement  doit  prendre  foin  lui- 
même  des  pauvres,  ou  les  abandonner  aux  charités  des  difFérens  particu* 
tiers.  Les  mendlans,  &  ce  font  les  pauvres  dont  nous  parlons  ici,  ne  peu-- 
vent  être  regardés  que  comme  un  fardeau  très-onéreux  pour  PEtat.  Dans 
bien  des  villes  de  province ,  on  a  reconnu  la  vérité  de  ce  principe.  Il  en 
efl  beaucoup  en  France ,  où  il  eil  défendu  fous  peine  d'amendes  de  don- 
ner aux  pauvres ,  courant  les  rues  ;  infHtution  très-réfléchie  ,  puifque  le 
peuple  ne  peut  avoir  d'exemple  plus  contagieux  que  celui  de  la  mendi- 
cité, ni  le  pauvre  un  plus  fort  appât  pour  mendier ,  qu'un  falaire  qui 
n'exige  point  de  peine. 

On  oDJeâe,  il  efl  vrai,  que  ce  font  des  bras  &  des  inflrumens  toujours 
prêts  au  befosn  \  mais  ce  mnt  des  inftrumens  dévorants ,  qui  s'ufent  ôc  fe 
dégradent  dès  qu'ils  ne  font  point  employés;  des  branches  parafites,  par 
leiquelles  la  fève  de  l'arbre  s'échappe  &  fe  perd.  En  général  le  pauvre 
efl  comme  cecte  valeur  repréfentative  des  propriétés»  l'argent,  lequel  di-» 
minue  de  prix  à  mefure  qu'il  fe  multiplie.  Chaque  pauvre  qui  nait  eft  un 
créancier  de  l'Etat  ;  chaque  jour  qu'il  vit,  une  dette.  On  a  cherché  inutile- 
ment de  nouveaux  (yflémes  pour  remédier  à  cet  abus.  Il  n'en  eft  peut- 
être  pas  de  plus  raiionnable  &  d'une  exécution  plus  facile;  ce  feroit  de 
nourrir  le  pauvre  fur  le  fol  même  où  il  eft  né.  Un  malheureux  fecouru 
dans  un  village  coûteroit  moins  au  Roi ,  aux  communautés  &  aux  provin* 
ces  que  dans  un  hôpital.  Quelaue  modique  que  foit  fon  travail,  il  y  efl 
plus  utile  que  dans  tout  autre  lieu. 

Mais' il  s'eft  introduit  un  ufage  pernicieux,  contraire  à  celui  dont  nous 
parlons,  lequel  augmente  la  mifere  des  provinces,  &  étend  de  plus  en 
plus  dans  les  campagnes ,  la  claffe  des  infortunés.  Les  groffes  fermes  font 
trop  multipliées  :  tout  porte  fur  la  même  tête.  Le  même  fermier  recueille 
tout,  &  mille  malheureux  périffenfde  faim  autour  de  lui  :  la  richeffe  de 
plufieurs  excède  la  plus  jufie  mefuré;  l'équilibre  entre  les  familles»  fi  né- 
ceâàire  à  la  profpérité  de  l'agriculture,  eft  rompu  parmi  les  payfans.  L'oî<* 
fîveté,  le  libertinage»  d'autres  vices,  fruit  de  l'aiiance,  qui  n'avoient  été 
connus  jufqu'alors  que  dans  les  villes  ,  fe  répandent  dans  les  campagnes. 
La  jaloufie,  la  haine ,  une  efpece  de  guerre  interminable  s'élève  entre  les 

Î>lus  induflrieux,  pour  s'arracher  l'adjudication  des  fermes;  ils  s'écrafent 
bus  le  poids  de  leurs  engagemens.  Les  journaliers,  fur-tout  la  claffe  fi 
étendue,  fi  malheureufe,  fi  oubliée,  des  vignerons,  au  défaut  de  leurs 
travaux  ordinaires ,    n'ont  plus  de  moyens  de  fubvenir  à  leurs  befoins. 
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.Delà,  des  chaumières  abandonnées,  de  continuelles  émigrations,  des  co!o« 
nies  de  mendians  qui  inondent  les  campagnes  ;  delà  ^  tous  les  fléaux  atta- 
chés au  vice ,  à  la  mifere ,  au  défefpoir. 

Mais  envain  Ton  réclamera  contre  ces  abus;  enyain  le  Gouvernement 
mettra  tout  en  œuvre  pour  les  réprimer;  tous  Tes  efïbrts,  toutes  fes  ten- 
tatives deviendront  inutiles,  tant  que  les  hommes  voudront  fe  gou* 
verner  par  les  payions  fans  l'empire  de  la  Religion.  Ceft  elle  qui  les  &it 
agir  fûrement  &  avec  une  force  perfévérante  :  Ceft  un  poids  qui  modère 
le  mouvement  pour  le  régler.  Le  chef-d'œuvre  de  la  politique,  c'efl  de 
faire  un  fage  mélange  des  paflîons  avec  la  vertu.  Si  elles  dominent  trop, 
un  mouvement  violent  emportera  TEtat;  (i  elles  manquent  d'une  certaine 
force,  l'Etat  languira.  Le  Gouvernement  de  Rome  avoit  trop  des  premier 
res ,  la  malTe  s'embrafa.  Sparte  au  contraire ,  trop  concentrée  dans  les  verr 
tus,  manquoit  de  ce  feu  créateur;  la  marche  de  la  République  fut  lente. 
Athènes  avoit  beaucoup  moins  des  unes  &  des  autres  ;  elle  crut  pouvoir 
fe  fervir  auffî  utilement  des  talens  ;  &  elle  fe  méprit.  C'étoit  renfermer 
l'Etat  dans  un  trop  petit  nombre.  Ainfi  les  paflîons  tendant  connnuelle- 
ment  à  franchir  leurs  bornes ,  elles  ne  peuvent  être  contenues  que  par  la 
Religion.  Trop  entreprenantes  pour  être  arrêtées  par  des  menaces  dont 
notre  raifon  intéreflëe  ne  leur  montre  jamais  aflez  l'étendue  ni  la  rigueur, 
elles  nous  entraînent  à  chaque  moment  dans  leur  route,  nous  fatiguent 
par  leur  importunité,  réunies  ou  dîvifées,  elles  nous  enlèvent  nos  vertus^ 
nos  efpérances,  nos  réfolutions  les  plus  fermes.  La  loi  naturelle  ne  fuffit 
pas  pour  les  reftreindre  :  la  preuve  la  plus  certaine  en  eft ,  qu'elle  n'a  ja- 
mais gouverné  toute  feule  aucun  peuple.  Il  faut  donc  à  l'homme  un  autre 
Î[uide  que  lui-même,  &  devant  les  paflîons  un  plus  ferme  rempart  qu'une 
anétion  humaine. 

Mais  le  fecours  de  la  Religion  eft  fur-tout  néceflaire  aux  Princes  pour 
arantir  leur  pouvoir.  Il  faut,  à  l'autorité  publique ,  un  caraâere  inefraça- 
4e.  Les  paflîons  l'attaquent  fans  ceffe  ;  les  circonflances  l'afTujettiffent  à 
leur  caprice.  Elle  a  befoin  d'une  autorité  fupérieure  qui  la  ramené  toujours 
à  fon  premier  point,  &  qui  la  rétablifTe  dans  fon  intégrité.  L'homme  pro- 
met fa  foi  à  un  autre  homme  ;  c'efl  un  Jeu  pour  l'intérêt ,  de  la  violer  ; 
mais  s'il  croit  à  la  révélation ,  une  main  facrée  s'offre  à  lui  &  l'arrête.  Lé 
châtiment  du  parjure  l'effraie  dans  fes  complots  ;  il  reconnoit  Dieu  ;  fa.* 
raifon  craint  une  jufle  vengeance;  la  vue  de  l'autel,  le  facrilege,  le  blaf* 
phême  font  pâlir  fon  front  alarmé.  La  jufUce  humaine ,  hors  de  Dieu , 
tarit  bientôt  :  c'efl  un  fleuve  qui  ne  reçoit  point  d'eau  de  fa  fource ,  ou 
un  torrent  qui  ne  fait  que  paffer:  La  Religion  efl  la  vie  morale  du  monde» 
Chaque  homme ,  à  la  vérité,  a  fon  attrait  ;  chaque  cœur  dirige  à  fon  gré, 
les  penfées  que  l'efprit  enfante  ;  mais  il  hut  un  centre  d'unité ,  une  au- 
torité réprimante ,  un  Juge  fuprême  des  conteflations  ;  il  j&ut  donc  la  ré« 
vélation ,  puifquMle  feule  réuoit  ces  précieux  avantages» 
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/pour  arrêter  les  crimes  ,  une  barrière  outre  laquelle  les  plus 
aillent  fe  brifer.  Uépëe  n'étiticelie  que  dans  quelques  lieux  ; 


^  ^  Il  faut  donc 
•flirtes  payions 

mais  le  tonnerre  gronde  d^ns  tout  l'Univers.  Il  faut  veiller  fur  l'homme  des 
ièns,  car  Uraifon  lui  rend  trop  facilement  les  armes.  Il  lui  faut  un  maître 
^u'il  ne  puifle  ni  corrompre  ni  perfuaden  L'homme,  par  fa  nature,  tend 
continuellemeût  4  fe  relâcher  de  fes  vertus.  Se  repliant  fur  lui-même,  il 
fe  concentre  dapsTfoi»  propre  intérêt,  devient  exclufif,  violent,  cruel.  La 
religion  le&it  iortir,  hors  de  lui,  l'apprivoife ,  l'appaife  ;  elle  lui  hit  par^ 
lager  (on  ccMir  avec  les  mattieureux.  Si  autre  fois  l'homme  étoit  fauvage^ 
c^eft  parce  qu'il  ne  connoiffoit  pas  de  culte  i  la  rencontre  d'un  autre  hom-* 
me  le  rendoit  phis  féroce  &  plus  envieux.  Un  autet  fut  drelfé  ;  la  cha« 
fité  y  fit  le  premier  ferment  ;  du  (ànâuaire  font  partis  tous  les  liens  de 
la.  foçiété;  de  cent  Arçb4  font  fortie$  toutes  les  familles.  L'homme  libre, 
4an5  fes  boisy  eft  un  dgre  qui  décliirei)  efclave  du  plus  fort,  c'eft  un 
lion  qqi  nugif.  Avec  fa  moitié  timide  &  avec  fes  enfans ,  c'eft  un  tyran 
abfolu  &  jaloux  ;  il  ne  redevient  homme  qu'aux  pieds  de  Dieu. 
•  Il  s'enfuit  de  ces  principe^,  que  rieA  n'ëft  plus  philofophique ,  que  de 
foutenir  la  néceffité  de  la  religion  dans  tous  les  ordres.  Si  elle  n'eft  fmcere» 
rStat  n^échappera  pas  à  la  perverfion.  Une  nouvelle  doârine  arrivera  bien- 
tôt jufqu'au  peuple  &  jufqu'au  Souverain.  L'anément ,  la  facilité  du  ftyle , 
le  penchtpt  naturel,  les. eonverfations ,  tout  la  répandra,  tout  s'infinuera. 
Ce  fera  une  éleâricité  fatale  qui  n'épargnera  aucuii  anneau  delà  chaîne  de 
la  fociété.  Les  Phtlofophes  perdirent  Rome ,  fuivant  l'Auteur  de  l'Efpri^ 
4ts  Lpix;  la  Grèce  périt  par  leurs  mains.  Ainfî  ,  quand  ils  attaquent  la 
croyance ,  chaque  Royaume  doit  craindre  pour  fes  propres  inftitutions  \ 
car  l'opinion  publique  fe  , ferme  toujours  à  la  .fin  d'après  leur  enfeigne-^ 
ment.  Chaqqe,  trait  de  l'biiloire  nous  met  fous  les.  yeux  cette  vérité.  Les 
paflions  des  peuples  étoient  allumées  au  flambeau  de  la  religion ,  &  s^écei« 
g^pient  f  qu^md  elle  interpoC>it  la  xnajefté  4e  fes  oracles.  Les  armées  mar- 
choient  fous  les  étendarts  des  Dieux  qui  les  précédoient;  arrêtées  à  l'eut 
cour  par  d'autres  Dieux  l'objet  de  leur  culte.  Les  efprits  inquiets  étoiejit. 
contenus  aux  alTemblées  par  les  menaces  de  la  colère  divine.  Les  chjéfs 
inflexibles  &  tranquilles  le  réfiieioient  fous  le  tonnerre  même  du  maître 
d^s  Cieux.  A  chaque  pas  irréguUer  des  paflions  ^  une  divinité  fe  préfenéoit 
pour  les  arrêter.  Mais  les  Dieux  parloient  pour  la  politique;  Si  pour  la 
morale^  ils  reiloient  muets.  L'homme  moral  étoit  abandonné  à  tous  fes 
penchants»  l'homme  civil»  lié  par  mille  chaînes  facrées ,  mvefti  de  toutes ^ 
parts,  par  la  rcfligion. 

Ajoutons  encore  à  tous  ces  motifs  également  puiffans  &  avantageux; 
que  la  religion  eft  la  feule. proteârice  des  fujets  auprès  desRpis.  Sans  elle, 
un  Frince  ne  montre  que  de  la  ferce  &  non  du  pouvoir.  La  religion  rend  - 
ieuljB  le  Gouvernement  doux,  ftable  &  floriflant.  Guidé  par  elle,  le  Mo- 
fiarque  fent  que  le  Tris-Haut  ne  lui  a  pas  donn^  des  eiclaves  ^  mais  dei 
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Hommes  a  gouverner.  Il  adoucir  le  joug  à  mefure  que  celui  qui  le  porte  « 
eft  plus  épuifé  par  le  przvsûl,  Convaincu  que  le  fardeau  le  plus  léger  pour 
le  uche ,  eft  très-pefanc  pour  le  malheureux  «  il  traite  celui-ci  comme  un 
malade  en  langueur  ;  fembiable  à  un  bon  père  qui  veille  avec  plus  d'at- 
tention fur  le  plus  foible  de  fes  enfans.  Enfin ,  c'eft  la  religion  qui  mon- 
tra à  un  Prince  le  prix,  de  .  fes  moindres  fu jets.  Alors  il  déploie  toute  la 
(ëvërité  de  fa  juftice  cohtre  les  «riches  qui  les  oppriment;  il  pardonne  les 
offiuifes  comniifes  contre  fa  perfonne;  mais  il  venge  avec  éclat  les  in- 
Ibrtunés.  En  un  mot ,  le  thoyen  trouve  lé  plus  ferme  appui  dans  uil 
Prince  religieux ,  parce  qu'il  eft  attentif  à  tous  les  devoirs.  Oubliant  qu'il 
exifte  une  gloire  oc  des  plaifirs ,  s'oubliant  lui-même ,  préférant  à  fes  favo- 
ris les  moindres  de  fes  fujets,  il  veille  en  même  temps  fur  tout  fon 
Royapme.  Sa  juftice  eft  dans  le  fanâuaire  des  loix ,  fa  mrce  dans  fes  ar*^ 
mes,  fa  bonté  dans  les  campagnes,  enfin,  fa  vigilance  dans  tous  les  lieux 
où  ^'éterid  fa  domination.  Image  fidèle  de  U  Divinité  »  comme  elle  ;  il 
eft  reproduit  par-tout. 

Quelle  différence  au  contraire*  d'un  Monarque  irréligieux  \  fon  oreille  efl 
fermée  à  la  piété*,  tous  les  vices  lui  tiennent  heu  de  vertus.  Il  règle  fa  po« 
litique  fur  fes  défîrs ,  fes  entreprifes  fur  fes  volontés.  11  ne  pefe  fes  droits 
que  dans  le  confeildeMiniflrei  complaifans.  La  balance  eft  tenue  pour  la 
cupidité ,  &  l'adulation  y  met  le  -  poids.  S'il  aime  la  juerre ,  des  manifèftés 
artificieux  feront  répandus  dans  toutes   les  Cours.   Peut  -  être  k  Religion 
même  fera  invoquée  ;  car  il  •  eft  un  tiiafque  facré  que  lés  Rois  les  plus  irréli- 
gieux fa  vent  emprunter.  Le  foldat  croit  combattre  pour  fa  patrie ,  &  il  ne 
combat  que  pour  un  homme  *,  pour  un  Prince  infulté  ;  &  c'eft  fon  Prince 
qui   fidt  l'inlulte.   Aveugle  dans  fon  obéiflTancei  il  imagine  immoler  des 
viâimes  à  l'Etat ,  &  l'inmrtuné  ne  commet  que  des  meurtres.  Il  n'en  efl 
point  de  même  d'un  Prince  formé  à  l'amour  de  la  vérité  par  la  Religion. 
I!  cherche  à  ménager  fes  moindres  fu}ets&  à  connoltre  l'état  d'un  chacun. 
Se  diérobant  à  une  gloire  importune,  feigniint  de  s'égarer,  dans  un  hameau, 
où  le  regard  du  courtifan  ne  peut  l'atteindre,  il  pénètre  chez  le  pauvre 
dont  les  lèvres  ne  connoiffent  que  la  fîncérité.  Il  revient  avec  une  ame 
plus  digne  du  trône  :  il  a  fenti  la  pitié  pour  le  malheureux. 
'  C'eft  cette  vertu  qui  fit  lever  le  premier  impôt  ;  on  le  deftina  k  foulager* 
le  pauvre.  Le  Prince,  comme  le  Prêtre  de  la  nouvelle  Loi,  n'en  eft  que' 
IWufiruitier  ;  car  la  Royauté  n'eft  qu'une  efpéce  dé  Sacerdoce;  c'eft  celui  dé 
la  nature  même,  &  les  pauvres  font  l0s  autels  ou  il  doit  Offrir.  Dénués  de 
fecours,  ils  ne  fe  repofent  que  fur  le  Monarque.  Ils  font  de  tous  les  fn^ 
jets ,  les  plus  proches  du  Souverain.   Le  pauvre  h^a  ni  toit  qui  le  couvre , 
ni  champs  qui  le  nourriffent^  étranger  par^tout,  le  trône  eft  fon  feul  abri. 
It  eft  Torphelin  de  la  Providence,   &par  cbnf^quent  l'enfant  des  Rois. 
L'Etat  conférvant*  un  dépôt  toujours  fubnftant  pour  les  malheureux ,  la  cha- 
rité du  Prince  àélt  l'augmenter  &  {e  temr  cbntiauellenieitt»  ouvert.  Lé  Vlà^' 
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narque  furtout  ne  fauroic  trop  veiller  aux  maladies  qui  affligent  les  cam- 
pagnes. Le  pauvre  en  fanté^  lutte  contre  la  faim;  mais  languifTant ^ il  eft 
fans  efpoir.  Une  maladie  attire  plus  de  calamités  à  un  malheureux  labou- 
reur ,  que  les  importions  les  plus  onëreufes.  Cet  objet  mérite  une  attentioo 
férieufe  de  la  parc  du  Gouvernement.  Le  dépéri^ement  de  l'etfpece  y  prend 
fk  fouree;  c'eit  un  fbible  .arbriflèau  dans  lequel  la  fève  ne  circule  plus)  il 
lui  falloir^  pour  la  ranimer',  un  fecours  qu'il  ne  rencontre  point. 
•  Le  mal  feroit  peut-être  arrêté  dans  fa  fouree,  (i  le  Gouvernement  fe  don« 
Aoit  la  peine  de  renouvdler  l'ufage  pratiqué  fous  les  anciennes  races ,  d'en- 
voyer  des^  efpeces  de  Commiflàires  qui  viftteroient  les  Provinces  &  les  moin- 
dres  hameaux.  Ils  prendroient  foin  de  feuhiger  les  malades;  ils  examine«< 
noient  fiir-tout  comment  rimp&r  eft  réparti,  &  le  feroient  porter  ^ratant 

3ull  fe  pourroit  fur  le  riche  ;  iU  obferveroienr ,  fi  fous  prétexte  deff  droits 
u  Roi  y  le  traitant  n'aj^fantit  pas  le  fardeau ,  fi  pour  une  frivole  décora«i 
tion ,  ou  la  plus  grande  commodité  d'une  route ,  on  ne  coupe  pas  le  champ 
du  pauvre ,  u  on  lui  paie  un  dédommagement  fuflîfant.  Ces  envoyés  feroient 
«Aiargés  de  quelques  fomnies  pour  les  malheureux  qui  ne  peuvent  cultiver 
leurs  terres  nure  de  fecours.  A  la  .Cour,  les  aumônes  du  Prince  font  ob^ 
«emies  par  le  crédit  ;  ici ,  elles  feroient  accordées  au  befoin.  Nos  Provin*^ 
tfes  ont,  à  la  vérité»  la  refiburce  des  Intendans,  mais  leur  zèle  ne  peut 
fiiffire  à  toutes  les  néceflités;  d'ailleurs  des  hommes  envoyés  exprès,  fixe» 
roient  plus  l'attention,  réveilleroient  mieux  l'amour,  &  attacheroient  davan- 
tage le  cœur  des  fujets  au  Souveiain. 

Bien  des  Auteurs  ont  voulu  que  la  nature,  fans  fe  fecours  de  la  Reli- 
gion, ait  afièz  marqué  la  différence  entre  te  jufle  &  l'injufle ,  pour  guider 
les  Rois.  Mais  fi  le  Chriftianifme  même  a  tant  de  peine  à  les  fubjuguer, 
commeiKles  ^nrenir  avec  la  feule  loi  naturelle  >  Cothment  enfermer  tant 
de  pouvoir  dan^  des  bornes  fi  fouvent  remuées.  Qn  peut  craindre,  il  efl 
vrai ,  Tabus  des  vertus  chrétiennes  ;  mais  il  vaut  encore  mieux ,  malgré  quel- 
ques inconvéniens ,  des  vertus  dont  les  principes  font  invariables ,  que  ceU 
les  <pM  tnanqutiit  de  ce  ferme  appui.  La  fuperfiition  efl  très-nuifible  fans 
doute;  elle  enlevé  à  la  piété  le  lufB-age  de  la  raifon;  elle  trafique,  avec 
l'hypocrifie,  des  droits  facrés  de  la  vertu;  elle  (ait  defcendre  celle-ci  de 
Ibbirang  fuprême;  mais  notre  fiecle  doit-il  craindre  de  pareils  excès. 

Mais  une  des  principales  vertus  des  Rois,  c'efl;  la  juftice.  Si  le  Souverain 
n'efl  point  jufle  ^  fes  Miniftres  feront  un  criminel  ufage  de  fon  pouvoir.  Ils 
décideront  en  ^veur  de  l'homme  puiffant  contre  celui  qiii  eft  dépourvu  de 


prit  d'équité  I  craignant  de  n'être  point  foutenu,  il  heurtera  de  front  les  abus. 
Mais  approuvé  dr  fécondé  dans. fon  zélé,  il  bravera  nnluflice  réunie  au 
pouvoir  i  il  défignecakdaos  le  Confeil  même  le  complice  de  la  dépréchtion} 
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il  ne  redoutera  point  la  calomnie  ni  les  délations  \  il  débrouillera  les  pièges 
de  ce  fexe  adroit ,  né  ppur  exerc^er  un  fage  empire  fur  le  cœur  des  hom- 
mes ,  mais  qui  ne  fe  rend  jamais  aiTez  de  ]uftice  pour  y  borner  Ton  pouvoir. 
Bnfîn  nous  ne  craignons  pas  de  dire ,  que  la  juftice  eft  la  fource:  de  lous 
les  biens.  Un  Prince  jufie  préfide  de  lui-même  à  tous  Ces  confeils.  Prépa*-^ 
rbiiu  d^avance  les  matières  qui  doivent  s'y  tràiiw.,  il  donne  une  /  grande  cé- 
lérité aux  af&ires;  car  Tes  doutes,  au  moins  aux  yeux  de  la  flatterie,  ont 
trop  de  poids ,  pour  ne  pas  retarder  beaucoup  les  délibérations  générales. 
L'équité  ne  foufire  point  que  les  hommes  puiflans  déclinent  l'autorité  des 
Tribunaux  ordinaires  ,&  échappent  à  un  châàment  mérité  ;.  le  Prince  doit 
Hiémexacement  pardonner  avx  grands,  éi  montrer  plus  de  ilémense  envers 
ks  hommes  oblcurs.  Le  peuple  eit  conçoit  un  iplus  fort  amour  pour  & 
Ferfonne  facrée,  il  fent  qu'il  eft  compté  pour  quelque  chofe  ;  &  au:  con<^^ 
praire,. il  murmure  &  fe  décourage.,  quand  il  croiite  crime  impuxii  dans 
les  hommes  élevés;  humilié  de  fe  croire  feul  fous  la  verge  de  l'autorité ,  il 
fe  livre  avec  une  forte  de  dépic  à  Tes  défordres.. 

Ude  grande  faute  dans  un  SouKeraiil  ».  c'eft  de  prendre  avis  à^s  jeunes» 
gens,-  &  de  cjioifir. paraii  eux  fes  >liniftr€!s.  Tout  le  pouvoir  du  Mot^rque: 
ne  peut  faire  un  homme  mûr  de  celui  dont  l'Ige  n'a  pas  encOrer^^Uonaé 
le  iront.  Sa  volonté  ne  hâte  point» le  cows  de  la  nature.  L'expériepce p kts» 
forte  que  lui  forme  feule  des  hommes  confommés.  Les  mauvais  (ticcès  àc*»' 
compagnent  toujours  l'imprudence  qui  écarte  le  confeil  des  vieillards.   Ce* 
n'ed  pas  néanmoins  qu'il  doive  écouter  trop  £icilenient  fes  miniftres.,  même 
ceu)t  qUi  paroiflèat  les  plus  fages.  Il  lui  h\xt  une  dotoilité  éclairée /principe 
d'un  gouvernement  fiable  &  tranquille»  A  ^ette  docilité  fe  ifoindra  la  force  ^ 
firuit  de  la  méditation<  It  eft  rare  d'être  ferme. :â(.. précipitée   La  même  lé-* 
géretié  qui  eft  dans  ries  penfées  eft:  préfqUe>  loujouri  dans  le,  pcàivoir  ;«  le> 
cœur  ne  voit  que  par  les  (acuités  de  refprtt.  La  fag^fte  -du  Souviirain'  doiCj 
briller  fur-tout  dans  les  délibérations  pour  la  guerre.  Se  défiant  du  premier- 
mouvement  ,  il  doit  retarder  l'inftant  de  prendre  fa  réfolution ,  pefer  les* 
moyens  avec  les  obftacles,  la  juftice  de  l'entreprife;  avec  les  effets  qui  lài 
fuivront ,  attendre  du  repentir  réfléchi  de  fes  enilen>is  une  fàtisfaâion  qud» 
les  armes  ne  procurent  point.   Sa  fageffe  doit  encore,  éclater  dans  ferdif^! 
cours.   Il  lui  importe  de  ne  jamais  dégrader  la  fublimité.du  trône,  iii»b: 
majefté  de  l'autorité.  Cachant  fes  fbibîeflès  fous  la  dignité  royale ,  il  tie 
foufErira  point  que  les  courrifans  percent  le  voUe  qui  les  dérobe  à  leurs 
yeux.   Chaque  foiblefte  qu'il  fait  paroitre,  eft  un  degré  qui  les  approche 
de  lui  &  qui  diminue  le  refpe6l.   Mais  cette  maxime:  s'applique  Wen  da«-, 
yantage  au  peuple.  Poujr  lui  la  contenance  extérieure  eft  toute  la  royauté. 
•  Ce  qui  doit  diftinguer  encore  fpécialement  Un.  boa  Souverain ,  t'eft  fon 
amour  pour  la  paix.    Rarement  la  poftértté  accorda-t-elle  de^  éloges  aux 
Rois  conquérans.    Un  bon  Prince  ne  goûte  point  une  gloire  aufG  amere 
que  celle  des  armes.  Au  contcaire^  il  s'eâforce  de  changer  les  Jiaines  natie- 
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nales  en  *  rivalités  ;  il  rend  la  communicarion  plus  facile,  procure  aux  di^ 
ftrens  peuples  les  moyens  déi  cc^er  à  l'envi  leurs  loix  &  leurs  fages  cou- 
tumes. Ainfi  l'Etat  conferve  fbs  enfàns;  il  s'enrichit  de  toutes  les  vertus 
que I lui  enleveroit .la. Science ndés  armes.  Enfin' trahqUiHe  Àâàs  fa  profpërité , 
le  Mottanfue  confacre  oneiatcie  deiès  tréfors  à  iievet  des  mdnuméns 
utHes  oui  atteflent  fa 'bonté:  &  /k  gloire.       •  ;     ^ 

/.îALnfiun  Monarque  conquérant  conhoit  mîd  Ja  dignikré  fouverâine;  Envi- 
ronné du  cortège  des  armes ,  il  doit' rougir  de  lui-même.  Les  mères  pro- 
noncent ion  nom  avec  horreur  ;  les  foldats  fe  mêlent  à  leurs  blafphémes  ; 
le  chaume  infenfible  fe  couvre  de  deuil.  Un  Conquérant  n'efl  qu'un  meur-- 
trier  avec  beaucoup  de  complices;  le* Ciel 4e  punit  :  tou$  les  (entimens* 
d^umasîié  font  effacés  de  fon.cœur.  :*Son  ^ouvememept'èil  àbfolu  &  ar-* 
bttraire;  >Un  calme  heureux  n'adoucie  &  ne  remplace  jamais  fês  iioirs  fpur; 
iremrs.!ll  voit.p^r-tout  du  faog;  là!  bonté  &  la  feufibilitë  om  fàitf  îàii  ài«^ 
vorce.éremd  avec  fon  ame-    '  '  * 

Mais  un  Roi  qui  préfère  la  paix  à  la  vaine  gloire  qui  s'acquiert  par  le?- 
armes:  9  eft  ub  Roi  qui  aime  véritablement  fes  fujets^  &  qui  femblable  à 
un  bon  pere\de  Jàmille,  craint  de  1er  ea(po(er  à^un  danger  ëhûneàt  lll  fait' 
à.  coup  lûr  leur  bien-être ,  parce  queirieiv^^efl  impoffîbld^'i^  Tamour.   In^/ 


qui  lui  propofent  les  moyens 
des  impofitions  moins  pelant;  il  les  honore  par  des  diftinAions,  &:lesàd-. 
met  dans^fon.inrimké^  car  l'amour  ne  4^ompromet  jamais  !&  Rois.  Cher^ 
chant. tBdins &  grandeur,  fur  fbn  trône,,  queïfouk  le  toit  dû  labourçur,  it^ 
fe  dépoâttle  dbtn^^fa  perfonne  facrée  pour  fè  vêtir  dans  lés  malheureux.^ 
J^;Valeiir:)attirQk  moins  fur  les  ^pas  ^'HpnrilV^  fa  bontéi  ;  •  / 

.J(l  eft  £icil<fr.d'éUo(iiroparidiû  hauts,  fà^^  ori  fie  fubjugue  <^e  par 

des  aâions  de  bonté.   Si  quelques  guerriers  ont  laiflë-un  nom  recomman-' 
dable ,  c'efl   encore  plus  pour  les  q^ualités  de  leur  ame ,  aue  pour  leurs 
IqHwgJ^^ldw^  celtes^  dé  fa -mère y  e^^ 

le  fang  dont  il  arrofa  le  berceau  des  Romains.  Scipion,  loué  par  ks  en- 
nemis, a  défarmé  la  pofiéritd^  Fabius' 'a '^téréifé  par  fa  douceur,  Céi^ 
par  fon  attendrifTement  à  la  vue  des  refies  fanglants  de  Pompée,   ^n  i' 
moi  r  1er  peuples,  rprincipâlemeut  les  François  /  enduninf  tout  ^  pourVù  ^i 
le  Prince  partage /leurs  lanbes;' /  :  ! 

Tels  font  les  objets  qui  nous  ont  para  avoir  plu^  de  rapport  au  Bon-i"' 
heur  public.   Il  feroit  difficile  fans  doute  d'exécuter  tout  ce  que  nous  pro- 
pofons.   Nous  avons  indiqué  le  plus  pâr&it,  non  pour  qu'on  y  arrive,  les 
forces  de  l'homme  ne  le  perniettent  point,  mais  pour  qu'on  y  tende  per- 
pétuellemeM.   Platon  lûî^m^bie '  margrél^  général,  ne  pré-,, 

tendoit  pas  que   fa  République  fût  pcrftible  ;  il  la  propofoit   feulement 
eomme  uà  modèle  dont  chaque  Etat  devoit  copier  quelques  traits.  Le 
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mondé  efl  uoe  machine  d^unecônfbuâioci  excellente  i  mus"  dont  fl  fiûit) 
remonter  fans  cefle  le  poids.  Ce  ferait  tiop  •  dëfefpérer  de  rhumantf é  ^  de* 
croire  qu'il  n'y  auroit  point  de  remède  aux  maux  qui  affligent  la  roctété.: 
Celle  des  trois  oaufes  du  JBoohéur  public  qui  noua  a  paiti  agir  la!  première^ 
&  avec  plus  de  conôbnicé ,  c'efi  le  caraâere  mdonaL  Si  l'homme:  dans  (k: 
conduite  dément  quelquefois  fes  penchans^  il  Jftnit  tbinôurs.  par  y  rpvenir^' 
2i'il  Tâifte  À  une  ^'tnipUoatioa  [^  H  cède  àiune  antco.  Ce  tant  dea  foUicicationi 
importunes ,  &  cqmme  un  faifceau  qu'il  ne  peut  briièr. 

Nous  fentons  très  «bien  que   notre  travail  deviendra  peut-être  infrac^ 


tueux,  &  qu'aucun  Lëgiflatear,  aucun  Ecrivain  ^  aucun  Conquérant  n'a 
aflez  de  pouvoir  pour  chaM<er  l'état  aâsoel  des-  nations.  Lm^  nouvelles 
mcsurs  pnt  envahi  par^'tont  îe^iceptre^  &  elles  ne  foufiiront  point  qu'il- 
letir  foit.  arraché*  Feot-étre  des  bandes  de  Barbares^,  fortant  des  antiquesi 
Ibréts  dit  Nord  I  inondant  de  ilouveau  l'Europe  &  l'Afie^  étouflant.  dana* 
les  ténèbres  de  l'ignorance  les  arts  &  les  fciences ,  feront  oublier  à  noa^ 
defcendans  nos  goûts  dépravés  &  nos  défordres. 

Nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  d'établir  dans  cet  article  des  principes 
fort  éloignés  ^  ni  de  reiçhercher:,  par  oxemple,  comment  les  >ill es  fe  font' 
formées*.  Nous  .les  fuppofonsr:  originairemeitt  venues  deia  fiirabondance 
4^  population, :i(k  dt\  dé6r  inné  à  l'homme  de  fe  réunir  à  fon  femblablev 
d'augmenter* fes  propres:  plaifics. tni  les  partageant  avec  ceux  quittes  peu^' 
vent  goûter  avec  lui.  Ainfi,  faiis  chercher  l'origine  des  Etats  nés  fana*- 
doute  du  befoin  de  donner  des  chefs  à  des  afTociations  nombreufes  &  de 
l'habileté  des  pluii  entreprenans,  fanr  chercher  enfin  comment  la>.fimpl6^ 
chaumîçre  a,  f%il.  germer  les i trônes,,  nous  avons  envifagé  les  objets-  tela-* 
qu'ils  ionc  expofés  à  nos  yeux;  des  &millés^des  fooiétés,  des  viiies,  des-^ 
royaumes;  ou  fi  l'on.iM[pt/.dies:pere£v  4es  leAfans,  des  époux*,  des  amis,^ 
des  concitoyens ,  des  fujets,  des  Rois  :  voilà  le  tonàhant  "lableatf  fur  le- 
quel notre  vue  s'eft  conjftamment  arrêtée. 
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I  la  vérité  &:;la.:6onne>-f9t  étaient  (Hirduerv-idilbit'uii  Roi  «  il  fetidrolr 
les  chercher  dans  le  cœur  &  dans  la  bouche  des ' Rois  V parce; qu'elles  y* 
doivent  réfider  d'unt  minière  paociculiere ,  comme  dans  leur  temple. 


Marîus  arrivif  d'Afrique,  oiir  il  avoir  efluy^  les  deraierr  malheurs,  étanr 
venu  y  comme;  un  milérable  fugitif,  «fe  réhjgîer  auprès,  du  Conful  Cinna 
qui  I  accompagné  de  Sertorius  »  foutenoic  la  guerre:  civile  en  Italie ,  Serto-^- 


1  •  •  •  #  .    .  '  . 

^us  cohfeillaik  Cifinâ^  de  ne.  pti$  recerptr  dfl  hômfbè  rë|  ^Q^':  ce  Gapit'aine , 

Soi  notait  propre  qu^  ruiner  leurs  affaire^  ]pàr  ^xàiikutés  &  Tes  violences, 
c  qui  voudroit  avoir  dans  l'ajcniée  fa  principale  autorité.  Cinna  lui  répons- 
dit  ^ue  fes  raifons  étoient  ^és-bonnes  ;  mais  q.uM  avoit  honte  de  rejetter 
Marins ,  après  Tavoir  appelle  lui-même ,  &  l'avoir  foUicité  de  venir  dans 
ion  armée.  Sertoriu^  ;  l'interrompant  alors ,  lui  fit  cette  admirable  répphfe  : 
9  Je  croy ois  que  'Marias  étoit  v^enu  de  (on  propre  mouvement  en  Iridié; 
»  C'eft'i^bUrqùoi  ,^^daîni  le'confèil  que  fe  voû^  donnois /je  n'avois  égard  qu'à 
»  ce  qui  me  paroifToit  utile ,  mais  puifque  c'eft  vous-même  qui  l^vez  fait 
»  yemr^  il  ne  vous  eftpas  même  permis  de  délibérer.  Le  feul  parti  qi|i 
9  voul-refte,  c'eft  âe  le  recevoir  :  lar  Bonne-fbi  ne  fouffire  ni  raifonne- 
»  ment  ni  incertitude.  " 

de tout: 

adrefTa  au 

que  lesr 


tehips 
TEtaty  au'uné  celle  équité.  Quel  ihilhêitir  ^  quel  aveuglement  d^  donner 
là  plus  légère  atteinte.    ■  V 

I  I  I. 

Lès  en&ns  d'Anaxila&s  y  qui  avoit  été  tyran  de  Zaneffe  ^  étant  parvenus 
i  Page  viril  I  Hiéron  I,  RiM  de  Syràcùfe  ^  les  exhorta  à  prendt-e  en  main 


iod£nges  èxWaordk^  Car  prudence  ^^r-fe-Bonnè-fet  ^  -Sck  (a  juftice:  ia 

cbofe  alla  fi  loin  ^  qqe .  le^ ,  jeynes  Princes  Qi^me.  le  prelTerent  très- vive- 
ment de  vouloir  bien  continuer  à  fe  ehàrger  du  Gouvernement ,  coijune 
il  avoit  6it  jufques-U.  Mais  le  fage  tuteur ,  préférant  La  douceur  du  i^epl|s 
i  '  Fé'clat  du  commandement ,  &  draiQéurs  "per&kéé  que  Pfntérét  de  r£tSt 
dehrandôit ^ue  les  jéudes  Princes  goiiveriia«frem  par  eux-mêmes/  prit  le 
paiti  de  la  retraite» 

IV. 
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S.  Louis  ,'fri(bniiier  des  Sàriiiffîns'v  étoit  eonvént^ -âivëe  ces  irffidéleis  de 
C^  pàyèf  )déMc  çentii  fâ;fànçon.  FKlfràe  de  Mbmfbrt  fut 

éhèi^  ^e^cémpttrHmte^omme  éiik  ^iFtûi^qiic^  dé 


^6        fiON-SENS.    Bp^N^.T^]^I(Ç^f  BONNETIER. 

«   * 

les.  tromper ^en  Icfir  rjtffinf^X  ^.^mïtip  livjtfis  i  &.^  cjiarmé  d^une  fourber^ 
'qui  pbùvoit  être  fort  avàoxajzeiife  dans  rétac^dè  difecte  où  fe  trou  voit  Paç* 
mée ,  il  vint  en  inftruire  le  Roi.  Le  religieux  Monarque ,  pénétré  d'indigna- 
tion aux  paroles  du  G>tnrç  »  lui  fit  une  jufte  &  févere  réprimande  de  cette 
aâion  qu'il  appelloit  pe^4i^  ^  &  lui  commanda  de  la  réparer  à  Tinfiaiit. 
n  Non,  dit-il,  maigre  le  danger  'oii  font  expofés  mes  jours  ^  toute  heure# 
»  je  Repartirai  pomt  que  les  deux  cents  mille  livres  ne  foxent  payées. 
9  Quel  trioniphe  pour  lés  Infidèles  de  voir  un ,  Roi  Chrétien  perfide  & 
9  parjure!  «  .     - 


B  O  N«  SENS,   f.  m.   La  mefure^^  de  jugement  &  iPinieUij^nce  nécejffairc 
à  tout  homme  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie. 

TEZ  à  l'homme  le  Bon-fenS|  &  vous  le  réduirçz  \  la  qualité  d.aiH 
tomate  ou  d'ehfant.  Il  me  fembie  qu'on  exige  plutôt  dans  les  enfans  de 
l'efprit  que  du  Bon-fens;  ce  qui  m|Ç  rait  croire  que  le  Bon-fens  fuppofe  de 
Texpériénçe»  &,  que  ç'eft  de  la  faculté  de  déduire  des  expériences,  qu'oo 
ait  le  d1u8  communément  les  induâions  les  plus  immédiates.  Il  y  a  bien 
de  la.cufférence  dans  notre* langue  entre  un  bomme,de  fens  &  un  homme 
de  Bon-iêns  :  Thomme  de  £éns  a ^  la  profondeur, da^s  les  connoi(IanceS| 
&  beaucoup  d^exaâitude  dans  le  jugement  \  c'eff  un  titre  dont  tout  hom^ 
me  peut  être  flatté  :  Thomme  de  Bon-fens ,  au  contraire ,  paffe  pour  un 
homme  fi  ordinaire ,  qu'on  croit  pouvoir  fe  donner  pour  tel  fans  vanité. 
Au  refte,  il  n'y  a  ^^en  déplus  relatif  qi|ç  les .  termes  jf^(2^ ,  y^/xir^o/n/itim  ^ 
^onrfens ,  efprit^  jugement ,  pénétration  ^  fagacité ,  génie ,  &  tpus.  les  4u«* 
çres  termes  qui  inarquent,  foit  l'étendue,  foit  la  forte  d'intelligence  de 
4uLque  homme.  .jÔni  donne  ou  l'on  accorde  ces  qualités ,  fçloii  qu'on  If^ 
inénte  plus  ou  moins  foi-mênte^ 

_: '    ■        . •■  '  •- 

BONNETçàjE^  CE  BONNETIER,  f.  m. 


,  ^^  N.défigne,  ibus  le  npm de Bpimpterie ,  le  métier  ou  Tart  de  JBonner 
terie  &  la  marchaadife  que  cet  aitifan  fabrique.  Le  Bonnetier  eft  celui  qui 
vend  ou  qui  fiibrique  &  apprête  des  bonnets,  des  bas  ,  &  autres  ouvragea 
tifllis  de  maille  &  a  l'aiguille 

Les  Bonnetiers  achètent  la  laine  prête  à  être  employée  à  leun  ouvrages ,  cet 
préparations  font  à-jieu^près  l^s  mêmes,  quie  pour  la  draperie. 

Anciennement  on  ^efe  fçrvmt ,  çn  France,  que  de  bas  ou  chaufles  â^ 
4f^£#  OU  do  j3Velqi|Ç  n^trç  étç^  4e  Ivf^^ia^^  dont  le  trafic. fe  mijpi% 
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à  Paris  bar  des  efpeces  d'artifanS|  qui  delà  fe  nommaient  Drapiers  chaup- 
ftlicrs  oc  qui  formoient  alors  une  communauté  particulière,  qui  fut  réunie 
au  corps  de  la  draperie.  Elle  en  fut  féparée  enfuite  depuis  qu^on  eut  in- 
venté l'art  du  tricot  &  celui  du  métier  qui  Timite.  Cette  double  découverte  fie 
toflïber  entièrement  la  Bonneterie  faite  avec  des  étoffes  de  drap.  On  fabriqua 
^lors  les  bas 9  foit  au  métier»  fôit  au  tricot,  &  Ton  y  employa  la  foie,  le 

Seureti  la  laine,  le  coton ,  le  poil ,  le  chanvre,  ou  le  lin  filé.  Ces'  fortes 
e  bas  font  des  tiffus  formés  d'un  nombre  infini  de  petits  nœuds,  ou  ef- 
peces de  bouclettes  enlacées  les  unes  dans  les  autres  que  l'on  nomme 
maille. 

Les  bas  au  tricot ,  qui  ont  été  inventés  long-temps  avant  les  bas  au  mé- 
tier ,'  &  que  Pon  nomme  aufli  bas  à  Vaiguillt  ou  bus  brochés ,  fe  font  avec 
de  longues  &  menues  aiguilles  de  fer  ou  de  laiton  poli,  qui  en  fe  croi<-. 
lànt  les  unes  fur  les  autres  entrelacent  les  fils  &  forment  les  mailles  dont 
les  bas   font  compofés ,  ce  qui  s'appelle  tricotter  ou  brocher  les  bas. 

La  maille  efl  une  très-belle  invention ,  dont  l'auteur  efl  reflé  inconnu. 
Quoique  le  travail  en  foit  fimple ,  dit  l'Abbé  Pluche ,  il  efl  tel  cependant 
que,  ni  la  gravure,  ni  aucune  defcription  ne  peut  le  faire  concevoir.  Heu^ 
reufement,  ajoute-t-il,  ce  travail  n'efl  point  rare  j  &  fi  l'infertion  d'une 
nouvelle  maille  dans  une  autre  déjà  faite ,  n'eft  pas  d'abord  facile ,  à  bien 
entendre^  on  trouve  par- tout  des  mains  prêtes  à  en  montrer  l'aflTemblage  » 
&  àcs  bouches ,  qui  mettent  de  la  netteté  dans  tout  ce  qu'elles  difent.  L'art 
du  tricot  n'eft  proprement  qu'un  jeu  pour  les  jeunes  perfonnes ,  qui  l'ap-r 
prennent  à  la  feule  infpeâion  de  ceux  qui  y  travaillent  :  ce  qu'il  y  a  d'un 
peu  difficile ,  c'eft  l'attention  qu'il  faut  avoir  d'accroître  ou  de  diminuer  k, 

inofos  le  nombre  des  mailles  pour  donner  au  bas  la  forme  exaâe  de 
a  jambe. 

Les  bas  au  métier  fbnt  ordinairement  des  bas  très- fins,  qui  fe  manu<» 
faéhirent  beaucoup  plus  rapidement  qu'au  tricot ,  par  le  moyen  d'une  mar 
chine  de  fer  poli ,  trés-ingénieufe ,  dont  il  n'eft  pas  poffible  de  bien  décrire 
la  conftruélion  »  à  caufe  de  la  diverfîcé  &  du  nombre  de  Cts  parties,  &  dont 
on  a  peine  m^e  à  comprendre  le  jeu  en  la  voyant.  Les  Anglois  fe  van-? 
tent  d'en  être  les  inventeurs  ,  mais  ils  cherchent  envain  à  ravir  cette  gloire 
à  la  France.  Tout  le  monde  fait  qu'un  François  ayant  inventé  cçtte  machine 
auffi  utile  qu'admirable ,  &  trouvant  quelques  difficultés  à  obtenu:  uti  privir 
lege  exclufif  qu'il  demandoit  pour  s'établir  à  Paris, 'pafta  en  Angleterre, 
où  fa  machine  fut  admirée ,  &  où  il  fut  lui-même  magnifiquement  ré- 
compenfé. 

Les  bas ,  faits  au  tricot  ou  au  métier ,  doivent  fubir  différentes  opération^ 
avant  de  pouvoir  être  d'aucun  ufage.  11  faut  d'abord  les  fouler,  les  mettre 
en  forme  au  retour  de  la  fouloire ,  les  racoûtrer ,  c'eft-àrdire ,  réparer  à  Tair 
quille:  les  petits  défauts  qui  peuvent  s'y  trouver.  Les  draper ,  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  que  pour  les  bas  de  laine ,  Si  ce  qui  confifte  à  les  peigner  avçf 
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des  chardons  pour  les  rendre  plus  épais  &  plus  chauds  ^  après  cela  vient 
la  conte ,  la  teinture ,  le  rapprec ,  6c  enfin  la  dernière  façon  qui  confifte  à 
les  catir ,  c^e(l-à-dire ,  à  les  mettre  à  la  prefle  entre  deux  plaques  de  fëf 
chaudes  pour  leur  donner  Tuni  &  l'éclat  nécelTaires. 

La  première  manufiiâure  de  bas  afiox  métiers  fut  établie  en  16^6^  èMV 
le  Château  de  Madrid  près  de  Paris.  Le  fuccès  de  cet  établifTemént  doirnsP 
lieu  à  l'à'eâion  d'une  communauté  de  Maitres-ouvrîers  en  bas  an  métiefy 
&  on  leur  donna  dés  ftatuts  par  lefquels  on  régla  la  qualité  &  la  prépà- 
ration  des  foies  ,  le  nombre  des  brins  de  foie ,  la  quantité  de  mailles  vui-^ 
des ,  qu^il  faut  laifler  aux  lifieres  ,  le  nombre  d'aiguilles  fur  lefquelles  (a 
doivent  faire  les  entures  &  enfin  le  poids  des  bas. 

Défènfe  fut  faite  d'établir  aucun  métier  ailleurs  qu'à  Feiris,  Dourdan^ 
Rouen,  Caen,  Nantes,  Oleron,  Aix ,  Touloufê ,  Nilme$VUfe2,  Roméns^ 
Lyon  ,  Metz,  Bourges  ,  Poiriers,  Orléans^  Amiens  &  Rheiths/ôù  ces  mé- 
tiers s'étoient  déjà  établis  ^ 

D'employer  des  foies  fans  être  débouillies  au  favon ,  bien  teintes,  bien 
féchées ,  nettes ,  fans  bourre ,  doublées  ,  adoucies ,  plates  &  nerveufes  ; 
d^employer  de  l'huile  dans  ledit  travail;  t     > 

D'employer  pour  le  noir»  des  foies ,  autres  que  non  teintes ,  dottt  tes  ou-^ 
vrages  ieront  envoyés  tout  faits  aux  teinturiers  i 

De  mettre  dans  les  ouvrages  en  laine ,  fil ,  caflor , .  moins  de  trois  brins  ^ 
&  d'employer  aucun  fil  d'eftame ,  ou  d'eftain  tiré  à  feu  ;  on  nomme  de  ce 
nom  du  fil  de  laine  retors  ;  > 

De  fouler  les  ouvrages  au  métier  avec  autre  chofe  que  du  favon  blanâ 
ou  verd,  à  bras  ou  à  pieds; 

'De  débiter  aucun  ouvrage  fans  y  mettre  un  plomb,  qui  portera  d'uA 
côté  la  marque  du  maître ,  &  de  l'autre  celle  de  la  ville  ; 

Défenfe  de  tranfporter  hors  du  Royaume  aucun  métier ,  à  peine  de  con« 
fi(cation  &  de  mille  livres  d'amende. 

.  Défènfe  aux  maîtres  ouvriers  en  bas  au  métier  de  rien  entreprendre  fur 
ceux  de  bas  au  tricot ,  &  à  ceux-ci  de  molefter  les  premiers.  Ce  qui  prouve 
que  ces  artifans  fbrmoient  alors  deux  branches  ,  qti^ôn  a  fagement  réunies 
en  un  feul  corps.  Leurs  premiers  fiatuts  leur  furent  donnés  par  Henri  IV, 
en  1608.  Ils  y  font  qualifiés  è^Aulmucurs-mitonnurs  ^  parce  qu'ancienne- 
ment c'étoient  eux  qui  vendoient  les  aulmuces  ou  bonnets  de  tête  &  4es 
mitaines. 

La  Bonneterie  de  Paris  eft ,  fans  contredit ,  une  dés  meilleures  de  TEu- 
rope  &  la  plus  parfaite  du  Royaume.  Elle  forme  le  cinquième  des  fix  corps 
des  Marchands  de  Paris.  Les  Bonnetiers  peuvent  vendre  ,  bonnets  de  laine , 
ou  de  drap ,  bas ,  gants  ,  chaufibns ,  camifoles ,  caleçons  &  en  général  tous 
ouvrages  raits  au  métier  ou  au  tricot  en  laine  ,  fil,'  poil,  lin,  cafior,  co* 
ton  ,  &  autres  matières  ou^diifables.  Leurs  armoiries  font  d'azur  à  la  toi^ 
ff n  d'aVgent  furmontées  de  cinq  navires  aufli  d'argent ,  trois  en  chef  & 
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itut  en  )H>inte.  Us  ont  auifi  une  confrérie  établie  dans  TEglife  de  S.  Tte^* 
ques  de  la  boucherie ,  fous  la  proteâion  de  S.  Fiacre. 

Leur  communauté  eft  gouvernée  par  fix  gardes ,  dont  deux  s'élifent  tous 
les  ans.  L'admiifion  s'y  fait  de  même  que  dans  les  autres  communautés 
d'arts  &  métiers  par  ratteftation  du  temps  d'apprentil&ge  de  compa^no>« 
nage  &  par  la  pfréfentation  du  chef^d'ccuvre* 

r  La  bonneterie  de. France  eft  fujette  à  des  droits  de  fortie,  comme  Vé* 
trangere  J'efl  à  des  droits  d'entrée. 

^  Les  bonnets  de  laine  de  fabrique  d'Angleterre  doivent  pour  droit  d'en^ 
trée  dans  le  Royaume  vingt  livres  par  cent  péfant ,  conformément  au  tarif 
de  1 667 ,  &,  ils  ne  peuvent  entrer  que  par  Calais  &  St.  Valéry  félon  l'ar^ 
rét  du  3  Mai  1720. 

Si  les>  bonnets  viennent  des  provinces  réputées  étrangères ,  ils  ne  doi- 
vent que  huit  livres  du  cent  pefant  conformément  au  tarif  de  166^. 

Quand  aux  bonnets  de  coton ,  ils  peuvent  entrer  par  tous  les  bureaux 
indiftinâement  en  payant  cinq  pour  cent  de  la  valeur  fuivant  l'arrêt  du 
confeil  du  2  Février  1762.  Les  ouvrages  de  bonneterie  en  fil  travaillés  au 
tricot  ou  au  métier ,  &  venant  des'  provinces  réputées  étrangères  doivent  ^ 
pour  entrée  aux  cino  groffes  fermes  vingt  livres*  par  cent  pefant. 

Les  bonnets  de  laine  fabriqués  en  France,  doivent  comme  mercerie 
pour  droit  de  •  fortie  trois  livres  par  cent  pefant. 

La  bonneterie  de  France  allant  direâement  à  l'étranger  eft  exempte 
des  droits  de  forrie  en  rempliffant  les  formalités  prefcrites  par  l'arrêt  du  1 3 
Oâobre  1743 ,  &  les  lettres-patentes  du  2a  D^embre  de  la  même  année. 
>  Les  bas  de  (oie  paient  de  droit,  pour  entrée  eh  France,  2  livres  delà 
paire,  &  par  l'arrêt  du  6  Mars  17199  ils  ne  peuvent  plus  entrer  en  France 
par  mer,  que  par  Marfeille,  &  par  terre,  que  par  le  Pont-Beau-voifin ; 
aufli  bien  que  les  bas  de  filcifelle  &  de  fleuret. 


B    O    N    T    É,    f.    f. 

I. 

j^  OU  S  entendons  ici  par  Bonté  la  difpofition  habituelle  d'un  être 
intelligent  à  contribuer,  de  toutes  fes  forces,  Ji  rendre  les  êtres  fenfîbles, 
aufli  heureux  qu'ils  peuvent  l'être ,  félon  leur  nature ,  leur  état ,  leurs  rela- 
tions &  leur  deftination. 

Doués ,  comme  nous  le  fommes  ,  d'un  fens  moral ,  qui  ne  nous  per-» 
met  pas  de  voir  avec  indifférence  la  conformité  ou  l'oppofition  de  l'état 
&  des  mouvemens  des  êtres  moraux  ou  fenfibles,  avec  ce  qui  devrait 
réfulter  des  règles  de  l'ordre ,  fi)ndées  fur  leur  eut ,  leur  relation  &  leur 
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deilînatîon  :  tout  ce  qui  eft  caraâérifé  par  cette  conformité  nous  plàit| 
tàut  ce  qui  y  efl  contraire  nous  déplair.  Dès  que  nous  favons  qu'un  être 
efl  fenfible ,  fa  mifere ,  fes  douleurs ,  fon  mécontentement  nous  mettent 
dans  la  peine  dès  que  nous  en  fommes  inftruits ,  &  que  chez  nous  la  nature 
nVft  pas  corrompue;  nous  nous  plaifons  au  contraire  à  voir  ies  preuves 
de  fon  bien-être,  de  fon  plaifir,  de  fon  contentement.  Un  fecret  recour 
fur  nous-mêmes,  qui  vient  fuppléer  à  l'efficace  fouvent  trop  froide  du 
fens  moral ,  nous  tait  reffentir  les  peines  &  les  plaifirs  des  êtres  en  qui 
nous  en  appercevons  les  lignes,  &  rend  plus  aâive  notre  Bonté;  le  mou- 
vement du  fang  agité  par  rimagination  «  augmente  la  force  que  les  juge- 
mens  de  notre  raifon  devroient  avoir  fur  nos  mouvemens  &  nos  dé- 
terminations volontaires ,  &  nous  difpofe  à  faire  des  aâes  de  Bonté. 

Ne  confondons  pas  ici  la  Bonté  avec  la  fimple  compaffîon ,  qui  n'eft 
que  la  peine  que  nous  fait  éprouver  la  vue  des  douleurs  d'un  étl^e  qui 
loufFre  &  qui  exprime  fes  douleurs  en  notre  préfence  ;  la  compaffîon  eft 
fouvent  une  afFeâion  involontaire  &  machinale;  la  Bonté  eft  une  difpofi- 
tion  volontaire  &  réfléchie. 

Ne  confondons  pas  la  Bonté  avec  l'amitié ,  l'attachement  pour  nos  voi« 
fins ,  nos  compatriotes ,  nos  connoiffances  ;  ces  afteâions  font  bornées  k 
certains  individus  &  ne  s'étendent  pas  au*deli  ;  la  Bonté  s'étend  à  tous 
les  êtres  fenfîbles ,  préfens  ou  aUens ,  connus  ou  inconnus  ;  elle  embraflè 
même  les  êtres  futurs;  elle  veut  que  le  plus  grand  bonheur  poflible  foit 
le  partage  de  tout  ce  qui  peut  être  heureux.  Il  fuffit  d'être  capable  de 
bonheur  pour  que  la  Bonté  fouhaite  de  réalifer  cette  félicité.  Non-feule*» 
ment  la  Bonté  ne  fait  le  malheur  d'aucun  être  ;  mais  elle  défire  le  bon- 
heur de  tous ,  &  agit  pour  le  procurer ,  &  les  bornes  de  fon  aâion  dans 
cette  vue  ne  font  nxées  que  par  celles  de  fes  forces.  Ne  pas  faire  tout 
le  bien  que  l'on  peut ,  c'eft  n'être  bon  qu'en  partie ,  la  Bonté  cependant 
n'eft  pas  une  pamon»  une  afIêéHon  déraifonnable ,  &  fans  mefure;  c'eft 
une  difpofltion  réfléchie ,  fondée  fur  le  fentiment  moral  de  ce  qui  eft  con«* 
venable ,  fur  l'amour  de  l'ordre  &  de  la  perfèâion  :  ainfî  un  être  bon  ne 
facriflera  pas  néceflairement  fa  propre  fëUcité  au  bonheur  d'un  autre  être; 
mais  il  préférera  le  bonheur  du  plus  grand  nombre ,  à  celui  du  plus  petit 
nombre ,  lorfque  tous  ne  peuvent  pas  être  rendus  heureux  ;  la  Bonté  pré^ 
férera  le  bonheur  des  êtres  les  plus  excellens ,  à  celui  des  êtres  moins  efti* 
mables.  Conduite  par  la  fageflfe,  la  Bonté  ne  défirera  pour  chaque  être, 
que  le  bonheur  qui  peut  leur  convenir;  elle  n'emploiera  pour  le  procu- 
rer ,  que  les  moyens  qui  font  conformes  à  l'ordre  moral  :  fâchant  que  la 
perfeâion  eft  la  lource  de  la  félicité ,  elle  ne  voudra  conduire  les  êtres  au 
bonheur ,  que  par  la  route  que  les  règles  de  l'ordre  approuvent  ;  elle  tra- 
vaillera à  les  rendre  heureux,  en  travaillant  à  les  rendre  par^its.  Elle 
emploiera  pour  cela  les  moyens  les  plus  efficaces  &  les  plus  Compatibles 
avec  la  fatisfââioA  de  ceux  qu'elle  veut  rendre  heureux. 


BONTÉ.  lor 

Oh  peut  envlfager  la  Bôncé  fous  deux  faces ,  dans  foo  principe  &  dans 
fes  effets.  Dans  fon  principe ,  elle  eft  le  défir  de  communiquer  aux  erres 
fenfibles  le  bonheur  dont  ils  font  capables;  elle  fuppofe  donc  la  connoif- 
fknce  de  leur  nature ,  de  leurs  relations ,  de  leur  état  &  de  leur  deftina* 
non ,  &  celle  des  moyens  qui  peuvent  fervir  à  les  rendre  heureux.  Dans 
les  «fiers ,  elle  eft  la  iuite  àts  allions  propres  à  tarir  la  fource  des  maux  ^ 
à  faire  celfer  les  peines ,  à  faire  éprouver  le  contentement  ;  la  Bonté  fup- 
pofe donc  l'intention,  les  connoifTances  &  les  forces.  Sans  l'intention  la 
Bonté  n'exifte  pas  ;  fans  les  connoifTances  elle  efl  aveugle  &  peut  fe  trom*- 
per  dans  le  choix  des  moyens  ;  fans  les  forces ,  elle  efl  impuiffante  &  fans 
effet.  En  Dieu  la  Bonté  eft  fans  bornes  à  chacun  de  ces  égards;  mais 
dans  les  hommes  elle  efl  toujours  bornée,  dans  Tintention  :  la  jaloufie, 
l'orgueil ,  la  vengeance ,  la  prévention  nous  empêchent  de  fouhaiter  lé 
bonheur  de  tous.  Dans  les-  connoiffances ,  nos  préjugés ,  nos  ,  habitudes , 
notre  ignorance,  nous  font  fouvent  fort  mal  juger  de  ce  qui  peut  rendre 
heureux  les  objets  de  notre  Bonté;  fouvent  elle  efl,  par  une  ruite  de  nos 
erreurs  I  aufii  fîmefie  que  la  haine  la  plus  aâive.  Dans  nos  forces  ôc  notre 
capacité ,  elle  n'efl  pas  moins  refferrée  ;  nous  pouvons  peu ,  &  notre  in* 
fluence  s'étend  peu  loin. 

Si  l'on  a  bien  conçu  l'idée  de  la  Bontés  on  contriendra  que  de  toutes  les 
vertus  c'eft  la  plus  parfaite;  puifque  fon:  efFet  conH^e  à  conduire  à  la 
perfèârion  tes  êtres  qui  en  font  capables  ;  elle  eft  la  plus  aimable  puif- 
qu'elle  tend  à  rendre  chaque  être  content  de  fon  fort  ;  elle  efl  la  plus 
utile  puifqu'elle  ne  tend  qu'à  rendre  chaque  être  heureux;  elle  efl  la  plus 
glorieufe  :  c'efl  elle  qui  nous  fait  plus  qu'aucune  autre  reffembler  à  Dieu 
qui  n'agit  que  par  Bonté.      . 

OutrjS  ce  fens  propre  du  mot  BoQté  ^  il  y  en  A^d'aufres  relatifs  aux  diverfes 
idées  du  bon  que  nous  avons  données  ci-deffus  :  ainfi  il  y  a  une  Bonté 
ou'on  peut  nommer  phyfîque ,  c'efl^  Celle  qui  coïncide,  avec  le  mot  utilité  ^ 
oc  qui  confifle  dans  la  propriété  d'une  cbofe  à  produire  l'effet  utile  que 
Pon  en  attend. 

Il  y  aune  Bonté  morale  qui  e(l,  dans  les  êtres  intelligensi  la  difpofi« 
tioa  à  préférer  toujours  la  vertu  .au  vicje. 


r    >■ 


II. 


A  Bonté  confifte  en  deux  points  :  le  premier ,  ne  pas  faire  du  mal  â 
nos  femblabUs  :  le  fécond ,  leur  faire  du  bien.- 

o  I.  Ne  point  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous 
s>  fit  "  :  voilà  la  règle  .qui  détermine  qi|P()lles  fortes  de  traitemens  la  na- 
ture nous  interdit  à  l'égard  du  refte  des  hommes.  Tout  ce  qui ,  fait  à 
nous-mêmes,  nous  paroitroit  dur,. barbare  &  cruel,  efï  compris  dans  la 
prohibition.  Mais  cette  maxime ,  d'un  ufage  fi  étendu  p  eft  bien  reflreintQ 


lox  B    O    N.  T    É2 

dans  Tapplscadon  qo^on  en  Jaic  :  la  plupart  dea  hommes  fe  condui(ènt  les 
uns  avec  les  autres ^  comme  s'ils  écoientperfuadés.  qu'elle  ne  dût  avoir  lieu 
qu'entre  amis. 

L'inclination  particulière  qu'ont  les  uns  pour  les  autres ,  les  membres  des 
difFérentes  fociécés,  eft  mile  &  néceflaire  pour  le  bien  commun  des  af* 
(bciés.  Il  eft  à  propos  que  les  citoyens  d'une  même  ville ,  les  fujets  d'ua 
même  Prince,  les  feâateorr.  d'une  même  religion,  foienc  unis  d'int^rêtr 
&  de  fenttmens  r  mais  il  eft  contraire  à  l'hum«iité ,  que  réfervanc  tout^ 
Iwr  affeâioii  poui' leurs  co«aftbciés  :  ils  regardent  comme  ennemis  tous 
ceux  qui  ne  le  font  pas,  j^.- 

Qu'un  Normand  eftime  un  Normand ,  je  ne  le  trouve  point  étrange  :  qui 
pourroit  mieux  fympathifer  avec  hnî  Qu'un  Par^en  ioit  porté  pour  un 
Parifien  :  à  la  bonne  heure;  il  tut  trouvent  guère  ailleurs  plus  de  candeur 
&  d'ingénuité.  Mais  un  François  né  à  Domfront,  à  Vire,  ou  à  Caude-* 
beC|  doit^il  haïr  pour  cela  celui  qui  eft  né  à  Paris  ;  ou  cdui-ci  vou- 
loir du  mal  au  Normand?  Ces  haines  héréditaires  des  habicans  d'un  pays» 
pour  ceux  d'un  autre,  influent  immanquablemem  fur  leurs  procédés  ré- 
ciproques. 

Nous  nous  croyons  en  France  la  première  Nation  du  monde ,  pour  les 
qualités  dur-  cœur  &  de  Pdprit  :  le  pltis  doux  fentiment  que  nous  puiffions 
avoir  pour  nos  voifin^;  c'eft  la  pitié  ;  nous  tes.  pbignons  de  ne  pas  noua 
valoir.  Le  François  a  l'efprit  v^F,  il  eft  ardent  &  courageux,  fon  humeur 
eft  enjouée  j  fon  caradere  bienfàifant;  il  accueille  les  étrangers  bien  mieux 
qu'il  n'en  eft  accueilli.  Mais  pourquoi  donc  ce  peuple  fi  hofpitalier,  en 
vertu  de  je  ne  fai  quel  droit ,  que  (es ,  Légiftes  appellent  aubaine ,  a-t-il  fi 
long-temps  envahi  la  fucceffion  d'un  Allemand ,  d'un  Italien  ou  d'un  An* 
^ois  ,  à  qui  la  mort  h'avoit  pas  donné  le  temps  de  retourner  dans  fa 
Fitrie? 

*  Les  qualités  nar  oii  la  France  excelle  en  effet  inconteftablemem  fur  les 
Etats  voifins ,  (ont  la  température  agréable  de  fon  climat ,  la  fertilité  de 
fon  terroir ,  &  l'induftrie  de  fes  habitans.  Pepuis  que  cette  vexation  ne 
s'exerce  plus  contre  les  étrangers ,  on  y  voit  fans  doute,  en  confidération 
de  ces  avantages,  affluer  de  toutes  prarts,  une  infinité  d'artiftes,  de  coiii> 
mercans  &  d'hommes  de  tous  états  ;  le  nombre  des  habitans  groflit  par-là 
considérablement  \  l'émulation  dans  Jfc  commerce  &  dans  les  arts  de  toute 
efpece ,  en  reçoit  de  nouveaux  aiguillons ,  &  le  Royaume  n'en  eft  que 
plus  florifliint. 

Et  qu'on  n'imagine  pas  que  cette  multimde  d'étrangers,  dont  feroient 
inondées  nos'Provinces,  fut  à- charge  aux  naturels  du  pays.  Dans  une 
Contrée  naturellement  fertile ,  >él?  oii  le  travail  &  Pinduftrie  font  en  W- 
gueuir/te  nombre  des  habitans  ne  fait  qu'augmenter  fon  opulence.  Cha- 

2ue  homme' en  pàtticUliér,  fuftit  pour  en  nourrir  dix,  que  feroit'^ce  fi  tous 
:oient  occupés?  Toutes  les   recruet  qui  viendroienc  du  dehors^  feroient 
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compofëes  d%ommes  intërefiës  à  ne  pas  refter  oififir^  par  (a  néctffité  de  fe 
former  des  étabiiflemens  commodes.  Qu^on  y  fàflè  attention  :  on  remar-. 
quera  que  ce  que  nous  avons  de  vagabonds  &  de  bras  inutiles ,  fonc 
des  hommes  nés  parmi  n6us  :  les  habttans  qui  s'y  foùt  tranfportés  d'fiU 
leurs,  (ont  tous  ardens^  au  travail. 

L'attachement  mal  entendu  au  culte  extérieur  dans  lequel  on  eft  élevé  | 
eft  encore*  une  fource  de  haines  entre  ceux  qui  en  promTent  dedifférens. 
Cet  abus  vient  de  ce  que  les  diverfes  religions  qui  partagent  les  hommes , 
ne  font  pas  entées  fur  la  religion  naturelle.  Faute  d'avoir  puifé  dans  cette 
religion  primitive,  les  fentimens  d'humanité,  qui  feroient  de  tout  l'uni- 
yers  une  fociété  d'ami»,  les  différens  religionnaîres  fe  font  tout  à  la  fois- 
un  plaifir  &  un  niérite  de  (b  perfécuter  cruellement;  &~ couvrent  du  noni 
de  ^eld,  ce  qui  n'eft  ^our  Tordinaire  qu'attachement  à  leur  prtepre  feM  ^ 
aveugle  opiniâtreté ,  ^natifme  &  barbarie.  ,  . 

S'il  y  avoir  des  hommes  qu'on  pût  raifonnablement  haïr  pour  caufe  -de 
religion ,  ce  feroit  tout  au  plus  ceux  qui  feroient  une  profeffion  ouverte 
de  haïr  Di<su  :  les  ennemis  déclarés  d'un  Monarque  font  ennemis  de  fes 
fùjets.  Mais  ou  trouvera*t-on  ,  dans .  aucune  religion ,  cet  àfïreux  fentiment 
en  vogue?  toutes  ont  poulr iobjet  dlionorer'Dieu,  &  toutes  par  conféquent 
Phônorent.  ^  quelques-unes  ixièlent  dans: l'hotrimagé  qu'elles  lui  rendent, 
dés  pratiqués  profanes,  fûpèrflitieufes  otrcrifnineHes;  la  raifon  ne  nous 
défend  pas  <fe  réprouver  cet  alliage  impur  :  mais  lelle  nous  défend  de  haïr 
ceux  qui  l'acloptent ,  &  ne  tious  permet  que  de  les  plaindre.  Eft-il  rien 
de  fi  bifarre,^que  de  haïr  quelqu'un  parce  qu'il  fe  trompe,  fur-tout  quand 
fon  intention*«l  droite?  r     . 

Une  forte  de  gens  contre  lefquels  on  ne  fe  fait  pas  un  fcrupule  de  févir, 
ce  font  les  malraiteurs;  terme -par  oÂ  l'on  entend  communément  les  vo- 
leurs &  les  meurtriers.  Four  ces  derniers,  on  ne  balance  pas  à  les  juger 
dignes  de  mort,  en  vertu  de  la  loi  du  talion,  qu'on  regarde  comme 
émanée  de  la  loi  naturelle,  je  ne  fai  fur  quel  fondement.  Car  je  ne  crois 
pas  que  cette  loi  fainte,  qui,  par  rapport  atfx  devmrs  de  la  fociété^  n'inf- 
pire  que  la  bonté,  la  douceur  &  l'indulgence ,  iouffre  w'on  réprime  les 
méchans  par  des  méchancetés ,  &  qu'on  puniflè  les  homicides  par  je  meur-* 
tre.  Je  n'ai  jamais  été  perfuadé  que  Dieu  ait  permis  aux  hommes  de  fe 
détruire  les  uns  les  autres.  Un  citoyeti  trouble  la  police  de  l'Etat  :  empé- 
chez-le  de  le  &ire,  vous  le  pouvez  fans  l'attacher  à  un  gibet. 

Four  les  voleurs  ,  qui  ne  tuent  point ,  on  fait  bien  qu'au  fond  ils  ne 
méritent  pas  la  mort ,  même  à  les  juger  par  cette  loi  du  talion  ^  qu'on 
fait  valoir  contre  les  meurtriers,  qu'il  n'y  a  aucune  proportion  entre  un 
effet,  quelquefois  trés-modique ,  qu'ifs  auront  dérobé,  &  la  vie  qu'on  leur 
ète  imjMtoyablement.-  Mais  on  les  facrifie,  dit-on,  à^  la  fureté  publique* 
Employez-les  comme  forçats  à  des  travaux  utiles  :  la  perte  de  leur  liberté 
tes  punira  encore  affez  rlgoureufemeiic  de  leur  forfait ,  affurera  fufiifamT 
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ment  la  tranquillité  publique  ^  tournera  en  même-temps  au  bien  de  TEtat^ 
&  vous  îauvera  le  reproche  d^une  injufte  inhumanité.  Mais  il  a  plû  aux 
hommes  de  faire  de  la  friponnerie,  le  plus  honteux  de  tous  les  crimes»  & 
le  plus  impardonnable ,  par  la  raifon ,  fans  doute ,  que  l'argent  eft  le  dieu 
du  monde ,  &  qu'on  n'a  communémenjc  rien  de  plus  cher ,  après  la  vie , 
que  l'intérêt. 

Lorfque  la  paflioa  vous  porte  à  quelque  violence  contre  un  autre  hom- 
me, jettez  vite  les  yeux  fur  iui,  pour  y  voir  l'empreinte  de  la  main  di-^ 
vine ,  &  votre  propre  relTemblance  :  ce  fera  de  quoi  rallentir  votre  em- 
portement. Ne  dites  point  à  Dieu  ce  qu'on  raconte  que  Caïn  lui  dit  : 
m  m'avez-vous  donné  mon  frère  en  garde  ?  «  Oui ,  (ans  doute ,  il  vous  l'a 
donné  en  garde  \  &  noa*feulement  il  vous  défend  de  lui  faire  aucun  mau- 
vais traitement,  mais  il  vous  ordonne  même  de  le  fervir  de  tout  votre, 
pouvoir.  ^  .  ^ 

IL  Lorfqu'on  eft  officieux  &  bienfàifant  pour  fes  parens ,  fes  bienfai- 
teurs ou  fes  amis ,  on  fe  croit  généreux ,  quoique  d'ailleurs  dur  &  indif- 
férent pour  le  refte  des  hommes  ;  &  l'on  n'en  pas  même  charitable  ; 
qualité  cependant  bien  en  deçà  de  la  générofité ,  qui  eft  le  comble  &  Ta*-» 
chévement  des  autres  vertus  ibciales.  En  pratiquait  celles-ci,  on  ne  Gât 
qu'éviter  le^  défauts  contraires,: placés  tout  près  d'elles  :  mais  la  géné^ 
rofité  nous  éloigne  bien  plus  dû  vice,  puifqu'elle  laifle  pour  intervalle  t. 
entr'elle  &  lui ,  toutes  les  vertus  de  préceptç.  La  généroficé  eft  un  degré 
de  perfeâion  ajouté  aux  verms,  par-deflus  celui  que  prefcrit  indifpenfa- 
blement  la  loi.  Faire  pour  fes  femblables ,  précifément  ce  qu'ordonne  la 
loi ,  te  n'eft  pas  être  généreux  ^  c'eft  fimplement  remplir  fon  devoir. 

III- 
Traits  de  Bonté, 

VyELUl'LA.  fenl  mérite  le  titre  de  bon ,  qui  fait  s'armer  à  propos  de 
iëvérité  contre  le  vice  :  autrement  la  bonté  n'eft  qu'une  foibleffe  de  l'ame» 
ou  une  parcfte  de  la  volonté»  Des  Grecs  louoient  devant  un  Roi  de  Lacé^ 
démone,  l'extrême  bonté  de  Charilaiis  fon^ collègue.  »  Eh!  comment  fe- 
9  roit-il  bon ,  leur  dit-il ,  s'il  ne  fait  pas  être  terrible  aux  méchans  ?  a 

2.  Les  amis  de  l'Empereur  Vefpafien  lui  confeillerent  de  fe  défier  d'un 
certain  Métius-Pompofianus ,  parce  que  le  bruit  s'étoit  répandu  qu'il  d  - 
voit ,  un  jour ,  parvenir  à  l'Empire.  Vefpafien ,  bien  loin  de  pourvoirez 
fa  propre  fureté ,  éleva  au  confulat  ce  même  Métius  ;  &  ,  voyant  fet 
amis  furpris  de  fa  conduite  :  »  fi  Métius  doit  régner ,  répondit  -  il ,  je 
»  veux  me  le  rendre  favorable  par  dçs  bienfaits ,  il  fe  fouviendra  de  moi  ^ 
9  quand  il  fera  Empereur.  « 

3.  Pyûftratei  &meux  tyran  d'Athènes ,  mais  qui  n'en  avoir  que  le 
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oom  »  étant  un  jour  h  table ,  tin  des  convives ^  échauffô  par  le  vin,  com- 
mença à  lui  dire  des  injures.  Ses  amis  lui  confeilloient  de  punir  cet  info* 
lent}  mais  Fyfillrate  leur  répondit  :  »  fi,  lorfque  je  pafle  dans  la  rue, 
B  un  aveugle  venoit  heurter  contre  moi,  me  confeilleriez  *  vous  de  le 
9  punir?  a 

Des  jeunes  ^ens,  échauffês  par  le  vin,  rencontrèrent  la  femme  de  ce 
Prince,  &  rinmlterent.  Le  lendemain ^ . lorfque  la  raifon  leur  fut  revenue, 
ils  allèrent  fe  jetter  aux  pieds  de  Fyftffa-ate ,  fondant  en  larmes ,  &  lui  de*  ' 
mandant  pardon.    Ce  Prince  Us  releva  avec  bonté ,  &  leur  dit  :  o  Allez , 
m  Si  foyez  plus  fobres.  a 

4*  Un  homme  de  la  lie  du  peuple ,  d'un  naturel  infolent  &  querelleur  ; 
prit  un  jour  à  tâc^e  d^infultercFértcIès,  le  plus  illuftre  &  le  plus  puifTanc 
des  Athéniens  de  fon  fiecle.  U.ne  le.  quitta  point ,  tant  qu'il  demeura 
dans  la  place  publique.  Périclès/fans  fitire  attention  à  cet  homme,  expé^ 
dia  tranquillement  fes  affaires  ;  & ,  lorfqu'elles  furent  finies ,  &  que  le 
jour  commença  à  baifler ,  il  prit  le  chemin  dé  fa  maifon.  Notre  homme 
ne  lâcha  point  prife ,  &  reconduifit  Périclés ,  en  vomiflanc  mille  injures 
contre  lui.  Périclés  pour  toute  vengeance ,  étant  arrivé  chez  lui ,  dit  à 
l'un  de  fes  efclaves  :  »  prends  un  flambeau  &  conduis  cet  homme  jufqu'à 
»  ià  maifon.  a,  . 

$•  Lorfque  Licurgue  voulut  établir  la  refbrnue  dans  Lacédémone,  une 
feule  de  citoyens,  s'élevèrent  contre  lui,  &  lui  jurèrent  une  haine  éter* 
nelle.  Un  jeune  homme,  entr'autres,  nommé  Alexandre ,  le  pourfuivic 
un  jour  dans  la  place  publique ,  &  lui  creva  un  œil  d'un  coup  de  bâton« 
Le  peuple  ,  indigné  de  cette  violence  ,  livra  le  coupable  au  légi dateur , 
afin  qu'il  en  tiiit  vengeance.  Licurgue  l'emmena  chez  lui»  &  le  traita 
avec  tant  de  douceur  &  de  bonté,  que  le  jeune  homme ,  charmé  de  fa 
vertu ,  fiit  depuis  un  de  fes  plus  zélés  partifans. 

6.  Pyrrhus,  Roi  d'Ëpire,  ayant  appris  que  deux  jeunes  gens,  étant  à 
boire  enfemble ,  avoient  tenu  contre  lui  des  propos  téméraires  ôc  infolens^ 
il  les  fit  venir  en  fa  préfence ,  & ,  d'un  ton  menaçant ,  leur  demanda  s'il 
étoit  vrai  qu'ils  eufTent  ofé  parler  de  leur  Roi  avec  tant  d'imprudence  { 
3  11  eft  vrai  9  Prince  ,  répondit  l'un  d'eux  ;  &  nous  en  euffîons  bien  dit  da** 
9  vantage ,  fi  le  vin  ne  nous  eut  manqué.  «  Le  Moiuu'que  rit  beaucoup 
de  cette  faillie ,  &  leur  pardonna. 

.  Denys  l'ancien,  tyran  de  Syracufe,  n^avoit  pas  montré  autant  de  clé« 
mence  dans  une  occafion  ferhblable.  On  lui  rapporta  que  deux  jeunet 
citoyens ,  au  milieu  de  la  débauche ,  avoient  parlé  fort  librement  fur  fou 
gouvernement  &  fur  fa  perfonne.  Le  defpote  les  fit  venir  dans  fon  palais , 
ce  les  fit  dîner  avec  lui.  Un  des  jeunes  gens  s'enivra,  &  fe  mit  à  débi«. 
ter  mille  extravagances  :  l'autre  but  peu,  &  fut  trés-fobre,  durant  tout 
le  repas.  Denys  pardonna  au  premier,  jugeant  qu'il  ne  devoit  attribuer 
qu'à  Tivreflè  la  liberté  de  fes  difçburs;  mais  il  fit  mourir  le  feconcL 

Tom  IX.  O 
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>  7.  Un  homme  accufoic  Ton  concitoyen  de  prétendre  à  TEmpire,  &  ne 
fe  rebutoit  point  du  filence  de  Julien  TApodat ,  qui ,  plufieurs  jours  de 
fuite  y  avoit  feint  de  ne  le  point  entendre.  Enfin,  pour  fe  délivrer  .de  cet 
importun ,  le  Prince  lui  demanda  quel  étoit  cet  homme  qu'il  accufoit ,  & 
quelles  preuves  il  avoit  de  fon  crime?  »  C'eil,  répondit  Taccufateur,  un 
»  des  plus  riches  bourgeois  de  ma  ville  ;  &  je  fuis  en  état  de  prouver  qu^il 
D  fe  fait  faire  un  manteau  de  foie  ^  teint  en  pourpre.  »  L'Empereur ,  lans 
en  vouloir  entendre  davantage ,  lui  impofa  filence ,  en  difant  :  »  Vous  êtes 
o  bienheureux  que  je  ne  puniflè  pas  un  miférable  tel  que  vous,  qui  oie 
»  accufer  fon  pareil  d'une  il  haute  entreprife  ;  »  & ,  comme  le  délateur , 
dans  l'efpérance  d'avoir  pour  récompenfe  tous  les  biens  de  l'accufé,  con* 
tinuoit  d'iniiiler,  Julien  appella  un  de  fes  officiers  :  vy  Faites  donner,  lui 
»  dit -il,  à  ce  dangereux  babillard  une  de  mes  chauifures  de  couleur  de 
9  pourpre,  &  qu'il  la  porte,  de  ma  part,  à  ce  bourgeois  qu'il  accufe,  pour 
»  ailbrtir  à  fon  habit.'» 

:  8.  Les  caraâeres  les  plus  farouches  laiifent  quelquefois  échapper  des  ver* 
tus.  Le  cruel  Néron  donna  dans  fa  jeuneife  des  marques^de  clémence  & 
de  bonté.  Obligé ,  un  ^our ,  de  iigner  la  condamnation  d'un  criminel ,  il 
s'écria,  d  Plût  aux  Dieux  que  je  ne  fuife  pas  écrire,  a 

9.  Caligula ,  dans  le  commencement  de  fon  règne ,  avoit  auifi  fait  plu- 
fievirs  aâes  de  bonté  &  dtt'  clémence  :  il  refufa  même  de  lire  une  lettre 
par  laquelle  on  lui  découvroit  une  confpiration  formée  contre  lui ,  de 
peur,  difoic-il,  d'être  obligé  de  faire  mourir  quelqu'un. 

10.  Guillaume  Rofe,  Evêque  de  Senlis,  fi  connu  par  fes  écarts  &  fes 
cmportemens ,  ayant  eu  la  hardiefTe  de  prononcer  une  Satyre ,  plutôt  qu'un 
Sermon,  contre  le  Roi  Henri  III  &  fa  Cour;  oii  il  repréfenta,  avec  les 
couleurs  les  plus-  odieufes ,  les  plaifirs  que  le  Monarque  avoit  pris ,  pen- 
dant les  deux  derniers  jours  du  carnaval,  ce  Prince  l'envoya  chercher,  & 
lui  dit  fans  émotion  ,&  même  en  riant  :  n  En  vérité ,  Monfîeur  Rofe ,  vous 
D  n'épargnez  guère  vos  amis  ;  vous  feroit-on  plaifir ,  ii  l'on  en  ufoit  de 
D  la  forte  avec  vous?  Il  y  a  dix  ans  que  je  vous  laiife  courir  les  rues , 
»  fans  vous  rien  dire  ;  & ,  pour  une  fois  que  cela  m'arrive ,  vous  me  dif- 
9  hmez  dans  un  lieu  faint,  où  l'on  ne  doit  prêcher  que  la  parole  de  Dieu  : 
»  n'y  retournez  pas ,  je  vous  prie  ',  il  efl  encore  plus  temps  pour  vous  que 
»  pour  moi  de  devenir  fage.  »  Rofe  étoit  "iu jet  à  une  maladie  hypocon* 
driaque ,  qui  le  rendoit  quelquefois  fi  furieux ,  qu'on  étoit  obligé  de  .le 
garder  à  vue.  Quelques  jours  après ,  il  reçut  un  nouvel  ordre  d'aller  au 
Louvre;  &  le  Roi  lui  donna  de  ia  main  cinq  cens  écus  d'or,  en  lui  difant  : 
»  Voilà  de  quoi  acheter  du  miel  &  du  fucre,  pour  vous  aider  à  paffer  votre 
9  carême ,  oc  pour  adoucir  l'aigreur  de  votre  ton.  « 

11.  Amin,  fils  du  Calife  Haroun-Al-Rafchild ,  demanda  un  jour  à  ce 
Prince  la  permiifîon  de  punir  un  homme  qui  avoit  mal  parlé  de  Zébéidah 
fa  mue.  »  Songez  que  vous  êtes  Prince ,  mon  fils ,  dit  le  Monarque ,  & 
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*•  <jue  te  éevoit  àSm  iPrince  eft  d'être  bon  &  clément.  Cependant  1  fi  ces 
m  vertus  ne  trouvent  point  d'entrée  dans  votre  cœur  ;  fl  vous  ne  pouvez 
»  éteindre  la  cotere  qui  Fenflamme,  tout  ce  qbe  je  puis  vous  permettre 
h  pour  vengeance^  c'eR  de  dire  auunt  de  mal  delà  mère  de  cet  hoomie, 
»  qu'il  en  a  dit  de  fa  vôtre,  «fc 

iz.  Un  foir  ou'Alphonlê  V ,  Roi  d'Aragon ,  revenoit  d'une  expédition , 
marchant  à  quelque  diftance  de  Tes  troupes ,  accompagné  d'un  fêul  officier , 
il  entra  dans  un  village ,  &  defcendit  au  premier  gite  qu'il  rencontra.  Deux 
ibidats ,  affîs  aii  coin  du  feu ,  fe  trouvoient  alors  en  cette  ^aifon.  Voyant 
entrer  le  Roi ,  ils  commencèrent  à  l'infulter  fans  le  connoitre ,  &  lui  dirent 
même  qu'ils  ne  fouffriroient  point  qu'il  logeât  dans  cette  auberge;  Qu'elle 
étoit  déjà  remplie ,  &  que ,  s'il  ne  fe  retiroit  promptement ,  ils  alloient 
iui  jetter  les  tiCom  à  la  tête.  Alpbonfe,  loin  de  fe  iâcber  de  ces  injures^ 
«l'en  fit  que  rire  :  l'officier ,  qui  étoit  avM  lui  »  alloft  leur  répondre  d'une 
autre  fiiçon  s'il  ne  l'en  eût  empêché.  Là-deffiis ,  Tes  gardes  arrivèrent  ;  de 
auffi  -  tôt  il  fut  reconnu*  Ces  foldats  effrayés  ie  jettent  à  Tes  genoux , 
&  lui  demxandent  pardon  de  leur  infulte.  Alphonfe  les  fit  relever  avec 
douceur,  &  voulut  qu'on  les  retint  à  fouper  avec  les  domelHques  de 
fa  fuite. 

13.  Jean  II,  Duc  de  Bourbon ,  étant  en  otage  en  Angleterre,  pour  le 
Roi  Jean ,  plufieurs  TCntilshommes  de  (es  vaflàux  cabalerent  contre  lui  « 
durant  fon  abfence ,  ce  oferent  attenter  à  fes  droits.  Un  des  principaux  of- 
ficiers du  Duc  en  fit  des  mémoires  exaâs ,  qu'il  ^réfenta  au  Prince ,  à  fou 
retour,  aifin  qu'il  punit  févérement  de  pareils  forfaits.  »  Mais,  lui  demanda 

•  le  Duc,  avez- Vous  auffi  une  lifte  des  fervices  qu'ils  m'avoient  rendus  au« 
m  para  vaut?  »  Non,  Monfeigneur,  répondit  Tofficier.  »   Eh  bien!  it  n'efl 

#  donc  pas  jufte  que  je  fafle  aucun  ufage  de  celle-ci^  a  répliqua  le^  Prince^ 
en  la  jettant  au  feu. 

14.  Une  femme  s^avifa  de  prendre  Philippe,  Roi  de  Macédoine,  à  la  fin 


p  A  Philippe  k  jeun ,  a  repliqua-t-elle.  La  manière  dont  il  reçut  cette  ré^ 
ponie  feroit  honneur  au  Roi  le  plus  fobre.  Il  examine  l'affaire  tout  db 
nouveau  ^  reconnolt  l'injuftice  de  fon  jugement ,  &  fe  condamne  à  U 
réparer. 

1 5.  Quelqu'un  ayant  jette  de  l'eau  fur  Archélaiis ,  Roi  de  Macédoine  ; 
fes  cocutifans  te  preflerent  de  le  fiiir  punir;  »  Ce  n'efl  pas  fur  moi ^  dit-il^ 
»  qu'il  a*  jette  cette  eau,  mais  fur  celui  qui  ^flbit  « 

16.  Un  des  valets-derchambre  de  St.  Louis  laiffa  tomber  une  goutte  de 
cire  enflaminée  fuf  une  jambe  où  11-  avait  mal;  d  Vous  devriez  vous  fou* 
»  venir,  lui  dit  le  Monarque,  que  mon  grand -père  vous  donna  autrefois 
m  votre  congé  pour  beaucoup  moîBs^  a  C'eft  tout  ce  que  la  douleur  lui  arra^ 
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eha  :  jamais  on  ne  vit  un  fi  bon  maître,  fi  aifé  à  fervii*,  fi  difporë*  à  exctt» 
(er  les  fiiutes  de  fes  domefliques. 

-     17.  En  i6ii,  Henri  11^  Prince  deCondé,  père  du  grand  Condé ,  vou- 
lue affermer  la  recette^de  fit  terre  de  Muret  en  Valois ,  à  deux  particuliers. 
Pour  éviter  les  follicitations  &  les  iniportunirés  à  ce  fiijet,  il  fe  propoia 
de  conclure. feui^.promptemem  &  en  fetret.  Il  partit  en  conféquencç  i/z- 
cognito ,  de  Muret ,  pour  aller  à  la  Ferté*Milon ,  chez  un  Notaire ,  nommé 
Arnoul  Cocault.  Le  Prince ,  arrivié  dans  la  maifon  de  maître  Arnoul ,  de-* 
mande  à  lui  parler.  Il  dinoit:  fa  femme  dit  au  Prince  de  l'attendre»  &  de 
s^afTeoir  fur  un  banc  :  le  Prince  infifte;  fa  femme  lui  répète»  en  fe  fâchant, 
.&  dans  fen  patois  :  9  II  faut  bien  qu'Arnoul  daine,  u  Le  Prince  eft  obligé 
de  céder.   Il -attend  .i  la  porte,  ams  fur  un  banc,  que  maître  Arnoul  aie 
«diné.   Le  repas  fini^^on  introduit  le  Prince  dans  l'étude  du  tabetlioa  qui» 
croyant  parler  à  quelquie  intendant  de  màifon,  ne  lui  demanda  point  fes 
qualités.  II  drefia  le  bail  à  loyer;  &,  lorfqu'it  fut  que(Hon  de  mettre  le 
bail  au  net ,  le  Notaire  pria  le  Prince  de  lui  dire  les  qualités.    Elles  ne 
:fpm  pas  longues,  dit  le ' I[Vince ; >  mettez  Henri  de  Bourbon,  Prince  de 
j»  Condé ,  premier  Prince- .du  Saog,  Seigneur.de  M^ret.  a  A  ces  mots^ 
le  garde- note  fut  faifi  de  frayeur.   Il  fe  jetta  aux  pieds  du  Printe,  &  lui 
.demanda  .milte^  ibis  pardon,  de  la -manière  incivile  dont  on  l'avoir  reçu. 
Coiidé  le  Televe  avec  bonté ,  &  ,  pour  toute  punition ,  fe  contente  de  lui 
litd  :  »  Ne  craignez  rien,  brave  homme,  il  n'y  a  point  de  mal  :  Il  faut 
»  bien  qu^ Arnoul  daine.  « 

18.  Un  jour  d'été»  Mr.  de  Turenne  étoit  en  petite  vefte  blanche,  &  en 

•  bonnet  blanc,  appuyé  fur  le  balcon  d'une  fenêtre.:  un  de  fes  domefiiques, 

j  Venant  par  <  derrière ,.  le  prit  pour  un  des .  marmitons  de  fa  cuifine,  &  lui 

appliqua  !aveç  fbrce^  \jk  jnxzitx  fur  le  derrière.  Turenne  furprit  fe  retourne. 

Le  domefliqiie  confus  fe  jette  à  hs  pieds  ^  lui  demande  pardon  de  fa  mé- 

^  prife ,  l'aflùrant  qli'il  l'âvoit  pris'  pour  George  le  marmiton  :  »  Eh }  quand 

»  ç'eOt  été  George  »  dit   oranquillement  Turenne,  il  ne  falloir  pas.  frapper 

p,  u  fort,  a  ,1 

...19  Aogufte  paroiiToit  fouvent,  comme  témoin,  dev^Dt  fes  Tribunaux^ 
r^po^doit:  aux  interrogations  denslMagiftrats,  &  foufFreit.  qp'on  le  réfutât^ 
quelquefois:  même  avec  aigreur»  IJn  certain  Aff.  ^rimus ,  accufé  pçMr  avoir 
j^it  Ja'  guerre,  fans  aucun  ordre  de  l'Empereur,  en  fuppofoit  pouj:  fe  juilir 
fier.  Augufte  fe  tranfporta,  de  fon, propre  mouvement,  au  jugement  de 
l'affaire  \  &  inteh'Ogé.  par  le  Préteur ,  il  répondit  qu'il  n'avoir  doi^ié  ^^ucun 
pt-drCL  fpmblahle  à  Primus.  L'Avocat  de  IVcuféi  Liçiniuf  Murent  ^  entrer 
prit  fur  ce  point  Augufte»  avec  toute  la.hauteMr  imaginable,  ^ ,  ei^tr'aur 
tilss^rdifepitfs  défobligeans  {  »  Que.iàitt^-'Vous  içi^hii  ,dit*ili,:^.  qui.  vous 
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bontë,  que  plufieuft  des  Juges  opinèrent  à  renvoyer  abfous  le  coupable. 
A  Toccafion  d'un  voyage  que  ce  même  Empereur  fe  préparoit  à  faire  « 
un  Sénateur,  nommé  Rufus,  dit  dans  un  repas,  qu'il  fouhaitoit  qu'Âugufte 
:  n'en  revint  jamais;  &  plaifantanc  fur  la  multitude  des  viâimes  qu^on  avoit 
. .  coutume  d'inunoler ,  en  aâions  de  grâces  de  fon  retour ,  après  une  longue 
^ .  abfence ,  il  ajouta  que  tous  les  veaux  &  tous  les  taureaux  faifoient  le  même 
vœu  quç  lui.  Le  mot  ne  tomba  pas  par  terre ,  &  fut  recueilli  foigneufe-- 
ment  par  quelques-uns  des  convives.  Un  efclave  de  Rufus  fit,  le  lende- 
main ,  reflbuvenir  (on  maître  de  ce  qui  lui  étoit  échappé ,  la  veille ,  pen- 
dant qu'il  avoit  la  tête  échauffée  par  le  vin.  Il  lui  confeilla  de  prévenir  l'Em- 
pereur &  d'aller  fe  dénoncer  lui-même  ;  l'imprudenc  Rufus  ^  devenu  fage 
paf  réflexion  ,  fuivit  ce  confeil.  11  courut  au  palais,  fe  préfenter  devant 
Augufte ,  &  lui  dit  qu'il  falloit  qu'un  efprit  de  vertige  lui  eût  abfolument 
troublé  la  raifon.  II  jura  qu'il  pnoit  les  Dieux  de  &ire  tomber  fon  vœu  té- 
méraire fur  fa  tête ,  &  fur  celle  de  fes  enfàns.  Il  finit  en  priant  l'Empereur 
de  lui  pardonner  fa  coupable  indifcrétion.  Augufte  y  confentit.  »  Céfar^ 
D  reprit  alors  Rufus ,  perfonne  ne  croira  que  vous  m'ayiez  rendu  votre  ami- 
»  tié,  fi  vous  ne  me  niites  une  gratification,**  &  il  lui  demanda  une  fom- 
me  qui  n'eût  pas  été  un  don  médiocre ,  fi  le  Prince  eût  eu  à  le  récompen- 
fer.  Âu^fle  la  lui  accorda  \  il  ajouta  feulement  en  riant  ;  »  pour  mon  inté* 
9  rêt,  je  me  garderai  bien  une  autre  fois  de  me  mettre  en  colère  contre 

'  »  vous,  a 

Etant  à  Milan,  il  remarqua  une  flatue  de  Brutus,  monument  de  la  recon- 

noiffance  des   peuples  de  la  Gaule  Cifalpine  ,  envers  le  plus  doux  &  le 

plus  équitable  des  Gouverneurs.  Il  pafTa  outre  ;  puis ,  s'arrétant ,  &  prenant 

.  un  air  &  un  ton  févere ,  il  reprocha  vivement  aux  principaux  de  la  ville , 

2ui  l'environnoient^  qu'ils  avoient  au  milieu  d'eux  un  de  fes  ennemis.  Les 
!aulois  ef&ayés  veulent  fe  juflifier  &  nient  le  fait.  »  Eh  quoi  !  leur  dit  Au- 
,  9  guflë,  en  montrant  de  la  main  la  ftatue  du  Proconful  :  n'efl-ce  pas  là 
/ 1>  l'ennemi  de  ma  famille  &  de  mon  nom  ?  «  Alors  les  voyant  conflernés, 
&  réduits  à  .garder  le  filence ,  il  fourit  ;  &  ,  d'un  vifage  gracieux ,  il  loua 
.  leur  attachement  fidèle  à  leurs  amis ,  m^^me  malheureux  \  &  il  laifTa  fub- 
fifler  la  flatue. 

Timagene,  rhéteur  d'une  grande  réputation,  avoit  acquis,  par  les  char*- 
^  m^  de  fa  converfation  ,  l'amitié  d'Augufle  ^  mais  il  ne  fçut  pas  la  confer^ 
'  ver.  Il  avoit  le  talent  dangereux  de  médire  avec  beaucoup  d'efprit  ;  &  il 
l'exerça  contre  le  Prince ,  contre  Livie  fon  époufe ,  contre  toute  la  maifon 
des  Céfars.  Le  Souverain ,  irrité  d'une  telle  licence ,  interdit  à  Timagene  Pén- 
étrée de  fon  palais.  Cet  homme,  forti  du  fein  de  la  poufliere ,  qui  long-temps 


.  veur.  Sa  difgrace  ne  lui  ferma  aucune  porte  dans  Rome  i  toujours  il  fut  éga- 
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leroent  bien  reçu  par^tout.  Fotlion  fur^tout  fe  diftingna ,  en  le  retirtnt  "de 
(à  maifon,  &  lui  donnant  un  logement  fomptueux,  lui,  qui  jurques*lii  pa« 
rotfibit  haïr  morcellement  ce  rhéteur  fatyrique  ;  enforte  que  fbn  amitié  peur 
lui  commencoit  avec  la  haine  d^Augufie.  Ce  Prince  plein  de  bonté ,  (buffiic 
avec  une  patience  héroïque ,  &  l'imprudente  hardiefTe  de  Timagene,  &  Tai^ 
veugle  afteâion  de  Follion.  Seulement  il  dit,  un  jour^  à  ce  dernier  :»  Vous 
9  nourriflèz  dans  votre  maifon  une  béte  féroce.  «  Follion  voulut  s^excuffer, 
mais  Augufte  Tinterrompit  :  o  JouifTez^  mon  cher  Follion,  luidit*-il;  jotli& 
»  fez  de  la  douceur  d'un  hôte  (i  aimable  ;  «  &  comme  Follion  lui  offiroic 
de  le  chafrer,s'il  le  fouhaitoit  :  »  Comment  le  voudrois-je ,  reprit  Augu* 
«  fte  t  c'eft  moi  qui  vous  ai  réconciliés.  «  Mot  plein  de  fel  &  de  douceur^ 
en  méme*tenq>s,  par  lequel  Augufie  &ifoit  voir  qu'il  fentoit  le  tort  de 
Follion,  &  Qu'il  l'excufoit. 

Fourfe  délallbrdes  fatigues  du  gouvernement,  Augufles'étoit  rendu  dans 
fa  maifon  de  campagne  ;  mais ,  pendant  la  nuit ,  les  cris  affreux  d'un  hi- 
bou ,  qui  étoit  dans  le  voi/înage ,  î'empêchoient  de  repofer.  Un  foldat  trouva 
le  fecret  de  l'attraper,  &  le  porta  tout  vivant  à  Aueufte,  efpérant  une 
grande  récompenfe.  L'Empereur  loua  beaucoup  fon  zele ,  &  lui  fit-  donner 
mille  écus.  Le  foldat,  ne  trouvant  pas  la  fomme  aflez  forte,  dit  infolem« 
ment  :  »  J'aime  mieux  quHl  vive ,  "  & ,  en  même  temps ,  il  lâcha  rani- 
mai importun.  Augufte  fupporta  patiemment  l'imprudence  de  ce  guerrier 
infolent  ;  &  Ton  cite  ce  trait ,  comme  un  exemple  frappant  de  la  bonté 
&  de  fa  douceur. 

Il  avoit  dans  fts  gardes  un  jeune-homme  fort  débauché ,  nommé  Ké^ 
rennius.  Ne  pouvant  plus  fupporter  fes  défordres,  il  le  chafla,  &  lui 
ordonna  de  s'en  retourner  chez  lui.  Le  jeune-homme ,  affligé  de  cet  a& 
firont ,  fe  jetta  aux  pieds  du  Frince ,  en  fondant  en  larmes  :  »  Ah  !  Sei* 
9  gneur,  lui  dit-il,  de  quel  front  retournerai-je  chez  mes  parens?  S'ils  me 
D  demandent  pourquoi  j'ai  quitté  votre  camp ,  que  leur  dirai-je  ?  «  Au* 
gufte  le  releva  avec  bonté ,  &  lui  répondit  :  d  mon  ami ,  pour  vous  juiU« 
»  fier ,  dites  que  vous  étiez  mécontent  de  ma  conduite.  " 

Un  homme  à  qui  l'on  venoic  d'ôter  un  emploi  dont  il  s'étoit  mal  ac« 
quitté,  demandoit  une  fomme  d'argent  à  cet  Empereur  :  »  Ce  n'eft  pas 
V  l'intérêt  qui  me  fait  parler,  difoit  il,  mais  fi  je  reçois  de  vous  cette  fom« 
»  me ,  le  public  croira  que  c'eft  en  échange  de  l'emploi  que  vous  m'ôtd?^ 
»  &  mon  honneur  fera  fauve. .  •  S'il  ne  s'agit  que  de  votre  honneur ,  ré« 
9  pondit  le  Prince ,  vous  n'avez  qu'à  dire  par-tout  que  vous  avez  reçu  cette 
9  fomme;  je  ne  vous  démentirai  pas.'' 

Un  foldat  vétéran ,  ayant  été  cité  en  juflice ,  &  craignant  d'être  con* 
damné ,  pria  Augufte  de  le  fervir  dans  cette  affaire ,  &  de  défendre  fa 
caufe.  Le  Prince  chargea  de  cette  commiflion  quelqu'un  de  fes  courtifans^ 
lui  recommandant  d'employer  tous  fes  foins  pour  £iire  abfoudre  cet  homme» 
libis  le  foldat  fç  mit  à  crier  dans  U  place  ;  »  Lorfque  vous  étiez  en  daar 
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»•  ger  à  la  bataille  d'AéHum ,  je  ne  me  fuis  pas  repofé  fur  ud  autre  du 
»,  loin  de  vous  fecourir.  J'ai  combattu  moi-même  :  je  vous  ai  défendu  au 
»  péril  de  ma  vie  ;  en  voici  les  preuves  "  ajouta-t-il ,  en  découvrant  Cêl 
poitrine.  En  effet ,  une  foule  de  glorieufes  cicatrices  parloient  en  fa  &- 
veur,  Auggile  rougit,  &  prit  en  main  lui-même  la  défènfe  de  ce  guerrier. 
2o.  La  Force  &  d'Aubigné ,  Seigneurs  de  la  Cour  de  Henri  IV ,  écoient 
couchés  enfemble,  près  du  lit  de  ce  Prince.  D'Aubigné,  croyant  le  Mo- 
narque endormi ,  fe  mit  à  fe  plaindre  ,  en  l'accufant  d'ingratitude,  &  di- 
iant  à  diverfes  reprifes  à  la  Force  qui  fommeilloit  :  >y  notre  maître  eft  le  plus 


pas  ce  que 

9-  dit  d'Aubigné,  que  je  fuis  le  plus  ingrat  &  le  plus  vilain  du  monde?  " 
Dans  la  fuite,  il  n'en  parla  jamais  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ;  &  ce  fut  toute 
la  vengeance  qu'il  tira  de  cette  injure. 

A&mé  du  travail  de  la  chaffe ,  ce  Prince  entra  dans  une  hôtellerie  fur 
un  gr^nd  chemin ,  &  fe  mit  à  table  avec  quelques  marchands.  Après  avoir 
diné ,  on  parla  de  fâ  converdon  \  fon  habit  (impie  l'avoir  empêché  d'être 
reconnu.  Un  marchand  de  cochons  eut  la  hardiefle  de  dire  :  i>  Oh  !  ne 
9  parlons  point  de  cela;  croyez-moi;  la  caque  fent  toujours  le  hareng. '^ 
_Un  inftant  après ,  le  Roi ,  s'étant  mis  à  la  fenêtre ,  vit  arriver  quelques 
Seigneurs  ,  qui  le  cherchoient ,  &  qui ,  l'ayant  apperçu ,  montèrent  aufli-tôc 
à  la  chambre.  Le  marchand  ,  voyant  qu'ils  l'appelloient  Sire  &  Votre 
Majejicj  fut  extrêmement  furpris,  &  eut  donné  tout  fon  bien  pour  n'avoir 


9  catholique;  mais  vous  gardez  encore  du  vieux  levain  de  la  ligue.  " 
On  lui  parloit  d'un  Officier  qui  avoir  été  de  la  ligue,  &  qui  étoit  fort 
brave  ;  &  on  lui  difoit  que  ,  quoique  Sa  Majefté  lui  eut  pardonné,  il  ne 
Paimoit  pourtant  pas  :  »  Je  veux,  dit- il,  lui  faire  tant  de  bien,  que  je  le 
»  forcerai  de  m'aimer,  malgré  lui.  " 

21.  Un  Officier  Général,  homme  un  peu  brufque,  &  qui  n'avoir  pas 
adouci  fon  caraâere  dans  la  cour  même  de  Louis  XIV,  avoir  perdu  un 
bras  dans  une  aâion,  &  fe  plaignoit  à  ce  Monarque  qui  l'avoir  cepen* 
dant  récompenfé ,  autant  qu'on  le  peut  &ire  pour  un  bras  caffé  :  n  Je  vou- 
9  drois  avoir  auffi  perdu  Tautrs ,  dit- il  ,  &  ne  plus  fervir  Votre  Majefté... 
»  J'en  ferois  bien  ràché  pour  vous  &  pour  moi  ,  "  lui  répondit  le  Prince  ; 
&  ce  difcours,  plein  de  bonté,  fut  fuivi  d'une  grâce  qu'il  lui  accorda  fur 
te  champ. 

Bontemps ,  fon  premier  valet  de  chambre ,  lui  demandoit  quelque  grâce 
pour  un  de  les  amis  :  »  Quand  ceflerez-vous  de  me  demander }  ''  lui  dit 
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le  Roi.  Bontemps  fut  étourdi  du  reproche  ;  Louis  s'en  apperçut  ;  âc  daiii  : 
rinftânt  même,  il  ajouta,  en  fouriant  :  »  Et  de  demander  pour  les  autres; 
3»  jamais  pour  vous  ?  la  grâce  dont  il  s'agit  en  faveur  d'un  de  vos  amis  ^ 
»  je  vous  raccorde  pour  votre  fils.  '^ 

Le  Duc  de  Vendôme  avoit  toujours  avec  lui  Vitliers  ^  un  de  ces  hom« 
mes  de  plaifirs ,  qui  le  font  un  mérite  d'une  liberté  cynique.  Il  le  logeoit 
à  Verfailies  dans  Ton  appartement.  On  Tappelloit  ordinairement  Villicn^ 
Vendôme.  Cet  homme  condamnait  hautement  tous  les  goûts  de  Louis  XIV » 
en  mufique ,  en  peinture ,  en  architeâure ,  en  jardins.  Le  Roi  plantoit-il 
un  bofquet>  meubloit-il  un  appartement?  conftruifoit  -  il  une  fontaine!' 
Villiers  trouvait  tout  mal  entendu  ,  &  s'exprimoit  en  termes  peu  mefurés» 
»  11  eft  étrange ,  dit  le  Monarque ,  que  Villiers  ait  choifi  ma  maifon  pour 
9  venir  %^y  nioquer  de  tout  ce  que  je  fais  !  L'ayant  »  un  jour ,  rencontré 
dan$  des  jardins  :  »  £h  bien  !  lui  dit-il ,  en  lut  montrant  un  de  k%  nou* 
i>  veaux  ouvrages ,  cela  n'a  donc  pas  le  bonheur  de  vous  plaire  ?. . .  Non^ 
»  répondit  Villiers. ..  Cependant,  reprit  le  Roi,  il  y  a  bien  des  gens  qui 
3»  n'en  font  pas  fi  mécontens...  Cela  peut  être,  repartit  Villiers,  chacun 
9>  a  fon  avis. . .  On  ne  peut  pas  plaire  à  tout  le  monde  ^  '^  répondit ,  en  riante- 
Louis  XIV. 

On  lui  rapporta  qu'on  avoit  volé  dans  la  chapelle  du  château  de  Saifit«- 
Germain'*en*Laye  ,  une  lampe  d'argent.  Il  promit  une  grande  récompenfo  : 
à  celui  qui  découvriroit  le  voleur.  Un  des  premiers  Seigneurs  de  fa  cour 
fe  préfenta  à  lui,  &  dit  que  c'étoit  fon  père  qui,  fe  trouvant  dans  la  plus 
affreufe  néceffîté  ,  avoit  commis  ce  facrilege.  »  Fort-bien ,  lui  dît  le  Roi  ^ 
»  je  vous  entends ,  allez  ;  je  le  punirai ,  de  manière  qu'il  ne  volera  plus.**. 
Il  lui  afligna  fur  le  champ  une  penfion  confidérable. 
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BONZES,    Prùrcs  Chinois. 

V^  N  efl  étonné  des  ravages  que  fait  la  fuperfUtion ,  même  fous  des  Goih 
vernemens  très-fages  d'ailleurs  ;  &  l'on  ne  fauroit  mettre  trop  fouvent  fout 
les  yeux  de  l'Homme  d'Etat ,  le  tableau  défolant  des  fourbenes  &  des  im« 
poflures  de  ces  hommes  qui  ,  obligés  par  état  de  conferver  la  Religioa 
dans  fa  pureté,  la  corrompent  par  intérêt. 

Les  Bonzes  de  la  fede  du  dieu  Fo  ne  font  ni  moins  fourbes  ni  moins 
fcélérats  que  les  autres  prêtres  idolâtres.  Le  même  efprit  d'intérêt  anime 
tous  ces  MiniAres  de  la  fuperAition,  qui  plus  à  portée  que  les  autres  de 
voir  le  ridicule  de  leur  Religion ,  s'en  fervent  comme  d'un  voile  refpeéht- 
ble  pour  couvrir  leurs  débauches  &  leur  avarice  ,  &  fe  jouent  impunément 
de  la  créduliié  des  peuple??.  Les  Bonzes  Chinois  ne  ceffent  de  prêcher  qu'il 
y  a  dans  Tautrc  vie  des  récompenfes  réfervées  pour  le$  bons^  &  des  pei- 
nes 
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mes  deftiiïëes  aux  méchans;  mais  ils  corrompent  cette  doârine  très^fàioe 
en  elle-même  y  en  &ifant  accroire  aux  Amples  que,  pour  mériter  lesrécom« 
penfes  de  l'autre  vie ,  il  n'eft  pas  abfolument  néceflaire  d'être  vertueux , 
ai  de  contraindre  (es  inclinations  ;  mais  qu'il  fuffit  de  leur  faire  du  bien  ^ 
de  leur  bâtir  des  monafieres  &  de  leur  faire  de  copieufes  aumônes ,  parce 
u'alors  ils  tranfportent  à  leurs  bien&iteurs  tous  les  mérites  de  leurs  prières  » 
e  leurs  jeûnes  &  de  leurs  auftérités.  Cette  doârine  eft  extrêmement  com-« 
mode  pour  les  riches  qui  achètent  avec  leur  argent  la  liberté  de  fe  livrer 
au^  vice  impunément,  Se,  en  même-temps,  tres-avaotageufe  aux  Bonzes 
qui,  par  ce  moyen,  s^enrichiflent  aifément,  &,  par  des  débauches fecre- 
tes ,  ie  dédommagent  amplement  des  auflérités ,  qu'ils  pratiquent  en  pu« 
blic.  Si  quelque  riche  avare  veut  garder  fon  argent ,  àc  faire  (es  bonnet 
oeuvres  par  lui-même  t  ces  impofieurs  hii  font  entendre  que  tout  ce  qu'il 
l^eut  faire  fera  inutile  $  &  que  le  Dieu  Fo  ne  manquera  pas  de  punir  fé- 
crétement  fa  dureté  envers  les  prêtres.  Us  font  fur-tout  un  merveilleux  ufage 
de  la  doârine  de  la  métempfycofe ,  pour  épouvanter  ceux  qui  refufent  de 
leur  faire  du  bien.  Ils  les  menacent  des  plus  défagréables  tranfmigrations» 
Us  leur  annoncent  qu'ils  pa^ont,  après  leur  mort,  dans  le  corps  d'un  rat  »^ 
d'une  fouris  ,  d^un  ferpent  ,  ou  de  quelqu'autre  animal.  Le  P.  le  Comte 
rapporte  qu'ils  avoient  fait,^  accroire  à  un  bon  vieillard  qu'il  deviendroit  i 
après  fa  mort ,  cheval  de  pofte  de  TEmpereur.  Ce  pauvre  homme  étoit  fi 
tourmenté  de  ce  funefie  avenir ,  qu'il  en  avoit  abfblument  perdu  le  repos. 
Ayant  appris  que  les  Chrétiens  n^étoient  point  fujets  à  la  métempfycofe  ^ 
il  réfblut ,  pour  fe  délivrer  d'inquiétude,  d'embrafler  la  Religion  Chrétienne, 
Quelle  que  fut  fa  répugnance ,  il  alla  trouver  le  P.  le  Comte ,  &  lui  dit 
naïvement  qu'il  aimoit  encore  mieux  être  Chrétien  que  cheval  «de  pofie« 
Les  Bonzes  font  accroire  aux  riches^,  (car  un  des  avantages  des  pauvres  eft 
de  n'être  point  trompés  )  ils  font ,  dis-je ,  accroire  aux  riches  que  les  âmes 
de  leurs  parens  font  palfées  dans  le  corps  de  quelque  vil  animal ,  le  rebut 
des  hommes ,  où  elles  foufirent  mille  maux.  Us  s'of&ent  de  les  foulager  par 
leurs  prières  ,  &  de  leur  procurer  un  état  plus  doux.  Les  Chinois ,  dont  le 
refpeâ  pour  les  morts  eft  extrême ,  croiroient  faire  un  crime ,  s'ils  refu- 
foient  de  donner  de  l'argent  aux  Bonzes  pour  délivrer  leurs  parens.  Le  P« 
le  Com^  nous  fournit  encore  un  autre  exemple  de  la  "fourberie  de  ces 
prêtres.  Un  jeune  homme  ,  tendrement  aimé  d\in  Princ-e  du  fang ,  étant 
venu  à  mourir ,  le  Prince ,  fenfiblement  louché  de  cette  perte ,  demanda 
aux  Bonzes  s'Us  favoûsnt  en  quel  corps  l'ame  de  fon  favori  étoit  pa(fëe« 
Ces  impofieurs  lui  perfuaderent  qu'elle  étoit  paifèe  dans  le  corps  d'un  jeune 
7aurtare ,  &  s'offrirent  de  le  Iqi  &ire  avoir ,  au  moyen  d'une  fomme  d'ar«* 

Sent  confidérable.  Le  Prince,  charmé  de  cène  heureufe  aventure,  ne  fe 
t  pas  prier  pour  donner  aux  Botazes  tout  ce  qu'ils  voulurent.  Quelque  temps 
après ,  ils  lui  amenèrent  un  enfant  que  le  Prince  crédule  reçut  avec  autant 
de  joie  que  fi.:  c'eût  été  foa  i&vori.  On  trouve  dw$  le  même  auteur  quel* 
Tome  iX,  P 
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€faes  autres  hits  y  qui  prouvent  non-feûlement  ta  fourberie  »  mais  ta  mé* 
chanceré  6c  la  cruauté  de  ces  prêtres.  Ils  fai(if{ênt|  dit  ce  père,  des  hom- 
mes &  des  femmes  qu^ts  enferment  ^  pieds  Su  mains  liës^  dans  une  machine 
au-defTus  de  laquelle  on  n*ap{^erçoit  que  teur  tète  ;  dans  cet  état, -ils  les^ 
cfonduifent  au  bord  d*ùne  ri^ere  ^  &  les  précipitent  au  fond  de  Peau ,  fans^ 
que  perfonne  4t  mette-  en  d^oir  -de  s'bppofer  à  cet  attentat.  Ils  font  en- 
tendre aux  fpeâaîeurs  que  ceux  qui  font  amfi  noyés  de  leurs  mains ,  jouii^ 
fent,  après  leur  mort,  d^un  état  très-heureux,  &  que  les  perfonnes,  qu'iU 
viennent  de  fetter  dans  Peau, ^ leur  avoient  demandé  inftamment  cette  fa- 
veur. Les  Bonzes  ^perfuadent  encore  au  peuple  de  brûler  des  papiers  dorés  ^ 
des  étoffes  de  foie,  aiTurant  que»  dans  rau tre -monde ,  tout  cela  fera  franf^ 
formé  en  or,  en  urgent  &  en  habits  véritables  ,  dont  leurs  parens  mort» 
^pfitéront.  On  voit  quelques«*uns  ék  ces  impofteurs  aHer  par  les  rues/trai» 
fiant  avec  fracas  de  grôfles  chaînes  d'une  longueur  énorme.  Ils  s'arrêtent  k 
éhaque  porte ,  Si  crient  d^un  ton  lamentable  :  n  Voyez  combien  nous  fouf* 
n  frons  pour  expier  vos  péchés  \  «  D'autres  fe  frappent  rudemetit  ht  tête 
contre  des  cailloux ,  dans  les  places  publiques  ^^  &  fur  les  grands  chemins» 
Quelques-uns  ont  fui^ia- tête  eu  ifeu  dans  lequel  brûlent  •quelques  drogues 
^pres  ^  lui  doniièr  ci|e  rafKvité.  On  en  voit  à  qui  l'on  a  fermé  exprès  U 
sête  en  pointe v  dans  leur  ênBiilcê,'pour  les  faii-e  remarquer  des  pafTans.  Itt 
ént  un  grand  chapelet  ^  pendu  au  col ,  &  fe  tiennent  fur  le  bord  des  che-» 
mins.  Il  y  a  plufièurs  de  ces  religieux  mendians ,  qui  font  revêtus  d^un  ha« 
bit  £dt  de  pièces  de  difiërentes  couleurs^  fembiable  à  celui  de  nos  arle* 
quins.  Leur  tête  eft  couverte  d\in  énorme,  chapeau  ,  qui  relTemble  à  un 
l^arafbl.  Us  font  aflîs^  le  lor>g  des  chemins ,  les  jambes  croifées ,  Se  avertit^ 
lent  les  paffaiis  de  leur  donner  la  charité,  par  le  fon  d'une  cloche  qu'ils 
frappent  avec  un  bâtoh.  n  Je  rencontrai  un  jour ,  dit  le  P.  le  Comte  que 
9  nous  avons  déjà  cité ,  au  milieu  d\in  village ,  un  jeune  Bonze  de  bon 
»  air ,  doux ,.  modefte  &:  tout  propre  à  demander  l'aumône  &  à  l'obtenir. 
w  II  étoit  debout^  dans  une  chaife  bien  fermée,  &  hériffée  dedans  delon- 
*  gués  pointes  de  clous  fort  preflës  les  uns  auprès  des  autres ,  de  manière 
9  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  s^appuyer  fans  fe  bleffer.  Deux  hom« 
9  mes  gagés  le  portoient  fort  lentement  (kns  les  maifons ,  où  il  prioit  le^ 
9  gens  d'avoir  oompaflion  de  lui  :  Je  me  fuis  ,  difoit-il  ,  enfermé  dans 
9  cette  chaife,  pour  le  bien  de  vos  âmes ,  réfolu  de  n'en  fortir  jamais  ^ 
n  jufqu'à  ce  que  Ton  ait  acheté  tous  ces  clous  ,  (  iî  y  en  avoit  plus  de 
9  deux  mille  )  y  chaque  clou  vaut  dix  fols  v  mais  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne 
I»  foit  une  fource  de  bénédiâions  dans  vos  maifons.  a  II  y  a  des  pénitena 
qui  ont  pa^é  des  mois  entiers  dans  de  pareilles  cages  ;,  apparemment  qu'oa 
ne  fe  preffoit  pas  d'ach^tef  -teurs  clous.  Quelques-uns  de  ces  charlatans 
t'enfoncent  dans  tes  joues  des  atêhes  d'outre- en-outre,  menaçant,  d'un  ton 
pathétique,  tous  les  pailans  de  fe  martyr ifer  ainfi  jufqu'à  mourir,  s'ils  s'obfli« 
lient  à  ne  leur  riee  dçoeer*  Oa  peut  .mettre  ae  f  ang  de  ces  moines  men« 
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dians,  quel<pies  charlatans  vagabonds  »•  qui ,  pour  enimpoierau  peuple;^ 
vont  de  ville  en  ville  ^  montés  fur  des  tigres  qu'ils  ont  apprivoifés ,  Tans 
avoir  ni  chaînes  ni  mufelieres  pour  les  retenir.  Ils  font  ordinairement  fiii* 
vis  d'une  troupe  de  gueux  dévots  ^  qui  par  pénitence  ^  fe  heurtent  les  tint 
les  autres ,  comme  des  béliers ,  &  fe  donnent  de  grands  coups  de  tête. 

Il  y  a  auin  à  la  Chine  des  Bonzes  de  la  feâe  de  Laokun  :  ils  ibnt  par»* 
taeés  en  quatre  ordres  ^  qui  ne  ibnt  diftingués  que  par  la  couleur  dts.  ha« 
biilemens.  Les  uns  font  vêtus  de  noir,  avec  un  grand  chapelet  pendaàla 
ceinture  ;  ce  qui  leur  donne  quelque  relTemblance  avec  quelques-utis  de  noi 
religieux  Européens.  Les  autres  couleurs  font  le  blanc ,  le  jaune  &  le  rouge. 
Ils  ont  pour  iupérieurs  un  Gdnéml  &  àes  Provinciaux.  Ils  vivent  daqs  des 
couvens  entretenus  par  la  ttbéoalité  du  Prince  &  la  charité  des  péuplçs«.lts 
font  vœu  de  chaftetd;  mais  ils'in^-  Pobfervent  gùèrel  Si  cepmd^nt  on  let 
furprend  avec  une  femme,  Iciir incontinence  eft  rigourcuTemeiit  punie^^Oii 
perce  avec  un  fer  chaud.  le  col  du  malheureux  moine  :  oà  pafle.  sbnbl^oi^ 
verture  une  chaîne  très-longue  ;  6c  y  dans  ce  trifte  équipage ,  en  h  conduit 
tout  nud  dans  les  rues  de  la  ville.  On  continue  cet  exercice,  jufqu^à  ce 
que  le^coupabje  ait  reça  de. la  charité,  publique  une  fonune  d'argent  confi^ 
dérable  ,  dont  le  couvent  profite.  Il  n'eft  pas  pernâs  X  un  pâment  det  fbi»> 
tenir  fa  chaSife  avise' i  a  main  pour,  en^dihnnuer  le  poids  til-eA  fui  vi' d'un 
autre  moine ,  amie  Jfim  fouet  ^  >qoi  i|e  lui  laifle  jamais  prendre  ce  léger  £em»- 
lagemem.  Tous  ces  religieux  forcent  rarement  feuls;^c^efil'afà§é,  chez  eux 
comme  chez  plusieurs  moines  d'£urope,  d'aller  toujoura  :  deux  à  deûst.  La 
fonâion  particulière  des  Bonzes  de  la  feâe  de  Laokun  eft  de  prédire  l'a^ 
venir ,  d'exbrcifer  les  démons ,  &  de  chercher  la  pierre  philo(b{^ale.  Celle 
des  Bonzes  de  <la  feâe  de  Fo  eft  depréfider  auxcérémômes  ftinebres.  SoiV 
mi  ces  religieux  &  ces  gueux  pénitent,  il  y  en  a.*  qiielqoes-fÂns  qui  affieâeiiit 
une  auftérité  plus  grande, >&  fe  retirent  dans  le 'C^ux^ dcis r rochers ^  o&iils 
vivent  comme  des  hermites..  Le  peuple,  qui  ne  juge  quérpar  l'extéribur^ 
les  regarde  comme  de  grands  feints;  &/  grâce  à  la  pieuié  crédulité  dôs 
Chinois,  ces  impofteursne  manquent  4^  rien  dans  leur  fblitudé  :  otik  fotii 
de  leur  porter  des  vivres  &.  des:  a^nnônes  en  abondance. .  .        <  ' . 

Le^  Bonzes  Chinois  laiffent  :cr6itre  leurs  chevieaxj^  &.sie  feinafen^jama^. 
Ils  fe  vantent  de  pouvoir-  fake  tomber  la^  ploie, cquandrii  leur;ptitt^  nnts 
cette  vanité  leur  coâtë  qoelquefisis;'  bienc  cnen  Xorfquînn  Jiopxs,  vpromèt  àc 
ûâre  pleuvoir,  ii ,  dans  l'efpace  de  fix  jours  ,  il  n'abcpmpUt  pà$  ia  pno* 
mefle ,  on  lui  donne  la  baftonnade  comme  ï  un  fourbe.  . 

Les  Bonzes  du  Tonquin  portent  un  bonnet  ronfl,  de  la  hauteur: de. rtmis 
pouces  ,  derrière  lequel  ^pend:'ua'tAorceaii  delà  ménié  étoffe^  &.  de-^k 
même  couleui^i  qui^leur  defcenA  jufquoi'iur  Ità  épaides,  .Quelqiieis-uBstfeîIc 
vevêtiM  d'un;  pourpoint  âir  3e^éi:  font  altcachér^ufietirïjgrsnisdeVer;'6ée 
-diftëténféi  couleurs.  «  Ils:  &m  leèd  enjvitwûiéf  dfunetéi(pete;kle  çollî^^^ 
reflemble  à  un  chapelet ,  6c  qui  eft  compoi^  de>  ce»  g^rJuHndJh'ost^aM- 


tïS  BONZES. 

mme  de  porter  ^  la  main  un  bâton ,  au  haut  duquel  il  y  a  un  petit  oifeaii 
de  bois.  Ces  religieux  ,  contre  la  coutume  des  gens  de  leur  eipece ,  font 
extrêmement  pauvres.  Ils  habitent  dans  de  méchantes  huttes  fituées  le  plus 
fouvent  auprès  de  quelques  pagodes*  Lorfque  les  dévots  viennent  faire  leurs 
offrandes  y  ce  font  eux  qui  les  préfentent  aux  idoles.  Leur  manière  de  les 
f>réfenter  confifte  à  fe  proflerner^  &  à  brûler  l'encens.  Après  cette  cérémo- 
fiie  y  le  dévot  leur  donne  un  peu  de  riz  ,  ou  quelqu'autre  chofe  de  peu 
de  valeur  :  c'efi  à-peu-près  leur  unique  revenu.  Cependant  on  a(fure  que, 
malgré  leur  pauvreté,  ils  font  très-chariubles,  &  trouvent  encore  les  moyens 
de  pourvoir  à  la  fubfiflance  des  veuves  &  des  orphelins ,  avec  ce  quHls 
épargnent  de  leurs  aumônes.  Ces  religieux  font  en  très  -  grand  nomore^ 
quoique  leur  métier  ne  foit  pas- fort  ix>a^  &  iquelquefots  ils  fe  multiplient 
ib'un  tel.  point,  que  le  Roi  de  Tonquin^pour  s'en  débarraflër,  eft  obligé 
j^ea^£dre  des  foldats.  Une  des  fondions  principales  de  ces  Bonzes,  &  qui 
lenibloroît  devoir,  les  emîchir,  c'eft  de  £iire  les  réparations  aéceflaires  aux 
ponts  ,  &  d'établir  fur  les  grands  chemins  des  lieux  où  les  voyageurs  trou« 
vent  des  rafraichiflemens.  On  dit  que  ces  religieux  Tonquinois  ne  font 
point  y  comme  dans  les  autres  pays ,  condamnés  au  célibat ,  &  qu'on  leur 
-accorde  la  liberté  de  fe  marier.-  ....'•* 

Les  Bonzes  ne  font  point  an  Japon ,  comme  en  quelques  autres  pays  ^ 
des  aventuriers  qui  cachent  la  faafleife  de  leur  origibe  fous  un  habit  refr 
peâable.  Ce  font  la  plupart  des  cadets  de  famille,  qui  n'ayant  pas  aflez 
de  bien  pour  tenir  dans  le  monde  un  état  conforme  à  leur  naiflance, 
cmbraflent  cette  profeflioh  honorable  &  lucrative. 

On  doit  didinguer  les  Bonzes ,  ou  orêtres  du  Royaume  d'Ava  ,  de  cette 
foute  de  fcélérats  hypocrites  »  qui  »  fous  un  nom  reft>eâé ,  fe  jouent  im^ 
punément  de  la   crédulité  de  tant  de  peuples.   Ils   font  humains,   charL- 
sables  &  compatiffans.  Un  de  leurs  principaux  foins  eft  d'entretenir  la  paix 
&  l'union  parmi  les  citoyens;   d'appaifer  les  querelles»  &  de  réconcilier 
les  ennemis.  Leur  humanité   éclate  principalement  envers  les  étrangers  qui 
ont  le  malheur  de  &ire  naufrage  fur  les  côtes  d'Ava.  Par  la  loi  du  pays., 
ils  doivent  être  efclaves  du  Roi;  mais,  oar  leur  crédit,  les  Bonzes  engar 
genttes  Gouverneurs  à  relâcher  nn  peu  U  févérité  de  la  loi.  Ils  emmènent 
ces  malheureux  étrangers  dans  leurs  couvens;  leur  fburniffent  des  habits 
&  des  vivres  ;,  prennent  foin  d^eux ,  s'ils  font  malades  ,  & ,  lorfqu'ils  font 
en*  état  de  partir,  ils  leur  donnent  des  lettres  de  recommandation ,  par  le 
moyen  defquelles  ils  font  bien  reçus  dans  le  premier  couvent  qui  fe  reo- 
contre  fur  leur  route.  Ainfi,  de  couvent  en  couvent,  ces  étrangers  arri« 
vent  ^  un  port  où  ils  s'embarquent.  Une  conduite  fi  généreufe ,  dans  des 
PcèlMs  idolâtres,  €&  un  bel  exemple  pour  tant  de  Prêtres  &  de  Moines 
«lâ,  dani  une  religiod  dont  la  charité  efi  la  bafe  »  ne  font  pas  plus  cha;- 
sisables  que  le  rat  hermite ,  dont  parle  la  Fontaine  dans  une  de  {&  fit* 
Uei,  qu'il  tennine  pat  ce  vers  i 

Jt-fi^ofi  qtim  Moinnifi  toigoun  chârUMt^ 


B  O  N  Z  Y.     B  O  R  C  K.    {Gafpar  Guillaume  de)         117 


B  O  N  Z  Y ,  (  le  Cardinal  de  )     Ambajfadcur  en  plnficurs  Cours  de 

VEurope. 

JLJE  Cardinal  de  Bonzy  cefTa  d^être  AmbaiTadeur  dans  an  âge,  ou  les 
autres  commencent  à  Tétre  ^  &  fit  voir  qu'il  étoit  capable  de  cet  éminent 
emploi  avant  que  d'y  entrer.  Venife ,  Técole  ordinaire  des  nouveaux  Am^ 
bauadcurs,  lui  fervit  de  théâtre;  il  y  fit  paroitre  fes  incomparables  qualités. 
La  Cour  de  Madrid ,  qui  efl  fort  réfervée  à  donner  Ton  eilime  aux  étrai^ 
gers,  ne  put  la  lui  refufer;  elle  admira  Ton  éloquence^  (on  jugement,  fon 
efprit  &  fa  conduite.  Mais  toutes  ces  grandes  qualités  brillèrent  avec  bien 
plus  d'éclat  dans  fon  AmbafTade  de  Pologne ,  où  il  fallut  combattre  & 
vaincre  des  difficultés  in furmon tables.  Jamais  Miniftre  ne  négocia  avec  plus 
4e  &cilité  &  avec  plus  de  fuccès^  &  jamais  Ambaffadeur  ne  laiffa  fon  maî- 
tre plus  fatis&ît  de  fa  manière  d'agir.  Auffi  fervoit-il  un  Prince ,  qui  ne 
fe  connoiffoit  pas  feulement  en  hommes  ^    mais  qui  favoit  aufli  parfaite^ 
ment  récompenfer  leurs  fervices ,  &  qui  n'en  pouvoir  pas  donner  une  plus 
illuAre  marque ,  qu'en  obtenant  pour  lui  la  pourpre ,  qui  lui  donna  rang 
immédiatement  après  les  Princes  du  iàng ,   devant  tous  les  autres  Princes 
&  Seigneurs. du  Royaume,  &  lui  acquit  dans  le  confeil,  dans  le  confîf- 
toire  &  dans  le  conclave ,  autant  de  réputation ,  qu'il  en  a  acquis  &  laiflë 
dans  les  Cours  étrangères. 


B  O  R  C  K  y    (Gafpard  Guillaume  de)  Ambaffadeur  de  Pruffe  en  plujîeurs 
^^  Cours  de  PEurope  ,  puis  Miniflre  des  Affaires  étrangères. 

X#  ORCK ,  un  des  plus  habiles  Minières  politiques  que  la  PrufTe  ait  eir  » 
naquit  à  GerfdorfF,  le  30  Août  1704^  pafTa  du  Collège  dans  le  Miniilere^ 
fut  employé  dans  diverfes  Négociations  à  la  Cour  de  Drefde  ,  à  celle  do 
Brunfvick,  en  Angleterre,  à  Vienne,  &  de  retour  à  Berlin  ,  il  fut  fait  Mi« 
nifire  des  Affaires  étrangères  :  il  avoir  une  par&ite  connoiflànce  des  inté- 
rêts de  toutes  les  Puillances ,  &  une  imagination  fëconde  en  expédiens  dans 
les  circonftances  même  les  plus  critiques.  Les  heures  qu'il  donnoit  aux  mu- 
les ont  valu  à  fa  Nation  des  tradu^ons  eflimées  de  la  Fharfale  de  Lucain  ^ 
&  de  quelques  pièces  du  Théâtre  Anglois.  Il  avoit  étudié  lllifloire  mo- 
derne en  miniflre ,  &  l'Hiftoire  ancienne  en  favant.  Il  fut  un  des  quatre 
premiers  curateurs  de  l'Académie  Royale  de  Pruffe  >  &  mourut  au  com« 
mencement  de  Mars  1747.  La  èiniille  de  Borck,  une  des  plus  anciennes 
d'Allemagne ,  étoit  établie  en  Poméranie  dès  le  ciuauieme  fiecle ,  &  défen^ 
*ir  pendant  plus  de  600  ans  cette  Province  contre  les  Venedes» 
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B  O  R  G  I  A,  (Céfar  de)  Duc  de  VaUntinois. 

I  ^ES  plus  grands  vices  &  les  plus  belles  qualités;  les  crimes  les  pT^ 
atroces ,  &  les  h\ts  les  plus  héroïques  ;  le  caraâere  le  plus  odieux ,  &  L'ef? 
prie  le  plus  vafie  ;  tels  lont  les  traits  qui  caraâérifent  Céfar  de  Borgia.  Il 
eut  pour  père  le  Cardinal  Rodriguez  Lenzolio ,  plus  connu  dans  l'hiftoire 
des  grands  fcélérats,  fous  le  nom  i!f Alexandre  VI ^  &  pour  mère,  ta  cé« 
lébre  Vanoza ,  qui  joignit  à  la  naiflance  la  plus  obfcure ,  un  cœur  le  plus 
corrompu ,  à  Pefprit  le  plus  intriguant ,  aux  mœurs  les  plus  dépravées ,  la 
beauté  la  plus  féduifante ,  &  la  fauffeté  la  plus  dangereufe.  Elle  eut  cinq 
en&ns  de  Lenzolio  ;  le  Duc  de  Candie  ^  Céfar,  François  que  l'Eglifeamis 
au  rang  des  Saints ,  CeofFroi  &  Lucrèce. 

La  Maifon  de  Borgia  étoit  une  des  plus  illuftres  d'Efpagne.  Lenzolio  ob- 
tint du  Pape  Caliile  III ,  fon  oncle ,  le  droit  exclufif  de  porter  les  armes 
&  le  nom  de  Borgia.  Les  foins  du  miniftere  n'empêchoient  point  le  Car- 
dinal-neveu de  fe  livrer  à  la  débauche  que  Vanoza  partageoit  avec  lui.  Quand 
le  cœur  de  Céfar  n'eût  pas  été  namrellement  porté  à  la  dépravation  j  Pexeav« 
pie  des  vices  de  fes  parens  devoit  néceffairement  le  pervertir. 

Au  fortir  de  l'en&nce ,  il  fut  deftiné  à  l'état  Eccléuaftique  ;  fon  père  ob* 
tint  pour  lui  PArchevéché  de  Pampelune ,  &  Penvoya  achever  fos  études  à 
Puniverfîté  de  Pife ,  la  plus  célèbre  alors  de  toute  PIralie  :  il  s'y  diftingua  ; 
mais  fon  humeur  guerrière  fe  déceloit  dans  tous  fes  exercices. 

II  y  étudiott  encore,  lorique hrlnort  d'Innocent  VIIÏ  latflà  le  fiege  va- 
cant. Le  facré  Collège  n'étoit  alors  compofé  que  de  viogc-fept  Cardinaux, 
lien  entra  vingt-trois  au  conclave;  &  Len:soIio,  qui  gagna  les  unsparfél 
carefles ,  qui  fëdui/it  les  autres  par  fon  hypocrifie ,  qui  en  corrompit  une 

Sarcie  par  tes  libéralités ,  réunit  tous  les  fuftrages  ,  fut  élu ,  quoique  jeune , 
i  prit  le  nom  d'Alexandre  VL 

A  la  première  nouveHe  de  Pélévatîon  de  fon  père,  Céfar  fe  livrant  aux 
vues  les  plus  ambicieufes ,  fe  rendit  au  Vatican ,  où  te  Pape  le  reçut ,  avec 
fes  autres  enfans,  au  milieu  des  Cardinaux.  Céfar  fe  profterna  \ks  genoux  ; 
mais  Alexandre ,  loiti  de  flatter'  fon  ambition ,  l'exhorta  de  ne  point  fer- 
mer de  trop  vaftes  projets  ,  &  lui  fit  entendre ,  ainfî  qu*à  fes  frères ,  qu'il 
n'avoir  épuifé  tous  les  moyens  humains  pour  parvenir  au  Saine  Siège ,  qu'afîn 
de  faire  oublier  par  (a  conduite  ^  fes  fautes  pafTées  ;  que  le  feul  obfiaCTe 

Si'il  craîgnoit ,  étoit  de  s'occuper  trop  des  intérêts  de  fa  famille }  qu^  treni- 
oit  pour  Pâme  de  Califte,  Ion  oncle,  qui  avoit  trop  fait  pour  la  fienné: 
il  leur  rappetla  les  bienfaits  dont  il  avoit  comblé  ta  Maifon  de  Borgia  ,  au 
préj[udice  des  pauvres  ;  qu'il  avoit  accumulé  fur  la  tête  de  fon  neveu  le 
Duché  de  Spolette ,  &  d'autres  domaines  démembrés  de  l'Etat  EccléfîafU^ 
que  ;  qu'il  avoit  commis  à  fa  feibteliie  te  généralat  de  PEglife ,  la  vice* 
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Chancellerie ,  la  ?r<ffeâure  de  Rome  ;  qu^i!  avoit  élevé ,  par  la  fblliciration 
de  Ton  neveu ,  aux  dignités  fuprémes ,  des  gens  qui  ne  le  méritoient  pas  ; 
quUl  avoit  entrepris  une  guerre  ^  qui  pouvoit  devenir  funefte  au  Saine 
siège,  dans  le  delTeinde  dépouiller  le  Roi  d'Arragon  du  Royaume  de  Na- 
ples  en  &veur  de  fa  maifon  :  il  fit  remarquer  la  juftice  des  jugemens  de 
Pieu  qui,  malgré  les  foins  de  Califte  pour  la  fortune  des  Borgia  »  n^avoic 
pu  les  garantir  de  la  vengeance .  de  la  Noblefle  Romaine.  Il  termina  fotv 
difcours ,  en  aflurant  à  fes  enfans  l  qu'ils  ne  dévoient  compter  fur  Tes  fe- 
tours ,  qu'autant  qu'ils  fuivroient  la  route  qu'il  leur  traceroit  ;  mais  qu'ils 
ne  devaient  pas  croire  que  fon  amour  pour  eux  le  rendit  le  miniflre  de 
leurs  parlions. 

^  Après  xe  difcours  hypocrite,  il  donna  fà  bénédiâion  à  Céfar,  qui  cou- 
Tfit  dépofer  dans  le  fein  de  fa  mère,  le  chagrin  dont  il  étoit  dévoré;  elle 
le  tafTura  par  la  connoi (Tance  qu'elle  avoir  d'Alexandre,  &  par  les  carefles 
Qu'elle  lui  prodigua.  Le  P4pe,,qui  ne  le  trouvoit  pas  encore  digne  du  cha* 
peau ,  fe  contenta  de  lui  donner  l'Archevêché  de  Valence ,  &  quelques 
dignités  Eccléfiaftiques  ;  mais  Céfar  fut  moins  touché  de  fei  bienfaits^  que 
jaloux  des  honneurs  féculiers  dont  Jean ,  Duc  de  Gandie ,  (on  frère  a)né  ^ 
fut  comblé.  Malgré  le  défiméreffement  que  S.  S.  avoit  d'abord  marqué 
pour  fa  famille ,  elle  promut  Céfar  au  cardinalat ,  la  féconde  année  de  Ior 
pontificat;  &:  craignant  que  le  dé&ut  de  (a  naiflance  ne  fût  un  obftacle, 
Alexandre  féduifit  des  témoins  qui  dépoferent  que  Céfar  étoit  fils  de  Do- 
minique Aramano,  mari  de  Vahoza. 

Lorfque  Céfar  ,  qu'on  appelloit  le  Cardinal  de  Valence^  commençoit  I 
voir  fes  efpérances  fe  réalifer,  &  qu'il  fbrmoit  les  plans  les  plus  vaftes^ 
il  fe  vit  arrêté,  pour  un  temps ,  par  un  nouvel  ordre  de  chofes.  Char- 
les VIII,  Roi  de  France,  excité  par  les  follicitations  de  Ludovic  le  More, 
Duc  de  Milan,  &  par  Alexandre  même,  méditoit  la  conquête  du  Royau- 
me de  Naples  fur  lequel  l'adoption  que  Jeanne  avoit  faite  de  Louis,  Duc 
d'Anjou,  nls  du  Roi  Jean,  lui  donnoit  de  jurandes  prétentions.  Alexandre 
avoit  engagé  Charles  dans  cette  guerre,  afin  de  forcer  le  Roi  de  Naples 
d'avoir  recours  à  S.  S.  ce  qui  arriva.  Alphonfe  implora  fa  proteâion  ;  le 
Pape  la  lui  promit  ;  &  le  Roi  de  Naples  contentit  au  mariage  de  Dona 
Sancha  fa  ^lle  naturelle ,  avec  dom  Geoffroi  ;  pourvut  le  Duc  de  Gandie 
d'une  terre  de  douze  mille  ducats  de  revenu  ;  lui  promit  les  premières 
charges  qui  vaqueroient  dans  les  fept  principales  villes  du  Royaume ,  & 
au  Cardinal  de  Valence  les  plus  riches  bénéfices  de  fes  Etats. 

.  L'approche  de  Charles  remplit  de  crainte  Alexandre  &  fon  fils;  mats 
leur  effroi  redoubla,  lorlque  les  Coibnnes  s'étant  déclarés  pour  le  Roi  de 
France,  à  fon  entrée  en  Italie,  enlevèrent  au  Pape  la  Roche -d'Ofiie. 
Alexandre  &  Céfar  délibérèrent  d'envoyer  vers  Charies ,  Afcagne  Sforce , 
malgré  la  haine  qui  les  divifoit,  pour  négocier  un  accommodement.  Le 
Roi  ne  voulut  écouter  aucune  propoûtion  en  faveur  d'Alphonfe  ni  du  Pape, 
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mais  pour  rafTurer  Alexandre  &  le  Cardinal  de  Valence  »  il  déclara  que  foû 
premier  objet  ëtoit  de  combattre  les  Turcs ,  &  de  reiirer  de  leurs  mains 
la  Terre-Sainte  &  les  autres  pays  qu'ils  avoient  envahis  \  que ,  comme  le 
Royaume  de  Naptes  lui  appartenoit  par  droit  de  fucceffîon  ;  comme  d'ail« 
leurs  quelques  places  de  ce  Royaume  pouvoient  faciliter  l'entrée  &  la  for*, 
tie  des  terres  des  Infidèles,  il  prétendoit  s'en  mettre  en  pofTeflion;  le  che- 
min de  Naples  étant  plus  court  &  plus  aifé ,  en  pafTant  par  Rome  &  par 
quelques  villes  de  l'Etat  Eccléfiaftique  :  il  exhortoit  Alexandre ,  le  facré 
collège  des  Cardinaux  de  lui  donnejr  le  libre  paflage  &  les  vivres  en 
payant  ;  mais  que  fi  l'on  lui  refiifoit  l'un  ou  l'autre ,  il  eflaieroit  de  W 
prendre  de  vive  fi>rce.  ! 

Alexandre,  Céfar  &  le  Duc  de  Candie  rejetterent  cette  demande;  mais 
l'Italie  plioit;  les  Cardinaux  de  la  Rouere,  Afcagne,  Savello  &  Colonne  ^^ 
les  premiers  du  iàcré  Collège,  par  la  naii&nce,  le  crédit  &  les  richefles, 
Croient  auprès  de  Charles.  Le  Pape  appella  dans  Rome  les  troupes  qu'U 
avoir  levées  pour  le  ferviçe  d'Alphonle,  fit  diftribuer  aux  Romains  des 
armes  &  de  l'argent,  &  dépécha  le  Cardinal  de  Montréal  vers  Alohonfe^ 
pour  faire  venir  avec  fon  armée,  dom  Ferdinand  d'Arragon,  ion  fils ( 
après  quoi ,  il  fit  arrêter  prifonniers  les  Cardinaux  Afcagne ,  Saint-Sévérin 
&  Lunat,  Pfofper  Colonne,  &  Jérôme  Touteville,  qui  étoient  du  parti. 
du  Roi.  Ce  premier  pas  excita  fon  audace  ;  il  fit  arrêter  avec  fcandale  par. 
Tes  troupes,  les  Ambafiadeurs  François,  le  jour  que  Ferdinand  entra  dans 
Rome  ;  mais  il  leur  rendit  la  liberté  le  lendemain ,  en  leur  ordonnant 
d'annoncer  au  Roi  fon  refus  pour  les  vivres  &  pour  le  paffage  dans 
fes  Etats. 

Cependant,  lorfque  les  François  entrèrent  dans  l'Etat  Eccléfiaftique ^ 
Alexandre  reprit  les  voies  d'accommodement  auprès  de  Charles ,  qu'il  cher*' 
cha  encore  à  tromper ,  en  consommant  le  temps  en  négociations.  Enfin  ne 
pouvant  rien  obtenir,  &  voyant  qu'il  lui  étoit  impoffible  de  fe  défendre^ 
il  confentit  aux  demandes  de  Charles,  &  congédia  dom  Ferdin!ind  à  qui 
il  offrit  un  fauf-conduit.  Le  jeune  Prince  indigné  de  cette  offre,  lui  répoh^ 
dit  fièrement  en  montrant  fon  épée,  que  ceux  de  la  maifon  d'Arragon 
n'en  recevoient  jamais  d'autre  que  celui  qu'ils  portoient. 

Le  Roi  Charles  fit  fon  entrée  dans  Rome ,  le  dernier  jour  de  l'année  1 494  ; 
elle  fe  fit  à  la  clarté  des  illuminations  de  toutes  les  rues,  qui  retentifibient 
des  noms  de  France ,  de  -Colonne  &  de  la  Rouere.  Le  Pape  lui  envoya 
un  maître  de  cérémonies,  qui,  pendant  la  marche,  ne  ceffa  de  parler  au: 
Roi  de  la  manière  dont  il  devoit  fe  comporter  avec  fa  Sainteté  ;  mais  le 
Roi  qui  n'y  fkifoit  aucune  attention ,  fe  contenta  de  lui  marquer  beaucoup 
de  curiofité  fur  l'état  où  fe  trouvoit  le  Pape ,  &  fur-tout  fur  le  caraâere 
6c  les  projets  du  Cardinal  de  Valence.  : 

Ce  Prélat  lui  rendit  fes  devoirs,  &  employa  toute  fon >  éloquence»  pour 
Uii  perfuader  que  le  Pape  ne  s'étoit  li^  avec  les  ennemis  de  S.  M.  qu'à 

caufe 
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•caufê  des  bruitô  qui  couroicnt  fur  fes  Imemions  ;  mais  qu'ayant  connu  la 
âulTeté  de  ces  bruits,  il  avoit  cherché  les  occafions  de  fe  retirer  honnê- 
tement d'avec  le  Roi  de  Naples,  pour  concourir  au  fuccès  de  l'expédition 
qu'elle  médicoit. 

£n  efibt ,  le  Pape  s'engagea  de  donner  au  Roi  l'inveftiture  du  Royaume 

de  Naples;   &  pour  (ûreté,  jufqu'à  ce  que  la  conquête  en  fût  achevée  ^ 

les  fbrterefles   de  Civita-Vecchia ,    de  Terracine  &  de  Spolette.  Il  promit 

.de  remettre  entre  les  mains  de  S.  M.  Zizim^  fi-ere  de  Bajazet ,  Sultan  des 

Turcs.  Et  le  Cardinal  de  Valence  s'engagea  d'accompagner  Charles,  fous 

le  nom  de  Légat  Apoftoliquc  ;  mais  en  effet  comme  otage  Àt  la  foi  de 

4bn  père. 

_  Alexandre  n^étoit  pas  plus  difpofé  à  obferver  ce  traité  que  celui  qu'il 
^jivoit  xonclu  avec  Alphonfe  ;  cependant  k(  Pape  &  S.  M.  s'abouchèrent. 
.Xe  Roi,  quoiqu'il  conpûr  foo  caraâere  ,  rendit  à  fa  perfonne  les  mêmet 
-lionneurs  que  la  piété  refpeâueufe  de  fes  ancêtres  ayoit  accordés  aux 
prédécefleurs  d'Alexandre.  S.  S.  lui  témoigna ,  de  fon  côté  ^  la  même  af- 
*£sâion  &  la  même  eftime ,  quoiqu'elle  confervât  dans  fon  cœur  tout  le  fiel 
de  la  haine  la  plus  implacable.,  oc  le  deffein  de  le  tromper. 

Enfin  le  Roi  partit  de  Rome ,  accompagné  de  Céfar  &  de  Zizim  ;  ils 

.  a|riverent  le  jour  fui\%int  à  Veletri  ;  Il  Cardinal  fuivit  S.  M.  jufqu'à  fon  lo- 

tgement  ;  &   s'étant  retiré  dans  le  fien  ,  il  fe  déguifa  en  valet  d'écurie  ^ 

*  forcit  de  la  ville  à  toute  bride  »  &  arriva  à  Rome»  long-temps  avant  le 

^our«  On  ne  s'apperçut  de  fon  évafion  que  le  lendemain*  SL  M.  en  fit  faire 

des  plaintes  au  Pape,  par  le  Prince  Philippe   de   Brefie  qu'il   envoya  à 

Rome ,  &  qui  avoit  ordre  de  lui  dire  que  le  Roi  ne  doutoit  pas  que  S.  S. 

>ti'eût  participé  à  ce  manque  de  £>i ,  &  ne  fût  d'intelligence  avec  les  enne- 

-QMS  de  S.  M. 

On  difoit  liautement,  que  cette  fiiite  avoh.été  méditée  dés  R'Ome;  que 
-de  dix  -  neuf  fourgons  couverts  de  riches  houfles ,  que  le  Cardinal  avoit 
amenés ,  il  en  avoit  fait  décharger  deux  à  la  première  couchée ,  dans 
lefquels  étoit  une  grande  quantité  de  vaiflelle  qu'il  avoit  afieâé  d'étaler; 
qu'il  avoit  ordonne  le  lendemain  à  ces  deux  fourgons  de  marcher  à  petits 
pas  V  enforte  que  fe  trouvant  feuls  »  ils  étoient  retournés  à  Rome,  fans 
ue  perfonne  en  eût  le  moindre  foupçon  ;  qu'enfin  le  bruit  de .  la  fuite 
u  Cardinal  s'étant  répandu  dans  l'armée,  &  les  foldats  s'étant  jettes  en 
fureur  fur  les  dix-fept  autres  fourgons ,  on  n'y  avoit  trouvé  que  des  pierres 
&*  de  méchans  meubles. 

Le  Pape  envoya  faire  des  excufes  delà  iPuite  du  Cardinal,  6c  des  aflii- 
rances  qu'il  n'y  avoit  aucune  part.  Le  peuple  Romsûn  fit  des  proteftations 
du  déplaifir  qu'il  recevoir  ^e  cet  événement,  &  fupplia  le  Roi  de  ne  pas 
s'en  prendre  au  peuple,  &  de  ne  pas  tourner ^rontre  lui  (es  armes  redou- 
tables. -  . 
Le  Roi  ne  doutoit  pas  que  cette  fiiite  n'eût  été  complotée  avec  Alezan*. 
Tome  IX.  Q 
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dre  ;  on  croit  que  ce  fut  par  un  motif  de  vengeance.  Quelques  foldatf 
François  avoient  pillé  la  maifon  de  la  fignora  Vanoza.  Dans  fa  première 
fiireur,  elle  avoit  voulu  exciter  le  peuple  à  mettre  tout  à  feu  oc  à  fang 
dans  le  quartier  des  François  ;  mais  craignant  d'attirer  fur  Rome ,  fur  fes 
iils ,  (ur  le  Pape  &  fur  elle-même  les  derniers  malheurs ,  elle  envoya  cher- 
cher ie  Cardinal  de  Valence ,  &  lui  fît  promettre  de  la  venger ,  en  lui  re- 
firochant  d'avoir  introduit  leurs  ennemis  dans  Rome ,  &  d'en  avoir  chaflë 
eurs  amis.  Le  Pape,  dit -on,  informé  de  l'injure  dont  elle  fe  plaignoit^ 
approuva  le  projet  de  Pévafion  du  Cardinal ,  parce  qu'il  n'auroit  pu  tra-- 
verfer  les  projets  des  François ,  tant  qu'il  auroit  été  otage. 

Cependant  le  Roi  conquit ,  en  moins  d'un  mois ,  le  Royaume  de  Na« 
pies  ;  conquête  incroyable ,  fi  elle  n'étoit  atteflée  par  les  écrivains  les  plus 
dignes  de  toi.  Ce  fut  vers  la  fin  de  cet  événement  que  mourut  fubitemese 
le  malheureux  Zizim.  Ce  Prince  étoit  fils  de  Mahomet  II  :  la  majeflé  de 
fes  traits ,  fa  grandeur  d'ame ,  un  couraM  qui  l'égaloit  à  foa  peire ,  la  dou- 
ceur de  fon  caraâere  l'élevoient  au-defms  de  fon  frère  aîné  :  fécondé  par 
les  VŒUX  &  par  les  armes  des  peuples  l'Afie ,  il  difputa  l'empire  à  Bajazet  ; 
mais  la  fortune  le  trahit ,  il  chercha  fon  falut  dans  la  fuite.  11  demanda 
un  afile  aux  chevaliers  de  St.  Jean  :  DaubuiTon^,  leur  grand  maître,  l'ar- 
rêta ,  &  l'envoya  au  Pape  Innocent  VIII.  Bajazet  convint  de  payer  à  S.  S. 
quarante  mille  ducats  d'or  de  penfion  annuelle,  à  condition  qu'elle  ne  le 
laifleroit  point  ibrtir  de  Rome.  Il  y  vécut  affez  heureux  fous  Innocent  & 
fous  Alexandre,  &  y  prit  fi  bien  les  façons  de  TEurope,  qu'on  ne  le  dif-* 
tinguoit  point  des  autres  Italiens. 

Alexandre  favoit  que  Charles  vouloit  fe  fervir  de  Zizim ,  pour  foulever 
les  peuples  d'Orient  ;  il  n'eut  pas  honte  d'en  inftruire  Bajazet  ;  il  lui  pe^ 
gnit  l'armée  Françoife  encore  plus  formidable  qu'elle  n'étoit,  &  l'averdc 
que  le  Roi  enlevoit  Zizim  pour  l'envoyer  avec  une  flotte  en  Turquie.  U 
lui  demandoit  en  même  temps  la  penfion  de  fon  fi-ere ,  d'avance ,  &  fur* 
lout  fa  proteftion  auprès  des  Vénitiens ,  qui  paroiffoient  appuyer  le  parti 
des  François.  Bajazet  fit  dire  au  Pape ,  que  le  plus  fur  moyen  de  fe  mettre 
i  couvert  de  la  trahifôn  de  Zizim ,  étoit  de  le  fkire  périr  \  il  offrit  de  faire 
toucher  au  Pape  trob  cents  mille  ducats,  s'il  envoyoit  te  corps  de  Zizim 
i  S.  H.  dans  quelque  lieu  de  fon  obéiflance  que  ce  fût  ;  de  ne  fidre  au- 
cun tort  aux  Chrétiens  ni  fur  terre  ni  fur  mer.  Il  jura  fur  les  évangiles  & 
par  le  vrai  Dieu ,  de  remplir  fidèlement  fa  promeffe.  Alexandre  &  fon 
fils  en  furent  éblouis,  &  réfolurent  la  mort  du  jeune  Prince  :  avant  de 
le  remettre  à  Charles ,  ils  firent  mêler  dans  te  fucre  dont  Zizim  fe  fervoit 
dans  toutes  fes  boiflbns ,  un  poifon  préparé  qui  ne  devoir  avoir  fon  effet 
que  dans  un  certain  nombre  de  jours. 

Ifizim  s'approchoit  de  Naples  avec  le  Roi,  lorfque  le  venin  commença 
à  fe  développer }  à  peine  furent-ils  arrivés  dans  cette  ville,  qu'il  lui  caufa 
une  diflemene  qui  le  miit  au  tombeau ,  précifemem  lorfque  Charles  ache* 


B  O  R  G  I  A,    (  Céfat  de)  %xy 

voit  fa  conquête.  Le  Roi  envoya  Ton  corps  à  Bajazet  qui  le  lui  demanda  ^ 
&  qui  paya  aux  aflàlfins  le  prix  du  crime. 

Cependant  le  Cardinal  de  Valence  chargea  de  fa  vengeance  &  de  celle 
de  fa  mère  contre  les  François ,  une  troupe  de  bandits ,  oui  voloient  dans 
la  ville  &  aflaifinoient  dans  les  campagnes.  Les  Suifles  de  rarmée  de  Char* 
les  s'étoient  trouvés  parmi  les  (bldats  François  qui  avoient  infulté  Vanoza  ; 
le  Cardinal  fit  cafTer  les  cent  cinquante  de  la  garde  du  Pape  ;  &  comme 
ils  partoient  avec  leur  bagage,  leurs  femmes  &  leurs  entans,  ils  furent 
atuqués  par  deux  mille  Efpagnols  qui  étoient  à  la  folde  de  S.  S.  Une 
partie  fut  malTacrée  :  ni  la  chambre  du  Vatican ,  ni  les  Eglifes  ne  purent 
leur  (èrvir  d'afîle  ;  tous  furent  dépouillés  |de  leurs  meubles ,  de  leurs  ha* 
bits  &  de  leur  ar^nt  :  quelques  -  uns  fe  retirèrent  dans  une  maifon  où 
s'étant  retranchés  &  vivement  défendus,  ils  donnèrent  le  tems  au  Capi- 
taine de  la  garde  de  S.  S»  de  les  fecourir. 

Les  Borgia  peu  fatis£dts  de  ces  vengeances,  travaillèrent  à  liguer  contre 
Charles  les  premiers  Princes  de  la  Chrétienté  ;  ils  agirent  auprès  de  leurs 
Minifbes  \  ils  intriguèrent  dans  le  facré  collège  \  ils  féduifîrent  PAmbaflà* 
deur  de  Venife  ;  &  vinrent  enfin  à  bout  de  conclure  une  ligue  entre  le 
Pape ,  l'Empereur ,  Ferdinand  &  Ifabelle ,  la  République  de  Venife  &  le 
Duc  de  Milan,  pour  le  falut  &  la  défenfe  réciproque  de  leurs  Etats,  laif- 
fant  à  quiconque  le  défireroit  la  liberté  d^  entrer,  &  nommément  au 
Roi  Charles;  mais  il  fut  arrêté  dans  un  des  articles  fecrets,  qu'on  feroic 
au  Roi  de  France,  conjointement,  une  guerre  cruelle.  Cette  ligue  fût 
conclue  à  Venife,  le  premier  Avril  1495. 

Charles  déftroit  une  entrevue  avec  le  Pape ,  pour  s'accorder  enfin  en* 
femble^  mais  Alexandre  &  fon  fils  jugeant  de  (on  caraâere  par  le  leur^ 
&  craignant  de  fe  mettre  à  fà  difcrétion ,  fe  retirèrent  à  Orviette.  Le  Roi 
entra  dans  Rome  ;  il  étoit  le  maître  de  s'en  ehiparer,  &  de  forcer  le 
château  Saint -Ange;  Il  netenoit  qu'à  lui  de  fis'foumettre  l'Etat  eccléfiaf* 
tique  &  la  Tofclne,  &  dé  fe  fbrnfier  en  Italie  un  Empire  floriffant  ;  mais 
il  fut  retenu  par  le  refpeâ  qu'il  avoit  pour  le  faint  Siège. 
•  A  peine  les  François  furent-ils  de  retour  dans  leur  patrie  »  que  le  Car* 
dinal  de  Valende  forma  de  plosf  vaftes  projets.  Al^tandré  délivré  des  pé^ 
rsls  qui  l'avoienk  fi  long-temps  menacé  ,>  ne  fbBgeà'<|u'à  Péfévatiôn  du  Duc 
de  Gandiélv  la  jalot^  de'  foh  frère  Ven  'ihita,  itiiiédtté  A  perte.  Jean  , 
Duc  de  Gahdië,  par  ft-méidératioà,  i^  grâces  de 

fa  figure,  l'hôhnàeté  Se  fes  mœurs ,  s^étoit  fiiit  aimer  a  la  Cour  autant; 
que  le  Cardinal  s'étoit  fait  haïr.  Alexandre  avoir  autant  d'inclination  pour- 
Jean ,  que  de  confiance  pour  Céfar  \  celui  •  ci  di(Iimulaïi(  (e$  fendméns , 
excitoirlear  père  à  combler  le  Duc  de  fei;  bietifiiits  :  il  Tengàgea  ittémé- 
à  donner  le  chapeau  S  quatre  Prélats  ^mis  &  cônfldens  dû  Dàc-^  Tun  def» 
ouels  étoit  Jean  Borria,  petit*iievea  de  S.^S.  &  plui^ttaidhé  «U  Duei;par'^ 
ramifié  que  par  le  ung«     -*   .  ^->       *  ^  •  •      ^^'  -^    *  * 
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Céfar  applaudît  à  Ton  pere>  lorr()u^a3iant  déchiré  Virglnius  &  Paul  Ur-- 
fin,  &  tous  les  Princes  de  cette  ilîuftre  Maifon,  rebelles  au  faint  Siège  ». 
criminels  de  leze-Majeflé ,  6i,  comme*  tels^  déchus  de  leurs  Etats,  &  con* 


iprès  qu' 

d^rbin ,  le  Cardinal  djB  Luna ,  Fabrice  Colonne  &  les  autres  Capitaines 
ayant  ravagé  les  terres  des  Urfins,  s^étant  rendus  maîtres  de  plufieurs  pla*^ 
ces ,  s^étant  vus  forcés  de  lever  le  ftege  qu'ils  avoient  mis  devant  Brac«< 
ciano ,  par  la  vigoureufe  défenCe  d'Alviane  &  de  la  fignora  Barth'olomée. 
des  Ur(ins,.  qui  donna  le  ttnis  d'arriver  au  fecours  que  Charles  leur  en-* 
voyoit,  la  paix  fut  conclue  ;  lorfau'^rés  que  Virginius  fut  mort  empoi« 
Ibnné ,  que  les  Cplonnes  &  les  Uruns  eurent  terminé  leurs  querelles ,  pour 
ne  pas  donner  lieu  à  Alexandre  de  profiter  de  leurs  difcordes ,  'S.  S.  fc: 
vit  réduite  à  démembrer  les  Etats  de  Féglife,  pour  en  faire  un  au  Duc 
de  Candie. 

Le  Cardinal  de  \^lence  étoit  tranfporté  de  plaifir  de  voir  fon  père  ten- 
ter les  voies  les  plus  iniques  pour  élever  fa  maifbn  ^  & ,  dévoré  de  cha- 
grin ,  en  (bngeant  que  fon  frère,  alloit  recueillir  le  fruit  de  cette  dernière: 
injufiice,  il  réfblut  ia  mort^  Un  motif  plus  criminel  le  portoit  à  ce  fratri-- 
cîde  V  le  Cardinal  avpit  conçu  une  pamon  violente  pour  une  dame  que  le 
Duc  aimoit.,  &  dont  il  étoit  aimé.  Plufieurs  Hiftoriens  ont  dit  que  £%toit: 
Lucrèce  leur  fœur*.  Le  Cardinal  de  Valence  venoit  d!étre  nommé  Légat  â: 
Latere  ^  pour  aller  à  Naples  couronner  te  Roi  Frédéric  ^  il  faifit  Pbccafioa. 
de  cette  abfence  pour  écarter  les  foupçons ,  &  pour  fe  dérober  aux  lar-^ 
mes  de  fon  père  ;  il  çomplotta» ,  a^ec  fe»  sûfamns ,  la  mort  du  Duc  de^ 
Candie  :  il  leur  tint  les  difcoiirs  les  plus  féduifans  ;  leur  pronvit  la  fortuneL* 
U  plus  brillante,  6  un  jour  étant  à  la  place  du  Duc,  il  pouvoitc exécuter, 
les  yailes  projets.  Il  en  fàîlQtt  bien  moins  à  Céfar,  pour  trouver  des  botup» 
neaux;  il  convint  qu'ils  PaCaflineroient  la  veille  de  leur  départ,  pour  Naples^, 
&  il  les  laiflk  lea  maitres^  des  moyens. 

La  veille  du  départ  du  Cardinal ,  la  .fignora  Vànoza  Pavoît  invité  à  fou«- 
per  à  fa  vigne  ^.  avec  le  Duc  .^  plufieurs  autres  feignmrs  ;  les  deux^  freresv 
montés  chacun  fiir,  fit  myle,  s'enxr^tournoient.^  le  Cardinal*  fè  rendoit  aa 
palais^  pour/pijetndre  congé  diP:fp|i  ^re^le^Duc  l^qukta  pour  aller  palier 
une  heure  oiji  4«ux  avec  là  niâttiefle*.  Cëfar  iHa  recevoir  la  bénédiâbn. 
du  Pape  &  prendre  congé;  s'étaot  retiré  enfuite,.il  ne  fe  laiffa  plus  voii^ 
i  perionne,&  partit. 

Le  lendemain  k  bruit  de  Tailkifinat  db  Duc  (e  répandit  dbns  Rome  :: 
le  Pape,  au;  défelpop:^  fit:  Çiîre  vainement  des  recherches  pendant  deux 
jours;,  enfin  on  trpqvat  un  mM^lbt  qui  avoit  vu  jetter  dans  le 'Tibre  utk. 
cadavre  potj^  en,. croupe  fur  on.  cheval,  alézaat  fur  ce  rapport,  on  fit 
fouiller  dans  le  fleuve  i  &  Pon.  en  retira  deux  corps^dDitC  Pun  bldfd. noua- 
it n 
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tetlément ,  &  fur- tout  à  la  bouche ,  fut  reconnu  pour  être  celui  du  Duc» 
La  tendrefle  du  Pape  fe  tourna  en  fureur  contre  les  a(!a(fins  de  fbn  fils  : 
il  s'imagina  que  c'ëtoient  les  ennemis  de  fa  maifon;  mais  quand  il  fut 
forcé  de  foupçonner  la  vérité ,  il  s'enferma  dans  Ton  appartement  le  famé* 
di,  &  refnfa  de  prendre  aucune  nourriture  ;  le  Cardin^  de  Sigovie  fût  le- 
feul  qui  pût  le  déterminer  à  manger,  le  mercredi  fuivant. 

Le  Cardinal  de  Valence ,  pour  détrufre  ces  foupçons ,  remplir  fa  léga* 
tion  avec  tant  de  dignité ,  qu'il  gagna  Pefiime  des  Napolitains;  le  Roi 
feul  démêla  fon  caraaere  fourbe  &  atroce.  Il  retourna  à  Rome,  il  fur 
très-bien  reçu  en  plein  confifloire  ;  le  Pape  lut  témoigna  beaucoup  d'affec*» 
don ,  &  ne  lui  parla  jamais  de  la  mort  du  Duc. 

Céfar  qui  avoit  déjà  paru*  en  habit  féculier ,  après  s'fftre  bien  aflTuré  de* 
reforit  du  Pape ,  réfolut  de  quitter  le  chapeau  de  Cardinal.  En  attendant^ 
il  ie  livroit  à  fon  ambition  ;  il  afFeâa  des  qualités  plus  éblouiflantes  qu'ef-^ 
limables  ;  it  montra  de  la  grandeur ,  de  la  générofité ,  une  grande  ma*-^ 

Snificence.  Sous  ces  dehors  trompeurs,  il  en  impofoit,  tandis  que  des. 
andits ,  \  fes  ordres ,  remplilfoient  Rome  de  toute  forte  de  crimes.  La 
défolation  \  les  vols  ,  le  brigandage ,  la  débauche ,  les  aflàlfinats  £ùfoienr 
une  gaerre  cruelle  aux  citoyens  \  on  n'ofoit  ni  demeurer  dans  Rome  »  ni 
en  fortir. 

L'enuméiratibn  des  horreurs  commifes  par  te  père  &  par  Te  fils,  rem- 


biens ,  &  les  puniffoient  enfuite  des  injuftices  qu^ils  avoient  faites  fous  le 
nom  de  ces  fcéîérats  \  ainfi  périt  Floridor ,  Secrétaire  des  bref^  apofioli- 
ques ,  accufé  d'en  avoir  falfîfîé  cent  onze  mille  que  le  Pape  avoit  injuf^ 
tement  délivrés.  Ils  faifoient  aecufer  les  uns,  par  leurs  domeftiques,  de 
fudaïfor  V  &  les  malheureux ,  pour  fàuver  leur  vie ,  fe  démettoient  de  leurs 
charges  ;  les  autres  étoient  anaflinés  &  jettes  dans  le  Tibre. 

Alexandre  avoit  caifé  le  mariage  de  Lucrèce  Borgia ,  fa  fille,  avec  Jean^ 
Sforcej  il  l'avoir  mariée  avec  don  Alphonfe  d'Arragon*,  Prince  de  Saler-^ 
ne,  fils  naturel  d' Alphonfe  II.  Le  Cardinal  de  Valence  jetta  là  vue  fur 
une  fille  même  de  Frédéric;  mats  ce  Prince  le  connoiflbit  trop  bien» 
pour  confentir  à  ce  mariage.  Le  Pape  &  lui  s'àdreflerent  au  fucceffeur  de 
Charles  qui  étoit  mort.  Louis  XII  leur  témoigna  qu'il  étoit  prêt  de  con^ 
defcendre  à  tout  ce  qui*  leur  feroit  pl'aifir ,  S  condition  qu'ils  fe  déclare- 
roient  en  f»  faveur ,  dans  fes  entreprifes  fur  Naples  &  Milan  ;  que  Ib  Pape 
cafleroic  fon  mariage  avec  Jeanne,  fille  de  Louis  XI,  qu'il  n'a  voit  épou-* 
fée  que  par  k  crainte  de  ce  Roi,  &  t^i,  outre  fa  ftérilité,  étoit  horri* 
Uement  contrefidte  ;  qu'il  lui  accorderoit  là  difpenfe  pour  époufer  Anne* 
die  Bretagne ,  veuve  du  Roi  Charles.  Alexandre  accorda  tout ,  &  fond^ 
IfiB^oic  ^  ragrandiflcmcDt  de  fk  maifoa  fur  la  proteâion  de  U  France^ 
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"  Alors  le  Cardinal ,  d'accord  avec  le  Pape ,  dans  un  confiftoîre  convo^* 
que  à  cet  effet,  fupplia  les  Cardinaux  d'intercéder  pour  qu'il  lui  fût  per« 
mis  de  rentrer  dans  le  monde  »  &  de  contracter  mariage;  les  Cardinaux 
remirent  la  décifion  de  cette  affaire  au  Pape  qui  accepta  la  démiflion  des 
bénéfices  de  Céfar,  &  lui  accorda  la  difpenfe  qu'il  demandoit.  Aufli-tôt 
il  mit  bas  la  pourpre,  &  prit  un  habit  à  la  françoife. 

11  reçut,  le  même  jour,  dans  cet  habillement,  Villeneuve  que  le  Roi 
lui  avoit  envoyé  pour  le  conduire  en  France.  Il  partit,  emportant  avec 
lui  un  tréfor  immenfe  ;  fon  équipage  étoit  ù,  faflueux ,  qu'un  grand  nom* 
bre  de  fes  chevaux  étoient  ferrés  en  or« 

Le  Roi  lui  fit  l'accueil  le  plus  gracieux  ;  comme  Céfar  étoit  attaché  au 
nom  de  Valence  qu'il  retenoit ,  après  en  avoir  quitté  l'archevêché ,  il  lui 
donna  l'inveftiture  de  Valence  en  Dauphiné,  avec  une  penfion  de  vingt 
mille  livres,  &  autant  pour  entretenir  à  fon  fervice  une  compagnie  de 
cent  lanfquenets  ;  Céfar  prit  alors  le  titre  de  Duc  de  Valcntinois^  qu'il 
porta  toute  fa  vie. 

Sa  manière  de  négocier,  contrahre  à  l'efprit  des  François,  fut  fur  le 
point  de  gâter  fes  affaires.  11  avoit  apporté  de  Rome  la  difpenfe  de  ma- 
riage que  le  Pape  avoit  accordée;  mais  afin  d'engager  le  Roi  à  plus  de 
promptitude  pour  l'accompliffement  du  fien  avec  l'infante  de  Naples ,  il 
imagina  de  faire  croire  que  la  difpenfe  n'étoit  point  expédiée,  &  aull 
l'attendoit  de  jour  en  jour  ^  mais  l'Evéque  de  Cete  qui  favoit  la  venté  ^ 
dit  au  Roi,  que  la  bulle  étoit  entre  les  mains  de  Céfar.  Louis  fît  auffî-^ 
tôt  affembler  fes  théologiens ,  qui  décidèrent  qu'il  fùffifoit  qu'elle  fût  expé- 
diée :  le  Roi  fît  déclarer  nul  fon  mariage  avec  Jeanne ,  &  époufa  la  Reme 
Anne.  Alors  le  Due  de  Valentinois  préfenta  de  bonne  grâce  la  bulle  au. 
Roi  \  mais  il  fit  empoifonner ,  peu  de  temps  après ,  l'Evéque  de  Cète. 

L'InBinte  reçut  avec  mépris  la  propofîtion  de  fon  mariage  avec  Céfar; 
elle  déclara  qu'elle  ne  donneroit  jamais  la  main  à  un  prêtre,  fils  de  prêtre, 
meurtrier ,  fatricide ,  abominable  par  fa  naiffance ,  &  mille  fois  encore  plus, 
par  la  méchanceté  de  fon  caraâere.  Les  uns  difent  que  Frédéric  lui  avoit 
iuggéré  cette  réponfe  ;  d'autres ,  que  c'étoit  le  Roi  de  France  lui-même  qui 
craignoit  que  fi  ce  mariage  s'accompliffoit ,  le  Duc  ne  fe  raccommodât 
avec  fon  beau-pere ,  ou  qu^il  ne  fût  un  obflacle  à  la  conquête  de  Naples  \ 
mais  pour  fe  l'attacher ,  il  lui  fit  époufer  la  fille  du  Roi  de  Navarre ,  &  lut 
donna,  en  faveur  de  ce  mariage,  le  collier  de  l'ordre  de  St.  Michel;  & 
Louis  enfuice  marcha  à  la  conquête  dii  Milanois. 

Cette  conquête  fut  auffî  rapide  que  celle  de  Naples.  Les  Sforces  furent 
trahis  &  abandonnés  par  leurs  amis.  Alexandre  &  le  Duc  triomphans ,  n'at-; 
tendirent  plus  que  le  moment  de  pouvoir  exécuter  leurs  vafles  defifeins; 
ils  firent  dès-lors  le  plan  de  TagrandifTement  de  leur  maifon  &  dej'oppref^ 
fion  des  Princes  d'Italie,  Le  Pape  commença  par  déclarer  dona  Lucrèce 
d^Arragon  ,  fa  fille.  Gouvernante  perpétuelle  de  la  ville  jk JP^c^é  de  Spo« 
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létte.  Elfe  venoit  d'être  abandonnée  de  Ton  mari  dom  Alphonfe,  quis'étoit 
retiré  dans  les  terres  des  Colonnes,  pour  pafTer  enfuite  dans  le  royaume 
de  Naples.  Elle  entreprit  ^  quelque  temps  après ,  de  les  réconcilier  avec  le 
Pape  \  &  dom  Atphonfe ,  entraîné  par  fes  carefTes ,  vint  de  lui-même  fe 
remettre  entre  les  bras  qui  dévoient  l'étoufTer.  Le  Pape  fit  préfent  à  fa  fille, 
de  Sermonette  &des  autres  terres  de  Jacques  Caëtan,  Protonotaire  Apofto- 
lîque,  fils  d'Honoré,  qu'il  fit  enfermer  aux  prifons  de  Saint-Ange^  qu'il  fit 
empoifonner  peu  de  temps  après ,  &  dont  il  fit  étrangler  le  neveu. 

Lorfque  Charles  fît  fon  entrée  à  Milan ,  le  Duc  obtint  de  Sa  Majeflé 
la  déclaration  de  fa  proteâion  contre  les  Vicaires  de  la  Romagne^  trois 
cents  lances  commandées  par  Yves  d'Alegre,  entretenues  aux  déjpens  du 
Roi }  quatre  mille  SuifTes  fous  les  ordres  du  fiailtif  de  Dijon  ^  foudoyes  par  le 
Pape ,  &  ouatre  mille  cinq  cens  écus  prêtés  par  k  ville  de  Milan  à  la  Cham* 
bre  Apoftolique ,  que  le  Duc  toucha.  Celui-ci ,  de  fon  côté ,  &  le  Pape 
fon  père ,  de  Vautre ,  ramaflbient  des  troupes  pour  dépouiller  de  leurs  Etats 
les  Vicaires  de  la  Romagne.  Ces  Vicaires  étotent  des  Seigneurs  »  Comtes» 
Marquis  ou  Ducs ,  qui  avoient  reconnu  la  fouveraineté  des  Papes ,  &  reçu 
d'eux  leurs  inveftitures ,  à  la  charge  d'un  tribut  annuel.  Le  Pape  les  fit  accu* 
fer ,  en  plein  Confiiloire ,  de  n'avoir  point  payé  le  tribut  ^  a^avoir  contre- 
venu aux  conditions  des  inveftitures  oc  aux  devoirs  de  vaflaux  ;  ils  furent 
déclarés  déchus  de  leurs  feigneuries;  &  leurs  Etats  forent  dévolus  à  l'E* 
glife,  au  nom  de  laquelle  le  Duc  de  Valentinois,  en  qualité  de  fon  Géné-^ 
rai ,  devoir  en  faire  le  recouvrement ,  pour  en  &ire  recevoir  enfuite  Pin* 
veftiture  de  Sa  Sainteté.  Les  Seigneurs  compris  dans  cet  arrêt  y  furent  les 
Sfbrces  de  Pezare ,  tes  Malatefta  de  Rimini ,  les  Manfredi  de  Faënza ,  les 
Varanes  de  Camerin ,  les  Riares  dlmola  &  de  Forly ,  &  les  Montefeltres 
d'Urbin. 

Le  Duc  s'empara  d'abord  dlmoîa  :  il  mit  enfuite  le  fiege  devant  Forli  ; 
mais  c'en  étoic  fiiit  des  Borna,  fi  le  deftein  d'un  des  fujets  de  Catherine 
Sfbrce ,  femme  de  Jérôme  Riare ,  eût  réuffî.  Il  avoir  fuppofë  des  lettres  de 
la  Communauté  de  Forli  au  Pape ,  par  lefquelles  elle  demandoit  d'être  reçue 
à  capituler  V  il  les  avoit  renfermées  dans  une  canne  creufe  :  elles  étoient 
pénétrées  d'un  poifon  fi  fubtil ,  qu'il  fuffifoit  de  les  toucher  pour  en  mou** 
rir  peu  d'heures  après  ;  mais  le  fecret  fut  éventé  :  cet  homme  hardi  fe  con-» 
tenta  de  répondre  au  Pape,  qu'il  n'avoir  eu  d'autre  deffein  que  de  délivrer 
fa  Souveraine  »  pour  laquelle  il  donneroit  mille  vies ,  de  la  guerre  que  le 
Duc  lui  feifoit. 

Fendant  le  fiege  de  Forli ,  le  Cardinal  de  Borgia ,  coufin  du  Duc ,  vint 
le  voir  en  pafïant  pour  s'en  retourner  à  Rome  ;  il  n'avoir  jamais  donné 
d'autre  fujet  à  la  haine  du  Duc ,  que  d'avoir  témoigné  beaucoup  d'amitié  au 
Duc  de  Candie.  Le  Duc  de  Valentinois  parut  flatté  de  fa  vifite;  le  Cardi-^ 
nai  fe  mit  en  route  le  lendemain  d'un  fouper  fplendide  que  le  Duc  de  Va^- 
lentiaois  lui  donna*  Il  fe  femit  incommodé  à  Urbin  :  il  voulut  vaincre  foa 
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mal  &  revenir  fur  Tes  pas ,  pour  féliciier  fon  coufin  de  U  prife  de 
qu^il  venoit  d'apprendre;  mais  il  mourut  à  Foflbmbrone  du  poifon  qu'oa 
lui  avoir  donné  dans  le  repas  qu'il  avoir  Ëiit  avec  le  Duc. 
'  Quiconque  portoic  ombrage  au  Duc  ,  ou  polTédoit  des  charges ,  des  digm- 
tés  ou  des  richef^ies ,  éroit  fa  viâime  ^  il  envoya  du  camp ,  des  émilTaires 
à  Ronfie^  pour  aflaffîner  dom  Jean  Cerigliano,  Capitaine  des  Gendarmes  de 
la  garde  de  Sa  Sainteté ,  qui  ne  pouvoit  foufFrir  les  4^(reins  que  le  Duc  fbr-^ 
moit  fur  l'honneur  de  fa  femme  qui  étoit  de  la  niaifon  de  Borgia  :  les  aflaf^ 
fins  gagés  par  le  Duc  lui  abattirent  la  tête ,  après  lui  avoir  donné  un  coup 
jd'épée  dans  Teftomac.  Le  Protonotaire  de  Viterbe  fut  attaqué  en  plein  jout^ 
&  eut  le  bonheur  de  (è  fauver  du  fer  de  Tes  bourreaux.  Agnelli  de  Man-r 
toue  9  Archevêque  de  Cofence ,  Clerc  de  la  chambre  &  Vice-Légat  de  Vi- 
terbe ,  (ut  empoifonné  par  Tes  propres  domefliques ,  gagnés  par  les  Borgia, 
auxquels  le  Prélat  étoit  devenu  fufpeâ. 

Ces  alTaflinats  n'ét<Ment  pas  les  feules  refTources  qui  fourniffoient  aux  fiais 
de  la  guerre ,  &  au  luxe  des  Borgia.  Alexandre  refiifoit  non-feulement  aux 
Cardinaux  la  permiffîon  de  faire  teflament,  mais  encore  annulloit  celles  que 
fes  prédécefleurs  avoient  données,  afin  d'envahir  les  fucce(fioos.  D'un  autre 
V  côte ,  le  dataire  yendoit  les  bénéfices  vacans  ;  abus  qui  dégénéra  \  un  tel 

excès ,  que  les  autres  Souverains  furent  obligés  de  défendre  cette  fimonie 
dans  leur»  Etats,  fous  peine  d'exil  &  de  comifcatioa. 

Le  Duc  de  Valentinois  eût  été  f^us  funefte  à  l'Italie  que  tous  les  barba-* 
res  qui  l'ont  fi  Souvent  faccagée,  fi  l'inconftance  des  Milanois  qui  rappel* 
lerent  leurs  anciens  Souverains ,  n'eût  obligé  Trivulce  de  retirer  au  Duc  une 

Êanie  de  (t^  troupes.  Se  voyant  obligé  de  fufpendre  fès  defleins ,  il  revint  à 
Lomé,  oii  fon  entrée  eut  l'air  d'un  triomphe  ^  le  fkfie  de  fa  marche  furpric: 
ce  fut  à  l'occafion  de  cette  entrée ,  qu'il  prit  cette  devife  orgueilleufe  :  Aut 
Cœfar^  aut  nihil  \  Ou  Céfar,  ou  rien.  Quelques  jours  après,  la  charge 
de  général^  ou  de  gon&nonier  de  l'Eglife,lui  fut  conférée,  &  le  Pape  y 
joignit  la  rofè  d'or. 

Les  troupes  Fraoçoifes  étoient  dans  Tinaâion ,  après  la  conquête  de  Mi- 
lan :  le  Pape  iSc  le  Duc  en  demandèrent  au  Roi ,  pour  fuivre  leurs  entre-» 
prifes  fur  la  Romagne  \  mais  il  fklloit  de  l'argent  :  les  reffources  ordinaires 
des  impofitions  ^  des  fucceflioos  envahies  &  procurées  par  des  affadinats  & 
par  le  poifon ,  de  la  vente  des  charges ,  de  la  fimonie  &  du  fîfc  n'étant 

£as  fufnfances ,  ils  eurent  recours  à  d'autres  moyens.  Le  Pape  fulmina  deux 
ulles^  fous  prétexte  d'une  guerre  contre  les  Turcs.  La  première  impofoit^ 
pour  trois  années,  un  dixième  fur  les  revenus  des  Eccléfiafliques,  de  quel- 
que nature  qu'ils  fuifent.  Par  la  féconde,  les  Juifs  étoient  chargés  d'un  vingtiè- 
me fur  leurs  biens  pendant  trois  ans.  Ces  reflburces  furent  encore  infuffifantes  ; 
le  luxe  &  les  débauches  du  Duc  enrralnoient  à  plus  de  dépenfes  que  la 
guerre  même.  Il  puifa  dans  le  tréfor  des  indulgences ,  on  les  mit  a  prix 
4'ârgent|  &  on  les  accorda  à  tous  les  fidèles  d  Italie,  qui^  n'ayant  point 

été 
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été  à  Rotne  pendant  le  jubilé ,  paîeroîent  le  tiers  db  ce  que  le  voyage 
leur  auroit  coûté.  On  fit  femblant  d'armer  quantité  de  galères ,  pour  les  en^» 
voyer  aux  Vénitiens  ;  mais  tout  le  zèle  dont  on  s'ëcoit  paré ,  fe  réduiiît  à 
un  Ave  Maria ^  qui  fut  ordonné  dans  toute  la  Chrétienté,  établiflemént  qui 
fobfifte  encore. 

Ces  impôts  odieux  n^interrompirent  point  le  cours  des  afTaflînats.  Les 
deux  tyrans  firent  enxpoifonner  Caëtan  /  qu'ils  retenoient  dans  le  château 
Saint-Aiige.  Ponr  ôter  tout  foupçon,  ils  lui  firent  des  funérailles  magnifia 
ques-;  mais  fa  mère  &  fes  fœurs  qui  étoient  à  fon  convoi ,  l'ayant  décou- 
vert hardiment,  firent  voir  à  leurs  amis,  &  à  toute  la  maifon  du  Cardinal 
Farnefe,  le  malheur  de  leur  famille ,  &  la  cruauté  de  leurs  ennemis. 

L'alliance  des  Borgia  avec  la  France ,  leur  rendoit  infupportable  celle 
du,  Roi  de  Naples.  Dom  Alphonfe  d'Arrason  ,  que  Lucrèce  avoit  récon*- 
cilié  avec  (on  père,  fe  livroit  de  bonne-n>i  à  fa  feinte  amitié  &  à  celle 
dii  Duc  ;  un  jour ,  après  un  combat  de  taureaux ,  où  le  Duc  &  le  Prince 
avoient  donné  des  preuves  de  leur  adreffe,  le  Duc  le  conduifit  fur  un  palier 
de  l'efcalier  de  S.  Pierre ,  fous  prétexte  d'avoir  à  lui  parler  :  à  peine  Al- 
phonfe s'y  fut -il  rendu,  qu'il  fut  environné  &  frappé  par  une  foule  de 
gens  armés;  les  âfTaflîns  le  croyant  mort  s'enfuirent,  foutenus  par  qua-* 
rante  cavaliers.  Le  peuple  accourut ,  &  trouva  Alphonfe  refpirant  encore  ; 
oa  le  porta  dansi  fon  palais.  Pour  fe  jufiifier  aux  yeux  du  public,  le  Duc 
fit  arrêter  un  oncle  du  Prince,  qui  n'étoit  venu  demeurer  à  Rome,  que 
par  amitié  pour  fon  neveu  ;  il  le  chargea  du  crime ,  &  lui  fit  couper  la 
tête.  Le  Prince  recouvroit  la  fanté ,  &  enlevoit  au  Duc  le  fruit  de  fon  af^ 
faflioat  ;  ce  monftre  le  fit  étrangler  dans  fon  lit  :  il  lui  fit  d'honorables 
jj^nérailles ,  &  fit  emprifonner  quelques  chirurgiens  &  quelques  médecins. 
Lucrèce  apprit  fa  mort  avec  chagrin ,  fit  éclater  fes  plaintes  &  fe  retira 
à  Népi,  julqu'à  ce  que  le  temps,  qui  confole  de  tout,  eût  calmé  fçs  dou- 
leurs. 

Il  ne  manquoit  plus  que  de  l'argent  au  Duc,  pour  rentrer  dans  la  Ro- 
magne;  le  Pape  réfolut,  pour  lui  en  procurer,  de  faire  une  promotion  de 
douze  Cardinaux  ;  de  fon  côté ,  le  Duc  puifa  dans  les  bourfes  de  fes 
4mis  :  avec  ces  fecours  il  continua  les  conquêtes  que  le  retour  des  Sforces 
avoit  interrompues.  Jean  Sfbrce ,  l'ancien  mari  de  Lucrèce ,  lui  abandonna 
Fezare.  Pandolfe  Malateftà  le  laiiïa  maître,  de  Rimini.  Aftore  Manfredi , 
jeune-homme  de  dix-huit  ans ,  défendoit  Faënce  ,  quoiqu'abandonné  des 
Bentivoglio ,  des  Florentins  &  des  Vénitiens  \  il  fut  i\  bien  fécondé  de  fes 
fujets  &  de  quelques  foldatî  raffemblés  à  fes  frais,  que  le  Duc  fut  obligé 
de  lever  le'  nege ,  quoiqu'il  eût  également  employé  la  rufe  &  la  force  : 
furieux  d'avoir  échoué  contre  un  en&nt,  il  mit  fes  troupes  en  quartiers  dans 
les  villes  voîfines  ;  &  en  attendant ,  il  s'exerça  à  de  nouveaux  crimes. 

L'amour  efl  la  foibleffe  des  grandes  âmes  ;  quelquefois  il  s^y  change  en 
verm  :  fouvent  il  en  efl  la  fource  \  mai^  dans  les  âmes  atroces ,  Tamour 
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n'eft  qu'une  paffîon  brutale;  une  pbrénéfîe  funeile.  Elifabeth  de  Gonzague/ 
DuchefTe  d'Urbin ,  envoyoit  à  Venife ,  avec  une  fuite  honorable ,  une  de 
ks  Demoifelles ,  qui ,  à  une  grande  naifTance ,  joîgnoic  une  plus  grande 
beauté^  elle  alloit  épouler  Jean-Baptifte  Carracciolo,  colonel  -  général  de 
rin^nterie  Vénitienne.  Le  Duc  de  Valentinois  vit  Elifabeth,  lorfquVlIe 
trayerfiiit  la  Romagne.  Il  fit  partir  de  Cezena  un  détachement  de  cavalerie 
qui  la  Jui  amena,  après  avoir  tué  ou  mis  en  fuite  tous  ceux  qui  l'accom* 
pagnoient.  Un  des  fuyards  apporta  cette  trifle  nouvelle  à  Carracciolo.  Cet 
époux  pénétré  jufques  au  fond  du  cœur ,  courut  au  palais  ducal ,  oii  ayant 
trouvé  le  doge  Barbarigo  &  le  Confeil  des  dix,  il  leur  dit  qu'il  alloit  fa- 
crifier  à  fa  vengeance  une  vie  qu^il  avoit  dévouée  à  la  République;  il 
leur  expofa  avec  des  traits  de  flamme  ce  qui  venoit  de  lui  arriver.  Le  doge 
&  le. confeil  furent  indignés;  on  eilàya  de  Tappaifer  :  on  promit  de  lo 
venger;  on  envoya  le  fecrétaire  du  confeil  au  Duc  de  Valentinois,  pout 
lui  niire  des  reproches  de  la  part  de  la  République,  &  pour  réclamer  £U«. 
fabeth  :  on  écrivit  au  Pape  qui  ne  fit  aucune  attention  aux  plaintes  du  Sénat. 
Céfar  fe  contenta  de  promettre  de  faire  rechercher  le  coupable ,  nia  qu'il 
le  fût,  &  répondit  à  l'Ambaffadeur  de  France,  qui  lui  faifoit  les  plus  vives 
remontrances,  que  pouvant  avoir  de  bon  gré  les  plus  belles  fen^mes»  il 
n'étoit  pas  vraifemblable  que  pour  en  avoir  une,  il  eût  voulu  fe  porter  à 
une  telle  violence.  Il  jouoit  ainfi  le  Sénat  qui ,  ayant  le  Turc  fur  les  bras , 
remit  fa  vengeance  à  un  autre  temps. 

Le  Duc  de  Valentinois ,  aux  approches  du  printemps ,  recommença  à  bat* 
tre  Faenze ,  qui  après  une  défenfe  fuivie  &  obftinée ,  fut  obligée  de  capi<- 
tuler ,  du  confentement  de  Manfredi ,  à  condition  qu'on  ne  toucheroit  aux 
biens  ni  aux  perfonnes  des  habitans ,  &  que  Manfredi  auroit  la  liberté  do 
£e  retirer  où  il  voudroit.  Le  Duc  exécuta  le  premier  article  ;  mais  il  re- 
tint Manfi-edi  dont  Tamour  de  fes  fujets,  les  liaifons  avec  les  Vénitiens  ^ 
la  parenté  des  Bentivoglio,  &  fur-tout  la  beauté  la  plus  parfaite  de  fbn 
temps,  cauferent  la  perte.  Le  Duc  le  fit  conduire  au  château  Saint-Ange; 
&  quand  il  l'eut  forcé  à  fervir  à  fes  infâmes  plaifirs ,  il  le  fit  jetter  dans 
le  Tibre.  On  l'y  trouva  au  bout  d'un  an,  ayant  une  pierre  au  col,  &  prés 
de  lui  deux  jeunes  gens  attachés  enfemble  par  la  main,  l'un  de  quinze  & 
l'autre  de  vingt- cinq  aa^. 

Le  Duc  qui  avoit  pris  le  titre  de  Duc  de  la  Romagne^  entreprit  de  chaf^ 
fer  les  Bentivoglio  de  la  ville  de  Bologne;  mais  n'en  pouvant  venir  à  bout 
à  force  ouverte,  il  trouva  le  moyen  de  leur  fufciter  des  confpirations , 
afin  de  les  exciter  à  faire  périr  les  confpirateurs ,  &  d'afFoiblir  ainfl-  leurs 

Sropres  Etats  :  il  fe  lia  avec  ces  Princes ,  en  obtint  deux  mille  fiintaflins 
c  deux  cents  hommes  d'armes  qu^il  joignit  à  fept  cents  hommes  d'armes 
&  à  cinq  mille  hommes  de  la  meilleure  infiinterie  de  toute  lltalie  i  & 
avec  ces  troupes  il  effaya  de  s'emparer  de  la  Tofcane,  &  d'étendre  fes 
Etats  de  Tune  à  l'autre  mer.  Il  fit  entendre  aux  AmbafTadeurs ,  que  fon 
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projet  étoit  de  rëtablir  dans  Florence ,  Pierre  de  Médicis  ;  mais  la  France 
vint  traverfer  fes  defTeins ,  fe  réfervant  à  elle  feule  de  donner  à  la  Repu* 
Slique  un  nouveau  Gouvernement,  ou  de  rétablir  l'ancien  :  forcé  de  fe  re- 
cirer à  ùx  milles  de  Florence ,  le  Duc  détruifit  par  le  fer  &  par  le  feu 
tout  ce  qu'il  ne  put  enlever,  &  mit  le  fiege  devant  Piombino. 

Son  orgueil  &  la  cruauté  de  fon  caraâere  montèrent  à  l'excès,  quand 
il  vit  les  François  engagés  dans  la  guerre  de  Naples  ;  rien  alors  ne  le  rétine 
plus.  Les  Colonnes  ,  par  leur  alliance  avec  les  Sforces  &  avec  le  Roi  dé 
Naples ,  étoient  odieux  à  la  France ,  à  l'Ëfpagne  &  au  Pape.  Un  fi  grand 
nombre  d'ennemis  les  effraya.  Fabrice  Sl  Frpfper  Colonne  remirent  au  Pape 
les  clefs  de  toutes  leurs  places ,  &  leurs  bien&its ,  que  S.  S.  dôtma  au 
Cardinal  Borgia. 

Ces  vexations  ne  fuffifoient  point  aux  dépenfes  &  à  l'avidité  des  Borgia* 
Alexandre  trouva  des  reffources  dans  les  riches  fuccedions  du  Cardinal  de 
la  Rouere ,  du  Cardinal  de  Capoue ,  du  Cardinal  Zeno  &  de  plufieurs  au<« 
très,  dont  il  s'empara. 

Cette  avidité  donna  lieu  à  un  événement  affez  fingulier.  Le  Cardinal  de 
Lisbonne  ayaojt  été  fubitement  attaqué  d'une  maladie  que  les  médecins 
jugèrent  mortelle,  fie  demander  au  Pape  la  permiffion  de  tefter,  elle  fut 
refufée.  Le  Cardinal  voulant  fruflrer  Alexandre,  prit  le  parti  de  donner 
tout  ce  qu'il  avoit  d'argent  &  d'effets ,  de  la  main  à  la  main ,  à  fes  amis 
&  à  fts  domeftiques  ;  mais  malgré  la  décifion  des  médecins ,  le  Cardinal 
revint  en  famé,  &  fe  trouva  ainfi  dépouillé,  de  fon  vivant,  de  fes  pro** 
près  mains. 

Cependant  l'armée  Françoife  repafia  à  Rome^  le  Duc  de  Valentinois 
abandonna  le  fiege  de  Piombino  ;  &  après  s'être  arrêté  quelques  jours  au- 
près du  Pape,  il  alla  rejoindre  les  François,  qui  n'ayant  trouvé  aucune 
réfiflance  ,  en  deçà  ni  au-delà  du  Vulturne ,  alfîégerent  Capoue  que  Fa- 
brice Colonne  dérendoit.  Ce  général  étoit  entré  en  négociation  :  le  Duc 
de  Valentinois,  à  la  faveur  de  ce  commencement  de  capitulation,  fit  en- 
trer fes  troupes  dans  la  ville  ;  les  François  les  fuivirent  :  ils  paflerent  au  fil 
de  l'épée  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent;  la  ville  fut  livrée  au  pillage;  les 
retraites  les  plus  facrées  furent  violées.  Plufieurs  femmes  des  plus  confi-9 
dérables  &  des  plus  belles  avoient  cherché  un  afile  contre  la  brutalité  du 
foldat,  dans  une  tour  oii  elles  s'étoient  renfermées.  Le  Duc  de  Valentinois 
la  fit  enfoncer ,  en  choifit  quarante  qu'il  deftina  à  fes  plaifirs.  Le  nombre 
des  morts  monta  à  fix  mille  ;  tous  les  Officiers  de  marque  relièrent  prifon- 
niers  :  les  plus  confidérables  étoient  Hugues  de  Cardonne^  &  Ranuce  de 
Marciane;  celui-ci  échut  au  Duc;  il  mourut  d'une  blefTure  que  Vittel*- 
lozo  fit  empoifonner.  Il  demanda  qu'on  lui  remit  Colonne  ;  mais  Jourdain 
Urfin,  fon  ennemi,  le  réclama;  on  le  lui  accorda  :  Urfin  oublia  leurs  an- 
ciennes querelles  &  le  fauva.  Frédéric  céda  enfin  Naples  aux  François; 
Piombino  céda  aufii  à  la  fortune  du  Duc. 
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Cependant  le  Pape  travailloic  de  toutes  Tes  forces  à  ragrandiflemeoc 
de  fa  maifon;  il  compofoit  à  k^  enfans  des  Etats  de  tous  ceux  donc  il 
dépouilloit  les  Seigneurs  de  la  Romagne  :  il  donna  le  Duché  de  Népi  à 
Jean  Borgia,  qu^ii  avoir  eu  d'une  autre  que  Vanoza ,  &  le  Duché  de  Ser-. 
monette  à  dom  Rodrigue  d'Arragon,  fils  de  dom  Alphonfe  &  de  Lucrèce,  ^^ 
qui  fe  maria  bientôt  après  avec  dom  Alphonfe  d^Efl,  fils  aîné  du  Duc  Her- 
cule de  Ferrare,  une  des  maifons  les  plus  puiffantes  d'Italie.  Le  fafte  avec 
lequel  la  noce  fut  célébrée  ^  indifpofa  encore  les  mécontens,  &  ei^cita  les 
cris  des  malheureux  ;  mais  ceux  qui  oferent  fe  plaindre ,  furent  ou  étran* 
glés  ou  jettes  dans  le  Tibre. 

Il  y  avoir  une  ligue  pour  rétablir  Pierre  de  Médlcis  dans  Florence*  Le 
Pape  ni  fon  fils  n'étoient  point  entrés  dans  ce  projet;  mais  ils  didimulè- 
rent.  Ils  entréprirent  la  conquête  d'Urbin  ;  mais  comme  il  y  avoir  tout  à 
craindre  pour  le  Duc ,  s'il  déclaroit  une  guerre  ouverte ,  il  eut  recours  à  la 
trahifon.  Le  Pape  s'attacha  à  endormir  le  Duc  d'Urbin,  fur  tous  les  mou- 
vemens  &  les  préparati^  qui  auroient  dû  Talarmer.  Le  Duc  de  Valentî*- 
nois  pouffa  plus  loin  la  perndie;  fous  prétexte  de  vouloir  affîéger  Camerin» 
il  emprunta  l'artillerie  du  Duc  d'Urbin ,  s'engagea  d'envoyer  ks  troupes  à 
Vittellozzo  en  Tofcane.  :  le  Duc  d'Urbin  promit  tout  &  fît  complimenter 
Céfar  ;  mais  à  peine  l'envoyé  du  Duc  fut-il  congédié ,  que  le  traître  fie 
partir  en  hâte  deux  mille  ^ntadins  qui  entrèrent  dans  fes  Etats ,  paf&t  lui- 
même  à  Nocera  &  entra  fur  les  terres  du  Duc ,  mettant  tout  à  feu  &  à 
fang  fur  fon  partage  :  le  Duc  fe  préparoit  à  lui  envoyer  des  préfens,  lorf- 
qu'il  apprit  que  les  troupes  de  ce  perfide  invefliffoient  ks  Etats  &  venoient 
de  tous  côtés  fondre  fur  lui  :  alors,  après  avoir  exhorté  (qs  fujets  de  ne 
point  jrrîter  la  cruauté  du  tyran ,  il  fortit  d'Urbin ,  avec  fon  neveu.  Ils  fc 
traveflirent  en  payfans,  fui  vis  feulement  de  deux  domefliques  &  parvin- 
rent, l'un  à  Manroue^  &  l'autre  à  Savonne. 

Le  Duc  de  Valentinois  entra  triomphant  dans  Urbin  ;  mais  fa  joie  fut 
diminuée  par  l'évafion  du  Duc  &  de  fon  neveu  :  il  tenta  vainement  de 
^^artiirer  de  la  perfonne  du  Cardinal  de  la  Rouere ,  par  une  perfidie  fem- 
blable.  Avant  de  quitter  Urbin ,  il  pilla  le  Palais  Ducal ,  enleva  toutes 
les  richeffes  que  tant  de  grands  hommes  de  cette  maifon  y  avoient  acciH 
mulées  ,  &  fur-tout  la  bibliothèque  que  Frédéric  avoir  formée. 

Le  Duc  de  Valentinois.  retourna  au  fiege  de  Camerin ,  &  envoya  fecré- 
tement  des  troupes  en  Tofcane  contre  les  ordres  de  Louis  ;  les  Florentins 
l'accuferent  auprès  du  Roi  d'être  l'auteur  de  cette  guerre,  d'aller  de  vexa- 
tions en  vexations,  d'avoir  formé  le  projet  de  fe  rendre  maître  de  l'Italie, 
&  de  n'attendre  que  le  moment  de  confpirer  contre  le  Roi  de  France 
lui-même.  Louis  fut  fi  irrité,  qu'il  envoya  aux  Florentins  les  Suiffes  &  de 
l'artillerie,  &  qu'il  déclara  qu^il  iroit  lui-même  enlever  la  Romagne  au 
Duc  de  Valentinois. 

Celui-ci  preffoit  vivement  Camerin  i  Jules  Céfar  de  Varanne ,  qui  défen^- 
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doit  cette  ville ,  fut  obligé  de  capituler;  mais  tandis  qu^on  difcutoit  les 
articles  du  trûté ,  le  Duc  m  attaquer  la  ville  par  toute  fon  armée  ,  &  s'en 
empara.  Jules  Géfar  tomba  entre  Tes  mains ,  ain(i  que  Tes  deux  fils ,  que 
le  tyran  fit  étrangler  peu  de  jours  après  ;  leur  père  avoit  heureufement  en« 
Voyé  Talné ,  Jean-Marie ,  à  Venife ,  afin  de  le  mettre  à  couvert  de  tout 
accident. 

Toutes  ces  cruautés  &  ces  ufurpations  jetterent  l'alarme  dans  l'Italie  : 
les  Princes  s'unirent  ;  la  Tofcane  mit  fin  à  fes  troubles.  Ainfi  ,  dans  la  tem- 
pête ,  foldats ,  matelots  &  paflagers  finifTent  leurs  querelles ,  pour  ne  fon- 
ger  qu'à  fe  fauyer  de  l'orage.  Les  Chefis  de  parti  craignant  pour  leurs  Etats 
&  pour  eux-mêmes  l'ambition  du  Duc  ,  fe  retirèrent  auprès  du  Roi  de  Fran- 
ce 9  les  uns  y  pour  ea  tirer  vengeance  ;  les  autres ,  pour  l'empêcher  de  faire 
de  nouvelles  ufurpations. 

-  Le  Roi ,  qui  avoit  befoin  des  Borgia ,  fe  contenta  de  donner  des  efpé- 
rances  aux  mécontens.  C'étoient  les  Urfins  ,  les  Baglions  ,  Vittellozzo ,  Pe- 
trucci ,  les  Ducs  de  Ferrare ,  d'Urbin ,  le  Marquis  de  Mantoue ,  le  Cardinal 
de  la  Rouere ,  Bentivoglio  ,  les  AmbafTadeurs  de  Venife  &  de  Florence. 

Le  Duc  de  Valentinois ,  inflruit  des  bonnes  difpofitions  de  S.  M.  fe  ren- 
dit auprès  d'elle  ,  déguifé  en  Chevalier  de  Malthe  :  il  prit  y  en  palTant  à  Fer- 
rare,  le  Prince  Alphonfe  d'Eft,  fon  beau-frere.  Ses  ennemis  qui  le  croyoient 
perdu  dans  l'efprit  du  Roi ,  furent  bien  furpris  de  le  voir  arriver  à  Milan  : 
ils  furent  effrayés  quand  ils  virent  qu'il  en  étoit  bien  accueilli  &  qu'il  le 
défendoit  contre  fes  accufateurs  dont  il  avoit  rendu  fufpeâe  la  fidélité  pour 
le  Roi  ;  mais  ils  le  furent  bien  davantage ,  lorfque  le  Roi  fit  déclarer , 
par  un  envoyé  à  Jean  Bentivoglio ,  qu'Imola  étoit  de  la  dépendance  du  Pape, 
&  qu'il  ne  pouvoit  l'empêcher  d'en  recouvrer  la  fouvcraineté  ,  mais  qu'il 
ferpit  libre  à  lui  &  à  fes  enfans  d'y  vivre  en  fimples  particuliers ,  &  d'y  jouir 
du  revenu  de  leurs  domaines. 

Les  mécontens  fe  liguèrent  entr'eux  ;  la  nouvelle  de  la  furprife  de  la 
citadelle  de  Saint- Léon,  par  Louis  Paltroni,  &  du  recouvrement  que  le 
Duc  d'Urbin  avoit  fait  de  fon  Etat ,  par  la  faveur  du  peuple ,  les  excita  à 
de  nouveaux  efforts.  Le  Cardinal  Urfin,  Paul  &  Charles  Urfin,  Vittellozzo, 
Vitélli,  Jean  Paul  Baglion  ,  Oliverotto  da  Fermo,  Annibal  Bentivoglio  ,  re- 
préfentant  fon  père ,  &  Antoine  de  VenafFre ,  Miniftre  de  Pandolfè-Petrucci , 
s'affemblerent  à  Magione,  dans  le  Péroufan,  &  fignerent  une  ligue,  par 
laquelle  ils  s'obligèrent  de  mettre  fur  pied  fept  cents  hommes  d'armes  & 
fept  mille  fantafiins ,  avec  partie  defqucls  les  Bentivoglio  attaqueroient  le 
Duc  de  Valentinois,  du  côté  d'Imola,  tandis  que  le  relie  ferviroit  à  re- 
prendre Pezare  &  Rimini ,  &  à  fecourir  le  Duc  d'Urbin  ;  mais  pour  ne 
point  indifpofer  le  Roi ,  on  convint  que  leurs  troupes  iroient  par-tout  où 
on  les  enverroit  pour  fon  fcrvice. 

A  la  première  nouvelle  de  cette  ligue ,  le  Duc  demeura  interdit  ;  mais 
fon  intrépidité  lui  fit  envifager  un  certain  plaifir  dans  ce  nouvel  obflacle 
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qui ,  une  fois  vaincu ,  le  mettoic  au-deilûs  de  tous  les  autres.  En 
qu'il  pût  leur  déclarer  une  guerre  ouverte ,  il  leur  fît  une  guerre  de  mfe. 
Tandis  qu'il  perfuadoit  à  Louis ,  que  les  ligués  étoient  (butenus  par  les  en* 
nemis  de  la  France ,  il  Hoir  des  correfpondances  fecretes  avec  chacun  d'eux 
en  particulier,  pour  les  rendre  fufpeâs  les  uns  aux  autres.  Cependant  leurs 
troupes  reprirent  Pergola;  le  Duc  &  Paul  Urfin  taillèrent  en  pièces  la  troupe 
de  Dom  Michel  &  de  Dom  Hugues  de  Cardonne  :  Camerin  avoir  rapoellé 
fon  Souverain.  C'en  étoit  fait  des  conquêtes  du  Duc  de  Valentinois,  u  les 
alliés  eufTeot  foutenu  leurs  efforts  ;  mais  ils  fe  lailToient  amufer  par  fes  né- 
gociations ,  &  lui  donnèrent  le  temps  de  rétablir  Çts  affaires  &  le  n^yeo 
de  les  détruii'e  enfuite.  Le  Roi  lui  envoya  quatre  cents  lances  :  leDuc  ra(^ 
fembla  des  troupes  ;  Alexandre  lui  en  envoya.  Enfin  les  alliés  intimidés^ 
fe  virent  réduits  à  accepter  les  propofitions  qu'il  leur  avoir  faites.  Il  pou* 
voit  les  vaincre,  il  aima  mieux  les  trahir.  U  les  laiffoit,  difoit-il ,  les  maî- 
tres des  conditions ,  promettoit  toutes  les  fatisfàâions  qu'ils  défireroient.  Les 
Baglions  &  les  Vittellozzo  furent  les  plus  difficiles  -à  tromper;  mais  enfin 
ils  fe  précipitèrent  comme  les  autres  dans  fes  filets.  Enfin  le  traité  fut  (igné 
à  des  conditions  avantaeeufes  pour  les  mécontens. 

Le  Pape  &  fon  fils  s'attachèrent  d'abord  à  détruire  dans  leur  efprit  ,  les 
foupçons  &  la  méfiance ,  afin  de  pouvoir  leur  porter  des  coups  plus  aflti* 
rés.  Le  Pape  propofoic  des  alliances  avec  fa  famille  aux  Urfins ,  fon  fils  les 
accabloit  de  carènes  :  on  leur  fitifoit  efpérer  la  thiare. 

Céfar  ayant  repris  Camerin  &  le  Duché  d'Urbin ,  envoya  ordre  à  Paul 
Urfin ,  au  Duc  de  Gravina ,  à  Vittellozzo  &  à  Oliverotto  da  Fermo ,  d'al- 
ler prendre  Sinigaglia  ,  que  Jeanne  de  Montefeltro  gardoit  pour  fon  fils 
François-Marie  de  la  Rouere;  dès  qu'il  fut  que  cette  ville  étoit  prife,  il 
ordonna  aux  Urfins  &  aux  autres  Capitaines  de  feire  camper  leurs  troupes 
aux  environs  de  la  ville ,  où  il  fe  rendroit  le  lendemain ,  pour  l'attaque  de 
la  citadelle  :  ils  obéirent.  Lorfqu'il  arriva ,  Vittellozzo ,  Paul  Urfin ,  le  Duc 
de  Gravina ,  le  Chevalier  Urfin  &  Oliverotto  allèrent  au-devant  de  lui  ;  il 
les  reçut  avec  politefle  &  avec  afièâion  :  ils  conçurent  quelques  foupçons 
fur  le  grand  nombre  de  troupes  quM  conduifoit.  Quand  ils  voulurent  le  re* 
tirer /il  les  retint.  Paul  entra  le  premier  ,  les  autres  fuivirent;  Céfar,  fous 
quelque  prétexte ,  pafla  dans  fon  appartement  :  alors  Dom  Michel ,  fe  mi- 
niflre  de  fes  cruautés  ^  avec  une  troupe  de  gens  armés ,  les  attaqua  &  leur 
cria  de  fe  rendre  prifonniers  ;  ils  mirent  l'épée  à  la  main  :  Vittellozzo  bleilk 
un  des  affaillans  ;  mais  ils  furent  défarmés ,  conduits  en  prifon  ;  &  la  nuit 
fuivante ,  Vittellozzo  &  Oliverotto  furent  étranglés.  Le  Duc  garda  les  Urfins 
jufqu'à  ce  qu'il  fût  ce  que  le  Pape  avoit  fait  de  fon  côté  :  il  ordonna  qui 
l'on  attaquât»  que  Ton  pillât  leurs  quartiers  &  qu'on  effayât  de  prendre  Fa- 
bius ,  fils  de  Paul  ;  mais  ce  Seigneur  s'étoit  enfui  :  enfuite  le  Duc  lui-même 
alla  palfer  au  fil  de  l'épée  les  loldats  de  Vittellozzo ,  à  qui  la  place  s'étoit 
rendue. 
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De  (on  côté ,  te  Pape  vroit  hit  arrêter  le  Cardinal  Urfio  ,  daps  le  temps 
qu'il  alloît  le  féliciter  far  la  prife  de  Sinigaglia  y  PAbbé  d'Alvtanne ,  lé 
ProtODOtaire  Ur(în  &  Jacques  de  Sainte-Croix ,  enfermés  avec  lui ,  ainfi  que 
TArchevêque  de  Florence ,  Renaud  Urfin.  Le  Gouverneur  de  Rome ,  par 
ordre  du  Pape,  fit  enlever  &  tranfporter  au  Vatican  tous  les  meubles  du 
Palais  de  Mont- Jourdain ,  en  chaffa  avec  indignité  la  mère  du  Cardinal» 
Princefle  âgée  de  plus  de  quatre-vingt  ans  y  6c  qui  ne  put  trouver  aucun 
afile ,  par  la  crainte  du  Pape.  Le  Cardinal  Urfin  fut  renfermé  au  Château 
Saint-Ange  y  &  les  richeffes  de  fa  maifon  furent  envahies.  Le  Duc  fit  étran- 
gler Paul  Urfin  y  le  Duc  de  Gravina  &  le  Chevalier  Urfin  ;  s'empara  de 
Ctttà  di  Caftello  &  de  Féroufe ,  demanda  atix  Siennois  de  lui  livrer  Pe« 
trucci  ;  mais  n'ayant  pu  l'obtenir ,  il  entra  fur  leurs  terres  y  mit  tout  à  feu 
&  à  fang ,  épouvanta  les  peuples  qui ,  fuyant  devant  lui ,  emportoiem  ou 
cachoient  tout  ce  qu'ils  pouvoient  ;  les  foldats  qui  ne  trouvoient  que  des 
vieillards ,  les  fufpendoient  avec  des  cordes ,  allumoient  au-defibus  d'eux 
des  brafiers  y  pour  leur  faire  avouer  les  lieux  où  les  effets  étoient  cachés , 
&  les  laiflbient  ainfi  périr.  Les  Siennois  furent  contraints  de  faire  la  paix  y 
&  de  faire  fortir  Petrucci  qui^  accompagné  du  Chancelier  du  Duc  de  Va- 
lentinois  y  de  Jean^Paul  Baglion  &  de  nombre  de  foldats ,  gagna  Pife  &  fe 
iauva.  Le  Duc  revint  à  Rome ,  ravageant  également  les  terres  de  la  Tof^ 
cane  &  celles  de  l'Eglife  :  il  afiiégea  Bràcciano;  mais  le  Roi  qui  protégeoic 
Jean  Jourdain  Urfin ,  fit  lever  le  fiege  :  il  attaqua  Cera ,  &  la  ville  fe  rendit 

Le  Pape,  de  fon  côté,  s'emparoit,  avec  fon  armée,  de  Palombaro,  de 
Lanzano,  de  Cervetri  &  de  plufieurs  autres  places  qui  appartenoient  aux 
Urfins.  Conmie  il  craignoit  que  la  détention  du  Cardinal  ne  foulevât  le 
peuple,  les  Princes  &  les  Seigneurs  de 'cette  maifon,  il  parut  avoir  des 
égards  pour  lui  ;  il  adoucit  fa  prifon ,  il  permit  que  fa  mère  lui  fit  ap- 
porter à  manger  :  fous  prétexte  de  quelques  efiets  qu'on  n'avoit  pas  trou*- 
vés  dans  fon  palais,  cette  permifiion  fut  retirée;  les  effets  furent  remis , 
&  la  permiffion  fut  rendue  ;  mais  il  étoit  déjà  empoifonné.  Lorfqu'il  fiit 
fur  le  point  d'expirer,  Alexandre  affembla  un  confifioire,  &  repréfenta  que 
les  Uruns  avoient  projette  de  furprendre  Rome  &  de  la  faccager  ;  confeUla 
aux  Cardinaux  de  munir  leurs  palais  de  gens  de  guerre  &  d'artillerie  ;  accufa 
le  Duc  de  Valeotinois  d'être  d'intelligence  avec  eux,  &  lui  reprocha  d'avoir 
épargné  Bracciano.  Le  lendemain ,  le  Cardinal  expira  :  on  lui  fit  de  très- 
belles  funérailles  ^  après  quoi ,  le  Pape  envoya  au  Duc  une  partie  de  l'ar- 
tillerie du  château  Saint-Ange,  &  un  ordre  d'afiiéger  Bracciano;  mais  la 
paix  entre  le  Roi  de  Fiance  &  l'Archiduc  interrompit  toutes  les  opéra- 
tions. Le  Duc  revint  à  Rome;  &  dès  qull  y  fut  arrivé,  le  Cardinal  d'Eil 
en  fortit  :  il  aimoit  dona  Sancha ,  la  remme  de  dom  Geoffroi ,  que  Céfar 
fon  beau-fi-ere  aimoit  aufli  ;  il  craignit  la  vengeance  de  fon  rival  :  le  Car- 
dinal Jean-Michel  n'évita  point  celle  d'Alexandre  qui  le.  fit  empoifonner 
far  fon  échanfon. 
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Le  Roi  de  France  vouloir  terminer  les  diffêrens  des  Hor^ia  aveà  Jean 
Jourdain  ;  mais  ils  cirèrent  la  négociation  en  longueur ,  afin  de  pouvoir 
agir  en  liberté ,  Quand  le  Roi  feroit  occupé  à  réparer  Tes  pertes  dans  le 
Royaume  de  Naples.  Four  fe  procurer  des  fommes  dont  il  avoit  befoin , 
le  Fape  fit  une  promotion  de  neuf  Cardinaux.  C'étoient  les  plus  riches 
prélats  de  la  Cour  ;  à  peine  la  cérémonie  de  la  réception  du  chapeau  £tit« 
elle  finie  f  que  le  Pape  &  Ton  fils  fi>rmerenc  le  projet  d^en  faire  mourir 
une  partie ,  pour  s'emparer  de  leurs  immenfes  richefies  ;  ils  réfolurenc  de 
les  empoifonner  avec  quelques  anciens  des  plus  riches,  dans  un  repas 
qu'ils  dpnnerent  prés  du  Vatican,  dans  la  vigne  du  Cardinal  Adrien  Cor- 
netto ,  Évêque  &  clerc  de  la  chambre ,  tréforier-général  &  fecrétwe  des 
brefs.  Le  Duc  de  Valentois  envoya  au  fommelier  du  Pape  une  certaine 
quantité  de  bouteilles  de  vin  empoifonnées ,  avec  ordre  de  n'en  donner 
qu'à  ceux  qu'il  lui  défigneroit.  On  étoit  dans  le  mois  d'Août;  le  Pape  & 
le  Duc  arrivèrent  chez  le  Cardinal ,  lorfque  la  chaleur  commencoit  à  tom- 
ber. Le  Pape  qui  avoit  chaud,  avant  de  fe  mettre  à  table,  demanda  à 
fe  rafraîchir  ;  le  hafard  voulut  que  le  fommelier  fût  abfent.  Le  fous-fbm* 
melier  qui  ignoroit  l'ordre  que  le  Duc  avoit  donné  ,  &  qui  croyoit  que 
ce  vin  étoit  le  meilleur ,  en  donna  à  l'échanfon  \  le  Pape  ,  &  le  Duc  qui 
entra  au  même  infiant,  en  burent.  A  peine  fe  fut-on  mis  à  table,  que  le 
Fape  tomba  dans  une  convulfion  violente  qui  le  renverfa;  le  Duc  fut 
attaqué  des  mêmes  fymptomes  :  on  les  porta  au  Vatican.  A  l'évanouiffe- 
ment  du  Pape  fuccéda  une  fièvre  fi  ardente,  que  tous  les  fecours  de  la 
médecine  devinrent  inutiles  ;  enfin  la  maladie  en  délivra  le  monde  &  l'égli- 
(é ,  au  bout  de  huit  jours.  Il  reçut  tous  fes  facremens ,  &  mourut  après 
un  pontificat  de  onze  ans ,  fans  avoir  nommé  une  feule  fois  Lucrèce  ni 
le  Duc  de  Valentinob.  Il  étoit  âgé  de  foixante  &  onze  ans.  Ainfi  périt 
ce  tyran ,  qui  joignit  les  vices  les  plus  abominables  à  l'impiété  la  p^ 
ouverte ,  la  politique  de  Tibère  à  la  cruauté  de  Néron ,  dont  l'exemple  eût 
perdu  la  religion ,  fi  fes  fondemens  étoient  moins  fol  ides. 

Le  Duc  de  Valentinois  fut  fauve  par  fa  jeunefie ,  &  par  la  force  des  re- 
mèdes &  de  fon  tempérament.  On  le  mit  plufieurs  fois  dans  le  ventre 
d'un  taureau  :  il  fut  long-temps  malade,  lorfqu'il  lui  étoit  le  plus  nécef^ 
faire  de  fe  bien  porter.  11  fit  enlever  de  la  chambre  du  Pape  plus  de  deux 
cents  mille  ducats ,  &  quantité  de  vafes  d'or  &  d'argent.  La  mort  d'Ale- 
xandre qui  fut  pour  l'Italie  le  fignal  de  la  joie ,  fut  pour  fon  fils  celui  du 
déclin  de  la  fortune.  Ceux  que  le  Duc  avoit  opprimés ,  fe  montrèrent  avec 
audace;  les  Colonnes  entrèrent  les  premiers  dans  la  campagne  de  Rome, 
pour  recouvrer  les  terres  dont  il  les  avoit  dépoffédés.  Le  Duc  fe  récon- 
cilia avec  les  Colonnes,  pour  s'en  faire  un  rempart  contre  les  Urfins  donc 
il  avoit  verfé  le  fang  ;  il  leur  rendit  leurs  Etats.  Le  Duc  d'Urbin  recouvra 
ceux  de  François  -  Marie  de  la  Rouere  ;  les  peuples  rappellerent  les  Sei* 
gneurs  de  Fezare ,  de  Camerin ,  de  Città  di  Caftello  &  de  Piombino.  Les 
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lubiftnf  de  Rîminit  encore  attachés  au  Duc,  refuferetit  (Tonvrir  leurs 
portes  à  Malatefia,  Bagliooi  Louis  Urfin  &  d'Alvianne  fe  rendirent  mal* 
très  de  Péroufe^  en  chaflèrent  les,  partifans  4u  Duc^  &  Baglion  aida  les 
Urfins  à  reconquérir  leurs  Ëtats. 

:  Cependant  le  trouble  régnoit  dans  Rome>;  le  Duc  tenoic  le  Vatican  :  le 
cliâteau  Saint-Ange  écoit  occupé  par  TEvêque  de  Nicaftre ,  qui  eh  étoit  j^ou* 
veraeuri  Charles  Tancé  commandoit  deux  mille  fantaffins^  que  le  Ucré 
Collège  avoî(  l^evés.  On  n^ocia  avec  le  Duc  &  avec  le  Gouverneur  du 
château  ;  on  les  confirma  dans  leurs  charges  ^  &  ils  prêtèrent  le  ferment 
de  fidélité^  mais  les  troubles  ne  firent  qu^ugmenter  \  d'un  côté ,  Profpec 
Colonne^  avec  quantité  de  troupes  Efpagnoles;  de  Tautre,  le  Comte  de 
Fitigliano  &  Fabius  Urfin  »  avec  deux  cents  cavaliers  de  plus  de  deux  miilo 
fiuiuffins  entrèrent  dans  Rome.  Les  derniers  furent  contre  les  Borgia  & 
contre  les  Elpagnols  qui  lui  étoient  attachés  ,  &  qui  avoient  mis  le  feu  au 
palais  du  Mont- Jourdain ,  en  prirent  la  vengeance  la  plus  cruelle.  On  dit 
ue  Fabius  ayant  tué  un  homme  de  la  maifon  des  Borgia ,  k  lava  les  mains 
c  la  bouche  dans  fon  fang.  D^m  autre  côté,  les  troupes  du  Duc,  celtef 
de  Confalve  qui  étoient  fur  les  frontières  de  TEtat  Eccléfiaftique ,  Tarmée 
de  France  déjà,  campée  près  de  Népi,  faifoient  craindre  au  lacré  Collège 
4e  nouveaux  nialheurs.  Il  envoya  chercher  les  Amfoafladeurs  «de  France  & 
d'Efpagne ,  de  TEmpire  &  de  la  République  de  Venife  ^  les  pria  de  fiiire 
Ibrtir  de  la  ville  tous  les  gens  de  faâion ,  d'engager  le  Duc  d'en  fbrtir  avec 
fes  foldats ,  & ,  es  cas  de  refus  ^  de  menacer  de  Fy  contraindre.  Les  Am** 
bafladeurs  pénétrés  de  la  jufiice  de  cette  demande,  n'étoient  embarralfés 
que  pour  le  Duc,  duquel  enfin  ils  obtinrent  que  le  facré  Collège  lui4on* 
peroit  un  libre  paflage  tant  dans  la  ville  que  dans  l'Etat  Ecdefiafiique^  pour 
lui,  pour  k%  MUS  de  guerre,  fon  artillerie  &  ion  bagage. 
.  i^tig  Urfins  &  Colonne  abandoimerent  Rome.  La  paix  fut  f urée  de  tour- 
tes parts.  Le  Duc  feignit  d'aller  à  Tivoli ,  continua  ion  chemin  vers  Népi , 
delà  à  Civita-Caflellana ,  qui  étoit  proche  de  Tarmée  Françoife ,  comman* 
dée  par  le  Marquis  de  Mantoue^  en  la  place  de  la  Tremouille,  qui  ^toic 
refté  malade  en  Lombardie. 

Les  Cardinaux  étoient  afiemblés  ;  &  en  cinq  jours  Ficcolomini ,  Cardinal 
de  Sienne,  fut  élu  Pape  ;  il  prit  le  nom  de  Fie  IIL  Son  grand  âge ,  &  ua 
mal  à  la  jambe  gauche  dont  il  ne  pouvoit  jamais  guérir*,  le  firent  choifir 
comme  par  provifion  ;  en  effet ,  il  mourut  le  vingt-fixieme  jour  de  foa 


L'armée  Françoife  groffie  ii't^  troupes  du  Duc  de  Valentinois,  qui,  à  fon 
départ,  (e  trouva  prefque  fans  défènlè,  prit  la  route  de  Naples.  Il  aopric 
que  Baglion  &  d'Aivianne  fe  difpofoient  à  pafler  à  Rome  &  à  le  faire  juitice» 
Ne  fe  croyant  point  en  sûreté  à  dix  milles  de  la  ville ,  où  il  étoit  convenu 
ouM  refieroit  pendant  la  vacance  du  faint  Siège,  il  demanda  un  fauf-con* 
cuit  au  Pape ,  pour  y  rentrer  \  nuis  à  peine  y  fut-il  que  Conlalve  fit  pu-- 
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blier  ï Ton  3e  trompe,  que  cous  les  fujets  de  fes  makref,  dé  cuelque  mâ*^ 
niere  qu'ils  le  fulTent,  fe  rendiflenc,  dans  un  certain  temps,  à  l'armée  qu'il 
commandoic  ;  édit  qui  privoit  le  Duc  de  fes  meilloxirs  capitaines ,  tous  fu- 
jets de  la  Couronne  d'Efpagne.  Le  Duc  ,  pour  éprouver  fes  troupes,  leur 
ordonna  de  marcher  vers  Bracciano  où  il  vouloir  le  retirer;  mais  les  Ùrfios 
&  les  fiaglions  ayant  Tu  fon  delCeia,  allèrent  au-devant  de  lui;  une  bonne 
partie  de  fes  Efpagnols  Payant  abandonné ,  il  rentra  dans  Rome  {  voyant 
qu'on  le  pourfuivoit  jufques  dans  le  palais,  il  obtint  du  Pape,  qui  écoit 
mourant,  la  permiflion  de  pafler  dans  le  château  Saint-Ange,  oii  il  entra 
avec  les  Cardinaux  dX)riftagny ,  de  Salerne ,  de  Sorente ,  &  Borgia  avec 
ks  deux  filles  &  les  petits  Ducs  de  Sermonette  &  de  Népi.  Cette  retriuté 
lui  affura  la  vie ,  mais  lui  coûta  tous  Çts  Etats. 


rir ,  rappellerent  leurs  anciens  maîtres ,  ou  fe  donnèrent  à  la  République 
de  Venife. 

Le  Pape  venoît  d'expirer  ;  le  Cardinal  de  St.  Pîerre-ès-Liens ,  le  plui 
illufire  par  fa  naiffance  &  par  fon  génie,  fut  élu  prefqu'avant  que  le  (a* 
cré  Collège  fût  afiemblé,  ce  prit  le  nom  de  Jules  IL  II  donna  au  Due 
de  Valentinois  un  logement  dans  le  palais  ;  &  craignant  de  voir  la  Ro« 
magne  fous  le  pouvoir  de  la  République  de  Venife,  il  chercha  les  moyens 
de  relever  les  affaires  du  Duc ,  qui  Tauroit  tenue  comme  vicaire  de  PE-. 
glife;  mais  S.  S.  n'avoit  ni  armes  ni  argent,  &  le  Duc  n'avoit  que  très- 
peu  de  troupes.  Céfar  propofa  au  Pape  de  lui  remettre  fes  places  en  dé- 
pôt ,  afin  que  la  République  de  Venife  les  refpeâàt  ;  &  S.  S.  les  auroit 
rendues  eniuite.  Le  râpe  aima  mieux  lui  permettre  de  fe  tranfpoTrter  par 
mer  il  Spetia ,  de-là  par  terre  dans  les  Etats  du  Duc  de  Ferrare ,  &  en- 
fuite  dans  la  Romagne.  Le  Duc  prit  le  chemin  d'Oftie,  à  la  tête  d'une 
troupe  confidérable ,  au  nom  du  Pape. 

Les  Vénitiens  étoient  fur  le  point  d'occuper  toute  la  Romagne  ;  Jules' 
fentit  la  nécefTité  de  recevoir  la  démiflion  des  places  qui  tenoient  encore 
pour  le  Duc  ;  il  lui  envoya  dire  qu'il  l'acceptoit ,  afin  que  les  Vénitiens 
fufpendiffent  toute  hoflilité  ,  mais  le  Duc  refufa  alors  de  la  Ëiire  ;  le  Pape' 
le  fît  arrêter  fur  les  galères  fur  lefquelles  il  s'étoit  déjà  embarqué.  Ju- 
geant de  l'ame  de  Jules  par  la  fienne ,  Borgia  fe  crut  perdu  ;  mais  il  fiit 
reçu  dans  le  palais  avec  les  mêmes  honneurs  qu'on  avoir  accoutumé  de  lui 
rendre  ;  &  le  Pape  l'accabla  de  careffes.  On  recommença  à  négocier ,  & 
le  Duc  donna  au  Pape  la  citadelle  de  Cézena  qui  étoit  retournée  immé- 
diatement au  faint  Siège. 

Le  Pape  envoya  Pierre  Oviedo ,  Efpagnol ,  au  Gouverneur ,  afin  qu'il 
fe  rendît;  mais  le  Gouverneur  le  fit  jetter  par-deffus  les  murailles,  en 
difant  que  c'étoit  une  aftion  infâme  d'obéir  a  un  maître  qui  étoit  dans  les 
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fers.    Ce  trait  engagea  le  Pape  d'en  venir  à  un  traité  avec  le  Duc  de  Va- 
lentinois. 

Ce  traite  portoit  que  |  dans  Tefpace  de  quarante  jours,  le  Duc  remet- 
Iroit  les  citadelles  de  Cezena  &  de  fiertinoro  \  qu'il  donneroit  fa  démif- 
fioD  de  celle  de  Forli ,  &  qu'il  fe  fèroit  cautionner  par  des  banquiers  de 
Rome,  pour  quinze  mille  ducats  que  demandoic  le  Gouverneur  de  cette 
dernière  place ,  pour  les  dépenfes  qu'il  difoit  y  avoir  faites.  Que  le  Pape  » 
de  Ion  côté ,  le  feroit  accompagner  à  Oftie ,  où  il  refteroit  dans  le  fore , 
fous  la  garde  du  Cardinal  Caragial ,  iufqu'à  ce  qu'il  eût  accompli  Tes  pro- 
méfies.  Qu'il  le  laifTeroit  aller  en  liberté  où  il  lui  plairoit,  s'il  les  rem- 
pliflbit  ;  &  s'il  y  manquoic  ,  il  le  renverroit  prifonnier  au  château 
Saint- Ange. 

Le  traité  fut  exécuté  \  il  demanda  à  Confalve  un  fauf  conduit,  &  deux 
galères  pour  pafTer  à  Naples,  où  les  Cardinaux  Borgia  &  Remolino  s'é« 
foient  retirés.  A  peine  eut-il  le  fauf-conduit,  que  craignant  toujours  quel- 
oue  trahi(on ,  tt  fe  rendit  à  Nettuno ,  d'où  il  arriva  à  Naples ,  où  Con« 
ialve  le  reçut  avec  les  apparences  d'une  fincere  amitié  ;  il  approuva  fes 
projets  9  y  ajouta ,  lui  permit  de  lever  des  troupes  dans  le  Royaume ,  & 
enmi  il  lui  péta  un  nombre  de  galères  pour  le  porter  dans  les  terres  de 
Pi(è  ;  mais  le  jour  qu'il  devoir  s'embarquer ,  Confalve  après  l'avoir  em- 
braffé  tendrement  ^  l'arrêta  prifonnier  au  nom  de  fon  Roi.  Le  Duc ,.  pouflà 
un  profond  fbupir^  maudit  le  deftin  qui  l'avoir  trahi,  &  eflaya  de  s'é- 
chapper,  mais  inutilement;  il  fur  conduit  en  prifon ,  fans  qu'il  hit  fecouru 
de  perfbnne.  Le  Pape ,  de  fon  côté,  qui  avoit  à  craindre  pour  lui  &  pour 
lès  autres  Princes  Italiens,  l'efprit  faux ,  inquiet  &  remuant  du  Duc»  avoit 
engagé  Confalve  ï  obtenir  cet  ordre  ;  ot  Confalve  avoit  porté  le  Roi  à  le 
donneri  dans  le  temps  même  qu'il  accabloit  Borgia  d'amitié  &  de  careffes. 

Le  Duc  fut  conauit  en  Efpagne ,  efcorté  par  quantité  de  vaiffeaux  de 
guerre 9  commandés  par  Profper  Colonne.  Il  fut  conduit  à  Concilia,  de 
renfermé  enfuite  dans  le  château  de  Médina  del  Campo.  Deux  ans  s'é« 
lûient  écoulés,  lorfqu'il  trouva  le  moyen  de  s'évader  par  une  corde  :  le 
Comte  de  Benevent  lui  tenoit  des  chevaux  tout  prêts  ;  il  s'enfuit  auprès 
A\M  Roi  de  Navarre  fon  beau-frere;  mais  le  Roi  avoit  fait  fa  paix  avec 
le  Roi  d'Arragon,  &  étoit  brouillé  avec  le  Roi  de  Navarre.  Il  ne  payoit 
plus  fes  penfions  au  Duc ,  &  lui  avoit  confifqué  le  Duché  de  Valence. 

Le  Roi  de  Navarre  fàifoit  la  guerre  à  Louis  de  Beaumont ,  fon  vaflal , 

Si  s'étoit  révolté.  Dans  un  combat  qui  fe  donna  près  de  Viane,  le  Duc 
foit  admirer  fon  courage;  ils  achevoient  la  défaite  de  leurs  ennemis, 
lorfqu'il  fût  tué  d'un  coup  de  lance  ;  genre  de  mort  qu'il  ne  devoit  pas 
efjpérer,  après  une  vie  tiffue  de  tant  de  cruautés  &  de  perfidies.  Son 
ccirps  fut  trouvé  fur  le  champ  de  bataille,  &  transféré  à  Pampelune,  dont 
U  avoit  été  Archevêque  dans  fa  jeuneffe. 
Thomafi  »  fon  Hiftorien  |  qui  nous  a  laiifé  fon  portrait ,  le  peint  avec 
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des  taches  fanguînolentes  fur  le  vîfage  ,  comme  fi  la  nature  eût  roulir  aver-^- 
tir  ceux  qui  rapprochoient ,  de  fe  garantir  contre  fa  cruauté.  Plus  débauché 
ue  voluptueux ,  il  fe  porta  aux  excès  de  la  lubricité  la  plus  déteftabte  : 
_iux  &  diffîmulé,  il  aimoit  mieux  employer  la  trahifon  que  la  force  des 
armes     quoiqu^iL  fât  un  des  hommes  le  plus  brave  de  fon  fiede.*  Ingrae 
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ces  deux  monflres ,  c'eft  qu'à  l'exception  de  la  ligue  des  mécontens ,  qu'om 
doit  regarder  comme  un  trauté  d'union  défènfive^^.  U  n'ait  jamais  éclaté 
de  confpiration  contre  eux*. 

O  B  S  E  R  V  A  T  I  0  N: 

V>#  N  fait  que  Machiavel  propofe  Céfar  de  Borgta  comme  lé  modëlir 
de  fon  Prince  ;  fur  quoi  Amelot  de  la  Houflaie ,  qui  veut  excuièr  la  po« 
litique  atroce  du  fecrétaire  de  Florence ,  met  en  queftion,  fi  Gifar  de 
Borgia,.  que  Machiavel  propofe  à  imiter ,  eft  un  bon  modèle?  Il  réponé 
que  c'en  eft  un  très- bon  pour  les  Princes  nouveaux,  c'eft-à-dire,  pour 
ceux  qui,  de  particuliers ,,  ibnt  devenus  Princes  par  ufurpâtion  ,  maii 
que  c'en  eft  un  très-mauvais  pour  les  Princes  héréditaires.  La  raifon  qu^t 
•n  donne ,  c'eft  que  lés  premiers  ne  fauroient  conferver  l'État  ufurpé ,  tant 
être  cruels,  du  moins  au  commencement,  parce  qu'ils  ont  pour  ennemit 
tous  ceux  qui  ne  trouvent  pas  leur  compte  à  ce  changement.  Ceft-à-dire ,. 
qu'un  crime  mené  à  d'autres ,  &  que  l'ufurpation  eft.  fuivie  dp  la  Cruauté 
Â  de  là  tyrannie.. 

Ceux  qui  ont  en  horreur  l'a  politique  barbare  de  MPachiàvel'i  ont  cm 
que.  tout  fon  livre  intitulé  le  Prince ,  n'étoit  qu'une  fatyre  de  la  politioue 
du  Duc  de  Valentinois.  En  effet ,  comment  imaginer  qu'un  homme  d'un 
aufli  grand  génie  qne  Machiavel ,  ait  pu  louer  de  fang-froid  le  plus  cruel 
des  tyrans ,  lui ,  qui  fe  fit  toujours  honneur  d'aimer  la  liberté  ?  La  feule 
manière  d'excufer  Topinion  de  Machiavel  fur  Céfar  de  Borgia ,  c'eft  d'a^ 
vouer ,  que  s'étant  mis  dans  la  nécedité  d'être  cruel ,  il  a  voit  tout  à  nt^ 
quer  en  ceffant  de  l'être.  D'ailleurs ,  Machiavel  ne  parle  que  de  la  cruauté 
politique  du  Duc  de  Valentinois;  car  quant  aux  meurtres»  aux  empoifon» 
nemens ,  au  fratricide,  aux  déprédations  &  aux  vols  particuliers  qu'il  conv» 
mit  en  fociété  avec  fon  père,  foit  par  jaloufie^  foit  pour  fe  procurer  de 
l'arpent,  il  n'y  a  ni  prétexte  ni  raifon  d'Etat  qui  en  puiflTe  diminuer  l'hor- 
feur..  On  a  vu  que*  ces  deux  hommes  fëroces  firent  fouvent  périr  ceux 
quHlis;  employèrent  pour  l'exécution  de  leurs  crimes  :  ils  eurent  certaine*» 
ment:  raifoni  de  biifer.  ces  inftrumens  déteftables-;  mais  perfonne-  ne  léi 
exculera  de  les  avoir  employés.  Voici  un  exemple  dans  lequel  Machiavel, 
excuffe  lé  Duc  de.  Valentinois.  dans  L'un  &  l'autre  cas^  a'éft  dans  le  chap^.j' 
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et  fin  Prince.  (  tf  )  »  ^ûand  il  eut  jJris,  dît-il»  ta  Romagnc,  conlïdërant 
B  qu^elleavoit  eu  des  Seigneurs  avares,  qui  avoîent  plutôt  dépouillé  que  po« 
w  licé  leurs  fujets ,  &  que  les  vols ,  les  faftions  ,  les  meurtres  régnoient  dans 
n  la  Province ,  il  jugea  que ,  pour  la  pacifier  &  la  rendre  obéiffante  au  bras 
jr  royal,  il  yfalloit  établir  un  bon  Gouvernement.  Il  ehoifit  pour  cela,  ud 
ë  Rcmiro  iPOrco^  homme  cruel  &  aâif,  à  qui  il  donna  tout  pouvoir.  En 
If  peu  de  temps ,  ce  Gouverneur  remit  tout  en  bon  état,  &  s'acquit  une 
9  très-grande  réputation.  Mais  depuis ,  le  Duc  craignant  qu'une  autorité  fi 
»  exceflive  ne  devint  odieufe ,  érigea  au  milieu  de  la  Province  une  charn'* 
9-  bre  civile ,  où  chaque  ville  avoit  Ton  avocat  ;  &  comme  il  voyoit  que 
9  Jes  rigueurs  du  pafle  lui  avoient  attiré  de  la  haine ,  il  s'avifa  un  maria 
9  de  fkire  pourfendre  Remiro ,  &  dt  faire  expofer  fur  la  place  de  Cezene , 
é  tes  pièces  de  Ton  corps  phntées  fur  un  pieu ,  avec  un  couteau  enfanglaiité 
m  à  coté ,  pour  montrer  au  peuple ,  que  les  cruautés  commifes  ne  ve* 
»  noient  point  de  lui ,  mais  du  naturel  violent  de  Ton  miniftre }  ce  qui  eo» 
9  efièt  fiurprity  &  contenta  tout  enfemble  les  efprits.  d 

Certainement  on  efl  faifi  d'horreur  en  voyant  un  Prince  cruel  fe  fervir 
d^un  homme  auffî  barbare  que  lui  pour  égorger  le  peuple,  &  immoler 
enluite  ce  Miniftre  pour  avoir  tirop  bien  exécuté  fes  ordres  féroces.  Ce 
n'efl  pas  Ui  faire  Pàpologie  du  crime^.  c'efl  le  montrer  dans  toute  foik 
atrocité,  pont  le  fkire  mieux  abhorrer. 


mm 


(tf)  Oa  t'eft  fenri  de  U  traduâion  d'AincIot*' 
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N^  mer  dfes  Bornes  autour  des  maifbns ,  Air^tout  aux  portes  cocheresF 
&  à  l'angle  des  murs  qui  font  le  coin  des  rues  ;  on  en  met  aufli  le  long» 
des  murs  des  jardins  &  autres  murs  de  clôture  dans  les  villes ,  pour  le» 
préferver  du  choc  viblent  des  carrofles &  des  grofTes  voitures  dont  les  rouer,. 
ta  les  heurtant,  pourroient  les  endommager,  les  ébranler  y  les  enfoncer 
même  &  les  renverfer.  La  précaution  eft  néceflaire ,  mais  le  but  eft  mal 
rempli  par  l'iiiage  prefque  général  oii*  l'on  eft  d'appliquer  ces  bornes  im- 
médiatement contre  les  murs.  La  Borne  ainfi  contigue  au  mur,  fait  corps 
avec  le  bâriment  de  forte  que,  quand  elle  vient  à  être  heurtée  violem^ 
ment,  le  bâtiment  en  reçoit  une  forte  fecoufle  qui  l'ébranlé^  &  ces  fe«« 
côufles  multipliées  avancent^  fenfiblement  là  ruine  de  l'édifice.  Dans  une 
ville  comme  Paris,  où  les  voitures  font  en  grand  nombre,  les  rues  étrow 
tes  &  les  carrefours  fi'équens ,  les  Bornes  des  angles  ou  coins  des  maifonr^. 
fiint:  prefque  coatinueUement  heurtées  par  les  voitures  :  oo  en  peur  ' 
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par  la  double  empreinte  qu'y  marquent  en  paflànt  les  effîeus  tant  des  gran« 
des  que  des  petites  roues.  Les  Bornes  qui  font  le  long  des  murs  ne  font 

Î»as  plus  épargnées,  &  on  efl  aflez  fouvent  obligé  de  les  renouveller  pour 
èntir  combien  le  mur  en  reçoit  de  dommage.  On  pareroit  cet  inconvé**^ 
nient  en  éloignant  ces  Bornes  d'un  pied  du  bâtiment.  A  cette  difiance  la 
Borne  feule  recevroit  le  choc  dont  l'impreflîon  ne  fe  tranfmettroit  plus  au 
mur.  Lorfqu'une  voiture  entre  dans  une  maifon,&  qu'elle  heurte  les  Boi>< 
nés  appliquées  immédiatement  aux  deux  côtés  de  l'entrée ,  ceux  qui  iboc 
dans  la  maifon  fentent  par  la  fecoufle  qu'ils  éprouvent  eux* mêmes ,  coin« 
bien  le  bâtiment  en  eft  ébranlé.  Des  Bornes  pofées  un  peu  en  avant  lui 
épargneroient  ces  coups  violens 

Les  rues  font  étroites  &  ces  Bornes  avancées  les  retréciroîent  encore 
davantage.  Je  conviens  qu'elles  retréciroienc  la  voie  ou  le  pafTage  des  voi<» 
tures^  mais  ce  qui  eft  un  grand  avantage  pour.le  peuple  des  grandes  villes^ 
elles  ménageroient  aux  gens  qui  vont  à  pied  un  chemin  où  ils  n'auroieot 
rien  à  craindre  des  voitures.  Le  peuple  prendroit  naturellement  ce  paflage 
entre  les  Bornes  &  le  mur,  quefqu'étroit  qu'il  fût,  parce  qu'il  y  feroit  en 
fiireté.  Cet  avantage  me  paroit  auez  grand  &  aflez  important  pour  n'être 
pas  négligé  par  une  police  attentive  au  bien  du  pauvre  peuple.  Il  fu£Sroîc 
feul  pour  autorifer  une  loi  qui  prefcriroit  que  les  Bornes  muent  défermais 
placées  de  la  manière  que  je  l'indique.  Si  ks.  rues  fe  trouvent  trop  étroit* 
tes  pour  cela ,  c'eft  un  malheur.  Au  moins  il  y  en  a  plufieurs  où  Von  pour- 
roit  les  placer  ainfi,  fans  aucune  efpece  d'inconvénient. 

L'obfervation  que  nous  faifons  ici  eft  fi  fimple,  &  en  même-temps  fi 
eflèntielle  à  la  confervation  des  bâtimens ,  qu'il  feroit  étrange  qu'elle  eût 
échappé  à  la  pénétration  des  architeâes  qui  bâtiflent  continuellement.  Il 
faut  donc  que  la  crainte  d'embarralfer  les  rues  par  ces  bornes  avancées  ^ 
l'habimde  fouvent  plus  forte  que  la  raifon ,  ou  quelqu'autre  confidération 
les  aient  empêchés  de  niiettrè  en  pratique  le  bien  qu'ils  voyoient  &  fea« 
toient.  Cependant  plufieurs  ont  mis  des  Bornes  de  cette  manière  autour 
des  grands  édifices  qu'ils  ont  conftruits ,  &  ce  n'étoit  pas  aflfurément  pour 
la  décoration ,  mais  pour  l'utilité ,  pour  empêcher  l'approche  des  voitures. 
J'ai  remarqué  auflî  que ,  dans  la  rue  de  Vaugirard  à  Paris ,  les  Cannes 
ont  avancé  les  Bornes  qui  font  le  long  du  mur  de  leur  jardin ,  tandis!  que 
de  l'autre  côté  de  la  rue^  les  Bornes  font  appliquées  immédiatement  conr 
tre  le  mur  du  jardin  du  Luxembourg.  Ces  Bornes  avancées  d'un  côté  pré« 
fervent  le  mur  de  tout  choc  violent,  &  font  d'une  grande  commodité 
pour  les  gens  de  pied.  Elles  leur  rendent  le  même  fervice  que  les  trottoirs 
de  Londres, 

Si  l'on  me  répète  encore  que  la  olupart  des  rues  de  Paris  &  des  gran^ 
des  villes ,  (ont  trop  étroites  pour  fouffrir  que  l'on  avance  ainfi  les  pierree 

Î|ui  font  contre  les  maifons;  j'en  conclurai  que  Paris  &  les  grandes  villeg 
ont  des  amas  çoxUus  de  maifons  bâties  fans  ordre  »  fans  intelligence  ^  ^ 


•    B   O    R   N'Ei-  1^3 

e  -»  î"*  -11». 

prefqae  fans  aucune  des  vues  de  propreté,  de  commodité  &  de  (àlubrité 
qui|  félon  les  règles  d'une  bonne  police,  auroient  dû  préfider  de  tout  temps 
i  la  fondation  des  villes  ,  à  la  conftru6Hon  à^s  maifons,  à  Talignement 
des  rues.  Ainfi  l'on  s'autorife  des  fautes  paffées  pour  y  en  ajouter  de  nou- 
velles ;  &  le  mal  qui  a  été  fait  lutte  toujours ,  avec  un  fatal  fuccès ,  con- 
tre le  bien  que  l'on  voudroit  &  que  l'on  pourroit  faire. 

BORNE,  m  argue  qui  fert  à  .terminer  un  champ ,  à  fixer  les 
limites  JPun  territoire^  ^une  Province^  d^un  Etat^  &  à  dijîinguer  ou 
féparer  des  tcrreins  contigus. 


I 


L  y  a  des  Bornes  naturelles,  comme  une  rivière,  une  forêt,  une  chaîné 
de  montagnes;  &  des  Bornes  artificielles  ,  comme' des  murailles,  des  reni* 

!)arts ,  des  fofTés ,  ou  même  des  pierres  de  diftancé  en  diftance  ,  &  quelque* 
bis  des  lignes  imaginées  depuis  un  terme,  dont  on  eft  convenu  ,  jufqu'à  un 
autre.  Quelques   pays   ont  des  Bornes  naturelles;  telles  (ont  l'Efpagne  & 


Rhin ,  les  Alpes ,  la  mer  Méditerranée ,  les  Pyrénées  &  l'Océan.  Mais  le.s 
Bornes  de  l'Allemagne  font  artificiellesi ,  &  ont  varié  en  divers  temps. 

Numa ,  Roi  des  Romains ,  afin  que  chacun  fe  contentât  de  ce  qu'il  avoit , 
fans  envier  le  bien  d'autrui,  établit  des  Loix  touchant  les  Bornes  des  ter- 
res i  il  ordonna  à  tous  les  particuliers  de  les  arpenter ,  &  d'y  planter  des 
pierres ,  qui  (ufTent  conracrée$  à  Jupiter  Terminal.  Tout  le  monde  devoit 
s'affembler  chaque  année  en  un  certain  jour,  pour  y  offrir  des  facrificer. 
Si  quelqu'un  ôtoit  ou  tranfportoit  ces  pierres ,  fa  tête  étôit  dévouée  au 
Dieu  des  Bornes;  en  forte  que  le  premier  venu  pouvoit  le  tuer ,  comme 
coupable  de  facrilege. 

En  général  les  Bornes  chez  les  anciens ,  étoient  facrées  &  inviolables, 
LWajge  en  étoit  fort  ancien.  Les  Hébreux  l'avoient  reçu  des  Egyptiens  ;  & 
Moife,  dans  le  livre  du  Deutérôdome,  en  parle  comme  d'une  loi  univer- 
felle.  Il  n'ordonne  pas  aux  énfans  .d^Ifraël  de  placer  des  Bornes  fur  les  con- 
fins de  leurs  héritages.  Il  letir  défend  feulement  de  là  part  du  Seigneur, 
de  changer  ces  Bornes,  &  de  les  tranfplantêr  dans  la  vue  d'agrandir  leurs 
terres  \  non  ajumes  &.  transfères  terminos  proximl  tui^  quos  pxenint prio'^ 
re^ ,  in  pojfejione  tua.  Nous  avoQs  au/H  une  preuve  particulière  de  l'ancien^ 
neté  de  cet  ufage  dans  le  Lati^m;  par  la  manière  dont  Virgile  décrit  le 
combat  d'Enée  avec  Turnus.  Celui-ci,  effrayé  par  de  trilles  préfages,  8ç 
n'étant  plui  à  lui-même ,  prend  ûiie  pierre  d\j ne  groffeur  prodigieuie,  qut 
fervoit  de  Borne  à  un  champ,  &  ramaifant  toutes  fes  forces  pour  l'éle- 
ver, il  la  jette  contre  fon  enhemi. 
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Nutna  ne  fie  vraifembl^blçmeot  que  rétablir  les  anciennes  loix  ^  qu'oo 
avoir  peut-être  trop  négligées.  Il  ajouta  de  nouvelles  peines  à  celles  qu'on 
prétend  que  Tajtius  avoit  déjà  prononcées  «  contre  ceux  qui  refufoient' de 
s'y  foumettre.  Ne  regardant  pas  néanmoins  le  fupplice  comme  un  ^araac 
..aflèz  (ht  de  l'exécution  de  la  loi^  pour  la  rendre  plus  fainte  &  plus  invio* 
lable ,  il  perfuada  au  peuple  ^  qu'il  y  avoir  un  Dieu  particulier  proteâeur 
des  limites ,  &  vengeur  des  u(ûrpations. 

Le  bornage  des  diffêrentes  pofledions  de  chaque  propriétaire  eft  une  choie 
il  elTentielle  que  le  Gouvernement  doit  le  ^e  avec  tout  lé  foin ,  l'attea* 
don  &  la  promptitude  poflîbles  ^  &  conftater  rette  opération  par  des  cartes 
trés-détaillées  de  chaque  paroilTe.  On  ne  doit  rien  ménager  pour  y  parve- 
nir ,  &  ne  pas  perdre  de  temps.  Cejia  eâ  indifpenfable  pour  toutes  les  par» 
Âes  du  Gouvernement.. 

Sans  cette  opération ,  3  ne  fera  jamais  polHble  de  former  un  cadaftrp 
certain ,  de  fixer  avec  certitude  &  égalité  la  portion  que  chaque  propri^ 
taire  de  terres  doit  payer ,  d'établir  un  ordre  &  un  fy ftême  général ,  de 
procurer  à  chaque  individu,  cette  tranquillité  eflbntielle  au  bonheur.;  de 
terminer  ces  procès  éternels  qui  ruinent  fi  mal  à  propos  les  familles  »  &€. 


m 


BORNEO,   Iflc  dAfic  dans  la  mer  des  Indes  ,  &  tune  des  trois  Ifiu 

de  Ta  Sonde* 


'ISLE  de  Bornéo,  éloignée  de  Malaca  de  deux  cents  quarante  milles; 
eft  coupée  en  deux  par  la  ligne  équinoxiale ,  &  a  mille  fix  cents  cinquante 
milles  d'Italie  de  tour.  Toutes  les  côtes  en  font  occupées  par  des  Mores  ^ 
appelles  Malais  »  qui  après  pludeurs  années  de  poffefiion  ,  y  ont  établi  des 
Rois.  Mais  le  dedans  du  pays  eft  pofSdé  par  des  Payens,  appelles  Beajous^ 
auxquels  la  prédication  de  l^Evangile   n'étoit  pas  encore  parvenue  dfepuis 

i)lns  de  deux  cents  ans ,  que  le  chemin  des  Indes  efi  ouvert ,  parce  que  tout 
e  monde  les  avoit  crus  barbares ,  iauvages  &  nullement  propres  \  être  per-> 


point  oe  Kois ,  mais  aes  rnnces  et  ^'autres  cners.  ueux  q\ 
fujets  du  Roi  de  Manjar  ou  qui    demeurent  fur    fes  confins,  lui. paient 
tribut. 

Tout  le  pays  e0  trés-fertile ,  &  abonde  en  ri2  qui  efl  le  meilleur  de 
toute  l'Afie.  Pour  les  fruits,  outre  la  grande  abondance,  ils  font  tous  di^ 
fèrens  des  nôtres  d'Europe,  ii  pour  la  CQuleur  .&  pour  le  goût,  &  pour 
U  jgrodeur.  Il  y  a  auffi  une  grande  quantité  de  cafTe  ^  de  cire  »  de  cam** 
phre  le  meilleur  du  monde ,  du  poivre  noir  &  blanc  qu'on  appelle  vatian  ^ 

qui 
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qui  fert  fM>tif  U  médecioe ,  de  la  laque  de  fourmi  &  plufîeors  excellent 
les  teintures.  Elle  produit  aufli  des  herbes  aromatiques ,  des  racines  de  bois 
soir  y  &  une  autre  efpece  qui  fent  comme  le  bois  d'aigle,  du  calambouch. 
Il  y  a  des  forêts  prodigieufes  ^  oh  Ton  troure  quantité  de  bois  pour  bâtit 
des  vûfléaux ,  &  d'où  Ton  retire  beaucoup  de  poix  &  de  réfine.  Ils  néglt^ 
gent  Jes  métaux,  parce  qu'ils  ne  favent  pas  les  fondre;  on  y  ramafle  ce^ 

Sendant  l'or  en  poudre  qui  fe  trouve  oans  le  fable  de  plufieurs  rivières 
e  l'Ifle. 

Le  pays  furpaflb  tous  les  autres  pour  la  diverfîté  prodigieufe  de  beaux 
oîfeaux.  On  y  voit  beaucoup  d'animaux  à  quatre  pieds ,  a'une  ngure  extraordi-* 
flaire  Si  inconnue  en  Europe.  Il  y  en  a  un  entr'autres  qu'on  ne  doit  pas  paf* 
fer  fous  filénce,  que  l'on  appelle  btajous^  c'eil-à-dire ,  homme  fauvage; 
il  reffemble  fort  à  l'homme  dans  toutes  les  aâions  extérieures  qui  mar«<r 
quent  quelque  paflion.  Celui  que  j'ai  vu  étoit  grand  comme  un  babouin, 
mais  il  avoit  la  panfe  fi  grande,  que  ne  pouvant  fe  lever  fur  les  jambes  ^ 
il  étoit  contraint  de  fe  traîner  fur  les  fefies.  Lorfqu'il  changeoit  de  place , 
il  emportoit  fa  natte  avec  lui ,  pour  fe  coucher  defius.  On  y  voit  aufli  des 
(inees  de  plufieurs  couleurs;  les  uns  rouges,  les  autres  noirs  &  blancs, 
qu'on  appelle  oncas ,  &  qui  font  les  plus  eftimés  :  ils  ont  une  raie  noire 

2ui  commence  fur  le  fbmipet  de  la  tête ,  &  defcendant .  fous  le  mentok 
>rme  un  cercle  alfez  beau.  Il  y  a  encore  un .  autre  animal  dans  l'ifle  qui 
a  une  fourrure  fort  femblable  à  celle  du  caftor.  Les  Beajous  tirent  de  ces 
(inges  les  meilleures  pierres  de  bezoars  qui  foient  au  monde.  Ils  les  frap«^ 
pent  alfez  légèrement  avec  leurs  dards ,  afin  qu'ils  ne  meurent  pas  fur  le 
champ  :  mais  pendant  que  cette  plaie  les  rend  {bibles  &  malades,  la  pierro 
fe  forme  dans  leurs  entrailles,  &  on  les  tue  plour  la  prendre. 
.    Les  mœurs  &  la  religion  des  Beajous  font  remplies  de  fuperflitions,  ces 

f)euples  étant  fort  attachés  aux  augures.  Ils  n'adorent  point  d'idoles ,  & 
es  (acrifices  qu'ils  font  de  bois  de  fenteur  &  de  parfums  font  offerts  à 
Dieu  feul,  qu'ils  croient  devoir  récompenfer  les  bons  dans  fa  gloire,  & 
punir  les  mauvais  dans  l'enfer.  Ils  n'époufent  qu'une  feule  femrare;  &  re« 
gardent  le  manque  de  foi  dans  le  mariage,  tant  d'un  côté  que  d'un  autre, 
comme  un  crime  fi  haïffable  qu'ils  le  puniffent  de  mort.  Les. femmes  y 
font  fort  modefies  &  retirées,  fur-tout  les  filles  que  leurs  époux  ne  voient 

i*amais  avant  le  jour  du  mariage,  que  quand  elles  leur  portent  leur  doc. 
Les  Beajous  font  ennemis  du  vol  &  de  la  fraude,  &  reconnoifians  du  bien 
qu'on  leur  a  fait.  Ils  vivent  entr'ëux  dans  une  grande  charité  &  upion ., 
jufques-là  que  lorfqu'un  homme  a  recueilli  ce  qu'il  a  femé  pour  fon  pro- 
pre ufage,  ce  qui  le  trouve  de  refie  dans  les  vallées  &  dans  les  monta- 
Spes,  eft  commun  à  tous.  Ils  ont  quelque  chofe  de  noble  dans  leurs  plai*» 
1rs ,  &  aiment  à  acquérir  de  l'honneur  à  la  chafTe;  ils  tâchent  d'y  attraper 
quelques  cornes  pointues  qu'ils  poliffent  &  portent  enfuite  pour  ornement 
à  leur  ceinture.  Cette  ceinture  n'efl  autre  chofe  qu'une  longue  bande  de 
Tome  IX.  T 
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toile  f  qui  pafTant  entre  les  cuifles ,  couvre  ce  eue  la  nature  leur  enfeigne 
de  cacher,  &  dont  un  bout  pend  par  devant  oc  l'autre  par  derrière.  Les 
payfans  font  des  toiles  d'ëcorce  d'arbres  qui ,  après  avoir  été  lavées  &  bat- 
tues, deviennent  aufli  douces  xjue  du  coton;  mais  ces  arbres  étant  au  pou* 
voir  des  Malais ,  il  &ut  que  les  gentils  s'expofent  à  la  tyrannie  &  aux  iiH 
^olences  des  Mahométans.  Les  uns  vont  le  refte  du  corps  nud ,  les  autret 
portent  un  petit  pourpoint  Ëiit  des  mêmes  écorces.  Qu'ils  teig^nt  de  la 
couleur  qu'ils  veulent,  &  pour  fe  garantir  la  tête  du  foleil  ou  de  la  pluie , 
Hs  ont  un  chapeau  de  feuilles  de  palmier ,  fait  en  pain  de  fucre,  dont 
les  bords  font  pendans.  Les  armes,  dont  ils  fe  fervent,  font  des  cou« 
teaux,  à -peu -près  comme  les  cangiares  des  Mores  ^  &  des  farbacanes  de 
iix  palmes  de  long ,  par  le  moyen  defquelles  ils  foufflent  de  petites  ilêches 
armées  de  fer  à  un  bout  &  d'une  cartouche  à  l'autre;  ils  atteignent  ce 
qu'ils  veulent,  quoique  d'aiïez  loin;  lé  fer  de  ces  flèches  eft  fouvent  em- 
poifonné  avec  des  herbes ,  &  rend  la  bleflure  mortelle.  Ils  fe  fervent  aufB 
de  petites  boules  de  terre  pour  tuer  les  oifeaux.  Les  Beajous  font  bazanés ^ 
bien  faits  &  robufies. 

Les  Malais ,  qui  habitent ,  comme  nous  l'avons  dit ,  les  parties  extérieu** 
res  de  l'Ifle ,  &  tiennent  cette  pauvre  nation  fous  l'oppreflion ,  font  gens  fans 
foi,  inconftans^  ambitieux,  traîtres  &  grands  voleurs.  Outre  les  armes 
blanches,  ils  ont  encore  quelques  armes  à  feu,  dont  ils  fe  fervent  fur  mer. 
Flufieurs  d'entr'eux  vont  nuds ,  &  quelques  autres  fe  couvrent  de  la  cetn« 
ture  en  bas  d'une  toile  qui  fait  comme  une  demi-jupe.  Ils  n'ont  qu'un 
mouchoir  de  toile  autour  de  la  tête;  mais  quand  il  pleut ,  ils  fe  fervent 
dil  chapeau  de  feuilles  de  palmier.  Leurs  maifbns  font  dans  des  papos  ou 
barques ,  comme  font  auffî  celles  des  Beajous ,  fur  la  rivière  de  Manjar- 
Mauen ,  ou  bien  fur  cinq  pîUiers  au  bord  de  la  même  rivière ,  pour  y  pouvoir 
vivre  dans  le  temps  des  débordemens.  Le  Roi  de  Manjar  demeure  fort 
avant-tlans  le  pays,  où  il  mené  une  vie  miférable,  fon  royaume  ayant  été 
divifé  entre  pFnfieurs  branches  de  la  (àmitle  royale,  pour  leur  donner  de 
quoi  pouvoir  fubfifter.  Cette  Ifle  eft  depuis  le  4°^.  <iegré  de  latitude  mé-* 
ridionale ,  jufqu'au  9"'^  degré  de  latitude  feptentrionale. 

Bornéo  ,  ville  des  Indes  orientales ,  dans  Tifle  dont  nous  venons  de 
parler ,  efl  grande  &  fort  peuplée ,  feit  un  grand  commerce  par  le  moyea 
de  fon  port ,  au  fond  d'un  petit  golfe.  Elle  efl  dans  un  marais ,  fur  U 
c6te  feptentriooale  de  l'ifle  »  bâtie  uxr  pilotis  ^  avec  des  canaux  comme  à 
Venife» 
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B  O  R  Z  I  U  S,  (François)  dateur  Politiqug. 
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Rançois  Borzius  d'Eugubio  ,  prêtre  de  la  Coogrëgation  4e  VÔrir 
toire^  a  fait  un  h\n:e  :  De  tcmporali  EcfUfice  Monarçhid,  r66i  »  Romœ-^ 
in^4^.^  X  vol.  te  tiire  du  iWre,  la  qualité  de  TÂuteur  &  le  lieu  de 
rimpredibn ,  annohdcnc  aue  c'eft  ici  ua  de  ces  ouvrages  malheureux  que 
le  nnarifme  ou  le  défir  de  plaire  à  la  Cour  dé  Rome  a  enfantés.  Borzius 
y  dit  que  la  négligence  des  Souverains  à  défendre  les  droits  du  Clergé, 
&  fur-tout  leurs  attentats  fur  fes  prérogatives  facrées ,  ont  été  la  caufe  des 

V^vé^jm»ïemi^^^  ^  Xi 

profpérité  de  ceux  qui  ont  protégé  PEglife ,  a  été  la  récompenfe  de  leurs 
pelles  aâtons.  ^11  eo  cite  des  exemples  dans  le  chapitre  qui  fuit  celui  où 
il  a  voulu  prouver  »  que  les  Rois  ou  les  Princes  facrileges ,  foit  ceux  qui 
»  ont  violé  la  liberté  eccléfiaftique ,  foit  ceux  qui  ont  diminué  les  droits 
»  de  la  PuifTance  eccléfiafiique ,  font  déchus ,  à  l'exemple  des  démons , 
o  auxquels  ces  Princes  malheureux  s'affocient ,  du  bonheur  temporel ,  j^ 
•  l'égard  de  cinq  articles  »  par  rapport  à  leufs  perfonnes,  à  leurs  poflé*- 
»  rites ,  à  leur  parenté ,  à  la  nobleffe  de  leurs  Etat^ ,  &  aux  peuples  qui 
»  vivent  fous  leur  domination.  "  Il  foutient  que  la  Puiflânce  eccléfiaitique  a', 
de  droit  divin  &  naturel ,  autorité  fur  la  puiflance  féculiere  ;  que  le  Pape 
peut  l'exercer  dans  le  for  extérieur ,  &  qu'il  peut  punir  ceux  qui  ne  vou* 
Croient  pas  lui  obéir,  non-feulement  à  caufe  du  péché  mortel,  mais  en- 
core pour  la  confervatioa  des  verms  morales, &  pour  détourner  des  cho- 
lès  qui  peuvent  induire  à:u  péché;  De  ce*  beau  principe,  que  l'Ecrivain  s'ef- 
force d'appuyer  de  placeurs  raiibns  &  de  grand  nombre  d'autorités ,  il 
conclut  que  le  Pape  a  unpouvoir  *  direâ  &  coaéHf  fur  le  temporel  des  Rois; 
u'il  peut  difpofer  des  Royaumes,  les  transférer,  dépofer  les  Rois,  &  en 
tablir  de  nouveaux  pour  de  juftes  caufes ,  quoiqu'il  ne  puiffe  pas  priver 
les  Princes  de  leur  légitime  domaine,  ni  les  empêcher  de  l'exercer ,  quand 
ils  en  ufent  bien.  Bc^u^  a  été' réfuté  par  Guillaume  Bsirclay ,  dont  on  peut 
voir  l'article  dans  cette  Bibliotl^eque ,  &  fon  ouvrage  fera  toujours  méprifé 
par  les  perfonnes  fenfées.  Nous  aurons  occafion  de  traiter  cette  matière 
aux  articles  DaoïT  £GCLisiASTi(^U9 ,  Pape  y(fc. 
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%^%     B  O  s  I U  s.  {Jean- André)  BOSSUE  T.  (  Joeques-Binigat  ) 


B  O  S  I  U  S    (Jean- André)  .  Auteur  Politique. 

J3oSIUSt  né  à  Leipfick  en  l6^6  ^  &  mort  en  1676  à  lene,  où  il 
étoit  Profefletir  en  Hiftotre\  eft  Auteur  d'unç  Introduôion  à  la  Politique 
&  d^une  diflfertation  fur  les  Auteurs  qui  ont  écrie  de  la  Politique  :  ce  lirre 
a  pour  titre  De  comparandd  prudentii  civili  cum  notitid  fcriptorum  poli^ 
tice  unifferfalis^  in-^to.  Yen»  ^  1698. 


B  O  S  S  U  E  T ,  (Jacques-Bénigne  )  Evoque  de  Meaux ,  CohfeiUcr  dm 
Roi^  &  Précepteur  du  Dauphin  de  France  àieul  de  Louis  XV ^  né  à 
Dijon  en  z6zj  &  mort  à  Paris  en  lyoj^ 


V^ET  illuftre 


Prélat ,  Tun  des  plus  grands  ornemens  du  Clergé  de  Frio*-^ 
ce,  mérite  aufli  une, place  parmi  les. Auteurs  Politiques.  U  fit  pour  Pinf* 
truâion  de  Ton  augufte  Elevé  un  livre  intitulé  :  Politique  tirée  des  parole» 
de  FEcriture-Sainte  ^  qm  fut  imprimé  à  Paris  après  la  mort  de  PAuteur  es 
un  volume  in-4to.  &  en  2  vol.  in- 12. 

L'objei 
principes 

pure,  dV_,   ^ _    ^,.  ,__ ^ ^ ^ 

doit  avoir  la  morafe  de  ceux  qui. gouvernent  le  monde,  fans  avoir  neo 
de  fa  corruption  ordinaire.  Il  chercha  ,  fans  fortir  de  PEvangile ,  de  quoi 
former  un  grand  Prince;  &  on  peut,  Jelon  les  principes  de  ce  Prélat, 
être  un  excellent  Politique  &  un  véritable  Chrétien.  Qui  étoit  plus  pro- 
pre que  lui  à  puifer  dans  les  livres  faints  des  connoiffances  (ur  le  fu*- 
jet  qu'il  a  traité,  lui  qui,  dans  fon  excellent  Difcours  fur  PHiftoirt-^ 
VniverfeUe  ,  aypit .  préfenté  avec  tant  de  gloire  tous  les  événemcns  de 
la  vie  !  .  •        - 

Le  titre  de  fon  livre  n'eft  pas  jufte.  Ce  nVft  point  faire  un  traité  de  po^ 
litique  que  d'entreprendre  d'expliquer  à  l'héritier  préfomptif  d'une  cou- 
ronne les  principes  de  juftice  félon  lefquels  les  Princes  doivent  gouverner» 
Puifer  dans  l'Ecriture  des  règles  de  juftice ,  c'eft  prendre  le  meilleur  de  tous 
les  guides;  mais  on  y  chercheroit  en  vain  celles  de  la  Politique.  Ce  n'cft 
pas  pour  en  donner  que  Jefus-Chrift  eft  venu  fur  la  terre  ;  Ion  Royaume 
n'étoit  pas  de  ce  monde,  &  néanmoins  la  politique  eft  dans  l'ordre  de 
ia  providence  qui  veut  que  le  monde  foit  gouverné  ;  &  la  bonne  politi- 
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^ue  eft   toute  au(&  vertueufe   qu'aucune  fcience  &   qu'aucun    att  que 

ce  foit. 

Le  ftyle  de  cet  ouvrage  eft  oratoire;  &  par-là  même  les  proponrions 

Lfont  conçues  en  termes  moins  exaâs  que  ne  le  demande  le  genre  di- 
sque. 

L'Auteur  eft  même  tombé  dans  quelaues  erreurs.  Il  fuppofe  que  (ans 
le  Gouvernement,  la  terre  &  tous  Tes  biens  feroient  auffi  communs  en* 
tre  les  hommes  que  Tair  &  la  lumière  ;  que  félon  le  droit  primitif  de  U 
nature,  nul  n'a  de  droit  particulier  fur  c^uoi  que  ce  foit;  que  tout  bien 
eft  en  proie  à  tous  ;  &  que  c'eft  de  l'établiflement  du  Gouvernement  civil 
qu'eft  né  le  droit  de  propriété.  Jl^a)  Cela  fuppofe  évidemment  que\  l'état  de 
pâture,  eft  un  état  de  guerre.  Il  eft  aifé  de  faire  voir  le  contraire,  &  ]m 
fuis  bien  perfuadé  que  ii  le  vertueux  Evêque  de  Meaux  eût  prévu  cette 
conféquence,  il  fe  fût  expliqué  différemment.  Il  n'eft  pas  vrai  non  plus 
que  le  droit  primitif  de  propriété  (bit  né  du  Gouvernement  civil  ;  il  eft 
conftant  au  contraire  qu'il  a  précédé  celui  des  fociétés  civiles,  &  que  le 
droit  de  chacun  fur  les  chofes  qui  étoient  au  commencement  communes, 
&  qui  devinrent  (îennes,  réfulte  de  ce  que  le  premier  occupant  tiroit  par 
fon  propre  travail  ces  chofes  de  l'Etat  de  Communauté  ,  &  fe  les 
approprioit. 

Il  a  pofé  quelques  faits  qui  ne  font  pas  exaâs.  Par  exemple,  il  dk  que 
les  Rois  de  France,  par  le  ferment  qu^ls  font  à  leur  facre,  promettent 
de  confirvcr  la  Souveraineté ,  les  droits  &  Us  prérogatives  de  la  Couronne 
d€  France^  fans  les  aliéner  ou  tranf porter  à  perfonne^  &  il  cite  la  page  33 
du  cérémonial  François  où  cette  claufe  fe  lit  en  effet;  mais  l'on  apprend 
dans  la  page  ^6  du  même  Cérémonial,  qu'elle  n'a  été  mife  que  pendant 
f^eu  de  temps  dans  les  fermens  des  Rois  de  France,  &  qu'elle  eft  hors 
d'ufage. 

Sainte-Fere,  Mugnier  &  Menochius,  ont  traité  à-peu-près  le  même  fu« 
jet  que  Bo(fuet. 

Boflbet  a  aufti  compofé  un  grand  ouvrage  pour  juftifier  les  quatre  pro- 
pofitions,  eq  £iveur  de  l'autorité  temporelle,  dont  le  Clergé  de  France  re- 
connut la  certitude  dans  fon  affemblée  de  1682.  Cet  ouvrage ,  pofthume  com- 
me le  précédent ,  a  été  imprimé  fous  ce  titre  :  Defenfio  declarationis  celé* 
berrimœ  ,  quant  de  potejtate  Ecclefiafticâ  fanxit  Clerus  Gallicanus  t  ^ 
Martii  168%^  à  Jacobo  Benigro  Bojffuety  &c.  ex  fpeciali  jujjii  Ludavici 
Magni  ChriJiianiJJimi  Régis  fcripta  &  elaborata ,  nunc  primum  in  luceni 
édita  j  fummoque  fiudio  ad  fidem  autographi  codicis  exaSa  ^  1730,  2.  voK 
in*4to.  avec  le  nom  de  Luxembourg ,  au-lieu  de  celui  de  fiafle ,  où 
rimpreflion  a  été  véritablement  faite. 


ia)  L.  l^  Art.  3.  Proportion  IF* 


%^%     B  O  s  I U  s.  {Jean- André)  BOSSUE  T.  (  Jaeques-Bcnignt  ) 


B  O  S  I  U  S    (Jean- André)  .  Auteur  Politique. 

JJoSIUS,  né  à  Ldpfick  en  i6i6  ^  &  mort  en  1676  à  Icnc,  où  U 
étoit  Profefleur  en  Hiftoire ,  eft  Auteur  d'une  Introduâion  à  la  Politique 
&  d'une  diflfertation  fur  les  Auteurs  qui  ont  écrit  de  la  Politique  :  ce  Uttc 
a  pour  titre  De  comparandi  prudcntii  civili  cum  notitiâ  fcriptorum  poli^ 
tiœ  uniyerfaUs^  in-^to.  Yenas ,  1698. 


B  O  S  S  U  E  T,  (Jacques-Bénigne)  Evfque  de  Meaux^  Confeillcr  du 
Roi^  &  Précepteur  du  Dauphin  de  France  àieul  de  Louis  XV ^  né  à 
Dijon  en  tSxj  6r  mort  à  Paris  en  170^^ 

Vi^ET  illuflre  Prélat,  Tun  des  plus  grands  ornemens  du  Clergé  deFrân* 
ce  I  mérite  auflî  une.  place  parmi  les  Auteurs  Politiques.  U  fit  pour  Pinf- 
truâion  de  Ton  augulle  Elevé  un  livre  intitulé  :  Politique  tirée  des  paroles 
de  r Ecriture-Sainte ,  qui  fut  imprimé  à  Paris  après  la  mort  de  PAuteur  en 
un  volume  in-4to.  &  en  2  vol.  in- 12. 

Uobjet  de  rÈvéque  de  Meaux  fut  de  renfermer  dans  cet  ouvrage  let 
principes  d'une  Politique  >4'^utant  ^us  fainte  que  la  fource  en  étoit  plui 
pure,  d'une  Politique  qui  eût  toute  la  majefté  &  toute  la  grandeur  que 
doit  avoir  la  morafe  de  ceux  qui  gouvernent  le  monde ,  fans  avoir  neo 
de  fa  corruption  ordinaire.  Il  chercha  ,  fans  fortir  de  l'Evangile ,  de  quoi 
former  un  grand  Prince;  &  on  peut,  félon  les  principes  de  ce  Prélat, 
être  un  excellent  Politique  &  un  véritable  Chrétien.  Qui  étoit  plus  pro^ 
pre  que  lui  à  puifer  dans  les  livres  faints  des  connoiffances  (ur  le  fu- 
jet  qu'il  a  traité  »  lui  qui  ,  dans  fon  excellent  Difcours  fur  VHiftoire-^ 
VniverfeUc  ,  aypit ,  préfenté  ave6  tant  de  gloire  tous  les  événemens  de 
la  vie!  i  . 

Le  titre  de  fon  livre  n'eft  pas  jufle.  Ce  n'eft  point  faire  un  traité  de  po« 
litique  que  d'entreprendre  d'expliquer  à  l'héritier  préfompiif  d'une  cou- 
ronne les  principes  de  juftice  félon  lefquels  les  Princes  doivent  gouverner* 
Puifer  dans  l'Ecriture  des  règles  de  juflice ,  c'efl  prendre  le  meilleur  de  tous 
les  guides;  mais  on  y  chercheroit  en  vain  celles  de  la  Politique.  Ce  n'eft 
pas  pour  en  donner  que  Jefus-Chrîft  eft  venu  fur  la  terre  ;  ibn  Royaume 
n'étoit  pas  de  ce  monde,  &  néanmoins  la  politique  efl  dans  l'ordre  de 
ia  providence  qui  veut  que  le  monde  foit  gouverné  ;  &  la  bonne  politi- 
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^e  eft  toute  au(&  vertueufe  qu'aucune  fcience  &  qu'aucun  zït  que 
ce  foit. 

Le  ftyle  de  cet  ouvrage  eft  oratoire  \  &  par-là  même  les  propoH  rions 
y  font  conçues  en  termes  moins  exaâs  que  ne  le  demande  le  genre  di« 
dia^que. 

L'Auteur  eft  même  tombé  dans  quelaues  erreurs.  Il  fuppofe  que  fans 
le  Gouvernement,  la  terre  &  tous  fes  biens  feroient  aufti  communs  en* 
tre  les  hommes  que  l'air  &  la  lumière  ;  que  félon  le  droit  primitif  de  U 
nature 9  nul  n'a  de  droit  particulier  fur  c^uoi  que  ce  foit;  que  tout  bien 
eft  en  proie  à  tous  ;  &  que  c'efi  de  l'établilfement  du  Gouvernement  civil 
qu'eft  né  le  droit  de  propriété,  {a)  Cela  fuppofe  évidemment  que. l'état  de 
nature,  eft  un  état  de  guerre.  Il  eft  aifé  de  faire  voir  le  contraire ,  &  ]% 
fub  bien  perfuadé  que  fi  le  vertueux  Evêque  de  Meaux  eût  prévu  cette 
conféquence,  il  fe  fût  expliqué  différemment.  Il  n'eft  pas  vrai  non  plus 
que  le  droit  primitif  de  propriété  (bit  né  du  Gouvernement  civil  ;  il  eft 
conftant  au  contraire  qu'il  a  précédé  celui  des  fociétés  civiles,  &  que  le 
droit  de  chacun  fur  les  chofes  qui  étoient  au  commencement  communes , 
&  qui  devinrent  (îennes,  réfulte  de  ce  que  le  premier  occupant  tiroit  par 
(on  propre  travail  ces  chofes  de  l'Etat  de  Communauté  ,  &  fe  les 
appropiioit.    : 

Il  a  pofé  quelques  faits  qui  ne  font  pas  èxaâs.  Far  exemple,  il  die  que 
les  Rois  de  France ,  par  le  ferment  qu^ils  font  à  leur  facre ,  promettent 
de  conjirvcr  la  Souveraineté ,  les  droits  &  les  prérogatives  de  la  Couronne 
de  "France^  fans  les  aliéner  ou  tranfporter  à  perfonne^  &  il  cite  la  page  33 
du  cérémonial  François  où  cette  claufe  fe  lit  en  effet;  mais  l'on  apprend 
dans  la  page  'jS  du  même  Cérémonial,  qu'elle  n'a  été  mife  que  pendant 
peu  de  temps  dans  les  fermens  des  Rois  de  France^  &  qu'elle  eft  hors 
o'ufage. 

Sainte-Fere,  Mugnier  &  Menochius,  ont  traité  à-peu-prés  le  même  fu« 
jet  que  Boffuet. 

Boflliet  a  auffî  compofé  un  grand  ouvrage  pour  juftifier  les  quatre  pro«^ 
pofîtions,  eqÊiveur  de  l'autorité  temporelle,  dont  le  Clergé  de  France  re- 
connut la  certitude  dans  (on  affemblée  de  1682.  Cet  ouvrage ,  pofthume  com- 
me le  précédent ,  a  été  imprimé  fous  ce  titre  :  Defenfio  declarationis  cele^ 
herrimœ  ,  quant  de  potefiate  Ecclcfiafticd  fanxit  Clerus  Gallicanus  t  ^ 
Martii  t68%^  à  Jacobo  Benigro  BoJJuety  &c.  ex  fpeciali  jujfu  Ludovici 
MagiU  ChriJïianiJJimi  Régis  fcripta  &  elaborata ,  nunc  primùm  in  lucem 
édita  ^  fummoque  ftudio  ad  fidem  autographi  codicis  exaSa  y  1730,  2.  vol. 
in*-4to.  avec  le  nom  de  Luxembourg ,  au-lieu  de  celui  de  fiafle ,  où 
nmpreffîon  a  été  véritablement  faite. 


^ti'tm'mf^ 


(a)  JL  i.  Art.  y  Pr^pofition  JF. 


1^0  BOSSUE  T,     (Jacques  Bénigne  ) 

Ce  qui  donna  lieu  à  la  cotnpofition  de  ce  livre ,  c^eft  le  fameux  diffê^ 
rend  encre  Louis  XIV  &  Innocent  XI ,  donc  nous  parlerons  ailleurs  (  a  )• 
La  Cour  it  France  ne  jugea  pas  à  propos  de  faire  parohre  l'ouvrage  de 
BolTuer,  parce  que  Ton  démêlé  avec  la  Cour  de  Rome  fut  accommodé. 
Le  dernier  Evêque  de  Troyes  ,  qui  porroic  le  même  nom  que  celui  de 
Meaux  donc  il  écoit  le  neveu ,  a  parle  de  ce  livre  de  Ton  oncle  dans  une 
Inftru£tion  Paftorale  du  30  de  Septembre  1729,  &  perfonne  ne  douta  dans 
le  temps  que  ce  ne  fôc  cet  Evêque  qui  fie  palier  ce  livre  dans  les  mains 
de  l'Imprimeur. 

Cette  première  édition  lacine ,  dans  laquelle  on  trouve  une  préface  de 
l'Auteur ,  la  Déclaracion  du  Clergé ,  &  la  Déclaration  du  feu  Roi  qui  ^u« 
torife  celle  du  Clergé ,  écoit  fi  défigurée  par  unç  multitude  de  ^vÊtt^i 
qu'on  avoit  de  la  peine  à  en  foutenir  la  leâure  ;  mais  il  en  partit  une 
nouvelle  en  latin  beaucoup  plus  exaâe  en  2  vol.  in-40.  à  Amfterdam  ea 
174^  9  &  dans  le  même  temps ,  une  Traduâion  Françoife  dans  le  même 
lieu  en  3  vol.  in-^**.  fous  ce  titre  :  Véfenfe  de  la  Déclaration  du  Clergé 
de  France  de  1682  touchant  la  Puijfance  Ecclcfiajlique.  L'une  &  l'autre 
de  ces  deux  nouvelles  éditions  font  augmentées  d'une  préface  6c  de  quel« 
ques  autres  pièces ,  ^  accompagnées  de  notes  faites  par  des  Editeurs  du 
même  parti  que  le  feu  Evêque  de  Troyes  qui  étoit  appellant  de  la  codfti* 
tution  Unigenitus  ,  Çfc.  Ce  font  ces  deux  dernières  éditions  qu'il  faut 
confulter. 

Le  livre  de  BofTuet  dans  les  deux  dernières  éditions  ^  commence  par 
une  DiflTertation  qui  contient  la  réfutation  de  divers  ouvrages  qui  n'avoient 
paru  qu'après  la  révifion  du  fien,  &  c'eft-là  qu'il  donne  un  nouvel  ordre 
à  fon  ouvrage ,  qui ,  dans  l'état  où  il  eft ,  comprend  onze  livres  partagés 
en  trois  parties ,  dont  la  première  ,  compofée  des  quatre  premiers  livres  ^ 
eft  fur  l'indépendance  de  la  puiflance  Royale ,  de  toute  autre  autorité  que 
de  celle  de  Dieu.  Les  deux  livres  fuivans  fur  l'CEcuménicité  des  Conçues 
de  Confiance  &  de  Bafle ,  forment  la  féconde  partie ,  qui  efl  comme  la 
bafe  &  le  fondement  de  la  troifieme ,  dans  laquelle  l'Auteur  prouve  avec 
étendue  ,  par  l'Ecriture  &  la  Tradition,  que  l'Eglife  feule  e(t  infaillible, 
&  décide  avec  une  autorité  fouveraine  toutes  les  queftions  qui  concernent 
la  Foi  &  la  Police  générale  :  que  les  Papes  font  infaillibles  &  fournis  à 
l'autorité  fupérieure  de  l'Eglife  Univerfelle  difperfée,  ou  réunie,  &  repré* 
fentée  xlans  un  Concile  général  ;  &  que  les  décifîons  dogmatiques  des  Pa- 
pes, même  celles  que  les  Ultramontains  appellent  ex  Cathedra  ^  ne  peu- 
vent faire  Loi ,  que  quand  elles  ont  été  examinées  &  reçues  par  le  con<^ 
fentement  commun  de  l'Eglife  »  qui  a  droit  de  les  réformer ,  de  les  révo- 
quer ,   &  de   les  condamner.   L'Auteur  entre ,   à  cette  occafion  ,   dans  la 


(4)  En  traitant  du  Droit  Ecdéûafiique  François ,  à  Tarticle  "Ekk^çl^ 


6  0TB  ROé    (Jean)  i^j 

• 

Jctta  cUta.  In  Venetia ,  Giotitti  X5S9 ,  10^410 ,  in  Torioo  ifç^f  in-8vo  ; 
in  Milano  1598;  in  Veneda  i$98  ,  1601  &  1606^  in-8vo.  Cet  ouvrage 
fraduic  d^abord  en  Allemand ,  l'a  été  depuis ,  de  cette  dernière  langue ,  en 
Latin  fous  ce  titre  :  De  iUuftrium  flata  &  politiœ  libri  dcccm  ciim  tribus 
liiris  .de  urbium  origine^  exceUcntid  &  augcndi  rdtionc  ^  autorc  GcQr^0 
JQrandio.  Ai'gentorati  1602,  in*8vo.  Ce  tradùâeur  a  fait  piufieurs  additioQ$f 
à  l'ouvrage  de  Bocero.  Les  trois,  livres,  de  .Forigine  de  la  grandeur  deii 
villes  ont  été  traduits  auffi  en  Ahglois  par  R.  Peterfon ,  6c  impritnés  en 
cette  langue  à  Londres  en  1606*,  in-4to.  Il  y  a  eijFuné  traduétion  Erpa*- 
gnole  de  La  ragionc  di  ftaio^  imprimée  à  Burgos  en  160I,  in«8vo;  & 
nqus  ayons  deux  traduâions  Françoifes  du  même  ouvrage^  Tune  par  ,Gai^ 
t^riel  Cliapuis ,  S^crétahrer  Jnterprerb  dû  Rôi  TrésrChrétien  ^  fous  ce  titre  ^ 
Raifon  &  Gouvernement  d'Etat.  Paris,  Guillaume  Chaudière  159^^  în-xa, 
L'autre  I  par  Pierre  d^  Dcymier^^  intijulée  :  Maximes  ^Etat  Militaires  & 
Politiques  traduites  '3 f  P Italien  ,  augmentles  &  iltujlrees  éfa/inoiàtions^ 
Paris  1606,  în-12, 

,11.  Rclationi  univerfaU.  In  Roma  i^92,di9f4M^9  in  Vicenza  i{9{9  in-4to; 
îh  Venetîa,  1596  &  1605  ,  în-4to;  inTBrëTcîa  1^98^  în-4to;  in  Torî&o 
1601^  in-4tQ.  On  a  Ùlïi  des . rctranchçmens  à  cette  dernière  édition,  & 
Vindex  Romain  ne  permet  que  les  édirions  qui  ont  été  fâitei  fur  celTe-là; 
ainfi  elle  eft  la  plus  mauvaife.  Cet  ouvrage  traite  de  la  géographie,  de 
PJûftoire  I  &  des  forces*  de  chaque  E^at  en  particulier.  On  conçoit  d'ahord 
qu'il  ne  peut  plus  être  d^aucun  ufage  à  un  politique,  à  caufe  des  chan- 
emens  arrivés,  &  dans  le  fyfténie  de  l'Europe,  &  dans  les  forces  des 
tats.  Il  eft  divifé  en  quatre  {)arties,  dont  la  première  contient  une  def- 
çription  géographique  &  hiftorique  de  VEurope ,  de  l'Aûe ,  de  l'Afrique  Se 
4a  nouveau  monde,  fuivant  ce  qu'on  avoit  découvert  alors.  La*feconde 
traite  des  Princes  Souverains,  &  des  caufes  de  leur  grandeur  &  de  leur 

{miffance.  Il  s'agit  dans  la  troiGeme  des  différentes  religions.  On  voit  dans 
a  quatrième  un  état  des  fuperfiitions  du  nouveau  monde ,  &  les  moyens 
dont  on  s'eft  fervi  pour  y  planter  la  foi.   Guillaume  Dubrecqs  en  a  fait 
pe   traduâion  latine  à  laquelle  il  a   joint  la  relation  d'un  autre  Italien 
ur  les  Etats   du  Duc  de  Savoie ,  du  grand  Duc  ^  du  Duc  .d'Urbin  6c  dfi 
la'  République  de  Venife ,  &  qu'il  a  publiée  fous  le  titr^  de  Mundus  Imr^^ 
periorum  urdus  ferè  mundi.  Colonias  161 3  ,  in-8vo.  Jufte  Reyfenbpg  a  d^^, 
puis  revu  cette  traduâion ,  a  retouché  le  flyle  qui  n^en  étoît  pas  pur,  y- 
a  joint  des  notes  ^  &  a  publié  le  tout  {bus  ce  nouveau  titré  :  Politia  regia 
in   qud  totus  Imperiorum  mundus  eorumque  admiranda^  ccnfus  ^  asraria\ 
opes ^  vires,  regimina^  &  fundata  flabilitaque  rnagnitudo  edifferuntur .  Jof\. 
Boterus  recenfuit;  Jujlus  Reyfenberg  Jurifconfultus  emaculayif^  expafiiit  & 
notis  iUuJlravit.  Marfpurgi  1620,  in'4to.  pp.  255.  Le  même  fous  cet  aiH  . 
tre  titre  :.  Joannis  Boteri  Relationes  de  prœcipuis  rtbufpublicis  ^  cxitahco 
latine  converfœ ,  cum  notis  fy  indice  autorum  poUticorum  Jufti  R^fcnbergy 
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hommes  tout  ce  qui  leur  efi  nëceflaire ,  même  pour  guérir  lei  mainr  qn^ 
Çr  font  de  gaieté  de  cœur.  Depuis  que  Ton  cultive  particulièrement  U  Bo* 


ce  graocu  niques  ces  minéraux ,  que  i  on  n  cmpioyoïc  quen  iremDUUi^  , ; 
&  qui  avoient  fouvent.Ies  fuites  les  plus  ûcheules.  Ces  premiers  fuccèS' 
doivent  encourager  les  £ounf{î^  Un  firop  vé^éul  remplace  le  mercure 
dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes ,  Icorbutiques ,  &c.  cette  dé-, 
couverte  perfeâionnée  peut  en  amener  une  infinité  d'autres.  Les  plantes 
ont  un  baume  ami  de  l'homme  qui  n'exifte  dans  aucune  fubftance  miné*' 
raie  ni  animale. 

»  Il  manque  à  la  per&âion  de  la  Botanique ,  dit  un  célèbre  naturaÛfte. 
y>  moderne ,  la  découverte  de  peut-être  trente  à  quarante  mille  efpeces  en« 
»  core  inconnues ,  une  méthode  naturelle ,  univerfelle ,  à  coté  de  laqaeUe 
»  on  pourroit  défirer  un  fyftême  qui  au  mérite  de  la  facilité ,  joignit  celui 
»  de  conferver  le  plus  grand  nombre  de  clafTes  naturelles ,  &  fur-tout 
»  tous  les  genres  naturels  ,  avec  une  concordance  relative  à  la  méthode 
9>  naturelle ,  une  nomenclature  fixée  par  la  convention  unanime  des  Bo»- 
»  tanides^  dçs  defcriptions  &  des  figures  exaâes  &  complettes  de  toutes 
»  les  plantes  cpnnues,  &  un  grand  ouvrage  qui  les  comprit  toutes  ^  ran-» 
»  gées  félon  leur  ordrp  naturel.  « 

II  manque  encore  à  la  Botanique  &  à  la  fociété  une  indication  (&re,  rai- 
fpnnée»  expérimentale,  d^  vertus  des  fimples  rangées  dans  une  méthode 
commodç  ot  aifée  pour  Tufage  des  pharmacies ,  &  des  apothicaireries.  Le 
Çouvemement  doit  protéger  &  encourager  vivement  toutes  les  recherches  ^ 
obfervations  &  expériences  qpi  peuvent  conduire  à  la  connoifTance  dés  vei^ 
tps  des  plantes,  aux  dévelpppemens  de  cette  fçience»  &  aux  moyens  les 
plus  efliicaces  dp  Pjsmployer  pour  le  plus  grand  bien  de  l'humanité. 
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B  O  T  E  R  O ,     (  Jean  )     Mtcur  Politique. 

1  E  A  N  Botero ,  né  à  Bene ,  petite  ville  de  Piémont  fur  les  fi-ontiere^ 
^du  Montf errât,  &  mort  en  1608,  fut  iSecrétaire  de  Charles  Borromée^ 
&,  après  la  mort  de  ce  Saint,  précepteur  des  en&ns  de  Charles-Emma- 
nuel, premier  Duc  de  Savoie,  qui  lui  donna  l'abbaye  de  Saint  Michel 
de  TEçlufe.  Parmi  fts  ouvrages  (  ^  ) ,  on  trouve  ceux-ci. 

I.  Délia  ragione  di  fiato  Libri  X  contra  libri  délie  caufe  délia  grandemi 


mm 
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(a)  Voyei'tn  la  lifle  dans  le  vingt- quatrième  voL  des  Mémoires  de  Nicéron  ,  pour  fervir  à 
VHÛÎoirt  des  hommes  illuftrcs  dans  la  République  des  lettres. 
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JcHa  citta.  In  Venetia,  Giolitti  15899  inr^to ,  in  Torino  159^»  in-8vo  ; 
tn  Milano  1598;  in  Venetia  1598  ,  1601  &  1606,  in-8vo.  Cet  ouvrage 
fraduic  d^abord  en  Allemand ,  Va  été  depuis ,  de  cette  dernière  langue ,  en 
I^tin  (bus  ce  titre  :  De  illufirium  ftata  &  politiœ  libri  dcccm  cum  tribus 
Ubris  de  urbium  origine^  cxcellentid  &  augcndi  rdtionc  ^  autorc  George 
JOrandio.  Argentorati  1602,  in-8vo.  Ce  traduâeur  a  fait  pitifieurs  additions 
à  l'ouvrage  de  Bocero.  Les  trois  livres  de  .Torigine  de  la  grandeur  detf 
villes  ont  été  traduits  auffi  en  Angloiis  par  R.  PeterfoUi  &  imprimés  en 
cette  langue  à  Londres  en  1606,  in-4to.  Il  y  a  eif  une  traduâion  Erpa*- 
gnole  de  La  ragionc  di  ftaio^  imprimée  à  Burgos  en  1602,  in«8vo;  & 
nous  ayons  deux  traduâions  Françoifès  du  même  ouvrage^  Tune  par  Gtir 
hfxtX  Cliapuisy  Secrétaire.  Interpretb  dû  Roi  Très-Chrétien ,  fous  ce  titrer 
Raijon  &  Gouvernement  d'Etat.  Paris,  Guillaume  Chaudière  159^^  in-x». 
L^autre  j  par  Pierre  ic  Deymiçr^  inùtiûée  :  Maximes ^d^^ 
Politiques  traduites  ^e  PÏtatien  ^  augmentées  &  illujlrees  dTa/ihoiaiiohs^ 
Paris  1606 ,  în-12, 

^.IL  Relationi  univerfali.  In  Roma  i^92^^jiQk4tQi  in  Vicenza  x{9{,  in-4to; 
îh  Venetia,  1596  &  1605,  in -410;  in'TBrèTcîa  1598,  in- 410;  in  Torîno 
1601^  in-4tp.  On  a  fait  des . retranchçmens  à  cette  dernière  édition,  & 
Vindex  Romain  ne  permet  que  les  élirions  qui  ont  été  fàitei  fur  celfe-là; 
ainfi  elle  eft  la  plus  mauvaife.  Cet  ouvrage  traite  de  la  géographie,  de 
Phiftoire ,  &  des  forces  de  chaque  E^at  en  particulier.  On  conçoit  d'ahord 
qu^il  ne  peut  plus  être  d^aucun  ufage  à  un  politique,  à  caufe  des  chan- 
gemens  arrivés,  &  dans  le  fyfténie  de  TEurope,  &  dans  les  forces  des 
Etats.  11  eft  divifé  en  quatre  [)arties,  dont  la  première  contient  une  def- 
çription  géographique  &  hiftorique  de  TEurope ,  de  PAûe ,  de  l'Afrique  & 
4u  nouveau  monde,  fuivant  ce  qu'on  avoit  découvert  alors.  La*feconde 
traite  des  Princes  Souverains,  &  des  caufes  de  leur  grandeur  &  de  leur 

ÏmifTance.  Il  s'agit  dans  la  troifieme  des  différentes  religions.  On  voit  dans 
a  quatrième  un  état  des  fuperfiitions  du  nouveau  monde,  &  les  moyens 
dont  on  s'eft  fervi  pour  y  planter  la  foi.   Guillaume  Dubrecqs  en  a  fait 
i)ne  traduâion  latine  à  laquelle  il  a   joint  la  relation  d  un  autre  Italien 
Im  les  Etats   du  Duc  de  Savoie ,  du   grand  Duc,  du  Duc  .d'Urbin  6c  dje 
la  République  de  Venife ,  &  qu'il  a  publiée  fous  le  titri^  de  Mundus  Jm^- 
pcriorum  unius  ferè  mundi.  Colonias  161 3  ,  in-8vo.  Jufte  Reyfenbpg  a  dq*. 
puis  revu  cette  traduâion,  a  retouché  le  flyle  qui  n'en  étoit  pas  pur,  y- 
a  joint  des  notes  ,  &  a  publié  le  tout  fous  ce  nouveau  titre  :  Politia  regia 
in   qud  totus  Imperiorum  mundus  eorumque  admiranda^  ccnfus ^  ûsraria\ 
opes ^  vires,  regimina^  &  fundata  Jlabilitaque  magnitudo  edifferuntur .  Jof\. 
Èoterus  recenfuit;  Jujlus  Reyfenberg  Jurifconfultus  emaculayit^  expajuit  & 
notis  illujiravit.  Marfpurgi  1620,  in'4to.  pp.  255.  Le  méma  ibus  cet  aiH  . 
tre  titre  :  Joannis  Boteri  Relationes  de  prœcipuis  rebit/publicis  ^  cx/ltoHcp 
latine  converfœ ,  cum  notis  fy  indice  autorum  poUticorum  Jufti  R^fenbcrgy 
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idente  Ludolpho  Georgio  Lundc.  Heltnftadii  1^30,  in^^tOé  Le  traduâfeâr 
latin  a  corrompu  le  texte  original  en  plufîeurs  endroits,  principdemenc 
en  celui  où  Pauteur  raconte  la  manière  dont  les  AmbaiTadeurs  de  Henri  HT 
reçurent  à  Rome  ràbfolution  pour  ce  Prince,  &  il  a  dit  une  fàuflecé 
xnugne ,  lorfqu'il  a  afiuré  que  le  Pape  (  Clément  VIII  )  fit  élever  une  co-^ 
tonne  comme  un  monument  éternel  de  cet  événement,  que  le  traduâeur 
rapporte  d'une  façon  fort  injurieufe  à  la  France.  Le  Préfident  de  Thou  (^ 
a^  eu  raifon  de  fe  plaindre  de  Pinfidélité  de  ce  traduâeur. 

Botero  a  encore  fait  quelques  autres  petits  ouvrages  qui  font  comme 
dos  additions  à  fa  Ragione  di  ftato;  mais  on  peut  fe  difpenfer  de  les  lire.- 
Ce  h'efl  pas  que  l'auteur  ne  foit  un  des  plus  fubtils  écrivains  dltalie;. 
mais  on  lui  a  juflement  reproché  qu'il  n'avoit  rien  moins  fait  que  ce  qa^ 
avoit  entrepris  de  fairé^ 

■  ■  I   ■       ■       ■  I        ■  ■  I    I     1  1  I  ■  1       ■      — 

(tf)  Hifl.  ad  ann.  iS4â» 


BOTHNIE,  Province  conJidirahU  de  Sutdc  ,  fut  le  Golfe  du  mime  nom.- 

,  ■ .  .      . 

A  Bothnie  eft  divifée  par  Ife  Golfe  en  orientale  &  occidentale;  Ub^ 
riemale  pouvant  être  confidérée  comme  une  portion  de  la  Finlande,  iB 
n'en  fera  pas  (m  mention  ici.  Voyei^  Finlande.  Quant  à  l'occidentale, 
appellée  par  les  Suédois  Wefl'Bottn^  elle  comprend  l'étendue  de  pays,  qur 
va  depuis  les  frontières  de  rAngermanie  jufques  àTornoou  Tornea,dans' 
une  longueur  d'environ  100  lieues,  &  une  largeur  de  25  à  30.  Les  bords^ 
maritimes  eo  font  parfemés  de  plufîeurs  iflés  afiez  agréables  pour  le  climar 
de  cette  contrée  :  il  y  a  de  la  verdure  au  moins  plufîeurs  mois  de  l'an- 
née ,  &  du  gibier  en  tout  temps.  Le  continent  de  la  province  a  les  mémes> 
avantages  dans  fes  parties  plates  ;  outre  plufîeurs  mines  de  fer  &  de  cui- 
vre ,  on  y  trouve  des  lacs  &  des  rivières  où  le  poiflbn  abonde ,  des  forêts» 
pleines  de  fauve ,  dès  pâturages  excellent ,  &  des  champs  même  trés-fërtiles 
en  grains  :  il  eff  vrai  que  la  longueur  des  hyvérs  y  retarde  beaucoup  \m 
faifon  des  femaillès ,  &  qu'encore  dans   le^  mois  de  Juillet ,  il  y  fiirvient 


fèmés ,  font  plus  ou  moins  feptentrionaux.  Il  &ut  dire  auffi  que  les  mœurs 
dés  Bothniens  font  admirablement  afforties  avec  les  rigueurs  de  la  contrée». 
Ces  gens-là  font  d'une  frugalité  toute  exemplaire  ,  ils  font  accoutumés  dés 
l'enfance  S  manger  du  pain  mêlé  de  paille  hachée  &  d'écorce  de  (àpta^ 
pUée ,  &  de  cette  manière^  ils  font  préparés  à  tout  âge^  à  braver  les  hor^. 


BOUCHER.  ïj7 

Nous  avons  la  même  diftinâion  *,  les  tueries  ou  échaudoirs  de  nos  Bou« 
chers  répondent  aux  lanunœ ,  &  leurs  écaux  aux  macclla. 

Les  Bouchers  étoient  épars  en  difFérens  endroits  de  la  ville;  avec  le 
temps  on  parvint  à  les  rafTemhler  au  quartier  de  Ccclimontium.  On  y  trans- 
féra aufli  les  marchés  des  autres  fubftances  néceflfaires  à  la  vie,  &  Ten* 
droit  en. fut  nommé  maccllunt  magnum.  Il  y  a  fur  le  terme  macellum  un 
grand  nombre  d^étymologies  qui  ne  méritent  pas  d^étre  rapportées. 

Le  macellum  magnum ,  ou  la  grande  boucherie  ,  devint  fous  les  pre« 
mieres  années  du  règne  de  Néron  un  édifice  à  comparer  en  magnificence 
aux  bains  y  aux  cirques,  aux  aqueducs,  &  aux  amphithéâtres.  Cet  efprit 
qui  faifoit  remarquer  la  grandeur  de  l'Empire  dans  tout  ce  qui  apparte- 
noir  au  public ,  n'étoit  pas  entièrement  éteint  :  la  mémoire  de  l'entreprife 
du  macellum  magnum  fut  tranfmife  à  la  poftérité  par  une  médaille  où 
Ton  voit  par  le  trontifpice  de  ce  bâtiment,  qu'on  n'y  avoit  épargné  ni  les 
colonnes,  ni  les  portiques,  ni  aucune  des  autres  richeifes  de  l'architeâure. 

L'accroifTement  de  Rome  obligea  dans  la  fuite  d'avoir  deux  autres  bdu* 
chéries  :  l'une  fut  placée  in  regione  Ef^uilina^  &  fut  nommée  macellum 
Livianum  ;  l'autre  in  regione  fort  Romani. 

La  police  que  les  Romains  obfervoient  dans  leurs  boucheries  s'établît 
dans  les  Gaules  avec  leur  domination  ;  &  l'on  trouve  dans  Paris ,  4e  temps 
immémorial ,  un  corps  compofë  d'un  certain  nombre  de  familles  chargées 
du  foin  d'acheter  les  befiiaux,  d'en  fournir  la  ville,  &  d'en  débiter  les 
chairs  :  nous  en  parlerons  dans  l'inflant. 

La  première  fonéHon  du  Boucher  eft  l'achat  des  beftiaux  :  les  anciens 
difpenfoient  les  Bouchers  des  charges  onéreufes  &  publiques  \  toute  la  pro- 
teaion  dont  ils  avoient  befoin  leur  étoit  accordée;  on  facilitoit  &  l'on 
âifuroit  leur  commerce  autant  qu'on  le  pouvoit., 

La  police  de  l'achat  des  beftiaux  fe  réduit  â  quatre  points  :  i^.  quels 
beftiaux  il  eft  permis  aux  Bouchers  d'acheter  ;  2^.  en  quels^  lieux  ils  en 
peuvent  faire  l'achat  :  3^.  comment  ils  en  feront  les  paiemens  :  4^.  la 
-conduite  des  beftiaux  des  marchés,  &  leur  entretien  dans  les  étables. 

Autrefois  les  Bouchers  vendoient  bœuf ,  veau,  mouton,  porc,  agneau, 
Se  cochon  de  lait. 

La  bonne  police  doit  veiller  à  ce  que  la  qualité  en  foit  faine,  le  prix 
jufte,  &  le  commerce  difcipliné. 

En  Grèce ,  les  Bouchers  vendoient  la  viande  à  la  livre ,  &  fe  fervoient 
de  balance  &  de  poids.  Les  Romains  en  uferent  de  même  pendant  long* 
temps  :  mais  ils  aubjettirent  dans  la  fuite  l'achat  des  beftiaux  6c  la  vente 
de  la  viande,  c'eft-à-dire ,  le  commerce  d'un  objet  des  plus  importans  , 
à  la  méthode  la  plus  extravagante.  Le  prix  s'en  décidoit  à  une  eipece  de 
fort.  Quand  l'aqheteur  étoit  content  de  la  marchandife,  il  fermoit  une  de 
ies  mains;  le  vendeur  en  faifoit  autant  :  chacun  enfuite  ouvroit  à  la  fois 
Si  fubitement ,  ou  tous  fes  doigts  ou  une  panie*  Si  la  fomm.e  des  doigts 
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étoic  paire ,  le  vendeur  mettoîc  à  fa  marchandife  le  prix  quHl  vouloir  :  fi 
au  contraire  elle  ëtoit  impaire ,  ce  droit  appartenoit  à  Tacheteur.  C'eft  ce 
qu'ils  appelloient  micare.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que  la  mication  des 
boucheries  Romaines  fe  faifoit  un  peu  autrement  :  que  le  vendeur  levoic 
quelques-uns  de  Tes  doigts;  &  que  û  l'acheteur  devinoit  fubitement  le 
nombre  des  doigts  wverts  ou  levés,  c'étoit  à  lui  à  fixer  le  prix  de  lamar* 
chandife ,  finon  à  la  payer  le  prix  impofé  par  le  vendeur. 

Il  étoit  impoffîble  que  cette  façon  de  vendre  &  d'acheter  n'occaGonnât 
bien  des  querelles.  Auffî  fut-on  ooligé  de  créer  un  tribun  &  d'autres  offi- 
ciers  des  boucheries;  c'eft-à-dire,  d'augmenter  l'inconvénient;  car  on  peut 
tenir  pour  maxime  générale ,  que  tant  qu'on  n'aura  aucun  moyen  qui  coor 
traigne  les  hommes  en  place  à  faire  leur  devoir ,  c'efi  rendre  un  défordre 
beaucoup  plus  grand ,  ou  pour  le  préfent  ou  pour  l'avenir ,  que  d'augmen^ 
ter  le  nombre  des  hommes  en  place* 

La  création  du  tribun  &  des  officiers  des  boucheries  ne  fupprima  pas 
les  inconvéniens  de  la  mication  :  elle  y  ajouta  feulement  celui  des  exac« 
tions  I  &  il  en  fallut  revenir  au  grand  remède ,  à  celui  qu'il  faut  employer 
en  bonne  police  toutes  les  fois  qu'il  eft  praticable ,  la  fuppreflion.  On  fup- 
prima la  mication  &  tous  Us  gens  de  robe  qu'elle  éifoit  vivre.  L'ordonnance 
en  fût  publiée  Pan  360,  &  gravée  fur  une  table  de  marbre ,  qui  fe  voit 
encore  a  Rome,  dans  le  palais  Vatican.  C'efl  un  monument  très-bien  con* 
iervé  :  En  voici  la  traduâion  : 

»  La  raifon  &  l'expérience  ont  appris  qu'il  eft  de  l'utilité  publique  de 
»  fupprimer  l'ufage  de  la  mication  de  la  vente  des  beftiaux  ,  &  qu'il  eft 
»  beaucoup  plus  à  propos  de  la  &ire  au  poids  que  de  l'abandonner  au  fort 
»  des  doigts  :  c'eft  pourquoi ,  après  que  l'animal  aura  été  pefé ,  la  tête  » 
»  les  pieds  &  le  fuit  appartiendront  au  Boucher  qui  l'aura  tué  ^  habillé  & 
3>  découpé;  ce  fera  (on  falaire.  La  chair,  la  peau  feront  au  marchand 
i>  Boucher  vendeur ,  qui  en  doit  &ire  le  débit.  L'exaâitude  du  poids  Se 
D  de  la  vente  ayant  été  ainfi  conftatée  aux  yeux  du  public ,  l'acheteur  & 
»  le  vendeur  connoitront  combien  pefe  la  chair  mife  en  vente ,  &  cha- 
»  cun  y  trouvera  ion  avantage.  Les  Bouchers  ne  feront  plus  expofés  aux 
»  extonions  du  tribun  &  de  fes  officiers  ;  &  nous  voulons  que  cette  or- 
p  donnance  ait  lieu  à  perpétuité ,  fous  peine  de  mort.  " 

Charlemagne  parle  n  expreffément  des  poids  &  du  foin  de  les  avoir 
juftes,  qu'il  eft  certain  qu'on  vendoit  à  la  livre  dans  les  premiers  temps 
de  la  monarchie.  L'ufage  varia  dans  la  fuite  ,  &  il  fut  permis  d'acheter 
à  la  main. 

Nous  venons  de  dire  qu'il  y  avoir  autrefois  &  de  temps  immémorial  à 
Paris,  ainfî  que  dans  l'ancienne  Rome,  un  certain  nombre  de  familles  atta* 
chées  à  la  profeffion  de  Bouchers.  Ces  familles  compofoient  une  efpece 
de  corps  ou  fociété  :  elles  n'admettoient  avec  elles  dans  ce  commerce  au- 
cun étranger  :  les  enfans  y  fuccédoient  à  leurs  pères ,  ou  les  collatéraux  à 
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lears  parenr  :  mais  comtne  les  biens  qu^elles  podëdoient  en  commun 
tftoient  deftinës  à  un  emploi  des  plus  laborieux ,  les  feuls  mâles  en  écoient 
mis  en  poiTeflion  ^  à  l'exception  des  filles ,  d'où  il  arriva  que  par  une  efpece 
de  fubftitution  les  familles  qui  ne  laiflfoient  aucuns  hoirs  en  lignes  mafcu- 
fines ,  n'avoient  plus  de  part  à  la  fociété  &  que  leurs  droits  écoient  dévolus 
aux  autres  jure  accrcfccndi. 

Ces  ^milles  élifoient  entr'elles  un  chef  fous  le  titre  de  maître  des  Bou- 
ehers.  Celui  qui  étoit  pourvu  de  cet  office  en  jouifToit  fa  vie  durant ,  6c  il 
n'étoit  deftituable  qu'en  cas  de  prévarication.  Ce  maître  ou  chef  avoit 
jurifdiâion  fur  tous  les  autres  Bouchers,  décidoit  toutes  les  conteftations 
qui  naiifoient  entre  eux  concernant  leur  profeifion  ou  l'admihiftration  de 
leurs  biens  communs.  Ils  élifoient  au (&  un  Procureur  d'office  &  un  Gref« 
fier ,  &  les  appellations  de  ce  petit  tribunal  étoient  relevées  devant  le  Pré^ 
vôt  de  Paris ,  &  jugées  aux  audiences  de  police  de  ce  Magiftrat. 

Ce  droit  des  Bouchers  ^  d'avoir  un  juge  de  leur  corps ,  étoit  auflî  ancien 
que  la  Monarchie  ;  il  avoit  eu  pour  fondement  dans  fçn  origine  le  droit 
commun  :  ainfi  ce  n'étoit  point  un  privilège  dont  ils  fuffent  obligés  de  rap« 
porter  Ib  litre ,  mais  plutôt  une  liberté  qui  leur  avoit  été  confervée.  La 
plupart  de  ces  fkmilFes  devenues  puiflantes  à  proportion  de  l'accroiffement 
de  leur  revenu ,  abandonnèrent  la  profbffîon  de  leurs  ancêtres ,  &  louèrent 
^  leurs  étaux  S  d'autres  Bouchers.  Le  Parlement  s'éleva  contre  cette  entre* 
'  prife  par  un  arrêt  rendu  fur  la  remontrance  du  Procureur-général  du  2  Avril 
14^^.  Les  maîtres  furent  condamnés  d'occuper  en  perfonne  leurs  étaux  ou 
de  les  &ire  occuper  par  leurs  ferviteurs  à  gages,  a  peine  d'amende  arbi- 
traire &  de  privation  des  étaux.  Mais  par  un  arrêt  du  4  Mars  i{$7,  ils  e» 
furent  difpenfiés  en  préfentant  tous  les  ans  au  Prévôt  de  Paris  ou  fon  lieu- 
tenant, des  hommes  capables  de  cette  profèffion  pour  l'exercer  en  leurs 
places  &  dant  leurs  étaux.  Ceux-ci  qui  avoient,  ce  lemble ,  intérêt  de  vivre 
dans  cette  liberté ,  s'en  laflèrent  ;  ils  s'adreflèrent  au  Roi  &  demandèrent 
d'être  érigés  en  métier-juré  fuivant  les  fiatuts  qu'ils  préfenterent ,  &  cela; 
leur  fut  accordé  par  lettres  -  patentes  du  mois  de  Février  i^^y.  Et  malgré 
Poppofition  des  pro|>riétaires ,  ces  lettres  furent  enregiilrées  par  arrêt  dir 
22  Décembre  1^89  y  à  condition  que  cts  nouveaux  maîtres  feroient  incor- 
porés à  la  Communauté ,  &  que  les  fiatuts  feroient  communs  aux  uns  & 
aux  autres. 

Par  des  lettres-patentes  du  mois  d'Août  141^1  il  eft  ordonné  que  tous^ 
les  Bouchers  de  Paris  ne  compoferont  qu'une  même  communauté ,  qui= 
fera  régie  comme  celle  de  tous  les  autres  arts  &  métiers.  Toutes  les  bou- 
cheries qui  *ont  été  établies  dans  l'étendue  des  juflices  des  Seigneurs  parti-^ 
culiers ,  contiennent  la  condition  d'être  foumifes ,  quant  à  la  police ,  à  la: 
feule  jurifdiftion  du  Prévôt  de  Paris. 

Selon  les  (latuts  donnés  par  lettres  patentes  de  Henri  IV,  en  1^879  iî 
doit  y  avoir  quatre  Jurés  pour  fiûre  gaurder  &  obferver  Jes  ordonnances  ;* 
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ils  feront  élus  de  deux  en  deux  ans  par  la  comhiunautë  des  maîtres ,  en' 

Î^réfence  du  Procureur  du  Roi  »  par-devant  lequel  ils  prêteront  ferment.  Ils 
ont  tenus  de  bien  viHter  les  bêtes  qui  feront  amenées  pour  être  tuées  & 
expofées  en  vente;  de  n^admettre  aucunes  bêtes  mortes  ou  malades ^  & 
d'empêcher  qu'aucunes  chairs  trop  gardées  ou  gâtées  ne  foient  débitées  au 
peuple.  Défenfes  aux  Bouchers  de  tuer  ou  faire  tuer  des  porcs  qui  auroient 
été  nourris  dans  les  maifons  d'huiliers,  barbiers^  ou  maladreries  ,  fous 
peine  de  dix  écus  d'amende.  S'il  refte  des  chairs  aux  boucheries  du  jeudi 
au  famedi,  depuis  Pâques  jufqu'à  la  Su  Rémi,  elles  feront  exaâemem  vi- 
fitées  par  les  Jurés.  Un  compagnon  ne  peut  quitter  fon  maître  fans  congé  i 
il  doit  en  avoir  un  certificat  par  écrit  ;  le  maître  qui  le  reçoit  fans  certifi- 
cat %ft  condamné  à  deux  écus  d'amende. 

Le  louage  de, chaque  étal  de  boucherie,  fut  d'abord  fixé  à  i6  liv.  par 
lesréglemens  de  police  ,  enfuiteà24  liv.  fous  Charles  IX  ^  puis  à  looliv. 
Us  étoient  à  950  liv.  en  1690.  Il  y  a  plus  d'un  fiecle  que  le  prix  n'en  eft 
pas  fixé  ;  mais  pour  empêcher  qu'ils  ne  montent  à  un  prix  exceflif ,  il 
n'eft  plus  permis  aux  propriétaires,  après  avoir  fait  un  bail  &  que  leurs 
locataires  les  paient  bien,  de  les  changer  ni  d'augmenter  le  prix.  Il  eft 
défendu  aux  Bouchers  de  tenir  par  eux  ou  fous  des  noms  interpofés  plus 
d'un  étal  en  chaque  boucherie,  &  plus  de  trois  étaux  dans  toute  la  ville 
de  Paris ,  quoiqu'en  différentes  boucheries  les  Bouchers  font  obligés  de  le 
trouver  au  Châtelet  à  l'audience  de   police  qui  fe  tient  tous  les  ans ,  le 

Eremier  mardi  d'après  la  mi-carême,  pour  continuer  ou  renouveller  les 
aux.  Ils  doivent  prendre  ga^de  que  les  bœufs  qu'ils  achètent  n'aient  le 
fy ,  qui  eft  une  eipece  de  ladrerie  ,  &  que  les  moutons  n'aient  le  cla- 
'  veau  ou  quelque  autre  maladie.  Us  font  tenus  d'acheter  des  befliaux  fuf- 
fifamment  pour  les  provifions  de  la  ville ,  chacun  félon  la  fituation  &  l'é- 
tendue des  étaux  qui  leur  font  adjugés  ;  c'efl  une  obligation  qu'ils  cou* 
traâent  envers  le  oublie  en  la  préfence  du  Magiftrat. 

Pour  rétablir  l'aoondance  au  marché  de  Paris,  une  déclaration  du  Roi 
de  15399  ordonne  que  le  fol  pour  livre,  qui  fe  le  voit  fur  le  prix  des 
beftiaux  à  Paris ,  fe  lèvera  aufii  dans  les  marchés  de  Poiffy ,  Pontoife  Sc 
Houdan.  Le  règlement  de  Charles  IX ,  fait  par  les  confeils  du  Chance^ 
lier  de  l'Hôpital,  du  4  Février  1^67  y  contient  trois  difpofirions  impor^ 
tantes  :  la  ire.  que  les  impôts  qui  le  levoient  aux  entrées  des  villes  & 
aux  marchés  feroieht  rendus  égaux;  la  1*"^.  que  les  marchands  ou  leurs* 
gens  n'iroient  pas  au-devant. pour  acheter  les  beftiaux  en  chemin,  à  peine 
de  confifcation  &  d'amende;  6c  la  9*"^.  que  les  Bouchers  ne  pouvoient 
acheter  aucun  bétail  à  fept  lieues  près  de  Paris ,  ni  les  Bouchers  des  au- 
tres villes  à  deux  lieues  près  de  leur  domicile.  Pour  remédier  aux  m^ 
nopoles  des  riches  Bouchers ,  le  même  règlement  porte  que  les  beftiaux 
qui  feroient  achetés  aux  marchés  feroient  lotis  entre  tous  les  Bouchers, 
rils  le  rec^éroient^  afin  que  chacun  en  fut  également  fournie  La  dis- 
tance 


Sarce  que  la  plupart  de  ces  befliaux  fe  tirent  des  pays  voifi'ns  de* 
[e^  &  qu^il  en   vient  peu  des  provinces  éloignées.   L'abondance 
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tance  des  (ept  fieues  »  marquée  par  les  ordonnances ,  n'aft  <{i^  l^îgar^  dee 

rros  beiUaux  &  des  niqutons^  qui  s'achetoient  ailleurs  qu^aux  marchés  pu»> 

bfics«   On  avoit  toujours  réfêrvé  au  marché  de  Paris  les   veaux  &    ie» 

porcs  9 

cette  vil    ^ 

des   veaux  &  Jes  porcs  nécelÛiirç   pour  les  provifions  de   Paris ,  a  Sut 

{ prendre  le  partLd'en  bêrmectre  la  vente  dans^  les  marchés  où  fe  vendent 
es  autres  beftiaux  deftinés  à  la  fubd^ançe  4ç  ceae  ville  &  des  environs. 
Ainfi  lorfque  le  marché  du  Bourg- la-^Reine  fut  transféré. à  Sceaux  en  fa- 
veur de  Mr.  Colbert  p  par  lettres  -  patentes  du  mois  de  Mai  1667 ,  les 
viaux  &  les  porcs  furent  compris  dans  la  pancarte  des  droits  qui  fe  de« 
voient  lever  dans  ce. marché;  &  cette  pancarte  fu(  homologuée  par  Arrêt 
dû  Parlement^  du  20  Juillet  1671.  Par  ce  nouvel  ufage.^  le  marché  de 
Sceaux  eft  devenu  ufûverîel  pour  toute  forte,  ^debeftiaux.  Far  des  lettres*- 
patentes  du  it  Décembre  1700/  le  marché  de  PoiiTy  jouit  des  mêmes  ' 
privilèges.    " 

Des  réglemens  du  7  Septembre,  itffi»  &  17  Avril  166Z  ,  portent,  que 
quand  les  ventes  des  beftiaux  fe  feront  à.  termes ,  les  marchands  forains 
leront  tenus  d^en  fidre  pafter  recpnnoif&nce  par  écrit  aux  Bouchers ,  finon 
que  tous  les  marchés,  ieroq^  réputés  faits  au  comptant ,  &  que  les  mar« 
chands  feront  tenus  de  faire  leur  diligen^qe  pour  leur  paiement  dans  la 
hmuine  du  jour  de  la  vente.  Un  Ar^rêt  du  13  Juillet  1^99,  ordonne  que 
les  féparations  de  biens  d'entre  les  marchands  Bouchers  &  leurs  femmes  t 
ne  pourront  préjudicier  aux  marchands  forains  ^  fi  elles  ne  font  publiques 
avant  la  vente^ 

Par  le  règlement  de  Charles  IX  du  4  Février  i  $^7 ,  chaque  boucherie 
doit  avoir ,  fi  faire  fe  peut  »  fa  tuerie  &  écorcherie  hors  des  villes  ;  finon  ^ 
il  fkixt  tenir  pendant  le  jour  les  immondices  dans  des  vaifleaux  couverts  » 
&  '  les  vuider  de  nuit  feulement  par  canaux  dans  la  rivière ,  afin  que  les 
habitans  circonvoifins  n'en  foient  pas  infeâés^  ni  Pufkge  de  la  rivière  itt* 
commode  pendant  le  jour.  ^ 

Ce  fage  règlement  n'a  pas  eu  fbn  exécution  long-temps.  Les  Bouchera 
:'étant  multipliés  en  proportion  de  Paccroi^ment  de  la  capitale ,  y  ont 
établi  fous  divers  prétextes . leurs  tueries  &  écprcheries,  qui  y  fubfiflent 
encore  aujourd'hui  au  erand  détriment  de  la  falubrité  de  l'air  &  de  la 
propreté  des  rues ,  oà  Vott  ne  voit  pas  fans  (tégoût  ruiflëler  le  fang'^encore 
fumant  des  animaux  qu'on  vient  d'égorger.  Âfais  on  efl  contraint  de  fouf- 
^  ir  cet  inconvénient  en  faveur  de  l'avantage  qu'y  trouve  le  public  d'être 


s 


vi  plus  promptement.  Peut  -  être  trouvera-t-on  enfin  le  moyen  de  dé* 
cniire  l'un  en  confervant  l'autre.  Vay^ci*aprês  Boucherie. 

Selon  la  plupart  des  ordonnances  U  viande  doit  être  vendue  ï  ta  livre , 
&  le  prix  doit  être  réglé  ,par  les  officiers  de  police.  Il  eft  expreflëment  dé« 
fendu  rax  Boucknrs  &  (bnir  de  Je^rs  étaux  pour  appeller  les  marchands 
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&  dlnjurîer  p^r  paroles  ou  autrement  les  perfannes  qui  aclietent  ;  it  efl 
enjoint  au  Prévôt  de  Paris  ou  Ton  lieutenant  -  criminel  d^en  informer  foui'" 
mairement  &  de  procéder  contre  les  dëltnquans.  Défenfes  de  mêler  dans 
le  fuif  aucun  fain,  oing  ni  autres  grailfes,  à  peine  de  confifcation  Se 
d^amende.  Item,  de  faler  &  de  garder  le  futf  à  peine  de  ^00  livres  d'à-- 
xnende,  &  de  vendre  du  ftiif  qui  ne  foit  pas  fondu.  Par  lettres-patentes 
du  14  Août  1673  ,  qui  auîorifenf  le  traité  des  Bouchers  avec  les  fermiers- 
généraux.  Il  eft  pemiis  aux  Bouchers  d^employer  à  ta  confervatîon  des^ 
cuirs  le  fel  qui  refte  au  fond  des  navires  qui  reviennent  de  ta  falaifbn  des 
morues.  Depuis  1522;  ils  ont  obtenu  le  privilège  qui  teur  a  été  confirmé 
de  règne  en  règne,  de  contraindre  par  corps  les  débiteurs  du  prix  des  cuirs 
qu^ils  ont  vendus.  Ils  ont  drmt  de  vendre  indifféremment  &  en  conçut* 
rence  tes  peaux  &  les  cuirs  aux  marchands  forains  &  aux  tanneurs  &  mé^ 
gUfiers^e  Paris.  Tous  leurs  privilèges  ont  été  confirmés  fous  Louis  XIV 
en  1644.      • 

Selon  les  flatuts  de  i^^7  ^  nul  ne  peut  être  reçu  à  ta  maltrîfe,,  s^l  n'eft 
fils  de  maître,  ou  qu'il  n'ait  fait  trois  ans  d'apprentiffage  &  feivi  trois  aù^* 
très  années  confécutives  chez  des  maîtres.  Les  fils  de  maîtres  font  reçus 
fans  &ire  aucun  chef-d^Kdvre ,.  ffourvu  qu'ils  aient  demeuré  &  fervi  chez 
leurs  perei&  mefe  ou  autres  mftltres  penoam  trob  ou  quatre  ans.  Lès  coin*-' 
pagnons  ^ne  peuvent  quitter  tes  maîtres  où  ils  font  en  fervice  fans  congé 
dont  ils  doivent.^  a vok^im  ceitifiéat  parîécrit;  Nul  ne  petit  tenir  boucherie 
ni  étal  fans  avob  été  reçu  maître.  Les  treuves  de  maîtres  jouiflent  du  prir 
▼ilege  de  leurs  maris  pendant  tetii^^iduité.  Les  fils  de  maîtres  né  peuvent 
afpirer  à  la  maîtrife  avant  l'âge  de  18  ans^  &  les  compagnons  avant  l^ge 
de  2f  ans» 

IlVétoit  établi  fbt»  te  règne  de  Louis  XV,  dans  ta  vîtte  de  Poifly  ,ùne 
çsL)flé  générale  qui  fembloit  d^abord  très^fiivôrabte  aux  Bouchers,  &  très- 
propre  à  attirer  dans  Paâis  l'aboncknce  des  viandes.  Cette  caifTe  avânçoit 
aux  Bouchers  l'argent  néceflaise  pour  payer  comptant  te  prix  ies  befliaux 
aux  marchands  forains  qui  les  amenoient.  Ces  avances  procuroient  des  faci- 
lités al»  4ipremters  ^  &  étotentlpour  tes  féconds  un  appât  qui  tes  attiroîi 
en  foule  à  Foiffy^  Mais  les  BMcfaers  ont  reconnu  depuis  par  tes'  droits 
cxorhitans  que  h  caiffe  kur  impofoit ,  qu^elTe  tetir  étoît  pTus  préjudiciable 
qu'asrancageufe.  Ils  en  ont  demandé  &  obtenu  la  ftipprefiTion  au  coinmea* 
ceme«i  du  règne?  de  Louis  XVh  .     v 

Nous  obferverons  encore  par  rapport  anx  Bouchers,  que  Tes  étatnr  ^^Is 
cccikipent  dans  tes  dtffôrens  quartiers  de  Paris  pour  y  débiter  la  viande^ 
fe  publient,  tcms  tes  ans  le  premier  Mardi  diaprés  ta  mt-carême  â  une  au* 
dience  qui  fe  tienr  a»  Châtelet  par  te: Lieuteiiant-Générat  de  pc^ice^  &.il 
tes  fdîugis  :skiii  Boûcfaersoût  en-  âemarfdem  là  cpcitin dation  pont  te  mlrhe 

Ei*  que  *cerâîo^de^^>  Ifannee  ^è^denté;*  fiîtt?  mie  fés.  prpprKtâîres  pulffent 
ren  dé^offiider  fous  :a;iscua  prétexté  j^'dès  baîtf  pàtticaliers^  Mais  le 
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Boucher  eft  oblieë  de  p&yer  de  quartier  en  quartier ,  &  par  avance ,  le  loyer 
de  ces  éraux ,  &  de  les  occuper  en  perfonne  fans  pouvoir  les  -  fous-Iouer 
à  d'autres.  Cependant  il  peut  déclarer  à  la  même  audience  y  qu'il  n'en 
veut  plus  continuer  Texploitation  »  &  en  ce  cas  il  demeure  déchargé  du 

riz  du  bail.  Le  propriétaire  peut  alors  le  louer  à  un  autre  Boucher,  mais 
£iut  pour  cela  qu'il  fe  pourvoie  devant  le  Lieutenant-Général  de  police. 
Ce  règlement  pa'roit  contraire  à  Téquité  en  ce  qu'un  Boucher  eft  maître 
de  continuer  ou  non  Pexploitatîon  de  Ton  étal  contre  le  gré  du  proprié- 
taire i  mais  il  eft  juftifié  par  l'utilité  publique ,  qu'on  préfère  en  cette  oc« 
cafiofl  au  ^caprice  du  particulier,^ 

il  y  a  plus,  c'eft  que  félon  lajurifprudence  duChàtelet,  un. étal  joint  Ik  une 
ma^bn  ne  peut  pas  s'en-  divifer  même  en  cas  de  vente.  Cette  vente i&t-*eUe 
£dte  à  un  Boucher,  le  Boucher  locataire  pburroit  encore  continuer  de  jouir 

Eurvu  qu'il  fût  exaâ  à  payer.  Ce  privuege  (Ingulier  a  été  accordé  aux 
mchers  par  une  ordonnance  de  Charles  lA  du  4  Février  i$67,  &  con*- 
firmé  par  une  déclaration  du  13  Mars  17 19.  Des  arrêts  du  Parlement  ont 
nîéme  jugé,   que  les  éuux  des  Bouchers   pouvoi^t  teç^r  lieu  d'hypo* 

théoue:  ■•     "*■   "  ^         *    .        ./^        .if:.- .-  z'..  /    -  ••:  ■   - 

Niil  ne  peut  fe  rendre  adjudicataire  d^un  étal:,  qu'il  n'exerce  le  métier 
de  Boucher,  &' quand  une  fois  il  fé  l'eft  £iit  adjuger,  il  eft  tenu  de  le 
garnir  la  veille  de  Pâques  ^  car  tous  lès  étaux  qui  ne  font  pas  garnis  ce 
jour-U ,  demeurent  de  droit  fermés  toute  l'année. 

'Les  étaux  fe  ferment  pendant  le  cours  de  l'année  à  (ix  heures. du  foir, 
excepté  les  Samedis  &  les  veilles  de  grandes  fêtes ,  qu'ils  peuvent  refter 
ouverts  jufqu^  dix  heures ,  piais  ces  heures  palTées ,  les  viandes  expofées 
font  fujettes  à  la  Confifcation ,  &  le  Boucher  eft  condamné  à  une  amende 
de  20  livres. 

Il  eft  défenda  d'étaler  de  la  viande  les  jours  maigres  à  peine  de  con*« 
fifcatîon  &  de  téo  liv.  d'amende.  Cependant  on  permet  que  datis  chaque 
boucherie  oii  il  y  a  au  moins  dix  étaux,  il  y  en  air  un  d'ouvert  en  fà« 
yeur  des  malades.  Chaque  Boucher  étalier  a  foo  tour  pour  vendre  ces 
jours-là.  •       '  '  .  ,  .    ...   ^  .    . 

Il  eft  parê31ement  défendu,  fous  les  mêmes  pein/ès^  de  tenir  les  étaux 
ouverts  les  fetès  &  les  Dimanches^  fi  ce  n'eft  par  rapport  aux  grandes 
chaleurs  depuis' le  i^.  Dimanche  d'après  la  Trinité  jufqu'au  8  Septembre 
inclufivemeût.  On  excepte  pendant  ce  tems-là  la  Fête-Dieu  &  TAffomp* 
tion  ^  (i  cependant  les  autres  fêtes  &  Dimanches  de  l'année  les  grandes 
chaleurs  exigeoient  Couverture  des  étaux  ^  pnpourroit  la  &ire  en  vertu  d'unfr 
wdbnnance  dû  Lieuteiiant-Général.  de , police.  .     .   .* 

n  eft  défenâû  de  vendre  des  fégumès  \  d'écolfer.  des  poids  aux  -pieds  des 
étaux.  I  de  crainte  que  ce  voifinage  ne  nuife  aux  viandes  &  n'occafionne 
une  infèâion.  Il  y  a  une  amende  de  fix  liv.  pour  la  première  fois  contre 
les  contrevenansi  ^  la  prifon  en  cas  de  récidive, 
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Les  touchers  ne  peuvent  acheter  des  bêtes  pour  tuer ,  que  dans  les 
marchés,  &  il  leur  eft  défendu  d^aller  avant  huit  heures  du  matin  fur 
la  place  aux  veaux  ^  au  mois  de  Jliin,  de  Juillet  &  d^Août ,.  6c  vivant  neuf 
heures  le  refte  de  Patmée.  Tout  ce  qu^ls  y  auroient  acheté  avant  ces  hça- 
rts  feroit  fujet  à  la  confifcation  outre  une  amende  de  cent  livrés^  A  Té-* 
gard  ies  grands  marchés  de  Sceaux  &  de  Poiffy ,  rouvercurc  s'en  bit  toute, 
fiannée  au  fever  du  foleit  ou  par  le  Ton  d'une  cloche. 

Les  forains  ou  leurs  domeftiques  doivent  vendre  en  perfonne ,  fans  pou- 
voir fe  fervir  du  miniftere  des  fadeurs  réfidens  ^  Paris  ou  dans  les  mar- 
chés,  à  peine  de  cent  livres  d'amende  tant  contre  les  marchands,  que 
contre  leurs  Êtâëiks/  .      .,.. 

Par  un  Arrêt  àvt  Confeit  du  rS  Avrit  1^441  H  eft  défendit  de  (aifir  ïes 
beftiaux  deftinés  pour  la  provifion  de  Paris. 

Un  Arrêt  en  forme  de  règlement  du  31   Août  1678,   défend  à  toute 

{)erfonne  d'acheter  aux  ibîres  &  nurchés  qui  fe  tiennent  à  vingt  lieues  à 
a  ronde  de  Paris  ^  des  beftiaux  pour  hirt  ce  qu^Ki  appelle  ngratcr^  c'eft-  . 
à-dire  y  pour  les  revetidre  dans  les  mêmes  marchés  ou  ailleurs  »  à  peiné  icbe 
confifcation  &  de  cent  livres  d'amende.  ^ 

Aucun  marchand  qui  à  amené  <tes  beftiaux  aux  fharchés  de'  P^ins^  m 
peut  les  ramener,   qu'après  avoir  &it   deux  marchés  y  mais  s'it  ne  les.a^ 
pas  vendus  au  trotfieme ,  il  peut  fe  reth-er  en  prenant  toutefois  un  aâe  de 
renvoi  à  peine  de  cent  Kvres  diamende.       ^ 

Si  un  bœuf  vient  à  périr  dans  les  neuf  jours  de  ta  vente ,  &  que  par  : 
la  vifite,  qui  en  doit  être  faite,  il  foit  prouvé  que  ce  n'eft  pas  par  Ta  fitute, 
du  Boucher  9  le  vendeur  eft  condamné  même  pair  corps  \  en  reftituer  le 
prix  9  déduâiôn  faite  de  ta  valetr  du  cuir  &  du  fuif. 

Malgré  la  défenfe  de  n^tcheter  que  dans  les  marchés ,  les  Boucher»  (bar 
reftés  en*  pdflefRoii  d'envoyer  leurs  garçons  acheter  &  conduire  chez  eux  . 
les-  beftiaux  qu'ils  trouvent  chez   tes  fermiers   6c  tes  laboureurs  \  mais  il 
leur  eft  févérement  ^défendu  de  vendre  d'autre  bétait  que  celui  qui,  a  été 
tué  Si  haUllé  dans:  leurs  boucheries  ,  &  d^en  tuer  &  habiller  de  gâté.  .     y,.; 

La  contrainte  par  corps  ne  peut  avoir,  lieu  contre  les  BQi)çheçs  qyî  vont  ' 
aurmarchds'de  ûceànx  &  de  Poiffy,  pu  qui  eh  reviennent^  ni  ^pd^ni  iè. ^ 
temps  qu'iU^y-  (ont.  On  déclare  même  ;iuls  les  erfiprîfonhQtnens  mx%  àti  ^ 
leur  perfonne  dans  Paris  «  tes  jours  qu'ils  font  oréfumés  aller  aux  marchëf  ' 
ou*^en  revenir  :  conmie  tes  Lundis  &  Mercredis  après-midi  &  les  Jeudi» . 
toute  la  journée.  , 

On  ne  petit  pareillement  faifir  les  viandes  expofSf es  fqr  tes  étaux  deç  l^fHi-  ^^ 
chers ,  parce  quMles  y  font  pour  le   fervîce  du  public  ^  à  moins  que  ce 
ne  foit  pour  dette  de  deniers  Royaux. 

Les  Bouchers  jouiffent  du  privilem  de  faàrt  pâturer.  les  /befHaux  qu^k    . 
defttoent  à  leqir  boucherie ,  dans  Pétendùe  de  la  banlieue  de  Paris  i»  inaift\ 
ils  doivent  les  marquer  d'unemarque  qu'ils  adoptent  &  qu'île  font  connol^ 
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trc  aux  commis  des  fermes  qui  gardent  les  barrière? ,  afin  de  prévenir  toute 
fraude  pour  les  droits  du  Roi.  Un  Arrêt  du  Parlement  du  4.  Avril  16^9, 
les  maintient  dans  cette  pofTedîon.  Un  Arrêt  de  la  Cour  des  Aides  du  2ç 
Mai  1694  »  leur  permet  même  d'avoir  dans  les  paroifTes  de  la  banlieue  de 
Paris,  des  bergeries  pour  leurs  troupeaux,  Se  de  les  faire  paître  fur  le 
territoire  de  ces  paroifTes ,  avec  détenfe  aux  habitans  de  les  mettre  à  la 
taille. 

L'ordonnance  de  i58a,  Article  2»  afiujettit  les  Bouchers  à  déclarer  les 
beftiaux  qu'ils  deftinent  à  la  boucherie ,  avant  de  leur  faire  paflèr  les  bar- 
rières, &  P^y^  Ic^  droits ' établis  pour  leur  entrée;  à  peine  de  confifca- 
tion  &  de  100  Ivr.  d'amende  »  laquelle  peur  néanmoins  être  réduite  au  quart 
ao  gré  des  juges. 

En  conféquence  des  droits  étabHs  fur  rentrée  des  viandes  dans  Paris  ^ 
il  eft  défendu  à  toutes  perfbnnes  d'y  en  apporter  fans  payer  ces  droits.  Il 
y  a  ,à  toutes  les  barrières^  des  commis  des  fermes  pour  faire  les  vifites  né* 
céflàires  i  ce  Tu  jet  ^  &  empêcher  la  fraude.'  C'eft  dans  cette  vue  qu'il  eft 
défendu  aux  Bouchers.  &  autres  de  faire  entrer  les  beftiaux  par  d'autres  en-  . 
ditmsque  par  les  paflagei  ordinaires^  &  i  d'iâutfes  heiires  qu'à   celles  « 
qùf  font  prefcrites  par  tes  réglemens.  Ces  heures  font  depuis  5  heures  du  . 
matin  jufqu'à  8  du  foir,  pendant  les  mois  d'Avril,  Mai,  Juin,  Juillet  &  ' 
Septembre,  &  depuis  7  heures  du  matin  jufqu'à  5  du  foir^  pendant  les  au«^ 
très  mois  de  l'année. 

XesJ^ouchers  des  villes  &  des  bourgs  font  tenus  de  faire  leur  déclaration  ,. 
dés  abatis  qu'ils  font,  &-de  payer  les  droits  des  ïnfpèâeurs.    Ce  font  les 
Intendatis  de  Province  qui  connoiffent  des  conteftations  élevées  à  ce  fujet 
entre  les  cohimis^  des  fermes  &  les  Bouchers.  Quant  aux  droits   d'entrée , 
la  connoiftànce  en  eft  réfervée  aux  Juges  de  l'éleâion« 

L.es  viandes  deftinées  pour  les  hôpitaux  établis  par  lettres  du  Prince,  6c  , 
portés  fur  les  états  arrêtés  au  Confeil ,  font  déchargées  des  droits  d'Infpec*; 
tion  proportionnellement  à  la  confommation  de  ces  hôpitaux  ;  il  en  eft  de 
même  des  viandes  qu'on  fale  pour  les  armemens  maritimes  &  des  viandes 
qu'on  fournit  aux  troupes  du  Roi  dans  les  lieux  oii  il  y  a  des^  étapes. 

Le  nombre  des  Bouchers  établis  dans  tes  paroifles  de  la  banlieue  de  Pa- 
ris ,  eft  fixé  par  le  Lieutenant  Général  de  Police.  Ce  magiftrat  eft  en  droit 
de  taxer  la  viande  de  boucherie,  dans  les  cas  où  les  Bouchers  veulent  ht 
▼endre  à  un  prix  exceflif.  Cette  taxe  à  laquelle  ils  font  obligés  de  fe  con- 
former» (bus  peine  d'amende,  fe  fait  fur  les  informations  que  l'on  prend 
du  prix  courant  des  beftiaux  dans  les  foires  &  les  marchés  des  environs  ^ 
&Pony  proportionne  le  prix  du  détail,  déduâion faite  des  droits  auxquels 
les  Bouchers  font  aftujettis. 

Les  Bouchers  ne  peuvent  être  en  même  temps  aubergiftes,  cabaretiersi, 
traiteurs  fi^r,  ^  caufe  des  îifconvéniens  qui  pourroient  réfultcr  de  la  réu- 
nion de  ces  diffêrentes  profeflions. 
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,1  ^  E  S  Boucheries  étoieot  chez  les  Romains ,  ibus  le  règne  de  Néron  »  de 
grands  bâtlmens  publics ,  élevés  avec  une  forte  de  magnificence ,  où  des 
marchands  vendoienc  la  viande  aux  habirans  de  Rome.  Ce  font  encore 
chez  quelques  Nations  éclairées  &  jaloufes  de  conferver  la  fahibrité  de 
l'air  dans  leurs  villes,  de  vafles  périflyles  ouverts  de  tous  côtés  &jrolés 
fur  de  grandes  places  ,  non  au  centre  |  mais  aux  extrémités  des  villes  » 
avec  une  fontaine  à  chaque  bout ,  pour  y  entretenir  la  propreté.  Mais  chez 
d'autres  peuples  ,  ob,  la  police  paroit  d'ailleurs  fi  perfeâionnée  à  d'autres 
égards ,  ce  font  des  rues  infeâées  oii  les  Bouchers  ont  leurs  étaux  ,  .  ou 
des  bâtimens  refferrés  dans  des  endroits  peu  aérés  ;  là  »  les  citoyens  vont 
acheter  de  la  viande  déjà  à  demi  corrompue  par  l'infeâion  de  l'air  qui  j 
reçue.  II  efl  une  grande  ville  oii  l'on  trouve  des  Bouchers  prefqu'à  chaque 
com  de  rue  ,  pour  la  commodité  du  public  :. commodité  contagieufe  & 
fatale  à  tout  le  voifinage.  Ils  ont  leur  tuerie  à  côté  de  leur  Boucherie;  nou* 
▼elle  caufe  d'infbâion,  par  le  fâng»  les  tripes ,  les  peaux  qui  exhalent  ùlqm 
cefTe  une  infinité  de  miafmes  putrides. 

Ces  inconvénieds  ont  été  expo fés  &  exagérés  plufîeurs  fois,  &  prefque 
dans  tous  les  temps.  »  Les  Boucheries ,  dit  un  Polirique  moderne ,  font 
a>  nuifibles  en  elles-mêmes  par  les  vapeurs  putrides  qui  s'en  exhalent  fans 
»  ceffe.  Ferfuadé  de  cette  vérité,  le  Gouvernement  devroit  publier,  une 
»  fois  pour  toujours ,  une  défenfe  obfervée  très  à  la  rigueur ,  de  ne  nier 
j>  aucun  animal ,  de  quelque  efpece  &  fous  quelque  prSexte  que  ce  puifle 
»  être ,  plus  près  de  cent  toifès  de  tout  lieu  habité ,  même  dans  les  viUa« 
»  ges ,  à  plus  forte  raifon  dans  les  villes  où  il  n'y  a  déjà  que  trop  de  cor- 
»  motion  de  toute  efpece.  « 

Dès  le  feizieme  fiecle ,  Spifame  en  avçit  &it  le  projet  d'un  arrêt», 

P  R  O  J  ET    D'  A  R  R  Ê  T 

Par   Spifamb  ,    Politique  du  XVI\  ficcU^ 

Qui  ordonne  aux  Bouchers  de  s^ établir  hors  la  Ville  y  &  les  droits  de  pU4 

fourché  pris  fur  la  chair  morte. 

»  -I  ^  E  Roi  voulant  purger  fa  ville  de  Paris  des   ordures  &  înfèâions  ;  ' 

»  puanteurs  &  péril z  de  la  Boucherie,  efcorcherie  &  fonte  de  greffes ,  qui 

»  ont  autrefois  efté  caufe  de  grande  peftilence,  a  ordonné  &  ordonne  ^• 

»  que  tous  Bouchers  qui  voudront  fournir  de  chairs ,  &  icelles  débiter  & 
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m  Tendre  en  détail  en  la  Ville  de  Paris ,  demeureront  hors  la  Ville  & 

9  Faulzbourg  d'iceulx  ^  &  feront  toutes  leurs  efcorcheries  de  beftes ,  fur  la 

»  rivière  au-delfbus  à  Paris  à  demie-Keue  loings  d^icetle  Ville  ^   pour  le 

»  moings ,  comme  au  rillaçe  de  Challiot ,  &  feront  contraints  ceux  qui; 

9  ont  héritaiges  fur  le  bort  de  la  rivière ,  tant  du  couflé  du  Pré  aux  Clercs 

ai  que  du  couflé  dudiâ  Chaltiot  ^  leur  vendre  telle  quantité  de  terre  qui 

9  leur  fera  néceffaire  pour  les  héberger  ,   faire  lefdiâes  tueries  &  efcor* 

9  chéries  ^  &  accouftrer  leurs  chairs ,  lefquelles  incontinent ,  ils  envoyeront. 

»  diftribuer  par  les  boucheries  de  Paris  ^  pour  les  y  faire  vendre  par  leurs 

»  femmes  ^  ou  autres  telles  femmes   qu^its  y  voudront  commettre  ^   fans 

9  plus  filtre  vendre  &  débiter  lefdiâes  chairs  par  hommes  ^  ne  bailler  ru* 

9  Age  de  leurs  couperetz  ^  &  gros  coufteaux  i  leurfdiâes  femmes  ^  pour 

».iie  tes  induire  à  férocité  beftialle  ^  qui  de  la  hardie/Te  que  l'on   prend 

9  par  coufhime  fiir  chairs  de  beftes ,  difpofe  à  ufer  de  cruaulré ,  fërité  & 

9-  DefKalité  fur  les  hommes  ;  &  permet  lediâ  Seigneur  à  toutes  perfbnnes 

9  voulant  vendre  &  débiter  chairs,  le  faire,  pourveu  que  lefdiâes  befles 

9  fineat  tuées  hors  ladiâe  Ville ,  &  ordonne  que  le  revenu  du  pied  four- 

-»^  elle  fera  prins  fur  la  chair  morte,  entrant  en  Ville  &  Faulxbourgs,  & 

9  oar  tes  maifons  defHitz  hors  icelle  Ville  &  Faulxbourgs ,  tout  ainfy  que 

»  tt  le  befiial  vif  entroiâ  en  icelle  ville.  « 


Observations; 


A 


_^^  Quelque  degré  de  perffeôîon  que  foît  portée  la  Police  de  Paris,  on 
peut  Mcore  défirer  la  réforme  de  Pabus ,  dont  fè  plaint  Spifame.  En  tSèt, 
toutes  les  bétes  tuées  par  les  Bouchers  ne  devroient  point  entrer  dans  Pa- 
ris vives;  CHitre  Tembarras,  &  quelquefois  les  déforores  que  ces  animaux 
caufent  dans  les  rues ,  les  érables  où  on  les  reçoit ,  les  lieux  oA  on  les 
loge ,  i^pandent  une  infeétion  peu  compatible  avec  la  falubrîté  de  Pair  né* 
cmaire  a  une  grande  ville,  oii  les  maifons  entaflees  les  unes  fur  les  au* 
très ,  se  laiffent  aucune  liberté  au  vent  de  purifier  ces  endroits  :  d'où  il 
arrive  que  les  habttans  refpirent  tous  les  miafmes  putrides  qui  en  fortent» 
VtR  donc  avec  beaucoup  de  raifon ,  qu'il  demande  que  ces  tueries  fbient 
conflruites  hors  Paris.  Si  on  a  bien  pu,  de  nos  jours,  tranlporter  la  cuifiba 
des  tripes  &  PIfle  Maquerelle ,  fi  on  a  bien  pu  pendant  pruiîeurs  Carêmes 
£dre  Pabatis  des  beAiaux  defiinés  a  la  confomma^ion  de  cène  Ville  ,  au 
rros  Caitlou ,  on  pourra  bien  étabfir  tes  tueries  pendant  toute  Tannée  hors 
4e- Tes  murs.  Les  raifons  que  pourroîent  a1té2uer  les  Bouchers  ^  ne^xn^i-* 
»  awrune  confidératiom  L'intérêt  public  eft  trop  féfé  dans  Pétat  adtueL 
On  prétend  avoir  remarqué  que ,  dans  les  temps  de  pefle ,;  tes  Bouchers 
étoîent  rarement  atteints»  On  auroit  pu  faire  dts  obfervations  de  la  mé- 
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me'  nature  ^  relativement  à  d^aurres  artifans  occupés  de  métiers  plus  ou 
moins  puans.  On  feroit  mal  fondé  à  en  conclure  oue  ces  métiers  (ont  Ck^ 
hibres  pour  leurs  voifins.  Plufieurs  font  nourris  à  la  puanteur,  dit  un  hz^ 
bile  médecin ,  &  en  reçoivent  moins  de  danger  ^  mais  il  eft  difficile  & 
dangereux  de  sV  accoutumer.  i: 

Ih 

Quoique  Ton  ait  (ènti  dans  tous  les  temps  les  avantages  qu^il  y  aiirmt 
pour  la  falubrité  de  Pair  &  la  propreté  des  villes  à  en:  éloigner  Uts  ta£^* 
tiers  puans  ;  quoique  Ton  ait  toujours  prétendu  qu'il  çonvenoit  fort  à  hb^ 
bonne  police  de  reléguer  les  tueries  hors  des  villes ,  ou  au  moins  à*  leursbi 
extrémités ,  d'autres  confidérations  ont  &it  juger  qu'il  étoit  plus  expédi^mf 
de  difperfer  les  tueries  &  les  Boucheries  dans  les  diflërens,  quartier»  d^et 
grande  ville  telle  que  Paris.  Parmi  ces  confidérations.i  celle  qui  a  frappés 
le  plus ,  &  qui  paroit  avoir  décidé  le  Magiftrat,  eft  tirée  de -la  €raDquîâtc&: 
publique.  Chaque  boucher  a  des  garçons,  ce  font  des  gens-violens,  tndif«<: 
ciplinables,  &  dont  la  main  &  les  yeux  font  accoutumés  au  fang.  li  y^ 
auroit  du  danger  de  les  mettre  en  état  de  fe  pouvoir  compter  ;  fi  l'on  eii€ 
ramaflbit  onze  à  douze  cents  en  trois  ou  quatre  endroits ,  il  feroit  difficile -^ 
de  les  contenir ,  &  de  les  empêcher  de  s'entr'aflbmmer  ;  le  temps  même  t 
peut  amener  des  circonftances  où  leur  fureur  fe  porteroit  plus  loin.  Au--: 
lieu  donc  de  raflembler  ces  fortes  de  gens,  il  femble  qu'il  foit  du  boa 
ordre  &  de  la  falubrité  de  les  difperfer  un  à  un ,  comme  les  autres 
marchands. 

Ce  raifonnemeat  eft-il  auffi  concluant  qu'on  le  fuppofe  ?  Le  ma!  que 
l'on  craint  eft-il  auffi  réel  que  celui  que  l'on  fouffie  ?  Les  garçons  bou-i 
chers  font-ils  plus  tapageurs  que  les  autres?  Voyons-nous  que  leur  nté*" 
dér  les  porte  plus  que  Tes  autres ,  au  meurtre  de  leurs  femblables  )  Moo- 
trent-ils  plus  de  fureur  dans  les  émeutes  &  les  guerres  civiles  ?  C'eft  à-peii!» 
près  comme  fi  l'on  difoit  que  les   hommes  accoutumés  à  (è  nourrir  de  i 
viande ,  font  plus  portés  à  manger  d'autres  hommes  ^  que  ceux  qui  ne  (èr  ^^ 
nourriffent  que  de   fruits  6c  de  laitage.   La  quance  eft  fi  peu  de  chofe 
^u^elle  ne  peut  pas  faire  une  raifon  prépondérante. 

D'ailleurs  ceux  qui  défirent  qu^on  relègue  les  Boucheries  &  les  tueries 
hors  des  villes,  font  bien  éloignés  de  propofer  de  réunir  onze  à  douzQr- 
cents  tueurs  d'animaux  en  trois  ou  quatre  endroits.  Les  Bouchers  diftribiiés  > 
fur  la  circonférence  d'une  grande  ville  comnie  Paris,  feroient  «oins  raff^x*!! 
femblés  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui ,  qu'ils  en  occupent  le  centre  &  les  ^ 
différens  quartiers.  Les  corps- de-garde  multipliés  fur  cette  circonférence  ^  .'. 
&  le  guet  tant  à  pied  qu'à  cheval  qui  veille  dans  les  fkuxbourgs,  comme  ^ 
dans  nntérieur  de  Paris ,  font  plus  que  capables  d'empêcher  les  attroupe-* 
mens ,  &  de  réprimer  la  pétulance  '  de  ceux  qui  fe  porteroient  à  quelque  ' 
▼iolence.  Il  pourrolt  donc  bien  y  avoir  moins  de  réel  que  d'imaginaire 
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dans  la  raifoo  qui  paroît  feule  autorifer  la  pratique  aôuelle.  On  ne  de^ 
mande  point  que  les  bouchers  foient  rafTembiés,  mais  plutôt  quHls  foîent 
difperfés ,  éloignés  ;  qu'on  ne  tue  point  dans  les  villes  ;  &  que ,  s'il  y  faut 
vendre  pour  la  commodité  du  public ,  les  Boucheries  foient  de  grands  pé« 
riftyles  ifolés  fur  de  grandes  places  bien  aérées^  oii  il  y  aura  pluHeurs 
fontaines;  que  les  femmes  feules  pMiflcnt  vendre^  que  chaque  bouchère 
fait  tenue  d'avoir  un  grand  baquet  d'eau  fraîche  auprès  de  (on  étal  pour 
y  entretenir  la  propreté  \  que  ces  étaux  foient  lavés ,  &  la  place  balayée 
tous  les  jours  ;  que ,  s'il  eft  podible  ,  les  côtés  de  ces  grandes  placés 
(oient  plantés  de  grands  arbres ,  car  les  végétaux  contribuent  beaucoup  à 
purifier  Pair  :  ces  arbres  empêcheront  l'odeur  de  la  viande  de  paryenic 
fufqu'aux  maifons  des  environs^  ou  du  moins  ils  en  afFoibliront  beaucoup 
la  contagion  :  c'eft  déjà  quelque  chofe  que  de  diminuer  un  natal  que  Vçt^ 
ne  peut  pas  détruire  entièrement  ;  que  la  viande  ne  foit  point  portée  aux 
ëtaux  à  toute  heure  du  jour,  mais  feulement  à  la  plus  grande  fraicHeur 
de  la  nuit,  fuivant  la  faifon.  J'ai  vu  prefque  tout  cela  pratiqué  dans 
quelques  villes  de  Hollande  qui  s'en  trouvent  bien,  tandis  qu'ailleurs  oa 
refpire  la  mort  par  cela  même  qui  devroit  contribuer  uniquement  à  entre- 
tenir la  famé  &  la  vie. 
Cet  objet  de  police  eft  de  la  dernière  importance.  Nous  invitons  tous 
I   bons   citoyens  à  nous  communiquer  leurs  lumières  fur  ce  que  l'os 


les 

pourroic 
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ic  feire  de  mieux  pour  parer  aux  inconvéniens  de  l'état  actuel  dei 
&  fîir  les  moyens  d'exécqtion  ;  nous  les  prions  fur -tout  de  bien 
pefer  les  craintes  qui  jufqu'ici  ont  empêché  les  changemens  défîtes.  Nous 
ne  prétendons  pas  avoir  ralTemblé  fur  cette  matière  tous  les  éclairciflb- 
tnens  dojit  elle  eft  fufceptible  ;  notre  zèle  mérite  d'être  fécondé.  Lsi 
Bonne  volonté  des  Magi(trats  a  des  droits  à  tout  ce  qui  peut  l'éclairer. 
Quoique  trop  fbuvent  les  projets  qui  leur  font  préfentés  foient  d'une  indis- 
crétion portée  jufqu'à  l'abfurde  ;  fi  dans  la  multimde  des  mémoires  qui 
leur  (ont  remis ^  ils  trouvent  une  bonne  idée,  ilsja  faififlènt^  ils  en  pro* 
£tent  ^  &  elle  les  dédommage  amplement  de  toutes  les  vaines  imagitU'* 
tions  dont  ils  ont  efTuyé  la  leâure  ou  le  xicit.  Le  mot  TuERiB  fnp* 
pléera  à  celui-ci,  &  nous  y  expoferons  avec  la  même  droiture  les  noir- 
velles  connoiilances  que  nous  pourrons  acquérir  fur  cet  objet. 
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.      B  O  U  F  F  O  N,  f.  m. 

QUE  doit  penfer  la  faine  Politique  fur  le  fuiet  des  Boufibns  \  eages  qui 
dans  les  r  •-  -  -     -  Vr.^..._.  L.  ._  .      ¥  ^    \. 

grands  Princes 

du  conir  d'un  homme  qui»  pour 
Tome  IX  Y 


tyo  BOUGEANT.    (Guillaume-Hyacinthe.) 

de  fiiire  le  métier  d^nfenfé  à  titre  d'office  >  C'étoient  des  âmes  de  boue , 
de  mauvais  plaifans»  des  railleurs  infipides^es  perfonnages  plats»  &qui« 
malgré  tant  de  mauvaifes  qualités,  ne  laifToient  pas  que  d'avoir  la  plus 
pande  iofluence  dans  les  affaires ,  parce  que  leur  langue  étoit  vénale  au 

Î>lus  offrant  y  &  que  leur  critique  y  toute  abfurde  qu'elle  pouvoir  être  »  laiP 
bit  des  traces  profondes  dans  Pefprit  dfés  Souverains,  Je  détourne  mes  yeux 
de  ces  objets  hideux ,  qui  n'auroient  pas  mérité  de  place  dans  cet  ouvrage» 
s'ils  n'avoient  produit  des  effets  trop  funeftes  \  tnais  je  ne  veux  plus  avilir 
mes  pinceaux  à  peindre  des  monflres  ;  &  je  finis  cette  matière  en  donnant  » 
au  nom  de  la  Politique»  un  confeil  à  tous  tes  grands  Princes  :  c'eft  de 
ne  point  décourager  les  hommes  de  mérite»  les  gens  en  place ,  les  per» 
fbnnes  occupées  à  des  travaux  utiles  pour  la  patrie  »  en  les  raillant  »  ou  en 
!es  méprifant  pour  te  dé&ut  de  quelques  agrémens ,  ou  en  leur  préfëram  i 
rbut  moment  des  Favoris  qui  ne  favent  qu'amufer  »  que  plaire ,  &  que  ie 
cendre  agréables. 


BOUGEANT»    (Guillaume-Hyacinthe)  né  à  Quimper  le  4  Nopcmb/t 

tSgo,  mort  à  Paris  te  7  Janvier  ij^S-  , 

JLâE  Père  Bougeant»  Jéfuite,  fembloit  plutôt  fait  pour  refler  dans  le  mon- 
de,  &  y  Biire  l'agrément  de  la  fociété  par  Ton  caraâere ,  la  douceur  de  fes 
mœurs ,  &  les  grâces  de  Ton  efprit ,  que  pour  languir  dans  l'obfcurité  d'un 
Cloitre  »  au  milieu  des  petiteflès  &  des  momeries  de  la  vie  monaftique. 
Cq)endant  il  fe  fît  Jéfuite  en  1706  »  &  fit  beaucoup  d'honneur  à  fbn  ordre 
par  des  ouvrages  efttmés.  Ceux  dont  nous  devons  parler  ici  font  fbn  Hijhirt 
des  guerres  &  des  Négociations  qui  précédent  le  Traité  de  IVefiphaUe  faus 
ks  Minijleres  de  Richelieu  &  d&  Ma^arin  y  2  vol.  in- 12.  ôc  fon  HUloirt  du 
Traité  de  IVefiphaUe^  en  4  voL  in- 12.  ou  2  vol  in«-4ta  II  compofa  ces  ou-^ 
vrages  fur  les  mémoires  qui  lui  furent  fournis  par  la  fiimille  du  Comte  d'A» 
vaux»  &  fur  d'autres  qu'u  (bt  fe  procurer  d'ailleurs.  Le  premier  parut  dés 
r727»  &  fut  réimprimé  avec  le  feéond  en  1744.  Tous  les  deux  écrits 
avec  autant  d'élégance  &  de  goÛt,  que  de  fs^effe»  de  digniré  &  de  difcer* 
nement ,  pafTent  pour  des  morceaux  précieux  par  les  faits  intéreflans  qu^on 
^  trouve,  &  les  réflexions  fenfibles  qui  les  accompaignent  fobrement  i  par  \é 
développement  àss  caraâeres  &  des  rufes  des  Négociateurs ,  par  la  difcuT- 
fion  des  vrais  intérêts  des  Princes ,  par  la  (aine  poutique  dont  les  principes 
y  font  adroiten^ent  expofés.  .        .    ^'    ^ 

Aucun  Traité  n'eft  aufTi  célèbre  que  celui  de  Weftphalie.  On  voit  dans 
l'Hifloire  de  bougeant  tous  les  reflbrts  de  ce  chef-d'œuvre  d'ime  potitique 
très-^délicate  de  trés^variée.  L-ordre  des  matières  qu'on  y  traite  fuit  aflei- 
les  érénemem  &  les  années  ;  mais  l'art  de  lier  &  de  nairer  ea  exclut  le^ 
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ûylt  d'aottalet.  UAuteur  nous  place  au  centre  des  affaires ,  &  jufques  dans 
le  Confeil  des  Négociateurs.  Nous  fuivons  leurs  démarches  ^  nous  pénétrons 
leurs  vues,  nous  travaillons  prefque  avec  eux.  De  temps  en  temps ,  on  y 
rend  compte  Aes  opérations  militaires ,  des  expéditions  brillantes  qui  font 
fur  le  leâeur  les  impreffions  qu^elles  fàUbient  fur  les  Négociateurs  de  Munf« 
ter  ;  elles  raniment  Inattention  &  relèvent  le  courage.  Les  caraâeres  y  font 
femés  avec  une  forte  de  réferve ,  ils  fe  préfentent  à  leur  place ,  on  y  ap« 
prend  à  connoitre  tel  ou  tel  peribnnage  qui  doit  paroitre  -fur  la  fcene  ;  maie 
on  ne  fènt  ni  le  pinceau  qm  a  tracé  le  portrait ,  ni  le  bel  efprit  qui  en  a 
imaginé  toutes  les  fituations. 
^^^L  Westphalib. 


BOUILLON,  autrefois  B  U  I  L  L  O  N,  VUk  &  Duché  Sou-^ 
vcrain ,  avec  un  Chduau  fortifié ,  à  j  Ucues  Nord^Eft  de  Sedan ,  &  £6 
de  Paris. 


L 


A  voie  &  le  Château  de  Bouillon  font  environnés  en  partie  par  la  n^ 
viere  de  Semoy  qui  en  forme  une  orefou^ifle  dont  Tifthme  eft  une  chaîne 
de  rochers  efcarpés  \  le  Château  eft  afns  fur  un  de  ces  rochers  \  quoiqu'il 
fbit  inacceflîble  »  il  ne  peut  pas  être  d'une  longue  défènfe ,  parce  qu'il  eft 
commandé  par  ptuHeurs  autres  montagnes  qui  bordent  la  rivière. 

A  regard  de  la  Ville ,  elle  n'a  qu'un  fimple  mur  d'enceinte  av^  des 
tours  baftionnées  de  diftance  en  diiUnce  ^  les  anciennes  fortifications  ayant 
été  démolies^  lorfque  la  Ville  &  le  Château  furent  pris  par  l'armée  de 
Charles  V,  en  i{2i. 

11  y  a  dans  la  Ville  un  Couvent  dMuguftins ,  &  un  Collège  fondé  par 
le  grand  Turenne;  hors  la  Ville,  au  Fauxbourg  de  Liège,  un  Couvent  de 
Reiigieuies  Chanoinefles  de  l'Ordre  du  Sr.  Sépulchro»  &  un  Prieuré  de 


Bénâiâins  de  l'Abbaye  de  $t,  Hid>ert^  fondé  psjr  jatk  anciens  Ducs  de 
Bouillon. 

Cette  Ville  ainfi  que  le  Château  fofnt  irès-àncieos,  ib  exiftoient  dans  le 
huitième  fiede  ;  le  père  Bouille.;  :  dans  ion  Hifl<Mre  de'LJége ,  prétend  que 
le  Château  fut  bâti  en  733.  p4br  TurpinQtic  des  A^dennés  :  Godfroid  de 
Bouillon  V  eft  né. 

Winceflas,  Roi  de  Bohême,  &  Duc  de  Luxembourg,  vint  y  rendre 
liommage  en  peffonne  le*  11  Juin  13 $9»  de  là  terre  &  Seigneurie  de  Mir- 
▼art  quil  reconopc. tenir  des  Ducs  de  Bouillon- à  titre  de  Pairie  du  Château 
de  Bouillon,  avec  coûtes  les  dn^endanceside  ladite  terre,  fans  nulle  lete* 
•nue,  finon  la  vouerie  d'icelle  apprenant -à  la  terre  de  St.  Hubert;  l'Abbé 
F^fent  àcet  aâe^  reconnut  tenir  ite  même  en  fief  de  Pairie  dudit  Château 
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de  Bouillon ,  Ton  Abbaye  de  Sr.  Hubert  &  fes  dépendances  i  les  fei  Se 
hommage  de  cette  Aboaye  ont  été  prêtés  aux  Ducs  de  Bouillon  fuccef-  ^ 
(îvement  juiqu^à  ce  jour  ;  les  deux  autres  Pairies  de  ce  Duché  font  ta 
terre  &  Baronie  dllierges  près  Givet,  poffédée  par  la  Maifon  d' Aremberg , 
&  la  terre  de  Carlsbourg ,  autrefois  SaulTur ,  poflëdée  anciennement  par  les 
Omîtes  de  Mérode. 

\  Il  y  a  à  Bouillon  une  Cour  Souveraine  ;  on  ignore  Pépoque  de  fbn  éta« 
bliffement ,  il  y  a  feulement  des  aâes  qui  annoncent  que  ce  tribunal  ezKr 
toit  avant  le  quinzième  iiecle. 

Dans  la  nouvelle  édition  du  Diôionnaire  'de  la  Martiniere  ^  on  fuppofe- 
que  cette  Cour  fouveraine  fut  établie  |>ar  Godfroid-Maurice  |  Duc  de  Boml^ 
Ion,  en   1678^  lorfque  Louis  XIV  le  remit  en  poffeflion  de  ce  Duché. 
l'Hiftoirç  de  h  premiere\^errc  d'entre  François  I  &  Cliarles  V^  prolixe 
le  contraire  ;  tous  les  Hiftoriens  conviennent  qu'une  des  caufes  de  cette 
'guerre  fut ,  que  Charles  V'  voulut  prendre  connuiffance  d'un  jugement  rendit 
par  ce  tribunal  &  par  les  Pairs ^u  Duché   de  Bouillon,  contre  Eméric^ 
Seigneur  de  la  Baronie  d'Hierges^  l'une  des  Pairies  de  ce  Duché;  la  cou- 
tume de  ce  même  Duché ,  réimprimée  en  x  6  28 ,  contient  un  Chapitre  par- 
ticulier ,  intitulé  de  la  Cour  Souveraine ,  qui  rappelle  fa  conflitution  telle 
tg[u>He  avoft  toujours  exîAé.   •  ' 

'  Les  an-éts  de  ce^  Cour  ne  peuvent  être  réformés  que  par  la  voie  de 
la  irévi(k>d  par'  les  quatre  Pair^  du  Duché,  ou  par  un  pareil  nombre  de 
Itévifeurs  nommés  par  les  parties ,  ou  choifis  par  le  Souverain  fi  elles  se 
peuvent  en  convenir; 

Il  if  y  a  pmnt  d'Hîftotre  particulière  du  Duehé  de  Bouillon  ;  Waflebourg  ; 
Chanoine  de  Verdun,  dan^  fes  aBtiqtlttés  de  la  Gaule  Belgique ,  imprima 
hti  ^^499'  rapporte  lu  généalogie  des  anciens  Souverains  de  ce  Duché  poP* 
fédé  par  la  Maifbn  d'Ardennes  ;  la  brièveté  à  laquelle  nous  ibmmes  forcés 
Ae  nous  reflréindre  notis  oblige  de  renvoyer  à  cet  .Auteur  &  Il  Juftel  &  Bar 
luze  qui  ont  fuivi.&  continué  cette  généalogie  jufqù'à  ce  jour  dans  leiiir 
Hiftoire  de  ta  Mbilptt  d'Ànvergne;  nous  nous  bornerons  à  dire  que  ces  HiP> 
Vorîen^  IfoiK.  tous  d^cord  t|ue  ledDtl^hë  de  Bouillon  ^ppartenoit  à  Ide  d^Ah- 
dennes  \  que  cette  PrincelTe ,  feule  &  unique  héritière  dé  fa  Maifon  ^  époiiiâ 
*£ttftache  II  /Comte  4e  Boulogne  ; ^âckif  elle  eut  Godfroid ,  qui  prit  le  iur- 
^sum  de  Bouillon  i  Baiidoutir  &'  BiritaK^he  III^;  que  de  la  Maifon  de  Boulogt^ 
fondue  dans  cdlerAéb  Tour  d^Akivêrgnë ,  defctndent  les  Ducs  de  Bouilltfik 
d'aujourd'hui,  qui  portent  au  fécond  quartier  de  leurs  armes  d'or  à  trois  tour* 
téaux  de  gueule -ijurëft. de ^oulogné^  Itparroit  iquè  c^efî  fur  cette  defcen- 
-diniice ,  &  comme'étans  aux  drotà  des  Ptinces  àe  ta  Marck  Souverains  de  S6- 
dM^'éc  dé'  Bomlton,  qu51s:'foikEenc  leurs  droits^  ^Je  propriété  for  ce  Duché. 
-    Les  Evêques  de  Lôégéûrit  ^hdans  diiËr^  lemps^  ^ilffté  des  prétentiàfm 
iu»  clette  foiivdraiheté;f'Oo?liti  dâiosiqiieiaHif^  Adteuti,  que  eé^  S^iché  letir  fiit 
:vejadu  ou  engagé;  par  Codfxoîd  de  BoaUlou^  av4M  ion  Hipirx  pow  la  ter» 
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fainte  :  on  annonce  pour  preuve  de  cette  vente  le  narré  de  plufîeurs  écri* 
vains  Liëgeojs,  &  une  pofTeflion  de  pluHeurs  fiecles. 

Laurent  de  Liège  afTure ,  dit-on,  dans  fa  Chronique  achevée  en  1144,  que 
le  Duché  de  Bouillon  fut  vendu  à.i^Evêque  de  Liège  Otbert,  par  Godfroid 
de  Bouillon^  moyennant  300  marcs  d'argent  &  un  marc  d*on 

Gilles  d'Orval  qui  vivoit  dans  le  fiecle  fuiyant  «  annonce  le  même  fait,  à 
la  diflFérence  que  (uivantlui  le  prix  de  cette  vente  fut  de  1300  marcs  dVgent, 

Albéric  àts  trois-Fontaines  ajoute  que  le  prix  étoit  de  i  {oo  marcs,  &  qulde 
d'Ârdennes,  mère  du  Duc  Godfroid,  avoit  confenti  à  cette  vente;  cette 
nouvelle  affertion  omife  par  les  Ecrivains  précédens  ,  étoit  effentielle ,  parce 
que  le  Duché,  de  Bouillon  apparrenoit  à  cette  FrincefTe  &  qu'elle  vivoit 
encore  lors  du  départ  du  Duc  God&oid ,  fon  fils. 

^  Oldericus  Vitalis,  aufli  Auteur  Liégeois,  dit  que  le  Duché  de  Bouillon  né 
fut  qu'engagé ,  mais  il  triple  le  prix ,  voici  les  termes  dont  il  fe  fert  ;  tune 
Godefridus  Lotaringice  ,  Dux  Bulloniiy  cajîrum  cum  omnibiis  appcnditiis 
fuis  Epifcopo  Lcodicnfi  invadiavit  &  ab  to  ftpttm  millia  marcas  argcnd 
ncepit. 

Le  Fere  Bouille ,  dans  fon  Hiftoire  de  Liège ,  rapporte  que  le  Duché  de 
Bouillon  fut  vendu         '    ~ 
1 300  marcs  d'argent 
proches  parens  qu'il 

fa  fomme  ^  il  demeureroit  à  TÉvéque  de  Liègç  à  perpétuité ,  après  la  mort 
"de  ces  trois  héritiers. 

Telles  font  les  autorités  fur  lefquelles  on  établit  les  droits  de  propriété 
originaire  des  Evéques  de  Liège  fur  le  Duché  de  Bouillon. 

C'eft  au  public  à  juger  fi  les  contradiâions  frappantes  qui  régnent  entre 
tous  ces  Écrivains  fur  le  prix  de  la  vente  prétendue,  leur  incertitude  ab- 
folue  fiir  la  nature ,  VefTence  &  les  conditions  de  l'aâe ,  peuvent  donner 
l'exiflence  à  lin  titre  qui  n'a  jamais  été  pi^oduit  ni  cité;  Fifen  lui-même^ 
Auteur  Liégeois  9  à  qui  toutes  les  archives  de  Liège  ont  été  ouvertes ,  avoue» 
de  bonne-foi ,  en  parlant  de  cette  vente ,  nun^uam  tamtn  injhrumcntum 
ytnditionis  BuUonii  miki  videri  Ucuit. 

Ce  qui  pourrait  avoir  induit  ces  Ecrivains  en  erreur  fur  cette  prétendue 

▼ente  ou  engagere  dont  ils  n'ont  eu  connoiffance  que  fur  des  bruits  publics^ 

ne  iêroit-ce  pas  un  aâe  paflë  effeâivement  par  Godfroid  de  Bouillon  dans 

^le  temps  qu'il  fè  préparbrit  pour  fon  voyage  de  la  terre  fainte;  par  cet 

aâe  y  du  conféntément  d'Ide  la  mère,  il  met  les  fondations  faites  par  fon 

aïeul  maternel  &  par  lui  en  faveur  de  l'Abbaye  de  St.  Hubert  &  du  Frieuré 

de  St.  Pierre  de  Bouillon ,  fous  la  protection  de  l'Eglife  de  Liège  contre 

tous  ceux  de  fa  femillè  ou  autres^  qui  voudroient  y  poher  atteinte  ;  cet  aâe 

-efl  trop  long  pour  le  tt^nfcâ^irè  en  fôn  entier,  nous  en  rapporterons  feule^ 

'  ment  ce  qui  concerne  le  fait  doi^t  il  s'agii;  ;  fi^  i^ia  JtrujaUm  hc  di/pœ- 

Jui  ^dtffcnfiontm  hujtts  mîœ'^vocùHorus  ^  committo  ihmarlu  ommpottnjis 
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pro  ciijus  amorc  poujlattm  &  honorent  meum  nUnqiurt  dtlihcravi  i  aua^ 
miîto  &  in  dcffcnjîone  EccUfiœ  Lcod'unjis  fuœ  pcr  divinum  jus^  EccUfiapm 
ticam  jujlitiam  dcbct  tucri  ^  committo  cnc^m  in  manu  vcnturi  mû  laco 
Ducis ,  &c. 

Cet  aâe  eft  dans  les  archives  du  Chapitre  de  TEglife  delJëge ,  &  dans  celles 
4e  l'Abbaye  de  St.  Hubert  :  il  ne  ferait  point  étonnant  que  l'Evéaiie  Otbeit  ^ 
homme  entreprenant  ^  à  la  faveur  du  titre  de  proteâion.  défëré  1  fba 
Sglife ,  eut  répandu  dans  le  public  après  le  départ  de  Godnroid  de  Bouil- 
lon ,  que  ce  Prince  lui  avoit  vendu  Ton  Duché ,  &  que  fur  cette  (impie 
aifertion  tous  les  écrivains  du  temps  Teuffent  cro. 

Enfin  I  Otbert  fe  mit  en  pofTemon  de  ce  Duché  on  ne  fait  par  quelles 
voies ,  il  n^y  avoit  perfonne  pour  Ten  empêcher  ;  après  le  départ  de  God« 
firoid ,  &  de  Baudouin  &  Euftache ,  fes  frères  ^  Ide ,  leur  mère  ^  s'étoit  re» 
cirée  dans  ua  Couvent  de  fon  Comté  de  Boulogne  où  elle  mourut  en  odiBiif 
de  fainteté  ,  ayant  furvécu  Godfroid ,  fon  fils  aine. 

Renaud  I,  Comte  de  Bar^  ayant  prétendu  qu'à  caufè  de  Mathilde,  foa 
■époufe ,  fille  de  Boni&ce ,  Marquis  de  Lombardie ,  narent  de  Godfroid  de 
Bouillon  ^  il  avoit  droit  de  retirer  ce  Duché ,  propofa  à  l'Evêque  de  liéçe 
de  le  lui  recéder  aux  of&es  de  lui  rembourfer  les  fommes  qiril  jufHfiecoit 
avoir  payé  \  l'Evêque  de  Liège,  qui  étoit  alors  Alexandre,  rerufa  cette  res- 
titution ;  Renaud  lui  déclara  la  guerre  afliégea  &  prit  la  Ville  &  le  Chà- 
ceau  de  Bouillon  en  1134* 

Adalbero  II  ^  fucceffeur  d'Alexandre ,  en  porta  fes  plaintes  au  Pape  In» 
Aocent  II ,  il  fit  même  deux  voyages  à  Rome  pour  obtenir  l'excommuni- 
cation du  Comte  de  Bar  comme  ravifieur  des  biens  de  l'Eglife;  Renaud 
Jf  fiit  au(G  Y  mais  le  Pape  après  avoir  entendu  les  parties ,  prononça  contre 
'Evêque  de  Liège  ;  il  falloit  que  fa  caufe  fut  bien  injufie  ^  fur-tout  dans 
un  temps,  où  les  privilèges  de  PEglife  étoient  portés  au  plus  haut  point ^ 
Si  où  la  moindre  atteinte  étoit  punie  des  anathèmes  les .  plus  effimyaof. 
'  L^Evéque  de  Liège  abandonné  par  le  Pape ,  fe  pourvut  vers  l'Empereur 
Conrad  III  ^  mais  avec  au(fî  peu  de  fuccès  ;  tous  ces  faits  font  puifés  dans 
les  Ecrivains  Liégeois  ;  favoir ,  ^gidius  Aures  Vallis,  in  vità  Adalberonis  II; 
Alberic  ,  dans  U  Chronique  en  1 1 42  ;  Nicolaus ,  Canonicus  Leod.  •  •  Ia 
triumpho  Sri.  Lamb.  &c.  Ils  finiifent  ainfi  le  compte  qu'ils  rendent  de 
cette  difcution  ;  qud  propter  ^  Epifcopus  ftcundh  rtdiit  intfficax  ^  ntc  npud 
Rtgtm  Juftitiam ,  ncc  apud  Vicarium  Éd.  Pctn ,  uUam  eonficutus  mi/€* 
rkordiam^  &  quia  décrut  ci  Jipoftolica  rtgaUfquc  Jufiiiia^  armis  BuUonium 
€ajlrum  repctcrc  ftatuit. 

Ces  mêmes  Ecrivlsiins  nous  apprennent ,  qu^Adalbero  fit  alliance  avfc 
le  Comte  de  Namur  &  quelques  autres  grands  Seigneurs  Çe$  voifins ,  qu'ils 
vinrent  mettre  le  fiege  devant  Bouillon ,  &  que  n'ayant  pu  parvenir  à  fis 
rendre  maîtres  du  château ,  Adalbero  fit  venir  de  Liè^e  U  chalfe  de  S.  lÀxBt- 
bert;  qu'après  une  proceflion  bruyawe  \  l'entour  du  château  |  il  fiit  pris 
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miracuteufement  en  1x41»   H  ne  falloît  rien  moins  qu'un  tel  prodige  pour 
légitimer  Tes  prétentions, 

L'Hiftoire  ne  Êiit  pas  mention  du  temps  auquel  les  Evéques  de  Li^ge 
en  furent  dépofTédés;  00  voit  feulement  qu'en  14}^ ,  Jean  de  Los,  Seigneur 
de  Heinsbergues  ^  étoit  Duc  de  Bouillon  ;  il  eft  nommé  en  cette  qualité  entre 
les  Princes  qui ,  la  même  année ,  accompagnèrent  Fhilippe-le-Bon ,  Duc 
de  Bourgogne  au  traité  d'Arras.  Olivier  de  la  Marche  dans  fes  mémoires  ^ 
en  parlant  de  ce  traité  entre  Charles  VII ,  &  le  Duc  de  Bourgogne ,  rap* 
pone,  qu^  cette  convention  &  afTemblée  &îte  à  Arras  de  la  part  de  MonC 
de  Bourgogne ,  il  y  fiit  en  perfonne ,  y  étant  accompagné  du  Duc  Arnould 
de  Gueldre^  de  TEvêque  de  Liège,  du  Duc  de  Bouillon,  qui  fe  nommoic 
de  Heinsbergues^  de  Jean,  Monfieur  héritier  du  Duc  de  Clevesj  Pontus 
HtuUcrus  vtrum  Burgund. . .  Philippum  fequtbatur  Amoldus  Gtldriœ  Dux  ^ 
BuUonu  Dux ,  Joanncs  filius  naiu  maximus  Ducis  Cliviœ  y  antijlcs  Came-- 
raccnfis  &  Leodunfis^ 

Suflridus  Cronic.  Duc,  Brah.    &   en  THiftoire  àts  Evéques  de  Liège, 
£iit  fouvent  mention  de  ce  Jean  de  Heinsbergues,  qu'il  appelle  ExccUen- 
tijjimum  Principcm  ^  &  remarque  qu'en    1421    lin    ^  (ts  enfans,  entre^ 
le/quels  étoit  l'Evêque  de  Liège,,  firent  un  traité  de  paix  avec  le  Duc  de 
Braoant. 

Après  ce  Jean  de  Heinsbergues  ,  il  parott  que  îe  Duché  de  Bouilloa 
pafla  à  Robert  de  la  Marck^  premier  du  nom.  En  1486,  Robert  II  fon 
fils,  aufli  Duc  de  Bouillon ,. ayant  eu  quelques  difcuffîons  avec  Maximilien  , 
Archiduc  d'Autriche,  fe  mit  avec  (ts  places  fous  la  proteâioa  de  Char- 
les VIII,  lequel  par  fes  lettres  du  3  Juillet  de  la  même  année,  promit 
de  Paider  &  fecourir  comme  les  Seigneurs  de  fo&  propre  fang  &  lignage^ 
contre  tous  ceux  qui  voudroient  lui  faire  la  guerre ,  entre  autres  contre 
TArchiduc  d'Autriche,  &  s'engagea  de  ne  faire  aucun  traité  fans  l'y  faire 
comprendre^ 

Cette  proteâion  n'empêcha  pas  que  l'Archiduc  ne  vînt  afliéger  Bouillon  y 
&  s^emparer  du  Duché  qu'il  garda  jufqu'à  la  paix  de  Senlis  faite  en  1493». 
entre  CnarlesVlII,  &MaximiKen,  devenu  Roi  des  Romains,  &  Philippe,. 
Archiduc  d'Autriche  fon  fils  :  par  ce  traité  de  paix ,  dans  lequel  Robert  de 
la  Marck,  Duc  de  Bouillon  fut  compris,  on  convint  que  tous  ceux  qui 
avoient  fervi  en  cette  guerre  de  part  &  d'autre,,  rentreroient  en  la  jouif^ 
lan/re  de  leurs  terres  Âc  Seigneuries ,  pour  en  jouir  comme  ils  en  jouiflbienr 
avant  l'empêchement  furvenu,à  caufe  des  guerres,  depuis  l'an  1470. 
.  Il  furvint  apparemment  quelques  nouvelles  difficultés  entre  PArchiduc 
&  le  Duc  de  Bouillon ,  car  le  traité  de  Senfis  n^eut  fon  entière  exécution 
\  leur  égard ,  qu'en  conféquence  d^ln  autre  traité  particulier  fkit  entre  eux 
le  27  Décembre  1496.  Par  lequel  il  fut  fpécialement  convenu  qu'en  fuivanc 
la  paix  de  Senlis ,  ledit  Robert  de  la  Marck  feroit  réintégré  es  terres  Si 
lèigneuiics  de  Floranges  &  Comté  de  Chiny ,  &  auili  de  la  terre  &  fel- 
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gneurie  de  Bouillon ,  ce  qui  fut  exécuté ,  &  le  traité  de  Senlis  depuis  con« 
firme  &  ratifié  après  la  mort  de  Charles  VIII  par  le  Roi  Louis  XII  fon 
fucceffeur,  par  traité  fait  à  Paris  le  2  Août  i^<)H. 

L'année  d'auparavant  il  y  avoit  eu  un  autre  traité  de  paix  ^  entre  le  Duc 
de  Lorraine  &  ce  même  Robert  de  la  Marck ,  Duc  de  Bouillon  »  conclu 
par  Tentremife  de  Louis  XII  »  qui  pour  cet  effet  leur  avoit  envoyé  le  Ma« 
réchal  de  Vaudricour. 

Au  traité  de  Cambrai  de  l'an  i  $08 ,  entre  Louis  XII ,  l'Empereur  Maxi-* 
milien  I ,  &  Charles  Archiduc  d'Autriche  ^  le  même  Duc  de  Bouillon  eft 
compris  parmi  les  alliés  &  confédérés  de  la  France. 

En  1 5 1 8 ,  le  même  Duc  dé  Bouillon  &  Evrard  de  la  Marck  fon  frère  , 


vrier  1520. 

C'efl  ce  dernier  traité ,  &  comme,  nous  l'avons  ci  -  devant  dit  p  un 
jugement  rendu  par  la  Cour  fouveraine  de  Bouillon  contre  Emeric,  Srî- 
gneur  d'Hierges,  protégé  par  Charles  V,  qui  occafionnerent  la  première 
guerre  entre  cet  Empereur  &  François  L 

En  I  $  2 1 ,  Charles  V  envoya  le  comte  de  Naflau  k  la  tête  d'une  aimée 
pour  s'emparer  du  Duché  de  Bouillon  ;  il  afliégea  &  prit  la  ville  &  le  cha^ 
teau,  &  y  fit  mettre  le  feu  après  les  avoir  pillés  ;  oc  en  i{ 22,  il  donnm 
ce  Duché  à  l'Evêque  de  Liège  ^  fur  lequel  il  fut  repris  par  le  Maréchal 
de  la  Marck  en  15^2. 

De  Thou  ^  la  Popliniere  ,  Belle-forêt ,  Dupleix ,  &  après  eux  Mézerai  ^ 
rapportent  Imanimement  ^  que  dans  le  temps  des  conquêtes  que  fit  l'armée 
de  Henri  II;  le  Maréchal  de  la  Marck  ^  qui  étoit  Robert  IV,  Duc  de 
Bouillon  ^'  jugeant  que  l'occafion  étoit  fàvoraole  pour  recouvrer  fon  Duché 
de  Bouillon ,  (  dont ,  fuivant  les  mêmes  auteurs ,  le  Maréchal  étoit  le  vé-» 
ritable  Seigneur  &  propriétaire)  il  fupplia  le  Roi  de  l'aider  à  le  reprendre; 
que  le  Roi  lui  prêta  4000  honmies  d'infanterie ,  1 200  chevaux  &  quel- 
ques pièces  d'artillerie^  dont  il  fe  fervit  avec  tant  d'adreffe  &  de  valeur, 
qu'il  reprit  la  ville  &  le  château,  &  enfuite  le  refle  du  Duché  30  ans 
après  que  fon  aïeul  en  avoit  été  dépouillé  par  Charles  V,  qui  l'avoit  donné 
à  l'Evêque  de  Liège. 

Depuis  t  { {2 ,  le  Maréchal  de  la  Marck ,  &  Robert  fon  fils ,  &  fon  fue« 
ceffeur,  pofTéderent  ce  Duché  jufqu'en  i{59.  Mais  Philippe  II,  Roid^EI^ 
pagne  9  ayant  infiflé  lors  des  conférences  ,  tenues  pour  parvenir  au  traité  de 
Gâteau  Cambrefis,  à  ce  que  le  château  de  Bouillon  fût  remis  en  la  pof^ 
feffîon  de  l'Evêque  de  Liège ,  en  l'état  qu'il  étoit  avant  le  commencement 
de  la  guerre ,  cette  refHtution  (ut  promile  par  Henri  II ,  qui  en  écrivit  à 
la  Duchefle  douairière  de  Bouillon  le  25  Mars  1558  ,  en  la  priant  pour 
l'amour  de  lui^  &  pour  ne  pas  empêcher  U  paix,  de  vouloir  bien  fe  pré» 

cer 
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ter  à  la  remiiè  de  ce  ^Duché ,  lui  promettant  qu'il  lui  en  feroit  \  elle  &  ; 
à  fes  enfans  ,  fi  bonhe  &!  honnête  réconipenfe,  du^U  auront  jufte  caufe 
&  occafion  deeux  demeurer  contents  &  fatisÊths  :  le  ï^oi  hé  s'en  tint  pas 
à  cette  feule  promefle,  iï  en  fit  >nH$dieif  un' ^Brevet  en^forme;  fous  la  . 
même  date ,  tant  3  étoit  pèrfiiàdé'de  la  %itimité  des  droits  de  la  Mai*  ] 
fiin  de  Bouillon  fiir  ce  Duché. 

La  Duchelfe  de  ^ptiîUon  fe  renc^t  àr  ces  iiiftances,  S  condition  cepeor 
dont  que  les  droits  de  fes  enfans^   tant  pour  raifon  de  la  propriété  de  ce 
Duché,  qu'à  eiùft  des  fbmmes  à  eux  dues  parles  communautés  de  Liège , 
feroient  réfervés  pÀùr  être  yagés  par  des  arbitres  ;  cela  fut  ainfi  convenu  par  ;" 
l'article  14  de  ce  traité  conclu  en  i  ç  ç^. 

Charlotte  de  la  Marck  ;  feule  héritiers  delà  branché ainée de  fa  Maifon,  | 
époufa  en  1591    Henri  de  la  Toàr  d'Auvergne;;  Vicomte  de  Tdrëhiiè,^' 
auquel  elle  apporta  en   dot  les  Sbuverainetés  de  Sedan  &  Raucour;  & 
fes  droits  fur  le  Duché  de  Bouillon  :  elle  mourut  qiielqùès  années  après ,  ' 
ayant  inflitué  fon  mari  pour  (on  héritier. 

traité 
^il 

en  feroit  nommé  dans  fîx  mois  ;  detpe  ftipulation  rena  encore  fans  enet,  ' 
malgré  les  fbllicitations  des  Ducs  Se  Ôouillôn  ;  ^ans  le  nombre  des  mémoi*  ' 
res  qti'ils  firent  imprimer,  il  y  en  eut  un  intitulé,  D if  cours  des  droits  & 
pfétcntions  de  Fridiric"  Maurice  ^  I.  du  nom  ^  Duc  de  Bouillon  (  il   étoic 
fils  de  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne  )  contrç  tEvé^ue  (f  le  Chapitre  de 
J^t^fe  dcLiigi'C^  les  Etats  &  Communautés  dudtt  p^s\  imprimé  Pouf' 
la  première  foi^  tn  16-^6  »  &  remis',  fuivant  une  note  en  marge  ,  au  Cha- 
pitre de  Liège,  la  16  Déceniïirè  de  la  mêmè^nnéé ;  ce  mémoire  fit  plus 
d^efTet  que  les  ppécédens^  il  amena  le  Chapitre  £(  les  Etats  à  tranfiger  avec 
ce  Prince  fur  les  créances   qu'il, avoit  à  exeréer  contre  eux;  1^  tranfac-» 
tîon  eft^du  ^  Septembre  1541.  Npns  avons  foui  les  yeux  ceHe  tranfa£H6n 
&  le  mémoire  de  Fréderic^Maurice,  fitr  leouel  el)e  intervint. 

Ce  mémoire  ^rôntient  deiix  parties  ^  dans  k  prièiniêrë,  iPré^éricrMaurîce  ; 
établit  fes  droits  de  propriété  fur  -  te  ' 'Duché  de- Bouille^  xpntrei'Eviâque^ 
de  LîéR.  'La  déutteme contient  un  éik  détSitîllé  de  tcràtei  les  créances  de; 
û  m^fon  fur  les  Etats  &  Conlniùnautès  du  pàj^s  de  I^         '     ^ 
•  L'Evéque  de  Ltégé  ni  leîs  Etats  die  voulurent  entrer  dans  aucune  expli- 
cation fur  la  première  partie  du  mémoire  relative  à  la  propriété  du  Duché, 
auffî  la  tranfaâion  n'en  parle-t-elle  pas,  direâèment  ni  indir^dement ,  les 
Etats  le^ibornant  àJifcuterlé^jiffèirens  objets  àéxfâhj^s  telsau'ilsétoient 
détaillés  dafis  la  fecotide  plagié  dd  hiémotré  dû  CHicJ  de  Bouillon  ;  les  par-' 
lies  an^tisrent  de  concept ''que  toûtéfec^ei^ëances  feroiéiit;' réduites  à' une 
ibmme  de  1 5  oooo^'florinfc^  quoique  elles  excédaflehtpTuid^ 
la  tran&âion  ne  porte  que  fur  ce  feul  &  unique  objet;  an  y  (Upule  quç 
Tome  IX.  Z 
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c^eft  pour  rexcinétion  de  toutes  les  prétentions  que  le  Prioce  d^  Sedan 
peut  avoir  contre  lefdits  Etats  ou  aucuns  membres  d'iceux ,  réfultans  & 
provenans  des  obligations  &  titrer  rappelles  en  ladite  tranfa£Uon.i  on.n^ 
dit  pas  un  mot  de  la  ce(Gon  du  Duché  de  Bouillon  j  ni  des  droiu  de 
fouveraineté  fur  ce  DucHé ,  parce  qû^f  n'en  ëtôit  pas  ^eftion ,  les  Ecart 
n'ayant  voulu  tranfiger  que  fur  les  créances.  Par  la  procuration  donnée  par 
Frédéric-Maurice  au  Sr.  HildernilTe  ,  pour  fiipuler  pour  lui  dans  cette  tran« 
faâion ,  le  Prince  avoit  pris  la  qualité  de  Duc  de  Bouillon  ;  il  eft  vrai  qup 
ce  fondé  de  procuration  fe  prêta  à  n'inférer  dans  la  tranfaâion  que  le  titre 
de  Printe  de  Sedan ,  Raucour^  ùç.  à  condition  que   PEvéque  de  JLiége, 

2UÎ  auroit  voulu  prendre  le  titre  de  Duc  de  Bouillon ,  ne  fèroit  pas  'partie 
ans  Paâe ,  &  qu'enfin  «  dans  cet  aâe ,  on  y  inféreroit  la  claufe  »  »  voire  qae 
le  titre  repris  dans  la  préfente  tcanfaâion  de  part  &  d'autre ,  ne  portera 
aucun r pré judtcCi  ni  conféquence  autre  que  de  droit  leur  appartient  :  «.il 
reftoîc  donc  d'autres  difcuffiens  fur  lefquelles  on  ne  tranfigeoit  pas. 

Nous  avons . crii  "devoir  nous  étendre  fur  cet  article^  parce  que  plufieurt 
Auteurs  ont  pi^étendui,  que  par  cette  .tranfaéUon  ,  les  Ducs  de  Bouillon 
avaient  cédé  à  TEvéque  de  Liège  leurs   droits  fur  le  Duché  de  Bouillon. 

Ce  même  F/édéric  -  Maurice ,  Duc  de  Bouillon  ^  quelque  temps  après 
cette  tranfa^ion.y  c^dâl^  la  France,  à  titre  d'échange,  le;s  Souverametâ  de 
Sedan  &  Raucour;  on  (lipula.  dans  l'aâe  d'échange  »  qui  ne  fut  figné  & 
arrêté  que  le  20  Mars  1651,  que  le  Duc  de  Bouillon  fe  réfervoit  les 
droits  qu'il  avoit  au  château  de  Bouillon,  &  aux  portions  de  ce  Duché 
ufurpées  fur  fes  prédéceffeurs  ^^  le  Rçi  d^pagne  &  TEvéque  de  Liège  ; 
&  que  dans  le.  cas  oii  lés  parues  du  Duch^  de  Bouillop  occupées  par  r£-» 
vêqud  de  Liège  ferçient  reprifes  fur  lui^i^  pUes  lui  feroiçtnt  rendues,    .• 

Louis  XIV  reprit  efieéHvement  en  1.6.76^  te  château  d^  Bouilloa  &  let 
autres  parties  du  Duché,  détenues^arrrjBYréque  de  Liégç.  Godfroid-Min^:. 
rice,  alors  Duc  de  Bouillon,  répréhsnta.â  Louis  XIV  fes  droits  fur  cfttte 
Souveraineté,  droits,  qu'il  s'étoit  exprei&iment  réfsrvéspaçcJe  contrat  d'é^ 
change  ;  Louis  XIV.  nomma  des  Cpmmi^aires  ,  &  fur  le  compte  qu'ils  lut- 
rendirent  de  la  juftice  de  la  demande  du;  puc.de  Bouillon»  oc  en  .exécn* 
tioh  de  là..c|âuie  ^particulière  du  contrat  de  ,16^1^  dont  nous  venons  de 
faire  mention  ;  le  Koi ,  p^r  un  An^t  de  fon  ÇonfQil ,  en  date  du  prenliec 
Mai  1^78,  permit  au  Duc  de  Bouillon  de  fe  ren^ettre  on  po(feffion>'de  ce 
Duché  pour  en  jouir  en  toute  propriété ,  ainfi  qu'en  avoient  joui  fes  pré- 
déceffeurs.  Ducs  de  Bouillon,  oc  depuis  les  Evoques  de  Liège;  cette- re* 
mife  fut  confirmée  par  le  Traité  dç  Nimegues  en  1^79. 

God&oid-Cfiades-Hçnri  de  la  Tour  d'Auvergne  ,  aujourd'hui  Ducde Bouil- 
lon ,  Grand-Chambellan  de  France ,  efl  pé  ip  '^^\  J^vier  1(728  ;  a  époufiS  le  a8 
Novembre  1743,  Lpuife-Hennene-Gabrielle  de  Lorraine-Marfan  ;  il  left  fils 
de  feo  Charles  Godfrpid  de  la  Tour.d'Âuvergnè.Diic  de  Bouillon,  décédé 
le  x\  Oâôbre  1771^  &  de  Marie- Charlotte  Sbbieskai  &  arriéré  petit-fiU 
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iù  God&oid-Maurice  dç^Ji  Tour  d'Auvergne  »  Diic  de  Bomllon,  à  ^ui 
Louis  XIV  avoh  remis  le  Duché  de  ce  nom. 

La  forme  du  Douché  de  Bouillon  :  eft  afiez  irréguliere  ;  fur  quoi  on  peut 
confuUer  les  nouvelles  cartes  de  Mr.  Cafliny*  Sa  fuperficie  peut  être  éva- 
luée à  neuf  à  dix  :  lieues  quarrées,  fans  y  comprendre  quelques  territoires 
qui  /qrt^nt  de.fon  armndifTement  &  fe  trouvent  abfplument  enclavés  dans 
la  province  de  Lo:(embourg.  ;      ^ 

.   On  ne  peut  {>as  dire  que  les  terres  du  Duché  de  Bouillon  foient  fléri« 
les;  mais  elles  font  mauvaifes;  c'eft  un  fable  noir,  léger  1  incohérent,  Se 

aui  fe  fouleve  facilement  par  Peflet  de  la  gâlée*  On  ne  lailfe  pas  cepen-* 
ant  d'en  tirer  parti  à  force  d'engrais.  I/ufage  du  cultivateur  générale- 
ment établi,  eft.  de  porter  40  ou  45  voitures  de  fumiers  fur  chaque  ar« 
pent  ;  t^dis  que  les  terres  .du  Duché  de  Caripnan&  de  la  Principauté  de 
Sedan ,  n'en  demandent  les  uns  que  fept  &  les  autres  dix  au  plus. 

Dans  l'état  aâuel  des  chofes.,-  une-  ferme,  avec  bâtiment,  de  laquelle 
dépend  une  culture  annuelle  de  dix  -arpens  en  feigle ,  trente  en  avoines  ou 
pommes  'de  terres ,  &  vingt  à  trente  en  jachères,  qui  récolte  cinquante  à 
foixante  voitures  de  foin ,  eft  louée  5  f  {  livres. 
:  Soixitnte  arpens  loués  515  livres,  reviennent  à  9  liv.  10  f.  l'arpent. 
.  Lesjierres  qui  ^fe ^cultivent  fan^  engrais,  par  le  feul  ipoyen  de  l'inciné- 
ratioi^  ,\  après  iç.  années  de  reptfs:, -.tendent  au  propriétaire  qui  loue  cette 
Culture 4  le^  tiers idelleur  produit  en  naoïre^  Il  feroit  au  fiirplus  difficile  de 
déterminer  la  proporttoô  des  terres  •  fertiles  avec  les  médiocres  &  les  flé- 
riles;  à  quelques  exceptions  près,  elles  ont  toutes  le  même  degré  de  fer« 
tilité ,  ob  du  moins  .elles  en  font  fufceptibles. 

Les  pnodufKons  naturelles  du  pays  »  font  ^  l'herbe ,  la  bruyère ,  la  feu* 
gère  $  le  genêt  &  Je  bois.  Celles .  qu'obtient  l'induffa-ie  font  les  feigles ,  les 
avoines:,  Ifis  farrazins,  les  pommes  de  terre,  le  chanvre  &  le  lin:  ces  deux 
dernières  efpeces  de  produâions  fbnt  en  fi  petite  quantité ,  qu'elles  ne  doivent 
pomt  être  comptées  parmi  les  produâions  ordinaires  &  annuelles  du  Duché. 
•  La  ville  de  Bouillon  £iit  exploiter  annuellement  1 800  cordes  de  bois 
pour  '  le  chauffage  de  fes  habitans ,  leur  fournit  ceux  nécef&ires  pour  les 
cônfttaâioil  &  répanition  de  leurs  bâtimens,  &  peut  encore  vendre  annuel* 
kmeht  pour,  3  ai40o  livresc.Les  villages  ont  auffi  des  forêts  affeâées  aux 
mêmes*  ufages.  

La  tonte  &  dépouille  d'un  arpent  de  bois  taillis  de.  25:  ans,  fe  vend 
depuis  60  jufqu'à  120  livres  Tarpent. 

Un  arpent  de  pré  en  propriété,  coûte  250  à  joo  livres. 
,  Un  de  champ,  depuis  120  jufqu'a  200  livres. 

Un  de  verger  ou  jardin  potager  dans  les  villages,  5  à  600  livres î 
dans  les  fauxbourgi  de  la  ville,  jufqu'à  1200  livres. 

Un.  enfin  de  terres  fauvages  &  qui  ne  fe  cultivent  que  tous  les  1 5  ans , 
depuis  t. 5  jufqu!à  30  livres.^ 
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Il  n'y  a  point  de  vîgnoblesf. "EèS  treUIes  des  jârdms  produifent  '  quelque-^ 
fois  de  bons  raifinsi  iQrfqu^ellÈs*  fè  '  trëuvent  en'efpalier  à  une  expofmon 
heureufe ,  mais  il  mûrit  rarement  &  jamais  parfaitement. 

Il  n'y  a  que  lesirochers  nuds,  qui  foient  impropres  à  toute  culture  & 
abfolument  abandonnés.  Les  habicans  par  le  moyen  de  Tincinération^  font 
croître  du  feigle  fur  des  rochers  qu'on  croiroir  inhabitables.  On  fie  céûr' 
noit  point  de  marais  ou  marécages  d'une  étendue  notable. 

Il  n'exifte  de  chauHéè  régulière  que  celle  que  l'on  conftruit  aâoeRe^ 
iheiit  I  qui  conduira  de  Bouillon  ^  Sedan.  En  général  le  pays  étant  man* 
vaiS|  les  chemins  y  (ont  bons,  &  les  communications  faciles  de  village 
œ  village. 

La  Semoy  eft  lit-  feule  rivière  du  Duché ,  elle  le  traverfe  dans  fa  partie 
méridionale,  entrant  au  Sud-Ell  &  fortant  au  Sud-Ouefl ,  après  avoir  reçii 
quantité  de  petits  ruilTeaux  qui  forteat  ;  dt»  rochers  &  coulent  dans  diet 
vallées  étk>ices ,  «ntre  d|'âprés  montagnes.   Cette  rivière  n'eft  pdint  navi- 

Sable,  mais  elle  peut  recevoir  des  flottes  à  bois  perdus  êc  des  trains; 
i  c'eft.  par  lé  moyen  de  ces  flottes  ou  trains  que  parvient  dans  la  ville  de 
Bouillon  la  majeure  partie  des  bois  nécelfaires  au  chaui&ge  de  fes  habitans; 
Les  environs  du  cours  de  la  Semoy  font  très-montueux  ;  mais  lorfbue 
l'on  s'en  éloigne  &  que  l'on' parvient  à  la  partie  feptentripnate  du  Du- 
ché ,  le  parys  devient  moins  inégal.  Indépfoaammeat  des  côtés /qui  font 
toutes  plus  ou  moins  peuplées  en  bois,  ofi  découvre  de  diflance  en  di(^ 
tance  de  petites  feréts.  les  terres  qui*  ne  font  cultivée» que  tous  les  i^  tai; 
font  affez  ordinairement  couverte»  dé  gênées. 

Le  Gouverneur  eft  Capitaine 'né  des  chafles  de  S.  A.  Sme.  Les  Sei- 
gneurs ont  le  droit  de  chalTe  &  de  pêçbe  fur  leurs  terres^  fin  général 
la  chaffe  eft  tirès-diflicite  &  très^ÊmgùiUiteV  en  ce  que,  ^comme  it  a  été 
obfervé  ci^devant,  1^  lo^^l ^ft  rempli  do  côtes  &  de  montagnes  4  d'aS- 
leurs  quoiqu'il  ne  foit  point  déflipé  de  gitAer  &  de  bêtes  fauves  fur-tout , 
leTuccés  en  eft  très-incertain  par  rapport  lapx  fburées  &  à  la  trop  longue 
continuité  des  forêts.  On  ne  pûurroit  ilflurer  fi  la  pêche  eft  plus  abon- 
dante; mais  la  plus  lucrative  connue  eft -celle  de  la  rivière  de  Semoy  fiir 
laquelle  on  a  conftruit  des  vannes.  Ces  pêcheries  font  pofKdées  par  les 
Seigneurs^  comme  faifant  partie  de  leurs  Gt&^  ou  par  des  particuliers  à 
titre  d'accenfement  :  au  furptus  il  ne  parolt  pas  que  les  propriétaires  des 
Seigneuries'  chaflent  fréquemment*  en  perfonne,  nr  qu'ils  taftent  même 
chafter  par  leurs  domeftiques ,  &  s'il  arrive  que  quelque  parnculier  fbît 
trouvé  chafTant  ou  péchant,  les  procès  verbaux  fe  remettent  au  Greffe  de 
la  Cour  qui  févit  contre  le  délinquant  par  telle  amende  ou  autre  peine 
qu'il  appartient.  . 

On  nourrit  beaucoup  de  beftiaux  dans  le  Duché  de  Bouillon,  chevaux, 
bêtes  à  cornes,  moutons,  chèvres  &  cochons;  la  fécherefTe  du  pâturage, 
fi  favorable  aux  moutons ,  s'oppofe  à  la  grofteur  de  l'individu ,  toutes  16% 
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efpeces  y  (but  petites ,  mais  fortes ,  nerveufes ,  &  infatigables.  On  peut 
hxifi  la  même  obfervation  fur  les  fruits  &  les  légumes  qui  dédommagent 
par  un  goût  exquis  de  la  petireiTe  &  du  peu  d'abondance. 

Les  beftiaux  sont  le  feul  commerce  proprement  dit  des  habitans.  Ils  ne 
moil!bnnent  que  Je  tiers  des  grains  nécefTaires  à  leur  confommation  ;  c'eft 
par  la  vente .  de  leurs  beftiaux  qu'ils  fuppléent  ï  ce  que  l'ingratitude  du 
fol  leur  refufe.  Doivent-ils  payer  leurs  fermages,  leurs  tailles^  les  cens 
dont  ils  font  chargés ,  les  arrérages  d'un  contrat  de  conflitntion ,  c'eft 
toujours  à  leurs  beftiaux  qu'ils  ont  recours  y  &  fao^  ce  fecours  on  ne  voit 
pas  trop  comment  ils  pourroient  fatisfàire  à  tant  de  charges. 

On  compte  dans  la  ville  quatre  mille  &  quelque  cent  perfoimes  de  tous 
âges ,  fexe  &  condition  \  &  environ  dix  mille  dans  le  refte  du  Duché  : 
ce  qui  feroit  en  tout  un  peu  plus  de  quaton^e  mille.  En  rabaiffant  d'une 
part  ce  nombre  à  douze  mille  &  portant  d'un  autre  côté  la  fuperficie  du 
Duché  à  dix  lieues  quarrées ,  on  trouvera  douze  cents  habitans  pour'  cha- 
que lieue*  Le  Milanois  où  la  beauté  du  climat ,  la  fécondité  du  fol  &  de 
longues  paix  fiavorifent  la  population ,  contient  pareillement  douze  cents 
habitans  par  lieue  quarrée.  En  France ,  fuivant  les  calculs  les  plus  récens , 
on  n^en  compte  que  889  :  d'après  cette . cotnparaifoo ,  il  paroit  que  la  po* 
pulation  du  Duché  de  Bouillon  furpafTe  celle  de  U  France- ^  &  ^'éleve  )uf« 
qu'à  celle  des  pays  les  plus  ^vorifes  de  U  nature.  G'efl.  fans; doute  un  pror 
-blême  dont  on  trouvera  la  folurion  ^dans  la  douceur  jdu  Gouvernement  & 


la  fobriété  de  fes  habitans  qui  vivent  pteir  la  plupait  de  pommes  de  ter- 
re/du  lait.de  leurs  vaches  &  de  farines  ^d'avoiùes  «  lorfqu'ils  ont  confom- 
mé  le  feigle  de  leur  récolte  qui ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  ne  les  fM>urrit 
rque  quatre  mois  de  Vannée.  ....  i,    / 

>  Il  y  a  dans  la  ville  quelques  négociants-  oui  rîrent  de  France  -des.  étotS^^ 
des  vins  y  des  eaux-de-vie ,  du  fucre.,.  d^  caîté ,  &c.  Le  (yftême  e;icIulSf;4^ 
puifTaoces  voiHnes  &  l'établiflèment  des  douanes  &  des  bureaux  q^û  le  Â« 
vorifent ,  déconcertent  les  fpéculàtions  du  Commerce  &  s'oppofènt  à  ce  qu'il 
s^éleve  des  manufàâures  dans  le  Duché  de  Bouillon.  Le  commerce  des 
beftiaux  eft  le  feul  qui  puifTe  être  cité  ;  aufti  les  habitans  ont-ils  tpurfié 
toute  leur  ittduArie  de  ce  côté. 

Il  feroit  cependant  à  défirer  qu'elle  ne  fe  bornât  pas  à  .cette  unique! 
branche  àk  commerce ,  qu'au  contraire  elle  fe  multipliât  &  s'étendît  à 
4i'autrè5  parties.  Us  ont  toute  l'intelligence  nécelTaire  pour  y  réuftir»  il  ne 
feroit  qùeftion  que  de  les  débarrafler  des  entraves  qui  enchaînent  leur  ac- 
tivité; ils  ont  même  de  l'aptitude  pour  toute  efpece  d'arts»  de  commerces 
&  de  profoflions.  Ceux  qui  fortent  du  pays  réuftiftent  ordinairement.  Les 
maifons  religieufes  voient  avec  jaloufte  toutes  leurs  charges  poiTédées  par. 
des  Ardenois.  Us  font  encore  braver  foldats,  domeftjques  fidèles,  commis 
intelligensi  quelquefois  même  artiftes  diftingués'i  fuivant  -.que  le  hafard  & 
les  circonflances  les  déterminent  vers  une  de  ces  profefSons. 
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Ils  ont  communément  un  air  de  lenteur  que  Ton  jferoit  tenté  de  prem* 
dre  pour  indolence  ;    niais  leur  tempérament   eft  robufte  ;  ils  (upportent 


pour  les  opérations  du  flotage  dan*s  les  faiions  les  plu 
rudes;  moyennant  le  falaire  modique  de  2{  fous  par  corde.  Ils  obéimnr 
fans  contrainte,  fe  rendent  aux  corvées  fans  murmure;  huit  gardes,' leun 
compatriotes,  1m  ont -gardés  &  contenus  pendant  un  (lecle  dans  le' de- 
voir ;  accoutumés  à  jouir  de  cette  libené  civile  qui  eft  l^eureux  effet  d\in 
bon  Gouvernement ,  ils  en  ont  contraâé  un  peu  de  fierté  ;  s'ils  refpeâent 
l'autorité  ils  n'encenfent  point  l'opulence,  ils  veulent  être  ménagés  même 
par  ceux  qui  les  emploient  :  cette  efpece  de  roideur  a  fouveot  indifpofS 
contre  eux  les  étrangers  de  qui  ils  ne  peuvent  fupporter  ni  hauteiv  ni 
dureté.     ■ 

Il  y  ar  dans  la  ville  de  la  mifere  comme  par-tout  ailleurs.  Les  mœurs  Iboc 
plus  régulières  dans  les  villages  :  tout  fe  monde  y  poffédant  quelques 
propriétés  &  des  befHaux  ,  la  culture  y  éunt  animée  jufqu'à  un  certain 
point,  on  n'y  connoit  prefque  point  la  mendicité  ;  ce  font  au  contraire 
les  pauvres  de  Bouillon  don^  la  pofition  dans  une  vallée  étroite  &  pro* 
fonde  n'eft  point  favorable  à  la  culture,  qui  fe  répandent  dans  les  viHageas 
les  jomrs  detf  fêtes ,  ^urés  d'y  trouver  des  fecours.  La  bienfaiiance  efi  chez 
eux  en  recommandatioiK  S'il  y  a  un •  bourgeois  malade,  tous  fes  oovr^ 
ges  font  faits  &  fon  bois  eft  rendli  à  fa  porte  par  corvées. 

Les  mariages  font  éir^néral  aflbz  paiftbies  :  les  maris  exercent  fur  leurs 
femroies  une  efpece  de  defpotifme  bien  éloigné  des  ufages  des  autres  claf- 
fes  de  citoyens.  Le  père  de  famille  revenant  le  foir  des  champs,  s'infla|e 
dans  nne-^p6ce  de  fiiuteuâ  de  bois^îfe  ^it  fervir  par  fa  femme,  qui  ibu« 
vent'  ne  martge  qu^après  (on  mari ,  &  préfère  de  donner  fes  foins  à  ies 
bèftkuxi  > 

La  fuperflition  eft  dans  tous  les  '  pays  le  partagé  du  peuple  :  on*  craint 
ici  les  iorciers  &  les  revenans  ;  les  maladies  reçoivent  les  noms  des  faims 
u'on  efl  dans  l'ufage  d'invoquer  pour  en  obtenir  la  guérifon ,  ainfi  on 
it  le  mal  St.   Aggrappcau  pour  la  colique.,   U  mal  St.  Julien^  pour  lea 
ulcères,  (fe. 

La  faculté  qu^ont  les  filles  des  bourgeois  de  tranfmettre  à  leuris  époux 
&  à  leurs  enfans  le  droit  de  bourgeoifie  avec  les  avantages  qui  y  font  at- 
tachés, affure  leur  établiffement  avec  des  étrangers;  c'eft  peut-être  une 
des  caufes  de  cette  population  qui  furpaffe  la  proportion  des  fubflftancea 
du  crû  du  pays.  Tandis  que  l'Etat  acquiert  de  nouveaux  citoyens ,  quel- 
ques-uns s'éloignent  pour  la  fortune  qui  leur  a  ri  quelquefois ,  mais  on 
voit  peu  d'émigration ,  &  en  général  les  naturels  du  Duché  de  Bouillon  ^ 
font  amateurs  de  leurs  foyers. 

Ils  font  aflèz  défians  &  rufés  quand  il  s'agit  de  leurs  intérêts;  cepen* 
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dftot ,  ils  font  âffez  fidèles  à  leurs  engagemens ,  fi  on  en  excepte  les  pe- 
tits''défordresinféparables  de  la  fociécé  politique.  Ils  pafienc  pour  honnê- 
tes gens,  ils  ne  fe  font  point  prendre  de  jufiice  chez  l'étranger.  Cependant 
Fans  en  renfisrme  plus  de  ^oo ,  dont  plufieurs  font  connus  avancageufemenr. 

Le  Duché  de  Bouillon  eft  circonfcrit  parla  France  &  le  Duché  de  Luxem- 
bourg. Le  feul  commerce  floriffant  eft  celui  des  befiiaux ,  il  fera  toujours 
de  la  fageffe  du  Gouvernement  de  fkvorifer  les  établiflèmens  de  toule  ef- 
pece  ;  mais  il  efl  à  craindre ,  il  eft  même  certain  que  fi  quelques-uns  pre- 
soient  fiiveur ,  les  voifins  s'y  oppoferoient  de  tout  leur  pouvoir.  Un  feut 
exemple  fiiffira  pour  donner  une  idée  de  la  jaloufie  exclufive  du  Gouver- 
nement des  Pays-Bas,  c'eft  que  pour  fâvorifer  le  débit  de  Tes  cuirs,  il  a 
établi  un  droit  de  80  ou  90  pour  cent  fur  les  fouliers  qui  paflent  en  tra/t'^ 
Jit  àe  Liège  fiir  Bouillon  ou  de  Bouillon  fur  Liège. 

.  Le  Duché  de  Bouillon  paie  annuellement  à  S.  A.  S.  un  don  gratuit  de 
aooo  liv.  indépendamment  de  quelques  autres  droits  feignenriaux  &  réga- 
liens &  de  ceux  établis  fur  les  coiifommations. 

Il  faut  en  outre  qu'il  fournifle  à  toutes  les  dépenfes  coomiunes  du  pays  v 
elles  font  arrêtées  tous  les  ans  dans  une  affemblée  de  Députés,  &  fe  trou- 
vent, monter  en  la  préfènte  année  à  la  fomme  de  9064  liv.  12  fols,  3  de« 
niers ,  non  compris  3  liv.  que  paie  chaque  chef  de  famille  pour  racheter 
la  garde  ;  cette  impofition ,  qui  a  retenu  le  nom  de  taille  des  bois ,  huiles 
&  chandelles  du  corps-de- garde ,  parce  au'en  effet  le  procès  -  verbal  com* 
mence  par  cet  article  ,  fe  répartit  fous  les  yeux  de  la  Cour  fouveraine  ^ 
d'après  un  cadaftre  général ,  en  conféquence  auquel  chaque  village  efl  cot- 
tifé  :  la  Cour  envoie  fes  mandemens  dans  chaque  communauté  où  les 
juflices  font  une  répartition  particulière,  en  obfervant  d'impofer  le  tiers 
du  mandement  fur  la  tête  d'un  homme,  un  autre  tiers  fur  les  befiiaux  & 
le  troifieme  tiers  fur  les  immeubles. 

Lts  habitans  de  la  Souveraineté,  (ceux  de  Bouillon,  de  Noir  -  Fontai-< 
ne,  &  des  quatre  Mairies  exceptés),  doivent  un  droit  de  pontenage  ou 
de  travers  fur  la  rivière  de  Semoy  lorsqu'ils  font  chargés  en  marchandifes  ; 
&  quand  ces  marchandifes  fortent  à  l'étranger,  elles  paient  des  droits  ré-^ 
glés  par  un  tarif  émané  du  Souverain.  Ces  droits  font  perçus  par  des  Re- 
ceveurs particuliers  qui  répondent  à  un  Redsveur^-^nèral  à  Bouillon.  Ce« 
lui-«ci  verfe  entre  les  mains  du  Prociveur-général  de  S.  A.  S.  qui  efi  lui- 
même  comptable. 

Les  Sujets  de  S.  A.  S.  font  obligés  aux  termes  même  de  leurs  Chartres^ 
aux  Corvées  civiles  &  qui  ont  pour  objet  l'établifTehient ,  les  réparations 
&  entretiens  A^s  grands  chemins. 

■  Lors  du  paffage  de  troupes  étrangères,  ils  fourhiffent,  par  les  ordres  du 
Goovérnement ,  les  logemens,  la  paille  &  les  chariots  néceffaires  pour  le 
tranfport  des  bagages ,  fauf  à  folliciter  de  la  Puiffance  requérante  des  inr 
demoités  que  l'on  obtient  rarement* 
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On  he  connolc  point  ici  de  corps  de  maitrife ,  le  commerce  y  eft  pnt^. 
faicement  libre,  celui  des  denrées  efl  cependant  fournis  à  l'infpeâion  d'uti 
corps  municipal,  qui  tient  la  main  à  Texécution  dune  ordonnance  de  po» 
lice  émanée  du  Souverain,  fauf  le  reifort  &  l'appel  en  la  Cour  fouverainê' 
qui  exerce  rupérieurement  la  grande  police.; 

Son  AltelTe  SérénifEme  jouit  dans  fa  fouveraineté  de  tous  les  droit!? 
régaliens. 

Il  y  a  dans  le  Duché  dé  Bouillon  quelques  belles  terres  &  feigneuries * 
qui  relèvent  de  S.  A.  S.  &  lui  font  foi  &  hommage  en  fa  Cour  fomre*: 
raine  &  féodale.  On  y  compte  également  beaucoup  de  petits  fiefis  qui  mé-^^ 
rirent  peu  de  confidé'ratioù.  L'hommage  le  plus  célèbre  6c  ^ui  mîerite  le* 
plus  d'être  cité,  eft  celui  rendu  en  1^59  en  la  Cour  fouverame,  en  pfé*« 
lence  des  Pairs  &  hommes  de  fiefs  par  Veiteeflas  VU,  Roide  Bbhémet. 
Duc  de  Luxembourg  &  de  Brabant ,  en  perfbhne ,  dé  U  feigneurie  &  pai- 
rie de  Mirowart;  mais  cette  belle  terre  &  toutes  celles  du  même  ordres 
font  perdues  pour  le  Duché  de  Bouillon  :  elles  ont  été  envahies  par  1er 
Ducs  de  Luxembourg  qui  ont  f  ompris ,  dans  tous  les  tems ,  de  quelle  im- 
portance il  étoit  pour  le  commuée.  &  les  communications  de  cette  FhH- 
vince ,  de  s'en  aÂùrer  la  poiTeffion  4  quelque  prix  que  ce  pût  être.  Le 
Duché  de  Bouillon  a  été  js^infi  fucceflivement  dépouillé  de  la  terre  de  Se 
Hubert  I  &  des  villages  de  DohaOi  les  Hayons ,  Muneau ,.  Bertrix  ^  &  de- 
la  baronie  d'Hierges. 

Les  peuples  pouédent  ici  comme  ailleurs  propriétairement  des  prés ,  des . 
champs,  des  étangs,  des  moulins,  &c.  Les  terres  refiées  en  communes ap« 
partiennent  au  Souverain  ,  aux  Seigneurs  &  propriétaires  des  fiefs  qui  en 
ont  toujours  difpofé  &  difpofent  çncore   ^  titre  d'inféodation  ,  d'accenfe- 
ment ,  fauf  l'ufage  des  Communautés^ 

Le  Souverain  a  fes  bois ,  les  Seigneurs  &  les  Communautés  ont  les  lèoirs. 
Ceux  de  S.  A.  S^®.  ont  été  divif<^  en  vingt^^cinq  coupes ,  contenant  cha- 
cune à-peu- près  quatre- vingt  arpens.. 

.  La  terre  efl  cultivée  avec  des  bceul^  :  les  jumens  &  les  jeunes  chevaux 
qui  en  fortent^  ne  font  ordinairemeti t. appliqués  qu'à  U  herfe,  jufqu'à  ce 
que  le  propriétaire  trouve  l'occafion  de  les  vendre.  Une  raifon  prife  dains 
la  qualité  des  produâions  du  p^ys,  a  déterminé  à  donner  la  préfërendé 
pour  les  bœu6;  c'efl  que  le  foin  généralement  parlant  efl  trés-fin,  très* 
court ,  &  peu  fubflantiel ,  &  que  la  paille  de  feigle  eft  plutôt  rafiraichi&nte 
que  nutritive.  * 

On  n'emploie  point  d'autres  engrais  que.  le  fumier  des  beftiaux  ;  les 
marnes ,  les  pierres  calcaires  &  toutes  le$  aytres.  matières  fèrtilifantes  de 
cette  efpece  font  iocornnues.  Les  boues  des  rues  &  les  vafes  des  étangs  fe 
répandent  fur  les  prairies  avec  fjucçês}  mais  cet  engrais  ,  froid  de  fa  na- 
ture ,  ne  peut  animer  la  végétation-  daps  Un  fol  qui  pèche  par  le  même' 
défaut  ;  aufli  fe  garde-t-on  bien  de  lui  confier  du  grain. 
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U  a  déjk  été  oblenré  que  les  grands  chemins  s'^cabliflent  &  s'eotreden* 
nent  par  le  moyen  des  corvées.  Indépendamment  de  ce  fecours  ^  les  Dé- 
putés du  Duché  ont  confenti  à  une  impontion  de  2000  iiv.  par  année  , 
peur  porter  à  fa  perfeâion  la  chauflëe  qui  conduit  de  Bouillon  à  Sedan. 

Les  propriétaires  des  maiibns  en  ville  font  obligés  d'entretenir  une  toifè 
fte  pavé  fur  toute  la  longueur  de  leurs  Jiéritages  ;  les  Officiers  municipaux 
£>urni(rent  au  furplus  de  la  dépenfe. 

Les  ^paroinieiis  font  chargés  de  l'entretien  ^les  toiu's  &  clochers  feule- 
ment, tout  le  furplus  demeurant  à  la  xharge  des  gros  Décimateurs  & 
des  Curés. 

Le  Gouverneur  du  Duché  &it  alTembler  les  milices  bourgeoifes  &  les 
ptfle  en  revue  toutes  les  fois  qu'il  le  juge  néceffaire  pour  le  bien  du  fer- 
vice.  Il  commande  la  Compagnie  colonelle  de  ladite  milice.  Cette  troupe^ 
compofée  d'un  Capitaine ^en  fécond^  d'un  Lieutenant  fécond ,  d'un  Porte- 
drapeaux  &  Àt  cinquante-cinq  hommes.,  ne  le  cède  à  aucune  autre  pour  la 
tenue ,  la  difcipline  &  l'exécution  des  manœuvizes  relatives  au  genre  de  fon 
iervice.  Elle  favt  celui  de  la  place  à  la  décharge  des  milices  bourgeoifes , 
qui  fbumiilbient  ci-devant  un  détachement  tous  les  jours  pour  garnir  les 
çorps*de<^ardes  de  la  viUe. 

Les  jufiices  fubalternes  connôiflent  des  matières  de  police  &  des  matie- 
-res  civiles^  jufqu'à  la  fomme  de  60  livres^  fauf  l'appel  en  la  Cour  Sou* 
veraine.  Les  afEures  criminelles  (ont  portées  &  inftruites  diredement  en  la- 
dite cour ,  pour  y  être  jugées  en  dernier  reffort.  La  forme  de  procéder 
eft  réglée  par  une  ordonnance  particulière  du  mois  de  Juin  1723,  cal- 
quée fur  celle  de  i66y  ,  fuivie  dans  le  Royaume  de  France.  Le  Du- 
ché ,  qui  a  les  Chartres ,  eft  régi  par  une  coutume  qui  renvoie  au  droit 
écrit  &  comnum  pour  tous  les  cas  non-prévus  par  icelle.  La  proxnpti- 
tude  &  le  défintéreflement  avec  lefquels  la  jufiice  y  eft  rendue ,  of£renc 
fans  doute  de  grandes  facilités  aux  plaideurs  ,  &  peuvent  contribuer  k 
multiplier  les  procès  ;  mais  on  eft  dans  l'opinion  qu'il  y  a  moins  d'in- 
convénient ,  que  les  Magiftrats  foient  interrogés  par  cent  plaideurs  in- 
quiets ,  que  de  Toir  un  citoyen  écarté  de  leurs  tribunaux  par  les  frais  & 
les  taxations  de  toutes  efpeces  ^  qui  dans  d'autres  pays  en  rendent  l'abord 
û  difficile. 

Les  aftàires  de  la  ville  font  régies  par  un  corps  municipal ,  compofë  de 
Bourguemeftres ,  d'Echevins,  &  de  Confeillers  de  ville;  celles  des  villages 
le  font  par  des  Commis  élus  à  la  pluralité  des  voix  ,  &  qui  reçoivent  le 
nom  de  Gens  de  Polict.  Les  premiers  rendent  compte  de  leur  adminiftra*^ 
tion  en  prélènce  de  la  Cour  Souveraine ,  &  les  autres  par«devant  le  Fro- 
cureur-^îénéral  de  S.  A.  Sme. 

Les  Officiers  municipaux  de  la  ville  de  Bouillon  ^  outre  cette  adminiftra- 
tion ,  ont  encore  fous  le  reftbrt  de  la  Cour  Souveraine  une  jurifdiâion  de 
police ,  qui  a  pour  objet  la  taxe  des  denrées ,  la  propreté  des  rues ,  la  fî« 
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délité  dans  les  poids  &  mefures ,  &  autres  chofes  de  cette  efpece.  La  Cour 
Souveraine  &  le  confeil  de  police,  font  donc  les  feules  compagnies  exif« 
tantes  dans  le  Duché. 

Il  y  a  peu  de  terres  bâties,  &  par  conféquent  peu  de  Seigneurs  qui  les 
habitent.  Le  petit  nombre  de  gentilshommes  qui  réfident  dans  leurs  terres , 
ne  fe  trouvent  point  aux  aflemblées  des  Députés ,  parce  quMt^nt  exempd 
des  tailles  pour  raifon  de  leurs  fie& ,  les  objets  d'impofîtions  qu'on  y  mf- 
cute  leur  font  étrangers.  Les  privilèges  de  la  Noblelfe  font  tes  mêmes 
qu'en  France.  Les  Seigneurs  n'ont  fur  les  fujets  de  S.  A.  Sme.  aucuns  dé 
ces  droits  infolites  ,  fruits  monflrueux  de  l'Anarchie  féodale  :  les  uns  1k 
lei  autres  oiit  le  bonheur  de  vivre  libres  fous  la  proteâion  des  loix. 

La  jurifdiâion  Eccléfiaftique  eft  exercée  par  un  officiai  ;  ravéque  le 
choifit  ordinairement  dans  le  corps  des  Curés  :  il  prête  ferment  en  la  cour 
fouveraine  ,  &  fi  cet  officier  eft  étranger  au  Duché,  il  eft  obligé  d'y  élire 
domicile  &  de  s'y  tranfporter  avec  ^n  promoteur  pour  rinftruâion  &  le 
jugement  des  caufes  qui  font  de  fa  compétance. 

Le  clereé  fe  contient  dans  les  bornes  de  fon  autorité  toute  (pirituelle. 
Les  Auguitins  ont  une  feule  fois  tenté  de  les  franchir;  mais  le  cas  étoit 
délicat  :  il  ne  s^agiflbit  rien  moins  que  de  pénétrer  jufque  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence,  voici  à  quelle  occaHon. 

Les  Jéfuites  pourfbivoient  le  Sr.  Roulfeau  ï  Liège,  à  Bruxelles,  à  Bouit-^ 
loh  avec  cet  acharnement  propre  à  une  fociété  qui  ne  pardonnent  jamais. 
Conduifant  la  main  de  l'Evêque  de  Liège  comme  celle  de  tant  d'autres 
Prélats ,  ils  forgèrent  un  mandement  de  profcription  contré  le  Journal  En- 
cyclopédique. Les  Auguftins  de  Bouillon  crurent  devoir  (ignaler  leur  zèle; 
ils  alarmèrent  les  confciences  de  leurs  pénitents  &  refuferent  l'abfolution 
aUx  perfonnes  employées  à  Hnipreftion  de  cet  ouvrage  périodique.  Ils  furent 
mandés  en  la  Cour  Souveraine  &  réprimandés  févérement.  En  France  une 
pareille  conduite  eut  foulevé  tout  le  clergé  ;  à  Botiillon  l'autorité  n^éprouva 
aucune  contradiâion  ,  l'abfolution  ne  fut  plus  refufée  &  tout  rentra 
dahs  l'ordre. 

La  coutume  de  Bouillon  eft  une  coutume  d'égalité  :  l'aîné  fuccédant  1 
un  fief  n'a  d'autres  avantages  fur  fes  frères  &  fœurs  que  le  droit  de  préciput 
confiftant  en  château  avec  le  vol  du  chapon ,  pêche ,  chafles ,  &  épaves  & 
aventures  feigneurialts  ,  avec  là  faculté  indéfinie  de  réunir  fur-tout  co- 
propriétaires ou  co-héritiers. 

Chaque  Conmiunauté  a  fon  banc  ou  territoire.  Tous  tes  ans  un  arpenteur 
pour  la  ville  de  Bouillon ,  &  dans  les  villages  un  habitant  intelligent  dt« 
vifent  le  canton  qui  doit  être  cultivé  en  autant  de  portions  qu'il  y  a  de 
bourgeois.  On  afl^âe  à  chaque  part  un  numéro  ;  &  le  jour  indiqué  pour 
%  délivrance  du  partage,  les  numéros  .font  mis  dans  un  chapeau  &  tirés 
au  fort.  On  rappellera  ici  ce  qui  a  déjà  été  dit  ci-deflus ,  que  cette  culture 
des  communes  par  l'incinération  eft  indépendante  des   propriétés  partie* 
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lieres  6c'  fans  préjudice  des  champs  labourables  qui  (e  cultivent  avec 
engrais. 

A  quelques  variétés  près ,  la  qualité  des  terres  eft  la  même  fur  toutes 
les  parties  élevées;  elles  font  moins  mauvaifes  dans  les  fonds  &  fur  les  bords 
delà  Semoy,  jufques-Iày  qu'il  en  eft  quelques-unes  de  très -bonnes  qui 

{sortent  duoled  &  ne  fe  -repofent  jamais.  Lorfqu'on  fon  du  côté  de  Sedan 
es  faveurs  du  (bt  ne  fe  font  fentir  qu'imperceptiblement,  enforte  que  U 
Chapelle ,  premier  village  de  cette  Principauté  à  notre  égard ,  ne  vaut  guère 
mieux  que  le  Duché  ^e  Bouillon,  &  que  fon  territoire  n'eft  pas  cultivé 
avec  plus  de  fuccés.  En  s'avançant  vers  Daigny  ou  Givonnes,  on  s'apper- 


disque  Baizeilles  &  Ti>rcy,furjes  bords  de  la  Meule,  font  excellens. 

Si  on  tourne  fes  pas  vers  le  Duché  de  Carignan,  la  nature  n'obferve 
par  les  mêmes  nuances.  Les  premiers  champs  qui  touchent  immédiate- 
ment les  bois,  font  frappés  de  la  même  infécondité  que  TArdenne.  Mais 
le  ^ain  de  la  terre  change  fubitement  aux  ^eux  de  Tobfervateur  qui  s'en 
éloigne,  &  à  $00  pas  des  Lifieres,  elle  eft  forte ,  compaâe  &  fertile.  Les 
mêmes  cultivateurs  qui,  de  l'autre  côré  de  la  forêt,  ne  labourent  qu'une 
foisj  &  font  la  dépenfe  prodigieufe  de  4b'  toitures  de  fumier  par  arpent; 
tranfplantés  dans  les  formes  de  grand  Hez ,  ils  donnent  aux  terres  qui  en 
dépendent ,  4  &  5  labours ,  &  obtiennent  des  récoltes  de  froment  abon-* 
dantes  avec  le  fecours  léger  de  6  à  7  voitures  de  fumier  par  arpent.  Mal* 
heureufement  le  Duché  de  Bouillon  ne  poflfede  point  aflez  de  terrein  dans 
cette  partie  pour  y  bâtir  un  village.  Les  deux  petites  formes  de  Grand-Hez 
en  occupent  tout  le  territoire  ^  &  touchent  immédiatement  le  Duché  de 
Çarignan. 

Les  villages  de  la  province  de  Luxembourg  ,'liitiitrophes  au  Duché  de 
Bouillon,  ne  font  pas  mieux  traités  que  lui,  il  eft  même  certain  que  Iz 
culture,  y  eft  moins  animée ,  &  la  population  inférieure.  Les  habitans  étatit 
plus  éloignés  les  uns  des  autres,  on  bit  des  lieues  entières  fans  découvrir 
autre  chofe  que  des  genêts,  &  fans  appercevoir  de  champs  cultivés.  Il  hut 
s'enfoncer  7  a  8  lieues  dans  cette  province  pour  que  le  voyageur  foit  (atisfait; 
encore  n'eft-ce  pas  un  excellent  pays. 

Si  le  Souverain  en  tire  un  meilleur  j>arti,  c'eft  que  fbn  commerce  y  eft 
encouragé,  protégé  par  les  mêmes  loix  qui  écralent  celui  du  Duché  de 
Bouillon.  Au  refte,  les  habitans  n'y  font  ni  mieux  vêtus,  ni  mieux  nourris ^ 
ni  plus  heureux.  Le  luxe  des  Cours ,  la  préfence  d'une  milice  innombrable 
dans  chaque  Etat ^  &  Pinfatiabilité  des  traitans ,  exigei^c  des  fubfides  ruineux^ 
&  abforbent  la  fûbfiftahce  des  peuples.     • 

te  Duché  de  Bouillon^  au  Contraire,  eft  dédommagé  de  TmCcondité  dé 
fon  fol  par  la  douceur  de  fon  gouvernemeflc ,  &  par  les  bontés  confiantes 
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&  pateroelles  de  Tes  mtitres.  Lacùfit^  te  grain  manque  à  fes  babitraf  ; 
c'eft  qu'ils  ne  Tont  pas  recueilli  \  mais  il  ne  leur  a  été  enlevé  ni  par  le 
propriétaire  fuperbe  o(  indolent,  ni  par  le  commis  avide  &  infolenr.  A  Tabri 
de  toute  efpece  de  vexation,  ils  vivent  contens  de  leurs  propiiétéa  &  dé 
leur  fort.  Ils  font  pauvres  &  contens  du  peu  qu'ils  ont.  Leur  pauwtté 
îemble  avoir  fouftrait  ce  petit  Etat  à  Taviditéi,  &  à  U  déprédation  prefqne 
générale  des  Gouvememens  qui  s'enorjgueilliflêbt  de  l'art  fatal  de  travailler 
les  peuples  en  finance.  Flûueurs  projets  en  ce  genre  ont  étéofisns  anx 
Ducs  de  Bouillon ,  &  en  particulier  ai^  Duc  aâuâlement  régnant.  Us  ont 
toujours  été  rejettes. 


BOULAINVILLIÉRS,  (Henri,  Comte  de  )Auuur^Polidjue^ 

JLXEnjeli»  Comte  deBoùlâinvilUers,  de  S.  SaTre,  &c.  naquit  à  S.  Sane 
en  i6!$8,  d^une  £unille  ttès-ancienne.  Il  fe  Uvra  à  l'Hiftoire  de  France, 
•'appliquant  à  conopltre.  les  Içjx  &  les  mœurs  de  fon  pays ,  les  prérogatives 
des  anciennes  maifpns  de  France  &  l'àccroiflOmient  des  nouvelles,  n  s'ac* 
quit  la  réputation  d'un  hommei  favant.  It  a  compofé  une  hiftoire  de  France 
jufqu'à  Charles  VIII ,  avec  des  mémoires  hiftoriques  fur  Tancien  gouverne- 
ment de  cette  Monarchie  jufqii'à  Hu^es*Capet.  Il  appelle  "^te  Gouverne* 
ment  féodal  le.  chef-d'csuvre  de  l'efprit-humain  :  expremon  hutte  &  abfo- 
lument  indigne  d'un  Hiftorien  judicieux  &  Fhilofophe.  Le  Préfident  Hainautt 
&  le  câébre  Montefqqieu,  ont  rejette  avec  raiion  ce  qu'il  a  écrit  fiu'  te 
commencement  de  la  Monarchie  Françdife. 

On  a  attribué  aii  Comte  de  Bbùlaihvilliéri  beaucoup  d^àutres  ouvrages 
qui  ne  font  pas  de  lui.  «Ceux,  qui  lui  appartiennent  ont  été  recueillii  ea 
trois  volumes  in-folio. 
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B  O  U  L  A  N  G  E  R ,    C    m. 
CâluL  qui  tfi  autorifi  à  fairt ,  cuire  &  vendit  du  pain  au  publie^ 


L 


A  profeifion  des  Boulangers ,  aujourd'hui  û  néceffaire  au  public,  étoit 
inconnue  aux  Anciens^  Le  bled  s'y  mangea  d'abord  en  &bflance ,  comme 
{es  autres  fruits  de  U  terre.  Selon  le  I^hilofophe  Pofidonius  ,  Fa^oi^ 
de  le  broyer  entre  les  dtots  fit  naître  l'idée  de  le  convertir  en  &rine>ea 
Pécrafànt  entre  deux  pierres.  On  mêla  de  l'eau  à  cette  farine,  &  en  ré^ 
muant  &  pêtriflànt  ce  méliuigt  il  en  réfulu  une  bouillie  ^  dont  on  iè  çqtl^ 


BOULANGER.  189 

tenta  d'abord.  Oa  s'avifa  enfuite  d'en  faire  des  pains  ou  gîteaux ,  quW 
mie  cuire  fous  la  cendre  chaude  pour  leur  donner  de  la  confiftence.  C'eft 
ce  qu'on  voit  pratiquer  à  Sara  dans  l'écriture  par  le  commandement  d'A- 
braham I  pour  la  réception  des  hôtes  céleâes  qui  defcendent  chez  lui. 
Nous  apprenons  de  Pline  que  les  Dames  Romaines  ne  dédaignoient  pas  ce 
travail.  La  préparation  du  bled  fe  fait  d'abord  avec  des  pilons  dans  les 
mortiers»  L'invention  des  moulins  à  bras  fuccéda  aux  pilons.  Les  moulins  ^ 
vent  &  à  eau  ne  furent  connus  que  long-temps  après.  L'ufage  des  grands 
feurs  &  d'y  cuire  du  pain  s'établit  enfin  en  Orient,  où  il  y  avoit  de^ 
ffens  prépofés  pour  ce  fervice.  Cet  ufage  ne  palTa  en  Europe  qu'avec 
les  armées  Romaines  au  retour  de  Mac&oine  l'an  583  de  la  fondation 
de  Rome  y  &  les  Romains  eurent  alors  des  ouvriers  publics  pour  faire 
leur  pain« 

Du  temps  d'Augufte  il  y  avoit  à  Rome  jufqu'k  ^29,  ou  félon  d^iutres 
feulement  317  boulangieries  publiques.  Ce  qui  peut  donner  une  idée  de 
la  population  de  cette  capitale  du  monde.  Ceux  qui  étoient  attachés  à  la 
ftùkffum  de  Boulangers  étoient  obligés  d'y  refter  avec  leurs  enfans ,  & 
ceux  qui  époufc^ent  leurs  611es  étpient  foumis  à  la  même  loi. 

On  ne  fait  pas  en  quel  temps  on  commença  à  faire  le  pain  avec  du 

vain,  qui,  comme  on  fait,  n'eft  qu'un  peu  de  pâte  qu'on  laifGî  aigrir 
&  qu'on  p^t  enfuite  avec  Ta  nouvdle.  Mais  avant  cette  heureufe  inven-i» 
tion  y  le  pain  ne  pouvoir  être  qu'un  aliment  pefant  &  difficile  à  digérer. 
On  a  été  redevable  de  cette  découverte  comme  de  tant  d'autres  au  feul  ha- 
fard.  Quelque  perfbnne  aura  voulu  par  économie  ^re  fervir  un  refle  de 
pâte,  &  l'aura  mêlé  avec  de  la  nouvelle  ^  fans  prévoir  l'heureux  effet  que 
devoit  produire  ce  mélange..  On  aiu-a  été  bien  étonné  fans  doute ,  en 
voyant' qu'un  morceau  de  pâte  fèrmentée  &  d'un  goût  défàgréable,  rendoit 
le  pain  plus  léger  &  plus  favoureux.  Cette  manière  de  £ùre  le  pain  étoit 
fans  doute  déjà  connue  des  anciens  Juifs,  puifque  leur  loi  leur  ordonnoit 
de  n^employer  que  des  a{ymts ,  c'eft-à-dire ,  des  pains  fans  levain ,  â  la 
célébration  de  leur  Pâque. 

.  Depub  qu'on  a  inventé  l'art  de  £iire  la  bierre ,  on*  a  trouvé  que  l'écume 
qui  fe  ferme  pendant  la  fermentation  de  cette  liqueur,  efl  propre  à  faire 
lever  la  pâte  d'une  manière  encore  plus  avantageufe  &  plus  parfaite  que 
l'ancien  levain  de  pâte  aigrie  \  en  forte  qu'on  emploie  préfentement  cette 
levure  pour  aire  le  pain  de  pâte  légère  ;  qu'on  croit  néanmoins  être  moins 
fain  ^  que  celui  où  il  entre  du  levain  ordinaire.  On  peut  confulter  pour  la 
meilleure  méthode  de  faire  le  pain  »  le  parfait  Boulanger ,  de  Mr.  Par-* 
mentier. 

La  France  eut  des  Boulangters  dès  la  naiffance  de  la  Monarchie.  Il  en 
efl  fidt  mention  dans  les  Ordonnances  de  Dap;obert  II  de  l'an  630.  Par  une 
ordonnance  de  l'an  800  j  Charlemagne  enjoignoit  aux  juges  des  provinces 
de  tenir  la  maio  à  ce  que  le  nonibre  des  Boulangers  fût  toujours  complet. 
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&  rempli  de  bons  fujets.  On  lès  appelloit  zlùrs  paJfors\  en  latin  pifiert^^ 
^  caufe  des  pilons,  dont  on  fe  fervit  d'abord  pour  ëcrafer  le  bledv  enfuice 
tamijicrs ,  &  par  corruption  ialmeliers ,  à  caufe  des  tamis  dont  ils  fe  fer- 
voient  pour  pafTer  la  farine  ;  &  enfin  Boulangers  ^  qui  eft  un  nom  purement 
François. 

^invention  des  fours  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ;  mais  il  y  a  lied 
de  penfer  que  ces  fours ,  dans  Torigine ,  étoient  bien  difFérens  des  nôcrei. 
C'étoit,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  defcriptîons  de  quelques  }fi!f- 
toriens ,  des  efpeces  de  tourtières  d'argille  ou  de  terre  grafle,  qui  fe  tranf- 
portoient  aifément  d'un  lieu  à  un  autre.  Ceux  des  Turcs  d'aujourd'hui  font 
encore  faits  à-peu-près  de  la  même  manière.  On  fait  que  ce  font  eux  qui 
ont  confervé  le  plus  fidèlement  les  ufages  des  anciens  Grecs  ,<  qu'ils  ont 
fournis.  Leurs  fours  font  &its  d'argille ,  &  reflemblent  à  un  cuvier  ren« 
verfé,  on  les  échauffe  en  mettant  du  feu  deffous;  on  met  fur  la  plate-forme 
de  deffus  la  pâte  en  forme  de  galettes ,  qu'on  ôte  à  mefure  qu'elles  font 
cuites ,  pour  y  en  mettre  d'autres. 

Avant  le  règne  de  Philippe  Augufle,  la  ville  de  Paris,  qui  étoit  encore  ren- 
fermée dans  des  bornes  étroites,  n'eut  befoin  que  ^'un  petit  nombre  de 
Boulangers.  Les  fours  bannaux  fubfidoient  encore.  La  plupart  des  habitans 
y  cuifoient  eux-mêmes  leur  pain ,  ce  qui  fe  pratique  encore  dans  bien  des 
endroits.  Les  Boulangers  forains  n'y  faifoient  aucun  commerce. 

Les  premiers  flaruts  des  Boulangers  leur  furent  donnés ,  de  même  qu^ 
beaucoup  d'autres  Communautés  d'arts  &  métiers ,  par  Etienne  Boileau  , 
fous  le  règne  de  S.  Louis.  Ce  Prince  attribua  à  fon  grand  Panetier  Im 
jurifdiâion  fur  eux  &  fur  leurs  compagnons.  Il  en  eft  fait  mention  ^ans 
le  recueil  qui  fut  fait  par  Etienne  Boileau  l'an  1264.  Par  un  arrêt  du  Par-* 
lement  de  Tan  1281 ,  cette  jurifdiéHon  fut  confervée  au  grand  Panetier.  II 
lui  étoit  permis  de  mettre  dans  les  priions  du  Châtelet  les  Boulangers  qu'on 
trouvoit  en  faute  :  &  le  Prévôt  de  Paris,  qui  avoir  d'ailleurs  la  jurifdic- 
tion  de  tous  les  autres  corps  d'arts  &  métiers,  ne  pouvoit  les  mettre  en 
liberté  fans  l'agrément  du  grand  Panetier  ou  de  fon  lieutenant.  Ce  qui 
n'empéchoit  pas  que  le  Prévôt  de  Paris  n'eût  auffi  une  jurifdiâion  de  po*^ 
lice  fur  les  Boulangers  fuivant  les  lettres-patentes  de  l'an  1305,  &  un  arrêt 
du  Parlement  de  1 3 1 5. 

Par  les  anciens  flatuts  du  temps  de  S.  Louis,  il  étoit  permis  au  grand 
Panetier  d'élire  douze  Jurés.  Par  les  lettres  du  Roi  Jean  du  30  Janvier 
1^50,  ce  nombre  fut  réduit  à^quatrc  &  leur  éle6lion  attribuée  au  Prévôt 
de  Paris  ou  à  fon  Lieutenant.  C'efl  à  cette  époque  qu'on  commença  à 
donner  atteinte  à  la  jurifdiâion  du  grand  Panetier  fur  les  Boulangers  de 
Paris.  Il  difputa  long-tenips  fts  droits  &  fes  prérogatives  contre  le  Pré- 
vôt de  Paris.  Enfin  après  bien  des  débats^  la  communauté  des  maîtres 
Boulangers  de  Paris  eft  rentrée  dans  le  tlroit  commun  des  autres  commq-i' 
nautés,  par  un  édit  du  mois  d'Août  i6ii.  Elle  n'eil  plus  founùfe  aâuelr 
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lement  qu'i^  la  jurifdiâioii  du  Prévôt  de  Paris  &  du  Lieutenant*  Général 
de  police. 

Le  grand  règlement  de  police  concernant  les  Boulangers,  &  qui  etk 
encore  en  vigueur  aujourd'hui ,  eft  du  21  Novembre  i  $77,  fous  Henri  III , 
adreflfé  par  lettres-patentes  au  Parlement  &  au  Prévôt  de  Paris.  Selon  ce 
règlement  les  Boulangers  doivent  tenir  en  leurs  boutiques  trois  fortes  de 
pain  f  dont  on  fixe  le  poids  &  le  prix  ;  favoir  du  pain  blanc  »  du  pain 
moyen ,  &  du  pain  noir ,  appelle  anciennement  pain  de  brode ,  fous  peine 
de  punition  corporelle ,  ou  de  20  liv.  parifis  d'amende.  Le  prix  du  pain 
doit  être  réglé  aux  quatre  faifons  de  l'année',  fur  le  prix  du  bled  aux  trois 
premiers  marchés  du  mois.  Les  Boulangers  des  villes  ne  peuvent  entrer 
aux  marchés  où  fe  vendent  les  grains ,  qu'à  onze  heures  en  hyver  &  à 
midi  en  été  i  les  forains  ne  peuvent  y  entrer  qu'après ,  fous  peine  de 
confifcacion  des  grains;  les  heures  précédentes  (ont  réfervées  aux  bour- 
geois pour  faciliter  leurs  achats. 

Les  BoulanTOrs  ne  peuvent  acheter  à  chaque  marché  plus  de  deux 
muids  de  bled  &  un  muid  de  farine.  Pour  éviter  les  intelligences  Se  les 
monopoles ,  il  leur  eft  défendu  de  s'aflTembler  dans  les  tavernes  avec  les 
marchand&^&  les  mefureurs.  Le  règlement  de  1625,  leur  défend  d'acheter 
des  grains  dans  Pètendue  de  huit  lieues  de  Paris ,  à  l'exception  du  marché 
de  Limours ,  qui  n'en  efl  éloigné  que  de  fept  lieaes  &  qui  a  été  privilégié 
en  faveur  du  ôardinal  de  Richelieu ,  Seigneur  de  ce  Comté.  Ils  doivent 
en  ce  cas  en  rapporter  un  certificat  du  mefureur  de  Limours.  Il  eft  égale- 
ment  intèreflant  pour  le  public  de  les  maintenir  dans  la  liberté  d'ache- 
ter des  bleds  au-delà  de  huit  lieues ,  &  de  les  obliger  dç  n'en  point  ache- 
ter en-deçà  de  cette  étendue. 

Par  un  Arrêt  du  -Parlement  de  Paris  du  2  Mai  i  {42 ,  un  Boulanger  qui 
avoir  employé  de  la  farine  de  bled  corrompu ,  fur  emprifbnnè ,  puni  ôi 
obligé  de  restituer  les  deniers  de  la  vente.  Plufieurs  autres  Arrêts  poftè- 
rieurs  ont  févi  contre  des  Boulangers  pour  les  contraindre  à  faire  leurs 
j>ains  du  poids  prefcrit  par  la  loi ,  &  avec  de  bonne  farine.  Le  Miniftere 
public  ne  fauroit  trop  veiller  fur  ces  objets  dont  dépend  la  vie  des  ci- 
toyens. Mais  ce  qui  doit  fur-tout  exciter  u  vigilance ,  ce  font  les  accapa- 
remens  de  bled ,  qu'il  efl  de  fbn  devoir  d'empêcher  par  tous  les  moyens 
poffîbles.  On  fe  fouvient  des  troubles  qu'ils  ont  occafionnès  les  années  der- 
nières dans }  plufîeurs  villes  de  province ,  dans  la  capiule  même ,  &  juf- 
qu'au  pied  du  trône. 

Selon  un  règlement  de  136^,  qui  fubfifte  encore,  les  forains  ne  peu- 
vent apporter  du  pain  pour  le  vendre  à  Paris,  que  les  jours  ordinaires  de 
iharche,  m  rexpbier  en  vente  ailleurs  qu'au  marché.  Leurs  pains  doivent 
être  de  même  poids,  de  même  farine  &  de  même  façon;  ils  ne  doivent  ven-* 
dre  qu'en  perfonne  ou  par  leurs  femmes  ou  par  leurs  gens.  Il  leur  efl  défendu 
de  vendre  en  gros  aux  regratiers.  Leurs  pains  étant  une  fois  apportés  à  la 
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hatle^  iU  ne  peuvent  plus  les  remporter,  (a)  Celui  .qui  prthà  une  place 
dans  un  marché  pour  y  faire  Ton  commerce,  contraâe  une  efpece  d obli- 
gation envers  le  public  de  fournir  cène  place  d'une  quantité  fuffiÛMite  de 
fiain  chaque  jour  de  marché ,  finon  le  Magiflrat  de  police  le  condamne  It 
'amende ,  &  donne  cette  place  à  un  autre.  Ces  difpofitions  paroiflent  effitc 
de  grandes  gênes  dans  le  commerce,  qui  par  (a  nature  fembleroit  devoir 
être  le  plus  libre  de  tous.  On  a  cherché  à  y  fubflicuer  une  liberté  indéfi*- 
nie  d'apporter  &  de  vendre  le  pain  tous  les  jours  &  dans  toutes  les  pla« 
ces,  mais  on  a  prétendu  y  trouver  plus  d'inconvéniens  encore,  8c  l'anciea 
fyftéme  a  prévalu.  On  a  craint  d'abandonner  la  vie  d'un  million  de  ci- 
toyens au  caprice  des  gens  qui  n'apporteroient  du  pain  à  Paris  que  quand 
bon  leur  fembleroit.  On  n'a  pas  voulu  faire  attention ,  que  l'intérêt  &  le 
défir  de  gagner  feroit  au  moins  auffi  puifTant  fiir  eux  que  la  crainte  des 
punitions. 

Une  ancienne  ordonnance  de  Police  pour  la  difcipline  des  garçons  Boa« 
langers ,  qui  avoient  cabale  pour  faire  augmenter  leurs  gages ,  leur  défend 
de  relier  a  Paris  fans  maîtres ,  &  de  fe  louer  pour  moins  de  fix  mois  :  ib 
ne  doivent  porter  habits,  manteaux  &  chapeaux,  que  les  Fêtes  &  JDiman* 
ches ,  fous  peine  de  punition  corporelle. 

La  communauté  des  Boulangers  de  Paris  eft  compofée  de  cinq  ^  fîx 
cents  maîtres.  Elle  eft  gouvernée  par  fix  Jurés  ,  dont  trois  font  élus  chft« 
que  année.  Les  apprentifs  fervent  cinq  années  confécutives ,  &  qua* 
tre  années  enfuite  en  qualité  de  garçons  avant  d'être  reçus  au  chef-d'œu- 
vre ,  dont  les  fils  de  maîtres  font  exempts.  L'ancien  chef-  d'œuvre  ,  étotc 
du4)ain  broyé  ou  pain  de  chapitre.  Le  nouveau  ,  eft  le  pain  mollet  &  le 
pain  blanc. 

Il  n'appardent  qu'aux  maîtres  Boulangers  de  Paris  d'y  tenir  boutique 
pour  y  vendre  du  pain ,  fans  préjudice  néanmoins  à  la  liberté  accordée  de 
tout  temps  aux  Boulangers  forains  &  de  la  campagne ,  d'apporter  du  pain 
pour  la  proviiion  de  Paris  deux  fois  la  femaine ,  &  de  l'expofer  en  veate 
dans  les  marchés. 

Les  Boulangers  de  Paris  ont  une  confrérie  étabjie  depuis  plufieurs  fiecles 
dans  l'Eglife  de  St.  Honoré ,  qu'ils  ont  adopté  pour  Patron,  &  confirmée. par 
lettres-patentes  de  1739.  Ils  ont  aufli  une  chapelle  dans  l^gtife  de  St. 
Lazare,  où  ils  ont  fondé  une  mede-bafTe  pour  les  défunts  de  leur  com- 
munauté ,  tous  les  vendredis  à  perpétuité ,  &  un  fervice  folemnel  de  Su 
Lazare ,  le  dernier  Dimanche  du  mois  d'Août ,  où  tous  les  Boulangers  ie 
trouvent  &  rendent  le  pain  béni.  Les  Boulangers  de  Paris  &   des  éiux- 


(a)  Cette  défenle  fingulicre  a  été  abrogée  par  un  Arrêt  du  ç  Novembre  177c  »  en  fe- 
▼eur  des  Boulangers  forains  de  Lyon.  Ils  peuvent  faire  des  entrepôts  de  pain  dans  la  ville^ 
pourvu»  qu'ils  ne  le  vendent  pas  au-delà  au  prix  fixé  par  la  police. 

bourgs 
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bourgs  Mt  droit  d'être  reçus  à  Ii,  maladrerie  des  lépreux  dç  Saint  Lazare  « 
&  au  lieu  d'un  pain  qu'ils  donuoienc  chaque  femaine  pour  fe  conferver 
ce  droit)  ils  donnent  chacun  cinq  fols  cinq  deniers  par  an  le  jour  de  la 
Saint   Jean. 

Tous  les  maîtres  Boulangers  de  Paris  &  des  fâuxbourgs ,  font  obligea 
de  cuire  chaque  jour  une  certaine  quantité  de  pain ,  il  n^y  a  que  quelques 
grandes  Fêtes  dans  Tannée  ^  où  ils  en  foient  di(penfi(s  ;  alors  Us  cuifent  la 
vdUe  les  pains  dont  ils  ont  befbin  pour  le  lendemain. 

Un  Arrêt  du  22  Juin  1639,  défend  aux  Boulangers  d'exercer  en  même 
temps  la  profèffion  de  meuniers  à  caufe  des  inconvéniens  qui  réfulteroient 
de  la  réunion  des  deux  proférions  ,  puifqu'il  ne  tiendroit  qu'à  eux  de  faire 
Inuiflêr  à.  leur  gré  \tjfrxt  du  pain ,  en  retardant  le  fervice  des  moulins.  Us 
ne  peuvent  non  plus  être  en  même  temps  mefureurs  de  grains ,  parce  quV 
lors,  au  lieu:,  de  dénoncer,  comme  ils  y  font  obligés,  les  comraventions 
favorables  à  la  cherté  des  grains ,  ils  feroient  les  premiers  inrérefles  à  les 
di(fîmuler;  d'ailleurs,  le  rapport  qu^ils  font  du  prix  des  bleds  deviendroit 
naturellement  fufpeâ. 

Dans  plufieurs  villes  de  Province ,  les  Boulangers  font  tenus  de  mettre  \ 
leurs  pains  une  empreinte ,  qui  fade  voir  qu'ils  fortent  de  leur  boutique  ^ 
afin  que  s'il  y  a  firaude ,  on  puifTe  en  reconnoitre  Tauteun 

Chaque  Boulanger  doit  avoir  chez  lui  des  balances  &  des  poids  pour 
pefer  le  pain,  à  peine  d'amende  arbitraire,  &  chaque  pain  doit  être  du 
poids  réglé  par  la  police.  A  l'égard  du  prix  du  pain ,  c'eft  aux  Magiflrats 
de  police  \  veiller  à  ce  qu'il  ne  devienne  point  exceflif  jpar  la  fraude  des 
Boulangers»  En  leur  permettant  »  comme  il  eft  jufte ,  de  hiire  un  gain  rai- 
fonnable  fur  le  commerce,  ils  doivent  les  empêcher  de  vexer  le  peuple  par 
leur  avidité  ;  &  de  le  réduire  aux  murmures  ou  à  la  révolté. 

La.  jarifprudence  des  Arrêts  eft  très-&vorabIe  aux  Boulangers  par  la  répé- 
tition des  deniers  qui  leur  font  dûs  à  raifon  de  leurs  fournitures.  Elle  leur 
accorde  une  préférence  fur  le  mobilier  de  leurs  débiteurs.  Et  quoique  l'ar- 
ticle 8  du  tit  I.  de  l'ordonnance  de  1673  ,  formé  fur  l'art.  126  de  la  cou« 
tume  de  Paris,  ne  leur  accorde  eue  fix  mois  pour  demander  en  juflice  le 

Salement  du  pain  qu'ils  ont  fourni  ;  on  ne  laifle  pas  au  Châtelet  de  Paris 
e  les  écouter  dans  leur  aâion  pour  la  fourniture  de  Tannée  entière.  II 
lèroit  odieux  fans  doute  de  leur  oppofer  une  négligence ,  qui  (buvent  efl 
le  fruit  de  leur  bien&ifance-  &  de  leur  humanité.  On  ne  (auroit  trop  les 
afièrmir  dans  ces  louables  fentimens,  en  leur  jprouvant  qu'ils  n'eu  font 
pas  viâimes. 

.  Une  ordonnance  de  Philippe  -  le  -  Bel ,  de  130;,  permet  aux  Talmeliers 
cni  Boulangers  de  Paris ,  où  d  y  avoir  néanmoins  des  fours  banaux  comme 
ailleurs ,  de  cuire  librement  chez  eux  le  pain  deftiné  à  être  vendu.  Cette 
ordonnance  a  introduit  l'exception  pour  tous  les  autres  Boulangers  du  Royaux 
xne.  Us  font  difpenfés  d'aller  cuire  au  four  banal  k  pain  qu^ils  deftiûent 
Tom  IX.  Bb 
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pour  le  public ,  fans  qu^ls  foienc  tenus  d^aucune  indemnité  envers  !e  Set- 
gneur.  Cependant  il  y  a  encore  des  lieux  où  les  Boulangers  font  obligés 
de  fe  fervir  du  four  banal  pour  le  pain  qu^ils  confomment  avec  leur  ni* 
mille ,  &  pour  la  confeâion  du  gros  pain  qu'ils  'vendent  au  public.  Tant 
il  nous  refle  encore  en  France  de  coutumes  fondées  fur  la  fervitude  & 
Fefclavage  !  Ce  qu'il  y  a  d'étrange ,  c'eft  que  ces  coutumes  odieufes  &  ré- 
voltantes foient  tous  les  jours  confirmées  par  les  arrêts  de  nos  Tribunaux 
les  plus  éclairés.  Ce  qui  £iit  voir  combien  la  philofophie  a  de  peine  à 
rompre  les  chaînes  de  toute  efpece ,  dont  la  force  ^  l'opinion  &  la  roudne 
ont  furchargé  le  genre  humain.    Voye[  Pain. 


BOULEN    OU    BULEYN    (Anne   de)  ,    maÉtnJe    &  femme   de 

Henri    V III ,    Roi  éPAn^tttm. 

V^  E  T  T  E  femme  célèbre  eut  pour  père  Thomas  de  Boulen ,  Chevalier 
&  Tréforier  du  cabinet  ,  &  pour  mère  Jeanne  Clinfton ,  fille  d'un  Baron 
de  ce  nom.  Dés  Tâge  de  quinze  ans ,  c'eft-à-dire  en  i  $  t  $  «  elle  pafla  en 
France  en  qualité  de  Demoifelle  d'honneur  de  la  Princelfe  Marie ,  fœur  de 
Henri  VIII ,  qui  époufa  à  l'âge  de  feize  ans  le  Roi  Louis  XII ,  qui  en  avoit 
cinquante-trois.  Ce  Prince  mourut  après  trois  mois  de  mariage,  &  Marie 
époufa  fecrettement  à  Paris  un  (impie  Gentilhomme  de  fa  fuite ,  &vorivde 
Henri  VIII ,  qui  lui  donna  le  duché  de  SufFoIck. 

Anne  de  Boulen  revint  à  Londres  ,  avec  fa  maltrefle ,  mais  plus  belle 
que  jamais.  L'air  qu'elle  avoit  refpiré  à  la  cour  de  France  anim<»r  fon 
teint  des  couleurs  brillantes  de  la  gaieté  ,  &  rendoit  fes  moindres  aâioi» 
intérelTantes.  Le  Roi  d'Angleterre  ne  put  la  voir  fans  émotion  :  ce  fut  pour 
la  première  fois  dans  le  jardin  de  fon  père.  Après  quelques  momens  d^en- 
cretien  fur  l'humeur  agréable  &  galante  des  dames  Françoîfes,  il  en  de* 
vînt  fi  amoureux ,  qu'arrivé  à  Wirehall ,  il  dit  au  Cardinal  Wolfey ,  fon  £^ 
vori  :  ^  je  viens  d'avoir  une  converfation  de  demi-heure  avec  une  démo»- 
^  felle  oui  a  de  l'efprit  comme  un  ange ,  &  qui  eft  digne  d'une  couronne.  ^ 
Le  Cardinal   répondit  :  „  C'eft    bien  aflTez   qu'elle   foit  digne  de   votre 

y,  amour "  Mais  je  crains ,  ajouta  le  Roi ,  que  cet  efprit  angélique  ne 

„  veuille  pas  s^abaiffer  jufqu'aux  homm^.  ''      \ 

Wolfey  ^  qui  ne  cherchoit  qu'à  éloigner  le  Roi  des  af&ires ,  pour  en 
avoir  feul  tout  le  maniement,  l'encouragea  dans  fon  amour.  ,^  Les  grands 
I,  Princes  comme  votre  Majefié ,  lui  dit-il ,  ont  dans  le  cceur  &  dans  la 
^  main  un  aimant  capable  d'attirer  même  le  for.  "  Enfuite  il  lui  confeilla 
de  créer  Milord  le  père  d'Anne  de  Boulen ,  &  de  lui  donner  à  elle  la  qua^ 
lité  de  Demoifelle  d'honneur  de  la  Reine  Catherine.  Ce  confeil  ne  pbii« 
voit  manquer  d'être  agréable  \  le  Roi  envoya  les  brevets  oéceflfaires  à  la 
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jeune  Boulen  ^  avec  la  lettre  fuivante ,  écrite  de  fa  main  :  ,^  je  vous  ai 
^  trouvée  fi  belle  &  fi  charmante ,  (]ue  la  fortune  ne  pouvoit  me  faire  de 
^  plus  grande  £iveur  que  celle  que  j'en  reçus  l'autre  jour ,  lorfqu^elle  me 
^  procura  quelques  momens  d'entretien  avec  vous  dans  votre  jardin ,  puif-» 
^  qu'elle  me  donna  par4à  le  moyen  de  reconnoitre  qu'ayant  beaucoup  de 
yy  mérite ,  vous  êtes  digne  de  tenir  un  rang  plus  confidérable  dans  le  mon» 
,y  de,  &  votre  maifon  d'être  élevée  à  de  plus  grands  honneurs.  Je  vous 
^y  prie  d'agréer  pour  cette  fois  les  deux  brevets  ci-inclus  ^  que  je  vous  en<* 
^  voie  comme  une  récompenfe  qui  eft  due  à  votre  mérite ,  &  foyez  per- 
^  fuadée  que  je  vous  trouve  tellement  à  mon  gré  qu'il  ne  dépendra  que  de 
^  vous  d'en  nire  telle  expérience  qu'il  vous  plaira.  Ne  négligez  pas  d'ac* 
,1  cepter  >ce  que  je  vous  ofire  bien  plus  du  cœur  que  de  la  bouche.  " 

Le  Roi  qui  vous  aime.  ^ 

Anne  de  Boulen ,  déjà  avertie  de  l'entretien  du  Roi  avec  le  Cardinal  ^ 
par.  un  Page  de  fes  parens  ,  communiqua  la  lettre  à  fon  père,  qui,  plus 
fenfible  k  l'ambition  qu'à  l'honneur ,  exhorta  fa  fille  à  répondre  aux  vœux 
du  Monarque. 

LorTqu'elle  parut  à  la  G>ur  en  qualité  de  Dame  d'honneur  de  Catherine  ^ 
cette  Princeflè  fentit  naître  dans  (on  cœur  quelque  prelTentiment  de  ce  qui 
devoir  arriver,  &  dit  aux  autres  Dames  :  „  l'arrivée  d'Anne  de  Boulen  à  la 
H  cour  eft  un  préfage  qui  la  menace  de  Quelque  grand  malheur.  Je  ferai 
n  ce  Gue  je  Dourrai  pour  difluader  le  Roi  de  la  laifler  long-temps  dans  cet 
^  emploi.  ^  Malgré  tout  ce  qu'elle  put  &ire ,  Anne  de  Boulen  devint  la 
fource  de  toutes  les  faveurs.  Le  Roi  donna  à  fon  père  le  vicomte  de  Ro* 
chefort,  avec  la  plus  grande  charge  de  l'Etat  &  les  ambaflfades  les  plus  ho^ 
norables.  On  a  prétendu  que  le  Roi ,  pendant  douze  ans  ^  n'avoit  fait  que 
foupirer  auprès  de  fa  maitreflè.  Elle  craignoit ,  dit*on ,  fon  inconftance  ^ 
&  ne  lui  accordoit  que  ce  qui  pouvoit  l'enflammer  davantage.  Enfin  elle 
dévoila  le  motif  d'un  refus  fi  perfévérant  :  elle  dit  au  Roi ,  „  que  s'il 
p,  Paimoit  tout  de  bon ,  il  lui  étoit  aifé  de  répudier  la  Reine  pour  l'épou* 

fer  y  &  que  les  plaifirs  dérobés  ne  pouvoient  pas  être  fort  doux.  ^  D'au« 


sne,  ïoit  qu'elle  lui  eût  re^fé  les  dernières  fiiveurs  jufqu'à  ce  qu'il  l'eût 
époufée ,  le  Roi  aveuglé  par  fa  paffîon ,  réfolut  de  lui  faire  part  de  foa 
trône ,  &  d'en  exclure  Catherine.  Il  ordonna  au  Cardinal  de  Wolfey  de  fe 
difpofer  à  demander  en  Cour  de  Rome  fon  divorce  avec  la  Reine.  Sur  Im 
fin  du  mois  de  Mai  1528  Anne  de  Boulen  écrivit  au  Prélat  la  lettre 
fuivante  : 

y,  Milord ,  je  vous  fupplie  très-humblement  de  me  pardonner  la  liberté 
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»  que  je  prends  d'interrompre  vos  occupations  par  une  lettre  fimple  Si 
y,  mal' concertée.  Vous  la  devez  imputer  à  la  joie  que  je  reflens  d'appren* 
^,  dre  que  vous  êtes  en  parfaite  fanté  :  pour  moi  ]e  ne  ceflerai  jamais  de 
„  demander  k  Dieu  dans  toutes  mes  prières  qu'il  vous  conferve  en  cet  heiH 
^,  reux  état  Y  afin  de  fatis&ire,  en  quelque  manière,  à  tant  d'obligations  que 
Il  je  VÔU&  ai.  Je  fuis  très-peiifuadée  des  bonnes  intentions  que  vous  avez 
,,  pour  moi ,  &  que  vous  avez  pris  tellement  mes  intérêts  à  cœur  ^  qu^ils 
I,  ne  vous  laiflent  repofer  ni  nuit  ni  jour.  Cependant,  Milord,  je  ne  puis 
9,  répondre  à  tant  de  bontés  que  vous  avez  pour  moi ,  que  par  une  amitié 
,,  très-particulière  que  j'aurai  toujours  pour  vous,  que  j'aimerai  toujours  plus 
V  S"^  perfonne  du  monde  après  le  Roi  ;  &  comme  je  n'ai  encore  rien 
^,  ntit  qui  puifle  démentir  cette  proteflation ,  je  me  promets  auffi  que  je 
„  ne  ferai  jamais  rien  à  l'avenir  qui  n'y  réponde.  Je  crois  que  vous  en  êtes 
,,  alTez  perfuadé.  Je  fuis  du  refle ,  Milord ,  dans  l'impatience  d'apprendre 
,,  quelque  nouvelle  de  l'arrivée  du  Légat ,  m'affurant  qu'elle  ne  me  (au- 
^  roit  être  qu'avantageufe ,  puifque  c'eft  vous  qui  le  faites  venir.  Je  fais 
que  vous  êtes  en  cela  dans  une  aufli  grande  impatience  que  moi  •  & 
qu'elle  fera  toujours  plus  grande  jufqu'à  ce  que  les  chofes  auront  réuffi  ; 
mais  il  faut  avoir  patience,  &  toujours  bien  efpérer.  En  attendant,  je 
^1  fuis  avec  paflion ,  Milord ,  votre  très*humble  fervante , 

Anne  de  Boulen.  *• 

A  la  fin  de  clïtte  lettre  le  Roi  ajouta  de  fa  propre  main  cette  apollille  : 

^  celle  qui  vous  écrit  la  lettre  ci-defllis  ne  me  veut  point  laiflèr  en  repos  ^ 

^^_que  je  n'y  joigne  ce  peu  de  lignes  de  ma  propre  main.  Mais,  quoique 

^  vous  ne  trouviez. ici  que  peu  de  paroles,   ]e  vous  prie  de  les  recevoir 

„  en  bonne  part ,  &  d'être  affuré  qu'elle  &  moi  fouhaitons  avec  palfion 

„  de  vous  voir,    pour  vous  témoigner  la  joie  que  nous  avons  de   ce  que 

„  vous  avez  û  heureufement  échappé  à  la  fureur  de  la  pefte.  J'efpere  que 

„  la  malignité  de  ce  mal  aura  ceUé ,  au  moins  à  l'égard  des  perfonnes  d'une 

^  vie  aufh  réglée  que  la  vôtre.   Noiis  fommes  dans  un  grand  chagrin  de 

•9  n'apprendre  point  de  nouvelles  de  l'arrivée  du  Légat;  mais  nous  efp^* 

„  rons  que  nous  fortirons  bientôt  d'affaire  par  votre  moyen ,    &  que  vos 

„  foins   ferQUt  accompagnés  de  la  bénédi^on  du  Ciel.   Ceft  tout  ce  que 

„  j'ai  à  vous  dire  pour  le  préfent  ;  la  feule  chofe  que  je  veux  y  ajouter  ^ 

y,  c'eft  que  je  vous  fouhaite  tout  le  bonheur  que  peut  déiirer  pour  vous 

„  celui  qui  écrit  ces  lignes ,  c^eft  votre  Roi  &  oon  ami. 

Henri.  ^ 

Four  l'intelligence  de  quelques  endroits  de  ces  lettres,  il  faut  favoir  que 
la  pefte  ravageoit  alors  la  ville  de  Londres.  Le  Roi  s'étoit  retiré  dans  une 
maifon  de  campagne  avec  (à  maitreife ,  après  avpir  confié  au  Cardinal  toute 
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fbn  autorité.  II  avoic  déjà  fait  demander  au  Pape  Clément  VII  fon  divorce 
avec  la  Reine  Catherine,  le  priant  inftamment  d^envoyer  dans  fon  Royau« 
me  un  légat  à  iattrc ,  pour  faire  les  informations  requifes  en  pareil  cas. 
Mads,  comme  il  craignoit  de  n'obtenir  que  fort  tard  ce  qu'il  demandoit^ 
il  obligea  la  malheureufe  Catherine  de  refter  à  Londres ,  afin  que  la  pefte 
le  délivrât  des  obilacles  qui  s'oppofoient  à  fon  nouveau  mariage  ;  mais  il 
n'eut  pas  cette  confolation.  D'un  autre  côté ,  la  Cour  de  Rome ,  dont  la 
politique  eft  de  toujours  temporifer^  n'avoit  garde  de  fe  prefTer  dans  une 
parttlle  circonftance.  Charles-Quint  venoit  de  faccager  Rome ,  &  de  ren-* 
dre  la  liberté  au  Pape ,  après  l'avoir  détenu  pendant  neuf  mois  dans  les 
prifoDS  du  château  Saint -Ange;  la  Reine  Catherine  étoit  la  tante  de  cec 
Empereur.  Comment  fe  dédarer  pour  Henri  fans  ofTenfer  Charles  -  Quint  ? 
Dans  cette  extrémité  le  Pape  ne  fongea  qu'à  gagner  du  temps ,  en  atten- 
dant des  conjonâures  plus  favorables.  Il  fit  fon  Légat  en  cette  affaire  le 
vieux  Cardinal  Campegge,  &  lui  ordonna  d'aller  le  plus  lentement  qu'il 
pourroit.  Ce  Prélat  ^  accablé  de  goutte ,  exécuta  fi  bien  l'ordre  de  fon  mai^ 
tre  \  qu'il  fiit  plus  de  neuf  mois  pour  aller  de  Rome  à  Paris. 

Anne  de  Boulen ,  dans  fon  impatience ,  écrivit  à  Wolfey  :  n  Mylord  ; 
vous  m'avez  donné  la  plus  grande  fatisfaâion  que  je  pouvois  recevoir 
au  monde ,  par  la  bonté  avec  laquelle  vous  m^avez  nit  part  de  vos 
bonnes  nouvelles,  &  par  le  préfent  riche  &  précieux  que  vous  m'avez 
fait  :  quelque  gratides  que  foient  les  obligations  que  je  vous  ai ,  elles 
feront  toujours  au  -  deffous  de  mon  zele  pour  vous  ,  avec  d'autant  plus 
de  fujet  que,  fans  votre  fecours,  je  nefaurois  profiter  de  tout  ce  que 
vous  prenez  la  peine  de  faire  pour  moi.  Je  dois  à  votre  bonne  condui- 
te,  &  à  l'affèâion  que  vous  avez  pour  moi ,  toute  la  fatisfaâion  &  tous 
les  avantajges  dont  j'ai  joui  jufqu'ici  ;  ce  qui  fera  que  je  rechercherai 
avec  empreflèment ,  toute  ma  vie ,  les  occalions  de  pouvoir  vous  rendre 
des  fervices  proportionnés  à  vos  bienfaits.  Je  rends  grâces  à  Dieu ,  au 
refle,  de  ce  qu'au  milieu  de  tant  de  périls  il  lui  a  plu  de  conferver  le 
Roi  &  vous ,  pour  lefquels  j'ai  fait  des  vœux  continuels.  Je  fuis  auflt  per'^' 
fuadée  qiie  Dieu  vous  a  confervé  tous  deux  pour  quelque  grand  defl'éiti 
connu  à  fa  providence.  Je  foupirè  après  l'arrivée  du  Légat  it  Londres, 

J^arce  que  u  Dieu  veut  permettre  que  ce  grand  deflein  réufliflè,  je  le 
upplie  que  ce  foit  bientôt.  J'efpere  que  ce  fera  alors ,  Mylord ,  que  je 
ferai  en  état  de  reconnoitre  les  foins  extraordinaires  que  vous  avez  pris 

Î^our  moi.  En  attendant ,  je  vous  prie  de  recevoir  la  bonne  volonté  pour 
'effet ,  priant  Dieu  pour  votre  profpérité ,  &  qu'il  vous  confervé  toujours 
dans  ce  haut  faite  de  grandeur  où  vous  êtes  élevé.  Je  fuis  avec  toute  la 
reconnoilfance  pofHble ,  Mylord  y  votre  très  -  humble  &  très  -  obéifTante 
fervante , 

Anne  de  Boulen.  « 
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La  Reine  Catherine,  informée  de  l^empreflemenc  du  Cardinal  pour  la 
conclufion  du  divorce ,  exhala  contre  lui  toute  fa  douleur ,  &  le  traita  d'hé- 
rétique &  de  fauteur  d'adultere.  Wolfey  s'en  moqua  \  il  avoit  pour  lui  le 
Roi ,  fa  maitrefTe  &  les  flatteurs.  Catherine  n'avoit  pour  elle  que  les  vœux 
&  les  regrets  des  honnêtes  gens.  Mais  le  Roi  fon  mari  fe  chargea  bientôt 
du  foin  de  fa  vengeance.  Indigné  de  la  lenteur  avec  laquelle  on  avançoîc 
le  divorce ,  il  s'imazina  que  wolfey ,  après  l'avoir  appuyé  de  tout  (on 
pouvoir,  travailloit  iecretement  auprès  du  Légat  à  l'empêcher.  Cette  idée 
le  confirma  lorfque  le  Légat  fortit  de  Londres  fans  avoir  rien  conclu  ;  & 
fe  livrant  à  toute  fa  colère ,  il  priva  Wolfey  de  tous  fes  emplois ,  de  tous 
fes  bénéfices,  &  ne  lui  laiila  pour  revenu  que  ce^ui  de  fon  Archevêché  : 
il  alla  plus  loin ,  Si  après  lui  avoir  confîfqaé  pour  un  million  de  livres 
fierling  en  maifons,  meubles  &  pierreries,  il  k  relégua  à  Ashery.  Ce.fuc 
dans  cet  exil  qu'Anne  de  Boulen  lui  écrivit. 

»  Mylord ,  quelque  homme  d'efpcit  que  vous  foyez ,  vous  ne  laifTez  pts 
s  d'être  blâmé  de  tout  le  monde ,  de  vous  être  attiré  la  haine  d'un  Roi 
t>  qui  vous  avoit  élevé  au  plus  haut  degré  où  la  plus  grande  ambitioa 
V  d'un  homme  de  fortune  puiffe  afpirer.  Je  ne  puis  comprendre ,  &  le 
Roi  encore  moins ,  qu'après  nous  avoir,  attachés  par  tant  de  belles  pro** 
meffes  de  divorce ,  vous  vous  foyez  repenti  de  votre  deffein  »  &  que 
vous  ayez  fait  ce  que  vous  avez  pu  pour  en  empêcher  la  conclufion  i 
Quelle  efl  donc  votre  manière  d'agir?  Vous  avez  quitté  la  Reine  pour 
nvorifer  mes  deflèins ,  dans  le  temps  que  je  ne  fiiilois  que  commencer 
d'entrer  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi  i  &  après  m'avoir  donné  en  cel«r 
les  fins  grandes  marques  de  votre  aflfeâion,  vous  abandonnez  mes  tn« 
térêts  pour  reprendre  ceux  de  la  Reine.  J'avoue  que  j'ai  pris  trop  de 
confiance  en  vos  proteflations  &  en  vos  promefTes,  où  je  me  trouve 
aujourd'hui  trompée.  Mais  à  Pavenir  je  ne  me  fierai  plus  qu'à  la  pro- 
teâion  du  Ciel ,  &  à  l'amour  de  mon  cher  Roi ,  qui  f  euls  pourront  re« 
dreffer  les  chemins  que  vous  avez  gâtés,  &  me  mettre  en  cet  heureux 
état,  que  Dieu  protégera  «  que  le  Roi  fouhaite  tant,  &  qui  fera  tout  à 
l'avantage  du  Royaume.  Le  tort  que  vous  m'avez  fait,  m'a  caufé  beau* 
coup  de  chagrin  ;  mais  j'en  ai  infiniment  davantage  de  me  voir  trahie 
par  un  homme  qui  n'avoit  iait  femblant  d'entrer  &ns  mes  intérêts  que 
pour  découvrir  les  fêcrets  de  mon  cœur.  J'avoue  que ,  vous  croyant  (in« 
cere,  je  fus  trop  prompte  à  vous  les  découvrir;  c'efl  ce  qui  fera  que 
je  garderai  plus  de  modération  à  me  venger,  ne  pouvant  oublier  que 
j'ai  été  votre  fervante,  a 

Anhb  db  BouLBir. 

En  1^30,  le  Roi  d'Angleterre  dépêcha  AmbafTadeurs  fur  Ambaffadeurs 
au  Pape  Clément,  pour  le  preffer  d'autorifer  le  divorce.  Ces  Ambaffadeurs 
le  trouvèrent  à  Boulogne ,  où  il  venoit  de  couronner  l'Empereur  Charles* 
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Quint,  auquel  il  promit  de  ne  jamais  accorder  au  Roi  d* Angleterre  ce 

r^l  demandoit.  Quand  il  eut  donné  audience  aux  Envoyés  de  ce  Prince, 
promit  de  leur  répondre  lorfçiu'il  feroit  de  retour  à  Rome;  mais  quand 
il  y  fut  arrivé  ils  ne  purent,  jamais  rien  conclure  avec  lui.  Cependant 
Henri ,  averti  de  la  promefTe  que  le  Pape  avoir  faite  à  l'Empereur ,  réfolut 
de  fe  faire  rendre  juftice  daiis  Ton  propre  Royaume ,  par  une  aflemblée 
d'Eccléfiaftiques.  Il  défendit  enfuite  a  tous  fes  lujets,  fous  de  très-grandes 
peines ,  de  demander  à  Rome  aucune  forte  de  bulles.  Il  fa  voit  que  cette 
«fènfè  feroit  perdre  annuellement  une  fomme  confidérable  à  la  Daterie  de 
Rome;  &  il  efpéroit  que  le  Pape,  fe  voyant  attaqué  par  la  bourfe,  con» 
fènriroit  aufli*tôt  à  accorder  le  divorce;  mais  il  fe  trompa  :  on  fit  même 
contre  lui  plufieurs  procédures;  on  menaça  de  l'excommunier ^  &  on  lui 
défendit  de  feîre  traiter  cette  af&ire  dans  fon  Royaume.  Malgré  cette  dé* 
fenfe  le  Roi  affembla  un  Synode ,  &  fes  Avocats  plaidèrent  vivement  con» 
cre  ceux  de  la  Reine. 

Au  commencement  de  l'année  1531»  le  Roi  affembla  fon  Parlement 
pour  Pinfbrmer  de  toutes  les  procédures  de  la  Cour  de  Rome ,  &  contrai*- 
res  aux  anciens  privilèges  de  fon  Royaume.  L'afTemblée  du  Clergé  fe 
tenoit  toujours  à  Londres.  Les  Députés  du  Diocefe  de  Cantorbery  ,  dans 
fe  deffein  de  faire  leur  cour,  propoferent  de  donner  au  Roi  la  qualité 
nouvelle  de  Chef  &  de  Proteâeur  fouverain  de  Péglife  &  des  eccléfiafli*- 
^es  d'Angleterre.  Cet  avis  ne  manqua  point  de  partifans.  Les  feuls  Dé«- 
pûtes  du  Diocefe  d'Yorck  s'y  oppoferent  ;  &,  dans  un  Mémoire  qu'ils  pré- 

A  à  ce  fujet ,  ilis  protefterent  qu'ils  ne  pouvoient  en  conf- 


fenterent  au 

cience  lui  accorder  ce  titre.  Le  Roi  s'en  plaignit  au  Parlement,  qui  com- 
mença 2i  procéder  contre  les  eccléfiaftiques  de  ce  Diocefe;  mais  le  Roi 
fé  laifTa  appaifer  par  un  préfent  de  vingt  mille  guinées.  Tout  le  Clergé*, 
d'une  commune  voix,  nomma  le  Prince  Chef  &  Proteéteur  de  l'églife 
d'Angleterre ,  &  le  Roi  accorda  une  amniflie  générale,  de  tout  ce  qui 
avoit  été  fait  au  préjudice  de  l'autorité  royale. 

Cependant  Catherine  avoit  relevé  appel  à  Rome  d'une  fentence  pronon- 
cée contr'elte  par  le  Clergé  d'Angleterre.  Le  Roi  vouloir  que  l'affaire  fât 
décidée  à  Londres,  en  lui  laiflànt  la  liberté  d'en  rappeller  à  un   Concile 
général;   Catherine  répondit  »  qu'elle  fouhaitoit  <|ue  Dieu  voulût  appaifer 
»•  le  Roi  fon  époux  ;  mais  qu'étant  fa  femme  légitime ,  il  n'y  avoit  que  le 
»  Pape  qui  pMtit,  par  une  fentence  décifive ,  l'empêcher  d'être  toujours 
1»  telle.  «  Le  Prince  irrité  de  cette  obflination  lui  fit  dire  i>  que  depuis  ce 
»  moment-là  il  ne  prétendoit  plus  avoir  aucun  commerce  avec  elle  ;  mais 
»  qu'it  lui  laiflbit  la  liberté  de  choifir  tel  endroit  de  fes  Etats  qu'elle  vou- 
»  droit,  pour  y  demeurer^  lui  promettant  qu'elle  y  feroit  traitée  félon  fa 
»  qualité.......  Il  m'eft  indifférent  en  quelque  lieu  que  je  fois ,  répondit  Ca^ 

»  tnerine ,  puifûue  je  ferai  par-tout  Reine  Si  époufe  du  Roi.  » 

Xc  14  de  Juiller  fiit  le  jour  de  la  féparation.  La  Reine  quitta  le  château 
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de  Windfor,  &  choint  More  pour  le  lieu  de  fa  réiidence.  Pendant  que  (oD 
Miniflre  prefToic  le  Pape ,  afiji  qu'il  obligeât  le  Roi  à  porter  cette  afiSure 
devant  la  Cour  de  Rome,  François  I  ne  cefToit  de  répéter  à  Henri  quM 
étoit  également  de  Ton  intérêt  &  de  Ton  honneur  de  venir  à  bout  de  ce 
divorce.  Le  deffein  du  Roi  de  France  étoit  d'empêcher  l'Angleterre  de 
donner  aucun  fecours  à  l'Empereur  attaqué  par  Soliman. 

Au  commencement  de  i$3i ,  le  Pape  fit  citer  le  Roi  devant  lui,  .potir 
déférer  à  l'appel  de  la  Reine ,  fous  peine  d'encourir  l'indignation  &  les 
cenfures  du  Saint  Siège.  Le  Roi ,  qui  ne  vouloir  pas  démentir  le  zele  qu^ii 
avoir  témoigné  pour  la  religion  Romaine,  en  écrivant  contre  Luther,  dé- 
pêcha à  Rome  le  Chevalier  Karnes,  avec  la  fimple  &  nouvelle  <|{mlité 
d'Excufateur ,  &  lui  donna  pour  adjoint  le  Doâeur  Bonnet.  Lor(qu'ib  fu- 
rent arrivés ,  le  Pape  renvoya  la  caufe  au  Confîftoire,  qui  fe  trouva  bien 
embarraflfé  par  les  divifions  des  Cardinaux.  Ne  fâchant  à  quoi  fe  détermi- 
ner, il  prit  le  parti  de  gagner  du  temps,  &  de  chercher  des  biais  &  det 
détours,  pour  contenter  les  deux  partis,  de  Charles-Quint  &  du  Roi  d'An- 

Î^leterre.  Le  Chevalier  Karnes  promettoit ,  de  la  part  du  Roi  fon  maître , 
e  rétabliffemént  des  annates ,  fi  l'on  vouloit  confentir  au  divorce.  Anne 
de  Boulen,  qui  ne  manquoit  ni  d'efprit  pour  perfuader,  ni  d'attraits  pour 
plaire ,  fiiifoit  fa  cour  au  Clergé  &  au  Parlement ,  &  leur  parloir  du  di- 
vorce comme  d'un  bien  également  avantageux  à  l'Eglife  &  à  l'Etat.  Le 
Chlsvalier  Temfe ,  un  des  membres  de  la  Chambre  des  Communes  >  ne  fut 
pas  de  fon  avis.  Il  ofa  dire  en  plein  Parlement ,  qu'il  falloir  $*oppofer  for- 
tement au  divorce ,  puifqu'il  n'avoir  pour  motif  que  la  paflion  effi-énée  du 
Roi  pour  Anne  de  Boulen,  qu'il  vouloit  élever  fur  le  trône.  Le  Roi, 
averti  de  ce  difcours ,  alla  au  Parlement ,  &  protefta  fur  fa  confcience , 

3u'à  l'âge  de  quarante  &  un  ans,  il  n'iroit  pas  troubler  le  Royaume  pour 
es  plaifirs  de  jeunefle ,  &  qu^il  n'avoir  d'autre  vue  en  cette  affaire  que  le 
bien  de  fon  Royaume.  Il  fe  plaij^nit  aufii  de  ce  que  le  Parlement,  qui  ne 
prenoit  aucune  part  en  cette  afïaire,  eût  voulu  écouter  Temfe.  Mais  on 
n'alla  pas  plus  avant,  parce  que  la  pefle  qui  fe  découvrit  alors,  obligea 
le  Parlement  de  fe  féparer. 

Le  Roi,  avant  que  de  rompre  entièrement  avec  la  Cour  de  Rome,  vou- 
lut faire  un  dernier  effort  ;  mais  le  Pape  répondit  à  toutes  (es  inftances , 
»  que  puifque  la  Cour  d'Angleterre  ne  vouloit  pas  que  les  formalités  du 
9  divorce  &  les  prétentions  du  demandeur  fuflent  décidées  à  Rome ,  Se 
D  Sainteté  confentoit  qu'elle  nommât  un  lieu  neutre,  où  il  promettoit  d'en* 
m  voyer  un  Légat  apoftolique,  avec  deux  Auditeurs  de  Rote,  pour  pren« 
»  dre  les  informations  nécefiaires,  fur  lefquelles  Sa  Sainteté  proAonceroic 
»  feRtence  définitive ,  &  que ,  fi  les  Princes  Chrétiens,  vouloient  figner  une 
m  trêve  de  trois  ou  quatre  ans,  il  aflembleroit,  avant  que  ce  . temps- fik 
»  expiré,  un  Concile  général,  comme  on  le  fouhaitoit  en  Angleterre..^  :  -^ 
Ce  billet  qui  fiit  mis. entre  lei  mains  du  Prélat  Anglais:^  &. dam  lequel 
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çn  o'airoit  pas  (èulemeot  daigné  nommer  le  Roi ,  n^étoit  figue  que  d'un  Au« 
diteur  de  Rote.  Le  Roi  fut  choqué  de  la  fierté  du  Pontife  :  cependant , 
réfolu  de  le  gagner,  il  employa  toutes  les  carefles  imaginables.  Le  Cheva* 
lier  Eliot  fut  chargé  de  porter  la  réponfe  fiiivante,  écrite  de  la  main 
du  Roi. 

r  9  Quant  à  la  fiifpenfion  d'armes  que  le  Pape  lui  demandoit,  qu'il  ne 
9  pouvoit  donner  aucune  réfolution  Ja-defTus ,  u  la  l^rance  n'y  confèntok. 
»  Quant  au  Concile  général,  que,  quoiqu'il  en  jugeât  la  convocation  utile 
»  &  nécefiaire ,  néanmoins  il  croyoït  que  ce  n'en  étoit  pas  le  temps,  vu 
m  l'état  des  adirés.  Qu'il  étoit  vrai  que  l'Angleterre  avoir  fouhaité  ua 
9  Concile ,  mais  que  les  affaires  de  l'Europe  étoient  alors  dans  un  autre 
n  état ,  les  intérêts  de  l'Empereur  étant  aujourd'hui  trop  confondus  avec 
n  ceux  des  Luthériens  d'Allemagne.  Quant  à  la  citation  &  à  l'appel  en 
»  queftion ,  qu'un  fimple  particulier  pouvoit  bien  envoyer  à  Rome  pour  y 
n  être  jugé  par  Procureur  ;  mais  qu'un  Prince  comme  lui  avoir  aaifres 
»  mefures  à  garder ,  étant  indifpenfablement  obligé  de  conferver  inviola- 
»  blement  les  droits  de  fa  couronne  &  les  privilèges  de  fes  fujets.  Que 
I»  les  uns  &  les  autres  demandoient,  en  conrormité  des  canons  anciens  Se 
9  de  la  pratique  de  toute  Téglife ,  que  les  caufes  matrimoniales  fuflent 
9  jugées  par  les  Eccléfiaftiques  du  Royaume.  Que  le  ferment  qu'il  avoic 
9  fait  à  (on  avènement  à  la  couronne  ne  lui  permettoit  pas  de  le  foumet* 
9  tre  à  un  Tribunal  étranger,  fans  le  confentement  de  fes  Etats,  &  qu'il 
»  efpéroit  que  le  Fape  ne  voudroit  pas  fouffrir  que  Ton  violât  les  droits  de 
x»  fon  Royaume ,  établis  depuis  fi  long- temps.  « 

Le  Roi  ne  fe  contenta  pas  de  cette  lettre ,  il  voulut  qu'Eliot  s'étendit 
•davantage  fur  la  néceflité  de  juger  l'affaire  dans  le  Royaume  ;  & ,  pour 
rendre  fes  raifons  plus  convaincantes»  il  le  pourvut  de  bonnes  lettres  de 
change  en  faveur  de  ceux  qui  fe  laifferoient  perfuader.  Anne  de  Boulea 
lui  donna  aufli  quatre  diamans  de  mille  écus  chacun ,  pour  en  faire  pré- 
sent à  ceux  qui  fe  déclareroient  pour  le  divorce.  Outre  cela^  le  Cheva- 
lier Eliot  reçut  des  ordres  exprès  de  fe  démettre  de  la  prétention  que  la 
caufe  fe  traitât  en  Angleterre,  pourvu  qu'on  l'affurât  qu'elle  feroit  décidée 
à  Rome  en  fà  faveur.  Eliot  fut  fi  éloquent  que  le  Fape  parut  perfuadé. 
Il  écrivit  auffi-tôt  en  Angleterre,  par  le  premier  courrier,  que  l'affaire 
étoit  en  bon  état  \  mais  le  lendemain  la  faâîon  de  l'Empereur  l'emporta , 
&  le  Cardinal-Neveu  fit  fentir  à  Eliot  l'inutilité  de  fa  préfence.  11  revint 
en  Angleterre,  où  il  trouva  le  Roi  prêt  à  conclure  fon  mariage,  qui  ne 
voulut  pas  feulement  écouter  le  rapport  de  fa  négociation.  Sixte  V ,  alors 
encore  Moine,  prévoyant  les  fuites  de  l'obflination  du  Saint  Siège,  ne 
put  s'empêcher  de  dire  »  que  peu  importoit  à  l'Eglife  de  Dieu  que 
9  Henri  VIII  eût  pour  femme  ou  Catherine ,  ou  Anne  de  Boulen.  « 

Le  9  de  Septemore  le  Roi  donna  à  fa  maltreffe  le  marquifat  de  Fem* 
broke ,  qn  palais  fuperbement  meublé ,  une  cour  nombreuse  &  au  r  deifus 

Tome  IX.      V  Ce 
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de  toutes  les  Princefles  du  fang/  avëc*-i!m  préfent  de  vingt  mille  \guînée$ 
pour  fes  menus  plaifirs  ;  fomme  prodigîeufe  ppur  ce  temps-là.  François!, 
après  avoir  foUicicé  le  Roi ,  pendant  trois  ans ,  à  terminer  fon  divorce  , 
obtint  une  entrevue  avec  lui  à  Boulogne  dans  le  mois  d'Oâobre,.  Il  lé 
prefTa  encore  davantage  par  les  plus  fortes  conddérations ,  &  lui  promic 
de  le  féconder  de  tout  fon  > pouvoir  v  il  fît  complimenter  enfuite  Anne  de 
Soulen  par  un  gentilliomm[e  ^  &  lui  envoya  une  bague  de  deux  mille  pif- 
toles.  Henri 9  perfusfdé  par  le  Roi  de  France,  entraîné  d'ailleurs -par  fba 
amour,  époufa  fecretement  fa  maîtrefle,  le  14  de  Novembre,  par  le  mî- 
niflere  d'un  Chapelain  nommé  George  Day ,  qui  fut  dans  la  fuite  Evêque 
de  Chichefter.  On  ne  prit  pour  témoins  que  les  perfooties  les  plus  affi*- 
dées  au  Roi  &  à  ta  nouvelle  époufe ,  &  les  plus  propres  ai  gai\ier  le-  fecrer. 
On  perfuada  au  Roi  que  fon  mariage  avec  Catherme  étoit  fùflîfamment 
caffé  y  après  que  tant  de  Canonîiles ,  Théologiens  &  Synodes  l'avoient  dé- 
claré nul ,  fans  qu^il  fût  néceffaire  d'attendre  -  la  formalité  d'une  fentence 
de  la  Cour  de  Rome.  Malgré  cela  .  le  Roi  fe  ménageoit  toujours  avec  le 
Pape ,  &  lui  fît  de  nouvelles  propolitions  qui  furent  rejettées. 

Deux  mois  après  le  mariage  fecret,  Anne  de  Boulen  devint  grofTe;  ce 
oui  fit  croire  à  tout  le  monde  que  le  Roi  n'avoir  fatisfait  (a  padion  qu'après 
ion  mariage.  Cette  idée  n'eft  pas  vraifemblable.  Comment  eft-il  pomble 
qu'un  Prince  auffî  voluptueux  que  Henri  VIII ,  eût  ^paffé  fept  ans  auprès 
d^une  maitreffè  aufli  belle  qu'Anne  de  Boulen ,  fans  avoir  jamais  enfreim 
les  loix  de  la  continence?  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  Roi,  réfolu  d'achever 
le  divorce ,  &  de  rendre  public  fon  nouveau  mariage  ,  fit  affembler  un 
fynode  général.  Le  doâeur  Crammer,  dont  le  Roi  avoit  acheté  le  fuffrage 
en  lui  donnant  l'Archevêché  de  Cantorbery,  déclara  que  l'intention  de  Sa 
Majefié  étoit,  que  tous  les  Eccléfiafiiques  du  Royaume  lui  prêtalfent  le 
même  ferment  de  fidélité  &  d'obéiffance  qu'ils  avoient  prêté  au  Pape. 
Toute  l'AfTemblée  prêta  ferment,  &  déclara  »  que  le  Roi  pouvoit  légf- 
3»  timement  fe  féparer  de  la  Reine  Catherine ,  puifqu'il  avoit  des  preuves 
)i  certaines  que  fon  mariage  avec  elle  étoit  nul ,  ayant  été  fait  contre  les 
s>  formalités  requifes.  "  Le  même  jour,  Crammer  fe  tranfporta  dans  te 
Comté  de  Bedfort ,  où  étoit  Catherine ,  pour  la  citer  à  venir  entendre  la 
fentence  du  divorce ,  en  préfence  du  Roi.  La  Reine ,  fans  le  voir  ni  l'en- 
tendre ,  lui  répondit  par  un  Secrétaire ,  n  qu'ayant  relevé  appel  en  Cour 
»  de  Rome ,  du  prétendu  divorce  que  le  Roi  ion  époux  demandoit  ^  elle 
»  ne  pouvoit  reconnoitre  d'autre  tribunal  en  cette  caufe  que  celui  de  Ro- 
D  me.  ''  Sans  égard  à  ks  proteftations  ,  Crammer  déclara  ,  en  qualité  de 
Primat  d'Angleterre ,  n  Que  Henri  demeuroit  féparé  de  Catherine  de  corps 
D  &  de  biens.  Que  leur  mariage  étoit  déclaré  nul ,  &  les  deux  parties  mtr 
»  fes  en  leur  première  liberté.  '^ 

Le  10  Mai,  le  Roi  envoya  des  Ambafladeurs  extraordinaires  aux  Prin-* 
ces  étrangers ,  pour  juftifier  fa  coaduite.  U  ordofuia  à  Milord  Monjoye 
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de  déclarer  à  Catherine  ,„aijL^dle  ne -pourrojc.  plus,  porter  la  qualité  de  Reine  ; 
mais  ieulbment  celle  de  rrincefTe  douairière.  Le  même  jour ,  le  Pape  ex-* 
communia  rArchevêque  de  Cantorbery,  &  cafTa  toutes  Tes  procédures. 
D'un  autre  côté ,  TAmbafTadeur  de  l^Empereur  propofa  une  ligue  entre  les 
Princes  Chrétiens  »  ^our  châtier  la  rébellion  du  Roi  d^  Angleterre  contre 
rÉgUfe  &  le  Saint  Siège. 

Henri  fe  moqua  de  toutes  ces  vaines  dienaces.  Le  1 3  de  Mai ,  veillé  du 
jour  de  Pâques,,  il  fit  publier  à  fon  de  trompe  fon  mariage  avec  Anne  de 
Boulen  ,  quil  logea  dans  le  palais  de  Witehall  :  enfuite  il  fit  menacer  Cathe- 
»  rine  que,  fi]  elle  ne]  renonçoit  à  la  qualité  d^  Reine  ,  il  déshéritoit  fa  fille 
Marie.  "  Elle  répondit  que  perlonne  ne  pouvoit  lui  ôter  la  qualité  de  Reine  que 
»  Dieu  en  la.faifant  mourir,  ou  le  Pape,  par  une  fentence  de  divorce/':  • 
.  :  ï.e  prçmier  de  Juin ,  la  nouvielle  Reine  fut  couronnée  ayôc  l'appareil  le 
plus,  magnifique.  Les  Grands  &  le  peuple  s'emprefTerent  à  l'envi  de  lui 
témoigner  Ta  joie  que  leur  caufoit  (on  avènement, à  la ' (Couronne.  Le  len- 
.demain,  le  Roi  la  mena  à  Hamptoncburt ,  la 'plus  belle  ftiaifon  de  cam- 
agne  qu'il  y  eut  alors  en  Europe.  Le  Cardinal  Wolfey  l'avoit  fait  bâtir  ^ 
c  le  Roi  la  lui  avoir  confifquée.  En  y  entrant,  la  Reine  ne  pur  diffimu* 
1er  h  joie,  &  dit  à  Henri:»  Le  Cardinal,  mon  ennemi,  qui  a  fait  bâtir 
»  cette  belle  maifbn,  ne  croyoit  pas  que  j'y  entrerois  un  jour  en'quâtltéde 
»  Reine;  mais  malgré  lui,  votre  amour  m'y  a  conduite,  mon  cher' époux.  " 

Le  bruit  de  fa  grofleffe  s'étant  répandu  depuis  feulement  que  Henri  l'avoir 
époufée,  lui  acquit  l'eftime  du  peuple,  qui  admira  fa  vertu.  Le  8  de  Sep» 
tembre  1533,  elle  accoucha  d'une  fille  qui  fut  nommée  Elifabeth,  dans  fa 
chambre  que  le  Cardinal  Wolfey  appelloit  la  vierge ,  parce  que  perfonne 
n'y  avoit  jamais  logé  ,  &  qu'elle  étoit  ornée  de  quantité  de  riches  tableaux 
de  vierges  Saintes.  La  Reine  dit  »  qu'on  pouvoit  alors  appeller^  avec  iraifon 
»  cette  chambre  la  vierge ,  puifqu'ùne  vierge  y  venoit  de  naître ,  au  propre 
B  jour  que  l'Églife  Romaine  célèbre  la  nativité  de  la  Vierge."  Catherine^ 
de  fon  côté  dit ,  »  que  cette  fille  étant  le  fruit  d'un  adultère  abominable  « 
»  &  n'étant  venue  au  monde  que  par  un  coup  de  la  malédiâion  de  Dieu^ 
»  elle  ne  pouvoit  être  qu'un  monftre  terrible  contre  l'Églife.  '' 

La  jeune  Princeffe  fut  tenue  fur  les  fonts  par  le  Duc  &  la  Duchefle  de 
Morfblck  \  &  la  Reine ,  pour  fe  faire  mieux  valoir ,  déclara  qu'elle  vou- 
loit  nourrir  fon  enfiint  ;  mais  Henri,  qui  ne  pânfoit  qu'à  fes  plaifirs,  ne  le 
permit  pas.  Luther.  &  Calvin  voulurent  profiter  de  la  divifion  qui  étoit  en- 
cre le  Roi  &  la  Cour  de  Rome;  mais  rien  ne  J>ut  ébranler  le  zèle  de 
Henri  pour  le  Sdnt  Siège.  Il  écrivit,  au  fujet  de  (on  divorce;  une  lettre 
£>rt  foumife  à  l'Empereur,  qui  lui  répondit  »  qu'il  aviferoit  à  ce  qu'il  au- 
SI  roit  à  faire.  "  François  I  venoit  de  marier  fon  fils  avec  la  nièce  du  Pape 
Clément.  Henri  faifit  le  moment  favorable ,  &  conjura  François  I  de  iaire 
ÙL  paix  avec  le  Pontife.  Lé  Roi  de  "France  envoya  à  Rome  du  Bellai,  Evé« 
gue  de  Paris.  Cet  fiabile  Prélat  né^gçia  Ir'affiûre  avec,  beaucoup.dë  prudence^ 
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mais  lorfqu^il  étoit  fur  le  poiDt  de  rétimr ,  le  Pape  monitit  le  %<  de  Sep* 
tembre  ;  &  le  i^  d'Oâoore  fuivant^  les  Cardinaux  Impériatims  élurenc 
Alexandre  Farnefe,  qui  prit  le  nom  de  Paul  IIL  Ce  nouveau  Pontife  p 
grand  défënfeur  des  immunités  eccléfiafiiques ,  déclara,  dès  qu^il  fut  fur  l6 
trône,  »  que  Henri  cha(feroit  Anne  de  Boulenj  qu^il  reprendroit  Cather 
p  rine,  fon  époufe  légitime»  &  qu'il  enverroit  un  Ambaffadeur  2k  Rome 
j>  pour  demander  pardon  des  fautes  qu'il  avoit  faites.  ''  .En  même  temps , 
il  ordonna  aux  Secrétaires  de  la  chambre  de  drefler  la  bulle  d'excommii^ 
nication.  On  voulut  lui  repréfenter  les  fuites  dàngereufes  d\ine  teHe  ri- 
gueur; mais  il  répondit  avec, dédain  :  »  FEelife  aura  plus  de  gloire  de  perdre 
n  deux  Royaumes  que  de  fouf&ir  une  bfebis  galeufe  dans  Ion  trouoeau—  « 
Enfin  il  déclara  par  une  bulle  i>  que  le  Roi  Henri  avoit  encouru  rexcom- 
»  munication  majeure , .  dont  il  ne  pouvoit  recevoir  Pabfolutibn  que  du 
9  Pape  s  après  upe  pénitence  ^  reftitution  des  dommages  caufés  &  amende 
v  publique.  De  plus  il  déclare  Heùrî  déchu  de.  fa  couronne ,  ft$  énfani 
B  nés  ou  \  naître  de  fon  mariage  illégitime  avec  Anne  de  Boulen ,  inca<- 
»  pables  de  fuccéder  à  •  la  couronne  :  ordonne ,  fous  peine  d'excommuni- 
9  cation,  que  perfonne  n^eût  à  le  reconnoitre  pour  Roi,  &,  fous  les  mêmes 
i>  peines ,  a  la  nobleflç  «  de  fe  foulever  &  de  prendre  les  armes  contre 
9  lui ,  comme  éunt  rebelle  à  Jefus-Chrift ,  &  perfécuteur  de  PEglife.  H 


»  &  le  Roi  de  France ,  en  qualité  de  Prince  Très-Chrétien ,  de  n'entretenir 
I»  aucune  correfbondance  avec  un  tel  ennemi  de  TEglife.  «  Pour  irriter 
davantage  Tefpnt  du  Roi«  on  ordonna  à  tous  les  Curés  des  environs  de 
Calais  de  pi^lier  Pexcommunication. 

Le  Parlement  aifemblé  fit  un  aâe ,  ^  la  réquifition  du  Roi ,  par  lequel 
il  ôtoit  au  Pape  toute  l'autorité  qu^l  avoit  eue  jufqu'alors  en  Angleterre  ^ 
&  en  revêtoit  Henri.  Ce  Prince,  prévoyant  qu'il  alloit  s'attirer  les  armes 
de  Rome  &  de  PEmpire»  fongca  à  &ire  de  l'argent ,  &  confifqua  tous  les 
biens  eccléiîaftiques ,  meubles  Se  immeubles ,  facrés  &  pro&nes.  On  6t 
pendre  tous  ceux  qui  refufercnt  de  reconnoicre  le  Roi  en  qualité  de  Chef 
,  de  PEglife  Anglicane.  11  courna  enfuite  tout  fon  reflentiment  contre  la  Reine 
.  Catherine  ^  lui  ôta  la  glus  grande  partie  des  perfonnes  qui  étoient  à  fon  fer- 
vice,  &L  défendit  aux  autres  de  Pappeller  autrement  que  Princeffe  de  Galles. 
Catherine^  rejette  tous  ceux  qui  lui  refuferent  la  qualité  de  Reine ,  &  fut 

Ïlufieurs  jours  réduite  à  fe  fervir  elle-même.  Elle  tomba  malade.  Alors  le 
Loi  ordonna  au  Duc  de  SuflToIck ,  qui  la  gardoit  comme  4]ne  prifonnierè , 
de  lui  fitire  donner  des  gens  pour  la  fer^idr/  &  tu}  fournir  toutes  les  chofes 
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après  la  mort  du  Roi*  Lorfque  ce  bruit  fe  fut  un  peu  répandu ,  elle  fe 
préfema  au  Roi ,  toute  éploree ,  &  lui  dit  le  fu jet  de  fa  douleur.  Pour  la 
confoler ,  Henri  promit  non-feulement  de  déshériter  Marie ,  mais  encore  de 
la  fiûre  mourir.  Rien  ne  coôtoic  à  ce  Prince  cruel  pour  aflbuvir  Tes  pa(fions 
eu  lef  caprices  de  ion  époufe.  Cependant ,  lorfqu'il  fe  préparoit  à  faire 
empoifbnner  la  jeune  PrinceiTe ,  il  changea  tout-à-coup  de  lenriment ,  & 
fe  contenta  de  raire  publier  à  fon  de  trompe  ,  que  Marie  étoit  incapable 
de  fiiccéder  à  la  couronne,  &  qu'Elifabeth  étoit  fa  légitime  héritière.  Il 
voulut  que  tous  les  ordres  des  Magiftrats  vinifent  la  reconnoltre  en  cette 
qualité  I  quoiqu'elle  fut  encore  au  berceau. 

Catherine  ne  put  réfifter  à  des  coups  (i  fenfibles.  Elle  fut  attaquée  d'une 
colique  violente,  &  mourut  le  3  de  Janvier  1536.  Le  Roi  la  fit  enterrer 
fans  aucune  pompe  dans  la  Cathédrale  de  Péterborough ,  Se  ne  marqua 
as  d'abord  le  moindre  regret,  quoique,  deux  jours  avant  fa  mort,  elle 
li  eut  écrit  cette  lettre  pleine  de  tendreiTe  : 
^  Sire,  mon  très-cher  Roi^  Seigneur  &  Epoux,  je  fuis  fur  le  point  de 
V,  remettre  mon  ame  entre  les  mains  de  la  miféricorde  de  Dieuj  &  ainfi 
^  elle  va  être  délivrée  de  ce  corps ,  auquel  vous  avez  caufé  tant  de  peines 
,,  &  d'affliâions.  Mais ,  quelaue  grandes  (|u'elles  aient  été ,  elles  n'ont  ja* 
9,  mais  été  capables ,  je  ne  dirai  pas  d'étemdre ,  mais  non  pas  même  de 
„  refiroidir  l'amour  que  j'ai  toujours  eu  pour  vous ,  &  qui  durera  jufqu'aa 
^»  tombeau.  C'eft  ce  qui  m'oblige  à  vous  écrire  aujourd'hui  cette  lettre, 
^  pour  vous  exhorter  en  qualité  de  votre  époufe,  &  vous  avertir  en  qua« 
„  tiré  de  Chr^enne ,  de  penfer  à  votre  falut  éternel ,  qui  vous  doit  être 
„  plus  cher  que  la  couronne  périifable  que  vous  portez ,  &  que  toutes 
„  les  grandeurs  du  monde.  Je  n'ai  point  manque,  mon  cher  époux  & 
„  mon  Roi ,  de  prier  le  Père  des  lumières  pour  vous ,  afin  qu'il  vous 
^  infpirât  de  bons  fentimens  pour  le  falut  de  votre  ame,  en  vous  éloignant 
,,  de  ces  plaifirs  fenfuels  qui  m'ont  coûté  tant  de  larmes  &  de  chagrins , 
„  &  qui  vous  ont  précipité  vous-même  en  un  abyme  de  défordres  & 
„  d^nquiétudes.  Au  refte ,  je  vous  pardonne  de  bon  cœur  tout  ce  que  vous 
„  avez  fait  contre  moi  ;  &  je  prie  Dieu  qu'il  veuille  aufli  vous  pardonner 
„  en  (on  infinie  miféricorde.  Avant  que  de  rendre  le  dernier  foupir,  je 
„  vous  fupplie  de  ne  pas  me  refufer  une  grâce  que  toutes  les  loix  du  ciel 
^,  &  de  la  terre  vous  obligent  à  m'accorder  ;  c'eil  d'avoir  foin  de  la  Prin- 
„  cède  Marie,  votre  fille  &  la  mienne.  Si  vous  n'avez  pas  voulu  vous 
„  montrer  bon  mari  en  mon  endroit ,  montrez-vous  au  moins  bon  pere^ 
^  au  fien.  Je  vous  prie  encore  d'avoir  foin  de  mes  trois  demoifelles  &  de 
„  mes  domeftiques,  qui  m'ont  fi  fidèlement  fervie,  &  d'avoir  la  géné- 
^  roflté  de  leur  faire  payer  tout  ce  qui  leur  eft  dû  de  leurs  gages  ^  oc  d'y 
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Enfuite  elle  monta  fur  T^chafaud ,  fuperbemeDt  habillée  ;  parla  1>eabcot^ 
de  fon  innocence ,  loua  la  clémence  du  Roi  ;  &  s'étant  apperçue  que  <|uct- 
ques  Dames  rioient  avec  malignité  ,  elle  leur  dit  :  „  Je  meurs  Reine  , 
,^  malgré  vous.  "  Selon  Spelman ,  Ton  vit  bondir  fa  tête  fur  Técha&ud  ^ 
après  fa  féparanon  ^  &  remuer  (es  yeux  &  fts  lèvres  pendant  quelques 
momens.  Elle  fut  enterrée  dans  une  chapelle  de  la  tour.  Ce  qu'il  y  a  de 
furprenant ,  c'eft  qu*elle  ne  dit  pas  un  mot  d'Elifabeth  fa  fille ,  que  le  Roi 
avoit  donné  ordre  de  lui  mener.  Ci  elle  demandoit  à  la  voir* 

Les  Catholiques  affurerent  que  Dieu  avoit  puni  cette  femme  pour  avoir 
excité  le  Roi  à  rompre  avec  la  Cour  de  Rome  \  &  les  partifans  du  Roi  pa- 
blioient  par-tout  les  défbrdres  de  cette  Reine  ,  pour  juflifier  la  conduite 
de  leur  maître.  Mais  l'opinion  générale  étoit  qu'il  y  avoit  plus  d'impru- 
dence que  de  crime  dans  la  conduite  d'Anne  de  Boulen.  Soit  crime  ou  im<- 


BOULOGNE  y    Ville  CapitaU  du  Boulonnoîs. 
BOULONNOIS  I    Contrée  de  France  dans  la  Picardie. 

m  ^E  Boulonnoîs  a  environ  douze  lieues  de  long  fur  huit' de  large.  Bon-» 
logne  qui  en  eft  la  Capitale,  a  un  port  &  un  Evêché  Suf&agant  de  Rheims 
érigé  par  Paul  IV,  après  la  deftruâion  de  Terouane. 

On  dit  que  Charles-Ie-Chauve  érigea  le  Boulonnois  en  Comté  en  fiiveur 
d'Adolphe ,  un  des  fils  de  Baudouin  bras-de-fèr ,  Comte  de  Flandre. 

Adolphe  étant  mort  fans  enfims  ,  Boulogne  retourna  aux  Comtes  de 
Flandre  ,  fur  lefquels  il  fut  enlevé  en  965 ,  par  Guillaume ,  Comte  de 
Ponthieu. 

Ernicule ,  foit  qu'il  fut  fon  fils ,  foit  qu'il  fut  fon  petit^fils  par  MahauC 
femme  d'Adolphe,  Comte  de  Guines,  eut  pour  fils  Eufiache. 

Euflache  époufa  Ide  ,  fille  de  Godefroi  ,  Duc  de  la  baffe-Lorraine  oa 
Brabanty  dont  il  eut  Godefiroi  de  Bouillon  ,  Bauduin  &  Euftache. 

Les  deux  premiers  furent  Rois  de  Jérufalem  ,  Euflache  eut  le  Comté 
de  Boulogne. 

Cohalde  ,  d'autres  difent  Mahaut  ,  fa  fille  ou  petite-fille  ,  époufa  en 
114^  Etienne  de  Blois,  depuis  Roi  d'Angleterre,  d'où  vint  Marie  ,  quî^ 
quoique  relieieufe,  époufa  en  it;9  Thierry  d'Alface ,  Comte  de  Flandre. 

Ide  leur  nlle  eut  de  Renaud ,  Comte  de  Dammartio ,  Mahaut  ^  qui  porta 

en 
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en  121^  fe%  Comtés  de  Boulogne  &  de  Dammartin  &  Philippe  9-  (êcoDj. 
fils  de  Philippe-Âugufle. 

Leur  fille  unique ,  Jeanne  de  Boulogne ,   fut  mariée  \  un  Gaucher  da 
Chàtillon  ,   dont   elle  n'eut  point  d-enfans  &  il  y  eut   de  grands   procès  ^ 
pour  cette  fucceflion. 

..  La  fuite  des  Comtes  de  Boulogne  n'eft  plus  f&re  jufqu'à  Robert ,  Comtd 
de  Boulogne 9  qui  époufa  la  fille  unique  de  Guillaume,  Comte  d'Auvergne*. 

D'autres  veulent ,  au  contraire ,  que  Ide  «  femme  de  Renaud ,  Comte 
de  Dammartin,  ait  eu  une  fœur  nommée  Mahaut,  mariée  à  Henri ^  Due 
de  Brabant,  dont  la  fille  Marguerite  époufa  Guillaume  VII ,  Comte  d'Au» 
vergne,  &  que  de  ce  mariage  vint -Robert. 

Nota.  On  ne  peut  prendre  de  parti  juile  fur  cet  endroit ,  tant  par  rap« 
port  au  Boulonnois  qu'à  l'Auvergne. 

Quoiqu'il  en  foit ,  Marie ,  Comteife  d'Auvergne  &  de  Boulogne  ,  de(^ 
tendant  de  ce  Robert ,  porta  fes  Comtés  dani  U  Maifon  des  Seigneurs  de 
la  Tour  d'Auvergne,  vers  l'an  1388. 

Son  fils  Bertrand  de  la  Tour  en  fut  dépoffédé  par  le  Duc  de  Bourgogne 
Philippe- le-Bon  ,  en  141 9. 

Bertrand  III ,  fils  du  précédent ,  céda  fes  droits  ï  Louis  XI ,  qui  profitai 
de  la  mort  de  Charles-Ie-Guerrier ,  fils  de  Philippe-le-Bon ,  pour. s'emparer 
de  ce  Comté,  dont  il  fit  hommage  à  la  Vierge  Marie,  en  1477. 

Le  commerce  principal  du  Boulonnois  confiile  en  charbon  de  terre  ^ 
en  beurre,  harengs  &  liqueurs  fortes. 
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BOURBON,     J/le  i'jifriquc  dans   P  Océan  Miopiqiu  ^   à  PEJl  de 
tljlc  dt  Madagascar  ^   â  zoo  lieues  du  Cap  de  Banne- EJpérance. 

V^ETTE  Ifle  eft  prefque  ovale  ,  &  peut  avoir  i{  lieues  de  long 
fur  10  de  large  &  40  de  tour.  Elle  fut  découverte  par  un  Portugais  de 
b  Maifon  de  Mafcarenhas  ;  audi  l'appelle-t-on  Mafcarcigne ,  ou  Mafcarin^ 
Les  François  s'y  établirent  en  1657  oc  en  1672.  Elle  na  aucun  port,  ât 

Ear  conféquent  elle  eft  peu  fréquentée  par  les  vaiflèaux  François.  Les  ha* 
itans  y  ont  confervé  les  mœurs  (impies;  l'agriculture  y  efl  aflez  florif^ 
ftnte.  L'Ifle  produit  du  froment ,  du  riz ,  du  maïs  pour  les  befoins  de  fet 
habitans  &  même  pour  fournir  à  une  petite  partie  de  ceux  de  l'Ifle  de 
France.  La  culture  y  eft  la  même  qu'à  Madagafcar.  Voyei^  ce  mot.  Les 
troupeaux  de  bœufs  &  de  moutons  qui  y  ont  été  tranfportés  de  cette  grande 
Ifle,  y  réudiffent  d'autant  mieux,  qu'on  a  eu  l'attention  d'y  tranfporter 
aulfi  le  gramen  nommé  fatak ,  qui  fait  un  excellent  pâturage. 

La  plus  grande  partie  des  terres  de  cette  Ifle  eft  employée  à  la  culture 
du  caffier.  Les  premiers  plants  de  cet  arbrilTeau  y  ont  été  apportés  en  droi< 
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ture  de  Moka.  On  a  obfervé  à  Ulfle  Bourbon ,  que  chacun  de  ces  arbrif- 
féaux  rapportoic  annuellement  Tun  dans  l'autre ,  une  livre  de  caffé.  Ce 
fruit  mûrit  &  fe  recueille  à  Hfle  de  Bourbon  dans  un  tems  fec ,  ce  qui 
lui  donne  un  grand  avantage  fur  le  cafFé  des  Ides  de  l'Amérique  qui  ne 
mûrit  &  ne  fe  recueille  que  dans  les  faifons  de  pluie. 

L'air  y  eft  fort  fain ,  les  rivières  poilfonneufes ,  &  les  montagnes  plei- 
nes de  gibier.  On  recueille  fur  le  rivage  beaucoup  d'ambre  gris ,  de  corail 
&  de  beaux  coquillages.  Long.  jj.  30.  lat.  zo.  ^o. 
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BOURBONNOIS,    Province  &  Duché-Pairie  de  France. 


E  Bourbonnois  eft  fitué  entre  le  Berry  &  la  Bourgogne;  Moulins  e& 

eft  la  capitale.  Ses  principales  rivières  font  la  Loire ,  TAlier  &  le  Cher. 
Ce  pays  abonde  en  oleds,  fruits,  pâturages,  bois,  gibier,  &  en  vin  ;  il  y 
a  des' mines  de  fer  &  de  charbon  de  terre;  les  eaux  minérales  y  font 
communes  &  fort  renommées.  On  trouve  près  de  Bourbon  des  rochers  avec 
des  veines  dont  les  petites  pierres  reflemblent  à  des  diamans  &  coupent  le 
verre.  On  fabrique  a  Moulins  des  ferges ,  des  étamines ,  &  des  crépons  ;  à 
Hériffon  &  à  Montluçon  on  fait  des  toiles. 

>  Le^  hâbitans  du  pays  ont  beaucoup  de  douceur  dans  le  caraâere  ;  mais 
on  les  accule  d'être  pareffeux  &  de  trop  aimer  le  plaifir  :  contens  de  leurs 
héritages ,  attachés  à  une  vie  douce  &  unie ,  ils  dédaignent  les  moyens 
4ui  pourroient  leur  procurer  une  amélioration  de  fortune  aux  dépens  de 
leur  tranquillité.  Ils  font  quelque  commerce  des  produéHons  du  fol ,  ainfi 
^ue  des  ouvrages  de  leurs  manufaâures  :  les  cifeaux  de  Moulins  font  re«. 
nommés. 

Du  tems  de  Céfar  le  Bourbonnois  étoit  habité  parles  jiedui,  les  Bituri», 
tes'  Cubi  &  une  partie  des  Arverni  ;  &  fous  Honorius  il  faifoit  partie  de 
la  première  Aquitaine ,  excepté  ce  qui  fe  trouve  entre  la  Loire  &  PAllier 

3ui  dépendoit  de  la  première  Lyonnoife.  De  la  domination  des  Romains 
paffa  fucceffîvement  fous  celles  des  Wifîgoths  &  des  François  ;  &  dés  le 
commencement  du  X<"*.  (iecle  il  eut  des  Seigneurs  particuliers  fous  le  nom 
de  Sires ,  Princes ,  Barons  ou  Comtes.  Il  fut  érigé  en  Duché-pairie  vers 
Tan  1327,  par  le  Roi  Charles  IV,  en  ^veur  de  Louis  I,  fils  de  Robert 
de  France,  à  qui  il  le  donna  avec  le  Comté  de  la  Marche ,  en  échange 
du  Comté  de  Clermont  en  Beauvoifis  qu'il  vouloit  avoir  en  propre  parce 

au'il  y  étoit  né.  Ce  nouveau  Duc  de  Bourbon  prit  pour  femme  Marie  de 
[ainauti  dont  il  eut  plufieurs   enfans,   entr'autres  deux   fils  l'un  appelle 
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en  121^  fes  Comtés  de  Boulogne  &  de  Dammartia  &  Philippe  ^  fécond 
fils  de  Philippe-Âugufte. 

Leur  fille  unique ,  Jeanne  de  Boulogne ,   fut  mariée  \  un  Gaucher  de 
Châtillon  ,  dont   elle  n'eut  point  d'enfans  &  il  y  eue   de  grands  procès  ' 
pour  cette  fucceflion. 

.  La  fuite  des  Comtes  de  Boulogne  n'eft  plus  fure  jufqu'à  Robert,  Comte 
de  Boulogne ,  qui  époufa  la  fille  unique  de  Guillaume ,  Comte  d'Auvergne* 

D'autres  veulent ,  au  contraire ,  que  Ide ,  femme  de  Renaud  »  Comte 
de  Dammartin ,  ait  eu  une  fœur  nommée  Mahaut ,  mariée  à  Henri ,  Due 
de  Brabant ,  dont  la  fille  Marguerite  époufa  Guillaume  VII ,  Comte  d'Au* 
vergue,  &  que  de  ce  mariage  vint  Robert. 

Nota.  On  ne  peut  prendre  de  parti  juile  fur  cet  endroit ,  tant  par  rap« 
port  au  Boulonnois  qu'à  l'Auvergne. 

Quoiqu'il  en  foit,  Marie,  Comteffe  d'Auvergne  &  de  Boulogne  ,  de(^ 
tendant  de  ce  Robert ,  porta  Ces  Comtés  dani  la  Maifon  des  Seigneurs  de 
la  Tour  d'Auvergne,  vers  l'an  1388. 

Son  fils  Bertrand  de  la  Tour  en  fut  dépoifédé  par  le  Duc  de  Bourgogne 
Fhilippe-le-Bon  ,  en  1419. 

Bertrand  III ,  fils  du  précédent ,  céda  fes  droits  II  Louis  XI ,  qui  profita 
de  la  mort  de  Charles-le-Guerrier ,  fils  de  Philippe-le-Bon,  pour. s'emparer 
de  ce  Comté,  dont  il  fit  hommage  à  la  Vierge  Marie,  en  1477. 

Le  commerce  principal  du  Boulonnois  confiile  en  charbon  de  terre  ^ 
en  beurre,  harengs  &  liqueurs  fortes. 


BOURBON,     IJe  d'Afrique  dans  P  Océan  Miopiqiic  ^   à  PEJl  de 
tljlc  de  Madagafcar ,   à  zoo  lieues  du  Cap  de  Bonne-EJpérance. 

V^RTTE  Ifle  eft  prefque  ovale  ,  &  peut  avoir  i{  lieues  de  long 
fur  10  de  large  &  40  de  tour.  Elle  fut  découverte  par  un  Portugais  de 
b  Maifon  de  Mafcarenhas  ;  audi  l'appelle-t-on  Mafcarcime ,  ou  Mafcarin^ 
Les  François  s'y  établirent  en  1657  oc  en  i6yz.  Elle  na  aucun  port,  ât 
par  conféquent  elle  eft  peu  fréquentée  par  les  vaiflèaux  François.  Les  ha* 
DÎtans  y  ont  confervé  les  mœurs  (impies  ;  l'agriculture  y  efl  aflez  florif^ 
(knte.  L'Ifle  produit  du  froment ,  du  riz ,  du  maïs  pour  les  befoins  de  fet 
habitans  &  même  pour  fournir  à  une  petite  partie  de  ceux  de  l'Ifle  de 
France.  La  culture  y  efl  la  même  qu'à  Madagafcar.  Voyei^  ce  mot.  Les 
troupeaux  de  bœu6  cl  de  moutons  qui  y  ont  été  tranfportés  de  cette  grande 
Ifle,  y  réudilfent  d'autant  mieux ,  qu'on  a  eu  l'attention  d'y  tranfporter 
auffi  le  gramen  nommé  fatak ,  qui  fait  un  excellent  pâturage. 

La  plus  grande  partie  des  terres  de  cette  Ifle  efl  employée  à  la  culture 
du  caffier.  fes  premiers  plants  de  cet  arbriffeau  y  ont  été  apportés  en  droi< 
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de  Bour4eaux ,  aflîfta  avec  Favien  fon  diacre  y  au  premier  concile  d'Arles  y 
qui  fut  tenu  contre  les  Donatiftes  en  314.  On  ne  fait  pas  précifémenc  te 
temps  que  cet  Evêché  fut  érigé  en  Archevêché.  Les  Archevêques  de  Bour- 
ëeaux  prennent  la  qualité  de  Primats  d'Aquitaine  ,  quoiqu'elle  leur  {6k 
difputée  par  les  Archevêques  de  Bourges.  Il  y  a  quatre  cents  cinquante  pa- 
roiffes  dans  l'étendue  du  diocefe  de  Bourdeaux ,  &  environ  cinquante  an*» 
nexes,  ce  qui  fait  cinq  cents  clochers.  Les  terres  de  Montravel,  deBelvez, 
de  Bigaroque  ,  &  autres  qui  font  en  Perigord ,  appartiennent  en  propre  à 
l'Archevêché  ,  quoiqu'elles  foient  dans  le  diocefe  de  Perigueux,  &  dass 
celui  de  Sarlat. 

Le  parlement  de  Bourdeaux  fut  établi  par  le  Roi  Louis  XI,  en  1462^ 
&  ce  même  Prince  ,  ayant  donné  la  Guienne  en  apanage  à  fon  frère  en 
J469,  le  parlement  (ut- transfère  i  Poitiers,  oii  il  tint  fes  féances  jufqu^en 
B472,  que  Charles  étant  mqrt,  cette  cour  fut  rétablie  à  Bourdeaux.  La  gé- 
néralité de  Bourdeaux,  la  Saintonge,  le  LimouHn  ,  font  du  reffort  de  ce 
parlement.  La  Soulle  en  étoit  auflî  ;  mais  elle  en  fut  diftraite ,  vers  la  fin 
du  fiecle  ,  pour  l'unir  au  parlement  de  Pau.  Le  parlement  de  Bourdeaux 
n'étoit  d'abord  compofé  que  d'un  petit  nombre  d'OfHciers  ;  mair  on  a  fait 
depuis  tant  de  créations  de  charges ,  qu'à  préfent  il  y  a  au  moins  cent  treize 
Officiers  ;  favoir ,  un  premier  Président ,  neuf  Préfidens  à  mortier  ,  donc 
cinq  fervent  à  la  grand'chambre  ^  &  quatre  font  envoyés  tous  les  ans-' à- la 
tournelle;  quatre-vingt-dix  Confeitlers,  dont  trente  fervent  à  la  grand'ckam- 
bre,  &  trente  dans  chacune  des  chambres  des  enquêtes.  De  ceux  de  la 
gtand'chambre  on  en  envoie  dix  tous  les  ans  à  la  tournelle,  &  cinq  de 
chaque  chambre  des  enquêtes.  Ces  dernières  ont  chacune  deux  Préfident^^. 

2 in  outre  leur  commtffîon  de  Préfident  font  obligés  d'avoir  une  charge  de 
.  bnfeiller.  Outre  ces  chambres ,  il  y  a  une  chambre  des  requêtes  du  pa« 
laîs  qui  juge  en  première  inftance  les  cacrfes  de  ceux  qui  ont  drok  de 
Çoftimittimus  ,  &  dont  les  appellations  font  portées  au  parlemetit.  CWte 
Ichathbrç  eft  compofée  de  deux  Préfidens ,  &  de  huit  Confeillérs.  Ces  chan- 
ges, n'pnt  été  créées  que  pour  fervir  dans  cette  chambre  %  St  les  Confèillerg 
duî  veulent  pofféder  des  charges  dans  le  parlement ,  &  conferver  leur  rang 
'de  CbhfeiHer  daiis  la  chambre  des  requêtes,  font  c^ligés  de  s^en  feîre  pour* 
Voir  dans  cinq  ans,  après  lefquels  s'ils  entrent  dans  les  chargea  du  parle- 
ment ,  ils  n^ont  rang  que  du  jour  de  leur  réception.  II  y  a  un  Procureur* 
Général,  &  deux  Avocats-Généraux. 

te  Sénéchal  de  Bourdeaux  prend  la  qualité  de  Grand-Sénéchal  de  Guièiine. 
Sa  charge  eft  d'épéé,  &  périr  par  mort.  Les  jugemens  qui  fe  donnent  au 
fiege  du  Sénéchal  font  orononcés  en  fon  nom,  &  les  fentences  s*expédîe»C 
auflî  en  fon  nom.  Jjl  ronflibn  de  ce  Sénéchal  eft  d'aflembler  la  nobleffe , 
lorfqu'i!  en  reçoit  l'ordre  du  Roi ,  &  de  la  commander.  Il  a  wflî  le  droit 
de  confirmer  les  maires  qui  font  laits  tous  les  deux  ans  dan^  les  villes  de 
iiboume  1  fi^ay é  ^  Bourg ,  &  'Saim-Emilion ,  pour  ratfon  de  quoi  U  a  ua 
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table  de  France,  fur  lequel  il  fut   confifqué  par  le  Roi  François  I,    & 
réuni  à  la  couronne.  Il  en  fut  détaché  en  i6^i ,  par  Louis  XIV,  pour  le 
donner  en  échange  du  Duché  d^ Aibret ,  &  d'autres  pays  au  Prince  Louis  II  ^ 
de  Bourbon-Condé,  aux  hoirs  duquel  il  efl  demeuré  jufqu'à  préfent. 
Cette  Province  dépend ,  pour  le  fpirituel ,  des  Evêchés  d'Autun ,  Bour« 

tes ,  Clermont  &  Nevers  ;  pour  les  finances ,  des  généralités  de  Moulins 
c  de  Bourges  ;  pour  le  civil ,  du  Parlement  de  Paris  ;  &  Ton  y  compte 
un  bailliage  &  une  fénéchauffée ,  un  préfidial ,  dix-neuf  châtellenies  royau- 
tés &c.  où  la  juftice  eft  adminiftrée  conformément  à  la  coutume  de  Bour- 
bonnois  rédigée  en  1520.  C'efl  le  Roi  qui  pourvoit  à  toutes  ces  charges; 
mais  c'efi  le  Prince  de  Condé  qui  en  a  la  nomination,  fans  cependant 
qu'aucun  officier  foit  à  lui.  Il  y  a  pour  le  militaire ,  enfin ,  un  Gouver* 
neur-Général ,  un  Lieutenant-Général  pour  le  Roi ,  deux  Lieutenans-de-Roi 
de  la  Province ,  un  Lieutenant  des  Maréchaux  de  France  ;  un  Prévôt-Gé- 
néral &  deux  Lieutenans  de  Maréchauffée  &c. 


BOURDEAUX  ,    ViUc   de   France^   Capitale  de   U    Guienne   &  du 

Bourdclois» 
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JJOURDBAUX  étoit  une  ville  puiflânte  dès  le  temps  de 
Dans  le  partage  de  l'Aquitaine  en  plufieurs  Provinces ,  elle  fut 
dienité  de  Métropole  de  l'Aquitaine  féconde.   Il  y  avoit  à  Boi 


des  Romains, 
élevée  à  U 
dignité  de  Métropole  de  l'Aquitaine  féconde.  Il  y  avoit  à  Bourdeaux  un 
4niphithéàtre  dont  M.  le  Baron  de  la  Baftie  nous  a  donné  la  defcription. 

Bourdeaux  a  cela  de  commun  avec  toutes  les  anciennes  villes  ,  d'avoir 
eifuyé  de  grandes  révolutions.  Les  Sarrafms  la  ravagèrent  du  temps  du 
Duc  Eudes,  l'an  732,  lorfqu'ils  s'avancèrent  jufqu'à  Poitiers.  Elle  fut  d^ 
cniite  par  les  Normands  dans  le  fiecle  fuivant.  Ayant  été  quelque  temps 
déferte  &  abandonnée ,  elle  fut  rétablie  vers  l'an  900 ,  fous  le  règne  de 
Charles-le-Simple ,  enfuite  le  Comte  Raimond  en  fut  Seigneur  abfolu ,  âc 
hâtÙL  ce  Comté  à  fon  fils  Guillaume ,  furnommé  le  Bon ,  qui  fonda  l'Ab- 
baye de  Sainte  Croix.  Ce  Comte  ayant  été  pris  prifonnier  par  fes  ennemis, 
&  délivré  par  Sanche  Dtfc  de  Gafcogne ,  il  donna  par  reconnoilfance  fon 
Comté  au  fils  du  Duc  de  Sanche ,  nommé  Guillaume ,  qui  unit  le  Comté 
ii  fon  Duché  fous  le  reçne  du  Roi  Lothaire.  Les  fuccefleurs  de  Guillaume 
jouirent  de  Bourdeaux  jufques  à  l'extinâion  de  leur  race,  après  quoi  le 
Duché  de  Gafcogne  fut  uni  à  celui  d'Aquiuine  par  les  Comtes  de 
Poitiers. 

L'Archevêché  de  Bourdeaux  efl  fort  ancien  :  U  y  en  a  qui  prétendent 
que  Saint  Gilbert  en  a  été  le  premier  Evêque,  &  qu'il  vivoit  dans  le  pre- 
mier fiecle  :  il  n'efl  pas  fort  nécefTaire  d'adhérer  à  ce  fentiment  :  mais  il 
cft  confiant  que  ce  fiege  avoit  des  Prélau  vers  l'an  300.  Auriental^  Evè^ue 
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doivent  être  payés  le  jour  même  ;  à  défaut  être  prôteftés  le  même  jour» 
Il  ell  cependant  d^ufage  de  garder  les  protêts  jufqu'à  la  fin  de  la  foire. 

Les  lettres  de  change  à  vue  fur  Bourdeaux  doivent  être  payées  à  leur 
préfentacion  ,  &  à  défaut  de  paiement  proteflées  le  même  jour.  Celles  à 
plusieurs  jours  de  vue  jouiffent  de  dix  jours  de  grâce,  lefquels  commen« 
cent  le  lendemain  de  l'échéance.  Celles  à  une  ou  pluHeurs  ufances  jouif- 
ient  aulfî  de  dix  jours  de  grâce ,  qui  commencent  pareillement  le  lende- 
main de  l'échéance.  Les  billets  à  ordre  valeur  reçue  en  marchandi(es  qui 
font  endoffés  »  jouiffent  audi  de  dix  jours  de  grâce  ;  à  défaut  de  paiement 
ils  doivent  être  prôteftés  le  dernier  des  dix  jours  de  grâce ,  qui  commm* 
cent  aufli  le  lendemain  de  l'échéance. 


BOURGEOIS,    f.    m. 

\^  N  Bourgeois  eft  celui  dont  la  réfidence  ordinaire  eft  dans  une  ville  ^ 

&  qui  jouit  des  avantages  &  privilèges  attachés  à  cette  qualité.  Le  citoyen 

eft  quelque  chofe  de  plus  :  c'eft  le  membre  d'une  fociété  politique  dont  il 

connoit  les  affaires ,  aime  le  bien ,  &  peut  fe  promettre  de  parvenir  aux 

.charges  &  dignités. 

A  Genève  on  nomme  Bourgeois  une  claife  des  habitans  de  la  république 
la  plus  proche  de  celle  des  citoyens ,  les  citoyens  nouvellement  reçus ,  8c 
même  les  enfans  des  citoyens ,  baptifés  hors  des  murs  de  la  ville  de  Genève. 
Us  peuvent  entrer  dans  le  grand  Confeil ,  mais  ils  ne  peuvent  point  afpirer 
aux  places  du  petit  Confeil,  nia  celles  de  Procureur-général,  d'Auditeurs. , 
~  Châtelains ,  &c.  Du  refte ,  ils  ont  les  mêmes  droits  que  les  citoyens  pro- 
prement dits. 

*  Les  premiers  habitans  de  l'ancienne  Rome  imaginèrent ,  pour  peupler 
leur  nouvelle  ville ,  d'accorder  Certains  privilèges  à  tous  ceux  qui  viea* 
droient  s'y  fixer.  Ils  attachèrent  tant  de  nobleffe  &  tant  de  prérogatives 
au  titre  de  citoyen  Romain,  que  bientôt  tous  leurs  voifîns  &  leurs  alliés 
ambitionnèrent  de  le  porter.  Cette  politique  a  été  fuivie  depuis  par  toutes 
les  villes  un  peu  conudérables.  Elle  n'a  pas  peu  contribué  non  plus  à  :tta 
multiplier  le  nombre  &  à  dépeupler  les  campagnes.  Les  habitans  de  ces 
dernières  prefque  tous  réduits  autrefois  dans  l'état  de  fervitude,  &  expofés 
fans  cefte  aux  incurftons  des  ennemis  né  pouvoient  voir  les  avantages  ^oac 
jouillbient  les  citadins ,  fans  les  envier  &.  fans  chercher  à  fe  les  procurée; 
ils  quittoient  donc  l'agriculture  pour  venir  fe  confacrer  dans  les  villes  >à 
des  arts  moins  utiles,  mais  qui  fembloient  leur  promettre  plus  de  confîdé- 
ration  &  une  exiftence  moins  pénible.  Le  titre  de  Bourgeois  ne  tarda  pas 
à  infpirer  à  ceux  qui  en  étoient  revêtus,  le  plus  grand  mépris  pour  ceux 
que  la  fortune  condamnoit-à  vivte  dans  les  campagnes  &  aies  cultiver , 
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ce  <pi  acheva  de  décourager  ces  derniers  &  de  les  avilir.   La  Fhilofbphîe 
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dukour  utile.  Les  charges  les  plus  pénibles  viennent  accabler  le  payian, 
tandis  que  les  faveurs  &  les  diftinâions  vont  chercher  l'homme  de  ville. 
•  Il  n'cft  point  de  ville  en  France ,  en  Angleterre ,  en  Efpagne ,  &c.  qui 
ne  jouilTe  de  quelques  privilèges  plus  ou  moins  étendus.  Nous  ne  parle- 
rons ici  que  de  ceux  qui  font  attachés  à  la  qualité  de  Bourgeois  de 
Paris,  (a) 

Les  lettres-patentes  de  Charles  V  du   9  Août   1381,  leur  accordent  le 

ât  de  porter  des  armoiries,  comme  les  nobles  Chevaliers. 
'■  Un  des  principaux  privilèges  des  Bourgeois  de  Paris,  eft,  qu'en  matière 
civile  &  en  défendant  ils  ne  peuvent  être  contraints  de  plaider  ailleurs  qu'à 
Paris.    L'article  112  de  la  coutume  de  Paris  leur  confirme  ce  droit  ex* 
^(fôment. 

Ce  privilège  a  lieu  non-feulement  dans  les  aâions  perfonnelles ,  mais 
encore  pour  les  aâions  réelles  &  mixtes ,  &  même  lorfqu'ils  font  alignés 
en  garantie ,  ou  pour  rendre  compte  de  tutelle  &  d'adminiflration  ;  ils  peu-* 
▼ent|  en  vertu  de  leur  droit,  faire  évoquer  la  demande  au  Châtelet  de 
Paris.  Cependant,  (i  un  Bourgeois  eft  adigné  aux  requêtes  à\i  Palais,  ou 
it  celles  de  l'Hôtel  en  vertu  du  droit  de  Committimus ,  il  ne  peut  fe  pré- 
valoir de  fon  privilège  pour  éluder  ces  tribunaux.  Il  ne  peut  de  même  s'en 
fenrîr  contre  fon  Seigneur,  lorfque  celui-ci  l'affigne  devant  le  juge  de  la 
fetgneurie  en  qualité  de  valfal ,  pourvu  toutefois  qu'il  ne  s'agilfe  entre  les 
panies  que  de  la  reconnoiffance  de  la  direâe,  c'eft-à-dire,  de  la  foi  & 
hommage  I  du  paiement  du  cens  ou  autre  chofe  femblable  ayant  rapport  à 
ion  fiefT 

Ce  privilège  des  Bourgeois  de  Paris  n^a  point  d^effet  dans  tes  affaires 
^ont  la  connoifTance  efl  attribuée  à  certaines  jurifdiâions  particulières. 

Il  en  efl  de  même  en  matière  criminelle ,  ou  du  moins  ce  privilège  ne 
s^ëtend  point  au-delà  de  la  Prévôté  &  Vicomte  de  Paris.  Sur-tout  depuis 
l'ordonnance  du  mois  d'Août  1670,  qui  attribue  fans  exception  la  Con-* 
noiflance  des  crimes  au  juge  du  lieu  où  ils  ont  été  commis. 

Les  Bourgeois  de  Paris  (ont  en  droit  de  demander  la  garde  bourgeoife  de 

leurs  enfans  mineurs ,  en  vertu  de  laquelle  ils  jouiffent  xles  revenus  de  leurs 

enfiins  fans  en  être  comptables.   Ce  privilège  leur  a  été  accordé  par  les 

^inémes  lettres- patentes  de  Charles  V,  qui  leur  accordent  le  droit  d'avoir 

lies  armoiries.  Mais  la  garde  bourgeoife  ne  peut  pafler  à  l'agent  ou  l'agente 


{A  Aux  articles  des  YJ^nàts  villes,  quî  fe  trouvent  dans  cet  ouvrage ^  nout  parlons 
prefqttc  toujours  des  privilèges,  des  Bourgeois. 
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des  en&ns.  L'art.  17^  de  la  coutume  de  Paris  leur  donne  le  droit  de&irt 
faifir  &  arrêter  les  effets  de  leurs  débiteurs  forains ,  trouvés  à  Paris ,  fans 
avoir  même  aucun  titre  contre  ces  débiteurs. 

Les  Bourgeois  roturiers  de  Paris  ont  anciennement  joui  de  Texemption  4a 
droit  de  franc^iief.  En  vertu  de  lettres- patentes  de  Charles  V  en  1371,  de. 
Charles  VI  en  1409  ,  de  Louis  XI  en  1465  ,  &  de  Louis  XIV  en  16^9;^ 
mais  ils  ont  été  dépouillés  de  cette  exemption  par  Tédit  du  mois  d'Acuc 
1692,  par  la  déclaration  du  9  Mars  1700 ,  &  par  un  autre  édit  du  mois 
de  Mai  1708,  lefquels  ont  ordonné  que  le  droit  de  franc-fief  feroit  payé 
à  l'avenir  par  tous  les  roturiers  poffefleurs  de  fiefs  .&  de  biens  nobles. 

Un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  27  Août  1703,  les  maintient  dans 
le  droit  de  vendre  en  gros  dans  leurs  caves  le  vin  de  leur  crû ,  fans  le, 
miniftere  des  jurés  vendeurs  de  vin,  &  fans  être  tenus  de  déclarer  ni  de 
Élire  enregiftrer  la  vente. 

Plufieurs  arrêts  de  la  Coût  des  Aides  leur  ont  confirmé  le  droit  de  &ire 
valoir  &  de  cultiver  leurs  biens  &  héritages  dans  l'étendue  de  Péleâion  de 
Paris ,  fans  pouvoir  être  impofés  à  la  taiUe.  Ils  jouilTent  en  outre  de  Texemp* 
tîon  de  droit  d'entrée ,  pour  les  denrées  provenantes  de  leurs  terres ,  en  fai« 
fant  enregiftrer  leurs  titres  de  propriété ,  &  en  repréfentant  annuellemenc 
un  certificat  des  Colleâeurs  du^  lieu  où  font  fitués  leurs  biens.  Un  arrêt  da 
Confeil  du  10  Août  1728  leur  accorde  ces  exemptions. 

C'eft  parmi  les  Bourgeois  d'une  ville  que  fe  choififfent  tous  les  officien 
pour  les  charges  municipales. 

Dans  les  villes  franches  il  faut  une  réfidence  de  dix  ans  pour  acquérir 
le  droit  de  bourgeoifie.  A  Paris  il  s'acquiert  par  un  domicile  d'an  &  jouf. 

Les  chefs  d'une  ville  peuvent  gratifier  qui  ils  veulent  de  lettres  de 
bourgeoifie  pour  leur  Cité.  Mais  (1  c'efl  un  étranger,  il  faut  au  préalable 
qu'il  ait  obtenu  des  lettres  de  naturalité. 
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\^U  nomme  Bourgeoifie ,  dans  les  principales  villes  de  SuifTe ,  le  corps 
des  habitans,  ayant  droit  de  participer  au  Gouvernement  de  aux  charges 
qui  en  dépendent,  félon  les  loix  de  chacune  de  ces  villes. 

Outre  cette  fignification  très^connue ,  il  y  en  a. encore  une  autre  pref» 
que  unique  en  Suille  ;  on  y  nomme  Bourgeoifies ,  des  conventions  ou  trai* 
tés  faits  entre  deux  villes,  &  ayant  pour  objet  la  (ï^reté  réciproque  des 
Etats  &  les  fecours  à  fournir.  Il  y  en  a  à  droit  égal,  telles  (ont  entr'aU"- 
très  les  Bourgeoifies  de  Berne ,  Fribourg  &  Soleure  \  d'autres  font  faites  de 
manière  que  Tune  des  parties  contraâantes  a  de  l'autorité  &  du  pouvoir 
fur  l'autre  des  parties.  Telles  font  »  par  exemple  ,  les  Bourgeoiues  que 

Berne 


fi  Q  U  R  G  E  0  I  s  I  7^  tif; 

Berne  â'  eontraâ^âs  avec  la: ville  de  Neûchatel,  le  Prince  de  Neûchatel, 
Gorgier,  la  vallée  de  Motier-Grandval ,  la  Neuveville,  &c.  Chacun  de 
ces  traités  a  des  articles  particuliers,  &  il  feroit  peut-être  difficile  de 
trouver  deux  de  ces  Bourgeoifies  par&itement  égales  entr'elles. 

La  plupart  des  Monafteres  jouifTent  aufli  du  droit  de  Bourgeeifies  dans 
les  viUes  ;  par  exemple,  St.  Urbain  a  le  droit  de  Bourgeoifie  à  Berne , 
Lucerne,  Soleure  &  ZoBnguen.  C'étoient  des  titres  pour  fe  mêler  de 
leurs  af&ires  &  pour  réfifter  conjointement  aux  efforts  de  ceux  qui  vou« 
ioienc  du  mal  à  ces  villes  ou  à  ces  monafteres.     ^ 

Les  Bourgéoifies  de  Berne  avec  la  vallée  de  Motier-Grandval ,  &  avec 
la  Neuvevilîe  ont  donné  lieu  à  de  grandes  difficultés  avec  le  Prince  £vê- 

2ue  de  Baie,  mais  tout  ceci  a  été  mis  en  règle  par  les  Traités  de  i^ic 
c  1758. 

VL  RofTelet  a  donné  un  excellent  ouvrage  fur  cette  matière.  Ù  eil  im-. 
primé  en  Allemand  à  Berne ,  1757.  in-4tOé 

Du    Droit    de    Bourgeoisie. 

V»^E  droit  efl  la  participation  à  certains  avantages  dont  jouiffent  lei^ 
bourgeois  d'une  ville.  "Lts  Athéniens  étoient  dans  Tufage  d'accorder  le 
droit  de  Bourgeoisie  aux  étrangers  qui  venoiént  s'établir  chez  eux.  Cet  aci- 
cueil  gracieux  en  attiroit  de  tous  cotés  ;  ce  moyen  étoit  plus  prompt  que 
tout  autre ,  pour  augmenter  le  nombre  des  citoyens ,  &  plus  conforme  en 
même-temps  à  l'écrit  de  leur  gouvernement.  Il  leur  étoit  arrivé  dans 
quelques  occafions ,  d'admettre  au  rang  des  bourgeois  jufqu'aux  efclaves , 
qui  leur  venoient  de  dehors ,  &  ils  n'avoient  excepté  que  ceux  qui  étoient 
nés  dans  la  fervitude. 

La  loi  de  Solon,  qui  établiffoit  qu'on  ne  reconnoitroit  pour  citoyens 
d'Athènes  ,  que  ceux  qui  feroient  nés  de  père  &  meré  Athéniens  ,  a 
fouflert  avec  le  temps  quelques  atteintes  de  la  part  de  ceux  qui  eurent 
le  crédit  d'obtenir  pour  leurs  enEins  naturels  le  droit  de  Bourgeoifie  :  & 
ce  fut  ainfi  que  Thémiflocle  fe  fit  aggréger  au  corps  des  citoyens  :  cette 
indulgence  dégénéra  en  abus  ;  &  lorfque  Periclès  fut  à  la  tête  des  afFai« 
Tts  I  un  de  ks  principaux  foins  fut  d'arrêter  le  progrès  du  mal ,  en  fai« 
fant  ordonner  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'habitans ,  qui  n'étoient  pas  nés 
de  père  &  mère  Athéniens,  feroient  réputés  bâtards ,  &  privés  du  droit 
de  Bourgeoifie.  Il  ne  tarda  pas  à  fe  repentir  d'avoir  propoié  cette  loi.  La 
pefle  lui  enleva  fes  enfans  légitimes ,  &  il  ne  lui  refloit  qu'un  bâtard  ^ 
qu'il  avoit  eu  d'Afpafie.  Il  étoit  alors  dans  la  difgrace  du  peuple.  Mais  ^ 
peu  de  temps  après ,  on  lui  rendit  toute  fon  autorité  :  &  le  premier 
ufage  qu'il  en  fit,  ce  fut  de  demander  la  révocation  de  la  loi  concernant 
les  bâtards.  Le  peuple  eut  d'abord  beaucoup  de  peine  à  lui  accorder  cette 

grâce  ^  &  en  fenût  toutes  les  conféquences»  Mais  enfin  p  la  comoùfératioa 
Tome  IX.  E  e 
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qu'il  eut  pour  cô  grand  fiomme ,  prévalut  fur  les  confidëratîons  pollrî<Iuef  ^ 
en  forte  que  la  loi  fut  révoquée.  Ce  mauvais  exemple  eut  des  fuites  per« 
fiicieufes.  Bientôt ,  il  n^  eut  plus  de  diftin£Hon  entre  les  enfads  légkh' 
mes  &  les  bâtards,  entre  les  femmes  citoyennes  &  les  étrangères.  Ce 
fut  pour  les  uns  &  les  autres  une  fource  continuelle  de  difcuflions,  &  ce 


que  tendent  tous  les  difcours  du  chœur,  &  ces  maximes  qu^  répète  u 
Souvent  &  avec  tant  d'aflfeâation. 

A  Rome  on  accorda  le  droit  de  BourgeoiHe  aux  peuples  vaincus.  Hé 
l\>rigine  de  cette  ville;  &  ce  fut  dans  la  fuite  le  plus  ferme  appui  de  la 

fuiiiance  Romaine ,  &  ce  qui  contribua,  plus  que  toute  autre  chofe,  à 
agrandiffement  de  l'Empire,  Romulus  ne  ^ifoit  la  guerre  que  pour  cou* 
quérir  des  hommes ,  fur  de  ne  pas  manquer  de  terres ,  quand  il  *au« 
roit  des  troupes  fuffifantes  pour  s'en  emparer.  Dans  cette  vue,  il  fe  fie 
une  loi  d'épargner  ordinairement  toute  la  jeuneffe  des  villes,  qu'il  fou«* 
mettoit  à  fçs  armes ,  de  ne  la  point  réduire  en  fervitude ,  &  de  ne  pas 
laiffer  incultes  les  terres  du  pays  conquis.  Au  contraire,  il  envoyoit  des 
Romains  habiter  ces  mêmes  pays ,  &  il  leur  donnoit  une  partie  du  terrein 
i  cultiver.  Il  les  faifbit  entrer  en  fociété  avec  les  nations  vaincues  qui, 
bientôt  par  ce  commerce,  prenoient  l'efprit  Romain,  &  devenoient  au<- 
tant  de  nouvelles  colonies,  que  le  Prince  gratifioit  quelquefois  du  droit 
de  Bourgeoise  Romaine.  Par  une  conduite  û  fage,  Romulus  fut  de  fes 
ennemis  &ire  fes  premiers  citoyens»  &  changer  en  affez  peu  de  temps ^ 
une  très-petite  colonie  en  un  erand  &  nombreux  peuple.  Quand  il  batte 
Rome ,  il  n'avoit  que  trois  mille  hçmmes  de  pied  &  trois  cents  chevaut 
au  plus  ;  &  quand  il  difparut  aux  yeux  de  fon  peuple ,  l'infanterie  mon- 
toit  à  quarante-fix  mille  hommes ,  &  la  cavalerie  à  plus  de  mille.  Let 
Rois  fes  fucceffeurs ,  &  les  Magiftrats,  qui  vinrent  après  eux  ,  fuivirçnt 
les  mêmes  règles  dans  le  gouvernement  de  la  République /&  ils  ne  firent 
qu'ajouter  à  ce  que  Romulus  avoit  fi  bien  établi.  Delà  ces  accroiflemens 
prodigieux,  qui  firent  des  Romains  le  peuple  le  plus  nombreux  qui  fût 
oans  l'univers. 

Les  chofes  changèrent  fous  les  Empereurs.  Le  zele  mal  entendu  d'An* 
l^ufte ,  pour  la  gloire  de  la  nation ,  le  porta  à  conferver  avec  une  forte  de 
jalouHe»  la  pureté  du  fang  Romain,  &  à  empêcher  qu'elle  ne  s'altérât  par 
le  mélange  des  étrangers  &  des  efclaves.  U  rut  donc  trés-réfervé  à  accor» 
der  le  droit  de  Bourgeoise. 

Sous  Claude  ce  droit  s'obtenoit  fort  aifément  ;  &  fe  communiquant  de 
proche  en  proche ,  il  arriva  à  la  fin  que  tous  les  fujets  de  l'Empire  de- 
vinrent bourgeois  de  Rome.  Les  peuples  vaincus  partagèrent  les  honneuW 
du  peuple  viâorieux»   Le  féoat  leur  tiit  ouvert  à  tous,  &  ils  pouvpieiit 
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ârpîrer  jufqu^à  PEmpîre.  Âinfi ,  par  la  clémence  romaine ,  toutes  les  na- 
tions n'étoient  plus  qu'une  feule  nation,  &  Rome  fut  regardée  comme  la 
commune  patrie. 

'  Cette  politique ,  fi  pleine  de  douceur ,  avoir  pourtant ,  comme  toutes  les 
chofes  humaines ,  fbn  inconvénient.  Les  maximes  de  l'ancienne  Rome  s'al- 
térèrent par  le  mélange  de  tant  de  mœurs  étrangères.  Des  Barbares  qui 
n'avoient  fouvent  que  le  nom  de  Romains,  s'emparèrent  des  plus  gran<« 
des  charges ,  &  même  de  la  dignité  Impériale.  Augufie  auroit  été  étran* 
gement  furpris ,  s'il  eût  pu  prévoir ,  lorfqu'il  établillbit  le  Gouvernement 
monarchique  de  Rome ,  qu'il  travailloit  pour  des  Gaulois ,  des  Africains , 
des  Illyriens ,  des  Thraces,  qui  dévoient  être  fes  fuccefTeuçs. 

Aujourd'hui  il  y  a  des  villes  dont  on  devient  bourgeois  par  la  feule  ha« 
bitation  :  le  droit  d'être  un  des  membres  de  la  Communauté  y  eft  fi  bien 
attaché  au  domicile,  que,  dans  quelques-unes  de  ces  villes,  il  fufHt  d'y 
avoir  demeuré  un  temps,  &  que  dans  les  autres,  c'efl  affez  d'y  être  né  g 
pour  y  pouvoir  jouir  de  tous  les  avantages  annexés  au  droit  de  Bourgeois 
fie.  Les  villes  de  France ,  d'Angleterre ,  d'Italie  &  des  Pays-Bas  en  rour« 
lûflènt  des  exemplçs. 

'     Il  y  a* d'antres  villes  où  le  droit  de  Bourgeoifie  ne  s'acquiert  point  en  y 
'demeurant,  ni  même  en  y  naiflant.   Ce  droit  y  efl  attaché  au  fang  &  à 
.  la 'filiation.  Il  &ut,,pour  l'avoir,  être  né  d'un  père  qui  en  jouit,  ou  bien 
l'obtenir  du  Souveram  par  une  convention  expreflfe.   Un  homme  qui  y  eft 
-né ,  &  même  qui  y  eft  defcendu  d'ancêtres   tous  nés ,  depuis  fix  généra- 
tions, daqs  une  de  ces  villes-là,  n'en  feroit  point  pour  cela  bourgeois,  fi 
'fà  famille  n'étoit  pas  au  nombre  des  familles  qui  y  jouifiënt  du  droit  de 
Bourgeoifie.   Les  cantons  SuifTes ,  plufieurs  villes  d'Allemagne  ^  Venife  & 

jGênes  font  de -ce.  nombre.       .        -.^^       ..         -.  , ,..  _     -., . 

Lès  pnvîré^és  attachés  au  droit  de'IBôufgeo^  (bnrplus t)irtnbîns  coa^ 
fidérables ,  fuivant  les  différentes  fi)rmes  de  Gouvernement  &  leurs  confti* 
futions  eflentielles.  Celui  qui  a  été  de  tout  temps  commua  à  tout  bour^ 
^^eois  ou  citoyen  d'un  endroit,  eft. de  pouvoir  prétendre  à  toutes  les  char« 
gës,  à  tous  les  ethplbis,  &  à'  tous  lés  boiin^ùrs  de  PEtat.  L'on  jouit  en-«* 
core  dans  quelques  Bourgeoifies  de  ceftamies  ^ftéhiï^/ qu'où  n'accorde 
point  aux  étrangers ,  qui  y  ont  leur  domicile.   Enfin  l'on  partage  ailleurs 

Îuelaues  biens  publics,  l'on  accorde  le  droit  d'exercer  le  commerce  en 
^  ^aii ,  en  certames  branches  feulement , .  à.  l'exclufipa  lie;,  étrangers.  Le9 
bourgeois  doivent  être  Sautant  plus  jaloux  de  ces  défnïers  droits,  qu'em 
les  partageant  avec  de  nouveaux  bourgeois  •  ils  en  diminuent  la  quantité 
■&  le  prix.  Ayrti  dans  les  villes- où  le  drdîf<lô^  Bourgeoifie  accorde  cea 
«tyant^ges,  les  anciens  bourgeois  s'oppofent  du  toutes  leurs  forces  à  la  rér 
cèptîof^  des  nouveaux.  Maxime  excellente,  pendant  qa^lc.  ne  s'oppofe 
))oint  du  bien  publid  de  VEwi  tùfus  aU  contraire  très  «^dra^rettfe  loift 

Stf «fie  k  mène  à  fâ  perte."       T-  -  ?    -       •  :    :  :  i 
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Le  bonheur  d^in  Etat  tient  effentiellement  à  fa  population.  Un  payi 
flflfez  peuplé  par  lui-même  ne  doit  aux  étrangers  que  ce  que  les  loix  de 
rhumanité  lui  prefcrivent.  Les  avantages  dont  ils  voudrpient  profiter  par 
l'acquifition  du  droit  de  Bourgeoide  ,  font  au  préjudice  des  naturels ,  qui 
)ar  leur  abondante  population  peuvent  affez  contribuer  à  la  profpérité  de 
a  nation.  Si  les  loix  de  cette  nation  font  équitables  &  douces,  &  (i  la 
liberté  perfonnelle  &  mobiliaire ,  &  celles  du  commerce  y  font  refpeâées, 
ce  pays  fe  peuplera  lui-même.  Les  étrangers  lui  feront  à  charge.  Une  loi 
de  la  Chine  défend  d^  laiffer  établir  des  étrangers.  Ce  n^eft  pas  dans  la 
crainte  de  voir  introduire  chez  eux  un  nouveau  culte ,  une  nouvelle  façon 
de  penfer  :  c^eft  que  le  pays  eft  très-peuplé  par  lui-même  ;  un  furcroic 
d'habitans  y  feroit  une  charge.  C'efl  refprit  de  la  loi.  Les  étrangers ^y  au 
contraire ,  fous  la  domination  de  la  Maifon  de  Médicis ,  c^e(l-à*dire ,  lor& 
-que  la  Tofcane  étoit  le  pays  le  plus  floriflant  &  le  plus  peuplé  de  toute 
TEurope  ;  les  étrangers,  dis-je,  avoient  tant  d*a van tages  à  Florence,  que 
quelques  Florentins  préfenterent  une  requête  à  leur  Duc ,  pour  obtenir 
d^être  réputés  étrangers^  Ils  ne  pouvoiept  lui  faire  appercevoir,  d'une  £i« 
çon  plus  foumife ,  un  défaut  de  fon  gouvernement. 

Mais  fi  un  pays  fe  dépeuple,  fi  les  fources  naturelles  de  la  pppulatioii 
y  tariffent ,  le  Souverain  ne  faoroit  affez  encourager  la  population  par  les 
moyens  les  plus  fQrs  &  les  plus  prompts  ,  &  entr^autres  par  la  réception 
du  plus  grand  nombre  de  nouveaux  bourgeois  poffible.  Un  pays  qui  (e 
dépeuple  tend  à  grands  pas  à  fa  perte  ^  &  il  n'y  a  point  de  moyens  dont 
le  Souverain  ne  puiffe  faire  ufage  pour  la  prévenir,  &  point  d'obflacle  k 
lui  oppofer  v  la  loi  fuprême  de  PÈtat  ^  le  bonheur  public  ,  remportant 
.fur  tour.    .  • 
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BOURGOGNE.,  Province  conjidcrahlc  de  France ,  avec  titre  de 
Duché' Pairie  6  de  Gouvernement-général  Militaire  ^ /ituée  dans  ta  par^ 
tie  Orientale  de  ta  France .  éoni  elle  étoit  la  frontière  avant  là  itonquAê 

.    delaFranche'C^mfi^eàmk.  \      ^ 
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Divijion  Géogrdpâîqui  de  la  Bourgogne  y  fituation  ^  étendue^  ^àp^tation ,  dcc« 

J^A  Bourgogne,  en  y  comprenant  le^  pays  adjacens ,  a  environ  cin- 

Juante ' Heocs  dans  fa  longueur,  depuis  Bar-fur-Seine  à  Mirebel  prés  LyonLp 
u  nord  au  midi;  &  trente  lieâe^  dans  fa  largeur  de  l'orienta  l'occident^ 


depuis.  Auxonne.  (ufi^M^^Pprès  de  Yezelay^}  ce  ^và,  en  multipliant  l'un  par 
l'autre/  feroit  environ  ijoo  lieues  de  iuperâçiqf  i 


laais^fi  l'on  a  égard,  ata 
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xerre ,  mais  du  Gouvernement  de  TOrléanois. 

Le  Dijonnois ,  le  Châlonnois  &  la  Hrefle  ,  font  dans  la  partie  orientale 
du  Gouvernement  de  Bourgogne,  &  fur  la  même  ligne  dans  fa  longueur 
du  nord  au  midi  ;  partie  du  Bugey  &  le  pays  de  Gex  font  avancés  d'envi- 
ron douze  lieues  au  levant ,  &  le  Bugey  &  la  Breffe  de  dix  lieues  vers  le 
midi  ;  la  Brelfe ,  le  Mâconnois ,  le  Charolois  &  le  Brionnois ,  font  au  mi- 
di à-peu-près  fur  le  même  plan  ;  le  bailliage  de  Bourbon-Lancy  forme  ua 
angle  aigu  &  faillant  au  couchant;  les  bailliages  de  Montcenis,  d'Autun^ 
de  Saulieu ,  d'Avalon  &  d'Auxois ,  font  au  couchant  dans  la  même  direi^ 
tion  \  le  bailliage  de  la  Montagne  &  celui  de  Bar-fur-Seine ,  forment  une 
pointe  élevée  au  nord-eft,  &  celui  d'Auxerreau  nord-oueft;  ceux  de  Nuys^ 
de  Beaune  &  d'Arnay ,  occupent  le  milieu  du  Duché ,  &  font  renfermés 
dans  les  terres  par  les  autres  bailliages  qui  les  bornent  de  toutes  parts.  Ce 
détail  &  ces  limites  peuvent  fuppléer  en  quelque  forte  au  défaut  de  cartes^ 
*&  fuffifent  pour  faire  concevoir  la  pofition  relpeâive  de  ces  difFérens  pays. 

La  Bourgogne  eil  divifée  dans  fa  longueur  par  une  chaîne  de  montagne 
'qui  s'étend  de  Dijon  &  Lyon  ;  cette  côte ,  dont  les  branches  latérales  fe 
'  réunifient  toutes  par  difïërens  contours  dans  la  partie  occidentale ,  femble 
*divi(er  la  Province  en  deux  larges  bandes;  celle  qui  eft  à  l'orient,  dé- 
tend en  plaine ,  depuis  le  pied  de  cette  côte ,  célèbre  par  les  excellens 
vins  qu^elle  produit  )  jufqu'à  la  Franche-Comté  &  au  Revermont  en  Brefle  ; 
ce  qui  forme  une  vafle  plaine  arrofée  par  la  Saône  &  les  petites  rivières 

2ui  s'y  déchargent  :  au  pied  de  la  mênie  côte  fe  trouvent  les  villes  de 
^ij[on  I  de  Nuys  &  de  Beaune;  le  long  de  la  Saône,  font  les  villes  de 
'Fontallier,  d'Auxonne,  de  Saint  -  Jean  -  de  -  Lône ,  de  Seurre,  de  Verdun  ^ 
'de  Chàlon ,  de  Tournus  &  de  Mâcon  ;  toute  cette  bande  platte  eft  vul« 
gairement  appellée  le  Pays-Bas. 

La  Saône  coule  lentement  au  milieu  de  cette  plaine ,  &  entre  daûs  h 

'Province  près  de  Talmay ,  par  le  fînage  d'Heuilley  au  bailliage  d'Auxoone, 

après  avoir  été  groflie  par  pluHeurs  petites  rivières  de  la  Champagne  &  de  la 

Tranche-Comté  :  elle  reçoit  dans  le  Gouvernement  de  Bourgogne,  à  drcnte, 

,   la  Vingeanne ,  la  Beze ,  la  Tille ,  POuche ,  la  Dehune  &  la  Grofne  ;  &  à 

Î|auche,  POugnon,  le  Doubs ,  la  Seille,  la  Reflbuze  &  la  Vefle  :  eHe 
e  jette  enfin  dans  le  Rhône ,  fleuve  rapide,  qui,  après  avoir  traverfô  le 
Lac  de  Genève ,  divife  la  Savoie  des  pays  de  Gex  &  de  Bugey ,  arrofe  le 
€oTi  de  Péclufe,  Seyffel  &  Pierre-Châtel  ;  fépare  enfuite  le  Bugey  &  lu 
Brefle  du  Dauphiné  ;  &  pafTant  à  Groflée ,  St.  Sorlin ,  Loyette  &  Mire- 
1)el,  irfe  joint  k  la  Saône  àu-déflbus  de  Lyon,  après  avoir  reçu  dans  ffsih 
iein  les  eaqx  du  Seran,  le  Furan  &  PAiliS|  chargés  des  eaux  de  la  Var 
loufe^  du  Suran  &  de  PAlbarine. 
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Le  bonheur  d^in  Etat  tient  effentiellement  à  fa  population.  Un  payi 
flflfez  peuplé  par  lui-même  ne  doit  aux  étrangers  que  ce  que  les  loix  de 
rhumanité  lui  prefcrivent.  Les  avantages  dont  ils  voudrpient  profiter  par 
racquifition  du  droit  de  Bourgeoifie  ,  font  au  préjudice  des  naturels,  qui 
ar  leur  abondante  population  peuvent  affez  contribuer  à  la  profpérité  de 
a  nation.  Si  les  loix  de  cette  nation  font  équitables  &  douces,  &  (l  la 
liberté  pcrfonnelle  &  mobiliaire ,  &  celles  du  commerce  y  font  refpeâées^ 
ce  pays  fe  peuplera  lui-même.  Les  étrangers  lui  feront  à  charge.  Une  loi 
de  la  Chine  défend  d^  laiffer  établir  des  étrangers.  Ce  n^eft  pas  dans  la 
crainte  de  voir  introduire  chez  eux  un  nouveau  culte ,  une  nouvelle  façon 
de  penfer  :  c'eft  que  le  pays  eft  très-peuplé  par  lui-même  ;  un  furcroit 
d'habitans  y  jferoit  une  charge.  C'efl  refprit  de  la  loi.  Les  étrangers ,  au 
contraire ,  fous  la  domination  de  la  Maifon  de  Médicis ,  c^e(l-à*dire ,  lors- 
que la  Tofcane  étoit  le  pays  le  plus  âoriflant  &  le  plus  peuplé  de  toute 
l'Europe;  les  étrangers,  dis-je,  avoient  tant  d'avantages  a  Florence,  que 
quelques  Florentins  préfenterent  une  requête  à  leur  Duc ,  pour  obtenir 
d'être  réputés  étrangers^  Ils  ne  pouvoiept  lui  faire  appercevoir,  d'une  £i« 
çon  plus  foumife ,  un  défaut  de  fon  gouvernement. 

Mais  (i  un  pays  fe  dépeuple,  fi  les  fources  naturelles  de  la  population 
y  tariffent ,  le  Souverain  ne  faoroit  affez  encourager  la  population  par  les 
moyens  les  plus  fQrs  &  les  plus  prompts  ,  &  entr'autres  par  la  réceptio» 
du  plus  grand  nombre  de  nouveaux  bourgeois  poflible.  Un  pays  qui  fe 
dépeuple  tend  à  grands  pas  à  fa  perte  ;  &  il  n'y  a  point  de  moyens  dont 
le  Souverain  ne  puifle  faire  ufage  pour  la  prévenir,  &  point  d'obftacle  h 
lui  oppofer  ^  la  loi  fuprême  de  TÈtat  ^  le  bonheur  public  ,  l'emportanc 
fur  tour.  • 
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JB  O  U  R  G  O  G  N.  E  ,  Province  conjidcrahlc  de  France ,  avec  titre  de 
Vucké'Pairie&  de  Gouvernement-général  Militaire  y  Jituée  dans  la  pat^ 
tie  Orientale  de.  la  France .  dlint  elle  étoit  ta  frontière  avant  là  conqu/êa 

,    de  UFranche'CmflMMWi*  ;      - 
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Divijton  Géographique  de  la  Bourgogne  ^  fituation^  étendue  ^  ^àputaticn ,  &C« 

J_^  A  Bourgogne ,  en  y  comprenant  le^  pays  adjacens ,  a  environ  cia- 
te 'lieues  dans  fa  longueur,  depuis  Bar-fufSeine  à  Mirebel  prés  Lyoa^ 
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}on  f  qui  fe  trouvent  conformes  dans  leurs  réfultats  avec  celles  que  nous, 
adoptons  ^  ne  portent  pas  la  population  de  la  Bourgogne  à  un  million. 

Pour  finir  cet  article  par  une  efpece  de  récapitulation  courte  &  facile  |^ 
on  compte  en  Bourgogne  treize  petits  pays  ^  fept  rivières  navigables ,  qui 
&cilitent  les  débouchés  &  le  commerce  \  trente  autres  rivières  aflez  con* 
fidérables  arrofent  ces  pays ,  qui  font  encore  delTervis  par  cinq  routes  de 

Eofie;.  fa  voir,  de  Dijon  à  Paris ,  à  Lyon,  à  Befançoni  à  langres,  &  dit 
yon  ï  Genève;  cinq  routes  de  carroiTes  publics,  îine  route^de  diligence 
par  terre ,  deux  routes  de  coches  par  la  Saône  &  l'Yonne ,  &  (ix  routes 
de  melTaeeries  pour  voitures  de  perfonnes  &  d^efièts  dans  les  lieux  où  le 
pofte  &  les  carrofles  publics  ne  pafTent  point.  On  peut  dire  qu'il  y  a  peu 
de  provinces  dont  les  routes  foient  aUm  belles  &  aulTi  bien  entretenuet*. 
On  compte  foixante-trois  villes ,  quatre-vingts  treize  bourgs ,  environ  dcsa. 
mille  paroifTes,  6c  plus  de  fix  mille  hameaux  &  écarts. 


L 


5.    I  I. 

Climai  &  ProduSions  de  la  Bourgogne. 


A  Bourgogne,  (ituée  à  une  dîflance  prefque  égale  du  Pôte  &  de 
TEquateur,  devroit  jouir  dans  toute  Ton  étendue  d'un  air  prefqu'égal  & 
tempéré  \  mais  fa  fituation  particulière ,  fur  le  Globe ,  fes  hautes  montagnes  , 
fes  nombreufes  rivières^  fes  étangs  &  fes  forées  »  diminuant  les. effets  de 
^la  chaleur,  rendent  le  printemps  froid  &  pluvieux  jufqu'en  Mai>.  qu'on 
nomme  vulgairement  queue  drhiver^  &  occaiionnent  des  gelées  &  des 
grétes,  qui  le  plus  fouvent  détruifent  les  plus  belles  efpérances  de  récoltes^ 
la  plaine  même,  qui  devroit  être  moins  fujette  à  ces  accidens,  y  eft  ce«- 
pendant  expofée,  parce  qu'elle  efl  (ituée  entre  deux  chaînes  de  monta- 
gnes ,  (  la  Côte  &  le  Jura  )  qui  fixent  les  nuages  fur  nos  têtes ,  &  oc- 
cafionnent  des  pluies  &  des  brouillards  qui  interceptent  les  rayons  du  fo- 
feil ,  &  nous  privent  des  douceurs  de  la  plus  agréable  faifon  de  l'année* 
Le  climat  efl  encore  plus  froid  dans  la  partie  montagneufe  de  la  Bourgo* 
gne  ;  mais  aufli  l'air  en  eft  naturellement  falubre ,  parce  qu'il  n'eft  point 
ftagnant ,  ni  fujet  à  condenfer  des  vapeurs  nuifibles  ;  car  quoique  les  mon- 


Couchcy,  110  feux,  &  il  v  a  80;  i  Châteauneuf  91 ,  au  lieu  de  8<;  à  Momoinot  a8,  an 
lica  de  18;  à  Magny-fur-Tillc  46,  au  lieu  de  la,  &c.  Autre  difficulté  ;  combien  fàudra-t-tl 
compter  de  perfonnes  par  feu  i  il  en  fuppofc  plus  de  9.  Si  Ton  rent  des  exemples  hors  de 
la  Province  deBo«rgogne,  îl  Aippofe  cent  mille  habitans  à  Rouen»  &  fuivant  le  déoosi- 
.brement  &ît  en  17&J  i  rapporté  par  M.  de  Melànc»,  U  n'y  en  a  que  2Sfiooo« 
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lignes  de  Bôurgogoe  ne  (oient  pas  fenfiblement  (brt  hautes,  elles  te  (ont 
sléanmoins  beaucoup  par  rapport  à  la  fuperficie  commune  de  la  terre  :  c6 
qui  eft  démontré  par  la  pente  des  fources. 

Ces  vues  générales  peuvent  conduire  à  rendre  raîfon  de  la  falubrité  de 
k'air  &  des  eaux  en  Bourgogne ,  &  de  Texcelience  de  Tes  produâions  ; 
l'air  y  éft  vif  &  pur;  les  eaux  y  font  limpides ,  légères,  &  pour  ainfi  dira 
|>uifôes  à  leur  foUrce;  La  terre,  dont  le  grain  efl  fin  &  ferré,  efl  formée 

Erefque  par-tout  de  bris  de  pierres  calcaires;  fa  nature  alcaline  &  abfor^ 
ante,  efl  dès-lors  très-propre  à  recevoir  les  influences  de  l'air,  &  ^  donner 
^  Ces  produéHons  une  qualité  fupérieure  à  cdles  des  autres  provinces.  AufB 
les  Bourguignons  pafTent-^ils  pour  être  fpirimels,  s'il  efl  vrai  que  la  tem« 
pérature  du  climat ,  la  refpiration  d'un  air  libre ,  fèrein  ,  frais ,  renouvelle 
Se  dégagé  de  vapeurs  grofneres  ^  les  boiflbns  falubres  &  nitreufes ,  les  fruiti 
plus  laVoùreux,  les  chairs  plus  délicates,  donnent  plus  de  fluidité  au  fang, 
tolùs  dé  force  6c  de  vigueur  à  î'efprit  &  aux  fens  qui  en  font  les  organes^ 
oc  par  lefquels  il  reçoit  fei  impréfliohs  :  touties  ces  caufes ,  en  agilTant  d'une 
manière  infenfible  ^  durable,  ne  rendraient  -  elles  pas  raifon  du  grand 
pombre  d'hommes  diflingués  en  tout  genre  que  la  Bourgogne  a  produits? 
JLa  lifle  des  gri^ids  hommes  de  cette  province  |)<fut  fervir  de  preuve  à 
cette  afiertion. 

Ces  caufes,  jointes  à  là  variété  des  Contrées  en  Bourgogne,  les  uné< 
en  pays  élevés ,  d'autres  en  pays  bas ,  d'autres  fur  coteaux  &  en  pente  ^ 
d'aud-es  en  pays  découverts  ,  en  lieux  ombrageux ,  en  terreins  fccs  ou 
humides,  &c.  y  rendent  les  terres  propres  à  porter  toutes  les  efpeces  dc 
grains  &  de  légumes  ,  f  fans  parler  des  vins  )  &  à  produire  d'èlfesÂ 
mêmes  des  (impies  rares  Se  curiçux ,  que  l'on  prétend  méffie  plus  efficaces 
^fu'ailleurs,  pùifque  les  herborifles  de  Paris  viennent  chercher  des  plantes 
jufbu'aux  environs  de  Châtillont^fur-Seine. 

On  trouve  dans  les  montagnes  toutes  les  vulnéraires,  du  moins  àufB 
bonnes  que  celles  qu'on  apporte  defféchées  de  Suiffe  &  des  Alpes.  On 
prétend  même  que  les  habîtans  de  ces  pays ,  qui  ont  fu  en  feire  un  objet 
de  commerce ,  les  renvoient  aux  Bourguignons  en  poudre  &  dénam- 
rées  ,  pour  les  empêcher  de  reconnolire  des  plantes  qu'ils  ont  fous  la 
main.  II  efl  même  probable  que  celles  qui  fe  trouvent  4^ns  leur  pays, 
font  plus  convenables  à  leurs  tempéramens,  parce  qu'elles  font  nourries  à 
Tair  qu'ils  refpirent,  &  des  fucs  de  la  même  terre  dont  ils  vivent.  Elles 
ont  même  un  goût  &  une  faveur  particulière;  tels  font,  par  exemple,  les 
navets  de  Sauheu ,  ceux  de  Baubery  en  Charolois  ,  d'Auray  près  Bai- 
gneux,  &c.  La  quantité  de  plantes  alpines  &  fubalpines,  très-rarçs,  qu'on 
frouve  en  Bourgogne ,  mérîteroit  une  defcription  particulière. 

Non-feulement  les  vins  de  Bourgogne  pâfTent  pour  les  meilleurs  de  la 
France  depuis  long  -  temps ,  puifque  Grégoire  de  Tours  les  comparé  au 
F^lejrne  j  mais  les  eaux  marnes  ont  la  réputation  d'én-e  les  meilleures.   On 

Ffa 


fa  longueur  des  fils.  On  vient  d'introduire  depuis  peu  en  Brefle  la  cul» 
e  du  im ,  préfërable  à  beaucoup  d'égards  à  celle  des  chanvres  ;  c'eft  à 
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remarque  dans  le  petit  Diâionniire  de  la  France^  que  Ton  n^i  eo  aucun 
auti:e  endroit  d'eau  plus  parfaite  &  plus  agréable ,  par  fon  beau  cryftallin  ^. 
par  fa  fraîcheur  &  fa  falubrité ,  que  celle  de  la  province  de  Bourgogne» 
II  n'eft  pas  jufqu'aux  rebuts  même  &  aux  chiffons  de  toile,  dont  on  fâît 
ufage  dans  les  papeteries ,  qui  ne  foient  recherchés  des  étrangers  comme 
les  meilleurs  qu'ils  connoiflent.  Les  HoUandois  les  enlèvent  au  préjudice 
des  manufaâures  du  pays ,  &  les  paient  un  tiers  plus  que  les  chiftons  des 
autres  pays  \  foit  que  les  chanvres  de  la  Bourgogne  (oient  de  meilleure 
qualité ,  &  qu'ils  aient  des  fibres  plus  déliées  &  plus  propres  à  faire  une 
bonne  pâte  de  papier;  foit  que  les  cendres  des  bois  qu'on  emploie  dans 
les  lelfives,  ne  fatiguent  pas  autant  le  linge  que  celles  des  autres  pa^ 
Les  chanvres  du  Chàlonnois  &  de  la  Brefle  (ont  renommés  par  la  force 
& 
ture 

rintelligence  &  aux  lumières  de  M.  de  "^  '^  '^  Seigneur  de  la  Féroufe,  au'on 
doit  cette  nouvelle  culture;  &  il  a  publié  à  Bourg,  en  1772,  des  inftnic^ 
fions  courtes  &  faciles  fur  la  culmre  du  lin ,  pour  encourager  tous  les  cul» 
llvateurs  à  l'imiter. 
.  Il  n'y  a  peut-être  point  de  province  où  il  y  ait  tant  de  bois  Qu'en  Bouiv 

fogne ,  &  où  il  y  ait  réellement  moins  de  forAs  ;  ce  nom  y  eft  prodigué 
c  donné  quelquefois  à  des  bois  qui  n'ont  pas  trois  &  quatre  cents  arpcns 
d'étendue.  La  grande  quantité  de  bois  de  conflruâion  qui  y  étoient  ao* 
irçfbis  9  efl  caufe  que  le  Roi  a  établi  un  CommifTaire-Ordonnateur  de  la 
marine ,  &  plufieurs  autres  OfHciers ,  qui  font  entretenus  pour  l'exploitation 
des  bois  deftinés  au  radoub  &  &  la  conflruâion  des  vailfeaux. 

Le  gibier  y  abonde  dans  les  bois  comme  les  p biffons  dans  les  rivières. 
On  pêche  dans  celles-ci  l'alofe  •  le  faumon ,  Teflurgeon  ^  l'anguille  ^  la  lam* 
^roie ,  la  carpe,  le  barbeau,  la  perche,  la  lotte,  le  meunier ,  &  autres 
poiffons  blancs,  6cc.  M.  Daubenton,  Maire  de  Montbar ,  a  trouvé  dix-huif 
fortes  de  différens  poiffons  dans  la  feule  rivière  de  Brenne  qui  pafle  par 
cette  ville  ;  les  carpes  de  Saône  &  de  la  Beze ,  les  truites  de  Touillon ,  du 
Val-Suzon ,  de  la  Tille,  du  lac  de  Nantua,  &c*  le  brochet  de  la  Noree^ 
la  perche  ^  la  tanche  du  Morvand ,  les  poiffons  de  i'Armançon ,  &c.  fonc 
renommés. 

'  La  chaffe  fournit  en  gibier  la  bartavelle  &  la  perdrix  rouge,  la  bécaflè^ 
fa  bécafline ,  le  canard  fauvage,  le  becfigue ,  l'ortolan ,  la  grive,  la  caille,  &c. 
Et  pour  les  quadrupèdes ,  le  chevreuil ,  le  fanglier ,  le  cerf,  la  biche ,  le 
lièvre,  le  lapereau,  &c.  Les  animaux  domeftiques  &  de  baffe-cour  pour- 
roient  être  cités ,  comme  les  moutons  de  l'Auxois ,  les  bœufs  du  Morvand  ^ 
fes  chapons  de  Breffe,  &c.  Le  laitage  &  les  fromages  annoncent  Pexcel^ 
leqce  des  pâturages  ;  les  fromages  de  Saint- Jean-de-Lône ,  ceux  de  Criffey 
près  Chàlon,  ceux  des  Riceys,  bailliage  de  Bar-fur-Seine,  ont  de  la  répu- 
tation ;  ceux  d'Epoiffes  &  de  Toify-le-Défert  l'emportent  fur  ceux  de  ~ 
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cetnc  du  Bugey  vont  à  Lyon,  &c.  Les  fruits  à  pépin  &  à  noyau  ont»  daiu 
le  vignoble  »  une  faveur  &  un  goût  qu^on  ne  trouve  point  dans  ceux  des 
Autres  pays^  &c. 

Mais  cette  province  eft  finguHërement  diftinguée  par  la  bonté  de  Tes  grains 
&  l'excellence  de  Tes  vins ,  trop  connus  en  Europe  pour  que  nouç  en  faf- 
fions  ici  réloge.  Le  froment  de  l'Auxois,  &  en  particulier  celui  des  célé^ 
bres  Vallées  d'EpoifTes,  de  Saint-Thibault  &  des  Lofmes,  celui  de  Vé« 
ronne  &  de  la  plaine  de  Rouvre  dans  le  Dijonois ,  paflfent  pour  être  des 
meilleurs  de  la  France.  Quant  au&  vins,  ceux  du  Di]onois,  &  principale- 
ment  le  Chambertin,  ceux  de  la  Romanée,  du  clos  de  Vougeot,  le  Riche* 
bourg  &  le  Saint  -  George  dans  le  bailliage  de  Nuys ,  ceux  de  Beaune  p 
Pommard  &  Vollenay  ;  &  en  vins  blancs ,  le  Morachet ,  le  Meurfault ,  ceux 
du  Màconnois ,  &c.  font  préférés  par  les  gourmets  ^  lorfquMs  (ont  dans 
leur  point ,  &  qu'ils  ont  ce  qu'on  appelle  le  bouquet^  à  tous  les  vins  des 
autres  crûs.  Mais  on  a  dit,  avec  vérité,  que  cette  nature  de  richefle  étoic 
tuffi  fragile  que  le  vafe  qui  la  contient ,  puifque  de  fept  années,  à  peine 
y  en  a-t-il  eu  une  feule  de  paffable. 

D'un  autre  côté ,  les  récoltes  en  grains  font  fouvent  médiocres  en  plu« 
fieurs  baillia^s ,  eu  égard  à  la  bonté  du  fol  ;  en  d'autres  endroits ,  le  terr 
rein  eft  (i  lec  &  (i  aride ,  que  le  produit  des  terres  à  bled  eft  infuffifant 
pour  rembourfer  les  charges  &  les  avances  de  la  culture  ;  ailleurs  le  ter?* 
loir  eft  fi  tenace ,  qu'il  faut  employer  les  plus  forts  attelages ,  &  à  peine 
quatre  couples  de  charrue  fuffifent  pour  l'ameublir ,  &c.  Mais  il  faut  con* 
venir  que  ta  dans  plufieurs  lieux,  les  récoltes  n'ont,  ni  pour  la  qualité^ 
-  oi  pour  la  quantité ,  toute  la  perfeâion  qu'on  pourroit  leur  procurer ,  c'eft 
la  faute  de  l%omme ,  &  non  celle  du  fol  :  Dcfuntquc  manus  pofccntibus 
arvis ,  comme  on  l'a  pu  voir  dans  Particle  de  la  population. 
.  Une  vérité  effrayante ^  c'eft  qu'en  général,  les  terres  n'y  rendent  pat 
Crois  Ik  quatre  pour  un ,  le  fort  portant  le  foible.  Un  fi  médiocre  produit 
^ns  des  terres  qui  feroient  naturellement  fi  fertiles  y  a  peine  à  fe  conce* 
▼oir;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  à  caufe  de  la  difette  des  cultivateurs^ 
de  leur  ignorance  ou  de  leur  mifere.  D'ailleurs,  le  terrein  de  la  Bourgo- 
Kûit  n'eft  pas  également  fécond ,  &  plufieurs  cantons  de  cette  province 
font  difgraciés  de  la  nature;  la  plus  grande  partie  des  bailliages  de  Dijon ^ 
d'Auxonne,  de  St.  Jean-de* Lône ,  Nuys,  Beaune,  Châlon,  &  générale- 
ment tout  ce  qui  forme  des  plaines  jufqu'au  bord  de  la  Saône,  eft  un  ter«» 
toir  gras  &  fbrt ,  oii  le  froment  croit  avec  fuccés  &  vient  en  abondance  ^ 
ainfi  que  l'orge  &  le^turquie,  le  millet,  la  navette,  l'avoine, le  chanvre ^ 
9fc.  Les  pâturages  le  long  de  la  Saône ,  de  la  Vingeanne  »  de  l'Ouche ,  &c. 
font  bons. 

-  La  plupart  des  plaines  &  des  vallons  de  l'Auxois ,  &  les  célèbres  va!« 
lées  de  Su  Thibault ,  de  Lofmes  ,  de  Montbar ,  d'EfpoifTes ,  àc.  fbumif« 
fent  les  meilleura  firomens^  mais  l'Autunois  ^  le  bailliage  de  la  Montagne, 
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partie  du  Chirolois  &  du  Mâconnois ,  font  des  pays  fecs ,  dont  le  (bl  léger  ^ 

Îierreux ,  aride  &  froid  »  ne  rapporte  que  du  leigle  &  des  menus  graint» 
.'Auxerrois  n'a  que  des  vins  qui  ne  font  pas  de  la  première  qualité ,  & 
point  de  grains  pour  la  nourriture  de  fes  habitans.  Le  Morvand,&  fur* 
tout  le  haut-Bugey,  font  couverts  de  neige  cinq  ou  (ix  mois  de  l'année.  Le 
bailliage  de  Montcenis  préfente  dans  toute  fon  étendue  le  tableau  de  la 
mifere  humaine  reléguée  dans  un  pays  inerat  :  la  nourriture  des  beftiaiut 
dans  ce  pays  &  dans  le  Mûrvand ,  aide  à  la  fubfiftance  que  la  terre  fem« 
ble  reflifer  aux   habitans. 

D'après  l'idée  que  nous  avons  donnée  de  la  Bourgogne ,  il  feroit  inutile 
de  chercher  des  richeffes  fouterreines  dans  ce  qu'on  appelle  le  Pays-Bas } 
ce  n'eft  par-tout  qu'une  grande  plaine ,  dont  les  coucnes  inférieures  fboc 
compofées  de  cailloux  »  de  fables ,  de  graviers  &  de  petites  pierres  roulées 

J»ar  les  eaux  ;  It  fol  inférieur  purement  fablonneux  ,  eft  recouvert  fiir  Im 
uperficie  d'une  croûte  de  tuf  &  d'un  lit  argilleux  de  terre  végétable  ^  amé» 
Korée  par  la  culture  annuelle  &  les  eaux  pluviales.  Si  l'on  veut  creuler  un 
peu  bas  le  terrein ,  on  eft  arrêté  par  l'eau  ^  dont  le  niveau  eft  ordinaire* 
ment  à  1 5  ou  feize  pieds  ;  c'eft  par  cette  raifon  que  les  Villes  d' Auxonne  ^ 
St.  Jean  de  Lône  ^  oeurre  ,  Chauflin  ,  &c.  font  conftruites  en  brique  ou 
en  bois  :  Téloignement  des  carrières ,  la  cherté  du  tranfport  des  pierres 
&  des  pavés  n'en  permettant  pas  l'ufage ,  ce  n'eft  que  dans  les  villes  qui 
font  le  long  de  la  côte ,  &  plus  à  portée  des  carrières  ,  que  l'on  emploie 
communément  la  pierre  à  bâtir  &  les  pavés  d'échantillon. 

Toute  la  pente  de  la  côte  &  de  l'arriere-côte  n'oifre  que  des  carrières 
de  pierres  à  bâtir ,  ou  propres  à  être  employées  dans  les  ouvrages  polis  ^ 
comme  tables  ,  cheminées ,  &c.  On  s'eft  d'aoqrd  fervi ,  pour  bâtir  dans  la 
capitale ,  des  carrières  de  Chenôve  &  d'Afnieres ,  qui  font  à  la  fuperficie 
de  la  terre  ;  tous  les  anciens  édifices  ,  même  les  tours  &  les  murs  de  Dijoa  ^ 
décrits  par  Grégoire  de  Tours  ,  &  les  monumens  trouvés  après  leur  dérao- 
Udon  ^  en  font  foi  :  ces  pierres  font  d'un  blanc  pâle ,  pleines ,  entières  di 
tendres  ;  mais  en  même  temps ,  elles  font  fujettes  à  geler ,  à  s'étonner  ^ 
à  fufer  en  leurs  paremens^  ce  à  s'afFaifer  fous  le  poids  des  conffa-uâions} 
inconvéniens  qui  les  ont  éit  abandonner.  La  pierre  d'Afnieres  étant  d'un 
grain  plus  fin ,  a  été  réfervée  pour  les  Statuaires.  Les  carrières  de  pierres 
dures  f  propres  à  bâtir  ,  n'ont  été  ouvertes  que  bien  poftérieurement ,  à 
caufe  de  leur  profondeur  ;  elles  font  près  des  Chartreux  :  on  nomme 
purn-franchc  celle  qu'on  en  tire  \  elle  eft  fupérieure  en  qualité  à  toutes 
celles  des  carrières  du  pays;  elle  forme  une  mafle  continue  à  environ  qua- 
rante pieds  de  profondeur ,  &  à  plus  de  cent  pieds  en  terre  »  fans  aucun 
joint.  Sous  ce  banc  énorme ,  on  a  trouvé  un  autre  banc  de  pierre  qui  ap« 
proche  beaucoup  de  la  nature  du  marbre ,  mais  qui  eft  extraordinairement 
dure  ,  qui  fe  taille  bien ,  qui  reçoit  parfaitement  le  poli ,  &  qui  a  le  fond 
blanc  caf miné ,  taché  de  couleur  jaune  antique. 
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Toutes  les  différentes  carrières  de  Dijon  gèlent ,  ^  la  réferve  de  ce  der« 
mtr  banc ,  (l  on  tes  emploie  tout  de  fuicer,  parce  qu'elles  n'ont  pas  encore 
fué  les  eaux  dont  elles  font  imprégnées  :  la  gelée  concentrant  ces  eaux 
dans  Pintérieur  de  la  pierre  avant  qu'elles  ne  s'écoulent  par  les  délits  hori- 
sontaux,  la  &it  éclater.  Il  fuffit  donc  que  cette  pierre  (oit  expofée  à  Pai/r 
feulement  trois  femaines ,  dans  les  temps  fecs  pendant  TEté  ,  pour  qu'elle 
réfifte  toujours  fans  altération ,  fans  qull  foit  befoin  d'ôbferver  de  la  pofer 
fur  fon  lit  de  carrière,  comme  quelques-uns  le  prétendent. 

Il  y  a  une  infinité  d'autres  carrières  le  long  de  la  côte ,  comme  à  Mar- 
cannai ,  Couchey ,  Fixin ,  Brochon ,  Gevrey  ,  Vougeot ,  Nuys ,  Corgoloin , 
rremeaux^Ia  Doué;  &c.  Leur  couleur,  en  général,  eft  d'un  rouge  vineux  ^ 
piqué  de  blanc ,  &  leur  nature  eft  à*peu-près  la  même  ;  elles  difrerent  tou* 
tes  des  précédentes  ^  en  ce  qu'elles  ont  la  couleur  &  prefque  la  qualité  de 
porphyre ,  fur-tout  celle  de  Fixin ,  qui  mérite  la  préférence  fur  toutes  Tes 
autres ,  &  à  laquelle  il  ne  manque  que  d'être  vitrifiable ,  pour  avoir  tou* 
ces  les  oualités  du  vrai  porphyre  des  Anciens,  dont  elle  a  la  couleur,  les 
taches  blanches ,  le  grain ,  la  fineffe  &  le  poli  ;  toutes  ces  pierres  font 
peut-être  les  meilleures  du  Royaume,  par  leur  dureté  &  par  le  beau  poli 
dont  elles  font  fufceptibles,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  diffé- 
xens  ouvrages  auxquels  on  les  emploie ,  tels  que  des  retables  /  autels  ^ 
marches ,  pilafhes ,  vafes^  cheminées,  parements,  obélifques ,  &c.  &c. 

On  diftingue  encore  les  carrières  de  Bailly-(ur- Yonne ,  d'Anftrude  Se 
é'Arconfey  en  Auxoîs ,  d'Agey  ,  d'Iifurtille ,  de  Tournus ,  de  Tify-en-Auxois  ^ 
dont  on  voit  un  bel  efcalier  à  Fontainebleau ,  &c.  &c. 

Toutes  les  pierres  que  nous  venons  d'indiquer ,  font  calcaires  ;  les  pier*^ 
res  à  chaux ,  les  mamieres ,  les  crayons  ,  ne  font  pas  rares  en  Bourgogne  ^ 
&  fe  trouvent  fouvent  à  la  fuperficie  y.  ainfi  que  les  glaifierec. 

La  variété  infinie  des  terres  fourniroit  encore  un  long  ariicfe  ;  comme 
ks  terres  ï  briques ,  qui  font  le  long  de  la  Saône  &  du  Doubs ,  Tes  terres 
à  pipe ,  qu\>n  trouve  dans  le  territoire  de  Verdun ,  les  veines  d'excellente 
marne  qu'on  rencontre  le  long  du  cours  de  la  Brenne  &  des  côtés  de  Saf- 
fi«,  la  terre  crayeufe  d'entre  Aifey-le-Duc  &  Châtillon,  celle  qu'on  nom« 
me  airenne  ou  anvinne ,  dans  le  Comté  de  Bar* fur-Seine ,  les  terres  grades^ 
Manches  &  favonneufes,  de  Lucenay-l'Evêque,  de  Cordeffe,  qui  leroient 
d'un  fi  grand  fecours  pour  fèrtilifer  les  terreins  les  plus  ingrats  ^  les  tec- 
TCs  bitumineufes  &  vitriolîques  d'Epinac ,  Sully ,  Oc  Stc. 

La  Bourgogne  pofTede  encore  des  carrières  de  plâtre  ;  celles  de  Mé-^ 
mont,  de  Montbar,  &  fur-tout  celle  de  Decife  ,  font  les  plus  renom- 
mées :  à  l'occident  de  h  paroiilè  de  Berzé^arViUe  erv  Mâconnois^  on  ea 
▼oit  une  au  fond  de  laquelle  on  a  tiré  de  grands  morceaux  d'albâtre. 

Les  pierres  à  mettre  en  œuvre  ne  font  pas  tes  feules  richeffes  que  la 
Bourgogne  pofTede  en  ce  genre  ;  plufieurs  Cantons  renferment  des  carrie-» 
ns  de  marbre  &  d'albâtre ,  qui  ne  manquent ,  pour  être  plus   célébrée  ^ 
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que  d^tre  mieux  connues  ;  nous  eq  devons  la  première  découverte  I  M. 
le  Comte  de  BufFon,  vers  1740.  On  avoit  même  établi  à  Dijon  &  à 
Beaune ,  fous  la  proteétion  des  Etats ,  divers  magafins  d'ouvrages  en  man» 
bre ,  mais  ils  ne  fe  font  pas  foutenus  ;  nous  renvoyons  le  détail  de  ces 
carrières  à  la  defcription  des  lieux  où  elles  fe  trouvent.  < 

Obfervons  feulement  que  les  plus  beaux  marbres,  brèches  âc  albâtref^ 
fe  trouvent  à  Saint- Romain,  à  la  Rochepot  &  à  Savigny,  bailliage  de 
Beaune ,  &  que  Madame  la  Comteffe  de  Rochechouart  a  dans  fon  château 
un  riche  cabinet  d^hifloire  naturelle^  pavé  de  trente-cinq  fortes  de  mar^ 
bres  de  Bourgogne ,  prefque  tous  nuancés  de  couleurs  difFérentes.  Ceux 
cirés  de  Diou  ,  du  bailliage  de  Semur  en  Brionnois ,  de  Gilly  âc  de  la 
Fofle  prés  de  Bourbon-Lancy ,  font  d'un  gris  de  fouris ,  veines  d'un  pea 
de  blanc  &  de  jaune,  qui  peut  leur  donner  le  nom  de  faux  portor  ;  ils  font 
d'un  grand  débit  ;  on  vient  d'en  paver  l'églife  de  Notre-Dame  de  Paris; 
On  trouve  dans  l'Auxerrois  un  lit  peu  épais  de  lumachclUj  dont  on  pour? 
roit  former  de  très- jolies  tables;  la  belle  brocaullc  de  Bar- fur-Seine,  à 
fond  gris  &  bleu,  eft  remplie  d'aftroites  &  de  coquillages  très- petits^ 
dont  la  tranche  fémi-tranfparente  forme  des  deffeins  &  des  accidens  cu« 
rieux.  Nous  pourrions  encore  citer  la  pierre  noire  de  Nolay,  celle  de  Vie* 
ceaux,  le  marbre  noir  de  Framayes  en  Mâconnois,  le  marbre  blanc  àm 
Solutré  dans  le  même  pays ,  &c.  &c. 

Toutes  ces  pierres  &  marbres  font  de  nature  calcaire ,  &  on  n'en  voie 

{>oint  de  vitrifiable,  excepté  dans  le  Morvand,  l'Autunois  &  le  Charo«* 
ois,  ail  prefque  toutes  les  montagnes  font  de  grais  &  de  granit,  en 
mafle  ou  en  délitefcence  ;  c'eft  pour  cette  raifon  que  les  pierres  y  tien« 
lient  de  la  nature  du  caillou  ou  du  quartz ,  Se  qu'il  s'y  trouve  de  la  pierre 
meulière.  M.  le  Comte  d'Aligny  en  a  fait  exploiter  une  carrière  à  Man<^ 
lay  dans  l'Autunois,  avec  fuccés. 

Il  n'eft  pas  rare  de  rencontrer  du  jafpe,  de  l'agathe  &  du  talc  danii 
le  même  pays;  la  Bourgogne  fournit  dans  cène  partie,  que  l'on  peut 
regarder  comme  le  monde  ancien ,  Se  oii  les  montagnes  femblent  tenir  à 
la  conflitution  primitive  du  globe  terreftre,  du  granit  prefqu'aufli  bea« 
que  celui  d'Egypte  ;  on  en  peut  jujger  par  deux  groffes  colonnes  qui  fou^ 
tiennent  la  tribune  dans  l'églife  de  St.  Martin  d'Autun  ,  &  qu'on  croit 
avoir  été  tirées  de  nos  carrières  par  les  Romains. 

Le  banc  de  granit  fur  lequel  eft  aflîfe  la  ville  de  Semur,  eft  rouge  % 
celui  d'Avalon  efl  à  plus  petits  grains ,  &  moins  rouge  ;  celui  de  Roa« 
-nrray  &  de  la  Roche<en-Breny ,  eft  noir  Si  blanc  ;  l'ancien  château  de 
Bourbon- Lancy  étoit  pofé  fiir  un  granit  rouj^eàtre ,  ^c. 

Il  y  a  aufli  beaucoup  de  tuffieres  ;  elles  le  trouvent  principalement  daas 
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lifêmem  de  !a  forme  dont  on  veut  remployer ,  fur-tout  pour  les  voûtes. 
Cette  abondance  de  matériaux  en  tout  genre  ,  facilite    la  bâtifle   ea 


proprement  fous  le  nom  de  Uve  ^  dont  on  fait  les  couvertures   dans   les 
villages ,  fe  trouve  à  la  furfàce  de  la  terre. 

On  trouve  des  eaux  minérales  à  Apoigny  proche  de  Seignelay ,  à  Prë« 
meau  proche  de  Nuyts ,  à  Vezelay ,  à  Sainte-Reine  &  à  Bourbon-Lancy. 
Ces  dernières  font  regardées  comme  meilleures  &  plus  utiles  à  la  famé 

Su'aucunes  autres  du  Royaume,  &  il  y  en  a  fept  fources  toutes  fituées 
ans  le  fauxbourg  de  St.  Léger  ;  l'eau  de  celle  qu'on  appelle  le  grande- 
limbe  ,  eft  fi  chaude  qu'on  ne  peut  y  fouffrir  la  main  Tefpace  de  deux 
minutes  fans  fe  brûler  ;  cependant  on  peut  y  laiffer  un  œur  pendant  une 
heure  entière  fans  qu'il  y  cuife^  &  quand  on  en  boit,  les  lèvres  ne  s'ea 
reflèntent  point  &  l'on  ne  fent  pas  non  plus  qu'elle  foit  trop  chaude  dans 
l'eftomac.  On  ne  doute  nullement  que  ces  eaux  n'aient  été  connues  des 
Romains  ;  mais  elles  avoient  été  ablolument  oubliées  depuis  plufieurs  fie« 
clés.  On  les  découvrit  de  nouveau  en  1580,  &  dès-lors  on  y  a  fait  des 
réparations  très*confidérables ,  &  l'on  a  bâti  une  quarantaine  de  maifons 
deiiinées  à  recevoir  les  perfonnes  qui  viennent  chercher  la  guérifon  de  leurs 


La  fource  la  plus  renommée  des  eaux  de  Sainte-Reine  eft  dans  une 
chapelle  de  l'églife  des  Cordeliers  établis  dans  la  petite  ville  de  ce  nom» 
Elle  forme  un  réfervoir  d'environ  deux  pieds  en  quarré ,  &  quoiqu'elle  ne 
foit  pas  abondante ,  on  afliire  qu'elle  ne  peut  être  épuifée.  Son  eau  eft 
claire ,  froide  &  infipide ,  comme  de  l'eau  ordinaire  ae  fontaine ,  cepen- 
dant on  lui  attribue  bien  des  vertus  ;  mais  à.  en  juger  par  la  conduite  du 
peuple  qui  en  fait  ufage,  on  feroit  tjenté  de  croire  que  c'eft  la  dévotioa 
ieule  qui  lui  donne  du  relief.  Il  s'en  trouve  une  autre  fource  beaucoup 
plus  grande  &  plus  abondante  dans  un  champ  à  une  portée  de  moufquec 
de  la  ville ,  &  il  eft  démontré  que  l'eau  en  eft  plus  fraîche  »  plus  légère 
&  meilleure ,  mais  elle  n'eft  pas  dans  une  chapelle  &  on  n'y  a  pas  la 
même  confiance. 

Les  eaux  d'Apoigny  font  froides  &  (emigineufes  ^  mais  fans  beaucoup  d^ 
réputation ,  de  même  que  celles  de  Prémeau  qui  font  tiedes  &  infipides. 

Lès  Grottes  d'Arcy ,  fi  connues  dans  l'hiftoire  naturelle  de  la  Bourgo*^ 
gué,  font  fituées  à  $00  pas  du  village  d'Arcy  »  fur  le  bord  de  la  petite 
rivière  de  Cure ,  &  ont  au-de(fus  d'elles  des  terres  labourables,  qui  n'ont 
pas  plus  de  8  à  10  pieds  de  fol.  Ces  cavités  paroiflent  avoir  été  faites  en 
tirant  de  la  pierre  :  elles  ont  une  entrée  étroite,  &  environ  joo  toifos 
de  profondeur  ou  de  long.  On  y  voit  des  ceintres  qui  forment  piufieurs 
voûtes  qui  en  certains  endroits  paroiflent  avoir  20  pieds  de  hauteur ,  ea 
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d^autres  2;  &  en  d^autres  30,  &  defquelles  il  tombe  une  eau  criftalfîne 
qui  fe  convertit  en  pierre  brillante  &  très-dure ,  &  forme  des  pointes  ou 
culs  de  lampe  de  toute  groffeur  qui  defcendent  ou  s'allongent  les  uns  plus, 
les  autres  moins,  avec  une  diverfité  admirable,  &  une  infinité  de  chofes 
différentes.  On  y  remarque  fur-tout  5  à  6  tuyaux  de  5  à  6  pieds  de  haut 
&  de  8  à  10  pouces  de  diamètre ,  creux  en  dedans  ,  Se  arrangés  d'alli- 
gnement  Tun  après  Tautre,  fans  pourtant  qu'ils  fe  touchent;  quand  oq 
les  frappe  avec  un  bâton,  ils  rendent  des  ions  diffërens  &  agréables,  ce 
qui  les  a  fait  appeller  les  orgues.  A  20  ou  30  toifes  de  l'entrée  eft  un 
petit  lac  de  5  toifes  de  largeur  fur  i  ;  ou  20  de  longueur ,  dont  l'eau 
eft  très-claire,  &  qui,  félon  toutes  les  apparences  ,  s'elt  formé  de  la  par- 
tie la  plus  légère  de  cette  eau  qui  tombe  fans  ceffe  goutte  à  goutte  du 
haut  des  voûtes.  Il  y  a  un  endroit  de  cette  grotte ,  où  l'on  trouve  une 
efpece  de  falle  qu'on  appelle  la  Salle  du  Bal  ou  la  Salle  de  Mr.  le  Prince^ 
&  dont  la  nature  a  formé  le  plafond  d'une  terre  fort  unie ,  couleur  de 
cafFé  brûlé,  &  oii  paroiffent  mille  chiffres  bizarres  qui  font  un  eflec  fort 
agréable,  de  même  que  quelques  figures  de  pierre   mal  formées  par  les 

Souttes  d'eau.  M.  Martineau  de  SoUeyne ,  Subdélégué  de  l'Intendance  de 
ourgogne  au  Comté  d'Auxerre,  étant  allé  vifiter  ces  grottes  en  17 16, 
pénétra  jufqu'à  leurs  fonds ,  &  parmi  une  infinité  de  jeux  finguliers  de  la 
nature  il  admira  l'efpece  de  Parquet  en  coquilles  larges  chacune  d'environ 
un  oied  &  demi  que  le  hafard  s'eft  plû  à  y  former.  L'air  qu'on  y  refpire 
n'eft  ni  froid ,  ni  chaud ,  ni  humide ,  &  on  y  peut  demeurer  tant  qn'on 
veut^  fans  en  erre  incommodé. 

M.  d'Argenville  prétend  qu'il  y  a  des  mines  d'or  &  d'argent  près  de 
Chàlon-fur-Saône ,  à  Préty  &  Sens  :  St.  Léger-dc-Foucheret ,  Alife-Saince* 
Reine ,  donnent  quelques  indices  de  ces  minéraux ,  mais  on  n'en  fait  au- 
cun uiage  ;  on  en  foupçonne  dans  lés  environs  de  Mefligny  près  Dijon  : 
anciennement  on  en  a  exploité  une  d'argent  près  de  Semur  en  Auxois  ; 
les  villages  de  Mâlain  &  de  Savigny ,  présentent  des  pyrites  brillantes,  qui 
ont  pu  faire  croire  qu'il  y  avoir  de  l'or  ou  de  l'argent.  Dans  le  territoire 
d'^valon ,  &  à  Alignv  près  de  Saulieu ,  on  trouve  des  mines  de  plomb 
mêlées  d'argent  ; ''ces  dernîef es  ont  été  exploitées  vers  1734  :  des  pyrites 
inélées  de  cuivrei,  de  foufire  &.de  vitriol,  dans  le  territoire ;&  le  ruiflfèau 
de  Grenând,  bailliage  d'Arnay-Ié-Duc',  ont  donné  le  nom  à^jiurifet^  à 
ce  ruifleau  ,  &  il  eft  cité  comme  tel  par  M.  d'Argenville. 

Le  ruiffeau  qui  paffe  à  BifTet-fous-Cruchot ,  à  trois  lieues  de  GHâti!lon« 
fiir-Seine  ,  roule  également  du  fab!e  rempli  de  paillettes  brillantes  &  do^ 
réesî  mais  on  n'en  a  fait  ni  le  lavage  ni  l'épreuve.  '-■'  -   • 

Le  Trou-du-Loup ,  paroiflTe  de  Miffery,  paffé  pbur  avoir  une  mine  df 
cuivre  y  exploitée  autrefois.  Il  y  en  avoit  une  autre  au-bas^  de  Montjeu  j 

Jrès  d'Autun,  découverte  en  i5^5,  oii  Nicolas  Jeannin  de  Caftille  fit  faire 
es  fourneaux.  M»  le  Duc  de  Guife  y  fit  travailler  il  y  a  quarante  ans.  ' 
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Les  cavltës  des  rochers  de  l'Auxois  font  pleines  de  pierres  micacées^ 
propres  à  fécher  récriture ,  de  même  que  la  poudre  d^or ,  qu^on  trouve 
prelQu'à  la  fuperficie  de  la  terre,  à  St.  Léger-de-Foucherec ,  à  Chaftellux 
&  ailleurs.  Les  puits  d'épreuve  qu'on  fait  à  Pouilly ,  pour  le  canal  de  com^ 
munication  de  la  Saône  à  la  Seine ,  of&ent  dans  leur  profondeur  des  pier^ 
res  brillantes ,  des  paillettes  argentines  &  dorées  ;  mais  l'analyfe  ne  donne 
jufqu'à  préfent  aucune  preuve  de  Texiftence  du  métal. 

A  environ  mille  pas  de  la  fource  du  ruifleau  de  Grenand,  village  du 
bailliage  d'Amay-le-Duc ,  il  y  a  une  mine  de  foufre  très-abondante  ^  elle 
eft  à  neuf  pieds  de  profondeur  ;  la  terre  qui  eft  au  -  deffus  eft  rouge ,  & 
enfuite  noire ,  après  quoi  on  trouve  un  banc  d'ardoife  pourrie ,  fous  lequel 
eft  la  mine  de  foufre;  un  homme  peut  en  tirer  un  quintal  par  jour  :  on 
ne  fait  pas  combien  il  rapporteroit  à  l'épreuve.  On  a  remarqué  que  le$ 
champs  oc  les  prés ,  dans  l'efpace  de  fix  ou  fept  arpens  aux  environs ,  font 
plus  louvent  brûlés  &  deiféchés ,  lorfque  les  années  ne  font  pas  pluvieu* 
les ,  que  dans  les  champs  plus  éloignés. 

M.  de  Boulainvitliers  tait  mention  d'une  mine  de  zinc ,  dans  le  bailliage 
de  Montcenis.  Le  direâeur  de  la  Charbonnière  d'Epinac  a  trouvé ,  il  y  a 
environ  fept  ans ,  près  la  chapelle  de  St.  Léger ,  à  une  demi-lieue  de 
Curgy,  une  mine  de  plomb  mélangée  d'argent.  On  découvriroic  d'autref 
richefles,  fi  on  fàifoit  des  fouilles  &  des  recherches,  &  fi ,  par  des  épreu« 
ves  chymiques  bien  &ites ,  on  s'aflliroit  de  la  nature  &  du  produit  des  di«- 
▼erfes  Tubftances  minérales.  En  condamnant  les  criminels  à  fouiller  des 
mines,  la  fociécé  retireroit  du  moins  de  leurs  travaux  un  dédommagement» 

Le  chemin  qui  conduit  de  Montcenis  à  la  Charbonnière ,  offre  des  ai«- 
guilles  de  cryftal  demi-tranfparentes  &  de  couleur  orangée ,  dans  un  ravin 
qui  traverfe  une  terre  labourable.  Le  Comté  de  Charolois  poflede  aufS  des 
cryftaux  qui,  quoique  détachés  préfentement ,  ont  été  anciennement  ad* 
hérens ,  par  une  de  leurs  extrémités  »  à  une  matrice  fur  laquelle  ils  ont 
ris  naiflance  ;  ils  différent  de  ceux  de  Montcenis  par  leur  grofleur  &  par 

variété  des  couleurs,  qui  annoncent  un  mélange  de  parties  métalliques^ 
&  femblent  prouver  qu'il  y  a  des  métaux  précieux  dans  ces  cantons, 

L'Auxerrois  produit  de  l'ocre  très  -  eftimé  des  teinturiers ,  &  Baugy-fur« . 
Loire  en  Charolois ,  de  la  terre  à  foulon,  qui  vaudroit  peut-être  celle  des 
Anglois ,  fi  elle  étoit  éprouvée  ;  cette  terre  bolaire  efl  employée  par  les 
doreurs  en  détrempe ,  pour  fervir  de  mordant  ;  elle  efl  fupérieure  a  celle 
d'Arménie. 

Soirans,  Baume-la-Roche ,  &c.  offrent  aux  Naturalifles  du  bois  foffile; 
pétrifié  &  métallifé  ;  Glennes  dans  l'A uxois  des  cryflallifations  jaunes^ 
rougeâtres,  agathifées;  dans  le  territoire  de  Premeaux^  on  trouve  des  ma(^ 
fes  de  fparr  jaune ,  tranfparent ,  à  aiguilles,  &c. 

Les  eaux  minérales  d'Apoigny ,  proche  de  Seignelay ,  de  Vezelay ,  de 
Sainte-Reine  I  de  6ourbon*Laacy  ^  de  Cezeriat^  de  Revona^.ea  Brefle^^^c» 
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font  encore  des  indications  sûres  de  la  préfence  des  minéraux  dans  la  Vro^ 
rince. 

A  Crevant ,  village  à  cinq  quarts  de  lieue  de  Châtitlon-fur-Seine ,  il  y 
a  une  fource  dont  l'eau  eft  arfénicale  ;  on  Ta  comblée  depuis  quelques  an* 
nées ,  parce  que  le  bétail  en  mouroit  :  à  Courcelles ,  autre  village  à  trois 
quarts  de  lieue  de  Chàtillon,  une  fontaine  minérale  ferrugineule ,  bonne 
pour  les  obflruâions ,  &  un  peu  purgative.  ^ 

Le  fel  gemme  doit  fe  trouver  en  abondance  dans  le  Duché,  fi  on  s'en 
rapporte  à  l'exiftence  de  fix  ou  fept  fontaines  falées ,  que  les  fermiers-Gé- 
néraux ont  fait  combler  en  différens  temps.  La  fontaine  ou  mine  de  Tel  re« 
marquable^  qui  eft  dans  un  pré  au  bas  de  Vezelay,  proche  la  rivière  de 
Cure ,  paroit  s'être  jouée  de  tous  les  obftacles  qu'on  lui  a  oppofés  ;  il  fuffit 
^e  creufer  à  la  profondeur  de  deux  pieds ,  pour  puifer  une  eau  falée ,  donc 
une  chaudière  pleine  laifle  deux  doigts  de  fel  après  Pévaporation.  Les  cotn^ 
mis  n'ayant  pu  découvrir  la  fource  de  cette  mine  inépuifable ,  ont  fait  paf- 
fer  la  cure  par  le  pré }  mais  la  rivière  s'eft  retirée ,  &  la  mine  efl  telle 
[u'elle  étoit  auparavant  ;  l'herbe  &  les  pierres  d'alentour  font  blanches  de 
el^  &  y  attirent  une  quantité  prodigieufe  d'oifeaux  de  différentes  efpeces. 
Les  fontaines  falées  de  Diancey,  de  Santenay»  de  Maifiere,  de  Fouille* 
Dày  y  &c.  ne  font  prefque  d'aucun  ufage  par  la  vigilance  des  gardes» 

i.ts  bitumes  fbfliles,  comme  la  pierre  noire  ou  terre  ampelite,  que  nous 
jïommons pierre  à  marquer,  craie  noire ^  &  le  charbon  de  terre  que  tout 
concourt  à  ranger  dans  la  même  clafTe ,  ne  font  pas  raret  en  Bourgogne. 
On  y  difiingue  de  deux  fortes  de  charbons  fofliles,  l'un  dont  la  matière 
végétale  dont  il  eft  formé,  n'eft  pas  entièrement  décompofèe;  l'autre,  dont  ^ 
la  fubfUnce  eft  totalement  altérée  &  pénétrée  par  le  bitume;  ce  qui  le 
tend  gras  &  onâueux ,  &  lui  a  donné  lé  nom  de  charbon  de  poix  ou  cfuer* 
ion  de  forge.  On  peut  citer  pour  exemple  da  premier,  cette  mine  de  char* 
lK>n  de  bois  fbftile ,  qu'on  trouve  à  un  quart  de  lieue  au  couchant  de  Cùi* 
féaux  I  &  dont  le  banc  fe  prolonge  depuis  Boiirg-en-Breflë  à  Lons-le-Saul- 
nier  :  une  partie  de  cette  mine  eft  décidément  du  bois  encroûté  d'un  maflic 
fablonneux ,  grolfier  &  impartit  ;  &  l'autre  eft  réduite  en  matière  charbon^ 
neufe ,  qui  fe  détruit  fous  les  doigts  en  les  tachant ,  comme  le  charbon  de 
faule.  On  peut  voir  la  defcription  de  ce  charbon  de  bois  foffîle  dans  le  pre- 
mier volume  des  Mémoires  ae  l'Académie  de  Dijon.  L'autre  efpece  de  char^ 
'hoTk  minéral,  plus  gralfe  &  plus  bitumineufe,  eft  beaucoup  plus  commune 
dans  la  Province.  On  en  a  découvert  à  Norges  près  Dijon ,  à  Sombemon, 
dont  Mr.  Daubenton  a  £iit  l'épreuve  &  l'analy le ,  à  Marcenay  près  Chà« 
cillon  fur  Seine,  i  Bourbon-Lancy,  à  Mellionaz  près  TrefFort  en  Breffe,  k 
Monthiel  prés  du  Rhône,  &c.  Mats  toutes  ces  mines  n'ont  point  été  ex*^ 
ploitées  ;  les  feules  mines  de  TAutunois  ont  fourni  jufqu'à  préfent  aux  be« 
foins  de  la  Province  î  on  poorroît  donc  multiplier  les  reoburces  en  ce  genre ^ 
fi  on  le  vouloir 
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L'ufage  de  ce  charbon  de  forge  eft  prefqu'indifpeDfable  pour  mettre  le 
fer  en  œuvre ,  &  dans  les  autres  travaux  qui  demandent  du  feu.  C'efl 
peut-être  un  des  defTeins  de  la  providence ,  d^avoir  placé  plufieurs  mines  de 
charbon  dans  une  province  oii  il  y  a  tant  de  mines  de  fer  ;  d'ailleurs  l'uti- 
lité du  charbon  minéral ,  pour  diminuer  la  confommation  effrayante  de  nos 
bois,  &  pour  fournir  à  un  chauffer  commode  &  peu  difpendieux,  efl  dé-- 
montrée  par  l'exemple  des  habitans  de  Saint-Etienne  en  Forez ,  &  des  au^ 
cres  peuples  qui  s'en  fervent  avec  avantage. 

Les  charbonnières  d'Epinac,  Bourg  à  trois  lieues  d'Autun ,  &  du  Hameau 
de  Refille ,  à  une  demi-lieue  d'Epinac ,  appartenant  à  Mr.  de  Tonnerre ,  fu- 
rent découvertes  en  1 744  ;  mais  on  ne  commença  à  en  faire  l'exploitation 
qu'en  1751 ,  après  pluHeurs  épreuves  de  ce  charbon  faites  à  Paris.  On  trouva 
dans  ces  mines  des  creux  &  des  fouilles ,  qui  prouvoient  qu'elles  avoienc 
déjà  été  anciennement  exploitées. 

Charbonnières ,  Blanzy  &  Creuzot ,  Villages  du  Bailliage  de  Montcenis  ^ 
font  connus  de  temps  immémorial  pour  fournir  du  charbon  minéral.  Mr.  à% 
Boulainvilliers  en  parle  dans  l'Etat  de  la  France ,  &  le  premier  de  ces  vil- 
lages paroit  en  avoir  retenu  le  nom.  Ces  mines ,  &  fur-tout  celles  de  Creu- 
zot, paroifTe  de  fireuil ,  au  nord  de  Montcenis,  &  à  une  demi-lieue  de  cettt 


ftSy  de  tirer  tout  le  parti  poffîble  de  ces  mines  inépuifables.  La  qualité  fu* 
périeure  de  ce  charbon  a. été  reconnue  par  les  Commiffaires  envoyés  par 
le  Miniftre  &  par  les  Etats  de  Bourgogne  \  l'analyfe  qui  en  a  été  faite  par  les 
Académies  des  Sciences  de  Paris  &  de  Dijon ,  &  les  certificats  des  arfenauz 
de  Strafbourg  &  d'Auxonne,  de  de  plufieurs  artifles,  démontrent  également 
la  fiipériorité  de  ce  charbon  fur  tous  tes  autres.  Il  efl  noir  »  léger ,  firiable ,  plus 
folié,  plus  brillant  &  plus  fec  que  celui  d'Epinac,  que  les  ouvriers  préf2« 
roient  à  celui  de  Forez.  Malgré  ces  qualités  extérieures ,  il  prend  feu  moins 
■promptement  &  le  conferve  plus  long- temps  ^  la  liqueur  qu'on  en  retire 
par  la  diflillation ,  ne  rougit  point  le  papier  bleu ,  comme  celle  des  autres 
charbons  foffîles  ;  ce  qui  prouve  que^celui  de  Montcenis  ne  contient  ni  acide 
ni  (bufre,  &  qu'il  eft  par  conféquent  meilleur  pouf  la  fonte  des  fers;  il  efl 
au  moins  égal  à  celui  d'Angleterre  pour  la  trempe,  &  il  donne  au  fer 
plus  de  duâilité  en  le  dépouillant  des  parties  hétérogènes,  &c. 

Le  charbon  de  terre ,  tel  qu'on  le  retire  de  la  mine ,  ne  peut  fêrvsr  à  la 
réduâion  des  métaux^  &  fur-tout  des  mines  de  fer  ^  qui  occafionnent  une 
confommation  de  bois  fi  confidérable ,  que  ce  feroit  un  vraîpréfent  à  faire 
•à  la  Société,  que  de  lui  montrer  dans  les  entrailles  de  la  terre  un  conibufti-* 
ble  propre  à  ménager  ou  remplacer  celui  qui  ne  peut  croître  à  fz  furface 
«uffi  promptement  que  notre  luxe  le  détruit  ;  l'humidité  donc  eft  chargé 
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font  encore  des  indications  sûres  de  la  préfence  des  minéraux  dans  la  Fro^ 
▼ince. 

A  Crevant ,  village  à  cînq  quarts  de  lieue  de  ChâtilIon-fur-Seine ,  il  y 
a  une  fource  dont  l'eau  eft  arfénicale  \  on  Pa  comblée  depuis  quelques  an* 
nées ,  parce  que  le  bétail  en  mouroit  :  à  Courcelles ,  autre  village  à  trois 
quans  de  lieue  de  Chàtillon,  une  fontaine  minérale  ferrugineuie ,  bonne 
pour  les  obfhuâions ,  &  un  peu  purgative.  ^ 

Le  fel  gemme  doit  fe  trouver  en  abondance  dans  le  Duché,  fi  on  s'en 
rapporte  à  l'exiftence  de  fix  ou  fept  fontaines  falées ,  que  les  fermiers-Gé- 
néraux ont  fait  combler  en  difFérens  temps.  La  fontaine  ou  mine  de  Tel  re« 
marquable^  qui  eft  dans  un  pré  au  bas  de  Vezelay,  proche  la  rivière  de 
Cure  y  paroit  s'être  jouée  de  tous  les  obftacles  qu'on  lui  a  oppofés  ;  il  fuffit 
de  creufer  à  la  profondeur  de  deux  pieds ,  pour  puifer  une  eau  falée ,  dont 
une  chaudière  pleine  laifle  deux  doigts  de  fel  après  Tévaporation.  Les  corn- 
mis  n'ayant  pu  découvrir  la  fource  de  cette  mine  inépuilable  »  ont  fait  paf- 
fer  la  cure  par  le  pré;  mais  la  rivière  s'eft  retirée,  &  la  mine  efl  telle 
u'elle  étoit  auparavant  ;  l'herbe  &  les  pierres  d'alentour  font  blanches  de 
el ,  &  y  attirent  une  quantité  prodigieufe  d'oifeaux  de  différentes  efpeces. 
Les  fontaines  falées  de  Diancey,  de  Santenay»  de  Maifiere,  de  Fouille* 
này ,  €fc.  ne  font  prefque  d'aucun  ufage  par  la  vigilance  des  gardes» 

I.ti  bitumes  fodiles ,  comme  la  pierre  noire  ou  terre  ampelite ,  que  nous 
nommons  pierre  à  marquer  ^  craie  noire  y  &  le  charbon  de  terre  que  tout 
concourt  à  ranger  dans  la  même  clafTe ,  ne  font  pas  rares  en  Bourgogne^ 
On  y  difiingue  de  deux  fortes  de  charbons  fofliles,  l'un  dont  la  matière 
végétale  dont  il  efl  formé,  n'efl  pas  entièrement  décompofôe;  l'autre ,  dont  < 
la  fubflance  efl  totalement  altérée  &  pénétrée  par  le  bitume;  ce  qui  le 
rend  gras  &  onâueux ,  &  lui  a  donné  lé  nom  de  charbon  de  poix  ou  ckâu^ 
bon  de  forge.  On  peut  citer  pour  exemple  du  premier ,  cette  mine  de  char* 
t>on  de  bois  foflile ,  qu'on  trouve  à  un  quart  de  lieue  au  couchant  de  Cui^ 
féaux ,  &  dont  le  banc  fe  prolonge  depuis  Boiirg-en-Brefle  à  Lons-le-Saul« 
nier  :  une  partie  de  cette  mine  eft  décidément  du  bois  encroûté  d'un  maflic 
fablonneux ,  grolfier  &  imparfait  ;  &  l'autre  eft  réduite  en  matière  charbon^ 
neufe  »  qui  fe  détruit  fous  les  doigts  en  les  tachant ,  comme  le  charbon  de 
faule.  On  peut  voir  ta  delcription  de  ce  charbon  de  bois  foffîle  dans  le  pre- 
mier volume  des  Mémoires  ae  l'Académie  de  Dijon.  L'autre  efpece  de  char* 
iKm  minéral,  plus  gralTe  &  plus  bitumineufe,  eft  beaucoup  plus  commune 
dans  la  Province.  On  en  a  découvert  à  Norges  près  Dijon ,  à  Sombernon , 
dont  Mr.  Daubenton  a  fait  l'épreuve  &  ranalyte,  à  Marcenay  près  Chà« 
tillon  fur  Seine,  \  Bourbon-Lancy,  à  Mellionaz  près  TrefFort  en  Breffe,  à 
Montluel  près  du  Rhône,  €fc.  Mais  toutes  ces  mines  n'ont  point  été  ex^ 
ploitées  ;  les  feules  mines  de  TAutunois  ont  fourni  jufqu'à  prefent  aux  be« 
foins  de  la  Province  î  on  poorroît  donc  multiplier  les  reoburces  en  ce  genre  ^ 
fi  on  le  vouk>it% 
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L'ufage  de  ce  charbon  de  forge  eft  prefqu'indifpeDfable  pour  mettre  le 
fer  en  œuvre ,  &  dans  les  autres  travaux  qui  demandent  du  feu.  C'efl 
peut-être  un  des  defleins  de  la  providence ,  d^avoir  placé  plufieurs  mines  de 
charbon  dans  une  province  oii  il  y  a  tant  de  mines  de  fer  ;  d'ailleurs  Futi- 
lité du  charbon  minéral ,  pour  diminuer  la  confommation  effrayante  de  nos 
bois,  &  pour  fournir  à  un  chauffer  commode  &  peu  difpendieux,  eft  dé-- 
montrée  par  l'exemple  des  habitans  de  Saint-Etienne  en  Forez ,  &  des  au^ 
cres  peuples  qui  s'en  fervent  avec  avantage. 

Les  charbonnières  d'Epinac,  Bourg  à  trois  lieues  d'Autun ,  &  du  Hameau 
de  Refille ,  à  une  demi-lieue  d'Epinac ,  appartenant  à  Mr.  de  Tonnerre ,  fu* 
rent  découvertes  en  17449  mais  on  ne  commença  à  en  faire  l'exploitation 

Su'en  1751  y  après  plufieurs  épreuves  de  ce  charbon  faites  à  Paris.  On  trouva 
ans  ces  mines  des  creux  &  des  fouilles ,  qui  prouvoient  qu'elles  avoienc 
déjà  été  anciennement  exploitées. 

Charbonnières,  Blanzy  &  Creuzot^  Villages  du  Bailliage  de  Montcenis^ 
font  connus  de  temps  immémorial  pour  fournir  du  charbon  minéral.  Mr.  d% 
Boulainvilliers  en  parle  dans  l'Etat  de  la  France,  &  le  premier  de  ces  vil- 
lages paroit  en  avoir  retenu  le  nom.  Ces  mines ,  &  fur-tout  celles  de  Creu* 
zot,  paroifTe  de  fireuil ,  au  nord  de  Montcenis,  &  à  une  demi-lieue  de  cettt 
ville ,  étoient  jardinées  plutôt  qu'exploitées ,  par  des  manœuvres  qui  ne  fai« 
foienc  de  travaux  qu'autant  qu'il  en  falloit  pour  remplir  leurs  bannes,  lorfque 
Mr.  de  Lachaize ,  enga^ifte  de  la  Baronnie  de  Montcenis ,  conçut  l'avantage 
d'une  exploitation  en  forme.  Il  eft  venu  à  bout,  par  des  travaux  immen« 
fes,  de  tirer  tout  le  parti  poflibte  de  ces  mines  inépuifables.  La  qualité  fu* 

Eérieure  de  ce  charbon  a. été  reconnue  par  les  Commiffaires  envoyés  par 
(  Miniftre  &  par  les  Etats  de  Bourgogne  ;  l'analyfe  qui  en  a  été  faite  par  les 
Académies  des  Sciences  de  Paris  &  de  Dijon ,  &  les  certificats  des  arfenauz 
de  Strafbourg  &  d'Auxonne,  de  de  plufieurs  artiftes,  démontrent  également 
la  fupériorité  de  ce  charbon  fur  tous  les  autres.  Il  eft  noir ,  léger ,  firiable ,  plus 
folié,  plus  brillant  &  plus  fec  que  celui  d'Epinac,  que  les  ouvriers  préf2« 
.  roient  à  celui  de  Forez.  Malgré  ces  qualités  extérieures ,  il  prend  feu  moins 
>^f>romptement  &  le  conferve  plus  long-temps^  la  liqueur  qu'on  en  retire 
par  la  diftillation,  ne  rougit  point  le  papier  bleu,  comme  celle  des  autres 
charbons  fbfliles  ;  ce  qui  prouve  que^celui  de  Montcenis  ne  contient  ni  acide 
ni  foufre,  &  qu'il  eft  par  conféquent  meilleur  pouf  la  fonte  des  fers  ^  il  efl 
au  moins  égal  à  celui  d'Angleterre  pour  la  trempe,  &  il  donne  au  fer 
plus  de  duâilité  en  le  dépouillant  des  parties  hétérogènes,  &c. 

Le  charbon  de  terre,  tel  qu'on  le  retire  de  la  mine,  ne  peut  fêrvsr  à  la 
réduâion  des  métaux,  &  fur-tout  des  mines  de  fer,  qui  occafionnent  une 
confommation  de  bois  fi  confidérable ,  que  ce  feroit  un  vraîpréfent  à  faire 
•à  la  Société ,  que  de  lui  montrer  dans  les  entrailles  de  la  terre  un  combufti* 
ble  propre  à  ménager  ou  remplacer  celui  qui  ne  peut  croître  à  fz  furface 
auffi  promptemenc  que  notre  luxe  le  détruit  ;  l'humidité  dont  eft  chargé 
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ce  charbon  crud  au^on  voudroit  employer  dans  les  fourneaux^  rempâtean 
point  de  lui  faire  nire  voûte ,  d^obflruer  le  fourneau ,  &  d^y  laifler  des  vui<- 
des  dans  lefquels  les  mines  fe  calcinent ,  tandis  que  le  foufflet  ne  fert  plus 
qu'à  refroidir  la  partie  inférieure  ;  ou  il  gêne  le  vent  &  le  dirige  mal ,  ou 
il  bouche  la  tuyère;  alors  le  foufflet  Tactire  par  l'afpiration ,  &  il  y  met  le 
feu.  Les  Ânglois  ont  cependant  trouvé  le  moyen  d'employer  le  charbon 
foflfîle  dans  les  fonderies ,  en  le  préparant  en  kocks  ;  cette  opération  confifle 
à  le  couvrir  de  terre  &  de  poufliere  de  bois ,  en  laiffant  un  jour  dans  cette 
efpece  de  fourneau,  auquel  on  met  le  feu,  pour  Êiire  évaporer  l'humidité 
furabondante.  On  en  a  préparé  de  cette  manière  à  Montcenis;  &  Mr.  de 
Morveau  a  prouvé,  par  des  eflais,  que  les  kocks  du  charbon  de  Montcenis 
peuvent  complètement  réduire  la  mine  de  fer ,  fans  y  employer  de  charbon 
de  bois,  ni  d'autres  fondans  queTargille  &  la  terre  calcaire  »  dont  on  fe  fett 
pour  les  travaux  en  grand ,  outre  que  ces  kocks  ont  l'avantage  de  durer 
quatre  fois  autant  que  le  charbon  de  bois ,  &  de  hitt  un  feu  plus  fort. 

En  Bourgogne ,  on  difiingue  trois  fortes  de  mines  de  fer  ;  la  première, 
fe  nomme  Mine  dt  chajfc  rouge  ^  qui  efl  en  petits  grains  comme  la  poudre 
à  tirer;  la  féconde,  s'appelle  Mine  de  fer  grife  &  en  greluche^  qui  eft  de  la 

Îrrofleur  des  pois  ;  &  la  troifîeme ,  Mine  en  roche ,  elle  eft  en  cailloux  que 
'on  écrafe  avec  des  pilons  de  fer  pour  en  tirer  la  mine.  La  première  forte 
de  mines  eft  plus  commune  que  les  deux  autres  ;  elle  fe  tire  dans  les  champs 
ou  terres  labourables,  où  l'on  &it  un  découvert  de  quatre  à  cinq  pieds,  jus- 
qu'à ce  qu'on  trouve  le  banc  de  mine.  Les  indices  ordinaires  pour  la  trou- 
ver, font ,  lorfqu'on  voit  dans  les  filions  des  grains  de  mine  féparés  de  la 
terre ,  qui  étant  plus  légère ,  a  été  entraînée  par  les  courants  d'eau  dans  les 
filions,  ou  lorfqu'on  la  découvre  par  le  moyen  d'une  fonde  de  fer,  qu'on 
nomme  loche.  Lorfqu'on  a  tiré  la  mine  avec  la  terre  qui  compofe  le  banc, 
on  la  porte  au  lavoir  pour  la  débrouiller,  la  laver,  &  la  féparer  des  corps 
étrangers.  On  en  retire  le  tiers  en  mine,  &  quelquefois  moitié,  plus  ou 
moins ,  fuivant  la  richefte  du  banc ,  enfuite  on  porte  la  mine  au  fourneau 
avec  la  dofe  convenable  de  charbon  de  bois ,  de  terre  herbue  ou  argille , 
&  de  caftille^  efpece  de  pierre  calcaire.  Afin  de  juger  en  gros  des  propor* 
tions  ,  il  faut  ordinairement ,  pour  une  livre  de  fonte ,  dix  à  onze  livres  de 
terre ,  qui  rendront  au  lavage  environ  quatre  livres  &  demie  de  mine  nette, 
plus ,  douze  onces  de  caftilie  &  cinq  onces  de  terre  herbue.  Notre  deftein 
n'eft  point  d'entrer  dans  le  détail  des  travaux  des  mines  ;  il  nous  fuffit  d'in- 
diquer les  principales  ufines  qui  font  répandues  dans  la  Province ,  &  de  ren- 
voyer ,  pour  la  connoiflance  de  h  qualité  des  mines  de  la  Province ,  aux 
recherches  &  aux  effais  de  feu  Mr.  Houchu ,  que  l'Académie  de  Dijon  compte 
publier. 

En  Charolois,  il  y  a  forges  &  fourneaux  à  Perrecy,  Guenion,  le  Ver* 
derat ,  &c.  On  n'y  fait  guère  que  du  fer  fenderie  pour  les  cloutiers  du  Forez. 
On  fait  du  fer  marchand  dans  les  forges  &  fourneaux  de  la  Motte-fur*De^ 
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Iiune ,  conflruîrs  depuis  une  douzaine  d'années ,  pour  fàvorlfer  dans  ces  ean« 
tons  la  confommation  des  bois ,  qui  n'y  avoit  eu  jufqu'alors  que  très-peu 
de  valeur.  Il  y  a  encore  à  Mevrin  une  autre  forge ,  diilante  de  la  précé- 
dente de  trois  ou  quatre  lieues ,  &  où  la  qualité  de  la  mine  eft  riche  &  le 
1er  très-boa.  Il  y  a  du  côté  d'Autun  une  forge  du  nom  de  la  Motte  ^  donc 
les  fers  ne  font  pas  aflez  doux. 

On  ne  coule  que  de  la  fablerie,  comme  pots,  marmites  &  mortiers^' 
contre-cœurs ,  foyers ,  &c.  dans  les  fourneaux  de  Pellerey  &  de  Bouilland , 
à  peu  de  diftance  de  Nuys  dans  la  Montagne.  On  en  coule  aufli  dans  le  (bur« 
neau  de  la  Canche,  entre  Arnay  &  Yvry. 

La  forge  de  Veurey-fur-Ouche,  à  dix  lieues  de  Dijon,  n'employoit  au* 
trefois  que  la  fonte  du  fourneau  de  la  Canche ,  &  ne  travailloit  que  du  fer 
fènderie  pour  les  clouteries  du  Forez  \  aujourd'hui  cette  forge ,  montée  par 
un  habile  makre ,  ne  fabrique  plus  que  du  bon  fer  marchand. 

Mr.  de  Buffon ,  auffî  fupérieur  dans  les  Arts  que  dans  les  hautes  Sciences; 
a  &it  conftruire  dans  fa  terre  un  fourneau  &  une  forge  magnifiques ,  où  il 
fidt  fabriquer  du  fer  de  toute  efpece  &  de  la  première  qualité.  Il  y  a  auffî 
£dt  faire  une  fènderie  pour  les  fers  en  verges,  propres  à  la  clouterie,  &  des 
efpatards,  pour  faire  des  cercles  de  fer.  Les  mines  y  font  excellentes^  & 
ce  grand  homme  efl  parvenu ,  tant  par  {es  connoiflances  que  par  Çts  fa- 
cultés, à  faire  fabriquer  mieux  que  par- tout  ailleurs.  La  qualité  des  mines 
&  des  fontes  efl  moins  bonne  à  la  forge  d'Aifi-fous-Rougemont,  qui  efl 
peu  éloignée  de  celle  de  BufFon  :  on  n'y  faifoit  autrefois  que  du  fer  fènde- 
rie, oa  y  fait  à  préfent  du  fer  marchand. 

Dans  les  environs  de  Châtillon-fur-Seine ,  il  y  a  beaucoup  de  forges ,  com« 
me  à.Vanvey,  Villotte,  Chameçon,  Rochefort,  Ampilly,  Volaines,  EfTa- 
roy ,  Vuxolles ,  Linnerolles,  Gurgy^  Cour- l'Evéque,  Sainte-Colombe,  &ci 
Les  fers  qui  fortent  de  ces  forges ,  font  prefque  d'une  même  efTence ,  de 
qualité  aigre ,  excepté  néanmoins  celles  de  Chameçon  &  de  Rochefort ,  donc 
les  fers  font  bons  &  fort  doux  :  celui  des  forges  de  LigneroUes ,  Gurgy  & 
Villote ,  eft  le  plus  dur  &  le  plus  cafTant. 

Les  forges  de  Villars  &  de  Marey  dans  le  Dijonnois,  font  en  réputation, 
fiir^toiit  les  deux  de  Marey ,  dont  les  fers  font  de  la  meilleure  qualité ,  & 
paflent  pour  les  premiers  de  la  Bourgogne.  Les  forges  de  l'Abergement , 
Moloy,  Courtivron,  CompafTeur,  Ville-Comte ,  Diénay,  font  auffi  en  répu« 
tation  de  fer  fin;  elles  ont  afTez  d'affouage  &  de  bois;  excepté  celtes  de 
PAbergement  &  de  Diénay,  qui  n'ont  que  le  cours  d'eau,  mais  elles  con- 
Ibmment  les  mêmes  qualités  de  mines  que  les  autres,  &  ne  manquent  pas 
de  bois,  étant  à  portée  d'acheter  ceux  qui  les  avoifinent  en  quantité.  La 
forge  de  Pellerey,  à  deux  lieues  de  Saint*5eine,  fournit  d'aflez  bons  fers; 
mais  il  y  a  peu  de  bois ,  &  les  mines  font  trop  éloignées  \  on  en  vient  fou« 
▼ent  prendre  jufqu'au  Val-Suzon. 

Lt%  fers  qui  (ortent  des  forges  de  Beze,  Montigny,  Saint  -  Seine  -  fuir 
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Vingeance,  Drambon ,  Bezuotte,  &c.  font  trés-eftimés ,  fur-tout  ceu<  de 
Beze,  qui  font  fupérieurs  en  qualité.  La  forge  de  Saint-Seine  n^a  prefquo 
point  de  bois  pour  fon  exploitation.  En  général,  les  bois  font  plus  chers 
dans  ces  dernières  forges  du  Dijonnois,  qu'aux  précédentes. 

L'on  fabrique  de  bon  fer  marchand  &  fenderie  en  quantité  dans  la  forge 
de  Tréchâteau,  qui  dépend  de  la  direâion  de  Dijon,  quoique  fituée  dans 
la  généralité  de  Champagne.  On  y  peut  fabriquer  quatre  cents  milliers  de 
fer  par  an ,  fans  chommage ,  de  même  qu'à  Marey ,  Moloy ,  Villecomte  ^ 
Courtivron ,  Compaffeur  &  BufFon.  Toutes  les  autres  donnent  moitié  moins  ^ 
excepté  celles  du  Charolois,  dans  chacune  defquellet  on  peut  faire  trois 
cents  milliers  de  fer  par  an ,  fans  accidens. 

Les  fourneaux  de  Fontaine  -  Françoife  &  de  la  Marche,  ne  font  que 
des  fontes  en  gucufes ,  pour  le  fervice  de  la  plupart  de  ces  forges  ^  les 
fontes  y  font  excellentes ,  &  concourent  beaucoup  à  la  fupériorité  des  fers 
dans  cette  partie  de  la  Bourgogne  ;  il  y  a  aufli  des  fileries  pour  £iire  le 
fil  de  fer. 

Le  commerce  des  fers  de  Bourgogne  eft  borné  aux  provinces  du  Lyoa« 
■ois ,  du  Forez ,  du  Languedoc ,  &c.  Ils  ne  pourroient  pafler  à  l'étranger 
que  par  Marfeille ,  ou  ils  n'arrivent  qu'après  avoir  payé  des  droits  énormes  \ 
et  qui  les  empécheroit  de  foutenir  la  concurrence  avec  les  fers  de  Suéde  & 
de  Ru(fîe ,  qu'ils  égalent  au  moins  en  bonté ,  s'ils  ne  les  furpaflent.  Ces 
fers  étrangers  font  même  un  tort  conGdérable  à  notre  commerce  intérieur, 
puifqu'ils  peuvent  fe  donner  \  Marfeille  &  à  Beaucaire  à  meilleur  prix  que 
ceux  de  Bourgogne ,  en  ce  qu'ils  ne  paient  point  de  droits  d'entrée  dans  nos 

Sorts  ;  au  lieu  que  oar  une  politique  mal  entendue,  des  fers  qui  égalent  ceux 
e  Suéde  en  qualité  Oi  en  fabrication ,  ne  peuvent  arriver  en  Languedoc ,  fans 
avoir  oayé  des  droits ,  dont  la  lifte  feroit  effrayante ,  de  Dijon  à  Marfeille. 
Les  oarois  même  des  villes  font  une  nouvelle  furcharge  pour  ces  mtr« 
chandifes,  qui  en  devroient  être  exemptes  lorfqu'elles  paffent  debout. 

On  voit  par  tout  ce  détail  que  la  Bourgogne  n'eft  pas  moins  riche  en 
produâions  minérales  &  fofliles ,  qu'en  grains  &  en  vins.  On  ne  peut  que 
défîrer  d'y  voir  établir  quelque  jour  une  école  de  minéralogie ,  une  école 
gratuite  d'agriculture,  &  une  école  vétérinaire,  à  l'exemple  de  femblables 
etabliffemens ,  qu'un  Miniftere  bienfàifant  &  éclairé  a  faits  ailleurs.  De  psi». 
feilles  écoles  nous  apprendroient  à  mettre  en  valeur  les  richeffes  inconnues 
que  la  Bourgogne  eilferme  en  fon  fein ,  ou  qu'elle  produit  à  fa  fuperfîcie; 
on  peut  les  efpérer  du  zelc  &  des  lumières  de  MM.  les  Adaûoiftrateurs  de 
la  Province. 


§.  m. 


A 
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5.    I  I  I. 

Commerce  »  manufaSurts  ^  indujirie. 

Près  avoir  parlé  des  grains,  des  vins  &  des  fers,  qui  font  les  pria* 
cipales  branches  du  commerce  de  la  Bourgogne ,  il  ne  nous  refte  plut 
qu*à  jener  un  coup-d'œil  rapide  fur  les  autres  reflburces  de  fon  indufrrie. 
L'encyclopédie  ne  dit  prefque  rien  de  la  Bourgogne  &  de  fon  commerce» 
Carreau  de  Expilly  fon  copifle ,  ne  donnent  que  quelques  lignes  à  cet 
article  intéreffant.  Nous  fommes  fâchés  d'être  reiferrés  par  les  bornes  de 
cet  ouvrage ,  qui  ne  nous  permet  que  peu  de  mots  fur  chaque  objet. 

Le  commerce  de  la  Bourgogne  n'eft  pas  en  proportion  avec  la  quantité 
&  la  qualité  des  produâions  de  la  terre,  qui  en  font  cependant  la  bafev 
après,  les  grains,  les  vins,  les  fourrages  &  les  bois,  le  commerce  du  chan« 
▼re  &  des  toileries  devroit  tenir  le  premier  rang.  La  Bourgogne  orientale 
&  les  pays  adjacens,  font  fpécialement  propres  à  ce  genre  de  culmre;  les 
petites  manufàâures  de  toileries  multipliées  dans  les  villes  &  les  campa- 
gnes, en  banniroient  Tindigence  caufee  par  Toitiveté  &  l'irrégularité  dé 
nos  i^coltes.  L'ignorance  du  travail  des  chanvres,  les  dégoûts  &  les  lon- 
gueurs de  leurs  préparations  dans  la  méthode  ordinaire ,  font  encore  des 
obftacles  à  rétabliffement  de  ces  manufa6hires  groflieres ,  fi  utiles  aux  peu« 
pies  qu'elles  nourriifent  &  qu'elles  habillent.  Nous  préférons  de  vendre 
nos  chanvres  bruts  pour  la  marine  &  les  cordiers ,  à  l'utilité  de  leur  em- 
ploi, en  toilerie,  &ute  d'être  inftruits  de  la  méthode  de  M.  Marcandier, 
développée  dans  fon  excellent  Traité  du  Chanvre^  que  les  Etats  de  Bour- 
gogne ont  fait  répandre  dans  le  Mâconnois  ;  nous  aimons  mieux  em- 
ployer le  coton  de  l'étranger  ,  que  de  nous  appliquer  à  travailler  nos 
chanvres. 

.  On  fe  contente  de  filer  en  Mâconnois  &  ailleurs,  pour  fournir  aux 
manufiiâures  de  toile  &  de  toilerie  du  Beaujolois,  dont  les  habitans  favent 
'  apprécier  ce  genre  d'indufirie  qui  les  empêche  de  fentir  la  difette  dans  un 
fol  allez  ingrat.  Il  fe  fait  cependant  quelques  toiles  d'étoupes  à  Vitteaux  ^ 
à  Saulieu ,  âeurre ,  &c.  qu'on  vend  en  écru  aux  marchands  de  Troyes ,  qui 
les  (ont  blanchir ,  pour  les  revendre  enfuite.  Les  toiles  communes  d'Aignay 
ont  auffi  un  fort  grand  débit. 

^  N'omettons  pas  cependant  une  fabrique  confidérable  de  nappes  &  fer- 
viettes,  en  grande  &  petite  Fîrni/e,  établie  à  St.  Rambert  en  Bugey.  Comme 
les  chanvres  font  beaux  dans  ce  pays ,  tout  le  monde  y  file  &  y  fiiit  le 
commerce  de  fil  ou  nappes  &  ferviettes  ;  les  environs  fourmillent  de 
tixiers ,  &  il  y  a  de  fort  belles  blanchifieries  ;  les  marchés  y  font  toujours 
garnis 'de  fil  oc  de  chaînes  toutes  faites  pour  nappes  &  ferviettes.  Il  y  a 
aufli  à  Montbar  une  manufaâure  de  lacets  en  ni  de  toutes  fiiçons,  que 
les  marchands  achètent  pour  la  confommation  de  tout  le  Royaume.  Noui 
Tome  /X.  H  h 
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Vingeance,  Drambon  ,  Bezuotte,  &c.  font  très-eftimés ,  fur-tout  cevii  de 
Beze\  qui  font  fupérieurs  en  qualité.  La  forge  de  Saint-Seine  n'a  prefque 
point  de  bois  pour  fon  exploitation.  En  général ,  les  bois  font  plus  chers 
dans  ces  dernières  forges  du  Dijonnois,  Qu'aux  précédentes. 

L'on  fabrique  de  bon  fer  marchand  &  fenderie  en  quantité  dans  la  forge 
de  Tréchâteau,  qui  dépend  de  la  direâion  de  Dijon,  quoique  (ituée  dans 
la  généralité  de  Champagne.  On  y  peut  fabriquer  quatre  cents  milliers  de 
fer  par  an ,  fans  chommage ,  de  même  qu'à  Marey ,  Moloy ,  Villecomte  ^ 
Courtivron ,  CompafTeur  &  BufFon.  Toutes  les  autres  donnent  moitié  moins  ^ 
excepté  celles  du  Charolois,  dans  chacune  defquelles  oo  peut  faire  trois 
cents  milliers  de  fer  par  an ,  fans  accidens. 

Les  fourneaux  de  Fontaine- Françoife  &  de  la  Marche  ,  ne  font  que 
des  fontes  en  gueufes ,  pour  le  fervice  de  la  plupart  de  ces  forges  ^  les 
fontes  y  font  excellentes»  &  concourent  beaucoup  à  la  fupériorité  des  fers 
dans  cette  partie  de  la  Bourgogne }  il  y  a  aufli  des  fileries  pour  feire  ie 
fil  de  fer. 

Le  commerce  des  fers  de  Bourgogne  eft  borné  aux  provinces  du  Lyoa« 
sois  y  du  Forez ,  du  Languedoc ,  &c.  Ils  ne  pourroient  palfer  à  l'étranger 
que  par  Marfeille ,  oii  ils  n'arrivent  qu'après  avoir  payé  des  droits  énormes  \ 
oe  oui  les  empécheroit  de  foutentr  la  concurrence  avec  les  fers  de  Suéde  &t 
de  Rudie ,  qu'ils  égalent  au  moins  en  bonté ,  s'ils  ne  les  furpaffent.  Ces 
fers  étrangers  font  même  un  tort  conGdérable  à  notre  commerce  intérieur, 
puifqu'ils  peuvent  fe  donner  \  Marfeille  &  à  Beaucaire  à  meilleur  prix  que 
ceux  de  Bourgogne ,  en  ce  qu'ils  ne  paient  point  de  droits  d'entrée  aans  nos 
ports  ;  au  lieu  que  par  une  politique  mal  entendue,  des  fers  qui  égalent  cens 
de  Suéde  en  qualité  oc  en  fabrication ,  ne  peuvent  arriver  en  Languedoc  »  fans 
avoir  oayé  des  droits ,  dont  la  lifte  feroit  effrayante ,  de  Dijon  à  Marfeille, 
Les  oarois  même  des  villes  (ont  une  nouvelle  furcharge  pour  ces  mtr« 
chandifes,  qui  en  devroient  être  exemptes  lorfqu'elles  paffent  debout. 

On  voit  par  tout  ce  détail  que  la  Bourgogne  n'efl  pas  moins  riche  en 
produâions  minérales  &  folfiles ,  qu'en  grains  &  en  vins.  On  ne  peut  que 
délirer  d'y  voir  établir  quelque  jour  une  école  de  minéralogie ,  une  école 

Îratuite  d'agriculture,  de  une  école  vétérinaire,  à  l'exemple  de  femblables 
tabliifemens ,  qu'un  Miniftere  bienfàifant  &  éclairé  a  feits  ailleurs.  De  psi». 
feilles  écoles  nous  apprendroient  à  mettre  en  valeur  les  richeffes  inconnues 
que  la  Bourgogne  eilferme  en  (on  fein ,  ou  qu'elle  produit  à  fa  fuperficie; 
on  peut  les  efpérer  du  zèle  &  des  lumières  de  MM.  les  Admixûflrateurs  de 
la  Province. 


j.  in. 


A 
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$.111. 

Commerce^  manufaSuns^  indujirit. 


FrÀS  avoir  parlé  des  grains ,  des  vins  &  des  fers,  qui  font  les  pria* 
dpales  branches  du  commerce  de  la  Bourgogne ,  il  ne  nous  refte  plui 
qu'à  jecter  un  coup-d'œil  rapide  fur  les  autres  reflburces  de  fon  induftrie. 
L'encyclopédie  ne  dit  prefque  rien  de  la  Bourgogne  &  de  fon  commerce» 
Carreau  oc  Expilly  fon  copifle,  ne  donnent  que  quelques  lignes  à  cet 
article  intéreflant.  Nous  fommes  fâchés  d'être  reflerrés  par  les  bornes  de 
cet  ouvrage ,  qui  ne  nous  permet  que  peu  de  mots  fur  chaque  objet. 

Le  commerce  de  la  Bourgogne  n'eft  pas  en  proportion  avec  la  quantité 
&  la  qualité  des  produ£tions  de  la  terre ,  qui  en  font  cependant  la  bafe  ; 
après  les  grains ,  les  vins  ,  les  fourrages  &  les  bois,  le  commerce  du  chan« 
▼re  &  des  toileries  devroit  tenir  le  premier  rang.  La  Bourgogne  orientale 
&  les  pays  adjacens,  font  fpécialement  propres  à  ce  genre  de  culture;  le§ 
petites  manufaâures  de  toileries  multioliées  dans  les  villes  &  les  campa-* 
gnes,  en  banniroient  l'indigence  caufêe  par  l'oifiveté  &  l'irrégularité  d6 
nos  i^coltes.  L'ignorance  du  travail  des  chanvres,  les  dégoûts  &  les  Ion* 
gueurs  de  leurs  préparations  dans  la  méthode  ordinaire,  font  encore  des 
obftacles  à  rétabliflement  de  ct%  manufaâures  groflieres ,  fi  utiles  aux  peu- 
ples Qu'elles  nourriffent  &  qu'elles  habilletit.  Nous  préférons  de  vendre 
nos  cnanvres  bruts  pour  la  marine  &  les  cordiers ,  à  l'utilité  de  leur  em« 
ploi,  en  toilerie,  &ute  d'être  infiruits  de  la  méthode  de  M.  Marcandier, 
développée  dans  fon  excellent  Traite  du  Chanvre^  que  les  Etats  de  Bour*- 
gogne  ont  fait  répandre  dans  le  Mâconnois  ;  nous  aimons  mieux  em« 
ployer  le  coton  de  l'étranger  ,  que  de  nous  appliquer  à  travailler  nos 
chanvres. 

.  On  fe  contente  de  filer  en  Mâconnois  &  ailleurs,  pour  fournir  aux 
manufitâures  de  toile  &  de  toilerie  du  Beaujolois ,  dont  les  habitans  favent 
*  apprécier  ce  genre  d'indufirie  qui  les  empêche  de  fentir  la  difette  dans  un 
fol  aflez  ingrat.  Il  fe  fait  cependant  quelques  toiles  d'étoupes  à  Vitteaux , 
à  Saulieu ,  oeurre ,  &c.  qu'on  vend  en  écru  aux  marchands  de  Troyes ,  qui 
les  font  blanchir,  pour  les  revendre  enfuite.  Les  toiles  communes  d' A ignay' 
ont  aufii  un  fort  grand  débit. 

'  N'omettons  pas  cependant  une  fabrique  confidérable  de  nappes  &  fer« 
viettes ,  en  grande  &  petite  Venife ,  établie  à  St.  Rambert  en  Bugey •  G>mme 
les  chanvres  font  beaux  dans  ce  pays ,  tout  le  monde  y  file  6c  y  fait  le 
commerce  de  fil  ou  nappes  6c  (erviettes  ;  les  environs  fourmillent  de 
tixiers ,  6c  il  y  a  de  fort  belles  blanchifferies  ;  les  marchés  y  font  toujours 
garnis  de  fil  oc  de  chaînes  toutes  faites  pour  nappes  6c  ferviettes.  Il  y  a 
auffi  à  Montbar  une  manufaâure  de  lacets  en  ni  de  toutes  fiiçons,  que 
les  marchands  achètent  pour  la  confommation  de  tout  le  Royaume.  Nou» 
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avons  parlé  plus  haut  de  Theureufe  tentative  qu^on  a  faite  en  Brefle,  pour 
y  établir  la  culture  du  lin. 

Le  bétail  devroit  également  fidre  la  richefTe  d^une  province  où  il  y  a 
tant  de  prairies  naturelles ,  &  ou  les  prairies  artificielles ,  qu^on  a  voulu 
Sivorifer  par  rétabliflement  des  clôtures ,  réudiroient  fi  bien  dans  les  can- 
tons où  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autres.  On  faifoit  autrefois  un  commerce 
confidérable  en  Bourgogne ,  de  chevaux  ^  de  bêtes  à  cornes  ^  &  d'autres- 
beftiaux  qui  pafToient  en  Franche-Comté ,  en  Lorraine  &  en  Allemagne  ^ 
mais  à  préfent  ce  commerce  fe  réduit  à  la  confommation  de  l'intérieur ,  à 
l'exception  des  beftiaux  de  BreiTe  qu'on  débite  à  Lyon  ,  de  ceux  du  Cha* 
rolois,  &  de  quelques  cantons  du  Morvanr,  du  bailliage  d^Avalon  &  de 
Saulieu^  que  l'on  conduit  à  Paris,  ou  qui  fe  vendent  aux  Juifs  de  Mets 
dans  les  roires  de  Saulieu. 

Par  une  conféquence  néceflâire ,  le  commerce  des  cuirs ,  qui  formoit  au- 
trefois une  des  principales  branches  de  celui  de  la  province  »  &  qui  a  été' 
la  fource  de  la  mrtune  de  quantité  de  maifbns ,  eft  confidérablement  dimi- 
nué :  qu'on  en  juge  par  un  feul  exemple;  en  1700  on  comptoir  vingc^ 
quatre  tanneries  à  Saulieu,  &  il  n'en  refte  que  quatre  ou  cinq.  En  vain 
le  Gouvernement  s'e(l-il  efforcé  de  relever  le  commerce  des  cuu^,  par  des 
encouragemens.  En  1759  »  le  Roi  flipprima  les  offices  de  contrôleurs^ 
vifiteurSy  lotiffeurs,  déchargeurs  de  cuirs  oc  gardes-maneaux ,  qui  mettoient* 
des  entraves  au  commerce,  &  auxquels  on  payoit  des  droits  de  traites- 
foraines  confidérables  pour  le  paflage  des  cuirs  d^une  province  à  l'autre. 
Far  le  tarif  annexé  à  l'édit  j  le  droit  unique  fur  les  cuirs  fut  de  deux  fols 
par  livre  pefant  du  cuir  de  bœuf ,  vache ,  peau  de  mouton  »  porc  tanné 
&  apprêté  ;  un  fol  par  livre  de  cuir  de  cheval ,  âne ,  mulet ,  &c.  Il  fut  en 
même  temps  dit,  par  une  difpofition  particulière  de  l'édit,  dont  l'objet  éroit 
d^encourager  les  rabricans  &  de  conferver  la  main-d'œuvre  dans  l'intérieur 
du  Royaume ,  1  ^.  que  le  droit  des  marchandifes  fabriquées  qui  pafferoient 
à  l'étranger ,  îeroit  rembourfé  ;  2^.  que  celles  en  verd  &  en  poil  ne  pour* 
roient  erre  exportées,  fans  payer  un  droit  confidérable  fixé  à  fix  livres  par 
cuir  de  bœuf,  &  à  proportion  ;  3^.  que  pour  ne  point  gêner  les  fiibricans  ^ 
&  les  mettre  à  même  de  recouvrer  fur  leurs  marchands  les  droits  qu'ils 
atiroient  à  payer  à  la  régie ,  il  leur  feroit  accordé  un  délai  de  trois  mois  à 
compter  du  jour  de  la  pefée ,  qui  efl  toujours  celui  de  la  vente  ;  d^où 
il  réfulte  qu'ils  ne  font  que  reftituer  au  Roi  ce  qu'ils  ont  déjà  jeçu  pour 
lui ,  &c. 

Malgré  ces  avantages ,  le  commerce  des  cuirs  efl  toujours  languiflant  ;  it 
ne  peut  fe  relever  que  par  la  mulriplication  des  befHaux  &  l'établiffement^ 
des  prairies  artificielles ,  qui  ferviroient  en  même  temps  de  repos  à  nos 
terres  à  grain.   Il  fiiudroit  audi  que  les  fabricans  apportaffent  plus  d'atten- 
tion à  donner  à  leurs  cuirs  les  préparations  convenables ,  à  les  bien  nourrir 
d'ccorce ,  à  les  laifler  en  folle  le  temps  prefcrit  par  les  réglemens  i  ce  qui 
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ne  manqueroit  pas  d'accréditer  ce  produit  de  rinduflrie,  d'en  rétablir  le 
commerce  avec  l'étranger ,  &  d'augmenter  le  nombre  des  manu&âuref. 
C'eft  dans  ces  vues  que ,  fur  les  réquifitions  du  Procureur*Général ,  le  Par- 
lement ,  toujours  attentif  à  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  des  peuples  do 
Con  reiTort^  a  profcrit,  en  1772 ,  un  genre  de  fabrication  connu  fous  le 
iiom  de  cuirs  à  Porge^  parce  qu'il  a  été  reconnu  qu'indépendamment  de  ce 
que  la  qualité  des  eaux  ne  fitvorifoit  pas  ce  genre  de  febrication,  les  cuirs 
perdoient ,  d'une  part  ^  beaucoup  au  coup-d'œil  ^  lorfqu'on  vouloit  leur 
donner  le  temps  néceflaire  pour  fécher  ^  &  que ,  de  l'autre  ,  ces  cuirs 
fpongieux  &  mal  fabriqués ,  étoient  d'un  mauvais  ufage.  Il  eft  avoué  par 
les  meilleurs  fabricans  ^  que  la  préparation  à  la  chaux,  &  encore  mieux  à 
la  jufée  9  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  jus  £iit  avec  la  vieille  écorce ,  dans 
laquelle  les  cuirs  ont  féjourné,  eft  préférable,  tant  pour  l'épargne,  que 
pour  la  qualité  du  cuir.  Terminons  par  cette  réflexion  de  M.  de  Lalande , 
que  la  Bourgogne  fè  &it  gloire  d'avoir  produit ,  deux  boifTeaux  d'orge ,  ou 
même  deux  boifleaux  &  demi  que  prend  un  cuir  pefant  quatre- vingt  livres, 
•ourriroient  un  homme  pendant  un  mois ,  dans  les  pays  ou  l'on  met  de 
l'orge  dans  Je  pain  :  ils  ferviroient  du  moins  aux  befiiaux ,  &  par  conféquenc 
à  l'augmentation  de  l'entretien  des  hommes,  de  la  culture  des  terres  & 
de  la  population  du  genre  humain. 

Quant  aux  bêtes  à  laine ,  le  mouton  d'Auxois  doit  être  regardé  corn* 
sne  la  race  principale  à  laquelle  toutes  les  autres  fe  rapportent  en  lon« 
gueur  &  en  qualité,  fi  ce  n'eft  du  côté  de  l'Auxerrois,  ou  le  mouton  efl 

f>lus  gros ,  mais  d'une  toifon  plus  commune.  L'Auxois  fournit  beaucoup  à 
a  confommation  de  Paris  &  de  l'l(le-de-France.  On  élevé  à  l'air ,  auprès 
de  Montbar,  par  les  foins  de  M.  Daubenton,  le  médecin,  &  fous  la  pro« 
teâion  du  Gouvernement ,  des  races  étrangères  ,  pour  les  multiplier  dans  le 
pays ,  &  l'on  y  fiiit  des  inftruâions  gratuites  ^  pour  y  former  des  bergers. 
11  y  a  tout  \  efpérer  d'un  établiftement  dirigé  par  uh  zèle  patriotique  & 
éclairé. 

La  qualité  des  laines  de  Bourgogne,  fe  rapporte  à  la  divifion  ordinai* 
re  9  du  fin ,  du  mi-fin  &  du  gros.  Les  plus  fines  viennent  de  l'Auxois  & 
des  pays  de  montagnes  \  elles  équivalent  aux  laines  du  Dauphiné,  &  fer« 
vent  à,  alimenter  les  atteliers  des  nbriques  de  Rheims ,  de  Sedan ,  de  Troyei 
&  de  Seignelay  ;  les  plus  groftieres  viennent  de  la  Brefle  &  de  l'Auxer* 
rois ,  qui  donnent  beaucoup  de  laines  noires ,  parce  qu'on  a  l'habitude  ou 
la  négligence  d'y  avoir  des  troupeaux  mi-partis  ou  mélangés  ;  ufage  qui 
ne  peut  guère  fe  tolérer  que  dans  l'Auxerrois ,  où  les  capucins  de  plu- 
fieurs  provinces  du  Royaume,  envoient  acheter  les  laines  brunes  &  noires  , 
pour  raire  les  étoffes  dont  ils  s'habillent.  On  y  a  encore  la  mauvaife 
pratiqué  des  deux  tontes,  introduite  par  une  cupidité  mal  entendue, 
parce  que  ces  laines  n'ayant  ni  longueur  ni  qualité  ,  on  n'en  fait  aucun 
cas }  on  fuit  encore   en  Bourgogne  le   vieux  abus  de    tenir  les  brebis 
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dans  des  écuries  chaudes  ^  mal-propres  »  &  mille  part  on  ne  let  fiût 
parquer.  - 

Le  nombre  des  manufàéhires  de  Bourgogne  ne  répond  pas  à  la  quantité 
de  laines  qu'on  pourroit  y  recueillir  ;  elles  n^ont  rien  d'ailleurs  qu'on  puifle 
comparer  aux  belles  manufadures  de  draps  des  autres  provinces.  Celle  dé 
Seignelay  a  été  établie  par  le  âmeux  Colbert ,  principal  auteur  de  la  gloire 
du  fieclie  de  Louis  XIV.  Les  bâtimens,  qui  font  confidérables ,  appartieo* 
nent  au  Roi ,  qui  donne  à  l'Entrepreneur  600  livres  par  année  pour  l'en* 
tretien.  Il  s'y  faifoit  autrefois  de  très-beaux  draps  que  Ton  teignoit  en 
écarlate ,  ainu  que  des  ratines ,  le  tout  avec  des  laines  d'Efpagne  ;  on  h^ 
fait  plus  aujourd'hui  que  des  ferges,  façon  de  Londres  ,  &  il  n'y  ea  a 
point  dans  le  Royaume,  félon  Savary,  qui  imite  fi  bien ,  les  véritables  Lon- 
dres. Far  le  traité  que  le  Sieur  Roufleau  avoit  feit  avec  les  Fermiers-Géné- 
jfaux  y  qui ,  fur  la  nn  du  dernier  fiecle ,  s'étoient  chargés  de  cette  manu* 
£iâure ,  il  devoir  s'y  Êibriquer  neuf  cents  pièces  de  ferges  par  an ,  mais 
il  s'en  fiiut  beaucoup  qu'elle  fburnifTe  ce  nombre  aujourd'hui.  On  y  travaille 
encore  des  moltons  ,  ferges  d'une  aune  &  draps  pour  l'habillement  des 
maréchaulfées  de  France  &  du  Guet  à  cheval  de  Paris  ^  le  tout  fe  fiûe 
avec  des  laines  du  pays  &  de  l'Auxois. 

La  quantité  des  laines  de  l'Auxois  a  fait  établir  à  Semur  deux  fabriques 
d'étoffes;  l'une  de  drap  d'une  aune  de  large,  dit  façon  de  Semur,  &  l'au* 
tore ,  de  gros  droguets  qui  ne  font  propres  qu'aux  vêtemens  du  peuple  & 
dcfs  paylans  ;  il  s'y  &it  fept  à  huit  cents  pièces  de  drap ,  &  environ  cent 
vingt  de  droguer.  La  fabrique  de  ces  étoffes  occupe  environ  vingt-cinq  &c« 
turiers  de  deux  moulins  à  foulon ,  qui  ont  à  portée  une  terre  à  dégraifler 

3ui  n'eft  pas  mauvaife.  Il  y  a  une  autre  ^brique  à  Saulieu  pour  de  gros 
raps ,  encouragée  par  la  province.  Quoique  ces  fabriques  foient  afTex  con« 
fidinrables,  elles  pourroient  l'être  davantage ,  eu  égard  à  la  quantité.  &  à 
la  qualité  des  laines  du  pays. 

•  On  voit  dans  la  Capitale  de  Bourgogne  une  fort  belle  manufaâure  eo 
velours  fur  coron  ;  on  y  fait  aufli  de  belles  mouffelines  rayées  &  cadrillées, 
&  de  fort  belles  indiennes  :  cette  manufaâure  a  été  établie  fous  Tlnteo- 
daoce  de  M.  de  Villeneuve ,  par  la  proteâion  des  Etats.  La  filature  du 
coton  qui  fe  fait  dans  plufieurs  paroifTes  &  villages  de  la  province,  y  occupe 
utilement  les  pauvres  &  les  en&ns.  On  fabrique  aufli  à  Dijon  des  droguets 
rayés  &  unis ,  de  très-belles  ratines  &  même  quelques  draps ,  façon  de 
Semur. 

On  febrique  à  Châtillon-fur-Seîne  des  draps ,  ferges  &  drognets ,  pour 
|a  confommatioh  des  environs ,  le  tout  avec  des  laines  du  pays  ,  qui  font 
très-bonnes.  Il  y  a  plus  de  vingt-cinq  fàâuriers ,  dont  le  produit  annuel 
çfl  de  plus  de  mille  pièces  de  ferges  drapées  &  croifées ,  d'une  aune  de 
Urçe. 

Auxerre  a  quelques  fabricans  de  drap  ^  façon  de  Semur ,  &  de  drogua-* 
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tiers ,  le  tout  pour  la  (fonfommation  du  pays,  avec  beaucoup  de  bonnetiers 
"qui  emploient  les  laines  groffîeres  du  pays. 

Une  douzaine  de  faâuriers  d'Avalon  fourniffent  des  droguées  &  des  draps 
laçon  de  Semur  ;  mais  les  laines  n^y  font  pas  bien  bonnes ,  &  le  foulage  très- 
mauvais.  On  trouve  aufli  à  Montbar  quelques  petits  fabricans  de  droguets 
&  de  bouracans  communs.  Une  douzaine  de  manufaâuriers  travaille  à  Âu« 
tun  des  draps  &  Terges  de  la  qualité  ci-delTus ,  des  crépons  forts  &  de» 
étamines.  Les  fabriques  de  Beaune ,  qui  écoient  autrefois  ca  réputation , 
avant  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes»  fur-tout  à  caufe  de  Texcellence 
des  eaux  pour  la  teinture  y  font  prefqu'entiérement  anéanties.  A  Arnay- 
le- Duc I  des  ferges  drapées  &  des  droguets  occupent  une  vingtaine  de 
nïànu&âuriers  ;  la  terre  6c  les  eaux  font  propres  au  foulage,  qui  cepen- 
dant n'y  eft  pas  trop  bon.  On  fait  à  Cluny,  à  Paray ,  à  Pont-de- Vaux  ^ 
à  Bourg,  à  Montluel,  de  deux  fortes  de  droguets,  dont  les  uns,  appelles 
fardis ,  font  tout  de  laine ,  &  les  autres ,  taîanehes  ,  font  de  fil  &  laine  \ 
on  n'y  emploie  que  des  laines  du  pays,  qui  ne  font  pas  fort  bonnes;  on 
fiût  à  Louans  des  tiretaines  &  des  droguets,  à  Nantua,  des  tours  de  lits 
en  tapifferie  ,  fort  jolis  ;  les  marchands  des  diflerens  endroits  les  tirent  pour 
la  confommation  du  peuple.  On  fait  aufli  à  Aucun  des  tapifleries  pour  tours 
de  lits  de  la  campagne ,  &  pour  parquets  de  chambres ,  dites  tapijfcrics 
de  Marchant^  &  a  Pont-de-Veyle,  des  flanelles  pour  les  ameublemens. 

Le  filage  des  cotons  s'établit  &  fe  perfeâionne  tous  les  jours  dans  les  villa* 
ges ,  &  devient  dès  lors  une  très-grande  reffource  poitr  les  perfonnes  in*- 
capables  de  travaux  plus  confidérables  &  plus  fatigans.  On  fait  des  coton-» 
nés  à  Poot^de-Veyle  ;  6c  il  y  a  une  très-belle  manufaâure  en  mouflèlines 
&  toiles  de  coton  ,  établie  à  Belli ,  par  M.  de  Fleury.  On  voit  aufii  à 
Kantiua  une  aflez  belle  manufaâure  en  moufleline ,  coronne  &  nanquin  ^ 
laçon  étrangère  ;  on  y  fiiit  encore  de  très-bons  velours  en  coton. 

On  a  voulu  introduire  en  Bourgogne  la  culture  de  la  foie  ;  il  y  a  une 
Iringtaine  d'années  que  MM.  les  Elus  achetèrent  un  terrein  ou  l'on  a  for- 
mé  une  magnifique  pépinière  de  mûriers  blancs ,  que  l'on  diftribue  gratui- 
tement aux  propriétaires  qui  en  veulent  élever  pour  nourrir  des  vers  à 
foie.  Lt^  foins  &  l'intelligence  que  demandent  la  culture  du  mûrier,  & 
Péducation  des  vers  à  foie ,  femblent  faire  craindre  que  cet  établiflemenc 
ne  réufiifie  pas  en  Bourgogne  ;  il  a  d'ailleurs  quelques  inconvéniens  qui 
ont  fait  dire  à  Sully ,  qu^il  s^oppofa  autant  ^lûi!  put  à  P ctabliffcment  des 
mûriers  en  France,  Quoi  qu'il  en  foit ,  Dijon ,  Belly ,  Bourg ,  ont  des 
métiers  en  bas  de  foie ,  pour  employer  celle  du  pays.  Les  foies  qu'on  re- 
cueille  en  Bugey  font  très-bonnes ,  &  fe  vendent  à  Lyon.  C'eft  leur  bonté 
qui  engagea  M.  de  Fleury  à  établir  une  très -belle  manufaéhire  à  Pont-de- 
veyle  ,  oii  il  y  a  quarante  métiers  en  foieries,  façon  d'Angleterre,  &  fix 
en  fauteuils ,  façon  des  Gobelins.  A  Nantua  ^  il  y  a  une  manufàâure  pour 
{ordre  les  foies  &  pour  les  filen 
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Les  manu&âures  de  toilerie  que  nous  paroilTons  avoir  préférées  aux  au- 
tres ,  parce  qu'elles  foutiennenc  la  culture  du  chanvre ,  Se  qu'en  fe  (libdi- 
vifant  à  l'infini  dans  les  campagnes ,  elles  y  font  une  reflource  de  plus 
dans  les  faifons  mortes  pour  les  travaux  de  la  terre,  ont  encore  cetavaa*- 
cage  que  leurs  rebuts  &  les  chiffons  de  linge  ufé ,  s'eniploient  aux  pape* 
teries ,  dont  il  y  a  un  nombre  confidérable  dans  la  province.  On  y  compte 
plus  de  trente  papeteries  &  deux  cartonneries  ,  fans  compter  la  belle  papé<* 
terie  à  cylindre ,  d'une  feule  pièce ,  établie  direâement  à  la  fource  de  I« 
Vouge ,  bailliage  de   Nuys ,  par  la  proteâion  des  Etats.  Nous  venons  de 

i>arcourir  rapidement  les  principaux  objets  du  commerce ,  &  les  branches 
es  plus  utiles;  nous  n'avons  qu'un  fouhait  à  former  pour  le  commerce  de 
la  Bourgogne  ^  c'eft  d'augmenter  les  débouchés  &  la  fiicilité  du  tranfport  ^ 
par  la  conftruâion  du  canal  de  jonâion  des  mers ,  tant  de  fois  propofé  ; 
c'efl  alors  ^qu'on  verroit  la  population  s'accroître  avec  les  richelfes^  ea 
portant  les  travaux  de  l'induftrie  au  plus  haut  degré   de  perfêâion. 

5.    I  V. 

Des  Etats   de  Bourgogne,  (a) 

Origine  des  Etats  ^  &  privilèges  de  la  Province. 

\J  N  diftingue  en  France  les  pays  d'Etats  ,  des  pays  de  Généralités  ou 
d'Elefkions.  Les  pays  d'Etat  font  les  provinces  qui  le  font  confervées  dans 
la  poifefHon  de  faire  des  aflemblées  compofées  des  trois  ordres  »  (  fur  le 
modèle  A^s  Etats-Généraux  du  Royaume  de  France  )  ^  foit  pour  régler  leur 
adminiftration  œcoBomique ,  feit  afin  d'ordonner  elles-mêmes  des  contri- 
butions qu'elles  doivent  hure  pour  foutenir  les  charges  de  l'Etat  ^  telles  font 
les  provinces  de  Bourgogne ,  de  Bretagne ,  de  Languedoc ,  ùc 

L'origine  des  Etats  de  Bourgogne  ,  remonte  félon  GoUut  {pag.  ijfo 
Edit.  de  1588.)  non-feulement  jufqu'au  règne  des  Princes  Souverains  de 
Bourgogne;  mais  encore  au  temps  que  les  Romains  occupoient  ces  pays: 
cette  origine  fe  perd  comme  celle  des  Etats  du  Royaume  dans  les  pre- 
miers temps  y  où  les  coutumes  des  peuples  conquérants  des  Gaules ,  fe  mê- 
lèrent avec  les  ufages  des  anciens  Gaulois.  Il  y  avoir  pour  la  Gaule  des 
Grands*  Jours  tenus  d'abord  en  Mars ,  portés  enfuite  au  mois  de  Mai ,  temps 
auquel  on  les  afiemble  encore  a£bellement ,  à  moins  que  des  circonftances 
particulières  n'en  décident  autrement.  D'annuels  qu'ils  ont  été  autrefi>is , 
nous  les  voyons  triennaux  depuis  plufieurs  fiecles  en  Bourgogne ,  fans  qu'il 


'  (  tf  )  Ce  mémoire  fur  les  Euts  de  9ourgogne  eft  de  M.  Bf guillet ,  Avocat ,  &  Notaire 
de  la  Province* 
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impofirions  fi  étranges  que  toutes  les  chambres  en  étoîent  étonnées  :  mais 
le  Sieur  de  Jonvelte,  le  Sieur  de  Mirebeau  &  autres  vrais  Bourguignpns 
(c^eft-à-dire  réfolus  de  ne  rien  diflimuler  ni  céder  contre  le  devoir  que 
chacun  doit  avoir  à  fa  patrie  )  prirent  charge  de  &ire  la  réponfe  pour  tout 
le  corps  des  Etats.  Leurs  réponfes  furent  laconiques  &  brieves ,  mais  plei-» 
nés  de  brave  fubftance  fous  ces  mots  :  ditcs^  à  Monfcigncur  le  Duc  que  nous 
lui  fommes  très-humbles  6  obéijfans  fujcts  &  fcrviteurs  ;  mais  que  quant  à 
ce  que  vous  nous  aye[  propojé  de  fa  part ,  il  ne  fe  fit  jamais  ^  il  ne  Ji 
peut  faire  ^  il  ne  fe  fera  pas.  Petits  compagnons  (ajoute  TAuteur)  n'euflènt 
qCé  tenir  ce  langage  qui  fait  colliger  que  les  grands  Seigneurs  font  plus 
que  nécefTaires  aux  aflèmblées  des  Etats,  auand  ils  ont  TafTeflion  bieo 
tournée  à  l'avantage  de  la  chofe  publique,  &  qu'eurent  les  Seigneurs  (uf- 
nommés. 

Il  feroit  trop  long  de  rapporter   la  teneur  de  toutes  les  lettres^  édits 

&  déclarations  des  Ducs   &  des  Souverains  qui   ont  confirmé  les  andeos 

*  privilèges  des  habitans  du  Duché  ou  qui  en  ont  accordé  de  nouveaux ,  on 

e^  trouvera  le  détail  &  la  liile  chronologique  dans  une  difTerution  par* 

ticuliere. 

,  11  fuffit  de  rappeller  les  articles  conditionnels  de  la  foumiflion  des  trois 
Etats  convenus  avec  les  AmbalTadeurs  du  Roi  Louis  XI,  commis  à  de- 
mander l'obéifTance  defdits  Etats  après  la  mort  du  Duc  Charles  le  29  Jan- 
vier 1^76.  Il  y  eft  dit: 

.  Que  les  Etats  ayant  vu  les  lettres  du  Roi  écrites  aux  bonnes  villes  de 
Bourgogne,  ils  ont  déclaré,  tant  à  leurs  noms  que  de  tous  les  fujets,  vou« 
loir  entièrement  obéir  au  Roi ,  le  fuppliant  de  vouloir  garder  le  droit  de-^ 
Mademoifelle  &  entendre  à  Ton  mariage  avec  Monfeigneur  le  Dauphin  ; 
offrent  de  mettre  en  fa  main  le  Duché  avec  les  Comtés  &  terres  y  en** 
ciavées,  à  condition  que  les  députés  du  Roi  bailleront  lettres  de  faire 
vuider  tous  gens  de  guerre  du  pays;  qu^ils  procureront  abolition  générale 
pour  tous  les  hommes  qui  ont  lervi  le  Duc  contre  le  Roi ,  que  les  offi« 
ciers  feront  entretenus  &  confirmés  en  leurs  Etats ,  que  les  trois  Etats  joui* 
rpnt.de  leurs  privilèges  à  toujours  &  (ans  rien  innover  &c.  &c.  Que  de 
tout  ce  que  defllis  fera  expédié  lettres-patentes  &c.  Il  efl  finguliérement  à 
remarquer  que  dans  toutes  les  lettres  &  confirmations  le  Roi  reconnoit 

Î)ie  la  réduaion  du  pays  a  été  de  la  libre  volonté  &  bon  gré  des  Etais, 
ï  déclare  la  même  chofe  dans  les  lettres  données  à  Arras,  le  quatorze 
Mars  1476,  à  la  demande  des  Etats  pour  l'inftitution  d'une  Cour  de  Par- 
lement Souverain  au  Duché  aù-lieu  des  grands-jours  de  Beaune. 

.  Par  lettres- patentes  du  mois  de  Mars  1476,  datées  d\AbIon-fur-Seine ,: 
entr'autres  chofes  eft  ordonné  que  la  juftice  fera  gardée   &  conduite  par 
Qpuveroeurs ,  Baillifs  ,  Gouverneurs  de  Chancellerie  &  Grangers ,  dont  les . 
appellans  relTortiront  au  Parlement,  que  les  gages  des  officiers  feront  af- 
fignés  fur  les  finances  du  Roi,  que  les  fujets  feront  entretenus  en  leurs 

firaochifèf 
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franchiiès  &  privilèges  fans  aucune  nouvelle  ;  quM  ne  pourra  être  levé 
aides  ni  fahfides  que  du  confentemenc  des  gens  des  trois  Etats;  que  lei 
charges  mifies  fur  le  vin  Sç  autres  marchandifes  menées  de  Bourgogne  ea 
France  ferons  abolies;  que  tous  les  anciens  privilèges  demeurent  confervës 
^  mêmement  de  la  fourniture  des  greniers  à  fel  ^  &c.  &c.  On  peut  au(Q 
confulter  fur  les  privilèges  de  la  Province  les  cahiers  des  Etats  de  Tour^ 
aflemblés  en  148,3  &  les»  confirmations  de  ces  privilèges  par  les  Roii 
Tuccefleurs  de  Louis  XI. 

Ce  Roi  oublia  bientôt  les  prérogatives  quHl  venoit  de  reconnoitre  dans 
la  demande  qu^il  fit  de  iix  blancs  par  çhaqqe  feu  en  bonne  ville ,  8^ 
d'un  gros  ..far -chaque  feu  en  plat-pays  pour  la  conflruélion  du  château  de 
Dijon,  ce  qui  (ut  abfolument  refuféy  attendu,  eft-il  dit  dans  les  délibéra*^ 
lions  à  ce  fujet ,  que  par  les  privilèges  de  la  Province  aucune  impoiition 
ne  fe  fàifoit  &  réiolvoit  que  par  Taffemblée  des  Etats  :  mais  qu'on  pou*^ 
voit  accorder  quelque  fomme  par  forme  de  don  gratuit  &  par  manière 
de  fortification ,  à  laquelle  contribueroient  les  ecclénailiques  oc  les  nobles 
comme  les  non-exempts« 

Ce  n'eft  qu'à  la  fin  du  règne  de  François  I ,  à  l'an  1 548 ,  que  remontent 
les  regifires  des  Etats  aâaellement  exiftans.  On  .ne  trouve  rien  dans  les 
archives  d'antérieur  à  ce  temps.  Faut -il  foupçpnner  que  Louis  XI,  dont 
les  démarches  furent  toujours  fourdement  dirigées  à  fon  utilité  &  à  la  fo\i^ 
veraineté  indépendante ,  fit  retirer  6c  ,  fupprimer  peu  après  la  réunion  les 
regiftres  des  anciens  Etats ,  oii  Texpreffîon  de  certains  privilèges ,  dont  il 
vouloit  reflerrer  les  bornes ,  étoit  peut-être  trop  bien  énoncée;  ot  pourrions^ 
nous  penfer  auffî  que  le  chagrin  de  s'en  être  vu  privés,  jetta  dans  le  dé«, 
couragement  ceux  qui  furent  chargés  de  rédiger  les/délibérations  fous  les 
deux  règnes  fuivans?  Mais  fans  nous  abandonner  aux  conjeâures,  c'efl  à 
cette  année  1548,  que  nous  pouvons  fixer  la  date  exaâe  des  tenues  d'E- 
tats, &  des  principaux  points  qui  y.  ont  été  traités.  Préface  du  No^ 
biliaire. 

L'aifemblée  fe  tint  en  l'Abbaye  de  St.  Bénigne  le  2  Mai  154.8.  Le  Roi 
demanda  1 20,000  livres ,  on  en  accorda  50,000  pour  le  don  gratuit.  Ils  fc 
tinrent  les  années  fuivantes  au  réfeâoire  de  l'Abbaye  de  St.  Etienne.  U  efl 
inutile  de  prévenir  que  nous  ne  ferons  point  mention  de  toutes  les  af<- 
(emblées ,  ni  de  ce  qui  y  a  été  traité  ,  il  fuffit  d'en  remarquer  queU 
ques-unes. 

AJfembUe  des  Etats  extraordinaires ,  en  l'Abbaye  de  St.  Etienne  de  Di« 
]oa,  le  20  Mars  15^1 ,  en  vertu  de  lettres-patentes  pour  délibérer  fur  les 
moyens  &  expédiens  d'aider  le  Roi  dans  la  nécefîité  de  fes  af&irés  & 
acquittement  de  fes. dettes,  &  pour  élire  trois  perfonnages  pour  fe  trouver 
en  la  ville  de  Melun  au  i  de  Mai  fuivant ,  afin  de  délibérer  fur  ce  fujet 
avec  les  députés  des  autres  provinces.  Lefdites  lettresrpatentes ,  préfentées 
par   M.  Gafpard  Defaulx ,  Sieur  de  Tavane ,  Lieutenant  pour  le  Roi  ea^ 
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rabfehce  de  M.  Daumale ,  Gàufverneur  ;  délibération  prife  aux  trois  Chambres^ 

2ue  remèntrânces  feroient  &ites  au  Roi  fur  ce  que  ladite  aflemblée  ayant 
té  faite  conformément  aux  lettres  de  S.  M:  de  vingt  perfonnes  feul^nenr,  ôi 
étant  contraire  aux  pr*iviJégiés\dt^' là  province,  il  n'y  fut  pliis  contrevenu  à 
Tàtenir,  &'que  tous'  ceux'  qui-  àvôient  drôît  d'affifter  auxdtts  Etats  y  fufTent  v 
apj^ilés.  Les  cayers  des  irërriëiitriiâtes  éc  ^pédiens,  fournis  pafr  lés  Cham" 
bfes  de  l'Eglife  de  la  Nobfef^  &^u  ttérs-Etat^  chacun  en  particulier  i8c 
féparément ,  font  fort  remarquables  y  &  fmguliérement  ceux  du  Tiers-Etar. 
Et  il  y  eut  une  féconde  tenue  d'Etats  fur  le  même  fujet  »  dans  la  même 
année  à  Dijon  le  lo  Juin  1561.' 

AffembUt  àcs  Etats^  Centraux  de  la  province  ^  au  Couvent  des  Jacobins 
de  Beaune,  le  22  Oâobre  157^,  pour  conférer  &  communiquer  fur  les 
remontrances  qui  étoieht  à  faire  à  Paflemblée  des  Etats-Généraux  du  Royau- 
me ^  convoqués  à  Blois  le  "25  Novembre  fui  vaut.  ^ 

AJfcmblic  des  Etats  ^  le  31  Août  1589,  à  Dijon,  au  logis  du  Roi,  ed 
vertu  de  lettres  de  MM.  du  Confeil  d'Etat  établi  à  Dijon ,  &  d'autre^ 
lettres  de  M.  de  Nemours ,  Lieutenant-Général  au  Duché  de  Bourgogne , 
par  lefquell'es  il  approuve  ladite  afiemblée.  L'ouvermre  faite  par  M.  Denis 
Brulart,  premier  FVéfidcnt,  affis  entre  MM.  de  l'Eglife  &  MM.  de  laNc- 
blêflè.  Difcours  f^it  par  '  lè  premier  Préiident  en  faveur  de  la  ligue  \  ré^ 
ponfe  de  l'Abbé  de  Cireaux  en  faveur  de  Tunion.  M.  Etienne  Tabouror, 
Promoteur  del\mîon  ,  préfenta  des  cayers  &  mémoires  en  chacune  Cham* 
bre ,  fur  lefquels  ont  été  faites  plu fieurs  délibérations ,  qui  furent  enfuité 
rayées  par  ordonnances  de  MefUeurs  les  Elus,  &  par  arrêts  de  la  Cour, 
comme  faites  contré  Tautorité  du  Roi  pendant  les  guerres  civiles. 

Il  y  eut  ^ncort  d^atutres  ajfcmblées  d^Etàts  de  l'autorité  de  Mayenne, 
Gouverneur  de  la  province  ^ïe  difant  Lieutenant-Général  de  l'Etat  &  Cou- 
ronne de  France,  au  mois  d'Oâbbre  1590,  daiis  laquelle  afTemblée  les 
députés  du  parti  de  la  ligue  après  avoir  oui  la  MefTe  &  la  Prédication  à 
la  Ste.  Chapelle  le  26  Oâobre  1590,  jurèrent  folemnellement  en  corps 
d^état,  pluHeurs  articles  d'union  fur  le  péril  &  damnation  de  leurs  ame^^ 
Autre  aflemblée  en  M9V»  ^^  préfida  le  Prince  de  Mayenne.  Dans  ce 
même  temps  les  Bfoyaliftes  affemblerent  d'autres  Etats  à  Semur  en  Auxois» 
^  Les  premiers  qui  fe  tinrent  après  la  ligue  furent,  en  Janvier  en  159^, 
au  Couvent  des  Cordeliers.  Ils  furent  préfidés  par  le  Maréchal  de  Biron  : 
il  y  a  plufieurs  décrets  des  Etats  par  lefquels  MM.  les  Elus  font  chargéf 
de^  veiller  k  ce  qu'ils  fe  tiennent  de  trois  ans  en  trois  ans  au  mois  de 
Mai  \  &  alternativement  dans  les  bonnes  villes  de*  la  prpvince  capable  de 
l'es  Recevoir,  fuivant  le  tour  de  la  roue. 

Au  mois  de  Mai  163 1-  AJPémblce  des  Etats  à  Dijon,  ou  l'on  obtint  la 
fuppreflion  "des  Elèâîoris  moyennant  feize  cents'  mille  livres  :  les  Députés 
s^aflemblerem  cette  même  année  à  Semur  &  à  Chatillon ,  pour  avifer  aux 
œoxeas  de  trouver  cette  fomme. 
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Aux  Etats  tenus  à  Dijon  au  mois  de  Novembre  i^^.DëcjrM  eortHigtqve 
les  difFërens,  qui  naîtront  dans  une  chambre. en  cas.  d'appel  ^  feront  jugés 
par  les  deux  autres  chambres^  au  jugement*  defquels.on  fe  foumettra  fans 
pouvoir  appeller ,  &c. 

,  jijfcmblée  des  Etats-- Généraux^  à  Dijon,  au  mois  d'Avril  1639,  où  l'on 
ratinaia  requête  préfentée  par  Mefliéurs  les  Elus  pour  i^union  des  États  par« 
tiluiiers  du  Comté  d'Auxonne,  terre  d'Outre-Sône  &  Reflbrt  Saint  Lau« 
rent  avec  les  Etats-Généraux  de  la  province  :  auparavant. les  alTemblées  de 
ces  Etats  particuliers  fe  tenoiént  à  Auxonne. 

Au  mois  d'Avril  1650,1e  Roi  préfida' les    Etats. 

jiffembUc  des  Etats ,  au  couvent  des  Cordeliers  de  Dijon  ,  le  6  Novem* 
bre  i6$8  ,  continués  en  la  ville  de  Noyers,  Je  6  Avril  1659.  Il  y  eut  dei 
difiërens  à  l'ouverture  des  Etats ,  entre  M.  Brulard ,  premier  Préudent ,  A|% 
BSujchy , 'Evèque  d'Autun,  Pcéfidènt  dês-rEtafs^  iSc  M.; d^Epei-non  ,  Gouver- 
neur, qui.  furent  terminés  par  Arrêt  du  Conféil ,  portant  ^ue  le^  chatfet 
qui  doivent  être  placées  à  rouverture  defdits  Etats ,  tant  pour  le  Gouver-* 
neur  que  pour  le  premier  Préfident  &  pour  l'Evêque  d'Autun,  (broient  à 
bras  de  pareille  figure  &  femblables  les  unes  auxautres.  On  nomma  des 
Députés  potir  aller  avec  les  Elus  demander  le  rétaÛiflemeiit  du  Préfident 
qui  avoir  été  interdit ,  le  retour  des  exilés,  la  libesfté  des  emprifonnés ,  1j| 
tuppreflion  de  la  Chambré  Souveraine  étaUté  à  Bourg,  réunion  d'icelle  au 
Pféfident ,  &  révocation  des  Edits  &  nouveautés ,  avec  charge  d^ofii-ir  pour 
cette  révocation  deux  cents  mille  livres  outre/  le^lnillion  accordé  à  S.  M; 
11  y  a  plufieurs  décrets  des  Etats  pour  la  réformation  de  la  coutume  ;  oa 
trouvera  dans  le  nobiliaire  de  Bourgogne  imprimé  par  ordre  des  Euts  en 
1760.,  la  lifte  des  tenues  d'Etats  ,  depuis  1548 ,  avec  le  nom  &  les  arnioi«» 
ries  des  Gentilshommes  qui  y  ont  aflifté ,  &  pk^iirs  remarques  auffi  in^ 
téreflàntes  que   curieufesfiir  les. Êunil les i nobles  de  la  Province.    . 

L'union  du  Comté  d'Auxonne  aux  Etots^Généraiir  eu  Duché^^rfut  dcman** 
dée  par  M.  le  Prince  ^e:  '  la  part  du  Roi  ^  ^&  accordée  par  les  Etats^Géné? 
raux  allèmblés  à  Dijon,  au  mois  de^  Janvier  16689a  plufieurs  cooditioQs ^ 
entr'autres  que  toutes  charges,  droits»  nouveautés  &  levées  qui  fe  font  ou 
lieront  à  l'avenir  audit  Comté,  foit  pour  le  rachat  des  aideis  ou-'pouc 
^uelqu'autre  caufe,  fdront  fupportées-  pat  ..le  Comté  #  fans  poinrxMr,  être  re* 
\tvt^%  fur  le  Duché;  que. les  Officie»  deTEleââon  d'Auxerre- feront fup^ 

E 'mes, que  toutesiesTÎlles  de.-ice /Comté. feront  adminifflrées  &  régies  ^fbuft 
mêmes  règles  de  police  &  d'économie  que  les  autrer  villes,  états  &  c<Mn<«i  , 
munautés  du  Duché  ,lahs  aucune  difiérence  ;  qu'elles  ne  pourront  fe  prévaloir 
4'aucuns  privilèges  contraires  à  l'économie  ,  difoits  &  privUeges  du  Duché  ^  6c« 
.En  1721 ,  le  Comté  de  Bar-Sùr-^Seine  fiit  uni  aurEuts-Généraux  de  l'Elec*^ 
don  fupprimée»  &  les  Etats .  particuliers  du  Charolois  furent  reçus  par  Edi| 
de. Mars  en  17 S'*  Le  Comté./de.' Mâcon  eft  encore^  régi  :par.des  Etats  par- 
dculiers  dépendans  des  Etats- Généraux,  du.  Duchér  Ils  ^'aifemblent  tous:lsf 
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tM$  \ëM  afaéiiTâé  temps  agitant  la  convocation  des  Etats  -  Généraux.  Ceft 
au  fijùtli  du  Mâconnois  qu'eft  adrefTée  la  lettre  du  Roi,  pour  faire  a(fem«' 
bler  les  Etats  particuliers  de  ce  pays.  Le  Mâconnois  fupporte  la  onzième 
partie  de  toutes  les  charges  de  la  Bourgogne,  les  Elus-Généraux  envoient 
aux  Elus  particuliers  du  Mâconnois  ^  une  commiflion  pour  leur  contingent  ^ 
&  ceux-ci  en  font  la  répartition  fur  les  communautés  de  leur  pays.  Il  y 
a  encore  en  Bourgogne  des  pays  d'EIedion  ou  d'impofition ,  qui  font  ht 
Brefle  ^  le  Bugey  &  Gex  \  comme'  l'adminiflration  intérieure  &  économique 
de  ces  pays ,  eft  entièrement  diffêrente  de  '  celle  du  Duché ,  nous  renvoyons 
pour  cette  matière  â  la  defcription  particulière  de  ces  différens  pays. 

i»    '  Forme  des  Etats. 

E$  Etats  font  ôompofés^  de  trois  Ordres ,  lè .  premier  eft  celui  de  PE-^ 
gKfe;*  Les  égards  de  vénération  attachés  à  la  dignité  du  Sacerdoce  hii  ont 
Mt  défërer  la  priorité  du  rang;  les  vaftes  &  nombreufes  pofTdOions  que 
cet  Ordre  reçut  en  fief  des  Souverains  &  des  Seigneurs,  te  placèrent  ori* 
gtnairement  entr'eux  comme  membre  du  Corps  féodal  ;  il  y  apporta  les  ki-  ' 
mieres  des  lettres  dont  il  étoit  le  feul  dépouraire;  dans  ces  temps  de  bar« 
bàsie  nous  eûmes  TobUgatioaMe  l'adouciflèmenc  dé  nos  mœurs  à  uAG>rps 
èoot  le  caraâere  propre  doit  être  annoncé  par  IHimour  de.  ta  fuftice  &  de 
la  p^ix,  caraâere  fatu  doute  le  phis  digne  de  préfider  à  une  aflemblée  oh 
it  eft  queftion  de  pefer  &.de  diftribuer  les  charges  que  doivent  fupporter 
lei  peuples. 

1^  Ceux  de  VOtàrt  Eccléiîaftique  qui  entrent  aux  Etats  ^  font  les  Evo- 
ques d^utun,  de  Chalon,  de  Jdâcon ,  d'Auxerre,  &  de  Dijon.  2^»  Ln 
Abbéi^ 'Séculiers  &  Religietxx  au  pombre  de  aov  parmi  lefquek  PAbbé  de 
Citeaux  tient  te  premtdr  rang.  3^  Les  Doyens  des  Chapitres  des  Cathédra?- 
les  êc  ^lé^iales  i«  nombre  de  vingt-deux ,  qui  font  précédés  par  le  Doyen 
de  la  Ste.' Chapelle.  4^  Enfin  les  Prieurs  au  nombi^  d'environ  feixante  & 
douze  y  en  tout  1 1 9  perfonnes.  L'Ordre  Ecctéfiaftique  donne  (i  voix  à  un 
élà  tiré  du  nombre  de.  fes  Membres ,  qui  préfide  en  Pabfence  de  l'Evéque 
d^Autun ,  lequel ,  jufqu%  préfent  a  été  en  pofTeffîon  d'avoir  la  préfidence 
fién4eulement  de  l'Ordre  Ecctéfiaftique  ;  mais  auffi  des  Etats-Généraux  de 
hl.  Province.  Il  y  a  été  maintebu  par  arrêts  du  Confeil  du  3  Avril  i6f8, 
éU^fti  Mai  1706  &  du  13  Mars.  1734^  Au  refté  la  qualité  de  Préfident  né 
&r^pétuel  des  Etats  n'eft  qu'un  pur  titre  d'iionnéur;  il  n'en  fiiit  pas  les 
fenâions^  &  n'étend  pas  cette  prérogative  fur  les  deux  autres  Ordres  qui 
6ot  chacun  leur  Pré(îdent.  L'Elu  de  l'Eglife  eft  choifi  alternativement  dans 
l'Ordre  à^  Evéques,  dans  celui  des  Abbés  &  dans  celui  des  Doyens;  c'eft 
nieè  qu'on  appelle,  pour  cet  Ordre,  la  Roue  dont  nous  parlerons  plus  en  dé^ 
tAVi  le»  Prieiirs  &  les  Députés  des  Eglifes  Séculières  n'ont  que  voixaâive 
ftl  ne  peuvebt!  être  choifîs  pour  Elu.  r 
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Il  y  à  plufieurs  contedations  dans  la  Chambre  du  Clergé  pour  les  pré- 
fëances  entre  les  Evêques ,  entre  les  autres  dignités ,  entre  les  Eglifes  fecu- 
lîeres  de  entre  les  Monafieres;  le  détail  des  conteflations  qui  fe  font  éle- 
vées à  ce  fujet,  la  manière  dont  elles  ont  été  décidées  ^  les  proteflations* 
infruâueufes  qui  fe  renouvellent  à  chaque  triennalité  par  les  parties  con- 
damnées ,  nHntéreffent  pas  aflez  la  curiofité  publique  pour  qu^on  doive  s'en 
occuper  ici. 

L'Ordre  de  la  Nobleffe  a  le  fécond  rang  ;  on  entend  affez  ce  que  c'eft 
que  rOrdre  de  la  NoblefTe  pour  qu'il  (bit  luperflu  d'en  donner  aucune  ex- 
plication particulière.  On  obfervera  feulement  que  la  notoriété  publique  ne 
fuffit  pas  pour  qu'un  gentilhomme  foit  admis  aux  Etats-Généraux.  Il  eft  tenu 
de  remettre  fes  preuves  &  fts  titres  entre  les  mains  de  deux  CommifTaires 
du  même  Ordre  qui  en  rendent  compte  à  la  Chambre  de  la  Nobleffe ,  dont 
ils  tiennent  leur  pouvoir.  Ces  preuves  font  des  plus  fimples ,  on  demande 
quatre  générations  nobles  qui  remplirent  au  moins  un  ueclei  de  forte  que 
le  préfenté  commence  le  fécond  fiecle  fur  le  rapport  des  Commiflaires  vé- 
rificateurs. 

Le  Gentilhomme  qui  fe  préfènte  eft  reçu  &  fbn  nom  infcrit  au  Tableau 
de  la  Nobleffe,  s'il  eft  reconnu  avoir  les  qualités  requifes  par  les  Régle* 
çiens  particuliers  de  ce  Corps.  On  peut  voir  les  principaux  faits  de  cette 
Nobleue  refpeâable,  leurs  noms  &  armoiries  dans  le  Nobiliaire  de  Bour- 
gogne que  nous  avons  cité.  Il  n'entre  aux  Etats  que  les  Gentilshommes 
poflëdant  fiefs  dans  la  Province  ,  &  (i  le  Gentilhomme  qui  poffede  fief  n'en  a 
pas  encore  prêté  la  foi  &  hommage ,  il  n'a  voix  délibérative  à  la  Chambre 
que  lorfqu'il  en  a  repréfenté  l'aâe.  On  a  voulu  avec  raifon  que  cette  No- 
hlttk  ^  qui  doit  tenir  fous  fon  bouclier  les  peuples  &  les  habitans  des  cam- 
pagnes ^  pour  avoir  droit  d'entrer  aux  Etats  «  fût  à  portée  par  fes  poifeflions 
de  connoitre  les  befoins  des  peuples ,  &  d'examiner  les  abus  qui  les  con-; 
cernent.  Les  Gentilshommes  jugent  fans  garder  entr'eux  aucun  rang.  On  ne 
laifle  pas  de  les  nommer  fur  des  cahiers  des  Etats  félon  l'ordre  des  grands 
Baillages ,  qui  font ,  Dijon  ,  Autun ,  Chalon ,  Auxois ,  la  Montagne ,  Cha« 
f olois ,  Mâcon ,  Auxerre  &  Bar*fur-Seine  ;  le  Préfident  de  cet  Ordre  efl 
ion  Elu. 

Le  Tiers-Erat  eft  repréfenté  par  les  Mayeurs  &  Maires  qui  ont  fëance 
aux  Etats ,  &,  par  les  Députés  des  villes  qui  tes  accompagnent  ;  il  étoit  jufte 
de  donner  aux  premiers  Citoyens  la  repréfentation  oc  Ta  voix  du  peuple» 
Ceux  de  cet  Ordre  qui  afliftent  aux  Etats  y  font  non-fèulement  pour  veil- 
ler aux  intérêts  des  Communes  &  des  Villes  ;  mais  eux-mêmes  fouvent  pof-^ 
feflèurs  de  fief,  ou  étant  les  principaux  Colons  de  la  Province ,  ils  peuvent 

J)erdre  de  équilibrer  mieux  que  perfonne  pour  les  peuples  des  campagnes^ 
es  avantages  où  les  inconvéniens  des  délibérations  qui  font  prifes.  Le  Tiers« 
Eut  eft  compofé  de  foixante  &  dix  tant  Maires  que  Députés  des  Villes  & 
Confeillers  de  la  Province  qui  ont  le  droit  d'en  envoyer  aux  Etats.. 
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La  ville  de  Dijon  a  trois  députés;  celles  d'Autun ,  Beaune,  Nuits-St. -Jean- 
dé  Lône,  Chàlon,  Semur  en  Auxois,  Montbard  ,  Avallon^  Chacillon-(ur- 
Seine ,  Auxonne ,  Seurre ,  Auxerre ,  Bar*fur-Seine  &  CharoUes  ont  chacune 
deux  députés  &  fournilTent  l'Elu  du  Tiers-Etat  chacune  dans  l'ordre  oii  Ton' 
vient  de  les  nommer  ^  c'eft  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la  grande  Roue  ; 
les  Maires  des  autres  villes  qui  députent  aux  Etats  forment  la  petite  Roue 
&  ne  peuvent  prétendre  à  l'éledlion.  Il  y  a  des  difficultés  pour,  la  pré- 
iSaàce  entre  les  villes,  mais  nous  avons  déjà  prévenu  que  nous  ne  dinont 
rien  de  ces  fortes  de  prétentions  litigieufes  qui  intéreflent  peu  le  lefleur, 
les  rangs  n'étant  qu'une  chofe  de  pure  convention.  Le  Maire  de  Dijon  eft 
préfident  de  cet  Ordre. 

La  Roue  dont  nous  venons  de  parler  eft  un  tableau  qui  regarde  les  troîf 
Ordres  ;  elle  eft  gardée  au  Greffe  des  Etats  &  fert  aufh  à  indiquer  la  fuite 
des  villes  oui  doivent  fournir  l'Elu  du  Tiers-Etat  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
k  tour  de  la  Roue.  St.  Julien  de  Balleure  nous  apprend  qu'on  la  renouvella 
en  Tan  i  s  3  3  ;  les  divifîons  les  plus  voiHnes  de  la  circonférence  font  pour  l'Or- 
dre Ecclénaftique;  il  y  a  neuf  cafés  qui  montrent  le  tour  del'éleâion  pour 
un  fivëque,  un  Abbé  &  un  Doyen  ainfi  repété  trois  fois.  Deux  cercles 
concentriques  forment  l'efpace  de  la  Roue  qui  regarde  la  Noblefle.  Cepen* 
dant,  à  proprement  parler  Ja  Noblefle  n'a  point  de  tour  dans  cette' Roue ^ 
puifqu'il  y  eft  dît ,  les  Nobles  élifent  un  cPentr^eux  à  leur  difcrétion ,  6p  au 
août  de  trois  ans  le  peuvent  continuer ,  ou  en  élire  un  autre ,  fi  bon  leur 
fembU.  Les  divifîons  intérieures  qui  approchent  du  centre  ^  portent  le  nom 
dei  villes  dont  les  Maires  parviennent  à  l'éleâion  en  un  certain  ordre 
qui  n'a  point  encore  été  interverti  \  mais  en  parvenant  à  Péleâion  ils 
dY  font  que  comme  Elus  fubordonnés.  Le  Vicomte  Mayeur  de  la  ville 
de  Dijon  préHde  toujours  le  Tiers-Etat ,  &  eft  lui-même  comme  Elu  pcr«^ 
pétuel. 

Il  y  avoit  encore  un  autre  Elu  perpétuel^  dont  l'ofHce  étoit  une  charge^ 
cMtoit  VElu  du  Roi  qui  affîftoit  à  toutes  les  délibérations  de  la  Chambre 
des  Elus  où  il  avoit  un  fuifrage  à  lui  feul.  Mais  les  Officiers  du  Bureau  des 
Finances  ont  réuni  cette  charge  à  leur  Compagnie ,  &  l'un  d'entr'eux  a  la 
voix  &  l'aftiftance  au  Bureau  des  Elus.  Autrefois  les  Membres  de  TOrdre 
Eccléfiaftique  décidoient  à  la  pluralité'  des  voix  fuivant  le  tour  de  dignité 
qu^ndiquoit  la  roue  de  l'Evêque,  de  l'Abbé  ou  du  Doyen  qui  devoit 
être  élu. 

La  Nobleffe  fe  choifîftbit  de  même  un  Elu  de  fon  corps,  au  lieu  que  la 
rbue  décidoit  toujours  le  Maire ,  qui  dans  la  triennalité  devoit  être  élu  pour 
le  ttei's-Etat ,  fans  qu'il  fût  queftion  de  voter  par  fuftrage.  Les  cl^ofes  fub- 
fiftent  encore  aujourd'hui  de  même  pour  le  tiers-Etat  :  mais  les  fuffrages  de 
Tordre  de  l'Eglife  &  ceux  de  Tordre  de  la  Noblefle,  font  à-préfent  dirigés  fur 
les  fujets  qui  obtiennent  du  Roi  la  permiflion  de  les  folliciter.  Ces  AdminiP» 
crateurs  nommés  tous  les  trois  ans ,  &  tirés  de  chacun  des  trois  ordres  font 
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qualifiés  Elus  généraux ,  parce  Qu'ils  font  nommés  par  voie  à'éIe£tion  fur  la 
déiîgnation  que  le  Roi  fait  de  leurs  perfonnes. 

Les  Etats  ne  s^ailèmblent  point  fans  convocation  ;  le  Roi  adrefle  des 
lettres  de  cachet  à  tous  ceux  qui  ont  le  droit  d^y  affîfter ,  pour  leur  indi<« 
quer  le  jour  déterminé  auquel  on  les  ouvre  dans  la  principale  falle  du  pa« 
iais  à  Dijon.  Ceft  tous  les  trois  ans  dans  le  mois  de  Mai  ou  dans  celui 
det  Juin  qu'ils  fe  tiennent  ordinairement.  Le  jour  de  Couverture  étant  ar^ 
rivé ,  les  trois  ordres ,  chacun  rangé  dans  les  places  qui  lui  font  afFeâées , 
s'affemblent  dans  la  falle  des  Etats ,  après  une  meile  du  St.  Efprit  en  m}> 
fique  qu'on  célèbre  à  la  Ste.  Chapelle.  Il  eft  peu  de  fpeâacles  plus  ma?» 
jtftueux  que  celui  de  cette  augufte  aflèmblée ,  on  peut  voir  le  récit  de  ce 
cérémonial  ,  l'ordre  de  la  marche,  ceux  qui  la  compofent,  la  difpofition 
intérieure  de  la  falle ,  &c.  dans  Expitly  ,  dans  Carreau ,  &  dans  les  tablet- 
tes de  Bourgogne  qui  entrent  à  ce  fujet  dans  le  plus  grand  détail ,  que 
l'envie  d'abréger  nous  fait  fupprimer» 

Les  Etats  ont  toujours  été  tenus  par  les  Gouverneurs  de  fa  Province  ^ 
pour  le  Roi ,  ou  par  un  des  Lieutenants-Généraux  qui  y  commandent  ;  le 
premier  Préfident  du  Parlement  eft  à  côté  de  lui  à  la  féconde  place,  com« 
me  cheJF  d'une  compagnie  auffî  chère  î  la  Province  que  fes  Etats  mêmev» 
Il  aflifte  à  l'ouverture  des  Etats,  deux  Confeillers  du  bureau  des  finances.^ 
Xes  Officiers  de  cette  Cour ,  qui  n'étoient  que  quatre  autrefois ,  &  qui , 
outre  les  prérogatives  les  plus  diflinguées ,  ont  eu  l'adminiflration  de  po« 
lice,  juflice  &  finance  dans  la  province,  avant  qu'il  y  eût  des  Intendans^ 
fe  font  maintenus  dans  la  poffefnon  de  préfenter  les  lettres-patentes  pour  la 
convocation  des  Etats.  Le  plus  ancien  des  deux  ouvre  la  féance  par  un  dif^ 
cours  qui  roule  fur  l'objet  des  lettres  de  convocation ,  qu'il  remet  à  l'un 
des  Commis  du  Greffe  pour  en  faire  leâure  à  haute  voix.  Le  Gouverneur^ 
ou  celui  qui  le  repréfente ,  parle  enfuite  pour  affurer  en  peu  de  mots  les 
Etats,  qu'il  rendra  compte  au  Roi  de  leur  fidélité  &  de  leur  zele^  &  qu'il 
n'oubliera  rien  pour  leur  procurer  des  marques  de  la  fattsfaâion  de  Sa 
Majefté.  La  harangue  du  premier  Préfident  vient  immédiatement  après;  ce 
Magiflrat  y  traite  d'ordinaire  quelque  fujet  relatif  aux  intérêts  de  l'aflem- 
blée,  &  finguliérement  ceux  qui  ont  plus  de  rapport  à  l'adminiftration  de 
la  juflice.  Le  rôle  de  l'Intendant  efl  d'expliquer  dans  fa  harangue  les  in* 
tentions  du  Roi ,  &  les  fecours  que  Sa  Majefté  demande  aux  Etats  ;  elle 
efl  précédée  de  la  leâure  à  haute  voix ,  d'une  commiffion  particulière  qu'il 
a  du  Roi  pour  afTifter  aux  Etats ,  &  pour  faire  les  réquifitions  conformes 
aux  ordres  qu'il  en  a  reçus ,  commiflion  expédiée  à  chaque  trieanalité  pour 
cet  effet  \  après  quoi  l'Evêque  d'Autun  en  qualité  de  Préfident  d'Etat ,  fer- 
me la  féance  par  un  difcours ,  où  il  efl  fouvent  obligé  de  repréfenter  la 
mifere  des  peuples ,  &  les  befbins  de  la  province  :  matière  qui  malheii« 
reufement  ouvre  quelquefois  une  trop  vafte  carrière  à  l'Orateur. 

On  voit  par  ce  détail ,  qu'il  ne  fe  forme  aucune  délibération  dans  la 
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})remiere  fëance  des  Etats,  où  les  trois  ordres  Ce  trouvent  réunis.  Ils  fê 
ëparent  incontinent  après ,  &  fe  rerirent  chacun  dans  la  chambre  qui  lui 
éft  deftinée ,  pour  y  vaquer  aux  affaires  générales  &  particulières  de  la  pro* 
vince ,  &  pour  délibérer  fur  les  propofitions  de  l'Intendant ,  lequel  n'aflîfle 
point  aux  alTemblées  particulières  non  plus  que  le  premier  Préndent.  Com- 
munément ils  entrent  le  matin  &  Taprès  midi ,  à  l'exception  des  jours  de 
fôtes  &  dimanches  :  les  féances  durent  quinze  jours  ou  trois  femaines. 

La  première  opération  de  chacune  des  trois  chambres  eft  la  nomination 
^es  nouveaux  Elus ,  &  celle  des  Commiflaires  Alcades ,  terme  que  les  Ara* 
bes  donnoient  aux  Juges  des  villes,  &  que  les  Efpagnols  ont  confervé  ; 
comme  les  Alcades  des  Etats  ne  font  point  Juges ,  mais  de  (Impies  examina!» 
teurs ,  il  eft  difficile  de  dire ,  comment  ce  mot  étranger  d'origine  Arabe  a  pu 
•s'introduire  dans  la  Bourgogne,   qui  n'a  jamais  été  fous  la  domination  des 
Maures  ni  des  Efpagnols  :  les  Alcades  font  au  nombre  de  fept,  deux  du 
Cfer?é  qui  fe  prennent  dans  les  chapitres  des  Cathédrales  &  des  Collégia- 
Jes  &  dans  le  nombre  des  Prieurs  ;  deux  de  la  Noblefle  qui  font  choifis 
dans  deux  des  grands  Bailliages  alternativement,  &  trois  pour  le  ders-Eut, 
dont  le  premier  fe  prend  à  tour  de  rôle  dans  l'une  des  trois  villes  qui  ont 
droit  de  nommer  TElu  ;    le  fécond  eft  aufll    choifi  à  tour  de   rôle  dans 
l'une  des  villes  qui  fuivent,  &  le  troiHeme  eft  pris  auffî  par  tour  de  l'un 
«des  Comtés  de  Charolois,  de  Mâconois  &  de  Bar-fur-Seine.  Les  fept  AI- 
•cades  ont  les  fondions  de  cénfeurs  dans  la  république,  ils  font  des  obfer- 
.  vations  fur  l'adminiftration ,  &  fur  tout  ce  que  les  Elus  ont  fait  &  or- 
donné pendant  leur  triennalité  :  ils  examinent  les  abus ,  offrent  les  moyens 
de  les  prévenir  ou  de  les  arrêter  :  ils  portent  leur  vue  fur  l'adminiftration 

Sénérale  &  particulière,  &c.  Ils  s'affemblent  pour  cela  une  première  fois 
ans  le  mois  de  Novembre  ou  Décembre  qui  précède  la  convocation  des 
Etats,  &  une  féconde  fois  quinze  jours  ou  trois  femaines  avant  l'ouver* 
ture.  L'examen  que  les  CommifTaires  Alcades  font  de  l'adminiftration  des 
Ehis ,  &  de  tout  ce  qui  fe  pafle  d'une  tenue  d'Etat  à  l'autre ,  les  met  en 
état  de  faire  des  remarques  utiles  pour  la  province;  ils  dreflent  des  cahiers 
&  des  inftruâions  qu'on  lit  à  chaque  chambre  avant  la  féparation  des 
Etats  ;  la  préfentation  de  ces  cahiers  eft  accompagnée  d'un  difcoun  appro- 
prié aufujet,  que  prononce  l'un  de  ces  Commilâires.  Les  Elus  &  les  Al- 
cades qui  font  nommés  au  commencement  de  la  tenue  des  Etats ,  n'entrent 
en  fonâion  qu'après  leur  clôture,  du  jour  de  laquelle  commence  la 
triennalité. 

On  nomme  encore  un  Orateur  &  deux  Rapporteurs  des  requêtes  dans 
chaque  chambre.  Ces  emplois  qui  ne  fubfiftent  que  pendant  i'aflemblée 
.  des  Etats ,  font  donnés  par  le  Préfident  de  chacune  des  trois  chambres  ;  les 
orateurs  n'ont  qu'une  fimple  cérémonie  à  remplir,  celui  du  Clergé  fait  un 
difcours  à  la  NobtefTe,  &  un  autre  au  Tiers-Etat;  celui  de  la  Noblefle  au 
Clergé  &  au  Tiers-Etat  ,  celui  du  Tiers-Etat  au  Clergé  &  à  la  Noblefle. 

Tous 
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Tous  ces  àifcovm  qui  ne  '  fè  prononcent  que  quand  Paflembtée  eft  à  là 
¥eiUe  de  fe  fëparer,  doivent  avoir  pour  objet  d'une  manière  générale,  les 
principales  af&ires  qui  fe  font  traitées  pendant  la  tenue  des  Etats ,  &  le  zèle 
que  les  trois  ordres  ont  fait  paroltre  pour  Pintérêt  des  peuples  de  la  Pro- 
▼ince  &  pour  répondre  à  leur  attente. 

C'eft  entre  les  mains  des  rapporteurs  des  requêtes  que  fe  remettent 
toutes  celles  que  l'on  préfente  aux  Etats ,  foit  pour  les  communautés ,  foie 
pour  les  particuliers  qui  ont  des  demandes  à  feire»  des  foulagemens  à  ob« 
tenir ,  des  encouragemens  à  foUiciter ,  des  manufàâures  à  établir  ou  d'au- 
tMs ëtabliflemens  à  former  fous  la  prote^on  des  Etats,  qui  fe  font  un  de^ 
▼oir  d'encourager  Pinduftrie  &  les  talens  dans  la  Province.  Comme  il  y 
â  trois  ordres  &  trois  chambres,  il  faut  trois  copies  de  chaque  requête 
avec  la  même  adrelfe,  â  Hojpugncurs  Us  Etats^  Généraux  du  Duché  de 
BùUrgogne  ,  Comtés  &  pays  ad/accns. 

'  On  délibère  dans  chaque  chambre  fur  les  fins  de  chaque  requête,  & 
Pon  £dt  un  retenu  de  la  délibération }  les  Secrétaires  rédigent  les  délibé-^ 
rations  du  Clergé  &  de  la  Nobleflë  ;  un  commis  des  mçmes  Secrétaires 
Sait  le  retenu  de  celles  du  Tiers-Etat.  On  en  ufe  de  la  même  manière 
pouif  toutes  les  autres  affaires  qui  fe  traitent  aux  Etats ,  comme  par  exem« 
pie  pour  chaque  article  compris  dans  les  inflruâions  de  la  Cour  dont  le 
Gouverneur  &  l'Intendant  de  la  Province  font  ordinairement  chargés  ;  pour 
le  don  gratuit  qui  s'accorde  au  Roi  ;  pour  la  ratification  de  tout  ce  qui 
a  été  £iit,  délibéré  &  ordonné  par  les  Etats- Généraux  pendant  la  trien* 
Baltté  précédente  ;  pour  les  remarques  des  CommiflTaires  Alcades  ;  pour 
celtes  des  Confeils  de  la  Province  ,  de  fes  Procureurs*Syndics ,  &c.  ISrc.  Le 
cahier  des  remarques  des  Confeils  &  Procureurs  Sindics  efl  aufli  par  eux 
p/éfenté  dans  chaque  chambre  ;  ils  y  entrent  en  robes  &  bonnets  quarrés. 


tAin  des  Confeils  porte  la  parole  &  fon  difcours  de  même  que  celui  du 

niffitire  Alcade  eft  ordinairement  relatif  à  l'objet  des  remarques.  L'u- 

fâge  eft  de  députer  d'une  chambre  à  l'autre  lorfqu'il  s'agit  d'y  faire  quel« 


qoes  propofitions,  ou  d'y  demander  quelqu'avis  fur  les  choies  qui  inté« 
reflent  les  trois  ordres ,  ou  même  l'un  d'entr'eux  feulement.  Il  y  a  un 
Hdiifier  extérieur  qui  ^uvre  &  ferme  la  porte  des  chambres  ,  qui  avertit 
dans  les  occafions  &  qui  annonce  les  députations  des  autres  ordres.  Les  dé- 
pétations  du  Clergé  a  la  Nobleffe  font  reçues  &  reconduites  par  quatre 
tentilsfaommes  qui  paffent ,  en  reconduifant ,  le  feuil  de  la  porte  ;  celles  du 
Tiers-Etat  ne  font  reçues  &  reconduites  que  par  deux  gentilshommes  qui , 
tu  reconduifant ,  refient  en-dedans.  Quand  la  chambre  de  la  Nobleflè  dé* 
pote  à  celle  du  Clergé  &  du  Tiers-Etat ,  elle  le  fitit  par  deux  Députés 

rVfbnt  toujours  reçus  par  quatre  membres  de  l'une  Se  Tautre  chambres 
iteooduits  au-'dehors. 
^  Indépendamment  de- l'HuilIier  extérieur  r  il  y  a  a  la  chambre  de  la  No« 
Utfle  an  Capitaine  de  la  porte  tiré  du  corps  des  gentilshommes  ;  ancien 
Tomt  IX.  K  k 
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ulage'âont  St.  Xulien  de  Balleure  nous  apprend  la  cayfe.  »  Bieû.eft-il  eer-p' 
»  ;  tain  (  dit  cet  Auteur  dans  Ton  origine  des  Bourguignons  ^  écrite  il  y  a 
»  deux  fiecles  )  au'en  la  chambre  des  Nobles  ne  doivent  être  reçus  que 
»  gentilhomme  d'ancienne  race ,  &  pour  ce  fut-il  long-temps  à  ordonner^ 
m  qu'un  vieil  &  expérimenté  gentilhomme  qui  auroit  bien  (uivi  les  armées 
9  dreiTées  pour  le  fervice  des  Ducs  ^  feroit  commis  Huiflier  ^  &  lui  feroit 
»  donné  gage  du  public  pour  garder  la  chambre  des  Nobles  &  empêcher 
9  fuc  nulj  fans  être  bien  quatifié  de  Noblejfe ,  n'y  entrât.  «  Tant  on  écok 
ilnâ  alors ,  comme  on  l'eft  encore  aujourd'hui ,  à  ne  permettre  l'entrée  de 
cette  chambre  qu'aux  vrais  Nobles  qui  ont  fait  leurs  preuves.  En  i6o^^ 
le  Tiers-Etat  crut  entrevoir  dans  une  délibération  de  ta  Nobleflè  concer* 
nant  ceux  qui  auroient  époufé  des  héritiers  de  bonne  maifbn,  fans  écre 
gentilshommes ,  une  tendance  à  introduire  dans  la  Province  l'ufage  des 
annobliflemens  utérins  comme  en  Champagne  ;  il  fit  à  ce  fujet  des  pr«H> 
teflations  pour  ne  pas  expofer  tes  taillâmes  à  être  furchargés  en  intrcNdui*- 
fant  dans  la  Province  une  nouvelle  forte  d'annobliffement  ;  &  il  paroit  que 
dans  des  tems  fubféquens  l'ordre  de  la  Nobleffe  ^  fans  s'attacher  à  foute- 
nir  fa  délibération  précédente  &  dans  la  vue  de  foulager  le  peuple.,  fe 
porta  enfuite  avec  autant  de  zèle  que  les  deux  autres  ordres  à  demander 
au  Roi  la  recherche  de  la  NoblefTe.  Fendant  les  troubles ,  les  plus  entre- 
prenans  s'écoient  faits  Nobles  ou  étoient  fortis  de  la  dérogeance  par  leur 
propre  droit  ;  le  port  des  armes  &  la  valeur  avoient  fervi  de  titre.  Ler 
Euts  délibérant  à  ce  fujet  en  1662,  demandèrent  eux-mêmes  la  recfaerclie 
de  la  Nobleffe  :  elle  commença  en  1666»  &  dans  le  cours  de  32  ans ,  c'efi« 
à-dire  jufques  en  1699  9  ^^^^  ^^  reprife  à  différentes  fois.  Td  a  toujouss 
été  le  concert  des  dimrens  ordres  lorfqu'il  a  été  queflion  de  l'intérêt  de« 
peuples.  Les  autres  ordres  n'ont  point  d'Huifliers  intérieurs  à  leurs  ditaw 
bres ,  tandis  que  celui  de  la  Nobleffe  a  toujours  confervé  te  fien ,  &  IVni 
voit  fur  les  regiflres ,  que  Charles  de  Befley ,  qualifié  Chevalier  de  tordrtSc 

Î mortier  de  la  chambre  de  la  Nobleffe  »  a  pour  fuccefleur  Girard  de  Befley ^^ 
on  fils ,  auquel  il  fut  permis ,  par  délibération  de  l'ordre  ^  de  fe  £iire  rem^ 
placer  parce  qu'il  fut  appelle  ailleurs  pour  faire  fon  fervice. 

Lorfque  les  af&ires  ont  été  épuifées  pendant  la  tenue  des  Etats  &  lec 
délibérations  terminées  dans  les  trois  chambres ,  elles  fe  raflemblent  dant 
la  chambre  des  Etats  pour  en  faire  la  révifion  :  c^efl  ce  qu'on  appelle  la 
Conférence^  terme  qui  porte  fon  interprétation  ^  car  on  y  confère  eti  tScM 
les  avis  des  trois  chambres  fur  tous  les  points  qui  v  ont  été  difcutés.  Si 
les  trois  avis  fe  trouvent  conformes ,  on  prononce  ftniplement  qu'il  y  a 
décrei.  Tel  efl  le  terme  par  lequel  on  exprime  les  réiolutions  &  les  or« 
donnances  des  Etats  -  Généraux.  Si  le  Qergé  eft  de  même  avis  que^  l'une 
des  deux  autres  chambres  &  la  3"**.  d'un  avis  contraire,  le  Fréudent  du 
Clergé  prononce  de  cette  manière ,  Décret  au  Clergé.  Quand  la  Nc^leCTe  & 
le  Tiers-Etat  ont  embraffé  la  miême  opinion  »  &  que .  le  Clergé  ^  de  feft» 
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dment  oppofé ,  le  Préfîdent  de  la  NobleiTe  prononce ,  Bicnt  à  la  NabkJJi- 
Si  les  trois  avis  font  difFérens,  alors  chaque  Préfident  prend  les  voix  de* 
membres  de  fon  ordre»  &  le  décret  fe  .forme  foit  par  l'avis  unanime  des 
trois  ordres,  (bit  par  l'avis  conforme  de  deux  feulement,  &  tous  ces  dc^, 
crcts  ont  une  ëgate  force;  mais  il  eft  rare  que  l'on  porte  trois  opiniong 
différentes  à  la  conférence ,  &  l'on  tâche  de  fe  concilier  auparavant. 
..On  aura  pu  auffi  remarquer  que  lorfque  les  décrets  ne  font  pas  généraux^ 
c'efl-à-dire ,  formés  par  l'unanimité  des  fuf&ages  des  trois  ordres,  on  ne  les 
prononce  qu'au  Clergé  &  à  la  Nobleife ,  mais  jamais  au  Tiers-Etat  par 
une  fuite  des  rangs  qu&  les  trois  ordres  tiennent  entr'eux.  Ce  n'eft  pas  que 
fbuvent  l'avis  du  Tiers*Ecat  ne  foit  avec  raifon  préfëré ,  &  que  les  deuac 
autres  ordre»  ne  réferment  leurs  délibérations  fur  la  fienne.Sn  effets,  ces 
citoyens  habitués-  aux  af&ires,  accoutumés  à  l'^miniffaacion  des  commit* 
nés  &  A%s  villes,  &  fouvent  riches  poffefleurs  des  biens  de  la  camnagne^ 
connoiflent  &  ïes  befoins  de  ceux  qui  l'habitent ,  &  les  abus  qu'il  raudroit 
y  réprimer.  Ils  ont ,  en  fermant,  leurs  délibérations ,  des  avantages  toujours 
K>utenus  par  leur  zèle  &  leur  exaâitude  ;  mais  ce  n'eft  point  i  l'avis  qui 
cil  préfère  qu'on  prononce  le  décret,  c'eft  à  l'un  .ou  à  l'autre  des.  doux 
premiers  ordres  ;  &  quoique  les  membres  du  Tiecs-Etat  puiflent  être  gen-» 
cilshommes  ou  membres  du  Parlement,  ainfi  .qu'il  s'eft  fouvent  vuj  çoni<* 
me  ils  n'ont  alors  de  rang  que  celui  de  Tordre  qu'ils  repréfèntent ,  ils  n'jr 
entendent  point  les  décrets  prononcés  au  Tiers-État.  Dans  le  cours  de  U 
tenue  des  Etats,  cet  ordre  a  toujours  l'avantage  de  faits  pencher  la  ba« 
lance  du  côté  où  il  veut  porter  (on  fuf&age. 

'  Au  refie,  la  féance  des  trois  ordres ,  pour  la  conférence  &  la  clôture  des 
Etats  ^  n'eft  pas  la  même  qu'à  l'ouverture  île  Gouverneur  ni  les  autres 
Commiflaires  du  Roi  n'affiftent  point  à  fa  confërence ,  qui  n'efl  compof^Q 
que  des  membres  des  Etats  &  àks  Officiers  perpétuels  de  U  Province. 
*  3»  Sacrés  veftiges  de  la  fei  de  nos  Pinces,  (s'écrie  l'Auteur  de  la.dofto 
1^  Préface  du  Nobiliaire  )  idole  du  pays ,  Etats ,  vous  exiftez  encore ,  ttSL^ 
»  àts  privilèges  dont  nos  maîtres  ont.  juré  fi  fouvent  le  maintien^  feibkf 
m  ombre  ;  mais  ombre  chère  &  précieufe  oui  permet  de  porter  JUbr^meni 

#  jufqu'au  pied  du  trône  la  voix  du  peuple ,  ce  nos  tributs  dont  l'tmpicÀtioiit 
»  qoelqù'immenfe  qu'elle  puifle  itre,  fe  paie  toujours  d'autant  plus  volon* 
-m  tiers,  que  la  bonté  &  la  ^uflice  du  Monarque  les  regarde  plus  comme 

•  Pexpreffîon  de  notre  zèle,. que  comme  le  témoignage  de  nos  &cultés»   . 


L 


Des  Elus ,  de  leurs  fpnSions ,  &c» 


Es  Elus-Généraux  nommés,  coi^me  on  Va  dit,  au  commencement 

de  la.  tenue  des  Etats ,  entreat^efi  feitâibns  après  la  confërence  qui  fe.  fait 
jii  la  clôtura  des  Etats,. &âlà/tiçfifieni)  leurs Jéancds  /ordinaires  dans  l^.maifofi 
de  rjBlu  du  Roi  à  Dijoii,  pendant  la  triennalité  \  la  Chambre  de  l'éle^i»^ 

Kk  % 
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eft  compofée  de  PEIu  du  Gergé  qui  a  une  voix ,  de  celui  de  la  Noblefle 
qui  a  la  fienne^  des  deux  députés  de  la  Chambre-des-Comptes  qui  n'ea 
ODC  qu'une,  des  Confeillers  du  Bureau  des  Finances,  ayant  la  voix  4el*£lia 
du  Roi  dont  l'office  eft  réuni  à  leur .  compagnie  ^  du  Maire  de  Dijon  &  de 
l'Elu  du  Tiers-Etat  qui  n'en  ont  qu'une  entr'eux ,  du  Secrétaire  en  chef  & 
du  Tréforier-général  des  Etats.  Les  délibérations  s'y  forment  à  la  pluralité 
des  fuflrages}  &  fi  les  députés  de  la  Chambre-des-Comptes  ^  qui  n^ont 
qu'une  voix  entre  eux  deux ,  de  même  que  le  Maire  de  Dijon  avec  l'Eln 
du  Tiers-Etat  ^  fe  trouvent  d'avis  difiërens  avec  leurs  collègues ,  leurs  fuffira-^ 
ges  ne  font  point  comptés;  en  cas  de  partage  la  voix  du  Fréfident  da 
Bureau  feroit  prépondérante. 

La  plus  honorable  fbnâion  des  Elus  -  généraux  eft  fans  doute  cette  d* 
préfenter  au  Roi  les  cahiers  contenant  les  demandes  que  les  Etats  fent  à 
S.  M.  pour  les  intérêts  &  les  befoins  de  la  Province  :  cette  préfentatioa 
ie  hit  dans  l'année  qui  fuit  immédiatement  celle  de  la  tenue  its  Ecaci» 
Ia  dépuution  compolée  des  Elus  des  trois  ordres  »  de  l'un  des  Secrétaires 
des  Etats,  du  Tréforier-général  &  de  l'un  des  Procureurs-Syndics  ^  fe  rend 
3é  Paris  &  à  la  fuite  de  la  Cour  après  en  avoir  obtenu  la  permiftîon  du  RoL 
C'eft  ce  qu'on  appelle  le  voyage  d'honneur.  Les  députés  font  préfentës  à 
S.  M.  par  le  Gouverneur  de  la  Bourgogne  &  parle  Secrétaire  d'Eut,  ayant 
la  province  dans  fon  département.  Ils  (bnt  introduits  par  le  grand-Maître 
&  par  le  maître  des  cérémonies^  &  le  chef  de  la  dépuration  a  rhoii- 
neur  de  haranguer  S.  M.  Pendant  le  féjour,  tant  à  Paris  qu'à  la  fuite 
de  la  Cour,  les  Elus-généraux  ont  le  droit  de  rendre  toutes  délibérations 
&  ordonnances ,  de  même  que  s^ls  étoient  en  féance  à  Dijpn,  &  (ans 
le  concours  des  autres  officiers  qui  ont  entrée  &  voix  délibérative  à  te 
Chambre. 

L'ordre  de  la  Noblefte  étant  toujours  ^éfidé  par  celui  du  Clergé  »  ce 
font  les  députés  du  Clergé  qui  portent  la  {Parole  dans  les  dépurations  gé» 
nérales  compofées  des  trois  ordres  ;  ainfi  dans  îe  voyage  d'honaeujr  crm 
toujours  l'Elu  du  Clergé  qui  harangue.  Si  par  maladie  ou  autre  hafàrd^  il 
ne  pouvcMt  fe  trouver  à  la  dépuration ,  ce  feroit  l'Elu  de  la  Nobtefle  qui 
parleroit.  Cependant  il  eft  arrivé  qu'en  quelques  occafions  l'ordre  de  1^^ 
glife  a  défère  au  corps  de  la  Noblefle ,  Pnonneur  de  rénondre  pour  tout  le. 
torps  des  Etats.  On  cfn  a  la  preuve  &  Pcbcemple  clans  la  réponfe  que 
nous  avons  déjà  citée  à  l'article  |)remier,  &  que  nrent  les  Sieurs  de  Joo^. 
velle  I  de  Mirebeau  &  autres  Gentilshommes ,  pour  tout  le  corps  des  Etats 
aux  commiflaires  du  Duc  de  Chartres. 

Daf\s  leurs  aflemblées,  les  Elus  reelent  toutes  les  importions  de  le 
province^  dont  ils  envoient  les  commifliohs  en  détail  aux  villes»  b<Mirgf^ 
jparoifles  &  autres  communautés  ,  à  l^xception  du  Mâconnois^  qui  fuppor« 
te  y  comme  on  Pa  dit ,  la  oniieme  partie ,  &  dont  les  Elus  partioiuiers 
font  eux-mêmes  la  répartition*  Avant  b  réunioe^  le  Cbaralois  ea  fuppoff» 
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toit  la  vingt-quatrième  partie ,  le  Comté  de  Bar-fur-Seifle  k  foixatitieme  f. 
éi  celui  d'Auxonne  «  la  dix-huitieme. 

.^Les  femmes  impofées  par  les  Elus  Génerajux ,  font  de  deux  efpeces;  let. 
unes  font  compriles  dans  les  commiflions  ^  Roi  &  ne  changent  point  '^'> 
les  autres  font  ordonnées  par  décrets  des  Etats  ou  font  d'ua  ulage  établi  ^ 
comme  (ont  les  journées  ^  les  frais  ^  les  taxations  4  l^c.  Les  commiflionsj 
du /Roi  comprennent  les  tailles^  les  appointemens  des  Gouverneurs ,  lès^ 
garnirons,  la  fubfîftance  des  troupes  ^  le  don  grjatuit  ordinaîrîe,  le  don  gra- 
tuit extraordinaire ,  &ç.  ôc.Toutts  ces  charges  font  fi  confidérables ,  fuiv^ot 
TAbbé  Expilly ,  (a)  qu'il  avance  qu^on  peut  afTurer ,  fans  porter  les  cHofest 
trop  iiaut ,  que  cette  prçyince  paie  aâuetlement  tous  les  ans  au  moins  néuj^ 
millions  de  livres  en  impofitions.  Nous  nous  contentons  de  citer  (ans  rieiôt 
aflSrmer  à  cet  égard. 

-  Les  Elus  envoient  dans  toutes  tes  villes ,  bourgs,  paroiflet  &  communau- 
tés des  mandements  ou  commiffions  particulières ,  qui  contiennent  ce  qup 
chacune  de  ces  communautés  doit  payer  entre  les  mains  du  Receveur  du 
baillia^  dont  elle  dépend ,  &  ces  Receveurs  verfent  }cs  deniers  de  leurs 
ijecettes  dans  la  caifTe  du  Tréforier*Général  des  Etats.  Le  Tréforier-Gén^ 
rail  &  les. Receveurs  particuliers  exerceqt  fur  des  commiffions  particulières 
des  États  y  &  rendent  ccmipte  annuellement  à  la  ChamlK-e-des-Gomptes.  > 
II  y  a  fetze  recenes  particulières  qui  font,  i°.  Celle  de  Dijon,  qui  iconi* 
prend  tout  le  bailliage  de  Dijon  &  plufieurs  communautés  des  bailliages 
d'Aoxonne  ^  &  de  St.  Jean  de  Lônei  ^^.  Celle  de  Nuits  qui  a  toute  reten- 
due de  ce  bailliage ,  &  cinq  paroiffes  du  bailliage  de  St.  Jean  de  Lône^ 

1^.  Celte  de  Beaune  ,  qui  comprend  tout  té  bailliage  du  même  nom.  ^*\  Celle 

le  ChàlonSy  qui  comprend  toute  la  partie  du  bailliage  du  même  nom  ^ 
qui  eft  à  la  droite  &  au  couchant  de  la  Sône.  <^.  Celle  d'Autun,  qui  com^ 
prend  les  Bailliages  d'Autun,  de  Montcenis  &ae  Bourbon  Lancy,  avec  plu^ 
Hmn  paroifles  ^  qui  font  partie  du  bailliage  de  SauKeu.  6^.  Celle  de  Setnut 
fD  Brionnois  qui ,  avec  les  paroifles  du  bailliage  de  même  nom ,  en  coitt* 
prend  plu(ie'urs  du  bailliage  de  Mâcon.  70.  Celle  de  Semur  en  Auxois^  qui 
coniprend  le  Bailliage  de  même  nom  &  un  grand  nombre  de  paroifles  av 
bailiage  de  Saulieu.  8^.  Celle  d'Avalon^  qui  comprend  tout  le  baïUiaelè  d(8[ 
foéme-nomy  &  celui  de  Noyers  en  entier,  ainfi  que.  partie  de^  baituagçs 
de.  Semur  en  Auxois  &  de  Saulieu.  9^.  Celte  d'Arnay'-le«Duc,  comprendi 
1^  bailliaee  de  même  nom  &  plufieurs  paroifles  du  bailliage  de  Saulieu* 

xoo.  Celle  d^Auxonne  j^'étend  en  diflSrens  bailliages ,  &  comprend  pû« 
ire  cela  Içs  bailliages  Ruraux   de  Chauflîn^  de  la  Perrière   &vde  Seurre^ 

xi^.  Celle  de  St.  Laurent ,  qui  com|Mrend  ce  qui   refle  du  bailliage  dé; 

0bàlons  I  ï  gauche  &  ^  à  Forient  de  la  S6ne  p  ôc  qu'on  nonune  la  BrefTe] 


i:- 


(n)  Diâioanatre  des  Gaules,  4^pid4  Bourgoonsi 
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Cfaalonnoife.  12^.  Celle  de  Chatillon-fur-Seine ,  qui  a  la  ifiéme  éteodue  que 
le  bailliage  de  la  Montagne.  13^.  Celle  d'Âuxerre  ,  qui  comprend  leCcMnçé 
d^Auxerre  &  le  bailliage  feigneurial  de  Seignelay.  14^.  Celle  du  Charo- 
lois,  qui  a  la  même  étendue  que  le  bailliage.  15^.  Celle  de  fiar-fur-Seine, 
oui  comprend  ce  Comté.  16^.  Enfin  ^  celle  de  Mâcon  qui  ferme  le  reflbrtde 
rEleftion  de  Màcon.  H  feroit  fuperflu  de  détailler,  comme  Ta  feitGarreau ,  le 
nôln'de  toutes  les  paroifTes,  qui  forment  l'étendue  de  chaque  recette  particulière. 
Les  Elus-Généraux  font  encore  l'adjudication ,  la  liquidation  &  le  rem* 
bdurfement  des  Etats  dans  toute  la  province ,  même  dans  le  Mâconois  ;  ils 
fi>nt  parjeillement  l'adjudication  des  oârois  établis  fur  la  rivière  de  Sone,  le 
bail  ou  produit  de  diverfes  crues  fur  le  fel  accordées  à  la  province  :  la  <léli« 
▼rance  des  ponts  &  chauffées,  édifices  &  autres  ouvrages  dont  les  frais 
font  à  la  charge  des  Etats  \  ils  règlent  la  levée  &  la  dépenfe  des  milices  : 
ils  ordonnent  de  la  conftruâioQ  &  réparation  des  chemins,  tant  par  cor* 
vée  qu'à  prix  dVgent ,  &  ils  ont  à  ce  fujet  une  attribution  de  jurifctic- 
cion  par  arrêt  du  Confeil ,  qui  fe  renouvelle  tous  les  trois  ans.  Enfin 
comme 'toutes  les  charges  de  Maire  appartiennent  à  la  province  à  laquelle 
éHes  01^  été  réunies ,  forfque  quelqu'une  de  ces  charges  eft  vacante ,  les 
Elns-Gënéraux  préfentént  au  Roi  un  fujet  qui  d'ordinaire  dl  agréé*  pw 
S.  M.  Ils  lui  délivrent  enfuite  une  commiifîon  qui  lui  tieât  lieu  dé  ptp^ 
^iî^:.  &  en  vertu  de  laquelle  il  exerce  fon  office,  •  -" 


§.   V. 

GOUVERNBMEVT  ECCLESIASTIQUE,  ClVI£y   ET  MlIITAI&B 

DE  Bourgogne. 

Gouvernement  EccUfiaJiique. 

±\  O  u  s  dirons  peu  de  chofes  du  Gouvernement  Eccléfîaftique  de  'Boiir-« 
gogne.  Cette  province  s'étend  dans  quatre  Métropoles,  Lyon,  Sens\  fie^ 
lançon  &  Vienne;  cinq  Evéchés,  favon:  ceux  d'Autun,  Châlons,  Bilâcen', 
A)âxerre  &  Dijon ,  &  dans  fept  à  huit  autres  comme  ceux  de  Langres , 
de  Nevers ,  ùc. ,  ou  elle  a  plufieurs  paroifles. 

On  y  compte  fix  Cathédrales ,  t;rente-une  Collégiales ,  quarante-une  Ab;^ 
bayes,  dont  trente  d'hommes,  cent  cinquante-quatre  Prieurés,  vîngt*troif 
Commanderies ,  dont  deux  de  St.  Antoine ,  une  de  St.  Lazare  &  vingt  de 
Mdte,  dont  douze  dépendent  du  Grand- Prieuré  de  Champagne,  fept  dé 
eèlui  d'Auvergne  &  une  de  celui  de  France;  neuf  Séminaires,  cent  cin-' 
quante  M ortafteres ,  dont  xjuatre-vingt-trois  d*hommps ,  trente-cinq  Collè- 
ges gtands  &  petits,  fbvxante-cinq  Hôpitaux  ou  Maifons  de  Charité,  dix- 
fept  ArchidiacQQés  ou  partie  d'Archidiaconés  ,  quatre-vingt-dix-huit  Ar- 
chiprétrés  ou  partie  d'Archiprêtrés  ou  de  Doyennés ,  dix-huit-cents  foîxantè^ 
quinze  Paroiffes  ou  Annexes,  &  parrie  d'une,  u 
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,  Pp  y  qompçe  fix  Officialkés  Ptocéiidiies  ,^  partie. d^,  fç^.c  autres,  (^ui  rtÇ^ 
.^iÇb^iffeioc  à  cin^^  dix  particulier  es,  de 'Qiajpicres  oii   d'Ab^ 

^yer^  4ff^^  quatre  reàbniJOTent .  au  Pape,  hi^it ^  Chambres  de  décihies  & 
partie  de  quatre  autres ,  dont  les  lappetlations  fé  portent  à  ti'ûis  i^hâmhrek 
•Spuyerames^  douze  Receveur^  paniculiers  dc.qua^ç  généraux.. 

Cpuytrncmeni  Cmh  "  ^     .»     .  ii. 

•    ■  •  V  .  i  ^  '  '  '■*'■'■       ^    *m 

'  '  '  ■         "     ,  ^  ,  .       '"^ 

ParUmcnt4  * 

E  Gouvernement  de  Bopr^ogne  ef{  du  reflbrt  de  deiut  Parlemetis  ;,  ^ 
celui  de  Qijon  poUr  là  Bourgogne  proprement  dite'/l^  Comtié  !il.e*Ç|ïaço4 
lois  9  le  pays  de  BreiTe,  Bugey,.  Valromey  &  Gex;  de  c^lui  de  ï^a^s'^  )àt^ 


£aa  établiflèment  fous  le  nom  de  Jours, jgincrauTç  ^  par  les  Ducs  de  là  pràn* 
;Xmere  race.  On  trouve  dans  l'hifloire  3e  Moutier-Sàipr-Jean,  uii  'Arrêt  qîi^ 


rendit  en  1310  fous  le  Duc  Robert  11^  &  un  autre  Ibus.E^d^s  IV  en  1339^ 
jeu  fiivcur  de  cette  Abbaye.  .  ,  c    ^x  "  ' 

S^  privilèges  furent  confirmés  pas  ïé  Roî  Jean ,' Jorfq^s^i'è's'la  mort'  de 
Philippe-de-Rouvre  9  il  prit  pofleuion  du  Duché,  les  Lettres-P^âtëntés'de 
Tannée  1361  portent,  qu^on  ne  pourroit  apptlUr  des  Jours  généraux  dcM 
fufdits. 

Ce  Parlement  (iégeoit  à  Beaune  pour  le  Ducbé,  à  Dole  pour  le  Com 
ide  Bourgogne 7  &  à  St.  Laurent*lès-Ghâlop  .pour  le  Comté  d'Auxonne  < 
teares  d^utre-Sapne.  Ses  fëance^  étoieni;  de' quinze  jours  ^d  un  où  de  dè)w 
mois  y  fuivant  le  nombre  &  Pinipprtaucè  des  affaires  qùife  préfentoieiif^ 
Il  connoifToit  de  toutes  ^matieras.  cptrp'^les  Sujets  4^  Duçhë^  1^  Texceotioâ 
des  cas  royaux,  qui  étôient  pprté&'aùx  bàHUages  de  Sens ^« de  Maçon  ocde 
St.  Pierre-le-Moutter ,  &  par  appâ[  au  ^Ba^lement  de^Paris.' 

Les  Officiers  n'étoient  point  à  vie /mais  ils  étoiem  nommés  à  chagiiç 
tféànce  par  les  Ducs  :  leur  Çhaficejiej:  en  é?oit  ordinairement  le  Ché£  nii« 
!lijipe-le-Hardi  préfida  lui-iflêmc  )i,^(^^yx))jjm^y^  ipO\  &  13^0  ; .  &  eo 
J176,  il  nomma  pr^fident  Arnaud  de'^Corble. depuis 'CUadcelier  de  France 
Jpus  Charles  yi  mort  Ba  1413.     ^.  ..         .       *      .   , 

.  ^Après  la  tport  de  Cbarles-ie-Gùern.er|  Louis  Xl^ïur  la  démai^de  déSi 
JStats  dé  la  Province ,  établit  par  Lmtr«s«Paténtes  données  à  Arras  le  .18  Marf 
1^^  6  ^  une  Cour  §f  JurifdiQion  Souveraine  ^  pour  y  itrejentu  dorénavant 
&  à  toujours  ^  dite^  cenfée  &  intitulée  Parlement  ^  Cour  Jouveraine,  ityani 


(4)  n  n^tlL  que  le  cii^iiieme  m'hùi|ti 
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foui  droit  de  féuperairicté  ^  auUcà  de/dits  Gtands-^Jours*  Ptr  ces  mêmes  \t^ 
très,  U  fut  ordonné  que  les  Parlcmens  de  ï)olc  &  de  St^  Laurent  fcr&iah 
dorénavant  efitretenus  Souverains  ^  Jelon  que  ci^devant  ils  avoUnt-^é  dé  totif$ 
ancienneté.    ^  •    .      :  >• 

Ils  ne  dévoient  com^Hnr  qu^une  feule  Conr  avec  le  Ptrlement,  doatlat 
fëances  étoienc  fixées  alternativement  à  Dijon  pour  le  Duché ,  &  à  Dole 
pour  le  Comté.  Mais  les  troubles  occafionnés  par  la  dureté  de  Pierre  de 
Craon ,  Gouverneur,  &  par  la  révolte  de  Jean  de  Châlon,  arrêtèrent  l'ezécii* 
don  de  ce  projet.  Ce  ne  fut  que  le  21  Oâobre  1480,  que  Louis  d'Amboife, 


etlUé  de  Salins,  le  lundi  après  Quafimodo. 

^. peiné  étoit-elle  ibrmée,  que  le  Roi  Charles  VIII  la  cailà  &  U  réunit 
)ta  ]p2|rlemenc  dé  Paris;  mais  les  Etats  de  la  Province  ayant  député  eoCoiir 
Andr^  de  Poujpet  {a) ,  Eyé^^ue  de  Châlon ,  Philippe  de  Hochberg,  Mar^ 
ibhal  de  Bourgogne ,  &  Philippe  Pot,  Seigneur  de  la  Roche-Nolay ,  ils  i^ 
irebit  fi  efiicacement ,  que  PEdit  fut  ré^qué ,  &  le  Parlement  rétabli  duoi 
tous  Tes  droits  en '1485. 

r  ^ais  cÇtMoqiasque  ayant  cédé,  en  exécution  du  Traité  de  Sehiis ^  la  FVai»- 
^e-bpmite.3l  i^Kr^^iduc 'Maximilien ,  le  reflbrt  du  Parlement  fut  reftreîntau 
jpuché'àê  Bourgogne  par  lettres-patentes  du  ^9  Août  1489 ,  &  il  fiit  rendn 
fedentaire  à  Dijon. 

. .  Cetie  £pur  ne  fut  d'abord  compofée  que  d'un  Préfident,  deux  Chevaliers 
fk  douze  Confeillers  (  en  la  manière  accoutumée^  dit  le  Roi  dans  (on  Edit)^ 


irtii  formèrent  4ine  feule  Chambre  ;  de  deux  Avocats  Généraux ,  d/un  Pit>- 
^reur  iGéhéral  &  de  deux  Grefters,  t\in  dyil,  l'autre  criminel  :  fes  arrêts 
J^oùvoient  être  rendus  pal-  huit  Juges  avec' dn  Préfident.   '  -'     ^ 

y  On  croit  que  dés  ces  commencémètis  FAbbé  de  Citeiaux  f  Jean  de  Cirèy  ) 
bbtint  rang  &  féance'au  Parlement ,  comme  premier  Confëiller  né^-Ac 
quoique  les  lettres-patentes  qui  lui  accordent  ce  privilège,  fiaient  incon- 
nues,.l'Abbé  Dom%cques  de  Pôntallier  en  jouifib^t  dés  l'année  1510. 
"  Xçs  .Evéques  du  Re(K>rt ,  àbtieA&bnt  quelquefois  ^dës  lettres-patentes  oi^ 
tçur  donnent  f^anCèaù  Pàclerfietitl,  comme  Cddfeillprs  d'honàeur  :  1er  flte 
ahciennés  que  rbn'cbnâolflbV^^t  celles  du  4  Mars  15 6é?,  qui  accordé- 
cent  à  Jacques  Hurault ,  Evêq^e  d'Autuo ,  le  droit  d^ntrer*  en  la  Cour  ^  St 
jï^bpiner  à  l'expédîtidn  des  procès^  peinâans  en  icdle  finr  affaires  bénéficia- 
Xesçi  Autres ,'  pourvu'  q'ùe  ce  M /bit  cfiofi  qui  càHcehe  fon  Eviché  vu  Chi* 
pifre.  è  Us,  droits,  Çf  aj^ires'des  autres  Èglifts.  Gabriel  de  Roquette  eut 

(aj'crPréîat'fut  ét3>li  ConfeÏÏler  donneur  aa  Farlcmênt 7'par'<>rdrr^aifltbî ,  éKTfSS. 
Cyrus  de  Thiard ,  un  de  fes  fucceiTeurs ,  le  fut  au^i,  en  x6o2  par  lettres  de  Henri  IV*  7eaa 
dt  Maupeou,  en  1661,  Henri  Félix,  en  1679.      «^       '     •  ^       -• 

le 
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U  même  droit  en  1^67  \  Bemasd  de  Senauz  en  170$  ^  &  Antoine  de  Mol»- 
cazet  en  i7$2. 

Mr.  TEvéque  de  Dijon  efl  le  premier  G>n(éîller  d%onneur  né  du  Par^ 

lement.  Cette  prérogative  fut  accordée  par  lettres-patentes  du  28  Mars  17^%, 

.  enregiftrées  le  22  Avril  fuîvant  ;  elles  portent  ^  que  comme  Evoque  Diocc^ 

./ain^  il  précédera  tous  autres  ConfeiUcrs  ff  honneur  ^  préfens  &  à  venir ^m^'^ 

me  les  autres  Evéqmes  ^  quoique  plus  anciens  en  Sacre  ^  ou  reçus  avant  lui 

•tftt  Parlement. 

L^Abbé  de  St.  Bénigne  e(l  Confeiller  né  ;  &  quelquefois  les  Grands  Prieurs 
de  Champagne  9  réfidant  à  Voulaines,  ont  obtenu  des  lettres-patentes  qui 
leur  accordent  le  rang  &  la  féance  de  ConfeUlers  d^honneun  Claude  Fyot  ^ 
Comte  de  Bosjan^  Abbé  de  Su  Etienne  ^  fut  reçu  en  cette  qualité  au 
Parlement  en  166%. 

Le  nombre  des  Officiers  de  cette  Cour ,  fut  ausfmenté  en  dif^rens  temps  1 
li  étoit  de  deux  Préfidens  &  de  dix-fept  Confeillers,  lorfque  le  Roi  Frati* 
^is  I  voulant  la  divifer  en  deux  Chambres,  Tune  po\ir  le  civil,  l'autre 
pour  le  fcriminel,  créa  quatre  Offices  de  Confeillers  par  éditde  Juin  1523^ 
&  par  un  autre  édit  de  Novembre  1 537,  il  en  ajouta  fîx  autres  :  ce  fut  alors 
-que  la  ToumeUc  fiit  formée. 

La  conquête  de  la  BreiTe,  qui  fut  mife  dans  le  reflbrt  du  Parlement^ 
4onna  lieu  à  Pétablidement  de  la  Chambre  des  Requêtes ,  par  Edit  de  Dé^ 
cembre  1^43  ;  mais  trois  ans  après,  elle  fut  fuppnmée  à  la  pourfiiite  des 
Etats,  par  Edit  donné  à  Argilly,  puis  rétablie  par  Henri  Illen  1575  ^  fupi* 
primée  en  Novembre  1771 1  &  rétablie  en  177  ç. 

Henri  II ,  au  lieu  de  fàvorifer  les  Tuppreffions  d'Offices  ordonnées  par  Fraa« 
cois  I,  en  multiplia  le  nombre.  Il  créa  un  quatrième  Préfîdent,  oc  l'Office 
âe  Garde  des  Sceaux  de  la  Chancellerie»  dont  Odinet  Godran  fut  pourviu 

Ce  Prince  établit  la  Chambre  des  Vacation^  en  i554y:pour  vaquer  aux 
procès  des  hérétiques  &  aux  criminels  »  Uim  toucher  aiix  ^civils,  à  moins 
que  ce  ne  f&t  au  dé&ut  de  procès^  criminels. 

Charles  IX  voulut  ajouter  une  Chambre  criminelle ,  compofée  d'un  Pré* 
fident  &  de  douze  Confeillers  pour  le  jugement  des  affaires  concernant 
VEdit  de  pacification  ;  deux  Confeillers  du  Parlement  de  Paris  vinrent  à 
'Dijon  de  la  part  du  Roi ,  pour  faire  enregiftrer  Pédit  de  pacification  en  1 57^. 
ils  prononcèrent  au  Parlement  un  difcours,  qui,  félon  le  goût  du  temps, 
commençoit  ainfi  :  »  Mrs.  ayant  plu  au  Roi  de  no-<;  envoyer  en  cette 
■9  Province  pour  Pexécution  de  la  paix,  quam - Crûsti  vocant  Aiu%wia>t ^  nihil 
9^antiquius  duximus  que  devenir  in  ^  hune  locum  orhatij/imum  a.  Toute  la 
pièce  y  oui  étoit  du  même  goût^eft  inférée  dans  les  regiftres  du  Parlement* 
Cet  établiffement  n'eut  pas  lieu.  La  Chambre  des  Enquêtes  fut  formée  par 
Hènti  III  en  1^8  ^,  lorfque  le  Parlement  fut  transfëré  en  Auxois.  La  JuriA 
£i£lion  des  Aides,  qui  doit  fon  origine  à  Charles  V  en  1370,  créée  depuis 
^.  Cour  foureralne,  défunie  du  Pariement  en  1616^  ^  incorpprée  à  la 
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Chambre  jàt$  Cginpios  » .  fiic  réuoie  aa  iFarJemeqt  par  édit  ide  Xoulk  :XIII 
donné  à  Dijon  en  Avrfl  1630. 

Les  villes  de  Màcon ,  d'Auxerre  &  de -Bar- fur-Seine  furent  unies  &.  incor^ 

.porées  au  Parlement  par  édit  daté  de  Tours,  en  Juin  1589  :  mais  U  more 

tragique  de  Henri  III  empêcha  l'efièt  de  fon  édit ,  quoiqu'il  eût  été  vérifié. 

La  BrefEe  &  le  Bugey  échangés  avec  le  Marquifat  de  Salucea  eo  x6oè  ^ 
fixrent  mis  de  nouveau  par  Henri  IV  fous  le  reflbrt  du  Parlementa  Louis  XkV 
après  avoir  créé  une  Cour  fouveraine  à  Bourg  pour  les  Pays  échangés ,  La 
fupprima  CDf  i66i. 

Le  Parlement  de  Grenoble  fit  une  tenutive  pour  enlever  à  celui  de  Bomw 
-gogne  ta  Brefle  en  1682  :  mais  le  Premier  Préûdent  Brulard  en  ayant  été 
averti  par  Mr.  le  Duc,  eo  infornu  la  Compagnie  qui  écrivit  au  Chancelier, 
&  arrêta  toute  pourfuite. 

Les  ravages;  de  là  pefte  à  Dijon ,  forcèrent  plufieurs  fois  le  Parlement  de 
-fè  retirer. en  diffiérefltt^  villes  du  relTort  :  à  Beaunc  en  14^4 »  en  1499^  ^^ 
:  15764  à  Arnay-le-Duc  en  152c»  à  St.  Jean-de-Lône  en  15641  &  enfimo 
i,  Iffurtille ,  d'oii  il  ne  revint  à  Dijon  que  Tannée  fuivance. 
.  Le  Parlement  étoit  encore  à  Beaune  en  1 507 ,  lorfque  le  Procureur-Syn* 
die  de  la  ville  de  Dijon  fut  envoyé  pour  protefier  contre  cette  longde  àk* 
Xence,  comme  préjudiciable  à  la  Capitale  de  la  Province,  &  contraire  aux 
Jettres  de  fon  établiflement.  Les  Echevins  de  Mâcon ,  qui  demandoienr  à 
Teflbrtir  au  Parlement  de  Bourrogney.of&irent  au  Roi  du  mille  livres  pour 
la  conftruftion.d'un  auditoire  dans  leur  ville  :  mais  les  Manffarats  de  cette 
Cour  sVngagerent  de  revenir  à  Dijon  9  à  condition  qu'on  leur  en  fourni^ 
-roit  un. 

*  Louis  XII ,  Prince  bien£d(ânt ,  voulut  bien  y  pourvoir  tui-méme.  Il  Sk 
^onftruire  en  1510  le  Pfi^  »  où  fe  voit^  dit  Palliot,  page  33 ,  cette  Grande 
»  Chambre  dorée  demnée  pour  les  audiences  publiques^  laquelle  eft  des 
».  plus  belles  de  France^  par  fon  lambris ,  ornée  des  armes  du  Roi ^  decd- 
»  les  d'Anne  de  Bretagne  fa  femme  ^  &  du  porc-épic  qui  étoit  ia  devifev^ 
La  plupart  de  ces  omemens  font  en  cartons  peints  &  dorés.  Les  vitraux 
peints  font  un  don  de  François  I  qui  féjourna  à  Dijon  en  x5iz.  Oa  voit 
fur  l'un  de  ces  vitraux  fon  portrait  avec  fon  emblème  de  la  falamandre 
dans  le  feu.  Henri  II  commença  à  bâtir  la  grande  falle  &  le  portail  fur  le- 
quel eft  fa  ftatue.  Charles  IX  nt  achever  ces  conftruâions  pour  3000  livrets 
'  Pendant  les  troubles  de  la  ligue,  le  Parlement  fut  transféré  à  Flavigny^ 
&  enfuite  à  Semur,  par  les  Rois  Henri  III  &  Henri  IV.  Il  étoit  préfidé 
par  Bénigne  Fremiot  &  Jean  Bourgeois ,  &  compofé  des  Confeillers  Are* 
ragne ,  TifTerant ,  Briet ,  Millot ,  Valon ,  Oçquidem ,  Bofluet  ^  de  la  Grange^ 
MUletot,  Quatre  t  Robelin,  Saumaife,  Bouhier,  Fyot/  Folin,  de  Cirey  & 
Cothenor.  Hugues  Ficardet  étoit  Procureur-Général.  Philippe  Robert  fit  les 
fondions  d'Avocat-Général  jufqu'à  l'arrivée  de  Marc-Antoine  Millotet ,  Sc 
Gajuthier ,  ceUe  de  GreâSer  civil.  La  mémoire  de  ces  illuftrei  MagÛlrats  ^ 


qui  *ief  premiers  reconmnieiK  le  plus  chëri  &  le  piaf  grand  àe  nos  Rois , 
dk  trop  précieufe,  pour  qu'on  ne  nous  pardonne  pas  d'avoir  ici  rappelle 
leurs  noms.  Mrs.  Chifflot  &  Fevrec  furent  reçus  dans  le  Parlement  iéant  à 
Semur;  enforte  que  lorfqu'il  revint  à  Dijon  en  159$  9  il  y  avoir  plus  de 
viogt-fix  Magiftrats ,  fept  étant  morts  (a)  pendant  fix  ans  d'abfence.  Mrs.  Ode« 
berty  Fyot^  Quarré  &  Gagne ^  qui  étoient  re^és  à  Dijon  fidèles  au  Roi, 
furent  enfermés  au  château ,  oii  ils  fouffiirent  beaucoup  :  on  voulut  même 
£ûre  leur  procès.  Les  meubles  &  le  vin  de  Pierre  Quarré  furent  vendus 
pendant  fa  prifon^  par  le  Duc  de  Mayenne,  en  1594. 

Le  Parlement  ayant  été  rétabli  à  Dijon»  quitta  Semur  le  18  Juin  i^ç^t 
accompagné  de  MM.  de  Cypierre ,  Rochefbrt ,  Pluvault ,  la  Croifette ,  &c.  * 
Leur  marche  fut  un  triomphe  continuel.  Le  peuple  &  les  nobles  accouroienc  ' 
de  toutes  parts  pour  voir  Se  admirer  ces  généreux  exilés.  Ils  renconnrerent 
aux  Chartreux  le  Maréchal  de  Biron^  avec  MM.  de  Brion,  Thorigny, 
Ragny  &  autres  officiers  du  Roi ,  que  ce  bon  Prince  envoyoit  au  devant 
d^eux  I  &  firent  leur  entrée  dans  la  ville  par  la  porte  St.  Pierre. 

Henri  IV  leur  fit  l'accueil  le  plus  diilingué  ;  il  les  nomma  les  pères  de 
la  patrie i  &.les  viâimes  honorables  de  la  fidélité.  Il  fit  rayer  fur  les  re« 
«mres»  par  des  membres  de  la  Compagnie ,  tout  ce  qui  portoit  vifiblement 
rempreinte  de  la  ligue ,  &  rendit  fes  bonnes  grâces  a  fon  Parlement. 

.La  pefie  le  fit  retirer  à  Chàtillon- fur-Seine  en  16^.  Jl  y  fut  préfidé  par 
Nicolas  Jacquot,  le  plus  ancien  des  Confeillers,  en  l'abfence  des  Préfidens, 
Ce  Maçiftrat  foutint  avec  fermeté  les  prérogatives  de  fa  place  dans  le 
pfocès  mtenté  par  la  province  contre  M.  de  Buify,  père  du  fameux  Roger 
de  Rabutin  ^  qui  avoit  laiffé  vivre  fon  régiment  avec  beaucoup  de  licence, 
malgré  IVgent  qu'il  avoit  reçu  des  Elus.  George  Joly ,  Baron  de  Blaify , 
nouveau  Confeiller,  &  depuis  Préfident  diftingué,  fit  obferver  an  Prince 
de  Condé,  qui  vouloit  opiner  le  dâ'nier^  comme  préfidant  la  Compagnie, 
qp'il  falloit  être  gradué  pour  figner  un  arrêt.  Le  Prince  fe  défifia,  oc  Buffy: 
quHl  protégeoitt  fut  condamné  à  une  amende  &  à  de  gros  intérêts ^  aa 
rapport  du  Confeiller  Charles-Bénigne  de  Thefut ,  Seigneur  de  Verrey. 

.oemur  fut  encore  Taille  du  Parlement  depuis  les  mois  de  Juin  jnfqiren 
Oâobre  4q  l'année  1637,  ayant  été  interdit  le  ii|  Mars  précédent:,  pour 
avpif  foutenu  les  droits  delà  province  :  il  fut* rétabli  dans  fes  fbn£tions  quel-* 
que  temps  après.  Son  illufire  Chef  Pierre  Le  Gouz  de  la  Berchere,  fut* 
eûlé  à  Saumur.  Mais  en  1^44,  Louis  XIV  le  nomma  premier  Préfident  à 
Grenoble,  oii  il  mourut  très-regretté  en   16^2.   Le  Parlement  fut  interdit 

■I  ■       '  ■  '      .  Mil  ■   • 

{a)  Les  noms  de  ces  fidèles  Magidrats,  mort»  au  fervice  du  Roi.  méritent  detre  tirés 
de  l'oubli.  Pierre  Odebert  mourut  au  camp  devant  Paris  en  1^90»  rierre  Maillard,  Avo- 
cat du  Roi*  à  Flavieny,  en  1591;  Bénigne  de  là  Verne  »  Claude  Bourgois ,  Hugon  de  la 
Reynie»  en  1591;  Ifaac  Bretagne 9  à  Semur»  en  1594;  Jean  Cothenot,  au  fiege  du  château 
de  iBttune,  en  Mars  159$* 
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de  nouveau  pour  mêmes  moti6 ,  par  déclaration  donnée  à  Lyon  te  aS  0é^ 
cembre  i6$8,  &  rétabli  quelques  mois  après,  fur  les  remontrances  des 
Elus ,  qui  députèrent  en  Cour  Louis  Donv  d'Âttichy ,  Evéque  d^Autun  ^ 
Prélat  ferme ,  éclairé ,  &  fort  attaché  aux  intérêts  de  la  patrie. 

Par  lettres-patentes  du  17  Mars  1488,  les  Officiers  du  Parlement  furtiit 
déclarés  exempts  de  tous  impôts ,  lubrides ,  aides ,  gabelles ,  marcs  9  enx* 
prunts ,  péages ,  portages ,  guet  &  garde ,  ban  &  arriere-ban.  Ces  privile* 
ges  leur  furent  confirmés  par  déclarations  des  8  Février  1493  ,  $  Janvier 
1514,  24  Juillet  1515.  Le  Parlement  de  Dijon  enregiftra  en  1^15  Tédic 
adrefTé  à  celui  de  Paris  en  1484  ^  pour  communiquer  les  mêmes  préroga* 
tives  aux  veuves  de  ces  Officiers,  pendant  leur  viduité,  &  à  leurs  enfims, 
pendant  leur  minorité. 

La  nobleffe  leur  fut  accordée  par  Henri  IV  &  Louis  XIV.  L*articte  II  de 
redit  de  Mars  1772^  porte  d  que  les  Officiers  du  Parlement  jouiront  èe 
i>  tous  les  honneurs 9  droits,  rançs^  g^g^t  exemptions,  privilèges  &  én|0« 
»  lumens  quelconques,  dont  ils  jouiubient  avant  Pédit  de  1771.  "^ 

C'efl  encore  un  privilège  des  Confeillers- Clercs,  d'être  tenus  préiènt  ^ 
dans  leur  bénéfice ,  &  de  recevoir  les  fruits  de  leur  prébende ,  à  caufe  de  ' 
la  réfidence  qu'ils  d(Hvent  pour  exercer  leur  office.  Ce  fut  pour  le  confèr* 
ver,  que  le  Parlement  enregiflra  en  150$  des  lettres-patentes  adreffêes  an 
Chapitre  de  Beaune ,  pour  en  £iire  jouir  Jean  Briçonnet ,  Confeiller  au  Par- 
lement de  Paris ,  Chanoine  &  Archidiacre  de  Beaune. 

Plufieurs  de  nos  Rois  ont  honoré  le  Parlement  de  leur  préfence.  Louis  XH 
en  Mai  1510^  François  I  en  Avril  i$2i;  Charles  IX  le  23  Avril  1564; 
Henri  IV  en  Juin  ÎC95  ^  Louis  XIV  le  $  Juin  166S,  &  y  tint  fon  Lit 
de  Juflice^  Le  nom  de  Féal  donné  par  nos  Rcns  aux  Magifbrats  des  Cours 
fouveraines ,  vient  de  fidèle ,  FideUs ,  nom  que  les  Rois  de  la  féconde  race 
donnoient  à  leurs  fujets  libres.  Charles-le-Chauve  écrivant  k  Tes  CommiP> 
faires ,  employoit  la  formule  initiale ,  DiUâis  ac  Fidclibus ,  à  nos  Amée 
&  Féaux. 

Le  Parlement  de  Bourgogne,  qui  s^efl  toujours  difUngué  par  fes  lumières^  t 
fon  zèle  &  fon  afieâion  au  fervice  de  la  patrie,  étoit  compofë  de  75 
membres ,  lorfqu'il  plut  à  Louis  XV  par  deux  édits  d'Oâobre  1771 9  de  liip- 
primer  leurs  offices,  &  d'en  créer  quarante*quatre  nouveaux  pour  rem-  ' 
plir  les  trois  Chambres.  Celle  de  Requêtes  fut  fupprimée ,  &  fon  attribution 
réunie  au  bailliage  de  Dijon.  M.  Chefnard  de  Layé  préfida  ce  Tribunal 
depuis  le  mois  de  Mai  1772,  jufqu'à  la  fin  de  Mars  1775.  Louis  XVI 
fîgnalant  les  prémices  de  fon  règne  par  des  aâes  éclatans  de  juftice  &  de 
bienfkifance ,  a  rendu  à  la  Magiftrature  fon  ancien  luftre ,  en  caflant  les 
édits  de  1 77 1  ;  & ,  conformément  aux  vœux  de  la  province ,  il  a  rétabli  ^ 
par  édit  de  Mars  1775 ,  les  quatre  Chambres  &  les  Officiers  tels  qu'ils 
étoient  auparavant. 

Les  autres  Officiers  font,  huit  Subilituts.du  Procureur  -  Général ,  cinq 
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Greffiers  «Commis,  un  Greffier  en  chef  des  affirmations  de  Toyages ,  un 
Commiflàire  aux  faifîes  réelles,  un  Receveur  des  confignations ,  un  Commis-» 
Greffier  à  la  garde  des  facs  &  affirmations ,  quatre  Commis  au  contrôle  ^ 
&  Clercs^  au  greffe  de  la  Cour  »  &  dix*neuf  Huiffiers. 

La  table  de  marbre  fupprimée  par  Tédit  de  1771 ,  n'a  pas  été  rétablie 
par  celui  de  1775, 

La  Grand'Chambre  ,  qui  connoit  en  matière  civile  de  toutes  les  appel- 
lations  verbales,  donne  les  audiences  publiques  les  Lundi,  Mardi  &  Jeudi 
matin  ;  &  quand  le  Jeudi  eft  férié  ou  extraordinaire ,  l'audience  eft  remife 
au  Vendredi.  Les  audiences  de  relevée  font  les  Lundi ,  Mardi  &  Vendredi  ; 
mais  quand  il  y  a  férié  ou  extraordinaire  au  Palais ,  il  n'y  a  point  d'au* 
dience  de  relevée  la  veille» 

La  Toumelle ,  qui  juge  par  écrit  les  affidres  du  grand  criminel  ,  &  i 
l'audience  les  incidens  à  ces  procès ,  ainfi  que  ceux  du  petit  criminel  non 
appointé,  tient  fes  audiences  publiques  les  Mercredi  &  Samedi  matin. 

La  Chambre  des  enquêtes  décide  des  affaires  du  petit  criminel  qui  font 
appointées.  Chacune  de  ces  Chambres  juge  en  matière  civile  les  procès 
par  écrit  difiiibués  aux  Confeillers  qui  y  lervent.  Il  y  a  cependant  der 
exceptions  marquées  dans  les  réglemens. 

Celle  des  Requêtes  connoit  des  caufes  des  privilégiés ,  conformément  aux 
ordonnances  &  réglemens  faits  fur  le  droit  de  Committimus. 

'Les  audiences  de  Mifericordia  pour  la  police  des  prifons ,  fe  tiennent  les 
veilles  ^es  Rameaux,  de  l' AfTomption ,  de  Saint  Simon  &  de  Saint  Thomas. 
Les  ceffions  de  biens  des  prifonniers  pour  dettes  y  font  plaidées. 

Le  Fariement  entre,  pour  les  audiences  ou  pour  les  procès  par  écrit, 
loir  &  matin ,  tous  les  jours  de  l'année  qui  ne  font  point  fêtés  dans  le 
Diocefè  de  Dijon.  Les  vacances  de  Faque  commencent  le  jour  des  Ra- 
meaux ^  &  finifTent  le  Dimanche  de  Quafimodo  ;  celles  de  la  Pentecôte 
durent  trois  femaines ,  &  les  grandes  vacances  font  depuis  l'Aflbmption  à  > 
la  Saint  Manin. 

La  Chambre  des  vacations  commence  le  9  Septembre,  &  finit  le  27 
Oaobre. 

Le  parquet  de  MM.  les  Gens  du  Roi  efl  cômpofé  d'un  Procureur-Géné* 
rai  9  de  deux  Avocats-Généraux  &  de  huit  fubftimts  du  Procureur-GénéraL 

Les  Avocats-Généraux ,  ou ,  en  leur  abfence,  les  fubflituts ,  donnent  leurs 
conclufions  dans  toutes  les  caufes  d'audience  publique,  &  dans  toutes  celles 
où  le  Roi,  le  public,  l'Eglife  ou  les  mineurs  non  défendus,  ont  intérêt» 
M.  le  Procureur  -  Général  donne  fes  conclufions  par  écrit,  fur  le  rapport 

Î[ue  les  fdbflituts  lui  font  des  affaires  &  des  requêtes  de  même  nature  ^ 
u|ette  à  lui  être  communiquées. 

MM.  les  Gens  du  Roi  connoiffent  des  appellations  de  dénis ,  de  renvois 
& 'd'incompétence ,  fuivant  l'article  IV  du  titre  VI  de  l'ordonnance  de  166  j. 
L'oppofition  aux  appointés  du  parquet  fc  vuide  à  la  Grand'Chambre. 


^^  IQHAGQGNE^ 

Le  Prooureuf  «  G^n^ral  eft  feul  chtrei  de 'l'ezëcuiàqn  de»  Arrécf ,  4é% 
crets  &  commUIions  du  Parlement ,  &  reçoit  toutes  iîgoificaÛDD»  .dec^ 
parties.  L'ancien  Avocat-Général  précède  le  Procureur-Général  ».  lequel  pré* 
cède  le  fécond  Avocat-GépéraU  Cet  ordre  eft  gardé  même  izm  \w  figna«^ 
ttires. 

Le  Parlement ,  qui  a  la  haute  police  dans  tout  Ton  refTort,  comioii  det 
évocatioor  du  Parlement  du  Pauphiaé ,  &  celui  de  Franche-Comté  con« 
qoit  des  fîennes ,  par   une   déclaration  du  Roi,  du  9  Novembre  1703^ 

Coutume^,  Loix^  Statuts  en   ufage  44M  U  rtjfon  du  ParUmcni  ^    . 

ffourgognf. 

JL^E.  Duché  de  Bourgogne,  te  Comté  de  Charolôis ,  celui  d'Auxonoe  ; 
le.relfort  de  St.  Laurent  &  les  terres  d^oucre-Saôoe ,  ont  une  coutume  ré^' 
digée  par  ordre  de  Philippe-le-6on  en  1459, à- la  fupplication  des  trois. 
Suts.  Dans  le  dlence  de  la  coutume ,  le  Droit  écrit  y  a  force  de  Loix , 
ainfi  que  le  Prince  Ta  ordonné  par  Papprobatioi)  dé  U  Coutume.^  donc  le^ 
j^cles  douteux  doivent  ^'înterpréfer  fàx^  le  mêmç  drqic 

La  BrefTe ,  le  Bugey ,  le  Valromey  ^  le  pays  dç  Gex ,  font  régis  pa« 
lif  droit  écrit  &  par  des  ftatuts  émanés  des  Ducs  de  Savoie  ^  &;  fur  *  tout 
d^Amedée  VIII ,  depuis  pape  fous  le  npm  de  Feîix  V. 

Une  partie  du  bailliage  de  Châlon ,  nommée  la  Breflè  Chilonjioiie  ^  fuit 
le  droit  écrit.  Elle  &ifoit  autrefois  partie  de  la  Breflè  propre.  Les  princi'- 
paux  lieux  font  Louans  ^  Cuiièry ,  Cuifeau  &  Sagy. 

L'Auxerrois  a  fa  coutume  particulière;  il  relfortit  au  Parlement  de  Paris, 
ainfi  que  le  bailliage  de  Bar-fur-Seine ,  qui  ufe  de  celle  de  Troyes  :  te 
Mâconnois  reffortiATant  au  Parlement  de  Paris ,  eft  pays  de  droit 


ChancclUm ,  pris  le*  Parlement. 

X^  y  ^  ^^^  Chancellerie  près  le  Parlement.  Le  Garde  des  Sceaux , dont 
Péubliffement  remonte  aux  l)ucs  de  Bourgogne ,  eft  le  premier  Officiel? 
de  la  Chancellerie  :  une  déclaration  du  Koi|du  ler.  Avril  i^^y^  veut  que 
cet  Officier  puifle  affifter&  opiner. aux  jugemens  des  procès  dans  lefouéLi 
il  s^agira  des  lettres  <|u^il  aura  fcellées.  Ce  qyi  a  été  confirmé  par  An»&t 
du  Confeil  du  20  Mai  1^4%. 

Il  eft  interdit  au  Parlement  de  prendre  aucune  connoiflTance  du  (ait  du 
Sceau  9  foit  pour  contravention  ou  autres  objets  :  les  Gardes  des  Sceaux 
cpnnoiftent  de  ces  matières  ^  &  leur  jugement  ^'exécute  par  provifion  ^• 
Jauf  de  fe  pourvoir  par  devant  M.  le  Chancelier,  ou  au  Confeil-Privé  :  ce 
qui  a  été  décidé  par  plufieurs  Arrêts  du  ConfeiU  Si  le  Garde  des  Sceaux 
refofe  de  fceller  quelôues  lettres,  la  Cour  ne  pourra  ordonner  qu'elles  fe- 
ront tenues  pour  expédiées  i  mai^   elle  renverra  tes  parties  pardevant  ML 


P^^^sians  pour  relevées. 

.  Lts  autrçs  Officiers  de  la  Chan[c;çlle{ie >  (ont  Us  Secrétaires  ^a  Roi;  au 
BOmbçe  de  vlogc-fii:,  y  cpmpris  ceux  d'encr'eux,  q^i  ont  le  titre  à^Au-- 
dUnçi^rs  ou  de  Contrôleur^  \  deux  fayours  de  gages  commués  en  Secrétai- 
res du  Rogli  deux  Scelleuf^,  trois  .Réfêrefldaires^  ^  im  Greffier  .&  Receveur» 
utt  C<M»pî9tgjB  &  huit  HuUIicrs.  Le  ChaM^^ire ,  qui  exerce  fur  une  corn* 
miffion  ifli^movible  à  la  hominatioa  du  .Ghauf&rQtre  de  la  jGraode-Chan- 
ceUe'rie»  j[oiât  des  exempiions  &  dufraac-ialé ,  aiofi  que  les  autres  Officiers. 

Jean  Juppin  étoic  Chaufïb-Cire  en  1997  »  fous  rhilippe-le-Hardi.  Hu<- 
goe^o  de  Mrey  6c  Jean  Maulpoy  »  étcdeoc  fergens  dp  la  Chancellerie  en 
1367  &  1976. 

Xp  G^dÂ  des  Sceaux  &  les  Secrétaires .  du  Roi  prêtent  ferment  de  fidé^ 
lité  entre  Içs  mains  de  Mr.  le  Chancelier,  après  Tinformation  de  vie.& 
inœurs  ^te  à  Paris  à  la  GranderChancellerie. 

Il  y  a  encore  quatre  Offices  de  Gardies«Minutes  des  lettres  &  expéditions 
de  la  Chancellerie  :  ces  Offices  à  Dijon  ont  été  acquis  par  la  Communauté 
des  Procureurs  au  Parlement ,  qui  les  .fait  exercer  par  quatre  perfonnek 
pourvues  de  ces  Offices ,  fur  fa.  préfencation. 

Le  fceau  fe  tient  à  Pordinaire  les  Mercredi  &  Samedi  matin;  plais. daos 
les  vacances,  le  Samedi  feulement;,  excq>té  .pendant  -le  mois  d^Août  jùlr 
fu'au  8  Se^mbre.  .La  Chancibllerie  tient  fon  Siège  dans  Penceinte  du  Paj>- 
tement.  Un  arrêt  contradiâoire  au  Confeil  Privé,  du  8  Mars  i$6o,  entre 
le  Garde  des  Sceaux  &  les  Officiers  du  Parlement  de  Dijon,  ordonne. que 
U  Sceau  fera,  tenu  au  Palais  ,  ainfi  &  au  lieu  &  Chambre  qu^on  avoit  ac^ 
coutume  Je  tenir  d? ancienneté^  &  aux  méaus  jours  &  heures. 


o 


■  •  •  »  -  -         - 

Bailliages^  Prcfidiaux  &  .outra  JurifdiSions\de:U  Bmirgogne. 


_  N  compte  dans  Pétendue  du  Parlement  de  Bourgogne  dix -neuf 
BaiUages  ,  dont  dix  principaux  ont  des  Baillis  d'épée ,  favoir  ,  ceux 
de  pijoo ,  Autun ,  Chàlons ,  Semur  en  Auxpis ,  Châtillon ,  CharoUes,  Bpur- 
bon-Lancy ,  Bourg  en  Qreife ,  Belley  &  Gex  ;  les  neuf  autres ,  favoir , 
Jeanne,  Nuitz,  A  uxonne  ,  Saint- Jean  *  de  -  Lôn&,  Mpntcenis ,  Semur  en 
JBriopnois ,  AvaUon ,  Arnay  &  Saulieu ,  ne  font  que  des  Bailliages  partict^ 
liers.  Les  Bailliages  principaux  de  Mâcon  ,  d'Auxerre,  &  de  Bar-fur-Seine  ^ 
fi>nt  auifi  en  Bourgogne ,  mais  ils  reflbrtiflent  nuement  au  Parlement  de 
Paris. 

.Six  PréHdiaux  reflbrtifïwt  au  Parlement  de  Bourgogœ^  ce  font  ceux  de 
Dijon,  d^Autun,  de  Chàlons,  ie  .Châtillon*fur-Seine,  ,&  de  Semur  en 
Aujtoit,  établis  par  Edit  du  mois  de  Janvier  1696^  &  celui  de  Bourg,  qui 
fut  créé  en  létoi  ^  apré^  l'échange  de  la  Brefle  &  dq  Bugey ,  avec  le  Mar- 

iq^Uît  de  Satuces*  Deux  amite»  Préfidia^s  de, Bourgogne  ^fmt  dureifort^du 
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Préfidiaux ,  excepte  celui  de  Dijon  ;  mais  les  lettres  néceflaires  à  l'exëcu* 
tîoa  de  fa  Jurifdiâion ,  (btit  fcellëes  en  la  Chancellerie  prés  le  Parlement. 

Outre  ces  Bailliages  &  Préfîdiaux,  quatorze  juftices  Seigneuriales  reflbr« 
.cifTent  encore  au  Parlement  de  Dijon ,  &  deux  à  celui  de  Paris. 
-  Il  y  avoir  autrefois  une  TaUe  de  marbre  à  laquelle  reflfortiflbient  âiSé^ 
rentes  maltrîfes  des  eaux  &  forêts.  Mais  cette  Table  de  marbré  fut  fappri* 
mée  par  PEdit  d'Oâobre  1771  ;  &  n'ayant  point  été  rétablie»  de  neuf 
maltnfes  particulières  que  Ton  coiTu>te  en  Bourgogne  »  fix  reflbrtijfleQt  aa 
Pariement  de  Dijon  »  &  la  connoillance  en  eft  attribuée  à  la  Chambre  det 
Enquêtes  :  ce  font  celles  de  Dijon,  d'Autun,  deChâlons,  d'Avallon,  de 
Chl^Hon-fur-Seine ,  &  de  Belley.  Les  trois  autres ,  celles  d'Auxerre  ,  de 
Bar*fiir^Seine  &  de  Mâcon  reflbrtiflent  au  Parlement  de  Paris.  ' 

Il  y  a  juftice  Confulaire  à  Dijon,  à  Autun,  à  Châlons,  à  Anxonne,  à 
Saulieu  &  à  Auxerre.  Celle-ci  eft  dans  le  reflbrt  du  Parlement  de  Paris. 

Par  rapport  aux  Finances  »  ijl  y  a  en  Bourgogne ,  une  Chambre  des 
Comptes ,  une  Cour  4^s  Aides  réunies  au  Parlement  par  Edit  donné  à  Dijon 
en  1^30  ;  cinquante-deux  Greniers  à  fel ,  dépendans  des  direâions  de  Dijon  ^ 
Châlons ,  Langres  &  Bourg ,  dont  trente-cinq  ont  jurifdiâdon ,  &  dix-fepc 
^pendent  de  deux  juftices^  de  Gabelles  ;  fix  juftices  de  Traites- Foraines ,  à 
Dijbn ,  Beaune ,  Châlons ,  Bourg ,  Nantua  &  Mâcon  ;  deux  direâions  de 
la  Régie  des  Droits  réunis;  Bureau  des  Finances ,  Chambre  du  Domaine 
&  Chambre  des  Monnoies. 

Spfin,  il  y  a  en  Bourgogne  une  Chancellerie  aux  eontrats,  jurifdidion^ 

lui  eft  particulière,  dope  Pobjeteft  de  (Connoitre . en  première  inftance 

e  l'exécution  des  aâes  paflës  fous  le  fcel  royal ,  fauf  Tappel  au  Parlement. 

Voyci  ChanceilbIub  Avx  Contrats* 

Gouvernement  Militaire. 

J^  E  titre  de  première  Pairie  du  Royaume ,  attaché  ï  la  Bourgogne ,  A 
•long-temps  élevé  fesDucs  à  un  fi  haut  point  de  grandeur,  qu'ils  ne  ce* 
doient  le  pas  à  perfonne ,  non  pas  même  aux  Princes  du  Sang,  leurs  aînés  » 
'Comme  Philippe*le-Hardi  le  fit  voir  au  Sacre  de  Charles  VI  en  1380.  Un 
Décret  du  Concile  de  Bafle  en  1433,  accorda  à  Philippe-Ie-Bon  le  pre- 
mier rang  après  les  Rois ,  &  le  nomma  le  premier  Duc  de  la  ChrérientéL 
Au  Sacre  &  Couronnement  de  nos  Rois ,  le  Prince  du  Sang  le  plus  pro- 
che, repréfentant  te  Duc  de  Bourgogne  comme  premier  Pair,  porte  la 
Couronne  royale ,  &  ceint  Pépée  au  Roi. 

'La  Noblefle  de  Bourgogne ,  dans  les  convocations  générales  du  ban  & 
arriere-ban,  marchant  fous  Pétendart  de  fes  Princes,  a  toujours  précédé 
tcf  autres  proWnces  ^  comme  on  le  vit  particulièrement  à  la  batailla  de 
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Bouviûes  en  iaii4.,  où  elle  contribua  beaucoup  à  TëcUtante  vié^oire  reiur 
portéç  par  Fhilippe-Augufte. 

Les  députés  de  la  province  fiegonc  dans  Paflemblée  des  Etats  Géné^ 
faux»  imniédiatenient  après  ceux  du  Gouvernement  de  Tlfle  de  France  t 
ils  obtinrent  aux  Etats  de  Tours,  en  1^84,  la  préféance  fur  la  Norman*? 
die,  ^  en  ont  toujours  joui  depuis. 

Cependant  le  Gouvernement  de  Bourgogne  n'eft  que  le  feptieme  des 
GouvernemeAs  Militaires  du  Royaume  :  il  comprend  (îx  Lieutenances-gé-* 
liéralc^ , .  dont  les  départemens  ont  varié  •  en  dinerens  temps.  La 'premiértt 
s'étend  aâuellement  fur  les  grands  bailliages  de  Dijon  &  de  la  Monfagtié  i 
fur  les  Comtés  d'Auxonne  &  de  Bar-fur-Seine.  La  féconde  comprend 
TAutunois,  l'Auxois  &  PAuxerrois.  La  troifieme,  le  Chàlônnois.  La  qua« 
trieme,  le  Charolois.  La  cinquième,  le  Màconnois.  La  (ixieme,  là  Brelfe^ 
le  Bugey,  le  Valromey  &  le  pays  de  Gex. 

Le  Gouverneur  de  la  province  eft  encore  Gouverneur  particulier  des 
▼illes  de  Dijon  ,  St.  Jean*de-Lône  &  de  Seurre  :  il  a  poiifr  fa  garde  ordi- 
naire pne  compagnie  de  trente-trois  gardes  à  cheval ,  commandée  par  un 
Capitaine ,  un  Exempt ,  un  Cornette ,  un  Maréchal  des  Logis  ;  &  une  com- 
pagnie  à  pied  dite  de  la  Porte  ^  commandée  par  un  Capitaine. 

L^établilfement  4e  cette  dernière  compagnie  remonte  jufqu^au  temps 
des  premiers  Ducs ,  dont  elle  compofoit  la  garde  fous  le  nom  ^Archiers 
du  Corps ,  &  àf  Arbalétriers  ,  enfuite  de  Hallebardiers  \  enfin  ,  â^Arquebu^ 
fiers.  Philippe-le-Hardi  avoir  vingt -quatre  Archers  pour  fa  gardé  ,  dont 
finguerrand  de  Coucy  étoit  Capitaine  :  Antoine  de  Craon  étoit  chef  des 
douze  gardes,  du  Duc  Jean  en  1409  :  Jacot  du  Rouffet  l'étoit  fous  Phi-^ 
Uppe-le-Bon  en  1433.  ^?^  ^^  réunion  de  Bourgogne  à  la  Couronne  « 
les  Archers  fervirent  de  gardes  aux  Gouverneurs,  &  ont  toujours  con« 
tinué  le  même  fervice,  qui  dure  vingt  ans,  après  lefquels  ils  ont  la  vé« 
térance.  Ils  jouiflent,  comme  CommenfauX|  des  mêmes  privilèges  que  ceux 
de  la  Maifon  du  Roi.  Ces  droits  leur  ont  été  confirmés  par  Henri  IV  ^ 
en  iÇQ*,  par  Louis  XIV-,  en  .1687,  &  par  Louis  XV,  en  1718. 

Apres  le  Gouverneur  de  la  province  ,  il  y  a  un  Commandant  en  chef 
pour  le  Service  du  Roi ,  qui  tient  les  Stats  en  1-abfence  du  Gouverneur» 
:  Depuis  PEdit  de  1766 ,  chaque  ville  a  fon  Gouverneur  particulier  : 
mais  il  n'y  a  que  Dijon  &  fon  Château ,  la  Tour  du  Pont  de  Mâcon ,' 
Bourg  &  Pierre -Châcel,  qui  aient  des  Commandans  ;  &  que  Chàlon  , 
Auxonne,  Bar-fur-Seine ,  Semur  en  Auxois,  Bourg,  Châtill6n-les*-Dombes 
^^  la  Tour  du  Pont  de.  Màcon,  oui  aient  des  Lieutenans  -  de  -  Roi  :  les 
Châteaux  de  Dijon ,  d'Auxonnp  oi  de  Chàlon^  Auxerre ,  Beaune  &  le 
Fort  de  PEclufe,  ont  un  Major. 

Il  n^y  a  point  de  croupes  dans  la  .Bourgogne  :  le  Château  de  Dijoà  a 
ieulement  une  compagnie  de  foldats  invalides,  &  une  autre  de   morte* 
paie,  dite  compagnie rfiranche.  La  citadelle  de  Ghâlon  en  a  une  de  bas^ 
Tome  IX.  M  m 
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Officiers  invalides,  qui  fournit  un  dëtachement  pour  le  port  que  te  Roi 
Élit  conftruire  à  Verfoy.  Au  fort  de  TEclufe  eft  une  compagnie  de  fol-* 
dats  invalides  oui  fournit  un  détachement  au  pont  de  Seyflel. 

Fierre-Chàtet  en  Bugey  a  une  compagnie  -  franche  commandée  par  un 
Capitaine ,  un  Lieutenant ,  uh  Enfeigne  6c  un  Sergent.  Le  Prieur  de  la 
Chartreufe  eft  Commandant  né  de  la  place,  depuis  les  provifions  accor-^ 
4ées  par  Louis  XIII ,  le  22  Décembre  1641. 

.  A  Âttxonne  eft  un  régiment  du  corps  royal  de  Partillerie^  avec  une 
ifiçlù  i  .iine  compagnie  d^ouvriers  d'état  &  un  arfenal  confidérable.  Il  y  â 
^i|  «hàteau  une  compagnie-franche. 

h  Lés  pUces  qui  ont  des  fortifications  font  Dijon,  Auxonne,  Cbâton  avec 
une  Qtadelle ,  Bourg ,  Pierre-Châtel ,  &c. 

Il  y  a  en  Bourgogne  un  CommifTaire  Provincial  des  guerres^  &  demr 
Commiffaires  ordinaires ,  avec  un  Contrôleur  &  un  Tréfôrier  extraordinaire 
4m.  guerres. 

.  'Les  Maréchaux  de  France  ont  trois  Lieutenans,  dont  un  à  Dijon  ^  un  i 
9eAune ,  &  un  à  Semur  en  Briennois ,  avec  un  Greffier  du  point  d^hoti* 
seur.  Ils  connoiffent  &  jugent  du  point  d'honneur  entre  les  Gentilshom* 
mes.  Les  pourvus  de  ces  ofHces  de  Lieutenans  doivent  être,  fuivant  la 
déclaration  du  13  Janvier  1771  ,  Gentilshommes  militaires  &  agréés  par 
les  Maréchaux  de  France  ;  ils  font  à  vie ,  jouiffent  de  plusieurs  prérogati- 
ves ,  &  confervent  leur  rang  pour  parvenir  à  toutes  les  Dignités  militai^ 
res  ,  même  pour  être  reçus  dans  POrdre  de  Saint  Louis. 
;  Outre  les  cinq  grands  bailliages  de  la  province,  les  bailliages  ûe  Cha'» 
ioUcs  ^  de  Bourbon-Lancy  ^  de  Mâcon  ,  d'Auxerre ,  de  Bar-fur«-Seine ,  de 
Çourg,  de  Belley  &  de  Gex  ^  ont  aufli  chacun  leurs  Grands -Baillis  d'E*^ 
pée.  Dans  le  temps  de  la  convocation  du  ban  &  de  l'arriére  -  ban  ,  ils 
commandent  les  vaffaux  &  arriéres  -  v^lfauz  du  Roi,  les  poITelfeurs  des 
£e£s ,  &  arriéres- fiefs  de  leur  reffort. 
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fA  Maréchauffée  répandue  dans  toute  la  généralité  de  Bourgogne,  eft 

compofée  d'un  Prévôt-Général  ;  ayant  fous  lui  fept  Lieutenans  que  Ton 
appdle  Prévôts  Provinciaux  ,  qui  réfident  à  Châtillon-fur-Seine ,  à  Châloo^ 
Autun ,  Mâcon ,  Charolles ,  Auxerre ,  M(Mitbar  :  ils  commandent  chacun 
la  brigade  de  leur  ville,  &  celles  des  réfidences  qui  en  dépendent.  L'or- 
dooniince  de  1721»  ne  donne  aucune  infpçâion  particulière  au  Prévôt  de 
Bourg  fur  les  Prévôts  de  Belley  &  de  Gex  ;  &  le  Grand-Prévôt  VeQ  poué 
la  Bourgogne ,  BrefTe ,  Gex ,  &c,  félon  la  même  ordonnance. 
'  Le  Prévôt-Général  réfide  à  Dijon ,  &  a  fous  lui  nn  Lteutetant,  un_  A(^ 
fèfftur,,  lui  Procureur  du  Roi,  un  Greffier  en  chef,,  un  Brigadier,  on 
feeus- Brigadier^  douze  Cavatiera  ôi  ua  Trompette.  Il  juge Xoureraînemeat 


B  O  U  R  G  O^G  N  E.! 


17$ 


dans  les  cas  prëvôtaux,  à  charge  d'appel  dans  les  duels,  alnfi  que  tous 
les  autres  Prévôts  qui  font  fous  Tes  ordres ,  adîftés  des  Officiers  des  bail<» 
liages  de  leurs  arroodiflèmen»*,  dans  Pétendue. desquels  les  délits  <Mif  été 
commis  ^  ainfi ,  par  exemple ,  il  eft  des  cas  où  le  Prévôt  de  Dijon  peut 
&  doit  inftruire  &  juger  des  procédures  avec  .les  bailliages  de  Nuys , 
Auxonne  &  St.  Jean-de*Lône ,  auxquels  il  imprime  alors  le  caraélere  d4* 
Juge  Souverain  ;  puifau'ils  ne.  le  deviennent  que  par  fa  préfence,  & 
qu^ils  n^ont  pas  même  le  droit  de  juger  préfidialement. 

.Lçs  Prévôts  particuliers  ont  auflt  un  Lieutenant  &  les  mêmes  Officiers 
de  TufUce ,  à  l'exception  de  ceux  de  Belley  &  Gex  y  qui  n'ont  point  de 
lieutenant» 

$ix  Préfidiaux  jugent  ^  chacun  dans  leur  xttCort^  de  la  compétence  du  Pré* 
vôt  des  Maréchauffôes ,  dont  ils  font  les  plus  prochains,  par  dérogation  à 
l'ordonnance  criminelle  concernant  les  cas  prévôtaux ,  émanée  d'une  décla- 
ration du  Roi ,  du  30  Avril  1772,  &  de  lettres-patentes  adref&es  au  Parle* 
ment  de  Dijon ,  du  30  Janvier  1774. 

•  Ainfi  Y  toute  la  Marécbauflfée  de  Bourgogne  confide  en  onze  réfidences 
firincipales,  &.  feize  autres  qui  en  dépendent;  favoir^  Auxonne,  St.  Seine: 
iÇc.VtciteauXi  de  Dijon  ;  B^r-fur-Seine »  de  Châtillon-;  Louass  &  Seurre  ,* 
îfi  Ch^lon  i  Beaune  &  Ivry ,  d'Autun  ;  Touirnus,  de  Màcon  ;  Toulon-fur- 
Arroux,  de  CharoUes  ;  A  vallon,  Saulieu  &  Noyers,  d'Auxerre  ;  Montluel^ 
&  St.  Julien ,  de  Bourg  i  St.  Martin-du-Frefne ,  de  Belley  :  le  tout  forme 
une  compagnie  compofée  d'un  Prévôt-général ,  de  dix  Prévôts  particu* 
tiers,  neuf  Lieutenans ,  onze  Brigadiisrs  ^  dix'^fept  fous-Brigadiers ^  cent 
quarante  Cavs^iers  &  un  Trompette» 

Il  n'y  a  point  d'Exempt  de  la  Maréchauflëe  dans  les  départemens  de 
BourgogtKi^  quoiqu'il  y  en  ait  dans  toutes  les  compagnies  des  Maréchauf«« 
fées  du  Royaume..  ^    ■  .    :   , 

Par  Edit  de  Mars  1720 ,  ces  compagnies  furent  déclarées  du  corps  de. 
la  Gendarmerie ,  fous  le  commandement  des  Maréchaux  de  France. 

L'Hôtel  des  Invalides  eft  accordé  aux  Cavaliers  &  Officiers ,  après  vingt 
ans  de  fervice  ^  cependant  ceux  de  Robe  n'y  font  point,  admis,  quoiqu'on 
retienne  également  fur  leurs  gages  les  fix  deniers  pac  livre  pour. l'entretien; 
de  l'hôtel  ;  la  raifon  eft  que  leurs  gages  font  militaires  y:  :&  que  leurs  ibnc-» 
dons  n^  le  font  pas. 

Les  Gouverneurs  furent  maintenus  par  Edit  de  1711  ^  dans  le  droit*  de 
dîlpofer  de  tous  les  offices  &  places  de  Maréchauifée  de  la  province. 
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§.    V  I. 

.'     HévmOV  SE  CA  BOURGOGlrà  A  LA  CoURONNâ  DB  FRANCK. 
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Royaume  de  Bourgogne. 


LiNE  dit  (}ue  les  Bourguignons  étoient  un  des  cinq  principaux  peuples 
de  la  Germanie. 

<  Godefille ,  un  de  leurs  Rois ,  pafla  le  Rhin  vers  l'an  404  ou  408  ,   & 
Rétablie  vers  PAlfiu:e ,  la' Franche-Comté  &  ta  Suiile. 

Gonderic,  fonfils,  s'étendit  jufqu'à  la  Saône,  fournit  le Dauphiné ,  laSa- 
voié=  &  une  partie  de  la  ProveïKe.  La  ville  de  Vienne  fut  la  capitale  de 
Ion  Royaume. 

Clotaire  &  Childebert  ,  Rois  de  France  ,  pourfuivirent  fi  vivement 
Gondmar  ,  le  dernier  Roi  des  Bourguignons,  qu'il  périt  dans  un  combat 
l'an  5  )4 ,  &  avec  lui  finit  l'ancien  Royaume  de  Bourgogne. 
:  Louis  de  Germanie  &  Charles-le-Chauve  fe  trouvant  (èuls  maîtres  de 
PEmpire  François,  partagèrent  le  Royaume  de  Bourgogne  ;  en  forte  que 
Chtrle9-le-Chauve  eut  toute  la  partie  occidentale,  c'dl-à-dire,  leLiannois, 
le  Dauphiné>  Befançon  &  la  Provence»  &  Louis-le-Germanique  tutt«iute 
là  partie  orientale.    *  "   •     _ 

wiCharles-le^Chauve  fit  Beuye  Duc  de  Bourgogne ,  c'eft-î-dire ,  Gouver- 
mur  héréditaire  de  cette  partie  du  Royaume  de  Bourgogne  ,  qui  a  con- 
lervë  le  titre  de  Duché;  &  en  mariant  fa  nièce  Hermengarde  à  Bofôn^ 
fik  de  Beuve,  il  lui  donna  la  Provence.  Ceci  arriva  vers  l'an  8i(8. 
'  'En  879 ,  Bofon ,  pour  fatisfaire  à  l'ambition  de  fa  femme  «s'emplira  de 
prefque  tout  leRoyatune  de  Bourgogne,  &  prit  le  ^tre  de  Roi  d'Arles. 

En  S88  ,  Richard,  fi-ere  de  Bofon  &  fils  de  Beuve,  fut  reconnu  Duc  de 
Bourgogne  par  Charles-le-Sim^Ie. 

Hugues^le^  Noir  fon  fils  lui  fuccéda  ;  fa  fœur  Hermengarde ,  mariée  à 
Giflebert ,  Comte  d'Autun ,  eut  pour  fille  Lutgarde ,  qui  porta  le  Duché  à 
Othon,  fils  de  Hugues-le-Blanc  oc  un  des  frères  de  Hugues  Capet,  en  95^. 
Il  mourut  fans  enfans,  &  fes  deux  fi-eres  Eudesr  &  Henri  fe  maintinrent 
fiiccefiivement  dans  le  Duché. 

Ce  dernier  étant  mort  vers  l'an  looi ,  Robert,  Roi  de  France,  comme 
faéintier  de  fon  oncle,  s'empara  de  la  Bourgogne,  &  Henri  I  fon  fils  la 
donna  en  io3;t,  à  fon  frère  cadet  Robert,  tige  de  la  première  race  des 
Ducs  de  Bourgogne,  du  Sang  Royal. 

Avfint  que  de  venir  à  cet  article ,  il  eft  bon  de  favoir  ce  que  devinrent 
les  autres  débris  de  l'ancien  Royaume  de  Bourgogne. 

Fendant  que  la  France  étoit  remplie  de  troubles,  qu'Eudes,  Comte  de 
Paris ,  s'étoit  mis  la  Couronne  fur  la  tête ,  &  que  Bofon  avoit  formé  fon 
Royaume  d'Arles  ^  Rodolphe  ou  Raoul,  neveu  du  Comte  Hugues,  fe  fit 
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aufli  couronner  Roi  en  888 ,  dans  la  partie  de  ce  Royaume  qui  eft  au- 
delà  du  Mont- Jura  ;  en  forte  que  Bofon  étoit  Roi  de  la  Bourgogne  CiP- 
îurane ,  c'e(l-à-dire  ^  de  Franche-Comté  ^  du  Dauphiné  &  de  la  Provence  \ 
&  Rodolphe  »  de  la  Bourgogne  Transjurane^  ce  qui  comprend  à-peu-près 
la  Savoie;  le  Valais  ^  les  Gnfons  &  les  SuifTes. 

Le  premier  Royaume  ne  dura  que  quarante-/ept  ans ,  &  finît  à  Hugues 
ion  rroiHeme  Roi ,  qui ,  Tan  926 ,  céda  Tes  Etats  à  Rodolphe  II ,  fils  de 
Rodolphe  I,  Roi  de  la  Bourgogne  Transjurane. 

Rodolphe  III ,  dit  le  Fainéant ,  n'ayant  point  d'enfans ,  inftitua  Ton  hé^ 
citier  l'Bmpereur  Conrad-le-Salique ,  qui  avoit  époufé  fa  nièce  Gtfelle. 

Henri,  fils  de  Conrad,  &  les  Empereurs  qui  lui  fuccéderent,  retinrent 
long-temps  le  titre  de  Rois  de  Bourgogne  &  d*Arles  ;  mais  leur  domaine 
Royal  étoit  peu  de  chofe.  Leur  éloignement  fut  caufe  que  les  Comtes  oïl 
Gouverneurs  de  chaque  province  s'affranchirent  entièrement.  De-là  vinrent 
les  Comtes  de  Savoie,  de  Provence,  de  Vienne  &  d'Albon ,  connus  de- 
puis fous  le  nom  de  Dauphins. 

La  feule  ville  d'Arles ,  qui  trouvoit  fon  compte  \  dépendre  d'un  Prince 
éloigné ,  reconnut  plus  tong-temps  les  Empereurs ,  &  fous  ce  prétexte  for- 
ma une  ei^ece  de  République  fous  leur  proteâion. 

Cependant  les  Empereurs  profitoient  de  temps  en  temps  èA%  occafions  qui 
iè  préfentoient ,  de  faire  des  aâes  «de  fouveraineté. 

Frédéric  Barberouffe  fut  reconnu  par  les  ^Prélats  du  pays ,  entr'autres  par 
let  Archevêques  de  Vienne  &  de  Lyon.    ^ 

L'an  1235  ,  Raimond ,  Comte  de  Touloufe,  fit  hommage  à  Frédéric  II, 
•  de  la  Marche  de  Provence ,'  comme  relevant  des  Royaumes  de  Bourgogne 
&  d'Arles  ;  mais  les  foudres  du  Vatican  lancées  contre  ce  Prince ,  diflipe'^ 
rent  entièrement  ce  relie  de  fouveraineté.  Là  Maifbn  de  France  reprit  peu* 
à-peu  fos  droits.  Et  enfin  Charles  IV ,  Empereur ,  pour  reconnoitre  quel- 
ques bons  offices  reçus  du  Duc  d'Anjou ,  Roi  de  Sicile  &  Comte  de  Pro- 
vence ,  frère  de  notre  Roï  Charles  V ,  lui  tranfpotta  entièrement  le  Royau- 
me d'Arles  pour  lui  &  fes  héritiers ,  le  féparant  &  démembrant  à  perpé- 
tuité de  l'Empire. 
-  Venons  maintenant  au  Duché  &  au  Comté  de  Bourgogne. 
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Duchc  de  Bourgogne  ,  ou  Bourgogne  inférieure  {a). 


Ous  venons  de  voir  que  ce  Duché  fut  donné  à  Robert,  fi-ere  du  Roi 
Henri  I. 

:   Henri»  frère  puîné  d'Eudes  I,   Duc  de  Bourgogne,  &  petit-fils  comme 
lui  de  Robert,  fut.,  dit-on ,  la  fouche  des  Rois  de  Portugal.  -» 


.1  r. 

^^^    , ^ _        ^  ^E>ffnc,relativ^n  < 

ffiui  élevé ,  plus  mofttueux  qui  porte  le  nom 


•:(^)  On  noipme  aiiifi Je  Duclf éi de  Bourgogne, re)ativfp,cnt>  1%  F^j|nd|j^■Ç9ln^lfc»  PW 

de' Bourgogne  fupirièure.  ^ 
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Hugues  III,  fîxieme  Duc,  époufa  en  1184,  Béatrix,  héritière  des DaiH 
phins  de  Viennois ,  &  André  qui  vint  de  ce  mariage ,  continua  la  branche 
des  Dauphins  de  Viennois ,  fous  le  nom  de  Guigues  X* 

Hugues  IV,  acquit  le  G>mté  d'Âuffone. 

Eudes  IV  ,  Ton  petit- fils  ^  époufa  Jeanne  de  France ,  Comtefle  d'Artoii 
&  de  Bourgogne  en  1318,  &  réunit  ainfi  à  Tes  Etats  ces  deux  Comtés. 

Son  petit-nls  Philippe  de  Rouvre,  le  douzième  des  Ducs  de  cette  pre- 
mière race,  mourut  fans  enfans  en  1361.  Sa  femme  Marguerite,  fille  uni* 
que  de  Louis  III ,  Comte  de  Flandre  &  Duc  de  Brabant  ,  lui  fuccéda  ^ 
comme  petite-fille  de  Marguerite ,  fœur  de  cette  Jeanne ,  ComtefFe  d'Artoii 
&  die  Bourgogne. 

Mais  le  Roi  Jean  réunit  le  Duché  à  la  Couronne  ,  comme  fief-  màlf 
dont  il  fe  trouvoit  le  plus  proche  héritier  ;  &  le  donna  enfuite  en  13639 
à  Philippe  de  France  ion  quatrième  fils ,  qui  en  époufant  cette  même  Mar* 
guérite  ,  veuve  du  dernier  Duc  ,  réunit  au  Duché  de  Bourgogne  les 
Comtés  de  Bourgogne  ,  de  Nevers,  d^ Artois,  de  Flandre  &  le  Duché 
de  Brabanr. 

Cette  féconde  branche  de  Bourgogne ,  de  la  Maifon  de  France ,  devint 
en  peu  de  temps  formidable  à  l'Empire  &  à  la  France  même  ;  elle  eut  été 
en  état  de  ^re  changer  de  £ice  à  PEurope  entière ,  (i  fon  quatrième  & 
dernier  Duc  eut  eu  autant  de  prudence  que  4e  courage. 

Philippe ,  fon  premier  Duc  ,  donna  le  Brabant  ï  fon  fécond  fils  An- 
toine ,  &  le  Comté  de  Nevers  à  Philippe  fon  frère.  Il  mourut  en  1404. 

Son  fils  Jean-fans-peur ,  qiii  fomenta  les  troubles  arrivés  fous  le  règne 
malheureux  de  Charles  VI ,  ot  qui  fut  tué  fur  le  pont  de  Montereau  nu» 
yonne  en   141 9  ,  laiffa  pour  fucceflfeur  Philippe-le-Bon. 

Ce  Prince  porta  la  grandeur  de  la  maifon  de  Bourgogne  à  fon  plus 
haut  degré. 

il  recueillit  en  1428  le  Comté  de  Namun 

Son  coufin  Jean  de  Bourgogne,  Duc  de  Brabant,  étant  mort  fans  en- 
fans  en  1426,' &  Jacqueline  de  Bavière  fa  veuve,  remariée  en  quatrièmes 
noces  à  François  Borlelle ,  Comte  d^Oftrevant ,  non-feulement  il  réunit  I9 
Brabant,  mais  il  obligea  cette  Princeffe  de  lui  céder,  pour  la  rançon  de 
fon  mari  qu^il  tenoit  prifonnier,  les  Comtés  de  Hollande,  Hainaut,  Zé- 
lande  &  Frife,  qu'elle  poffédoit  de  fon  chef. 

En  1443  ,  il  le  fit  céder  le  Duché  de  Luxembourg  par  Elifabeth  ani 
le  poffédoit,  &  qui  étoit  trop  foible  pour  lui  réfifler  :  il  mourut  en  tiiêj. 

Il  avoir  inftitué  en  1430  l'ordre  des  Chevaliers  de  la  Toifon  d'Or. 

Son  fils  Charles-le-Guerrier  ou  le  -  Téméraire ,  à  qui  la  grandeur  &  les 


par 
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II  paflTa  à  Ton  petit  fils  Charles  -  Quint ,  &  à  Tes  fuccefleurs  les  Roît 
d'Efpagne,  fur  lefquels  il  fut  conquis  en  i6y^^  &  cédé  à  la  France  par 
le  traité  de  Nimegue  en  1678. 


c 


Brejjiy  Bugey  &  Gcx. 


Es  trois  petites  Provinces,  qui  font  du  Gouvernement  de  Bourgogne 9 
Êufoient  autrefois  partie  du  Royaume  d'Arles ,  enfuite  elles  appartinrent  à 
divers  Seigneurs  du  pays.  Les  Comtes  de  Savoie  en  acquirent  peu^-à^^pea 
les  différentes  portions;  ent'autres  Amé  IV,  par  Ton  mariage  en  127a  avec^ 
Sibille»  héritière  de  Guy,  Seigneur  de  Bauge»  &  de  la  plus  grande  partie 
de  la  BrefTe. 

Ils  les  ont  poiïedées   jufqu^en  i5oi,  que  Henri  IV  les  reçut  du  Pue 
de  Savoie  en  échange  du  Marquifat  de  Saluces  qu'il  lui  céda. 


m 


BOURGOGNE.  (  CtrcU  dt  ) 


C 


'EST  un  des  dix  Cercles  de  TEmpire  d'Allemagne,  déclaré  de  ce 
nombre  par  Maximilien  I  Tan  15 12,  &  fucceflivement  confirmé  tel  par 
Charles-Quint ,  de  la  manière  la  plus  authentique ,  tant  à  la  diette  de 
Worms  de  l'an  1521,  qu'à  la  paix  publique  de  Nurenberg  de  l'an  1522^ 
ta  fur^toutpar  le  récés  de  la  diette  d  Ausbourg,  donné  Tan  1^48.  Dans  fon 
infiitiition ,  il  étoit  de  fort  grande  étendue  \  il  comprenoit  le  Duché  de 
(jorraine,  la  Franche- Comté  >  &  les  dix-fept  provinces  des  Pays-Bas ,  & 
ir appartenoit  tout  entier  à  la  Maifon  d'Autriche,  à  caufe  du  mariage  de 
.Maximilien  avec  l'héritière  de  Bourgogne.  Mais  les  guerres,  les  révolutions 
&  le  temps ,  qui  opère  fur  toutes  chofes ,  ont  apporté  bien  des  change- 
mens  à  ce  Cercle ,  &  il  a  foufFert  depuis  deux  fiecles  un  rétréciffement  fort 
cpnfidérable.  La  république  d'Hollande  s'eft  formée,  parle  détachement 
de  fept  des  dix-fept  provinces.  Louis  XIV  a  fait  La  conquête  de  la  Fran* 
che*Comté  \  &  fon  fucceffeur  Louis  XV  a  fait  l'acquiiicion  de  la  Lorraine. 
Ce  Cercle  n'eft  donc  plus  compofé  de  nos  jours  »  que  de  dix  des  dix-fepc 
provinces  des  Pays-bas ,  &  encore  la  force  des  armes ,  ou  la  voie  de  la 
négociation  ,  en  ont  -  elles  démembré  plufîeurs  portions ,  en  faveur  de  la 
France ,  de  la  Hollande  &  de  la  PrufTe ,  dans  les  Duchés  de  Brabant ,  de 
Limboùrg ,  de  Luxembourg  &  de  Gueldres ,  &  dans  les  Comtés  de  Flan* 
dres,  de  Hainaut  &  de  Namur,  Cependant,  il  n'en  a  pas  moins confervé. 
jufqu'ici  fon  rang  dans  l'Empire  d'Allemagne  :  il  vote  dans  les  affembléeS: 
du  corps  germanique ,  &  il  contribue  à  fes  charges.  Sa  voix  à  la  diette  fe 
donne  dans  le  collage  des  Princes ,  fur  le  banc  des  féculiers ,  immédiate* 
ment  après  celle  de  l'Autriche.  Il  a  la  faculté  de  préfenter  deux  afTeffeurs 
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à  b  Chambre  de  Wetzlar  ;  mais  il  s'eft  mis  dans  l'ufage  de  nV  en  pré- 
fenter  qu'un  feul  ^  &  fa  taxe  pour  cette  chambre  eft  de  405  rixdalers,  72 
creutzers.  Quant  aux  autres  contingens  de  TEmpire ,  ce  Cercle  étoit  ori- 
ginairement tenu  à  fournir  lui  feul ,  autant  que  deux  Eleâeurs  ,  s'il  s'agif«> 
toit  de  befoins  ordinaires;  &.  autant  que  trois ,  s'il  s'agifToit  de  faire  la 
guerre  aux  Turcs  :  mais  on  fent  que  par  une  fuite  des  démembremens 
qu'il  a  foufFerts ,  une  quote  part  auffi  forte  a  dû  néceffairement  éprouver 
Quelque  diminution.  L'on  comprend  aufli  que  dans  l'état  de  réduoion  où 
îe  trouve  aujourd'hui  ce  Cercle,  &  dans  la  poifedion  héréditaire  qu'en  a 
conflamment  eu  T Autriche  depuis  qu'il  efl  aggrégé  à  l'Allemagne,  il  ne 
peut  avoir  la  même  conftitution  interne ,  que  les  autres  Cercles  de  l'Em-* 
pire.  Commandé  &  repréfenté  par  un  feul  Prince,  fi  le  Cercle  de  Bour-« 
gogne  forme  quelques  aflemblées  dans  fon  fein ,  ce  ne  peut  être  à  la  fau- 
con des  autres  Cercles  allemands,  ce  ne  peut  être,  comme  dans  ceusc-ci^ 
par  la  direâion  de  divers  Princes  ou  États  égaux  en  droits  &  en  autori-* 
tés  :  un  feul  lui  en  donne  l'ordre  immédiat ,  &  fes  aflemblées  ne  font 
&  ne  peuvent  être  que  de  fimples  aflemblées  provinciales.  L'on  fait  enfin  ^ 
que  pour  préfider  à  la  régence  de  ce  pays-là  ,  l'Autriche  nomme  un  Gou- 
reroeur-Général ,  qui  fait  fa  réHdence  ordinaire  à  Bruxelles.  C'eft  aujour* 
d'hui  le  Prince  Charles   de  Lorraine. 


L 


BOURGUIGNONS    (  Géogr.   Hift.  ) 


•ES  Bourguignons  furent  des  peuples  célèbres  dans  le  moyen  âge.  Let 
Auteurs  modernes  parlent  affez  diverfement  de  leur  origine.  Flufieurs»  qui 
prétendent  que  la  Gaule  a  été  leur  première  patrie ,  difent  que  les  Bour*^ 
guignons  avoient  été  fujets  à  ceux   d^Autun,  qu'ils  fecoururent  dans  une 

Suerre  contre  les  Sénonois  ;  qu'enfuite  la  paix  ayant  été  faite  entre  ces 
eux  peuples ,  fans  que  les  Bourguignons  y  enflent  été  compris ,  cts  der-i 
iiiers,  qui  craignoient  le  reffentiment  des  Sénonois,  abandonnèrent  leur 
pays ,  &  fe  retirèrent  avec .  toutes  leurs  familles  en  Germanie ,  oii  ils  le 
joignirent  aux  Vandales  ;  &  qu'enfin ,  voyant  que  tant  de  nations  difFé* 
rentes  fe  jettoient  fur  les  terres  de  l'Empire  Romain ,  ils  réfolurent  de  re« 
venir  dans  leurs  pays,  de  peur  qu'il  ne  fût  occupé  par  quetqu'autre.  Ce* 
pendant  Pline  met  les  Bourguignons  au  nombre  des  cinq  principaux 
peuples  de  la  Germanie,  fans  marquer  qu'ils  foient  venus  aaucun  autre 
endroit. 

.  D'autres  Auteurs  veulent  que  les  Bourguignons  foient  fortis  de  la  Scy  thie  ^ 
qui  a  auffi  été  le  pays  des  Goths ,  des  Alains  &  des  Lombards.  Ils  ne  lo« 
geoîent  que  fous  des  tentes ,  qu'ils  joignoient ,  pour  être  plus  en  état  de  s'u« 
lûr  ^  lorfqu'il  falloit  prendre  les  armes  dans  quelqu'atuque  imprévue ,  &  nom- 
iomt  IX  No 
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moient  bourgs  ces  aflemblées ,  qui  avoîent  quelque  forte  de  rapport  avec 
les  villes.   C/ed  pour  cette  raifon  qu'on  les  nomma  habitans  des  bourgs^ 
JBurgundions  &  Burgujions ,  comme  les   appelle   Agathias.    Leurs  mœurs 
étoient  afTez  conformes  à  celles  des  autres  nations  feptentrionales.  Sidonius 
Apollinaire  en  parle  comme  de  peuples ,  qui  n'avoient  ni  propreté  ni  po- 
litefle.  Il  dit  que  les  Bourguignons  portoient  les  cheveux  longs  ;  qu'ils  pre* 
Aoient  plaifir  à  chanter ,  &  vouloient  être  loués  de  leurs  chanfons  ;  au'ils 
mangeoient  beaucoup ,  &  que  ce  leur  étoit  un  ornement  de  graifler  leurs 
cheveux  avec  du  beurre.    Les  Bourguignons  écoit   fort  grands  ;    &  leur 
taille  furpafToit  celte  des  autres  peuples ,  qui  inondèrent  la  Gaule ,  du  temps 
du  même  Sidonius  Apollinaire.  Ils  étoient  trés-belliqueux  ;  &  c'eft  pour 
cette  raifon  que  l'Empereur  Valentinien- le -Grand  réfolut  de  s'en  (ervîr 
contre  les  Germains ,  comme  nous  l'apprenons  d'Ammien  Marcellin.  Leurs 
Rois  furent  d'abord  éleâifs  ,  &  leur  autorité  ne  duroit  qu'autant  que  leur 
bonheur.   Ils  n'étoient  pas  feulement  comptables  de  leurs  déréglemens  par- 
ticuliers ,  ils  l'étoient  encore  de  ceux  de  la  nature  &  de  la  fortune.    Ils 
étoient  dépofés,  lorfqu'ils  avoient  perdu  une  bataille,  lorfqu'ils  avoient  mat 
réufli  à  un  deflein  ,  &  lorfque  les  événemens  n'avoient  pas  répondu  aux 
efpérances.    Ils  n'étoient  pas  traités  plus  favorablement ,  (i  la  moifibn  ou 
la  vendange  n'avoient  pas  été  abondantes,  (i  la  pefte  ou  quelque  forte  de 
maladie  populaire  avoit  ravagé  l'Etat.  Les  Bourguignons  n^avoient  pas,  feu- 
lement un  Roi ,  ils  en  avoient  plufîeurs,  &  Hendin  étoit  le  titre  de  ta  di« 
gnité  Royale.   Mais  depuis,  ces  peuples  fe  foumirent  à  un  feul  Souverain, 
&  devinrent  plus  humains,  principalement  lorfqu'ils  eurent  reçu  la  Religion 
Chrétienne.  Avant  cette  époque ,  leur  Religion  étoit  femblable  à  celle  du 
Septentrion.  Ils  avoient  plulieurs  Prêtres  ;  mais  le  chef  &  le  principal  des 
autres  étoit  diflingué  par  le  nom  de  Sinijire ,  qui  étoit  un  titre  d'honneur. 
Il  étoit  perpétuel ,  &  on  avoit  pour  lui  un  refpeâ  &  une  confidération 
extraordinaire. 

Dom  Flancher,  Auteur   de  ta  nouvelle  Hiftoire  de  Bourgogne,  après 
avoir  folidement  réfuté  différentes  opinions  fur  l'origine  des  Bourguignons , 

{^réfère,  comme  le  mieux  établi»  le  fentiment  de  ceux  qui  croient  que 
es  Bourguignons ,  dans  leur  première  origine ,  ont  fait  partie  de  ces  an- 
ciens peuples  de  Germanie,  qu'on  appelloit  Vendales  ;  c'eft-à-dire,  comme 
Dom  Flancher  le  dit  ailleurs  ,  que  les  Bourguignons  étoient  limitro- 
phes des  Vandales.  Leur  première  demeure  étoit  iur  la  Viftule,  dont  ils 
occupoient  apparemment  les  deux  rivages ,  oii  font  à  préfent  la  Prude 
Royale  &  la  Prufle  Ducale.  Ils  furent  chaffés  de  cette  première  demeure , 
l'an  21  ç,  par  Faftida,Roi  des  Gépides.  La  féconde  habitation  des  Bour- 
guinons  fut  en  deci  de  l'Elbe  ,  où  Procope  les  place ,  un  peu  au-deflfbus 
des  Thuringiens.  ils  en  furent  chaffés  par  l'Empereur  Probu  s  en  277;  maïs 
il  y  rentrèrent ,  puifque  c'eft  de-là  qu'ils  vinrent  au  fecours  des  Romains  » 
invités  par  l'Empereur  Valentinien ,  vers  l'an  370.  Ils  y  retournèrent  après 
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Texpédition  pour  laquelle  Valentimen  les  avoit  fait  venir  ,  fort  méconteus 
de  cet   Empereur  )  qui    leur  avoit  manqué  de  parole. 

Les  Bourguignons  faifoient  dès-lors  profefTion  de  la  Religion  Chrétienne, 
qu^ils  avoient  embrafTée  vers  Tan  317,  à  en  juger  félon  Zozomene,  qui 
paroit  marquer  plus  exaâement  le  temps  de  leur  converfîon. 

Nous  fommes  réduits  à  chercher  l'étendue  du  Royaume  des  Bourgui- 
gnons ^  dans  les  (bufcriptions  du  Concile  aflemblé  à  Epaone,  Pan  517,  par 
les  ordres  du  Roi  Sigifmond.  II  s'étendoit  alors  dans  (ix  provinces  dec 
Gaules,  &  comprenoit  dans  la  première  Vienoife,  Vienne,  Genève,  Gre- 
noble ,  Albi ,  Die  ,  Valence ,  Trois-Châteaux ,  Vaifon ,  Orange  ,  Cavailloa 
&  Avignon  ;  dans  la  première  Lyonnoife ,  Lyon ,  Autun ,  Langers  &  Châlon* 
fur-Saône  ;  dans  la  province  des  Séquanois ,  Befànçon  &  VindonifTa ,  donc 
le  Siège  Epifcopal  a  été  depuis  transféré  à  Confiance  ;  dans  la  province  des 
Alpes  Grecques,  Tarentaife  &  Oâodurum,  dont  le  Siège  Epifcopal  a  été 
depuis  transfère  à  Sion  en  Valais  ;  dans  la  province  des  Alpes  maritimes , 
Embrun;  dans  la  féconde  Narbonnoife,  Apt,  Siftéron  &  Gap;  &  de  plus 
Carpentras  &  Nevers,  qui  ne  font  placées  fous  aucune  des  dix-fept  pro* 
vinces  des  Gaules,  dans  l'ancienne  Notice  donnée  par  le  P.  Sirmond,  à 
la  tête  des  Conciles  de  Gaule;  fans  doute,  parce  Qu'elles  n'étoient  pas  au 
nombre  des  villes  ibus  l'Empereur  Honorius ,  qui  ne  rédiger  cette  Notice. 
Nous  n'avons  point  nommé  la  ville  d'Auxerre  entre  celles  qui  formoient 
le  Royaume  des  Bourguignons,  quoiqu'elle  appartienne  aujourd'hui  à  la 

{)rovince  de  Bourgogne.    Elle  étoit  alors  de  la  troideme  Lyonnoife ,  Tous 
a  métropole  de  Sens ,  &  obéifToit  à  Clovis ,  dés  l'année  $11. 

Tel  étoit,  l'an  Ç17,  le  Royaume  des  Bourguignons.  Il  foufFrit  quelques 
années  après  un  démembrement  confîdérable.  Les  villes  de  Genève,  Ca« 
vaillon,  Carpentras,  Orange,  Apt,  Trois-Châteaux  &  Gap,  avoient  paflë^ 
l'an  524 ,  fous  la  domination  de  Théodoric  ,  Roi  d'Italie ,  puifque  leurs 
Evéques  (bufcrivirént  au  quatrième  Concile  d'Arles  ,  aflemblé  par  l'ordre 
de  ce  Prince.  Cette  perte,  en  afFoibliflant  les  Bourguignons,  rendit  la 
conquête  de  leur  Etat  plus  &cile  pour  les  François.  Childebert  &  Clotaire , 
fils  de  Clovis,  fans  aucun  motif  que  la  paffion  de  s'agrandir,  y  entrèrent 
avec  une  armée,  Tan  ^32.  La  prife  d'Autun  &  de  Vienne  fut  le  fruit 
de  cette  campagne.  Les  Evéques  de  ces  deux  villes  af&fterenc  l'an  533 
au  fécond  concile  d'Orléans.  Enfin ,  toutes  celles  qui  reftoient  aux  Bour- 
guignons, furent  réunies  à  la  Monarchie  Françoffe,  l'an  534. 

Depuis  cette  époque,  le  Royaume  des  Bourguignons  fut  fans  titre  de  Royau* 
me  &  fans  Roi,  pendant  l'efpace  de.  vingt-(êpt  ans ,  jufqu'àl'an  561  ,  que 
Contran ,  Prince  de  la  Maifon  Royale  de  France  ,  prit  le  titre  de  Roi  des 
Bourguignons.il  régna  jufqu'à  l'an  593.  Childebert,  Roi  d'AuftraHe,  lui 
fuccéda  dans  ce  Royaume ,  &  le  gouverna  comme  une  province  réunie  à 
la  France  jufqu'à  fa  mort,  qui  arriva  l'an  596.  Thierri ,  ou  Théodoric ,  l'un 
de  fes  fils ,  hérita  du  Royaume  des  Bourguignons.  Ce  Prince  mourut  l'aa 
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jS  n .  Après  fa  mort  «  il  n^  eut  plus  de  Roi  des  Bourguignons  de  la  Maî« 
fon  de  France  ;  c^eft-à-dire  ,*  qu^aucun  Prince  ne  porta  le  titre  de  Roi  des 
Bourguignons  ;  &  le  Royaume  de  ce  nom  devint  comme  une  province 
unie  à  la  monarchie  Françoife.  Elle  en  fut  de  même  démembrée  en  diven 
temps ,  dans  difTérens  parcages  faits  entre  les  Princes. 

Le  premier  démembrement  fe  fit  à  Verdun ,  l'an  843 ,  par  le  partage 
que  les  fils  de  Louis-le-Débonnaire  firent  entr'eux.  Le  fécond  fiit  iait  par 
Lothaire ,  fils  de  Louis-le-Débonnaire  ,  Pan  85$  ,  peu  avant  fa  mort,  lor(^ 
qu^il  partagea  lui-même  fes  Etats  entre  fes  trois  fils ,  Louis ,  Lothaire  & 
Charles.  Le  troifieme  fe  fie  Pan  8 $8  &  859  ^  par  la  ceflion  que  Lothaire  fit 
à  fes  deux  frères ,  Louis ,  Empereur  &  Roi  d'Italie ,  &  Charles  Roi  de 
Provence ,  de  la  Bourgogne  Transjurane ,  qu'il  fépara  de  la  Bourgogne 
Cisjurane,  appellée  depuis  Comté  de  Bourgogne  &  Franche- Comté.  Il  retint 
pour  lui  celle-ci i  &  depuis,  ces  deux  portions  de  la  Haute- Bourgogne  n'ont 
point  été  réunies.  Enfin ,  des  débris  de  l'ancien  Royaume  des  Bourguignons 
ont  été  fuccedivement  formés  trois  Royaumes  ;  celui  de  Provence ,  l'an 
855,  celui  de  Bourgogne  Transjurane,  vers  l'an  888  »  &  celui  d'Arles  | 
compofé  des  deux,  vers  Pan  930. 


c 


BOURGUEMESTRE.f.  m. 


E  mot  eft  formé  de  deux  termes  Flamands ,  burger ,  bourgeois ,  & 
mcejler^  maître  ;  c'eft-à-dire  ,  le  maître  &  le  protefteur  des  bourgeois.  Quel- 
ques-uns l'expriment  en  latin  par  confuly  d'autres  par  fenator.  Mr.  Bruneaii 
dit  que  Bourguemeflre  en  Hollande  répond  à  ce  qu'on  appelle  alderman  & 
'iherifftn  Angleterre  ;  ar/or/r/ze ,  à  Compiegne  ^  Capitol^  à  Touloufe  ;  conful^ 
en  Languedoc  :  mais  cela  n'efl  pas  exaâ;  Valderman  des  Anglois  ré- 
pond au  fchcepen  ou  échevin  des  Hollandois. 

Les  Bourguemeilres  font  choifis  du  nombre  des  Echevins,&  ne  fbntor*- 
(dinairement  en  place  que  pour  un  ou  deux  ans. 

C'eft  ainfi  qu'on  appelle  les  principaux  Magiflrats  des  villes  de  Flandre  ^ 
de  Hollande  oc  d'Allemagne  :  ils  font  comme  les  Maîtres  &  les  Gouver- 
neurs \  ils  donnent  des  ordres  pour  le  gouvernement ,  l'adminiftration  des 
finances ,  la  juflice  &  la  police  des  villes.  Le  pouvoir  &  les  droits  des 
Bourguemeftres  ne  font  pas  égaux  par- tout  :  chaque  ville  a  fes  Loix  & 
ks  ftatuts  particuliers. 

On  donne  en  Suiffe  le  nom  de  Bourguemedre  aux  chefs  de  plufieurs 
villes,  fur-tout  de  celles  où  la  bourgeoifie  eft  partagée  en  tribus,  dont 
chacune  fbumit  un  nombre  fixe  de  membres  du  Gouvernement ,  comme 
à  Zurich,  Baie,  Schafhaufen,  St.  Gall,  Coire,  MuUhaufen,  Bienne, 

A  Fribourg ,  c^efl  un  Magiilrat  éubU  pour  avoir  infpeâion  fur  les  mœurs 


a8^  bourreau. 

,  Roi  de  Sidon ,  lorfqu^il  en  enleva  Hertnione  ^  célèbre  joueufe  dHnftrumeat; 

'  Olympias  en  envoyant  un  cuifinier  à  Ton  fils ,  lui  fait  un  grand  détail  de 
Tes  belles  connoiflances  dans  tout  ce  oui  concerne  les  {âcrifices  :  elle  Pex- 
horte  à  lui  faire-une  réception  honoraole  &  conforme  à  la  fupériorité  da 
fes  talens.  Ce  ne  fut  que  dans  les  temps  poflérieurs  que  les  Grecs  charge* 
rent  leurs  efclaves  du  foin  de  préparer  leurs  mets  \  ils  tombèrent  dans  le 
mépris  à  mefure  que  le  luxe  les  rendoit  plus  néceflaires.  La  baflèflè  de  leur 
condition  les  éloigna  du  miniftere  de  rautel ,  &  dès  qu^ils  ne  furent  plus 
admis  aux  facrifîces ,  ils  cefTerent  d'être  les  exécuteurs  fanglans  de  la  loi. 
Tant  que  les  Germains  ne  fubirent  point  de  domination  étrangère^  ce  fiè- 
rent les  Prêtres  qui  exercèrent  ce  fanglant  miniflere.  Comme  le  fatig  dès 
coupables  &  des  ennemis  écoit  l'offrande  qu'ils  croyoient  la  plus  agréable 
aux  Dieux  proteâeurs  de  leur  pays ,  ils  croyoient  qui!  n'y  avoit  que  leurs 
miniflres  dignes  de  faire  ce  facrince. 

Quoique  néceflaire  pour  le  maintien  du  bon  ordre,  le  métier  de  Bbur* 
reau  efl  tombé  dans  l'àvilifTement  &  le  mépris  chez  prefque  toutes  les  na^ 
tions  de  l'Europe.  En  Allemagne  même  il  n'efl  pas  plus  confidéré  qu^ail« 
leurs,  quoiqu'en  dife  le  Diâionnaire  Encyclopédique  au  mot  :  Exécutear 
de  la  Haute  Juftice.  Le  préjugé  efl  général.  Il  n'en  efl  pas  moins  injuile 
aux  yeux  de  la  raifon ,  qui  ne  voit  de  l'infamie  que  dans  le  feul  coupable. 
Le  miniflre  qui  exécute  le  jugement  ne  devroit  pas  être  plus  déshonoré 
que  le  Juge  qui  le  prononce. 

S'il  n'y  avoit  point  de  Bourreau  ^  le  premier  Magiftrat  ne  feroit*il  pas 
obligé  d'en  faire  l'office?  Cependant  ce  feroit-là  un  état  violent  pour  ce 
Magidrat  dont  la  néceffîté  abfolue  lui  feroit  un  cruel  devoir,  au  lieu  qo^un 
Bourreau  feit  ce  métier  par  choix ,  &  l'embralfe  par  intérêt  comme  profef- 
lion ,  ou  du  moins  par  le  hafard  de  fa  naiffance,  s'il  efl  né  fils  de  maître: 
ce  qui  annonce  au  moins  des  fentimens  bas  &  une  ame  de  boue ,  &  peut* 
être  encore  un  cœur  dur  ;  car  il  faut  de  la  dureté  pour  faire  de  fang-froid  de 
pareilles  exécutions.  Une  pareille  façon  de  penfer  femble  donc  autorifer,  fid- 
vant  nos  mœurs  &  nos  opinions  modernes ,  l'averfion  &  le  peu  d'eftime 
que  le  refle  du  peuplé  a  pour  ces  fortes  de  gens  dont  les  valets  encore 
plus  miférables ,  font  employés  aux  travaux  les  plus  vils  &  les  plus  dégoâ-» 
tans.  Néanmoins ,  comme  il  hiut  qu'il  y  ait  de  ces  efpeces  d'hommes ,  com^ 
me  ils  font  citoyens,  &  qu'en  cette  qualité  l'Etat  leur  doit  proteâion  & 
sûreté,  comme  ils  rendent  un  fervice  réel  à  la  fociété  en  la  délivrant  des 
malfaiteurs  qui  en  troublent  le  repos ,  &  la  détruiroient  fi  on  ne  les  détnii« 
foit ,  le  Souverain  doit  empêcher  qu'on  ne  fafTe  aucun  affront  à  ces  Exécu- 
teurs de  la  Juflice ,  que  perfonne  ne  les  infulte  &  ne  les  trouble  foit  dans 
leur  vie  privée ,  fbit  dans  les  exercices  de  leurs  charges  :  il  convient  même 
d'adoucir ,  autant  que  la  décence  le  permet ,  l'amertume  du  fort  du  dernier 
des  membres  de  l'Etat. 
Le  Bourreau  jouit  deplufieurs  exemptions  &  franchifes,  ou  plutôt  ileft 
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txcmpt  de  tous  les  droits  &  împofitîons  que  paient  les  autres  citoyens. 
Audi  eft-il  appelle  en  Allemagne  Frey-mann ,  qui  veut  dire,  homme  libre. 
Dans  certaines  villes  il  va  percevoir  lui-même  des  droits  fur  les  denrées  , 
qui  s'apportent  aux  marchés.  II  efl  payé  en  outre  par  la  Jufiice  pour  cha* 
cune  de  Tes  opérations,  &  les  dépouilles  du  criminel  qu'il  a  jufticié,  lui 
•ppaniennenr. 

En  France,  le  Bourreau  prend  des  lettres  de  provifion  pour  fon  office  à 
là  grande  Chancellerie. 


BOURSAULT,    (  Edme  )  Auteur  d'un   Ouvrage  intitule  :  Véritable 

Etude  des  Souverains. 


E 


DME   BOURSAULT,  né  à  Mufly-l'Evéque  en  Bourgogne ,  dans 

le  mois  d'Oâobre  1638»  &  mort  à  Montluçon  le  15  de  Septembre  1701, 
eft  plus  connu  par  pluHeurs  pièces  de  théâtre ,  par  un  recueil  de  lettres , 
que  par  un  ouvrage  politique  qu'il  compofa,  dit-on,  par  ordre  du  Duc  de 

•  Montaulier ,  Gouverneur  des  enians  de  France ,  pour  fervir  à  l'éducation  du 
Pauphin.  On  afTure  que  Louis  XIV  fe  l'étant  fait  lire^  en  fut  (i  content 
qii'il  vouloit  faire  l'auteur  fous-Précepteur  du  Dauphin  :  ce  qu'il  eut  fait, 
a]outa-t-on  ,  Ci   Bourfault  eût  eu  quelque  connoiflance  de  la  Langue  la- . 
tine  (a).    Si  ce  conte  eft  vrai,  il  prouve  combien ^  à  la  Cour  même,  on 

~étoit  in&tué  des  préjugés  de  collège.  Du  refte,  Bourfault  parloit  &  écrivoit 
purement  fa  langue  \  &  quoique  fon  livre  n'ait  que  le  mérite  de  k  diâion , 
ce  mérite  pouvoir  avoir  aflTez  de  charmes  pour  embellir  l'ouvrage  aux  oreilles 
du  Monarque  ,  &  lui  en  cacher  les  défauts.  L'Auteur ,  qui  fe  propofe  de 

^  contribuer  à  l'inftru£Hon  du  Dauphin ,  parle  beaucoup  de  l'importance  de 
l'éducation  d'un  jeune  Prince ,  ce  qui  n'a  pas  befoin  de  preuves ,  mais  il 
ne  donne  que  peu  de  moyens  pour  le  bien  élever,  ce  qui  eft  le  point 
eflentiel ,  &  n'eft  pourtant  traité  que  fort  fuperficiellement ,  comme  fi  la 
icience  de  l'éducation  n'étoit  pas  toute  pratique.  Il  raftemble  beaucoup 
d'exemples  de  généroHté,  de  clémence,  de  bienfàifance ,  de  grandeur  d'à* 
ine«  propres  à  enflammer  un  cœur  bien  né  de  l'amour  de  la  vertu  ;  mais 
inalheureufement  le  choix  n'eft  pas  pur;  on  y  trouve  quantité  de  traits 
apocryphes  embellis  par  le  merveilleux  :  ce  qui  lui  &it  manquer  le  but 
qu'il  fe  propofoit.  On  ne  doit  jamais  donner  fujet  à  un  enfant,  encore 
moins  aux  enfans  des  Rois,  de  dire  froidement,  cela  efi  beau^  mais  c^eji 
un  conte.  Ce  que  Bourfault  dit  de  la  libéralité  du  Prince  n^eft  point  exa6t  ; 
&  (on  difcours  fur  Pobligation  que  nous  avons  ^  félon  lui ,  à  ceux  qui  veu-^ 


.   {a)  Voyez  le  Mercure  Galant  de  Septembre  i&ji  ,  &  les  Mémoires  de  Niceron /oirir 
firvir  aux  Fies  des  Hommes  illustres ,  Tome  XIV* 
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lent  nous  faire  perdre  nos  biens  ^  notre  honneur  &  notre  vie ,  contient  AdI 
thofes  étranges,  outrées  &  extravagantes.  Ce  livre  fert  à  nous  faire  voir 
combien  il  y  avoit  de  confufion ,  d'incertitude  &  d'obfcurité ,  il  y  a  um 
iiecle,  dans  les  maximes  de  la  morale  politique. 


e 


BOURSE,   f.  f.  Place  -marchande  oà  les  Négocians  peuvent  s^affeniklef 

à  certaine  heure  du  jour ,  fur^tout  les  jours  de  pojle. 


o 


/  N  conçoit  aifément  quel  bénéfice  on  procure  au  commerce  par  Té- 
lablifTement  des  Bourfes  ou  places  marchandes,  en  donnant  aux  courdert 
la  facilité  d'ajufler  promptement  les  parties,  &  de  conclure  des  marchés 
confidérables.  Dans  le  commerce  tout  dépend  fouvent  d'un  moment.  Lé 
'  négoce  s'y  traite  fur-tout  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  &  de  fuccés  que 
lorfque  les  agens  ou  courtiers  de  change  font  obligés  de  parcourir  les  mai* 
fons  des  banquiers  &  des  commerçans  pour  négocier  les  lettres.  Tout  ce 
qui  peut  diftraire  le  négociant ,  ou  arrêter  la  promptitude  de  fes  opérations 
eft  nuifible  au  commerce  en  général  :  tout  ce  qui  facilite  ou  accélère  ces 
opérations  eft  avantageux.  Que  deviendroit  le  commerce  d'Amfterdam, 
que  deviendroit  celui  de  Londres ,  fans  leurs  Bourfes } 


^ 


BOUTIGNY,     (  Roland-Ie-Vayer  de  )   Maître  des  requùes ,  mort 

Intendant  de  Soijfons ,  en  1 68 £  ,  Auteur  politique 


L 


E  S  conteflations  que  la  Régale  excita  fur  la  fin  du  dernier  fiecle  entre 
la  Cour  de  France  &  celle  de  Rome,  firent  éclore  plufieurs  ouvrages  » 
&  entr'autres,  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Dijfertations  fur  V autorité  legi^ 
time  des  Rois  en  matière  de  Régale^  par  M.  L.  V.  M.  D.  R.  (  c'eft-à-dire, 
par  M.  le  Vayer,  maître  des  requêtes.)  Ce  livre  fut  réimprimé  fous  cet 
autre  titre  :  »  Traité  de  l'autorité  des  Rois ,  touchant  l'adminiftration  de 
»  TEglife,  par  M.  Talon,  ci-devant  Avocat-Général,  &  depuis  Préfident 
p  à  Mortier  au  Parlement  de  Paris  «.  Amfterdam,  Daniel  Pain,  1700^ 
in- 12.  Cette  féconde  édition  fut  contrefiiite  à  Rouen,  dans  la  même  année. 
L  Ce  titre  :  Traité  de  Pautorité ,  &c.  qu'on  a  mis  à  la  féconde  édition  ^ 
défigne  mieux  ce  que  l'ouvrage  contient  que  l'autre  titre  que  porte  la  pre» 
miere  de  dijertations ,   &c.   C'eft ,  il  eft  vrai ,  au  fujet  dts  difputes  ex*» 

citées  par  la  Régale ,  que  cet  ouvrage  fut  compofé  ;  mais  le  mot  de  R^ale 

ne    ^  "'-'-' 

en 
quieme 

glifc. 
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gUfe.  II.  Ces  deux  éditions  d'un  même  ouvrage  ibus  divers  titres ,  diffé- 
rent encore  dans  quelques  mots ,  de  la  première ,  qu'on  a  changés  dans  la 
féconde.  Par  exemple,  dans  la  première  édition,  l'auteur  finit  par  ces  pa« 
rôles  :  »  Je  ne  prétends  point  donner  mes  penfèes  pour  des  dfécifions, 
»  je  les  foumets  avec  route  forte  de  refpeâ  a  la  doflrine  &  à  la  cenfure 
9  de  l'Eglife,  «  La  penfée  eft  confervée  dans  la  féconde  édition  ;  mais  à 
ces  termes,  à  la  doârine  &  âla  cenfure  de  VEglife ,  l'on  a  fubftitué  ceux-ci:. 
à  la  doSrine  0  à  la  cenfure  des  Savans  auxquels  je  communiquerai  mon 
travail.  III.  On  trouve  à  la  fin  de  la  féconde  édition  deux  arrêts  célèbres 
du  Parlement  de  Paris ,  contenant  d'excellens  difcours  des  Gens  du  Roi  : 
l'un  dé  l'année  1688 ,  au  fujet  de  la  bulle  concernant  la  franchife  des  quar-. 
tiers  des  Ambaflkdeurs  à  Rome.  L'autre  de  l'année  1^999  au  fujet  de  la 
condamnation  du  livre  intitulé  :  Les  Maximes  des  Saints.  Tout  cela  rend 
la  féconde  édition  fupérieure  à  la  première. 

Les  uns  attribuentle  livre,  dont  il  eft  ici  oueftion ,  a  Denis  Talon ,  Avo^t: 
cat-Général  au  Parlement  de  Paris,  qui  a  loutena  la  gloire  qu'avoit  ac-* 
quife  dans  cette  même  charge  Omer  Talon ,  Ton  père.  Le%  autres  veulent 
que  cet  ouvrage  foit  de  le  Vayer  de  Boutigny.  Ce  dernier  fentiment  eft 
mndé.  ;Cammene:Mi  douter ,  puifqu'on;  trouve  dax&  te  titre,  de  ta  première' 
édition  les  lettres  initiales  du  nom  de  le  Vayer  de  Boutigny?  Si  la  féconde 
a  été  faite  fous  le  nom  de  Talon ,  c'eft  parce  qu'on  n'avoit  pas  encore: 
découvert  quel  nom  défignoient  les  lettres  initiales  de  la  première  édition , 
&  que  le  libraire  voulut  attirer  l'attention  du  public,  par  le  nom  d'Qn 
Avocat-Général ,  en  poifedion  de  défendre  les  droits  de  la  puilfance  royale 
contre  les  entreprifes  de.  l'autorité  eccléfiaftique. 

^^uel  qu'en  (oit  l'Auteur ,  l'ouvrage  eft  très-bon.  Auffi  a-t-il  eu  une 
grande  réputation  en  France.  Il  doit  être  lu  avec  celui  de  Burigny  dont     « 
je  rends  compte -à  l'article  BuRiGNY.  ' 

Trois  ôbfervations  à  faire  fur  cet  ouvrage.  I.  L'auteur  d'un  catalogue  des 
livres  du  Droit  Canonique  (  Lenglet  du  Frefnoy  )  a  pris  les  deux  éditions 
du  même  ouvrage  pour  deux  ouvrages  diftërens.  Parlant  de  l'édition  qui 
a  pour  titre  :^  Dijfertations ,  .(&c.  il  dit  o^ue  cet  ouvrage  éft  de  le  Vayer 
de  Boutigny ,  qu'il  eft  fort  curieux  &  znen  rare;  &  en  énonçant  l'édinoa 
qui  a  pour  titre  :  Traité^  (^c.  il  le  donne  fous  le  nom  de  Tdon.  Il  re« 
marque  que  •  plufieurs  perfonnes  doutent  qu'il  en  foit ,  &  il  ajoute  qu*on 
4i  penfi  que  V  ouvrage  n^étoit  point  affe^^  txaâ  ni  ajfer  modéré  fur  t  autorité 
des  Puijances^  chofe  néanmoins' très-nécejfaire  (dit  rauteur  du  catalogue) 
darts  ces  fortes  d^ouvrages ,  oi ,  pour  être  utile ,  il  faut  prendre  un  juftt 
tempérament.  On  rifque  de  tomber  d^ns  c^  fortes  de  contrariétés ,  quand 
00  porte  un  jugement  d'un  ouvrage  qu'on -^  n'a  pas  vu. 

'  Quelques  perfonnes  attribuent  au  même  Denis  Talon  un  livre  anonyme 
qui  a  pour  titre  :  De  t  autorité  du  Roi  touchant  Page  nécejfairt  à  la  pro^ 

/e0on  folemnelk  dis  Religieux.  Pariai  Jacques  Cotàn^  1669^  in«i2|  p.  zjô. 
Tome  IX.  Oo 
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Le  privilège  du  Roi  povr  rimpreHion  ^  qui  eft  du  {  de  Décembre  i  ^^S  ; 

femble  fortifier  ce  fentiment;  car  il  eft  accordé  au  Sieur Confeiller 

du  Roi  en  fes  Confeils,  &  Avocat  en  fa  Cour  de  Parlement  de  Paris.  Il 


partient  aux  Avocats* Généraux  ;  &  ainfi ,  en  fuppofant  qu^ 

mot  général  après  celui  d'Avocat ,  tout  convient  a  Talon.   L^écrivain  oue 

i^ai  cité ,  met  cet  ouvrage  fous  le  nom  de  le  Vayer  de  Boutigny .  &  ro- 

les 

jugera 


n'a  point  épargné  les  inveâives  à  l'Auteur  du  traité  ;  car  il  eft  plus  aîfê  de 
dire  des  injures ,  que  de  trouver  des  raifons. 


^  \ 


BOUTONNIER,  Artifan  qui  fait  &  vend  Us  boutons  &  autres  gar^ 
nitures  d^ habits  y  eomme  (arretieres  iPor  ,  iC argent  &  de  foie  ,  ganccs  ^ 
lacets  y  &c. 

V/N  diftingue  plufîeurs  fortes  de  Boutonnîers.  Les  Boutonnters  &i(eiirs 
de  moules ,  les  Boutonniers  en  métal ,  les  Boutonniers-paflementiers  ^  qui 
fent  les  boutons  de  fil  d'or,  d'argent ,  de  foie,  £rc.  &  enfin  tes  Bouton- 
niers en  émail  \  ceux-ci  fabriquent  des  boutons  à  la  lampe  ^  avec  de  Vé^ 
niail  ,  du  verre  ou  du  criflaU  Ces  derniers  font  plus  connus  fous  le  nom 
d'émailleurs ,  &  ont  été  réunis  en  1 706  à  la  communauté  des  maîtres  Ter* 
riers,  ou  autrement  fayenciers. 

Les  autres  Boutonniers  font  qualifiés  dans  leurs  ftatuts  de  maitns  paffe* 
mentiersy  Boutonniers  ^  crépiniers  ,  blondiniers  y  faifeurs  d^enjolivemens^ 

Outre  les  ouvrages  de  boutons  y  ils  peuvent  faire  &  vendre  toutes  fortes . 
de  pafTemens  de  dentelles  d'or  &  d'argent^  toutes  fortes  de  crépines,  de 
houppes  y  de  campanes  y  de  bourlês  nouées. 

Ils  peuvent  employer  dans  leurs  difïërens  ouvrages  toutes  fortes  d'états 
d'or  &  dVgent,  tant  fin  que  faux,  de  foie^  de  fleuret,  fiiofelle,  fil,  laine ^. 
coton ^  crin,  cheveux ,  cuivre^  acier,  laiton,  baleine,  fer  blanc,  bois,  pail* 
les  y  talc  y  verre ,  jais  y  émail ,  parchemin  y  velin  brodé ,  enluminé  &  doré  » 
toques  y  taffetas ,.  fatin  y  velours  y  gaze  y  tabis  y,  &  toutes  fortes  d^autres  < 
ùo&s^  pcMTVu  que  le  faux  ne  fbit  ^  niélé.  a^vec  le  fiA  Maia  ÏU  n'ont 
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âs  droit  d'ettipécher  les  tailleurs  de  garnir  les  habits  des  particuliers  qui 
e  défirent  de  boutons  faits  dé  la  même  étoffe. 

L'apprentiffage  eft  de  quatre  ans ,  &  le  compagnonage  d'autant.  L'afpi- 
ranc  efl  tenu  au  chef  d^œuyre ,  au  paiement  des  droits  de  réception  u(itéS| 
&'  au  ferment  devant  le  Procureur  du  Roi. 

Cette  Communauté  a  fes  Jurés  comme  toutes  les  autres. 

Note.  Les  Bouconniers  -  paffementiers  (ont  foumis  à  la  jurifclidion  de  la 
Cour  des  monnoies,  pour  ce  qui  regarde  le  titre  des  matières  d'or  &  d'ar- 
gent qu'ils  emploient  dans  les  ouvrages  de  leur  profeflîon. 

Far  arrêt  de  la  Cour  des  monnoies  du  19  Juillet  1660,  il  eft  ordonné 
que  les  maîtres  paflementiers  -  Boutonniers  &  enjoliveurs  de  la  ville  de 
Paris  feront  leurs  ouvrages  d'or  à  vingt-quatre  karats ,  un  quart  de  karat 
de  remède,  &  ceux  d'argent  à  douze  deniers  quatre  grains  de  remède ^ 
fuivant  les  ordonnances  &  ftatuts  de  leur  métier ,  fur  peine  de  confifcation 
&  d'amende.  A  cette  fin  ne  pourront  acheter  l'or  &  l'argent  filé,  ou  trait, 
pour  employer  en  leurfdits  ouvrages ,  que  des  tireurs  d'or  &  d'argent  de 
cette  ville,  ou  des  marchands  forains  après  que  leurs  marchandifes  auront 
été  vifitées  par  les  Jurés  tireurs  d'or  &  effais  £dts  d'icelles ,  conformément 
aux  ordonnances... 

Ne  pourront  lefdits  palTementiers-Boutonniers  être  vifités  par  d'autres  que 
par  les  Jurés  de  leur  métier,  lefquels  feront  tenus  de  faire  leurs  rapports^ 
à.  la  Cour«  des  abus  &  malverfations  qu'ils  trouveront  es  ouvrages  d'or  & 
d'argent  chez  les  maîtres  dudit  métier ,  lefquels  néanmoins  feront  tenus  de 
fbuffirir  les  vifites  des  Commiffaires  de  la  Cour ,  pour  le  fait  de  leurs  ou- 
Trages  d'or  &  d'argent  feulement... 

:  Mront  tenus  les  Jurés  paflementiers-Boutonniers  de  prêter  le  ferment  de 
leur,  jurande  en  la  Cour  des  monnoies ,  incontinent  après  leur  éleâion ,  & 
les  compagnons  afpirans  à  la  maitrife  de  jurer  en  ladite  Cour  de  bien  & 
duement  exercer  ladite  maitrife ,  aufli-tôt  qu'ils  auront  fait  leur  expérience 
ou  chef-d'œuvre,  &  [ufqu'à  ce  ne  pourront  s'immifcer  au  fait  de  ladite 
jurande  &  maitrife,  à  peine  de  faux. 

Par  un  arrêt  de  la  même  Cour  des  monnoies  du  21  Juin  1729^  il  efl 
défendu  aux  maîtres  Boutonniers  de  travailler  du  métier  des  orfèvres,  & 
de  fondre  aucune  matière  d'or  &  d'argent  fur  peine  de  trois  cents  livres 
d'amende. 

Les  boutons  de  toute  efpece,  fabriqués  en  Angleterre,  ne  peuvent  point 
entrer  dans  le  Royaume,  &  font  réputés  marchandifes  prohibées. 

Les  boutons  d'or  ou  d'argent  hux  venant  de  l'étranger,  ou  des  provinces 
réputées  étrangères ,  doivent ,  à  l'entrée  des  cinq  groffes  fermes ,  i  ^  fols 


Sar  livre  de  poids ,  &  30  fols  lorfqu'ils  font  d'or  ou  d'argent  fin.   L'arrêt 
u  confeil  du  18  Mai  1720,  en  fixant  l'entrée  des  dorures  étrangères  par 
Marfeille  &  le  Font-de-Beauvoifin ,  n'a  entendu  que  les  étoffes  de  u)ie 
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les  boutons  ie  foîc  doivent  à  Ventrée  x6  fols  par  Kvre  de  poids ,  folt 
qu'ils  viennent  de  Pétranger  ou  des  provinces  réputées  étrangères;  c'eft  ce 
que  porte  l'arrêt  d\i  Confeil  &  le  tarif  de  16^4. 

Les  boutons  étamés  font  réputés  mercerie  &  paient  comme  telle  douze 
livres  dix  fols  d'entrée  par  quintal ,  conformément  à  l'arrêt  du  Confeil  da 
IX  Février  1762.  U  en  eft  de  même  des  boutons  d'étain  à  chaîne  de 
laiton  pour  manches  de  chemifes. 

Les  boutons  d'étain ,  autres  que  ceux  dont  on  vient  de  parler  ^  doivent 
dix-fept  livres  dix  fols  d'entrée  par  cent  pefant,  par  ordre  du  8  Août  1724* 
Mais  un  arrêt  du  22  Juillet  1749  les  a  prohibés  de  même  que  les  boutons 
de  métal. 

Les  boutons  d'étofle ,  de  crin ,  de  tiffu  ,  de  ruban  ^  de  foie ,  de  fil  ^  d*or 
ou  d'argent  faits  au  métier  &  venant  de  l'étranger  font  prohibés^  &  la 
déclaration  du  i^  Mai  173^  défend  d'en  porter. 

Les  boutons  de  crin ,  de  fil  de  laine ,  de  poil  de  chèvre  faits  à  Paigmlle 
doivent  douze  livres  dix  fols  d'entrée  par  quintal ,  conformément  aux  arrêts 
du  Confeil  des  i{  Mai  1760  &  11  Février  1763. 

.  Les  boutons  de  pierres  de  compofition  montés  en  cuivre  blanchi  ou  en 
dtain  d'Allemagne  paient  cinq  pour  cent  de  leur  valeur  pour  droit  d^en- 
trée.  Ainfi  décidé  par  des  arrêts  du  Confeil  du  24  Mai  &  2  Juin  17  $7. 

Les  boutons  de  laine,  fil,  verre,  rocaille  &  crin  de  cheval  qui  fe  tranf^ 
portent  hors  du  Royaume  doivent  trois  livres  par  cent  peUnt,  même 
lorfqu'ils  ne  vont  que  dans  les  provinces  réputées  étrangères. 

Les  boutons  d'argent  &  d'or  faux ,  les  boutons  de  foie  doivent  dans  le 
même  cas  douze  f3ls  par  livres  de  poids ,  compris  les  bois  &  carton ,  61 
les  boutons  d'or  &  d'argent  fin  vingt  fols.  Mais  les  uns  &  les  autres  allant 
direâement  à  l'étranger,  ne  doivent  qu'un  pour  cent  de  la  valeur  con- 
formément à  l'arrêt  du  Confeil  du  15  Mai  1760. 

Les  boutons  font  un  des  objets  de  luxe  fur  lefquels  Tinduifarie  s'exerce 
davantage  en  France. 
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BRADANT,    Province  des  Pays-Bas. 
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E  B  R  A  B  A  N  T  cft  une  contrée  d^Europe  avec  titre  de  Duché ,  qui , 
par  fon  rang  y  étoit  jadis  la  première  des  dix-fept  provinces  des  Pays-Bas* 
Elle  eft  (ituée  au  nord  des  Comtés  de  Namur&  de  Hainaut;  à  l'occident 
de  celui  de  Flandres  Se  de  la  Province  de  Zélande  &  de  Gueldres  ;  &  à 
Forient  de  la  Gueldres,  du  Duché  de  Cleves,  &  de  TEvéché  de  Liège, 
On  lui  donne  vingt  milles  d'Allemagne  de  largeur,  &  vingt-deux  de  lon*- 
gueur.  L'Autriche  poiTede ,  par  héritage  ,  la  plus  grande  partie  de  ce  pays- 
fil;  principalement  la  partie  Méridionale ,  qui  comprend  Bruxelles  &  dix- 
huit  autres  villes  fermées ,  nombre  de  bourgs  &  de  feigneuries  détachées  » 
&  au'delà  de  cinq  cents  villages.  La  Hollande  en  poflede  la  partie  Sep-- 
tentrionale ,  <jui  renferme  avec  Bois-le-Duc ,  huit  iiutres  villes ,  &  près  de 
deux  cents  villages  :  c'eft  une  des  premières  conquêtes  de  la  vRépublique. 
Le  Brabant  en  général ,  eft  un  pays  plat  :  il  s'a  de  montueux  que  fa  por- 
tion nommée  Vallonc  on  Romande ,  laquelle  confine  à  Liège,  à  Namur, 
au  Hainaut ,  au  quartier  de  Bruxelles  &  à  celui  de  Louvain  ;  par-tout  ail- 
leurs  9  fa  furface  efl  unie.    Il  jouit  d'un  air  très-fain  ^  &  d'un  fol  trés-fer- 


ile.  Les  grains  &  les  fourrages  y  abondent ,  &  Ton  s'y  enrichit  de  la  cul- 
ture du  lin  :  l'on  fait  à  quelle  exportation  de  toiles  oi  de  dentelles  cette 
dernière  produétion  y  donne  lieu.  La  rivière  de  Demer  arrofe  une  partie 
du  Brabant  :  elle  y  reçoit  dans  fon  cours,  le  Gheete^  la  Dyle ,  la  Nethe , 
&  la  Scène  ;  après  quoi ,  prenant  le  nom  de  Rupel  ^  elle  va  fe  perdre  dans 
l'Efcaut.  De  Bruxelles ,  où  coule  la  Scène ,  jufques  au  village  de  Willebrock , 
où  cette  rivière  tombe  dans  le  Demer ,  non  loin  de  l'Eicaut ,  l'on  navigue 
fur  un  canal,  commencé  l'an  15^0  &  achevé  l'an  ^\6i  ^  au  prix  de  huit 
cents  mille  florins  ;  &  par  cette  navigation ,  l'on  va  lans  peine  de  Bruxel- 
les à  la  mer  du  Nord  ;  de  Louvain  à  Rupel ,  on  a  creufé  de  nos  jours  un 
canal  auffî  commode ,  qui  coupe  en  deux  la  grande  chaulTée  ^ui  mené 
de  Louvain  à  Malines.  Entre  Louvain  &  Bruxelles ,  on  conftruîfit  l'an 
i7ioun  beau  chemin,  bien  pavé;  &  l'an  1725,  l'on  en  fit  un  pareil  de 
Louvain  à  Liège.  Ces  travaux  divers ,  exécutés  avec  la  propreté ,  l'exaâitude 
&  l'application  naturelles  aux  Brabançons,  comme  à  tous  les  babitans  du 
Pays-Bas  en  général,  facilitent  merveilleufement  l'importation  &  l'expor- 
tation de  toutes  les  marchandifes  dont  ces  peuples  font  trafic  :  &  le  Gou- 
vernement ,  fous  lequel  ils  ont  le  bonheur  de  vivre ,  veille  avec  une  atten- 
tion exemplaire ,  au  maintien  de  ce  qui  eft  fait  à  cet  égard ,  aind  qu'à 
l'encouragement  de  ce  qui  eft  encore  à  faire.  Ce  Gouvernement,  en  tant 
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qu^Autrichien ,  a  fon  fîege  à  Bruxelles ,  &  en  tant  que  Hollandois ,  il  l\ 
à  la  Haie.  Les  Membres  du  premier  compofent  fous  les  yeux  du  Gouver* 
neur-Général  des  Pays-Bas  Autrichiens ,  un  Confeil-d'Etat ,  un  Confeil-Privé  ^ 
un  Confeil  des  Finances  &  des  Domaines,  une  Chambre  des  rentes  & 
une  Cour  de  Fiefs.  Les  membres  du  fécond  compofent,  fous  les  yeux  da 
Prince  Scadthouder ,  &  fous  les  ordres  des  Etats-Généraux ,  un  collège  de 
huit  Confeillers ,  à  la  tête  defquels  eft  un  Préfident ,  &  à  la  fuite  deiqu^ 
font  pluHeurs  Officiers  fubalcernes. 

Le  Brabant  Autrichien ,  divifé  en  quartier  de  Louvain ,  quartier  de  Bruxel- 
les, quartier  d'Anvers,  avec  la  Seigneurie  de  Malines,  eft  encore  un  pays 
d'Etat  ;  fon  Clergé ,  fes  Nobles ,  &  les  Bourguemeftres  &  Penfionnaires  des 
villes  de  Louvain ,  de  Bruxelles  &  d'Anvers,  fe  convoquent  ordinairement 
à  Bruxelles  quatre  fois  l'année ,  &  forment  leurs  délibérations  fur  le  rap-* 
port  de  deux  membres  du  Clergé  &  de  deux  de  la  Noblelfe ,  commis  à  l'exa- 
men des  matières ,  &  tenus  d'y  vaquer  tous  les  jours  :  ces  commiifions  ne 
font  pas  des  charges  à  vie,  les  membres  du  Clergé  les  quittent  au  bouc 
de  (ix  ans  ;  &  ceux  de  la  Nobîeile  au  bout  de  quatre.  Le  Secrétaire  per« 
pétuel  de  (es  Etats,  eft  l'un  des  Confeillers  penfionnaires. 

Le  Brabant  Hollandois  ,  qui  comprend  le  quartier  de  Bois-le-Duc ,  la 
Baronnie  de  Breda ,  le  Marquifat  de  fierg-op-Zoom  6c  Maftricht ,  avec  leurs 
dépendances ,  à  chacune  ,  n'eft  plus  un  pays  d'Etats ,  &  il  n'a ,  ni  le  droit 
d'envoyer  des  Députés  à  l'Aflemblée  des  Etats-Généraux ,  ni  les  avanta- 
ges de  la  conftitution  privilégiée  du  pays  de  Drenthe.  Il  eft  vrai  qu'il  en 
a  fouvent  demandé  les  prérogatives  à  la  République  ;  mais  envifagé  par 
celle-ci,  comme  pays  de  conquête,  &  jouiffant  d'ailleurs  de  toutes  ies 
anciennes  libertés  &  franchifes ,  Eccléfiaftiques  &  Civiles;  ces  avantages 
honorifiques  lui  ont  conftamment  été  refufés,  ôc  il  n'en  eft  fans  doute 
pas  plus  malheureux. 

Quanta  la  Religion  des  deux  Brabants ,  la  Catholique  eft  celle  de  PAu« 
trichien ,  &  la  liberté  de  confcience  eft  admife  dans  la  portion  HoUan- 
doife.  Le  Pape  Paul  IV  érigea  Malines  en  Archevêché  ,  l'an  ij{99  & 
lui  donna  la  primatie  de  tout  le  pays  des  Belges  :  il  a.  quatorze  égli(es  Col^ 
légiales  dans  fon  Diocéfe ,  &  deux  cents  trois  Monafteres  ;  les  Evéques  d'An« 
vers ,  de  Gand ,  de  Bois-le-Duc ,  de  Bruges ,  d'Ypres ,  &  de  Ruremonde  ^ 
font  fes  fufïragans  ^  &  les  revenus  de  tout  ce  Clergé  font  fort  confidéra^ 
blés.  L'Univerfité  de  Louvain  préfide  aux  diverfes  écoles  établies  dans  le 
pays ,  Dour  l'inftruâion  de  la  jeunefTe  ;  &  comme  c'eft  par-tout ,  que  le 
génie  oc  le  goût  décident  des  progrès  faits  ou  à  faire  dans  les  fciences 
&  dans  les  arts,  il  arrive  qu'en  Braoant,  comme  ailleurs,  le  fuccés  des 
études  n'eft  rien  moins  qu'uniforme.  La  langue  originaire  du  pays  eft  un 
dialeâe  de  l'Allemand. 

Le  Duché  de  Brabant  étant  compris  en  grande  panie  dans  le  cercle  de 
Bourgogne  i  l'on  a  indiqué  dans  l'article  dç  celui-ci,  quelles  en  ont  été  les 
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révolutions  :  Ton  fe  contentera  d^ajouter  ici  en  deux  mots  fur  ce  chapitre , 
que  les  Hollandois  ayant  conquis  fur  les  Efpagnols ,  au  commencement  du 
iiecle  dernier,  la  portion  qu^ils  en  polTedent aujourd'hui ,  la  jouiiTance leur 
en  fut  aflurëe  par  la  paix  de  Weftphalie  ,  Pan  1648  »  &  que  ce  fut  en 
X706 ,  après  la  bataille  de  Ramelies  »  que  PArchiduc  y  proclamé  Roi  d'Efpa- 
gne,  fous  le  nom  de  Charles  III ,  &  devenu  Empereur  fous  celui  de  Char- 
les VI,  prit  poffeflion  de  la  partie  de  ce  Duché,  que  la  Maifon  d'Autriche 
tient  depuis  environ  trois  fiecles,  mais  que  Charles-Quint  avoit  comme 
affbâé  à  la  Couronne  d'Efpagne. 


BRACAMONTE  (  Gafpar  de  )  Comte  de  P  i  gnarANDA, 

Plénipotentiaire  de  VEJpagne  à  Munfiêr. 

Vx  A  S  P  A  R  de  Bracamonte ,  Comte  de  Pignaranda  ,  fut  envoyé  de  la 
part  du  Roi  d'Efpagne  à  Munfter.  Il  ne  faifoit  alors  que  d'entrer  dans  les 
af&ires,  &  n'avoir  pas  l'expérience  néceffaire^  pour  forcir  avec  fuccès  d'une 
négociation  de  cette  force.   Il  n'avoir  vu  que  la  Cour  d'Efpagne  \  de  forte 

2ue  n'ayant  pas  eu  le  loifir  de  fe  défaire  àts  mauvaifes  habitudes,  qui 
mt  comme  naturelles  à  ceux  qui  n'ont  pas  été  dépayfés ,  de  quelque  na* 
tion  qu'ils  foient ,  il  étoit  orgueilleux  &  opiniâtre ,  &  tellement  préoccupé 
'de  fes  propres  fentimens ,  qu'il  étoit  impofTible  de  l'en  guérir.  Il  étoit 
perfuadé-que  l'Empereur  n'ofoit  traiter  fans  l'Efpagne:  que  la  France  étoit 
menacée  d'une  révolution  inBiillible ,  &  qu'en  concluant  un  Traité  parti- 
.  culier  avec  les  Provinces-Unies ,  on  ne  devoir  point  craindre,  que  les  ar- 
mes de  France  fiffent  de  plus  grands  progrès  en  Flandres  :  Si  fur  ces  pré- 
jugés, il  rejettoit  toutes  les  propofitions ,  qui  pouvoient  avancer  l'accom- 
modement entre  les  deux  Couronnes.  Il  n'a  pas  acquis  \  Munfter  la  répu- 
tation d'une  habile  négociateur,  parce  qu'étant  emporté  &  obfliné ,  com- 
me je  viens  de  dire,  il  ne  prenoit  confeil  de  perfonne,  ni  autre  parti 
que  celui  de  la  grandeur  du  Roi  ,  fon  maître ,  qui  lui  fwit  obligé  de  tou- 
tes les  pertes  ,  qu'il  fît  dans  les  Pays-Bas  depuis  ce  tempHl^  ;  c'eft-à-dire , 
depuis  la  rupture  de  la  négociation  de  Munfter.  Le  Comte  de  Pignaranda 
fut  depuis  employé  dans  le  Confeil  d'Efpagne ,  où  il  remplit  fort  bien  fa 
place ,  fàifànt  voir  qu'il  ne  lui  falloir  qu'un  peu  d'expérience  pour  le  ren- 
dre capable  des  plus  grandes  affaires.  Souvent  un  début  malheureux  efl 
fuivi  des  plus  brillans  fuccès  dans  la  carrière  des  affaires  politiques,  com^ 
me  dans  celles  des  lettres  &  de  la  guerre.  On  s'indruit  par  fes  fautes; 
on  acquiert  de  l'expérience,  &  l'on  répare  fon  honneur  avec  autant  de 
gloire  pour  foi  que  d'avantage  pour  TEtat  que  Ton  fert. 
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&  Doclcurs  des  Indiens. 

I. 

JLiES  Brames  fe  prétendent  defcendus  de  Brama,  Lëgiflateur  de  la  nation 
Indienne  &  un  de  Tes  principaux  Dieux.  La  tribu  des  Brames  eft  la  pre* 
miere  &  la  plus  noble  de  toutes  celles  qui  divifent  les  peuples  de  VluûoS* 
tan.  Et  perfonne  ne  peut  entrer  dans  l'ordre  des  Brames  oue  par  le  droit  de 
la  naiilance.  Leurs  fonâions  confiflent  à  inftruire  le  peuple  de  ce  qui  con^ 
cerne  la  religion  &  la  morale.   Les  Rois  font  obligés  de  pourvoir  à  leurs 
befoins;  mais  ils  font  en  fi  grand  nombre  que  malgré  les  libéralités  des 
Princes  ^ui  leur  cèdent  en  propriété  des  villages  entiers,  plufieurs  dVntr'euz 
font  réduits  à  la  néceflité  de  mendier.  11  y  en  a  un  grand  nombre  qui  exer« 
cent  la  médecine  ;  mais  ils  font  obligés  d^acheter  ce  privilège  &  de  payer 
à  ceux  de  leur  feâe  une  certaine  fomme  d'argent  dont  ils  fe  dédommagent 
bien  par  les  profits  qu'ils  font ,  en  traitant  les  malades.  Voici  leur  exercice. 
journalier  :  ils  fe  lèvent  une  heure  avant  le  jour  :  après  avoir  fatisfàit  aux 
befbins  de  la  nation ,  ils  fe  lavent  le  vifage ,  les  mains  &  les  pieds  \  s^a(^ 
feyent  fur  une  planche  ou  fur  un  tapis,  le  vifage  tourné  vers  l'Orient  ou 
vert  le  Nord  »  oc  chantent  quelques  hymnes  en  l'honneur  des  grands  hom- 
mes de  leur  tribu.  Ils  fe  lèvent  enfuite,  fe  lavent  les  dents  &  la  bouche,  & 
s'habillent;  après  quoi,  ils  s'afleyent,  pour  la  féconde  fois,  au  même  en* 
droit  9  prennent  de  l'eau  de  puits  nouvellement  tirée ,  dans  le  creux  de  la 
main,  &  s'en  jettent  dans  la  bouche,  à  trois  reprifes  différentes,  eo  pro«' 
nonçant  les  vingt-quatre  noms  de  Dieu,  c'eft  ce  qu'ils  appellent y^ir^  /«« 
pon.  Lorfque  le  foleil  fe  levé,  ils  répandent  trois  ibis  de  l'eau  à  terre,  & 
accompagnent  cette  a£tion  d'une  courte  prière  :  voici  quel  eft  le  fonde-, 
ment  de  cette  cérémonie.  Ils  prétendent  que  le  foleil  fe  levé  entre  des  ipon« 
tagnes  ,  &  doit  paffer  par  un  détroit,  où  fe  retirent  de  mauvais  génies  auf' 
tâchent  de  l'arrêter.   Quelques  Brames  jetterent  un  jour  de  l'eau  au  Ibleil  : 
elle  caufa  un  fon  qui  effraya  ces  démons ,  &  les  mit  en  fuite.  »  Nous  fa- 
i>  vons,  difent  les  Brames  aujourd'hui,  que  ce  que  nous  faifoos  à  préfent^ 
o  n'eft  d'aucune  utilité  pour  le  foleil  ;  mais  nous  ne  laiffons  pas  de  lui  mar- 
3»  quer  notre  bonne  volonté,  à  l'exemple  de  ceux   qui  le  fecoururent  en 
p  eif{et.«  Après  cette  libation  en  faveur  du  foleil,  les  Brames  recommen- 
cent à  fe  jetter  trois  fois  de  l'eau  dans  la  bouche.   Ils  rendent  leurs  ado* 
rations  à  cet  aftre  qui  difpenfe  le  jour,  &  aux  gouverneurs  des   mondes 

ils  adorent  &  lavent  avec  de 
une  pierre  particulicre  ^  &  qui 


uui  font  fitués  fous  les  cieux;  après  quoi,   i 
l'eau  le  Salagrauimas ,  c'eft  une  idole  Kiite  d'i 
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a  UR  trou  dans  lequel  ils  diient  que  font  les  armoiries  de  Dieu.  Le  Sala* 

grammas  étant  ainli  lavé,  ils  le  revêtent  d'un  habit  ou  d'un  linge,  &  le 
ottent  avec  des  parfums.  Ils  font  les  mêmes  cérémonies  à  une  autre  petite 
idole  de  cuivre,  à  chaque  côté  de  laquelle  ils  allument  une  bougie  :  ils  lui 
préfentent  quelques  offrandes,  comme  mets  cuits,  des  fruits  &  du  lait.  Us 
jettent  fur  elle  quelques  fleurs;  tournent  trois  fois  tout  alentour;  &,  à  cha- 

3ue  tour  qu'ils  font,  ils  fe  profternent  par  terre,  les  mains  jointes  &  éten- 
ues.  Us  pofent  en  fuite  cette  idole  à  terre;  prennent  l'eau  avec  laquelle  ils 
ont  lavé  le  Salagrammas;  s'en  jettent  une  fois  fur  la  tête,  &  trois  fois 
dans  la  bouche.  Cette  eau ,  qu'ils  nomment  tUrtum ,  a  la  vertu  de  les  pu- 
rifier de  tous  leurs  péchés.  Ils  fe  frottent  aufH  le  front  avec  une  préparation- 
de  benjoin ,  à  laquelle  ils  attribuent  audi  des  propriétés  admirables.  Ils  dif- 
tribuent  le  tiertum  à  ceux  qui  fè  trouvent  préfens;  brûlent  un  peu  d'en- 
cens ,  ^  vont  enfuite  déjeûner.  Ils  répètent  les  exercices  &  les  cérémonies 
dont  nous  venons  de  parler,  avant  &  après  chaque  repas  qu'ils  font.  Ils  lifenc 
aufli,  trois  fois  par  jour,  les  poranes,  qui  font  leurs  anciennes  chroniques. 
Tous  les  Brames  ne  s'afferviflent  pas  ponâuellement  à  toutes  ces  pratiques  ; 
maïs  elles  font  prefcrites  par  leur  loi. 

Les  Brames  s'abftiennent  de  tout  ce  qui  a  eu  vie  &  refpiration.  Cette- 
abflinence ,  qui  leur  eil  commune  avec  la  feâe  de  Pythagore  ,  ef{  une  fuite 
naturelle  du  dogme  de  la  Métempfycofe.  »  C'eft  faire  mal,  difent  les  Brames  y- 
»  dé  déloger  une  ame  du  corps  d'un  animal ,  où  elle  eft  peut-être  moins 
91  mal  que  dans  le  corps  oii  il  faudra  qu'elle  pailè  ^S  Us  ne  vivent  que  de 
riz ,  de  racines  &  d'herbes  :  leur  boilTon  eft  de  l'eau  pure ,  on  du  lait.  Rica 
ne  peut  égaler  la  fierté  &  l'orgueil  de  ces  Prêtres.  A  peine  daignent-ils 
compter  au  rang  des  hommes  ceux  qui  compofent  les  cafles  inférieu-^ 
Te%  a  la  leur:  Us  fe  croiroient  fouillés  ,  s'ils  entroient  chez  quelqu'au* 
tre  que  chez  un  Brame  ,  pour  y  manger  ,  &  même  pour  y  boire  un 
verpe  d'eau.  Us  ne  jpenfent  pas  que  les  autres  hommes  foient  dignes  de 
les  roir  manger;  &  le  Roi  lui-même  n'a  pas  le  privilège  de  pouvoir 
aflîfler  au  repas  d'un  Brame.  Les  femmes  même  de  ces  Prêtres,  fi  elles  font 
d'une  cafle  inférieure  à  celle  de  leurs  maris ,  ne  peuvent  les  voir  manger, 

Lorfqu'un  Brame   efl   fur  le  point  d'expirer,  plufieurs  de  fes  confrères 
s'afTemblent  autour  de  lui,  &  prononcent  continuellement  le  nom  de  Dieu* 
Il  eii  dit  dans  le  livre  de  leur  loi,  que  Dieu  fera  propice  à  ceux  qui  mour* 
ront  en  prononçant  fon  nom.  Le  malade  ayant  perdu  l'ufage  de  la  parole  ^  ' 
les  autres  Bramines  le  prononcent  pour  lui. 

Les  Brames  ont  une  grande  prérogative  qui  confifle  à  ne  pouvoir  être 
mis  à  mort ,  pour  quelque  crime  que  ce  foit.  Si  quelqu'un  d'entr'eux  a  mé-  . 
rite  le  dernier  fupplice,  on  lui  crevé  feulement  les  yeux.  Si  un  Indien  avoît 
le  malheur  de  tuer  un  Brame ,  il  faudroit ,  pour  expier  ce  crime ,  qu'il  fût 
continuellement  en  pèlerinage ,  pendant  l'efpace  de  douze  ans ,  demandant 
l'aumône  f  &  prenant  fa  nourriture  dans  le  crâne  du  Bramine  qu'il  auroit 
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tué  :  ce  terme  expiré ,  il  feroit  encore  obligé  de  faire  bâtir  un  temple  en 
Pho^ntur  d'Efwara.  {a) 

Ces  Prêtres  Indiens  font  habiles  dans  la  fcieoce  des  nombres ,  &  calcu-^ 
lent  les  ëçlipfes  du  foletl  -&  de  la  lune,  avec  autant  de  JuflefTe  que  nos  metl* 
leurs.  Mathématiciens  d'Europe.  Ils  font  les  règles  les  plus  fortes  de  PArith* 
métique  fans  plume ,  fans  crayon ,  &  avec  une  facilité  merveilleufe.  Ils  ont 
pluHeurs  livres  de  morale  »  &  quelques  autres  ^  qui  font  remplis  des  hiftoi* 
res  fabuleufes  de  leurs  Dieux.  C'eft-là  toute  leur  étude;  car,  pour  la  chro* 
nologie,  ils  y  font  fort  ignorans.  Un  (iecle  eft  pour  eux  une  antiquité  & 
reculée,  qu'il  leur  eft  impoflîble  d'y  fouiller;  tous  les  livres,  qm  parlent 
àes  temps  qui  les  ont  précédés,  n'étant  qu'un  mélange  de  contes  de  leurs 
divinités  &  de  leurs  anciens  Rois ,  dans  lefquels  ils  n'ont  aucune  époque 
fixe»  lis  paffent  aufli  pour  être  grands  Magiciens  ;  qualité  qui  leur  eft  com- 
mune avec  tous  les  Prêtres  idolâtres.  La  principale ,  ou  plutôt  Punique  école 
des  Bramines  eft  à  fienarez,  ville  fituée  fur  le  Gange.  Ils  ont  un  chef^ 
qu'on  nomme  le  grand  Bramine ,  qui  eft  infiniment  refpe£lé  de  toute  In 
nation,  &  qui  jouit  de  grands  privilèges. 

C'eft  à  lui  que  Ton  s'adreffe  pour  obtenir  les  difpenfes  dont  on  a  befbin 
ppor  le  mariage.  Il  a  un  revenu  aflez  confidérable ,  fondé  fur  la  négli- 
gence &  l'inattention  des  Indiens.  S'il  arrive  qu'une  perfonne  perde  quel- 
Sue  bijou ,  quelque  meuble ,  ou  quelque  chofe  que  ce  foit ,  il  &ut  qu'elle 
onne  au  grand  Bramine  la  valeur  en  argent  de  l'effet  qu'elle  a  perdu  ;  & 
fi  elle  n^eftjpas  fidèle  à  remplir  cette  obligation ,  on  la  chaffe  ignominieu- 
iement  de  (a  tribu. 

Les  Bramines  &  les  neuptes  de  PIndoftan  fuivent  deux  diffêrens.  Codes 
011  Shajkrs ,  mot  qui  (ignifie  aufli  un  Code  de  doârine  ;  le  premier  eft 
communément  défigné  en  Europe  fous  le  nom  de  Vcdam  ;  mais  M.  Dov 
prétend  qu'on  doit  dire  Bedan^y  motcompofé  de  Beda ,  &  Ang^  c'eft-i« 
dire  corps  de  doârine  ou  de  fcience.  C'eft  ce  Code  compilé  par  Beafs  Muni. 
ïats  habitans  des  côtes  de  Coromandel ,  de  Malabar ,  &  du  Decan  fuivent 
ce  Code.  On  l'appelle  aufti  Bedang  Shafitr ,  ce  dernier  mot ,  qu'on  a  ajon* 
té  f  fignifie  auftl  doârine ,  ou  corps  de  doârine.  Les  habitans  du  Bengale  » 
&  ceux  qui  demeurent  fur  les  bords  du  Gange ,  fuivent  up  autre  Code  ^ 
qu'ils  appellent  Neadirfin  Shafitr.  Le  mot  Neadir/en  eft  compofé ,  dit-il  ^ 
de  Nea^  qui  veut  dire  vrai,  jufte,  &  dirfen  ,  qui  fignifie  expliquer;  &  le 
compofé.  Explication  de  la  vérité.  Ce  Code  ,  dit*il,.eft  de  900  ans  plus 
récent ,  que  le  Bedang ,  6c  a  été  écrit  »  il  y  a  environ  4000  ans ,  par  un 
fage,  nommé  Goutam.  L'un  &  l'autre  de  ces  Codes  eft  écrit  en  langue 
Samfcrere ,  qu'il  écrit  Shanfcrita.  (h) 

(a)  Voye^CarticU  Code  des  Gentonx^  au  mof  Gentoux. 

Ib)  Le  Code  des  Gentoux  publié  nourellement  en  Anglois,  puis  en  François,  eft  un 
abrégé  «  ou  fi  Ton  veut ,  une  concordance  de  tous  ces  Codes ,  extrait  par  les  Brames  mê- 
mes d*apris  leurs  plus  anciens  Bedas«  Nous  en  donnerons  une  analyie  au  root  Gentoux» 
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Quant  à  la  doârine  contenue  dans  ces  Codes ,  roici  le  Sommaire ,  que 
M*  Holweli  nous  donne  du  Chartah  Bhadc  : 

D  Dieu  eft  un,  éternel,  tout-puifTant ,  omnifcient^  excepté  la  prefcience 
»  des  aâions  des  êtres  libres.  Dieu ,  par  le  mouvement  de  fa  bonté  &  de 
»  Ton  amour  pour  les  créatures  ,  créa  trois  Etres  ou  Efprits  céleftes  d'un 
9  ordre  fupérieur ,  Birmah ,  Biftnov ,  &  Sieb.  Il  créa  enfuite  la  multitude 
»  des  anges  ou  efprits  céleftes  ,  auxquels  il  donna  Birmah  pour  chef ,  ii 
n  qui  il  donna  pour  coadjuteurs  Riflnov  &  Sieb.  Dieu  avoir  donné  à  tous 
ces  anges  le  liore  arbitre,  &  ne  leur  avoit  prefcrit  d'autre  loi,  que  celle 
d'adorer  leur  Créateur  <  &  de  lui  rendre  un  hommage  religieux ,  aind 
u'aux  trois  efprits  ou  êtres  fupérieurs.  Après  un  certain . efpace  de  temps , 
arriva,  par  les  mauvais  confeils  &  la  féduâion  de  l'ange  Moifafoor, 
&  de^quelques  autres  ,  qu'upe  grande  partie  des  bandes  célefles  aban- 
donna l'obéiffaoce  &  le  culte  de  leur  Créateur.  Dieu. les  punit,  en  les 
banniflant  pour  jamais  des  régions  céleftes ,  &  de  fa  préfence  ,  &  les 
condamna  a  des  ténèbres  &  à  des  affliâipns  éternelles.  Mais  après  lin  au- 
tre efpace  de  temps  ,  les  trois  Etres ,  Birmah ,  Biilnov  &  Sieb ,  ayant  in- 
tercédé pour  eux  ,  l'éternel  ,  touché  de  miféricorde ,  ordonna ,  que  ces 
anges  rebelles,  après  avoir  paffé  par  un  certain  période  de  punition  & 
de  pénitence  ,  retourneroient  à  leur  premier  état  de  béatitude.  Enfu  ite 
Dieu  créa  dans  un  inftant  le  monde  des  Etres  vifibles  &  inviiibles  \  pour 
être  la  demeure  des  anges  rebelles.  Ce  monde  eft  compofé  de  quinze 

Î [lobes ,  dont  celui  du  milieu  eft  le  globe  terreftre.  Les  fept  inférieurs 
ont  deftinés  au  cours  de  pénitence  &  de  punition  \  &  les  fept  fupérieurs 
à  la  purification  des  anges  pénitens.  Dieu  créa  enfuite ,  &  plaça  fur  le 
globe  de  la  terre  les  corps  mortels ,  pour  être  animés  par  ces  efprits , 
qui  dévoient  être  affujettis  aux  maux  phyfiques  &  moraux,  en  propor- 
tion du  degré  de  leur  défobéiffance  paftee.  Dieu  créa  quatre-vingt-neuf 
de  ces  formes  mortelles ,  dont  les  deux  dernières  étoient  les  formes  Ghoij 
&  Murd  ou  de  vache  &  d'homme.  Ceux  des  efprits  céleftes ,  qui  fous 
cette  dernière  forme  »  auront  perfévéré  dans  leur  défobéiflance ,  &  au- 
ront négligé  de  fe  repentir ,  feront  replongés  dans  le  globe  le  plus  bas , 
pour  recommencer  une  nouvelle  carrière  de  punition.  Ceux  de  ces  an- 
»  ges  au  contraire ,  qui  auront  parcouru  tous  les  quinze  globes ,  en  fai  fane 
9  pénitence  ,  &  obéiftant  aux  préceptes  divins,  doivent  retourner  à  ^eur 
»  premier  état  de  félicité ,  &  à  la  préfence  de  Dieu.  Les  anges  fidèles  ob- 
»  tinrent  la  permiflion  de  defcendre  dans  ces  mêmes  régions  de  pénitence , 
9  pour  fervir  de  guides  &  de  gardiens  à  leurs  frères  pénitens ,  &  les  ga- 
»  rantir  des  pièges  de  Moifafoor  &  des  autres  chefs  de  la  rébellion.  Ce 
i>  fût  alors  audi  que  Dieu  envoya  un  des  anges  »  qui  eft  appelle  Bramah , 
B  dans  la  partie  orientale  du  globe  terreftre  \  il  lui  révéla  par  le  miniftere 
o  de  Brimha  la  doârine  de  la  divinité  &  du  falut,  qu'il  mit  enfuite  par 
»  écrit  en  langage  Sanfcrita,  connu  alors  parmi  les  hommes.  «  L'auteur 

Pp  2 


3(^o 


BRANDEBOURG.     (Marche  de) 


afoûxe  ce  que  les  Brames  difent  der  quatre  âges  du  monde,  dans  lefquels 
Dieu  a  renfermé  tout  le  cours  de  la  pénitence  &  de  la  purification  des  ef- 
prits.  Ces  âges  font  appelles  Jogues  ou  Jug.  Lo  premier  s^appelle  Souttee 
Jogue  ,  fa  durée  eft  1 00,000  ans.  Le  fécond  eft  le  Tirta  Jogue  y  6c  con> 
prend  10,000  années.  Cefl  dans  le  cours  du  Tirta  Jogue,  que  félon  ta  cni'^ 
dition  des  Brames ,  le  demi*dieu  Rhaam  vint  au  monde ,  pour  protéger  & 
garder  les  anges  pénitens  contre  les  pièges  &  les  attentats  de  Moifalbor  &  de 
les  adhérens.  Le  troi(ieme  appelle  Dunpar  Jogue ,  à  1 000  ans.  Le  dernier 
'  eft  de  1 00  ans  ,  &  s^appellé  Kolee  Jogue ,  ce  qui  veut  dire  âge-  de  corrup^ 
don.  Cet  âge  ^  difent  les  Bramines ,  produira  un  grand  nombre  de  crimes^ 
X'auteur  fe  rappelle  d*avoir  fouvent  entendu ,  pendant  qu^il  préfîdoit  dans 
le  tribunal  civil  de  la  ville  de  Calcutta ,  des  Indiens ,  qui  excufotent  toutes 
fortes  de  délits  &  de  crimes ,  jportés  devant  les  Juges  ,  en  difant  que  T&gc 
Kolee  étoit  arrivé.  Il  obferve  lur  ces  quatre  âges ,  <(ue  vraifemblablemeac 
c'eft  des  Indiens  que  cette  tradition  a  paffé  dans  la  mythologie  des  Grecs  ^ 
d'ob  le  poète  Ovide  a  emprunté  ce  qu'il  dit  au  premier  livre  des  métanmr* 
phofes  des  quatre  âges  du  monde. 


BRANDEBOURG,  (  Marche  de  )  grand  Pays  d'Aliemagne  ,  avec 
titre  de  Marcgraviat  ou  Marquifat^  &  dignité  d^EUSorat^  faijant  partit 
du  Cercle  de  Haute-Saxe ,  6  occupant  la  féconde  place  dans  PAffemSlct 
des  Etats  de  ce  Cercle. 


L 


fA  Marche  confîne  vers  le  nord  au  Mecklenbourg  &  à  la  Poméranie;, 
vers  le  midi  â  la  Siléfîe,  la  Luface,  l'Eleâorat  de  Saxe,  la  Principauté 
d'Anhalt  &  au  Duché  de  Magdeboug  ;  vers  le  couchant  auflî  au  Duché 
de  Magdebourg  &  à  celui  de  Lunebour^.  Sa  plus  grande  étendue  du  le- 
vant au  couchant  y  à  favoir  depuis  Dieidorf  jufqu^à  Driefen ,  eft  de  47  à 
49  milles  d'Allemagne»  &  celle  du  midi  au  nord  eft  de  24  ou  30  mil^ 
tes,  félon  que  la  direâion  s'en  tire  depuis  Zoflèn  &  Strasbourg,  ou  de 
Sommerfeld  &  Schievelbein.  Les  diftances  prifes  dans  d'autres  Contrées 
foiK  inégales,  mais  moindres  la  plupart. 

A  l'inftar  des  autres  pays ,  la  Marche  n'eft  point  par-tout  également  fer* 
tite.  It  y  a  des  Contrées  extrêmement  fablonneufes ,  oui  cependant  ne 
laiifent  point  que  de  produire  quantité  de  feigle ,  d'orge  ot  d'avoine ,  lorC* 
qu'elles  font  bien  cultivées.  Les  habitans  du  pays  emploient  même  utile» 
ment  cette  forte  de  terrein  â  h  culture  de  la  vigne  &  du  jardinage  :  ils 
y  plantent  du  bois  de  pin  &  autres  bois  réHneux ,  dont  la  croifTance  ré* 
pond  à  leur  attente.  Le  terroir  de  la  vieille  Marche  &  de  celle  dite 
Ucker-Mark ,  celui  du  Havelland ,  celui  du  Cercle  de  Ruppin  &  de  quel^ 
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Îiucs  autres  Contrées,  celui  principalement  des  villages  marécageux,  qui 
ont  fitués  fur  l'Oder ,  font  extrêmement  fertiles  :  il  y  croît  du  froment , 
de  répeautre  &  de  l'orge  en  abondance.  Tout  ce  pays  a  été  finguliére»- 
ment  amélioré  fous  le  règne  du  Roi  Frédéric-Guillaume ,  &  encore  bien 
•plus  fous  celui  de  Frédéric  II,  fon  fils  &  fon  fuccefleur.  L'agriculture  â 
pris  depuis  un  degré  de  perfedion ,  qu'elle  n'avoit  point  ci-devant  ;  quan- 
tité de  terres ,  autrefois  ftériles ,  ont  ceflé  de  l'être  \  des  campagnes  rian- 
tes ont  fuccédé  aux  marais ,  qui  infeâoient  le  pays ,  &  des  forêts  jugées 
inutiles  ont  fait  place  à  de  beaux  &  grands  villages ,  que  l'on  découvre  de 
côté  &  d'autre.  Quelque  grands  que  foient  les  avantages ,  que  les  habi- 
tans  de  la  Marche  retirent  de  l'agriculture ,  elle  n'eit  point  cependant 
l'objet  principal  de  leur  occupation  \  il  s'en  exporte  à  la  vérité  quelques 
bleds  pour  le  Duché  de  Lunebourg  &  pour  la  ville  de  Hambourg  ;  mais 
les  provinces  de  Poméranie  &  de  SiléHe  y  en  importent  une  quantité 
à*peu*près  égale.  Les  produits  de  la  terre  font  abondans  dans  plufieurs 
Contrées ,  &  même  généralement  pour  ainfi  dire  :  les  forêts  n'y  font  point 
d^une  moindre  importance  :  on  en  rire  le  chauffage,  le  bois  néceffaire 
IKHir  les  verreries ,  les  forges  &  les  martinets ,  ainfi  que  celui  de  conf- 
truâion  ,  foit  pour  les  maifons ,  foit  pour  les  vaifleaux  :  une  parrie  de 
ce  bois  eft  conduit  à  Hambourg ,  en  Hollande ,  en  France  &  en  d'autres 
pays  ;  on  eftime  que  le  produit  de  cette  forte  de  commerce  monte  à 
pliuieurs  tonnes  d'or  ;  mais  malgré  la  grande  confommation ,  qui  fe  fait 
et  bois^  de  toutes  efpeces ,  les  forêts  font  ménagées  cependant  de  façon  à 
ne  point  manquer  dans  les  temps  à  venir.  C'eft  par  la  nourriture  &  l'en- 
trerien  du  bétail,  que  fubfifte  principalement  la  majeure  partie  des  habi- 
tans  de  la  Marche  de  Brandebourg,  notamment  de  celui  des  bergeries  : 
la  laine  qui  en  provient,  eft  d'une  qualité  fupérieure  \  elle  eft  la  bafe 
des  belles  manufaâures ,  qui  fe  trouvent  établies  dans  le  pays.  Ces  ber- 
geries ont  été  encore  améliorées  depuis,  en  ce  que  le  Roi  Frédéric  II  a 
fait  amener  des  béliers ,  foit  de  l'Efpagne ,  foit  de  l'Angleterre.  On  y 
nourrit  aufti  avec  beaucoiiip  d'avantage  quantité  de  vers  à  foie ,  &  cette 
efpece  d'établiffement  s'étend  de  plus  en  plus.   Les  principaux  minéraux , 


environs  de  Freyenwalde  fe   trouvent  des    eaux  minérales  ,   qui  font  en 
grai 

rei 

Polke,  _   

Tanger  près  de  Tangermunde ,  &  la  Havet,  qui  eft   navigable,  prés  de 
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radeaux.  UElbe  abandonne  la  vieille  Marche  près  de  Wanfter,  mais  cou* 
tinue  de  côtoyer  la  Prignitz ,  d'oà  elle  reçoit  une  autre  rivière  près  ^ 
Schnackenbourg ,  nommée  Aland,  &  finalement  celle  appellée  Elde^  ea 
continuant  Ton  cours  jufqu^aux  confins  du  pays  de  Mecklenbourg.  La  Hit* 
vel ,  dont  nous  venons  de  parler ,  fort  du  même  pays  de  Mecklenbourg  ^ 
&  prend  le  nom ,  qu^elle  porte ,  près  de  la  ville  de  Furftenberg  :  eue 
continue  fon  cours  en  formant  pendant  un  certain  temps  la  limite  encre 
le  Duché  de  Mecklenbourg  &  la  Marche  Uckerane,  &  porte  de  grandes 
nacelles  depuis  Furftenberg  jufqu'à  Zehdenick  :  elle  groflit  fes  eaax  à 
Spandau ,  en  y  recevant  la  Sprée ,  &  la  DolTe  près  de  Vehlgafl ,  fdi  ellp 
devient  par-là  navigable  jufqu'à  Pendroit  où  elle  fe  réunit  à  l'Elbe.  Cette 
même  rivière  de  Sprée  vient  de  la  Luface  déjà  aflez  forte  pour  por^ 
flottes  à  Kraufnick,  &  être  navigable  à  Coflenbladt.  Elle  reçoit  à  KœpQ- 
nick  une  autre  rivière ,  dite  Weodifche  Sprée ,  &  va  fe  perdre  à  Spandaa 
dans  la  HaveL  Elle  fe  partage  jufques  là  à  plufieurs  reprifes  en  difterentes 
branches ,  en  traverfant  des  lacs  pendant  fon  cours.  L'Oder ,  qui  eflt  uérir 
gable,  découle. de  la  Siléfie,  parcourt  la  nouvelle  Marche,  en  recevant 
dans  le  Cercle  de  Croflen  la  rivière  nommée  Ober ,  qui  vient  de  la  Po- 
logne ;  celle  appellée  Bober ,  au-deflfous  de  la  ville  de  CrofTen  ^  &^  la 
Warte  au-deffus  de  Kuftrin  gonflée  elle-même  des  eaux  de  la  Netze  &  fie 
la  Drague   Elle  reçoit  encore  au-deffous  de  Writzen  la   vieille  Oder ,  qui 

S  rend  fa  fource  dans  lé  Cercle  de  Lebus;  puis  la  rivière  nommée  Finov, 
c  enfin  celle  de  Welfe,  d'où  elle  va  fe  jetter  dans  le  pays  de  la  Ponié* 
ranie.  La  Marche  jouit  de  l'avantage  d'avoir  difFérens  canaux ,  qui  lui 
font  d'une  grande  utilité.  Un  ingénieur ,  appelle  Mahiflre ,  en  a  établi  un 
par  ordre  du  Roi  Frédéric  II ,  que  l'on  nomme  le  canal  de  Plauen  «  & 
qui  raccourcit  de  moitié  la  navigation  de  Berlin  à  Magdebourg  :  ce  tra- 
vail a  été  Biit  &  parfait  dans  l'intervalle  du  i  Juin  1743  ,  au  ^  Juin  174^. 
Il  commence  près  de  Parei  fur  l'I^lbe,  &  fépare  en  deux  les  rivières  d'Ihle 
&  de  Scremme ,  pour  aller  joindre  la  Havel  près  de  Plauen  fur  une  dif» 
tance  de  8655  perches  :  le  canal  a  22  pieds  de  largeur  au  fond,  ^6  à 
la  fuperficie  de  l'eau  &  40  jufqu'à  50  dans  fon  évafement  :  il  eft  chargé 
de  9  ponts  de  diflance  en  diftance ,  &  de  3  éclufes ,  qui ,  retenant  les 
eaux  jufqu'à  la  hauteur  de  21  pieds,  facilitent  (inguliérement  la  naviga- 
tion depuis  l'Elbe  jufqu'à  la  Havel.  Une  pareille  navigation  eft  établie 
entre  la  Sprée  &  l'Oder  par  le  moyen  d'un  fbffé  que  l'Eleâeur  Frédéric* 
Guillaume  a  ordonné  être  fait,  Se  qui  eft  déno:iimé  par  fon  nom.  Cet 
ouvrage  a  été  commencé  en  i6Si^  Se  parachevé  en  1668,  fous  la  idit^ec- 
tion  de  Philippe  de  Chiefe ,  Quartier-Maitre  Généi'al.  Sa  longueur,  eflr  4e 
trois  grands  milles  d'Allemagne,  &  fa  profondeur  de  cinq  verges imefure 
4u  Rhin.  La  ville  de  Mulroie  e(l  fituée  ver^  le  milieu  de  ce  canal. ,  lieti 
auquel  la  rivière  de  Schlubbe  fe  jette  dans  un  lac^  dont  les  eaux  du  caA^tl 
font  renforcées.  Il  pafte  par  dix  éclufes  placées  de  diftance  en  idiUance.» 
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&  Von  compte  que  fa  pente  fur  toute  fa  longueur  n'eft  pas  moindre  de 
6%  pieds.  Un  nommé  blefendorf  en  a  fait  un  plan  du  temps  de  l'Elec- 
teur Frédéric  Guillaume ,  que  Bartfch  a  gravé  poflérieurement.  Un  autre 
canal  ^  nc^mmé  canal  de  Finow ,  joint  la  Havel  avec  TOder  en  prenant  fk 
dire^on-.  -depuis,  Liçbenwalde  vers  .  Oderberg  ,  après  avoir  traverfé  la 
rivière  de,  Finov  ;  il  a  13  éçlufçs ,  &  il  a  été  fait  par  les  ordres  du  Roi 
Frédéric  II  entre  le$  années  1743  ^  '74$*  ^^  chute  eft  de  130  pieds  fur 
une  longueur  de  12,000  verges  du  Rhin.  Outre  ce  canal  il  en  a  été 
conftruic  un  nouveau  en  Tannée  1753,  nommé  le  nouveau  canal  de  TO- 
éfx  :  il  tire  fes  eaux  du  fleuve  de  ce  nom  près  de  Guilebiefe,  pour  les 

Lreverfer  près  du  village  de  haut-Sathen,  à  un  mille  au-delTous  d^Oder- 
r^  ;  il  traverfé  vieux  Çuflebiefe-i,  vieux  Litzegœricke ,  Zœckerick  ,  vieux 
Rudnits ,  vieux  Kuftrinchen  ,  nouveau  Glietzen  ,  haut  &  bas  Wuhzen.  Il 
y  a  audi  dans  le  pays  de  la  Marche  quantité  de  lacs.  Quelques-uns  de 
ceux  de  la  moyenne  Marche  font  réunis  par  le  moyen- de  canaux  &  d^é- 
dufes  partie  élargis  &  partie  copfîruits  à  neuf.  L'Ëlbe  &  POder  ne  font 
point  (1  poiflbnneufes  que  la  Havel ,  la  Sprée  &  pluûeurs  autres  moindres 
livierçs.  On  fait  la  même  différence  entre  les  lacs ,  xlopt  nous  venons 
de  parler. 

Les  provinces  de  la  Marçhei .(ont, peuplées  d^habitans,,  dont  Porigine  eft 
^ffêrente.  Les  Sueves  &  particulièrement  les  Semnons  font  les  premiers  , 

2ue  l'on  connpifle,  qui  s'y  foient  établis.  Les  Venedes  leur  fuccéderent 
ans  le  cinquième  (lecle,  temps  auquel  ces  peuples  furent  réduits  à  un 
trés*-petit  nombre  :  'les  Saxons  les  fubjuguerept  en  difïiirens  temps ,  &  ceux 
d^entr'euz,  qui  /le  fubirçm  point  leur  joug,  fe  retirèrent  pour  s'établir  ea 
d'autres  lieux.  Albert^,  furnommé  l'Qurs,  repeupla. le  pays  en  faifant  venir 
de  nouveaux,  habitans  de  la  Hollande'  de  ^  Séelande  ,  de  la  Flandre  & 
des  lieux  finies  le  long  de  la  mer  feptentrionale  \  peuples  auxquels  fe  joi- 
gnirent des  habitans  de  la  haute  &  baflë  Saxe  &  d'autres  contrées  plus 
éloignées.  La  guerre  appellée  de  trente  ans^  &>notamment  des  années  16-^^ 
&  i^39i»  furent  des.  plus  fatales  au  pays  de  la*Marche  par  les  ravages  qu'y, 
firent  )a^ guerre ,' la  pefle  &Ja^famine.  Cette  grande  dépppulation  engagea 
rÈleâeuF  'Frédéric-Guilla\ime  à  iioviter  tous  ks  réfugiés  proteflans  de  U 
Fraiice.lÉ  venir  habiter  dans  la  Marche,  &  à  lèifr  accorder  des  immunités 
confidérables  ,  qui  par  la  fuite  furent  encore  augmentées  par  le  Roi  Fré« 
déric  I.  Un  appas  u  féduifant  engagea  plufîeurs  centaines  de  familles  à  y 
O^ifpQrter  leur  fbrtuner,  en  quoi  ils  fureiit  imités  par.  quantité  de  Lorrains 
&.  dfS.'iVallons  appelles  Palatins ,  jpir^e^  qu'ils  s'étoient  établis  précédem- 
npQt  dans  le  Palatinat;  par  de;  ouifiès»  des  Bohémiens  &  Allemands  de 
d^rentes  provinces ,  q^ui  tops  y  furent  reçus  poftérieuretne.ot  à  l'année  1688; 
Vil' concours ((i  prodigieux  de.  perfonnes  de  toutes  ces  nations  peupla  fuc- 
çdfîvement  le  pays,  au  point,,  que  lors  du  dénombrement  j&it  en  1770^ 
le  nombre  des  habitans  de  la  Af  arche  Eleâorale  fe  trouva  monter  à  660^000^ 
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On  compte  ians  cette  Marche  Eleâorale  43  villes  immédiates  &  31  mé« 
diates,  ce  qui  fait  en  tout  74  villes  »  26  bourgs,  dont  i{  jouilTent  de  cer* 
tains  droits  de  ville.  La  nouvelle  Marche  contient  d^un  autre  côté  33  villes. 
A  répoque  de  l'année  1770,  il  s'eft  trouvé  61  baillages  dans  la  Marche 
Eleâorale,  237  métairies,  53  nouveaux  établiflemens  Royaux,  Syii  anciens 
villages  Royaux ,  44  autres  villages  formant  des  colonies  Royales ,  8 1  bail« 
liages  nobles,  1874  anciens  villages  nobles  &  13  villages  formant  des 
colonies  feigneuriales ,  ce  qui  fait  en  tout  2603  villages.  Suivant  les  InJ^ 
iruSions  de  Thilc  fur  Pétablijfcment  des  contributions  dans  la  Marche  'EUc^ 
toralc^  il  s^eft  trouvé  en  1746  dans  cette  même  Marche  94  villages  & 
12,949  fujers  de  plus ,  qùM  n^  en  a  eu  avant  la  guerre  de  trente  ans: 
Les  particuliers  établis  dans  le  plat-pays  de  la  Marche  Eleâorale ,  Ion 
toujours  aiTurés  d'une  fomme  de  quatorze  millions  d'écus  pour  les  dédom- 
mager  des  pertes ,  qui  peuvent  leur  f urvenir  par  des  incendies. 

Arrivant  le  cas  qu'il  furvienne  une  affaire ,  qui  intérelTe  les  villes  en  gé* 
néral  ^  &  qu'il  foit  queftion  de  prendre  ou  de  confirmer  quelque  réfbîu- 
tion  t  ou  de  figner  quelqu'aâe  convenu  à  cet  égard  ,  voici  l'ordre ,  dans 
lequel  les  chef-lieûx  ont  coutume  de  donner  leur  fuffîage  &  de  procéder 
à  la  (îgnature  de  l'aâe  :  Berlin  &  Kœln,  Brandebourg,  Stendal,  Pkenz-« 
lov,  Perleberg»  Ruppin,  Francfort  &  Kiiflrih,  eii  obfèrvant  cependant , 
que  la  ville  de  Berlin  &  Kœln  donne  un  reverfal  à  celle  de  Brandebourg 
pour  raifon  de  la  préfëance ,  qu'elle  prend  fur  elle ,  attendu  qu^elle  appar* 
tient  à  celle-ci  d'ancienneté.  Au  refle  les  villes  fe  divifent  en  villes  mi« 
médbtes  &  en  villes  médiates;  les  premières  font  celles  ,  qui  dépendent: 
immédiatement  du  Prince ,  &  refibrtiflènt  de  même  aux  cours  de  juftice 
fupérieures.  Les  autres  font  celles  qui  dépendent  foit  des  bailliages  parti- 
culiers du  Prince ,  foit  de  ceux  de  quelques  perfonnes  nobles^ 

Les  Etats  de  la  Marche  de  Brandeoourg  fe  divifent  en  deux  corps ,  fa- 
voir  :  en  celui  du  plat- pays,  ou  du  corps  de  la  noblefle,  duquel  font  par- 
tie les  villes  médiates  ;  &  en  celui  des  villes  immédiates.  Selon  les  recès 
des  années  1524  &  1572,  le  corps  de  la  nobleffe  étoit  tenu  de  payer  le 
tiers  de  toutes  les  impofîtions  en  général ,  &  celui  des  villes  les  deux  tiers 
^flans  ;  mais  ce  dernier  paroifTant  chargé  au-delà  de  fes  forces  ^  il  fiic 
convenu  lors  du  recés  du  24  Juin  164J  ,  qu'il  ne  payeroit  plus  que  {9 
par  cent,  &  que  la  nobleffe  acquitteroit  les  autres  41  par  cent  conjpin- 
tetnent  avec  les  villes  médiates ,  qui  en  dépendent.  CTeft  dans  cette  pro- 
portion ,  confirmée  par  le  Prince ,  qu'ont  été  payées  jnfqu'à  nos  jours 
généralement  toutes  les  impofîtions,  nbnhfeulement  dans  la  Marche  ÏEteâo^ 
raie ,  mais  même  dans  la  nouvelle  >Marche  i  les  Prélats ,  les  Seigneui^  8c 
le  furplus  de  la  nobleffe  contribuent  de  cette  forte  avec  toute  leur  dépen- 
dance 410  écus  par  1000  écus  d'impbHtions ,  &  la  généralité  des  villes 
en  paie  {90.  Si  cette  impofition  de  1000  écus  ne  concerne  point  la  nou« 
velle  Marche,  6c  qu'on  la  fëpare  du  pays  contribuable*:  alors ,  déduâioa 
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faire  de  la  8o'"^  partie  de  cette  fomme,  dont  le  paiement  tombe  à  la 
charge  des  contrées  dites  Beeskow  &  Storkow ,  les  villes  immédiates  paient 
^2  écus  15  gros,  &  laNoblefTe  404  écus  &  21  gros.  Les  Etats  du  pays 
e  la  Marche  font  impofés  particulièrement  pour  l'extinâion  des  dettes  na* 
tionalesy  &  le  paiement  des  intérêts,  qui  peuvent  en  être  dus  :  il  a  été 
établi  à  cet  effet  une  caifle  d'amortifTement ,  qui  eft  dirigée  par  des  délé- 
gués ,  que  nomment  les  Etats ,  &  qui  font  divifés  en  deux  corps ,  favoir  : 

i^.  De  la  recette  des  droits  fur  les  terres  labourables  &  les  pignons^ 
auquel  préfide  un  direâeur,  &  qui  efl  compofé  d'un  député  perpétuel  de 
la  Nob.îé^e,  d'un  député  des  villes  en  général,  d'un  autre  des  Evêchés 
de  Havelbérg  &  de  Brandebourg ,  &  qui  y  repréfentent  les  Prélats  de  ces 
mêmes  Evêchés,  &  finalement  de  cinq  autres  députés,  qu'y  envoie  le 
corps  de  la  NoblefTe  des  Cercles  de  la  Marche  Eleâorale.  Ce  corps  s'aff 
(emble  annuellement  vers  la  fin  du  mois  de  Mai. 

2,^.  De  la  recette  des  nouveaux  droits  établis  fur  la  bierre ,  qui  eft  dî** 
rigé  par  le  même  direâeur  &  par  deux  députés  perpétuels ,  auxquels  font 
ajoutés  un  député  de  la  part  des  Prélats  &  des  Abbayes ,  deux  de  la  parc 
de  la  Noblefle  &  trois  Bour^uemeflres ,  qui  y  afliflent  au  nom  des  villes  : 
ce  corps  a  coutume  de  s'aflembler  chaque  année  au  mois  de  Novembre 
ou  de  Décembre. 

La  province  de  la  Marche  a  de  plus  un  Syndic,  deux  Secrétaires,  ua 
Tréforier ,  un  Receveur  des  nouveaux  droits  établis  fur  la  bierre ,  un  teneur 
de  livres  &  des  employés  à  la  chancellerie  ;  auxquels  employés  il  faut 
ajouter  trois  Receveurs  -  Généraux  des  rentes,  favoir  un  pour  la  moyenne 
Marche  &  la  Marche  Uckérane ,  un  pour  la  Prignitz ,  &  un  autre  pour 
la  vieille  Marche,  auxquels  il  faut  ajouter  auffi  les  Receveurs  établis  dans 
toutes  les  villes  en  particulier.  Les  Confeillers  Provinciaux  perçoivent  eux- 
mêmes,  chacun  dans  leur  diftriâ,  les  droits  établis  fur  les  terres  labou- 
rables &  les  pignons  \  ils  en  font  réputés  les  Receveurs ,  quoique  fouvent 
ils  en  faffent  i&ire  la  colleâe  par  des  Receveurs  particuliers. 

Les  caiffes  municipales  des  villes  font  dirigées  par  le  direâeur ,  dans  la 
direâion  duquel  les  villes  le  trouvent  ;  par  les  députés  perpétuels  de  la 
même  direâion ,  &  par  ceux  que  les  villes  nomment  du  nombre  de  leurs 
Màgiflrats  ;  ils  forment  également  deux  corps ,  favoir  celui  de  la  moyenne 
Marche  &  de  la  Marche  Uckérane ,  &  celui  de  la  Prignitz  &  de  la  féconde 
moitié  du  comté  de  Ruppin ,  qui  chacun  ont  un  receveur  Se  des  fecrétai-« 
ires.  Les  Seigneurs  de  Putlitz  font  revêtus  de  l'office  héréditaire  de  Mare*- 
chai  de  la  Marche  de  Brandebourg  ;  ceux  de  Schwerin  de  celui  de  Cham- 
bellan; ceux  de  Hacken  de  celui  d^Echanfon  ,  ceux  de  Schoulenbourg  de 
celui  de  maître  de  cuidne^  les  comtes  de  Grsvenitz  de  celui  de  Sénéchal, 
poffédé  par  les  comtes  de  Munchow  depuis  1740  jufqu'en  1763  &  anté* 
rieurement  par  ceux  de  Hoverbeck  \  ceux  de  Schenk  de  celui  de  Tréfo*« 
rier ,  &  ceux  de  Grœben  de  celui  de  Grand* Veneur. 

Tome  IX.  Q  % 
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La  majeure  partie  des  habltans  de  la  Marche  de  Brandebourg  profefle 
la  religion  luthérienne  :  les  prédicateurs,  qui  font  établis  dans  Ta  Marche 
éleâorale,  font  divifés  ,  &  dépendent  de  ^6  infpeétions  eccléfiaftiques , 
dont  partie  des  chefs  prennent  la  qualité  d'infpeâeur ,  &  les  autres  celle 
de  prévôt.  Ces  mêmes  infpedions  ont  encore  jurifdiâion  fur  783  cures 
particulières  ,  dont  127  font  cures  royales.  La  nouvelle  Marche  a  de  fatk 
côté  13  infpedions,  defquelles  dépendent  263  cures  particulières^  en  (brte 
que  dans  toute  la  Marche  il  y  a  69  infpeâions  &  1046  paroifTes.  La  re- 
ligion réformée  eft  celle  que  fuit  la  maifon  royale  &  éleâorale,  &  que 
fuit  aufli  une  bonne  partie  des  habitàns  de  la  Marche  ;  elle  eft  enfeignée 
dans  la  Marche  éleâorale  par  42  prédicateurs  allemands  ,  y  non  compris 
ceux  établis  dans  les  églifes  cathédrale  &  paroiffîale  de  Berlin.  Ce  nomore 
de  prédicateurs  reflbrtit  de  cinq  infpeâions ,  qui  font  celle  de  Berlin  ,  celte 
de  Potfdam ,  celle  de  Francfort ,  celle  de  Prenzlau  &  celle  de  Neu-Rup* 
in  ;  à  ce  nombre  il  faut  ajouter  encore  deux  autres  prédicateurs  attachés 

la  vieille  Marche»  qui  dépendent  de  Tinfpeâion  de  Magdeboure  ;  à 
l'exception  de  quelques  églifes ,  que  les  Luthériens  &  les  réfugiés  réformés 
de  la  France  occupent  en  commun  ^  tous  les  autres  prédicateurs  font  at- 
tachés à  des  églifes  particulières.  Les  Bohémiens  domiciliés  dans  la  pro- 
vince de  la  Marche  exercent  privativement  le  culte  de  leur  religion  :  les 
uns  profeifent  la  réformée  ,  d'autres  la  luthérienne  :  il  y  a  audi  des  Catho- 
liques Romains  ;  chacun  y  jouit  d'une  entière  liberté  de  confcience. 

La  plupart  des  belles  oc  nombreufes  fabriques  &  manufactures ,  qui  fè 
trouvent  dans  le  pays  de  la  Marche,  doivent  leur  exiftence  à  la  révocarion 
de  redit  de  Nantes  &  à  la  grande  quantité  d'ouvriers  françois ,  qui  s'y  fonc 
réfugiés,  notamment  à  Berlin  &  à  Potfdam;  il  s'y  fabriaue  des  draps,  des 
étones  de  laine  de  plufieurs  efpeces  ,  telles  que  camelots  ,  calmandes  ^ 
étamines ,  flanelles  &c  ;  des  toiles  de  coton ,  des  mouchoirs  de  col  &  de 
poche ,  des  étoffes  de  foie ,  du  velours ,  des  tapifleries ,  des  galons  d'or  & 
d'argent ,  du  cuir ,  du  tabac ,  du  fucre  ,  de  la  poudre ,  toutes  fortes  de  mar- 
chandifes  d'acier ,  de  fonte  de  métal ,  des  armes ,  de  grandes  &  belles 
glaces,  de  la  porcelaine.  On  y  prépare  des  terres  propres  à  la  peinture» 
de  l'alun ,  du  falpêtre  &c.  La  ville  de  Berlin  eft  ^imeufe  encore  par  d'ex* 
cellens  peintres ,  des  ftatuaîres  &  des  graveurs  ;  on  y  trouve  de  très-beaux 
ouvrages  d'orfëvrerie ,  de  jouaillerie ,  en  émai(  &  aes  inftrumens  de  ma- 
thématiques ;  les  carroflTes  ,  qui  s'y  font ,  font  aufli  recherchés  au'eftimés. 
L'avantage ,  qui  réfulte  de  tant  de  difFérens  arts  &  métiers ,  eft  des  plus 
considérables  ;  non-feulement  l'argent  ne  s'exporte  plus  pour  fe  procurer 
toutes  ces  fortes  d'ouvrages  ;  mais  ils  deviennent  au  contraire  par  Tenvoi  , 
qui  s'en  fait  à  l'étranger  ,  une  fource  de  richefle  pour  le  pays.  Ce  com- 
merce eft  fàvorifé  particulièrement  par  les  fleuves  &  les  canaux  ,  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut.  Il  eft  fàvorifé  encore  par  la  banque  royale^ 
établie  en  176  j  ,  de  laquelle  dépendent  celle  de  Breflau  ,   celle  de  Kae«> 
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nigiberg  en  Prufle,  celle  de  Stetiin  &  de  Francfort  fur  TOdcr,  &  celles 

enfin  de  Magdebourg ,  Minden ,  Embden  &  Cleves. 

Les  fciences  ne  font  pas  moins  en  honneur  dans  le  pays  de  la  Marche  » 

ni  moins  cultivées  que  les  arcs  &  métiers  :  on  y  trouve  des  facilités  pour 

les  acquérir  dans  les  écoles  latines ,  dans  Jes  gymnafes  ^  dans  Tuniverfité 
.de  Francfort  ^  &  enfin  dans  l'académie  établie  à  Berlin.  Neuf  écoliers  nés 
lujets  de  la  Marche  reçoivent  annuellement  looo  rixdales  chacun  pour  fub- 

venir  à  la  dépenfe  de  leurs  études  à  Tuniverfité,  &  cela  des  revenus  de 
'âooyooo  rixdales ,  que  l'EIeâeur  a  aflignés  à  cet  effet. 

On  a  dit  ci-deffus,  que  les  Venedes  fuccéderent  dans  le  pays  de  la  Mar* 
'che  aux  Sueves  &  aux  Semnons,  lorfque  ceux-ci  en  fortirent  dans  lecin- 
-quieme  fiecle  :  Charlemagne  rendit  tributaires  les  peuples  nommés  Vilfes 
ou  Lutices ,  qui  s'y  étoient  établis  en  même-temps  que  les  Venedes ,  mais 

gardant  un  Roi  de  leur  nation ,  ils  fe  remirent  en  liberté  fur  la  fin  du  neu- 
nrieme  fïecle.  Ces  Venedes  eurent  de  fi'équenres  guerres  à  foutenir  pendant 
le  dixième   fiecle  contre  le  Roi  Henri  I  &  l'Empereur  Ottpn-le-Grand  : 
xelui-ci  les  rendit  tributaires ,  &  les  obligea  en  même-temps  à  enibraffer 
le  Chriflianifme ,  &  pour  cet  effet  il  établit  les  Evêchés  de  Brandebourg  &  de 
Havelberg  :  ils  fecouerent  le  joug ,  &  leur  converfion  fut  également  de  peu 
'de  durée;  ce  qui  fut  caufe  que  la  guerre  fe  ralluma  de  nouveau^  dont  les 
Jivantages  &  défavantages  furent  réciproques.  Pendant  ce  temps,  &  même 
déjà  fous  le  règne  de  Charlemagne ,  la  vieille  Marche ,  telle  qu  elle  exifle 
de  nos  jours ,   étoit  déjà  gouvernée  par  des  Comtes ,   defquels  Théodoric 
Hit  le  premier ,  qui  prit  vers  l'an  974  la  qualité  de  Margrave.   Ce   nou<- 
veau  Margraviat  occupoit  la  partie  feptentrionale  du  pays  ,   relativement  à 
celle  qu'habitoient  les  Venedes ,  qui  étoit  l'orientale ,  «  relativement  auflî 
au  Margraviat  établi   dans    la    Mifnie  :  il  fut  nommé  le  Margraviat    de 
Soltvedel ,  vu  qu'il  étoit  le  principal  manoir;  il  changea  de  nom  en  10^6 
pour  prendre  celui  de  Margraviat  de  Stade ,  parce  qu'à  cette  époque  la  fa- 
mille dès  Comtes  de  Stade  en  devint  propriétaire.   Luther  Udon  I  fut  le 
Sremier  Margrave  de  la  maifon  de  Stade,  auquel  fuccéda  fon  fils  Udon  I, 
i  à  celui-ci  Henri-le-Long ,   puis  Luther  Udon  II ,    fes  deux  fils.  Henri , 
fils  de  ce  dernier ,  étoit  mineur ,  lorfque  ce  Margraviat  lui  parvint ,  &  fut 
fous  la  tutele  de   Rodolphe  ^  fon  oncle  paternel  ,  jufqu'en  l'année  11149 
Udon  II,  fils  de  Rodolphe,  lui  fuccéda,  &  fut  dépofledé  de  fon  Margra-* 
viat  par  l'Empereur  Lothaire  ,  qui  en  inveftit  en  premier  lieu  Conrad  de 
Flœtzkau ,  &  après  fon  décès  arrivé  en  113$,  Albert ,  furnommë  l'Ours , 
fils  d'Otton  d'Afcanie ,  &  d'Eilika,  dont  le  père  Magnus  ,  Duc  de  Saxe^ 
fut  le  dernier  rejetton  de  la  famille  de  Hillung.  Pribizlas ,  Roi  des  Slaves 
&  des  Vandales ,  fe  voyant  fans  enfkns ,   donna  au  Margrave  Albert  ,  à 
titre  d'héritier,  les  pays  qu'il  poffëdoit  entre  l'Elbe  &  l'Oder,  ce  qui  com- 
prenoit  la  moyenne  Marche ,  la  Prignitz  âPla  Marche  Uckérane  :  ces  pays 
devinrent  par  ce  moyen  pays  de  l'JEmpire  d'Allemagne ,  &  Albert ,  devenu 
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oofTefTeur  de  la  ville  de  Brandebourg  ,  en  prit  le  premier  la  qualité  de 
Margrave.  La  podtion  de  la  Marche  devint  innniment  meilleure  pendant  fon 
règne  :  il  appéfantic  le  joug  aux  Vandales  ;  étendit  le  culte  de  la  religion 
chrétienne  \  invita  quantité  de  perfonnes  nobles  tant  des  Fays-^Bas  que  de 
l'Allemagne  à  venir  s'y  établir  ;  il  fit  bâtir  plufieurs  villes ,  &  y  établie 
grand  nombre  de  gens  de  métiers.  Il  eut  pour  fuccedeur  Ton  fils  Otton  1, 
cui  réunit  au  Margraviat  l'office  d'Archi-Chambellan ,  de  mêmc^  que .  la 
^dignité  élefbrale.  Ses  petits-fib  Jean  &  Otton  III  y  ajoutèrent  la  Marche 
Uckérane ,  donc  les  Ducs  de  Poméranie  s'étoient  emparés  du  temps  d'Al^ 
bert  l'Ours  ;  ils  y  ajoutèrent  au(fi  le  pays  de  Lebus  &  une  partie  confia 
dérable  de  la  nouvelle  Marche.  Ils  régnèrent  en  commun  jufqu'en  l'année 
1262,  qu'ils  firent  entr'eux  le  partage  de  leurs  Etats.  L'un  &  l'autre  de- 
vint la  louche  d'une  branche^  Jean  de  la  branche  aînée  ,  &  Otton  de. la 
cadette,  qui  s'éteignirent  en  1320  par  la  mort  de  Henri ^  dernier  Mar- 
grave de  Brandebourg  de  la  famille  Afcanienne.  L'Empereur  Louis  de  Ba- 
vière inveflit  fes  fils  Louis  l'aîné ,  Louis  le  Romain  &  Otton  de  la  Marche 
de  Brandebourg ,  &  ce  du  confentement  des  Etats  de  l'Empire  ;  ils-  en  obt* 
tinrent  en  1350  une  nouvelle  invefliture  de  l'Empereur  Charles  IV.  (Gen» 
kcns  cod.  dipl.  Brand.  T.  I.  p.  %^J^.  )  Otton ,  l'un  d'eux  ,  devenu  gendre 
de  l'Empereur  Charles  IV ,  encourut  fa  difgrace  par  rapport  à  la  dépravai» 
tion  de  fes  mœurs;  celui-ci  obligea  Otton  de  lui  abandonner  en  1373  la 
Marche  de  Brandebourg  pour  uoe  fomme  de  200,000  écus ,  qui  ne  nie  ja« 
mais  réalifée  entièrement.  Wenceflas ,  fils  de  Charles  IV ,  fut  invefti  de  cette 
Marche,  &  y  reçut  la  foi  &  hommage,  mais  ayant  obtenu  la  couronne  de 
Bohême  en  1378,  il  céda  cette  Marche  à  fon  frere  Sigifmond ,  qui  la  donna 
en  13 88  en  engagement  à  Jobft ,  Marggrave  de  Moravie,  pour  une  fonv- 
me  de  20,000  florins  de  Bohême ,  lequel  Marggrave  l'engagea  une  fé- 
conde fois  à  Guillaume I  Margrave  de  Mifnie.  La  nouvelle  Marche  flit  en** 
gagée  pareillement  en  1402  à  l'ordre  teutonique  de  Pruffe  par  l'Empereur 
2>igifmond.  Jobfi ,  Margrave  engagifte  de  la  Marche,  décéda  en  1411  ^  & 
par  cette  mort ,  cette  même  Marche  retomba  à  l'Empereur  Sigifmond  , 
qui  l'engagea  dans  la  même  année  à  Frédéric  V(VI)  ,  Bourggrave  de  Nu- 
remberg, &  la  lui  abandonna  propriétairement  en  1415  avec  toutes  fes 
dépendances  &  fans  en  diflraire  l'office  d'Archi-Chambellan ,  ni  la  dignité 


bach.  Le  Margrave  Jean,  fils  aine  de  Frédéric,  abandonna  l'Eleâorac  à 
fon  frère  Frédéric  II  de  ce  nom  :  celui-ci  fît  un  traité  en  1442  avec  le 
Duc  de  Mecklenbourg ,  par  lequel  il  fut  convenu  qu'arrivant  l'extinâioo 
totale  des  mâles  de  la  famille  de  Mecklenbourg ,  tous  les  Etats  que  po(I&- 
deroit  cette  même  famille ,  aviendroient  à  celle  de  Brandebourg .  raifoa 
pour  laquelle  les  fujets  des  Etats  de  Mecklenbourg  furent  obligés  de  rea« 
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dre  hommage  à  TEleâeur  &  à  Tes  héritiers.  Ce  même  Frédéric  acheta  en 
14^5  la  nouvelle  Marche  de  Tordre  teutonique.  Il  abdiqua  TEleâorat  en 
1469,  pour  le  remettre  au  Margrave  Albert,  Ton  frère,  dont  la  valeur  fut 
telle  qu'il  fut  furnpmmé  T Achille  &  rUlyfle  d'Allemagne.  Ce  nouvel  Elec- 
teur pofTédoit  encore  les  principautés  de  Coulmbach  &  d'Onolzbach ,  qu'il 
abandonna  à  fes  deux  fils  cadets,  refervant  l'Eleâorat  de  Brandebourg  i 
fon  fils  aîné  Jean,  fur  nommé  le  Grand,  qui  entra  en  jouilTance  en  148^. 
Celui-ci  eut  pour  fuccefleur  en  1499  Joachim  I,  fon  fils,  qui  réunit  à  fon 
Eleâorat  le  Comté  de  Ruppin ,  fief  ci-devant  relevant  de  lui ,  &  mourut 
en  1^35*  C'eft  fous  le  règne  de  fon  fils  Joachim  II,  fous  celui  de  fon 
firere  Jean  de  Kiiflrio,  que  le  pays  de  la  Marche  quitta  la  religion  ca« 
tholique  ,  pour  embralfer  la  luthérienne.  A  la  mort  de  ceUii-ci ,  Jean  George , 
fils  de  Joachim ,  fuccéda  à  TEleâorat  \  il  réunit  de  nouveau  la  nouvelle 
.Marche  à  fes  autres  Etats ,  &  obtint  de  la  Pologne  le  pays  de  Pruffe  en 
fief.  Son  fucceffeur  fut  Jean  Sigifmond,  fon  petit-fils ,  qui  époufa  en  1^94 
la  Frinceffe  Anne ,  fille  ainée  du  Duc  Albert  Frédéric  de  Pruffe ,  qui  du 
chef  de  fa  mère ,  Marie  Eléonore ,  avoir  le  droit  le  plus^  apparent  à  la 
iucceffîon  des  pays  de  Cleves  &  de  Juliers.  Cet  Eleâeur ,  étant  décédé  en 
%  598 ,  fon  fils  Joachim  Frédéric  lui  fuccéda ,  qui  réunit  à  l'Eleâorat  les 
JSvéchés  de  Brandebourg ,  de  Lebus  &  de  Havelberg  :  en  vertu  du  traité 
conclu  à  Géra  en  1589  avec  fon  coufîn,  le  Margrave  George  Frédéric  ^ 
il  rendit  fiable  dans  fa  maifbn  le  droit  d'ainefle  ,  racquifition  &  l'indivffi- 
bilité  de  la  Marche.  Ce  traité  fut  renouvelle  à  Magdebourg  en  1599,  & 
à  Onolzbach  en  1603;  il  fiit  décidé  pour  lors,  qu'il  feroit  regardé  à  l'ave- 
nir comme  loi  fondamentale  dans  la  maifon  de  Brandebourg.  L'effet  de 
cette  décifion  fut  que  les  principautés  de  Coulmbach  &  d'Onolzbach  échu*- 
rent  à  l'Eleâeur  dans  la  même  année ,  lefquelles  il  abandonna  aux  Mar- 
graves Chriflian  &  Joachim  Ernefle,  ks  deux  frères,  en  attachant  la  nou- 
velle Marche  à  l'Eleâorat.  Il  fe  chargea  auffî  de  la  curatele  de  fon  débile 
coufin,  Albert  Frédéric,  Duc  de  Pruffe,  &  donna  au  fils  de  ce  même  Al- 
bert ,  nommé  Jean  George ,  le  Duché  de  Jstgerndorf ,  en  Siléfie.  Jean  Si- 
gifmond,  fon  fils  ,  lui  fuccéda  en  1608,  époque  de  fa  mort  :  il  hérita  l'an^- 
née  fuivanteles  Etats  importansde  Jean  Guillaume,  dernier  Duc  de  Juliers, 
à  l'exception  de  la  partie ,  dont  Wolfgang  Guillaume ,  Comte  Palatin  de 
Neubourg,  s'étoit  mis  en  poflfedion.  Il  obtint  de  la  Pologne  en  161 1  l'in- 
yefliture  du  Duché  de  Pruffe,  &  mourut  en  161 9,  après  avoir  embraffé 
cinq  années  auparavant  avec  tous  ceux ,  qui  compoioient  fa  maifon ,  la 
religion  réformée.  Son  fucceffeur  fut  George  Guillaume ,  fon  fils  ,  dont  le 
jegne  fut  des  plus  malheureux*  Frédéric  Guillaume ,  fon  fils ,  furnommé  le 
.Grand ,  rétablit  les  Etats  de  fon  père ,  qu'il  trouva  dévaflés ,  il  tranfigea 
avec  le  Comte  Palatin  de  Neubourg  au  lu  jet  de  la  fucceflion  de  Juliers  , 
.&  obtint ,  par  le  traité  de  paix  de  Weflphalie ,  la  Poméranie  ultérieure  » 
l'Archevêché  de  Magdebourg  ^  comme  Duché,  &  les  Evêchés  de  Halberf- 
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îadr,  de  MInden  &  de  Camin  fur  le  pied  de  Principautés.  Le  traité  quHl 
conclura  Bromberg  en  1657  avec  la  Couronne  de  Pologne ,  lui  alTura  le 
Duché  de  PrufTe  en  toute  Souveraineté.  Il  prit  pofleffîon  en  1668  de  la 
Châteilenie  de  Draheim,  &  du  Comté  de  Regenftein  en  i6yi.  Son  fils 
Frédéric  III  ne  travailla  pas  moins  que  Ton  père  à  Pagrandiflement  de 
fes  Etats;  il  acheta  de  PEleâeur  de  Saxe  en  1696  la  Prévôté  de  Qued- 
linbourg  &  PAbbaye  en  dépendante  avec  tous  les  droits  ^  qui  pouvoient  y 
être  attachés  ;  il  acheta  de  même  les  offices  de  Prévôt  de  PEmpire  &  de 
Bailli  de  la  ville  de  Nordhaufen  ,  ainfi  que  le  bailliage  de  Petersberg ,  fitués 
aux  environs  de  Halle.  Il  fe  mit  en  polTeflion  en  1699  du  Comté  de 
Hohenilein  ,  &  parvint  en  1701  à  ériger  en  Royaume  fon  Duché  de 
PrufTe ,  dont  il  rut  le  premier  Roi  fous  le  nom  de  Frédéric  I.  L'Empereur 
lui  accorda  Tannée  fuivante  le  privilège  d'ériger  une  Cour  Souveraine ,  à 
laquelle  refTortiroient  tous  fes  Etats  »  Privilcgium  de  non  appelUndo  ^  ea 
vertu  duquel  il  créa  le  tribunal  fupréme ,  qui  fe  trouve  établi  à  Berlin.  Le 
Comté  de  Tecklenbourg  &  la  Principauté  fouveraine  de  Neufchatel  &  de 
Valanffin,  tombèrent  eti  fon  pouvoir  en  1707.  Il  mourut  en  17131  &eut 
pour  fuccefTeur  fon  fils  Frédéric-Guillaume  ,  qui  obtint  en  171 3,  par  le 
moyen  du  Traité  d'Utrecht ,  une  partie  du  Duché  de  Gueldres ,  &  par 
celui  conclu  en  1720  avec  la  Suéde,  la  ville  de  Stettin  ,  dans  la  Poméni:- 
nie ,  les  Ifles  d'Ufedom  &  de  WoUin ,  ainfi  que  tout  le  territoire  »  qui  efl 
fitué  entre  l'Oder  &  la  Peene  II  termina  avantageufement  pour  lui  en 
1732  la  difficulté,  qui  s'étoit  élevée  au  fujet  de  la  fucceflîon  d'Orange. 
Pludeurs  milliers  d'habitans  s'établirent  dans  fes  Etats  fous  fon  règne  ,  & 
notamment  dans  fon  Royaume  de  PrufTe  :  les  manufaâures  &  le  commerce 
prirent  de  l'accroiffement  à  la  faveur  de  la  proteâion ,  qu'il  leur  accorda  : 
les  foins  s'étendirent  principalement  à  l'exaâe  adminîflration  de  la  juftice  « 
de  l'a  police  &  de  fes  finances ,  &  malgré  qu'il  entretint  continuellement 
grand  nombre  de  troupes  bien  exercées  &  difciplinées ,  il  ne  laiffa  point 

Î|ue  d'accumuler  des  tréfbrs  confidérables.  Il  décéda  en  1740,  &  eut  pour 
uccefTeur  fon  fils  Frédéric  IL  Celui  -  ci  commença  fon  règne  par  faire 
valoir ,  à  l'aide  de  vaillantes  armées  ,  les  droits ,  qu'il  pouvoir  avoir  fur 
les  principautés  de  Jzgerndorf ,  Lignitz ,  Brieg  &  Wolau  ,  ceux  fur  les  fei« 

fneuries  &  diflrifts  de  Beuthen ,  de  Liebfchiitz  ,  de  Tarnowitz  &  d'Oder^ 
erg,  toutes  fituées  en  Siléfîe  :  l'aôivité,  qu'il  employa  dans  cette  pourfuite  ^ 
lui  procura  par  les  préliminaires ,  fuivis  du  Traité  de  paix  conclu  à  Berlin 
en  1742  ^  comme  audi  par  le  traité  de  reconciliation  conclu  à  Drefde 
en  1745 ,  non-feulement  toute  la  Baffe  Siléfie ,  miis  même  un  grande 
partie  de  la  Haute,  enfemble  le  Comté  de  Glatz,  lefquels  lui  furent  aban* 
donnés  pour  les  pofféder  en  toute  fouveraineté  &  avec  une  entière  indé* 
pendance  de  la  Couronne  de  Bohême.  Il  s'étoit  mis  en  poffeffîon  en  1744 
de  la  Frife  orientale  \  mais  il  vendit  en  revanche  au  Stad-houder  des  Pro- 
vince s-Unies  toutes  les  feigneuries,  tous  les  domaines  6c  états  ûtués  en 
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Hollande ,  oui  lui  étoient  avenus  de  la  fucceffîon  d'Orange.  Ce  Prince 


?, 


eft  grand ,  ôc  fera  fameux  à  toujours  tant  par  Tes  qualités  perfonnelles 
{ue  par  fes  aâions.  Les  villes  fe  font  multipliées  dans  la  Marche  pendant 
on  règne  :  les  fabriques ,  les  manufaâures  &  le  commerce  en  général  onc^ 
^ris  de  rétendue  &  une  certaine  aâivité',  qu^elles  n'avoient  point  pré- 
cédemment. La  police  &  la  juflice  n^ont  pas  moins  été  l'objet  de  fes  foins  ; 
mais  ce  qui  a  principalement  excité  l'admiration  générale ,  efl  le  point 
de  perfeétion ,  auquel  il  a  porté  l'art  militaire.  La  Marche  de  Brandebourg 
a  foufiert  prodigieufement  par  les  guerres  qu'a  foutenues  ce  Prince  depuis 
1756  jufqu'en  1762. 

Les  titres  du  Roi  de  Prufle  &  Eledeur  de  Çrandebourg  font  :  Frédéric  ^ 
H  dt  Prujfcy  Marggravc  de  Brandebourgs  Archi- Chambellan  &  EleSeurdu 
St.  Empire  Romain^  Duc  fouverain  de  Siléfie^  Prince  fouverain  d'Orange^ 
Neuchatel  &  Valangin^  comme  aujji  Comte  de  Glat^^^de  GueldreSy  deMagdC'* 
bourgs  CleveSf  JulierSf  Bergue^  Stettin  ,  Poméranie  ^  des  Cajfubes  &  des  Fir- 
nedcSy  Duc  de  Meklenbourg  fir  de  Crojfen^  Bourggrave  de  Nuremberg^  Prince 
'de  Halberjiadt^  Minden  ,  Camin  ^  Wenden ,  Schwerin ,  Ratrebourg ,  de  la 
JFrife  orientale  &  de  Meurs ,  Comte  de  HohenipUern ,  de  Ruppin ,  de  la  Mar* 
cht,  de  Rayensberg^  de  Hoheinjlein^  de  TeckUnbourg  ^  de  Schwerin^  de  Lin^ 
gett ,  de  B'ùren  &  de  Leerdam ,  Seigneur  de  Ravenfiein ,  des  pays  de  Rojiock , 
de  Stargard^  de  Laaenbourgy  de  B'dtow  ^  dPArley  6  de  Breda^  6c. 

Les  armes,  par  rapporta  la  Prufle,  font  d'argent  à  l'aigle  de  fable  couron* 
fié  I  ayant  des  tiges  de  tréfiles  d'or  fur  les  ailes ,  avec  ces  lettres  F.  R.  fur 
la  poitrine  ;  pour  la  Marche  de  Brandebourg ,  dVgent  à  l'aiele  de  gueule  armé 
d'or  s  ayant  des  tiges  de  tréfiles  d'or  fur  les  ailes  ;  pour  î'ofiice  de  l'Archi^ 
Chambellan ,  d'azur  au  fceptre  d'or ,  pofé  en  forme  de  pal  ;  pour  le  Duché 
de  Genève ,  un  échiquier  à  5  cafés  d'or  &  4  d'azur;  pour  Orange,  un  bau« 
drier  d'or  &  tin  huchet  d'azur;  pour  Neufchatel,  d'or  au  pal  de  gueule  cou* 
vert  de  trois  chevrons  d'argent  ;  pour  Magdebourg ,  un  écu  mi-parti  d'argent 
&  de  gueule  ;  pour  Cleves ,  champ  de  pourpre  à  8  fceptres  d'or  (  félon  d'au^ 
ires  8  tiges  de  lis  )  ,  qui  fe  joignent  dans  un  petit  écu  d'argent,  dans  lequel 
eft  un  petit  cercle  ;  pour  Juliers,  d'or  au  lion  de  fable  ;  pour  Bergue,  d'argent 
au  lion  de  gueule  couronné  d'azur  ;  pour  Stettin ,  champ  d'azur  au  grifibn  de 
gueule  couronné  &  armé  d'or;  pour  Pomeranie ,  d'argent  au  grifibn  de  gueule 
armé  d'or  ;  pour  Caflubie ,  d'or  au  grifibn  de  fable  tourné  à  gauche  &  armé 
d^or-;  pour  Venedes  ,  d'argent  au  grifibn  burelé  tranfverfalement  de  gueule  & 
definople;  pour  Mecklenbourg»  une  tête  de  bufile  fafcée  de  fable  avec  des 
cornes  d'argent ,  une  couronne  de  gueule  &  un  anneau  d'argent  paflë  par  le 
oez  ;  pour  Crofen ,  d'or  à  l'aigle  de  fable  avec  les  ailes ,  queue  &  ferres  dé** 
ployées,  ayant  fur  la  poitrine  un  croiflant  d'argent  furmonté  d'une  petite 
croix  du  même  métal  ;  pour  Jaegerndorf,  d'argent  au  lion  de  fable,  ayant  un 
huchet  d'argent  fur  la  poitrine;  pour  le  Bourggraviat  de  Nuremberg,  d'or 
au  lion  de  lable  difpofé  au  combat ,  la  gueule  béante ,  tirant  la  langue ,  ar-^ 
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mé  &  couronné  de  gueule  ;  pour  Halberftadc ,  un  écu  mi-parti  d'argent  êê 
de  gueule  ;  pour  Mindeo ,  de  gueule  à  deux  clefs  d'argent  en  fautoir  ;  pour 
Camin ,  de  gueule  à  une  croix  ancrée  ;  pour  Wenden ,  d'azur  au  griiTon  d'or  } 
pour  Schwerin ,  un  écu  coupé,  chef  d'azur  au  griffon  d'or,  &  de  finople  en 
pointe  avec  une  bordure  d'argent  ;  pour  Ratzebourg ,  de  gueule  à  la  croix 
d'argent  alefée  ;  pour  la  Frife  orientale ,  de  fable  à  une  harpie  d'or,  couron- 
née  de  même,  ayant  les  ailes  étendues,  l'écu  cantonné  d'étoiles  d'or;  pour 
Meurs  ,  d'or  au  chevron  de  fable  ;  pour  Hohenzollem  ,  un  écu  écartelé  d'ar» 
gent  &  de  fable  ;  pour  Ruppin ,  de  gueule  à  l'aigle  d'argent  ;  pour  la  Marché^ 
d'or  au  chevron  échiqueté  de  gueule  &  d'argent  ;  pour  Ravensberg ,  de  gueule 
à  trois  chevrons  d'argent  polés  l'un  fur  l'autre  \  pour  Hoheinftein  ^  un  écu 
échiqueté  de  gueule  &  d'argent  ;  pour  Tecklenbourg ,  de  gueule  à  trois  cœurs 
de  même  couleur;  pour  Lingen,  d'azur  à  lancre  d'or;  pour  Sch^erin ,  dç 
gueule  repréfentant  un  bras  vêtu  d'argent  fortant  d'un  nuage ,  &  foutenaoc 
un  anneau;  pour  Clettenberg ,  d'argent  au  cerf  de  fable;  pour  Regenftein^ 
d'argent  à  cornes  de  cerf  de  gueule  ;  pour  Biiren ,  de  gueule  à  fàfce  d'argent 
contrebretefé;  pour  Leerdam ,  champ  d'argent  à  deuxfafces  d'argent  contre* 
bretefé  \  pour  le  marquifat  de  ter  Veer,  de  fable  à  fafce  d'argent;  pour  Rof- 
tock ,  d  or  à  la  tête  de  buffle  couronné  &  langue  de  gueule  avec  corne^ 
d'argent  9  pofé  en  biais  vers  le  côté  droit;  pour  Stargard,  un  écu  mi- parti 
d'or  &  de  gueule  ;  pour  Breda ,  trois  petites  croix  de  St.  André  d'argent;  la 
pointe  de  gueule  de  l'écu  indique  les  droits  régaliens. 

L'Eleâeur  de  Brandebourg  a  le  feptieme  rang  parmi  les  Eleâeurs  en  gé« 
néral ,  &  le  quatrième  parmi  les  Séculiers.  Il  porte  le  fceptre  devant  l'Jun^ 
pereur,  &  lui  préfente  l'eau  pour  laver  les  mains  dans  un  baffin  d'argenc 
en  qualité  d'Archi-Chambellan  du  St.  Empire  Romain.  Le  Prince  de  Ho« 
henzoUern  efl  fon  Chambellan  parriculier.  Le  contingent  qu'il  efl  obligé  de 
fournir,  fe  porte  à  60  cavaliers  &  à  277  hommes  d'infanterie ,  ou  à  1828  fl« 
en  argent.  Il  eft  exempt  de  contribuer  quelque  chofe  pour  les  Evêchés  de 
Brandebourg ,  de  Havelberg  &  de  Lebus.  Sa  taxe  pour  ^entretien  de  la  cham« 
bre  eft  de  81X  rixdales  58s  kr.  Il  a  cinq  voix  dans  le  Collège  des  Princes 
de  l'Empire. 

Nous  parlerons  à  l'article  ORDRE  des  Ordres  de  l'Aigle  Noir  &  du  Mérite. 

Le  Roi  ouvre  &  répond  lui-même  aux  lettres,  aux  remontrances^  aux 
avis  &  aux  requêtes,  qui  lui  font  adreffées  immédiatement  :  ce  font  quel- 
quefbis  les  Confeillers  intimes  de  fon  cabinet,  qui  lui  font  le  rapport  de 
leur  contenu  ;  alors  ils  en  rédigent  la  réponfe  relativement  aux  ordres  que 
le  Roi  leur  donne  à  cet  effet  ;  mais  en  l'un  &  l'autre  cas  la  dépêche  èft 
fignée  de  lui.  On  nomme  ordres  du  cabinet  les  commandemens,  que  le  Mo« 
narque  envoie  à  (es  Miniftres.  Le  Confeil-Privé  eft  le  Collège  fuprême  de 
TEtat  :  il  eft  compofé  des  Miniftres  ou  Confeillers  privés ,  quoiqu'il  n'y  ait 
que  de  certains  d'entr'eux,  &  principalement  ceux  chargés  de  Tadminirtra- 
tion  de  la  juftice  ,    qui  y  alUftent.   C'eft  pardevant    ce  Collège  que  font 
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portées  toutes  les  affaires  criminelles  tant  du  royaume ,  que  du  pays  éIeâo« 
rai  :  les  affaires  civiles  &  eccléfîaftiques ^  qui  font  importantes,  celles  enfin, 
qui  incérefTent  les  conilitutions ,  &  les  ordonnances  du  Roi  rendues  pour 
les  Etats  de  la  PrufTe  :  c^efl  dans  ce  Collège  aufli  que  font  accordées  les  in« 
veflitures,  que  les  régences  des  provinces  ne  font  point  en  droit  de  donner. 
Les  ordonnances,  les  arrêts,  &c.  rendus  au  Conleil-Privé ,  s'expédient  aii 
nom  du  Roi  dans  la  grande  Chancellerie  ;  elles  (ont  (ignées  par  plus  ou  moins 
de  Miniflres,  quelquefois  par  celui  feulement,  dans  le  département  duquel 
fe  trouve  TafFaire,  dont  efl  queflion.  Le  Miniflere  du  cabinet,  érigé  en  ran* 
née  1729,  fait  partie  du  Confeil-Privé^  il  a  l'infpeâion  fur  la  grande  Chan« 
cellerie  &  fur  les  archives  de  TEtat;  fon  département  s'étend  iur  les  affaires 
étrangères  &  fur  celles ,  dans  lefquelles  l'Etat  efl  intéreffé  :  c'eft  lui  auflî , 
qui  entretient  la  correfpondance  nécefTaire  avec  les  Ambaffadeurs,  &  qui 
çonnoît  des  affaires  fupérieures,  raifon  pour  laquelle  les  régences  des  pro*^ 
vinces  relèvent  de  ce  département.  11  efl  compofé  communément  de  deux 
.Miniflres ,  qui  font  qualifiés  du  titre  de  Miniflres  d'Etat,  de  la  guerre  &  du 
cabinet.  C'efl  un  Confeiller  de  Légation,  qui  tient  les  regiflres,  lorfque  ce 
Tribunal  entre  en  conférence  fur  les  affaires  publiques  d'Etat  ;  c'efl  lui  auffi  ^ 
qui  £dt  les  expéditions  en  langue  françoife.  Celle  des  affaires,  qui  concer* 
nent  &  intéreffent  l'Empire  d'Allemagne,  les  limites,  les  procès  &  autres 
affaires  de  juflice  font  portées  devant  le  Roi  par  un  Confeiller  de  guerre  , 
qui  tient  le  plumitif  dans  l'examen  &  dans  les  conférences ,  qui  fe  font  à 
cet  égard,  &  pourvoit  en  même-temps  aux  expéditions,  qui  en  font  déli*- 
vrées.  Les  Secrétaires  employés  dans  la  Chancellerie  d'Etat ,  qui  ont  le  dé« 
partement  des  provinces ,  font  employés  dans  cette  partie ,  auffî-bien  que 
Qzns  les  affaires  de  juflice.  Le  département  eccléflaflique  efl  foigné  par  le 
Confeil-Privé  :  deux  Miniflres  d'Etat  en  font  les  chefs,  qui  aéluellement  en- 
core louifTent  de  la  préféance  tant  dans  les  Collèges  fupérieurs  eccléfiafli^ 
ques  des  Réformés ,  que  dans  ceux  des  Luthériens.  Toute  cette  partie  n'étoîc 
confiée  ci-devant  qu'à  un  feul  Miniflre  d'Etat.   Ce  département  connoit  de 
toutes  les  affaires ,  qui  concernent  les  églifes ,  les  fondations  pieufes ,  les  uni- 
yerfités,  les  écoles  &  les  difpofitions,  qui  intéreffent  les  pauvres.  Les  deux 
côUeees  eccléfiafliques  fupérieurs ,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut ,  font  :  i  )  le 
grand  Confifloire  de  la  Religion  luthérienne,  créé  en  17Ç0,  duquel  dépen-* 
dent  tous  les  Confifloires  des  provinces  royales ,  à  l'exception  cependant  de 
ceux  de  la  Siléfie  &  de  Gueldre ,  &  duquel  fait  partie  le  Confifloire  établi 
dans  la  Marche  Eleâorale.  Le  premier  Préfident  de  ce  Tribunal  efl  revêtu 
de  la  qualité  de  Miniflre  d'Etat  ;  le  fécond  a ,  proprement  parlant ,  la  pré- 
féance dans  le  Confifloire  de  la  Marche  Eleâorale«  Toutes  les  affaires ,  qui 
Y  font  expédiées,  &  tous  les  jugemens,  qui  y  font  rendus ,  font  intitulés  du 
nom  du  Roi ,  &  paffent  par  la  grande  Chancellerie  :  le  Miniflre ,  qui  préfî* 
de»  les  fîgne,  &  en  cas  d'abfençe  ils  font  fignés  par  quelques  autres  Minif^ 
ïres.   Les  a£^res ,  qui  concerneru  la  Marche  Elèâorale ,  font  expédiées 
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dans  une  forte  de  juftice  particulière ,  &  ces  efpeces  d'aâes  font  /ignées  pa^ 
le  fécond  Préfident.  Ce  grand  ConHftoire  eft  compofé  de  Confeillers  ecclé* 
fiaftiques  &  laïcs.  Les  affaires ,  qui  inréreflent  les  Univerfités  ^  fe  portenc 
communément  devant  le  Minière,  qui  préûde  au  grand  Coniiftoiré.  2)  Le 
Direéloire  eccléfiaftique  des  Réformés  :  il  fut  fondé  en  17 13,  &  connoic 
de  tout  ce  qui  peut  intérefler  les  églifes  de  cette  religion  dans  les  diflërens 
Etats  du  Roi,  a  Texception  des  églifes  des  Réformés  dans  les  pays  de  Cle- 
ves,  de  la  Marche,  de  Gueldre,  de  la  Frife  orientale ^ de  Nemchâtel  &  de 
la  Siléde ,  qui  n'en  dépendent  point,  &  dont  les  af&ires  font  décidées  dans 
un  Tribunal ,  qui  leur  efl  particulier.  La  partie  des  fiefs  &  des  inveftitures 
fe  porte  devant  le  Miniflre  d'£tat,  qui  en  efl  le  Direâeur,  &  les  aâes  en 
font  expédiés  dans  la  grande  Chancellerie;  elle  délivre  auffî  les  expéditions ^ 
qui  donnent  pouvoir  aux  Juges  commis  des  provinces  de  décider  les  difficul* 
tés  furvenues  entre  les  Collèges  de  juflice ,  ceux  de  la  guerre  &  ceux  du.  do- 
maine. Ce  fiege  efl  nommé  Commiflion  de  Jurifdiâion ,  &  efl  compolë  de 
deux  Confeillers  privés  de  finance  &  de  deux  autres  Confeillers  privés. 

Le  Confeiller  d'Etat  aâuel ,  chargé  du  département  de  la  jufHce ,  a  été 
créé  par  le  Roi  Chancelier  du  Royaume  de  Pruffe  &  de  tous  les  autres 
Etats.  Il  préfide  en  cette  qualité  à  l'adminiflra tion.de  la  juflice  dans  tous  les 
pays  généralement,  qui  font  fous  la  domination  du  Roi,  fans  même  en 
excepter  les  Colonies  Francoifes,  ni  celles  nommées  Palatines. 

Le  Tribunal  fupérieur  eft  la  Cour  fouveraine,  à  laquelle  refTo'rtiflent  tous 
tes  Etats  de  la  Prufle.  Le  privilège ,  appelle  PriviUgium  de  non  appellando , 
que  l'Empereur  Léopold  a  accordé  en  1702,  n'avoir  lieu  avant  cette  époque 
que  pour  les  pays  de  la  Marche  Eleâorale  ;  mais  il  a  été  étendu  par-la  à 
tous  les  Etats  de  la  Pruffe ,  avec  cette  reflridion  cependant ,  que  ce  Tri- 
bunal ne  jugeroit  fouverainement  que  jufau'à  la  concurrence  de  U  ibmme 
de  2500  florins  d'or  :  il  a  été  érigé  en  place  de  la  Chambre  Impériale  ^ 
où  fe  portoient  les  appels  précédemment  ;  mais  ce  privilège  de  non  ap^ 
pellando,  limité  jufiju^alors,  a  été  accordé  en  1733  indéfiniment  &  (kns 
aucune  reflriâion  pour  la  Poméranie  ultérieure ,  puis  en  1746  pour  tous 
les  Etats  que  le  Roi  poffede  dans  l'Empire,  à  l'exception  dçs  pays  Eleâo« 
raux ,  &  enfin  en  17^0  ce  même  privilège  a  été  étendu  ^  la  Frife  orientale. 
Suivant  la  réformation  de  la  juflice  de  l'année  1748  le  Tribunal  fupérieur 
n'efl  point  en  droit  d'inflruire  les  procès;  mais  il  a  celui  d'en  hire  la  ré-^. 
vifion  en  troifieme  &  dernière  infiance  dans  les  affaires ,  dont  la  révifîoQ 
n'efl  point  de  la  compétence  des  juflices  de  province.  Les  régences  de 
tous  les  Etats  du  Roi  font  fubordonnées  à  ce  Tribunal  dans  les  marieres  oui 
font  de  fon  reffort,  excepté  la  Chambre  de  juflice  de  la  Marche  Eleâoraie. 
Le  Tribunal  fupérieur  ne  connoît  des  caufes ,  oui  y  font  pendantes ,  qti^à 
là  réquifition  de  cette  même  Chambre  de  juflice ,  &  per  modum  com^ 
mijfionis  :  il  faut  en  excepter  encore  le  Tribunal  du  Royaume  de  Prufle  ^ 
&  celui  des  Seigneuries  de  Lauenbourg  &  de  Butoir  ^  dont  les  aâes  de 


BRAKDEBOUR&    {Marche  de)  jtç 

procédure,  après  Pinftruâioa  faite  en  troifleme  infiance ^  font  portés  de- 
vant le  Minière  du  département  de  la  juftice ,  qui  charge  le  Tribunal  fu* 
périeur  de  rédiger  la  minute  de  l'arrêt ,  lequel  rayant  rédigé ,  le  renvoie 
au  même  Miniitre  pour  être;  confirmé  ,  &  qui  de  Ton  côté  le  renvoie  au 
fiege  de  juftice,  où  le  procès  a  été  inflruit,  pour  y  être  exécuté.  Le  Tri- 
bunal fupérieur  doit  être  compofé,  fuivant  la  nouvelle  conflitution  d'un 
Fréfident ,  qui  efl  toujours  en  même  temps  Miniflre  d'£rat  du  département 
de  la  juflice ,  d'un  Vice-Préfident  &  de  fept  Confeillers-privés.  Le  nombre 
de  ces  Confeillers  a  été  augmenté  depuis, 

La  Chambre  de  juflice  de  la  Marche  Eleâorale  efl  compofée  de  trois 
Sénats.  Le  premier ,  qui  a  un  Fréfident  &  une  Chancellerie  particulière ,  a 
été  formé  de  l'ancien  Tribunal  de  la  Cour  &  de  la  Chambre  de  la  Tour- 
nelle,  qui  ont  été  réunis.  On  nomme  les  Confeillers,  qui  y  fiegent,  Con«« 
leillers  auliques  &  de  la  Chambre  &  juges  criminels.  Ce  Sénat  connoit 
des  caufes  d'injures  entre  perfonnes  privilégiées ,  au  nombre  defquelles  font 
comptés  les  Juifs  domiciliés  à  Berlin  ;  il  connoit  auffî  de  tous  les  différends^ 
qui  peuvent  naître  entre  ces  perfonnes ,  dont  la  valeur  n'excède  point  cin*^ 
quante  rixdales  ;  l'inflruâion  ce  le  jugement  des  af&ires  criminelles  de  cet 
mêmes  perfonnes  efl  pareillement  de  fa  compétence;  mais  arrivant  le  catf^ 

gie  le  criminel  foit  condamné  à  être  enfermé  à  vie  dans  une  maifon  de 
rce,  ou  à  travailler  pendant  ce  même  temps  aux  ouvrages  de  fortifica« 
cion ,  il  efl  obligé  de  donner  fes  motifs  de  décifion  au  département  de  juf^ 
tice  du  Confeil-Privé  :  pareille  formalité  doit  être  obfervée  indiflinâement 
dans  toutes  les  autres  affaires  criminelles  du  furplus  des  provinces  du  Roi, 
fi  le  même  département  de  juftice  le  requiert  &  le  juge  nécefTaire.  La 
jurifdiftioh  de  cette  Chambre  de  juflice  s'étend  auffî  fur  les  conteflations , 
qui  naiflent  entre  les  domefliques  du  moindre  grade,  tant  du  Roi  que  des 
Âînces;  ainfî  &  de  même  que  cela  s'efl  pratiqué  du  temps  que  le  Tri))unal 
de  la  Cour  a  exiflé.  Les  appels  &  les  défenfes  ultérieures  des  criminels  font 
portés  par-devant  le  fécond  Sénat.' 

'  Les  fécond  &  troifieme  Sénats  ont  été  compofés  en  1748  du  ConfeiI«« 
Privé  &  du  Siège  fupérieur  des  appellations  du  Comté  de  Ravenfberg ,  donc 
les  membres  ont  été  réunis.  Ils  connoifTent  de  toutes  les  caufès,  qui  inté- 
reflent  le  fifc  du  Roi  &  celui  des  Princes  ;  de  celles  qui  naiffent  entre  les 
Princes  de  la  Marche Eleâorale ,  les  Comtes,  les  Gentilshommes , les  Com« 
tes  de  Stolberg-Wernigerode  &  les  domefliques  du  Roi^  de  celles  des  Ma- 
^ifbrats ,  des  Communautés  &  de  toutes  les  perfonnes  étrangères ,  qui  fé^ 
joument  à  Berlin ,  en  tant  que  la  compétence  peut  en  être  fondée  ;  de 
celles  des  Juifs ,  &  généralement  tous  les  procès ,  dont  te  fond  excède 
cinquante  rixdales ,  &  qui  ne  font  ûoint  pour  fait  d'injures.  Arrivant  le 
cas  qu^il  foit  porté  plainte  pour  railon  de  quelcue  grief,  dont  la  compé* 
tence  ne  puifie  point  être  conteflée ,  il  y  efl  ftatué  par  les  deux  Sénats 
aflèmbiés.  Ce  "font  des  délégués  du  iècond  Sénat,  qui  règlent  les  jours 
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d'audience  y  &  qui  jugent  les  affaires  peu  importantes  &  nulletneof  ààn-^ 
teufes,  lorfqu'elles  n'intéreflènt  point  la  conftitution  du  pays;  car  en  ce 
cas  elles  font  décidées  par  tout  le  Sénat  alTemblé,  de  même  qu'y  font 
décidés  en  première  infiance  tous  les  procès  qui  ont  été  inflruits  par  écrie. 
Ce  même  Sénat  juge  auflî  les  appels  des  jugemens  rendus  par  le^  premiers 
juges  de  la-  Marche  Eleâorale  :  il  décide  aulli  les  affaires ,  fur  lefquelles  a 
prononcé  en  première  infiance  la  régence  de  la  nouvelle  Marche;  mais 
ce  n'efl  que  per  modum  commijfionis  ;  ce  qui  a  lieu  pareillement  dans  les 
caufes  jugées  dans  les  juflices  fupérieures  de  la  vieiUe  Marche  &  de  la 
Marche  Uckérane.  Les  affaires  décidées  à  la  régence  de  Minden  ne  font 
portées  par  appel  au  fécond  Sénat  qu'en  tant  qu'elles  intéreffent  le  Comcé 
de  Ravenfberg  ;  mais  dans  ce  cas-là  il  efl  réputé  Juge  fupérieur,  &  envoie 
d^  refcrics  à  ceux,  dont  il  a  été  appelle.  Ce  même  Sénat  connoit  encore 
en  troiiieme  infiance  ou  infiance  de  révifîon  de  toutes  les  affaires,  dont 
ont  connu  en  féconde  infiance  les  juflices  fupérieures  de  la  vieille  &  de  la 
nouvelle  Marche ,  de  la  Marche  Uckérane  &  la  régence  de  Minden-* 
Ravenfberg,  avec  cette  différence  cependant,  que  les  aâes  d'appellation 
ibnt  renvoyés  aux  collèges  de  juflice  de  la  vieille  &  de  la  nouvelle  Marche 
&  de  la  Marche  Uckérane  pour  la  publication  de  Tarrét.  Le  troifieme 
Sénat  ne  décide  aucune  affaire  en  première  ioflance  :  c'ef^  par-devant  lui 

Sue  font  portés  en  féconde  infiance  les  appels  des  jugemens  rendus  par  le 
euxieme  Sénat ,  Se  il  juge  en  troifieme  infiance  ^  ou  infiance  de  révifioa, 
celles  des  affaires,  dont  le  même  deuxième  Sénat  a  connu  comme  juge 
d'appel.  Pour  fe  pourvoir  en  révifîon  du  procès  en  quatrième  inftance 
contre  un  jugernent  rendu  par  le  troifieme  oénat ,  on  rédige  de  nouveaux 
mémoires^  qu'on  adreffe  au  Tribunal  fupérieur  avec  les  pièces  du  procès , 
qui  les  renvoie  avec  l'arrêt  rendu*  La  uhambre  de  juflice  n'a  moyennant 
fêla  d'autre  juge  fupérieur,  que  le  Confeii- Privé ^  duquel  feul^  ainfi  que 
du  département  des  affaires  d'Etat  étrangères,  elle  reçoit  des  refcrits  :  elle 
en  recevoit  ci  -  devant  du  Direâoire  général  ;  mais  depuis  qu'elle  a  un 
Miniflre  pour  premier  Préfident ,  c'eft  à  lui  que  ces  refcrits  font  adreflës. 
Chacun  de  ces  deux  Sénats  a  un  Préfident  particulier;  celui  du  troifieme 
efl  en  même  temps  Miniflre  d'Etat  &  Chef- Préfident  de  toute  la  Chambre 
de  juflice.  Les  Confeillers  de  ces  deux  Sénats  font  qualifiés  de  Confeillers 
auliques  &  de  la  Chambre  de  juflice  :  les  plus  anciens  d'entr'eux  portent 
le  nom  de  Confeillers-Privés  de  juflice. 

Le  deuxième  &  le  troifieme  Sénat  ont  tes  mêmes  régiftrateurs  &  une 
chancellerie  commune,  hors  dans  les  affaires,  qui •  ci-devant  étoient  de  la 
ConnoUfance  du  Confeil-Privé  de  juflice  &  du  fiege  fupérieur  des  appella- 
tions du  Comté  de  Ravenfberg,  &  qui  ont  confervé  une  régiflrature  Se 
des  employés  de  chancellerie  particuliers^  celles  des  af&ires,  qui  étoient 
portées  au  Confeil-Privé  de  juflice;  telles  que  font  les  procès  entre  des 
Officiers  da  Roiji  ou  des  Princes  &  quelques  perfonnes  privées^  font  ez^ 
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féàiies  en  la  chancellerie  du  Çonfeil-Privé  d'Etat.  Les  mêmes  deux  Sénats 
ont  Tinfpeâion  fur  tous  les  autres  ûeges  de  juftice  de  la  Marche  Eleâo- 
raie.  Les  fuppôts  de  juftice  lui  font  préfentés  par  les  Magiilrats  :  ils  fubif- 
lent  Texamen ,  &  font  reçus  au  ferment,  s'ils  font  trouvés  capables.  Cha- 

2ue  année  les  Officiers  de  jufiice  inférieure  font  tenus  de  faire  dreffer  des 
tats  des  procès  &  des  dépôts  :  il  arrive  quelquefois  que  le  Sénat  y  envoie 
un  Député  pour  prendre  information  de  leur  conduite,  &  s'il  eft  formé 
quelque  plainte  contr'eux,  ils  font  tenus  de  fe  juflifier  par  la  remife  des 
pièces  du  procès. 

Le  collège  des  pupilles  de  la  Marche  Eleflorale  a  été  établi ,  à  Pinflar 
de  celui  du  Royaume  de  Pruffe ,  lors  de  la  réformation  de  la  juftice  faite 
en  1748.  Il  devoit  être  compofé  originairement  des  Députés  des  quatre 
Sénats,'  que  cette  même  réformation  avoit  formé  des  débris  da  tribunal 
iiipérieur ,  de  la  chambre  de  juflice ,  de  celle  de  la  juflice  de  la  Cour  & 
(àe  la  chambre  criminelle  ou  de  la  tournelle  ;  mais  cette  difpofition  a  été 
changée  poflérieurement  ;  ce  collège  fe  trouve  compofé  aujourd'hui  d'un 
jPréfident  &  de  huit  Confeillers,  qui  la  plupart  font  des  Confeillers  intimes 
&  des  Confeillers  de  la  Chambre  de  Juflice  :  fa  jurifdiétion  efl  la  même 
que  celle  de  la. chambre  de  juflice  6c  du  Confeil- Privé ,  qui  y  efl  incor* 
pore.  Ses  fonéHons  conflAent  à  veiller  à  ce  que  tous  les  pupilles  &  mi- 
neurs ,  les  imbécilles ,  les  fous ,  les  prodigues  &  les  abfens  (oient  pourvus 
de  tuteurs  &  de  curateurs  capables ,  qui  aient  foin  de  leurs  perfonnes  ^ 
mettent  de  l'ordre  dans  leurs  affaires,  qui  régiffent  &  affurent  leurs  biens, 
pourfuivent  avec  prudence  &  méthode  les  procès ,  qu'ils  peuvent  avoir  à 
loutenir ,  &  enfin  à  faire  rendre  chaque  année  à  ces  tuteurs  &  curateurs , 
yn  compte  exaâ:  de  leur  geÎHon.  Ce  collage  a  en  outre  l'infpeilion  fur 
tous  les  fîeges  de  juflice  inférieure^  relativêqient  aux  tutelles  &  curatelles, 
qui  peuvent  s'y  trouver.  :        r   !  .        . 

Le  dire^oire  général  de  la  guerre  1  des  finances  &  des  domalnes^,  que 
le  RyOi  Frédéric-Guillaume  a  fubftijué  en  172^  au  commiffariat-*  général 
&  au  direâoire-général  des  finances ,  pourvoit  à  tout  ce  qui  peut  intérefler 
les  finances  &  les  domaines  dans  toute  détendue  du:  Royaume  &  de  TE- 
Icâorat,  à  l'exception  cependant  de  la  Siléfie  &  de  Glatz  :  pour  cette 
raifôn  tous  les  tréfors  de  la  guerre  &  toutes  les  chambres  du  domaine 
ibnt  fous^  fon  infpeâion:  Le  Roî  -même,  en  efl  regardé  comme  Préddent. 
Six  départemens  en  dépendent ,  dont  les  Chefs  font  Confçillers-Privés  d'Etat 
&  de  la  guerre^  &  revêtus  en  outre  du  caraâere  de  Vice  -  Préfidens  & 
de  Miniflres  dirigeansdu  direâoire-général  ;  les  Confeillers,  d'un  autre^côté^ 
attachés  à  chaque  dépanement,  portent  le  titre  de  Confeillers  intimes  des 
finances,  de  la  guerre  &  des . domaines.  Tou^  ks  Etat^  du  Roi  indiflinc* 
tement»  la  Siléue  &  le  Comté  de  Glatz  feuls  çx^pjrés,  font  fous  l'admi** 
niflration  de  ces  fix  départemens/ Leur  infpeâioû.  s'étend  fur  les  affaires  de 
guerre^  les  invalides  ^  la  marche  des  troupes^  leurs  logemens^Ies  convoi» 


3i8  B  R  A  N  D  E  B  O  U  R  G    { Marche  de) 

militaires,  les  vivres  Se  les  ma^fîns  de  falpêtre,  comme  aufli  fitr  les  ma- 
nufaftures  en  or  &  en  argent,  &  fur  ce  qui  concerne  la  grande  maifen 
des  orphelins  de  Potfdam  :  elle  s'ëtend  auffî  fur  les  poftes,  les  fels,  le 
papier  timbré,  les  banques,  les  accifes,  les  eaux  &  les  forêts ,  les  mi- 
nes ,  fur  les  péages ,  le  commerce ,  les  fabriques  &  les  manuËtâures.  Cha* 
cun  de  ces  départemens  eft  chargé  de  certaines  panies  de  tous  ces  objets, 
qu'il  eft  inutile  de  détailler ,  attendu  qu^il  sV  fait  de  continuelles  variations. 
Le  direâoire<>général  a  fa  chancellerie  particulière ,  de  laquelle  fait  partie 
la  chambre  fupérieure  des  comptes,  de  la  guerre  &  des  domaines,  que 
le  Roi  Frédéric-Guillaume  a  érigée  en  1723.  Le  Roi  Frédéric  II  fbn  ms^ 
a  établi  ce  collège  fur  un  nouveau  pied  en  1768,  &  lui  a  attribué  ta 
préfôance  fur  tous  les  autres  collèges  des  provinces.  Celui,  qui  eft  lèpre* 
mier  Préfident ,  eft  un  Confeiller  intime  des  finances  :  fes  tonâions  cou* 
fifteat  à  audiencer  les  comptes  des  Receveurs ,  &  de  tous  les  Etats  da 
Roi ,  &  de  leur  donner  des  quittances  \  d'audiencer  aufti  ceux  des  établif^ 
femens  nommés  pia  corpora^  en  fuppofant  que  leurs  revenus  fe  portent 
à  500  rixdales ,  ou  qu'ils  excédent  cette  fomme.  Les  afBtires ,  qui  concer* 
nent  les  mines ,  leur  fonte-  &  les  fonderies  forment  un  département  du 
direâoire-général ,  &  la  direâion  générale  des  accifes  &  des  péages,  nommée 
communément  la  régie;  la  banane  Royale,  le  bureau  des  poftes  &  celui 
des  munitions ,  ont  pour  cheB  des  miniftres  des  finances.  La  condinte  des 
bâtimens  forme  un  autre  département,  qui  a  été  érigé  en  1770/  &  qui 
eft  fubordonné  au  direâoire-général  :  il  eft  chargé  d^examiner  &  de  tè^ 
duire,  le  cas  échéant»  les  devis  des  bârimens,  qui  doivent  être  confhiuts, 
après  laquelle  opération  on  aftigne  les  fonds  néceftaires  pour  leur  conftruc- 
tion.  Ce  même  département,  auquel  préfide  un  Confeiller  intime  des  finan** 
ces ,  eft  chargé  (ufli  de  Ëdre  confter  de  la  capacité  des  arpenteurs  &  dé 
celle  des  maçons ,  charpentiers  &  tous  autres  ouvriers ,  dont  les  métiers 
doivent  concourir  à  la  confeâion  d^un  édifice.  Les  OfHciers  chargés  d'exa- 
miner ceux,  qui  afpirent  à  quelque- emploi ,  foit  dans  le  confeil  de  la 
guerre ,  foit  dans  quelque  ficTC  de  la  province ,  &  qui  compofënt  enfemble 
ce  que  l'on  nomme  :  die  Oher^Èxaminations-CommiJfion  ^  dépendent  éga- 
lement du  direâoire  -  général ,  c^eft  à  lui ,  qu'ils  rendent  compte  du  plus 
ou  moins  de  capacité  des  afpirans. 

La  Chambre  des  domaines  &  de  la  guerre  de  la  Marche  Eleâorale  efl 
également  fubordonnée  au  direâoire  général.  Ses  fondions  font  d'affermer 


bre  eft  compofée  d'un  Préfident  &  d'un  Direâeur.   Le  Grand  -  Maître  àts 
forêts  de  la  Marche  y  a  féance.    Le  furplus  des  AfTeffeurs  a   le  titre   de 
Confeiller  des  domaines  &  de  la  guerre. 
Le  direâoire  des  revenus  des  églifes  de  la  Marche  Eleâorale  eft  chargé 
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de  veiller  fur  les  révends  des  paroifTes  royales  de  la  campagne.  Le  Minif- 
tre  d'£tat,  qui  préfide  dans  le  confiftoire  fupérieur  luthérien,  préfide  au(Iî 
dans  ce  direâoire  \  les  Préfidens  du  confiftoire  de  la  Marche  Eleâorale , 
&  ceux  de  la  Chambre  des  domaines  &  de  la  guerre  y  font  admis.  Ou^ 
tre  ces  perfonnages  fupérieurs ,  ce  conûfloire  eft  compofé  encore  d'aun'es 
membres  d'un  moindre  rang. 

Il  y  a  encore  deux  autres  collèges  ,  qui  méritent  d^étre  rapportés  :  Tun 
eft  le  confiftoire  de  la  guerre  ,  duquel  dépendent  les  Aumôniers ,  tant 
des  gamifons  que  des  troupes  en  campagne,  &  qui  décide  de  leurs  aftàires 
perfonnelles  &  de  celles  relatives  à  leur  état  \  fon  autorité  s'étend  de 
même  fur  tous  les  Officiers  de  l'armée,  tant  fupérieurs  qu'autres,  fur  les 
foldats  &  les  recrues,  dont  les  pafle-ports  n'ont  pas  encore  été  délivrés^ 
comme  aufli  fur  les  femmes  tant  des  Oftîciers  que  des  foldats.  L'Auditeur* 
Général  y  préfide.  L'autre  eft  le  collège  fupérieur  de  la  médecine ,  dont 
l'établiffement  remonte  à  l'année  1725.  Il  a  pour  chef  un  Miniftre  d'£- 
%%x  &  de  la  guerre,  &  pour  Direâeur  un  Confeiller  intime  des  Finances. 
Les  Aflefteurs  font  les  Médecins  du  Roi  &  de  la  Cour,  &  quelques  Chi- 
rurgiens expérimentés.  H  a  infpeâion  fur  les  collèges  de  médecine  établis 
dans  les  Etats  du  Roi ,  à  l'exception  cependant  de  ceux  de  la  SiléHe.  C'eft 
dans  ce  collège,  que  font  examinés  les  médecins,  les  chirurgiens  &  le^ 
apothicaires  :  les  plus  habiles  chirurgiens  &  apothicaires  y  (ont  admis , 
ril  eft  queftion  d'examiner  des  afpirans  à  leurs  corps/ 

n  eft  à  obferver  finalement,  que  les  François  établis  dans  la  Marche 
iXûX,  leur  juftice  paràculiere ,  ainfi  qu'un  direâoire  &  confiftoire  fupérieurs, 
Oui  font  nommés  le  Confeil  François.  Les  appels  des  jugemens  rendus  au 
uege  fupérieur  de  juftice,  font  portés  au  Tribunal  fupérieur,  où  ils  font 
jt^s  en  y  convoquant  deux  Confeîllers  dé  îa'*Chambre  de  réviftori. 
"  ïit%  Confeillers  de  la  Chambre  des  contributions  ont  infpeâion  fur  les 
villes  relativement  à  la  police  :  ils  font  au  nombre  de  dix  dans  toute  la 
Marche  ;  le  plat  pays  eft  infpeâé  à  cet  égard  par  des  Confeillers  provin- 
ciaux ,  qui  lont  dans  la  dépendance  des  Chambres  des  domaines  &  de 
!a  guerre. 

'  Les  impôts  établis  dans  la  Marche  Eledoràle  fe  paient  diverfemenr. 
Les  9ith  proprement  dits  font  impofés  à  tant  de  chevaux  de  cavalerie  par 
forme,  de  fubfides,  ou  à  payer  au  Roi  40  rixdales  par  chaque  cheval  : 
pâr-contre  le  poftefteur  de  fief  eft  exempt  des  contributions  &  des  accifes. 
Les  bourgeois  des  villes  paient  de  leur  côté  des  accifes  *&  point  de  con- 
tributions \  les  payfans ,  au  contraire ,  dès  contributions  &  point  d'accifes. 
Le  règlement  fait  au  fujet  des  impots  &  contributions ,  dont  eft  chargée 
la  Marche  Eleâorale,  &  qui  eft  rapporté  dans  là  Relation  de  Charles  Go" 
éefroi  de  Thilb  ,  fait  voir  (page  ipo)  ,  que  les  contributions  ordinaires^ 
<|m  ont  été  levées  en  16^3  dans  la  nouvelle  Marche  &  danis  la  Marche 
Eleâorale,  ne  fo  portoient  qu'à  la  Tomme  de  11 41373    rixdales /tandis 
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qu^il  y  a  été  payé  en  1748  25,073  écus  par  chaque  mois,  ce  qui  ed 
revenu  pour  Tannée  à  312,876  écus,  fomme  à  laquelle  les  villes  média*-» 
tes  font  tenues  de  contribuer  pour  leur  part  &  portion.  Il  y  a  une  contri* 
bution  extraordinaire ,  dont  fait  partie  une  forte  d'impôt  établi  à  Potf- 
dam,  nommé  Bettgelder  ;  fon  produit  annuel  s'eft  porté  en  1740  &  en 
1743  ^  10,000  écus,  que  la  nouvelle  Marche  &  la  Marche  Eleâorale  ont 
été  obligées  de  payer,  &  à  laquelle  les  villes  immédiates  n'ont  rien  con*- 
tribué.  (Thile  pag.  lo^.)  On  peut  compter  au  nombre  des  contribua- 
tions  extraordinaires  les  frais  des  convois  militaires,  dont  le  pays  eft 
chargé  ;  les  Cercles  ont  coutume  de  kîrt  annuellement  une  cotilation 
pour  cet  objet ,  &  d'en  dépofer  le  montant  dans  une  caifle  dite  Général^ 
MoUfiien"  Caffc.  Ces  frais  ont  été  évalués  en  1719,  à  4000  rixdales  ;  mais 
félon  Thile,  page  124,  ils  fe  font  montés  en  1746  ,  à  3 1,41  s  ^^s»  10 
gros  &  10  pf.  Selon  ce  même  Thile  ,  page  101 ,  les  Cercles  de  la  Mar« 
che  Eleâorale  ont  été  tenus  de  payer  en  1748  ,  124,592  écus,  13  gros  & 
9  pf.  pour  le  fourage  de  la  cavalerie.  Le  droit  de  ménage  eft  une  autre  forte 
d'impôt  I  qui  fe  perçoit  fur  la  brafferie  &  la  boulangerie  au  profit  des 
magafins  du  Prince,  &  fe  fonde  fur  les  recès  de  la  diète  tenue  en  16; 3* 
Les  villes  &  les  villages  le  paient  indiftinâement ,  avec. cette  diffêrence, 
que  les  villages ^le  paient  par  forme  de  contribution.  (Thile  pag.  60$.) 
Des  Receveurs  particuliers  des  Cercles  touchent  dans  le  plat-pays  toutes 
ces  fortes  d'impôts,  chacun  dans  fon  diftriâ  :  ils  en  tiennent  legtftre, 
^dont  les  Juges'  de  province  certifient  la  fidélité.  Ces  regiflres  font  enfuite 
examinés  par  la  Chambre  du  domaine  &  de  la  guerre ,  puis  revus  &  vé« 
rifiés  par  le  direâoire  général,  &  à  la  fin  dépofés  dans  la  Chambre  fa-r 
périeure  des  comptes. 

Les  Tilles  de  la  Marche  paient  le  droit  d'accife,  établi  depuis  1^80^ 
dont  le  produit  pour  la  feule  ville  de  Berlin  s'efl  monté  en  diœrentes  %x^ 
nées  à  quatre ,  même  \  cinq  tonnes  d'or.  L'impôt  établi  fur  la  bierre  re* 
monte  à  l'année  1488,  &  a  été  concédé  par  les  Etats  à  perpétuité  à  la 
Maifon  Eleâorale  en  15 13*  Les  Receveurs,  qui  le  reçoivent  fur  les  lieux ^ 
font  tenus  de  l'envoyer  à  la  recette  générale  de  la  Marche.  Tant  la  pro* 
vince  en  général ,  que  les  caiffes  particulières ,  &  celles  des  revenus  des 
villes  immédiates  »  ont  des  parts  certaines  &  fixes  dans  le  produit  des 
nouveaux  droits  établis  fur  les  bierres  en  i{49.  Le  gros,  qui  fe  perçoit 
fur  chaque  boiffeau ,  en  Allemand  Schcffclgrofchcn ,  dont  l'établifiemenc 
remonte  à  l'année  1572,  forme  le  principal  revenu  des  caiffes  des  villes. 
Les  bierres  &  les  vins  étrangers  font  fujets  à  de  certains  droits  d'entrée  , 
que  la  province  &  les  villes  perçoivent  pour  leur  compte  propre  ;  le  rap« 
port  en  efl  fi  confidérable ,  qu'il  forme  pareillement  le  principal  revenu 
de  la  ville  de  Berlin.  Ces  mêmes  droits  font  perçus  au  profit  du  Roi  dans 
les  parties  de  la  ville ,  nommées  Friderichfwerder  «  Dorotheen  &  Fride- 
lichfiflad.  L'impoûtion  ^  dite  Tafclijnnfc ,  efl  payée  dans  la  Marche  Elec- 
torale 
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torale  par  celles  des  villes  &  de  leurs  dépendances,  qui  ne  contribuent 
point  Ji  l'amortifTement  des  dettes  de  l'Etat  :  elle  eft  aflife  fur  les  brafle* 
ries  9  de  même  que  l'impôt  fur  la  bière.  Ces  braderies  font  fu jettes,  dans 
certaines  petites  villes  nooles  ou  bailliageres ,  à  un  autre  petit  droit ,  dont 
le  produit ,  ainfi  que  celui  établi  fur  les  bières  étrangères ,  font  abandon* 
nés  aux  Magiftrats  des  lieux.  La  province ,  qui  jouit  des  nouveaux  droits 
établis  fur  la  bière ,  jouit  auffî  d'un  autre  droit  fur  les  eaux  de  vie 
(  Zinnfc  von  don  Brandwtinfchroot)  l'un  &  l'autre  lui  a  été  accordé  pour 
là  mettre  à  même  de  pouvoir  acquitter  les  dettes  de  TEtat ,  dont  elle 
s^eft  chargée ,  &  pour  pouvoir  foutenir  fon  crédit  :  ce  droit  fe  perçoit  fur 
le  plat  çzys  &  quelques  villes  médiates  en  dépendantes.  Pareil  droit  fè 
paie  auiu  dans  les  caiffes  des  villes  immédiates ,  ou  de  celles ,  qui  font 
partie  de  la  claflfe  des  villes.  La  même  province  perçoit  encore  aujour- 
d'hui I  tant  du  plat  pays  que  des  villes ,  une  autre  forte  d'impôt  (  Schofs  ) 
pour  pouvoir  foutenir  fon  crédit. 

Le  produit  des  bailliages  domaniaux  doit  être  trés-conHdérable ,  puifque 
ceux  de  la  feule  Marche  £le6loraIe  fe  portent  à  700,000  écus.  Les  péages  ^ 
les  minières ,  les  forêts ,  le  timbre ,  tant  des  cartes  que  du  papier ,  le  ta- 
bac ,  Tuflencile ,  les  banques ,  la  finance  des  charges  &  emplois ,  les  por- 
tes ,  les  monnoies ,  le  fel  &  autres  objets  de  cette  nature  doivent  être  pa<* 
reillement  d'un  très-grand  rapport  :  il  n'en  fera  point  fait  mention  ici  &ute 
de  coonoiflances  néceflàires. 

Le  bureau  de  recette  provincial  de  la  Marche  Eleâorale  perçoit  les  reve« 
nus  des  domaines  du  Roi  ;  les  contributions  au  contraire ,  ainfi  que  les  ac« 
cifès  s'acquittent  au  bureau  fupérieur  des  fubfides  de  la  même  province , 
oui  fi>nt  tenus  d'en  rendre  compte.  Les  caifies  générales ,  dans  lef^^uelles 
ie  verfènt  tous  les  deniers  &  revenus  royaux ,  font  celle  du  domame  & 
celle  de  la  guerre. 

L'Eleâeur  Joachim  II,  décédé  en  i$7i ,  laifla  7  millions  de  dettes ,  que 
les  Etats  de  la  Marche  fe  chargèrent  volontairement  d'acquitter  ,  &  qu'à 
cet  effet  ils  fe  partagèrent  entr'eux.  L'Elefteur  Guillaume-le-Grand  n'eut  fur 
la  fin  de  fon  règne  que  i9$33)79^  écus  de  revenu  ,  &  avec  ce  peu  de 
moyens  il  fit  de  grandes  chofes.  Le  Roi  Frédéric  I  ,  fon  fils  &  fon  fuc 
cedeur ,  n'eut  point  les  mêmes  connoiffances  d'économie.  Le  Roi  Frédéric- 
Guillaume  Y  fon  fils ,  plus  entendu  que  lui  ^  fut  entretenir  une  armée  nom- 
breufe  &  accumuler  des  tréfors  confidérables.  Le  fils  &  fuccefTeur  de  celui- 
ci  )  plus  grand  Roi  encore  que  fon  père ,  eut  à  foutenir  des  guerres  rui- 
neufes ,  &  entretient  encore  de  nos  jours  les  armées  les  plus  fortes  ;  cepen- 
dant non-feulement  il  n'a  point  contraâé  de  dettes,  mais  il  a  des  fommes 
très-fortes  en  réferve. 

Il  y  a  dans  la  Marche  une  partie  confidérable  de  l'armée  Fruflienne  en 
temps  de  paix,  principalement  dans  Berlin. 

La  Marche  de  Brandebourg  fe  divife  en  Marche  Eleâorale  &  en  nou* 
Tome  IX.  Sf 
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vclle  Marche  \  la  première  comprend  la  vieille  Marche ,  la  Prignitz  »  U 
moyenne  Marche  oc  la  Marche  Uckéranc.  Chacune  de  ces  Marches  ou  pro- 
vinces eft  fourdivifée  en  cercles  ^  chacun  defquels  eft  préfidé  par  ua  coo- 
feil  provincial. 

Obfiryations  fur   ta  puijfancc  de  la  Maifon  Royale    de   Prujfe   Jom  U 

Roi  Frédéric   IL 


L 


E  Roi  Frédéric  II  a  porté  le  Royaume  de  Pruffe  &  PEleftorat   de 

Brandebourg  à  un  tel  degré  de  puiflance ,  qu^eUè  a  fixé  l'attention  de  toute 
l'Europe  en  excitant  fon  admiration.  Cette  puifTance  eft  moins  fondée  fax 
Fétendue  des  Etats  de  ce  Monarque  »  peu  confidérable  par  elle-même , 
con^parée  à  celle  de  la  plupart  des  autres  Royaumes  ,  que  fur  les  fages 
difpoHtions  ,  qui  y  font  établies  ;  fur  la  cohérence  de  toutes  les  parties  ^ 
qui  conftituent  cette  puiflance ,  &  enfin  fur  la  perlpicacité  &  les  foins  con- 
tinuels du  Prince  régnant  dans  une  forte  d'adminiftration ,  qui  lui  eft  par- 
ticulière. 

Le  pays  &  les  Etats  en  général  de  cette  Maifon  royale  éleâorale  «   (iir 
le  pied,  que  les  poflede  Frédéric  II ,  Roi  aâuel,  en  exécution  du   tfatté 
de  paix  conclu  à  Drefde  en  174^  ,  &  de  celui  conclu  à  Hubertfbourg  en 
1703  ,  ne  comprennent  tout  au  plus  que  3000  milles  quarrés  géographi- 
ques. Il  y  a  été  baptifé  depuis  1750  jufqu^en  56,  une  année  portant  Tau- 
trei  166,^67  perfonnes,  oc  il  y  en  eft  mort  125,348  pendant  le  même- 
temps;  en  multipliant  ce  dernier  nombre  par  38,  pour  trouver  la  popula- 
tion aâuelle  de  ces  mêmes  Etats ,   il  en  réfultera  qu'elle  fe  monte  à  près 
de  5  millions  de  perfonnes.  Il  eft  reconnu  ,  fuivant  la  difTertation ,  que  le 
Roi  a  Élite  de  Tétât  militaire  de  TEleâorat  de  Brandebourg  ,  que  l'Eleâeur 
George- Guillaume  n'eut  fur  pied  en  1638  que  8000  hommes  d^n&nterie 
&  ^900  de  cavalerie  ^  &  qu^à  fa  mort  cette  même  infanterie  fe  trouva  ré* 
duite  à  3600  hommes^   &  la  cavalerie  à  2500.   L'Eleâeur  Frédéric-Guil- 
laume eut  à  fon  décès  21,000  hommes  d'in&nterie  &  4100  de  cavalerie  ^ 
y  non  compris  les  garnifons,  qui  fe  montoient  à  2700  hommes.  Le  Roî 
Frédéric  I  entretint  30,000  hommes  ,  &  le  Roi  Frédéric-Guillaume  tranf- 
mit  à  fon  fils  &  fuccelTeur  une  armée  de  60^000  hommes  très-bien  diici- 
plinée.  Ce  nombre  a  augmenté  confidérabîement  fous  le  règne  aâuel  de  ce 
môme  fils,   puifque  félon  la  lifte,  imprimée  à  Amfterdam  en  1753,  fon 
armée  a  été  portée  à  146,257  hommes,  dont  la  folde  coûte  en  temps  de 
paix  10,932,960  écus ,  fans  y  comprendre  tes  frais  d^abillemens ,  ceux  de 
remonte ,  ceux  de  logement ,   ni  ceux  d^engagemens  ;  en  forte  que  la  dé- 
penfe  efFedive  pour  rétat  militaire  peut  être  évaluée  à  14  millions  d*écus. 
La  difcipline,  la  célérité  &  la  précifion  ,  que  cette  armée  obferve  fous  les 
armes ,  font  incomparables  •,  elle  eft  complette  en  tout  temps ,  &  toujours 
prête  à  entrer  en  campagne.  Ce  qui  facilite  particulièrement  la  levée  des 


\ 


RANDEBOURG.    {Marche  de  )  313 

recrues ,  efl  que  tous  les  pays ,  qui  compofent  tant  le  Royaume  de  Prude 
que  Péleâorat  de  Brandebourg ,  font  divifés  en  cantons  ou  en  petits  cer- 
cles, dans  lefquels  nommément  les  régimens,  même  les  compagnies,  font 
obligés  de  fe  recruter,  fans  qu'ils  puifTent  empiéter  les  uns  (ur  les  autres; 
&  c  eft  pour  cette  raifon ,  que  les  régimens  (ont  toujours  en  garnifon  ou 
en  quartier ,  foit  dans  les  cantons  ,  qui  leur  font  aflignés  ,  foit  dans  les 
environs.  La  majeure  partie  cependant  des  recrues,  qui  fe  font  en  temps 
de  paix,  fe  tire  de  l'étranger  à  prix  d'argent*,  &  celles,  qui  fe  font  dans 
les  cantons  défignés,  reçoivent  des  congés  de  9  a  10  mois  ,  pour  pouvoir 
travailler  de  leurs  métiers  dans  le  lieu  de  leur  demeure.  On  eftime  que 
l'état  militaire  étoit  compofé  en  1770  de  32,300  hommes  de  cavalerie  & 
de  i2o,Soo  hommes  d'inEinterie,  en  tout  153,100  hommes  (a)  ^  parmi 
lefquels  font  44.23  Officiers  fupérieurs  &  io,Oi}0  inférieurs.  Chaque  régi- 
ment de  c^ira(fiers  contient  5  efcadrons ,  de  même  que  ceux  de  dragons , 
à  l'exception  de  deux ,  qui ,  comme  ceux  des  huffards ,  en  ont  dix  \  l'efca- 
dron  de  cuiraffîers  &  de  dragons  eft  de  166  hommes;  mais  les  huffards 
ne  font  que  de  114  hommes  chacun.  Le  régiment  d'infanterie  efi  compofé 
de  deux  bataillons ,  &  le  bataillon  de  fix  compagnies ,  favoir  une  de  gre« 
nadiers  &  cinq  de  fufiliers  :  il  faut  en  excepter  cependant  le  régiment  des 
gardes- du-corps  &  celui  d' A  nhalt-Deflau ,  qui  font  formés  de  trois  batail« 
ions  chacun.  Le  bataillon ,  defliné  à  entrer  en  campagne ,  efl  de  864  hom- 
mes; celui  au  contraire,  qui  doit  tenir  garnifon,  n'efl  que  de  720. 

Observations 

Sur  le  Gouvernement  aj^cien  &  moderne  du  Brandebourg,  (b) 

X^ÔRSQUE. le  Brandebourg  étoit  Païen,  il  étoit  gouverné  par  des  Druides ^ 
comme  toute  l'Allemagne  T'étoit  anciennement.  Sous  les  Vandales ,  les  Teu- 
tons &  les  Sueves ,  leurs  Princes  étoient  proprement  les  Généraux  de  la  Na- 
tion; ils  s'appelloient  F'ùrfteny  ce  qui  fîgnine  Conduâeurs.  Les  Empereurs  ^ 
qui  domptèrent  ces  Barbares ,  établirent  des   Gouverneurs  des  frontières» 

2u'on  nommoit  Marckgraves ,  pour  tenir  en  bride  cette  Nation  belliqueufe 
i  fiere  de  fa  liberté.  II  nous  refle  fi  peu  de  Mémoires  de  ces  temps  reç)i« 
lés ,  que  pour  ne  point  mêler  des  fables  à  l'hifloire ,  nous  ne  ferons  qieotioii 
que  du  Gouvernement  de  l'EIeâorat  fous  les  Princes  de  la  Maifon  de  Ho« 
henzoUern, 


'  (tf)  L'armée  aâuelle  du  Roi  de  Prufle  va  i  100,000  hommes,  âc  Tenfemble  de  tous 
fes  revenus  importe  par  an  11  millions  de  rixdales ,  ce  qui  équivaut  à  environ  78,750,000 
livres  tournois.  - 

(/>)  Cet  article  efl  tiré  des  Mémoires  pour  fcrvir  à  FHiftoirc  de  la  Maifon  de  Brandebourg , 
par  le  Roi  de  Prufle  aâuellement  régnant, 
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Du  temps  que  tes  Burgraves  de  Nuremberg  s'établirent  dans  la  Marche^ 
les  Gentilshommes  fauvages  fous  les  dernières  Régences ,  leur  refùferenc  leur 
hommage  ;  cette  Noblef^ ,  foutenue  dans  (on  indépendance ,  par  les  Ducs 
de  Poméranie,  devenoic  redoutable  à  Ton  Souverain  ;  les  grandes  familles 
étoient  puifTantes ,  elles  armoient  leurs  fujets  ;  elles  Étifoient  la  guerre  ^  & 
elles  détrouflbient  même  les  paflans  fur  les  grands  chemins  ;  des  châteaux  ma(^ 
fifs  &  entourés  de  fbiTés  leur  fervoient  de  repaires.  Ces  petits  Tyrans  ayant 
partagé  entre  eux  l'autorité  légitime ,  fouloienc  impunément  ceux  qui  culti- 
voient  les  champs;  &  comme  il  n'y  avoit  point  de  domination  aflez  bien 
établie  pour  faire  refpeâer  les  loix ,  le  pays  étoit  dans  le  défordre  &  dans 
la  plus  afFreufe  mifere.  Les  grandes  Ëimilles  qui  s'élevèrent  pendant  cette 
anarchie  ^  furent  les  Kitzow ,  les  Putlitz ,  les  Brédow' ,  les  HoItzendorfF,  les 
Uchtenhagen ,  les  Torgow  y  les  Armin ,  les  Rochow'  &  les  Seigneurs  de  Ho?- 
henftein.  Ce  fut  à  celles-là  que  l'£leâeur  Frédéric  I  eut  affaire. 

Quoique  Frédéric  I  les  foumit ,  les  Etats  relièrent  toujours  maîtres  du  Gou« 
Ternement  ;  ils  accordoient  les  fubHdes  ^  ils  régloient  les  impôts  ;  ils  fixoienc 
le  nombre  des  troupes,  qu'on  ne  levoit  que  dans  les   extrémités,  &  les 

I)ay oient;  on  les  confultoit  furies  mefures  qu'il  convenoit  de  prendre  pour 
a  défènfe  du  pays  ;  &  c'étoit  par  leurs  avis  que  s'admiûiilroient  les  Loue.  & 
la  Police. 

•.  L'histoire  nous  fournit  plus  d'un,  exemple  du  pouvoir  des  Etats  v  en  1472, 
l'Eleâeur  Albert-Achille  devoit  cent  mille  florins  :  il  pria  les  Etats  de  fe 
charger  de  ce  paiement.  Pour  cet  effet  ils  impoferent  une  taxe  fur  la  biere^. 
qu'ils  n'accordèrent  que  pour  fept  ans;  ils  la  haufferent  dans  la  fuite,  &  elle 
devint  l'origine  de  ce  qu'on  appelle  la  Landfchaffi^  ou  la  banque  publiqua 

Du  temps  de  l'Eleâeur  Joachim  I,  en  1530,  les  Etats  levèrent  une  taxe 
fur  les  moulins,  fur  les  cenfes  &  fur  les  bergeries ,  pour  foudoyer  deux  cents 
cavaliers  que  ce  Prince  envoyoit  à  l'Empereur  contre  les  Infidèles. 

Sous  l'Eleâeur  Joachim  II ,  le  crédit  des  Etats  étoit  (i  puiffant ,  qu'il!;  dé« 
gagereiK  quelques  Bailliages  fur  lefquels  ce  Prince  avoit  contraéîé  des  det« 
tt%j  à  condition  oue  ni  lui,  ni  fes  fucceffeurs ,  ne  pourroient  dorénavant  em- 
prunter defibs  ^  m  les  aliéner.  L'Eleâeur  les  confultoit  fur  toutes  les  affaires» 
&  leur  promit  même  de  ne  rien*  entreprendre  fans  leur  confentement.  Les 
Etats  entrèrent  en  correfpondance  avec  Charies  V ,  &  lui  marouerent  qu'ils 
ne  trou  voient  pas  à  propos  que  l'Eleâeur  fe  rendit  à  là  Diète  de  l'Empire; 
auffî  Joachim  II  fe  di^enfa-t-il  de  ce  voyage. 

Jean  Sigifmond  &  George-Guillaume  conférèrent  avec  eux  en  1^28  fiiF 
le  fujet  de  la  fuccefHon  de  Juliers  &  de  Berg,  &  les  Etats  nommèrent  qua-» 
tre  Députés  qui  fuivirent  ta  Cour,  tant  pour  lui  (ervir  de  confeil,  que  pour 
être  employés  à  des  négociations  &  à  Tufage  que  les  circonflances  pourroient 
demander  pour  le  fervice  de  ces  Princes. 

En  16^1,  George-Guillaume  confulta  les  Etats  pour  la  dernière  fois^ponr 
favoir  s'ils  trou  voient  bon  que  l'Eleâeur  fit  alliance  avec  les  Suédois  en 
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leur  remettant  fes  places ,  ou  s^il  devoir  fuivre  le  parti  de  TEmpereur.  De- 
puis,  Schwartzenberg ,  Miniftre  tout-puiflant  d'un  Prince  fbible,  attira  à  fa 
^  perfonne  toute  Tautorité  du  Souverain  &  des  Etats  :  il  impofa  des  contribu- 
tions de  fa  propre  autorité;  &  il  ne  refla  aux  Etats  de  cette  puilTance  donc 
ils  n^tvoient  jamais  abufé,  que  le  mérite  d'une  fdumiflion  aveu^e  aux  ordres 
de  la  Cour. 

Les  Eleâeurs  n'avoient  eu  d'autre  Confetl  que  les  Etats  jufqu'au  règne  de 
Joachim-Frédéric  :  ce  Prince  forma  un  Confeil  compofé  du  Miniflre  de  U 
Jufiice,  du  Miniflre  des  Finances ,  de  celui  qui  avoit  les  af&ires  de  l'Empire  ^^ 
4k  du  Maréchal  de  la  Cour  ;  un  Stadthalter  y  préfîdoit.  De  ce  Confeil  éma- 
noient  toutes  les  fentences  en  dernier  «reffon ,  les  ordres  tant  au  civil  qu'au 
militaire ,  les  réglemens  de  la  Police  ;  &  c'étoit  lui  également,  qui  dreffoic 
l'inflruâion  des  Miniflres  qui  étoient  employés  dans  les  Cours  étrangères. 

Lorfqu'un  voyage  ou  la  euerre  obligeoit  l'Eleâeur  à  quitter  fes  Etats  ^ 
ce  Confeil  exerçoic  les  fondions  de  la  Souveraineté ,  il  donnoit  des  Audien- 
ces aux  Miniflres  étrangers  ;  il  avoit  en  un  mot  le  même  pouvoir  que  la 
Régence  d'une  minorité  pendant  la  tutelle  d'un  Prince. 

Le  pouvoir  du  premier  Miniftre  &  du  Confeil  étoit  prefque  illimité  ;  le 
Comte  de  Schvartzenberg ,  fous  George-Guillaume ,  avoit  augmenté  fou 
autorité ,  au  point  qu'elle  étoit  p^eille  à  celle  des  Maires  du  Palais ,  dir 
temps  des  Rois  de  France  de  la  première  race  ;  mais  l'abus  énorme  qu'il 
en  fit,  dégoûta  l'Eleâeur  Frédéric- Guillaume  de  tout  premier  Miniftre. 
Nous  voyons,  par  les  réglemens  que  ce  Prince  donna  en  165 1 ,  qu'il  dif^ 
fribua  à  chacun  de  fes  Minifb-es  des  départemens  différens ,  &  qu'il  établie 
dans  chaque  Province  deux  Confeillers ,  pour  régler  les  affaires  qui  la  con- 
cemoient ,  &  en  rendre  compte. 

Fr^éric-Guillaume  réfida  à  Konigsberg  en  Pruffe  tes  premières  années 
de  fa  régence  ;  &  il  pourvut  le  Confeil  qu'il  laiffa  à  Berlin ,  d'amples  inf- 
cruâions  relatives  au  temps  &  aux  circonftances  oii  il  fe  trouvoit  :  les 
troupes  recevoient  leurs  ordres  des  plus  anciens  Généraux  qui  fe  trouvoient 
dans  la  Province  v  &  les  Gouverneurs  des  places  les  recevoient  immédia- 
tement  de  fa  perfonne. 

A  la  mort  du  Chancelier  Gortz ,  cette  dignité  fut  flipprimée ,  &  le  Ba- 
ron de  Schverin  devint  premier  Préfident  du  Confeil.  Les  départemens  fe 
trouvèrent  partagés ,  de  forte  aue  tout  ce  qui  étoit  du  reffort  des  loix  ^ 
té'  portoit  au  Confeil  de  la  Jufiice,  qui  avoit  un  Préfident  à  fa  tête  :  1» 
îurifdiâion  des  Officiers  de  la  Cour  dépendoit  du  Capitaine  du  château  v 
les  Finances  du  Prince  fe  trouvoient  adminiftrées  par  la  Chambre  des 
Domaines^  qui  étoit  partagée  en  différens  départemens;  le  Baron  de  Mein-- 
ders ,  &  après  lui ,  le  Sieur  de  Jena ,  en  eurent  la  direction  générale. 

Un  conuftoire  ,  compofé  moitié  de  Prêtres ,  moitié  de  Laïques ,  gouver«- 
SM>it  les  affaires  eccléfiaftiques.  Outre  ces  collèges  fufmentionnés  «  la  Chant^ 
odierie  des  Fie&  décidoit  de  toutes  les  affaires  féodales* 
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Les  chofes  relièrent  &-peu*près  fur  le  même  pied  (bus  le  règne  de  Fré« 
déric  I ,  avec  cette  différence ,  quM  fe  lailTa  fans  cefle  gouverner  par  (et 
Minières:  Danckelmann,  qui  avoir  été  fon  précepteur,  devint  maître  de 
l'Etat.  Après  fa  difgrace ,  le  Comte  de  Wartenberg  fuccéda  à  (à  faveur 
&  à  fon  pouvoir  :  Kamcke  auroit  de  même  fuccédé  au  Grand  Chambel* 
!an.  Cl  la  mort  du  Roi  n'avoir  mis  fin  à  fa  faveur  naiffante. 

Frédéric- Guillaume  II,  en  1713  ,  changea  toute  la  forme  de  TEtat  & 
du  Gouvernement  :  il  limita  le  pouvoir  des  Miniftres  i  &  des  maîtres  qu'il! 
avoient  été  de  fon  père,  ils  devinrent  fes  commis. 

Les  affaires  étrangères  flirent  remifes  aux  Sieurs  d'IIgen  &  de  Kniphau- 
fen  :  ces  Miniftres  confëroient  avec  les  Envoyés  &  entretenoient  la  cocrel? 
pondance  avec  les  Miniftres  Pruftiens  dans  les  différentes  Cours  de  rEoro* 
pe;  ils  étoient  chargés  fur-tout  des  affaires  de  l'Empire,  des  timifes  de 
l'Etat  &  des  droits  de  la  Maifbn.  Le  Sieur  de  Coccéi ,  Miniftre  d'Etat ,  eut 
fa  direâion  générale  de  la  Juftice,  &  Êiifoit  la  charge  de  Chancelier  :  fous 
lui ,  le  Sieur  d'Arnim  avoit  le  département  des  Appels  &  de  la  Juftice 
Civile  de  Pruffe  &  de  Ravensberg  :  &  le  Sieur  Kacfch,  fut  mis  à  la 
tête  de  la  Juftice  Criminelle. 

Le  Sieur  de  Printz,  Grand  Maréchal  de  la  Cour,  devint  Préfident  du 
Confiftoire  Supérieur ,  &  fut  chargé  de  l'infpe6tion  des  Univerfités ,  des 
Fondations  pieufes ,  des  Canonicats ,  &  des  affaires  des  Jui6. 

Les  Finances  étoient ,  des  parties  du  Gouvernement ,  celle  qui  avoit  été 
la  plus  négligée  ;  le  Roi  y  fie  des  arrangemens  tout  nouveaux  :  il  établit 
le  grand  Direâoire  en  1724.  Ce  collège  eft  divifé  en  quatre  départe- 
mens,  à  la  tête  de  chacun  defquels  eft  un  Miniftre  d'Etat.  La  Pruflè,  Lt 
Poméranie  &  la  nouvelle  Marche ,  avec  les  Poftes ,  fermèrent  le  premier 
département ,  qu'eut  le  Sieur  De  Grumkow^.  L'Eleâorat  de  Brandebourg  , 
le  Duché  de  Magdebourg ,  le  Comté  de  Rupin  ^  &  le  Commiffariat  de 
guerre,  fermèrent  le  fécond  département,  qu'eut  le  Sieur  de  Kraut.  Les 
Etats  du  Rhin  5c  du  Wefer ,  avec  les  Salines ,  ferent  le  partage  du  troi- 
fieme ,  qu'eut  le  Sieur  de  Gorne  ;  &  le  quatrième  eut  la  direâion  de  Ul 
Principauté  de  Halberftadt,  du  Comté  de  Mansfeldt,  des  manufkâures  ^ 
du  papier  timbré  &  des  Monnoies  ;  il   échut  au  Sieur  de  Vireck. 

Le  Roi  combina  le  Commiffariat  avec  les  Finances  ;  autrefeis  ces  Colle- 
ges  occupoient  quarante  Avocats  pour  foutenir  tes  procès  qu'ils  fe  iàifoient, 
en  négligeant  les  affaires  pour  lefquelles  ils  étoient  prépofés.  Depuis  leur 
réunion  ils  travaillèrent  d'un  commun  accord  au  bien  de  l'Etat. 

Sous  ces  départemens  principaux,  le  Roi  établit  dans  chaque  Province  un 
Collège  de  Juftice  &  un  Collège  de  Finance  fubordonnés  aux  Miiûflres.  Les 
Miniftres  des  affaires  Étrangères ,  ceux  de  la  Juftice  &  ceux  de  Finances  ^  fki« 
foient  journellement  leur  rapport  au  Roi ,  qui  décidoit  en  dernier  reflort  de 
toutes  les  affaires.  Pendant  fon  règne ,  il  ne  parut  pas  la  moindre  Ordonnance, 
qu'il  n'eût  fignée  de  fa  main ,  ni  la  moindre  inftruoion  dont  il  ne  fût  l'auteur. 
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■  It  déclara  tous  les  Fie&  allodiaux ,  movennant  une  certaine  redevance  an- 
nuelle, que  les  propriétaires  payèrent  à  l'Etat.  Frédéric-Guillaume  employa 
^adre  millions  cinq  cents  mille  écus  au  rétablifTement  de  la  Lithuanie  :  it 
mit  Hx  millions  pour  rebâtir  les  villes  de  (es  Etats ,  augmenter  Berlin ,  &  fon- 
der Potfdam  ;  &  it  acheta  pour .  cinq  millions  de  terres ,  quM  ajouta  à  Tes 
Domaines. 
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^J  NE  branche  de  la  Maifon  de  Wettin  étoit  en  poilèdion  de  la  Marche 
de  Brandebourg,  lorfque  ce  pays  fut  érigé  en  Marquifat  par  l'Empereur 
Henri  I  en  928 ,  &  le  premier  Marquis  de  Brandebourg  fut  un  Sigfrid  de  la 
Maifon  de  Ringelheim.  Ces  commencemens  font  pleins  d'obfcurités  &  de 
contradi£tions  ;  c'eft  pourquoi  je  ne  m'y  arrêterai  pas  ;  &  après  avoir  remar- 
qué que  le  Marquifat  de  Brandebourg  paffa  à  une  branche  de  la  Maifon  de 
wettin  &  de  Landsberg,qui  le  poffêda  jufqu'en  11 4.2,  je  dirai  tout  de  fuite 
que  ce  pays  fut  donné  à  Albert  TOurs  de  la  maifon  d'Afcanie,  Marquis  de 
Soltvedels  &  Comte  d'Anhalt. 

En  1223  ou  1 322  ,  Waldemar ,  Eleâeur  &  Marquis  de  Brandebourg,  dèf^ 
cendu  d'Albert  l'Ours ,  s'avifa  de  vouloir  faire  un  voyage  à  la  Terre-Sainte 
avec  deux  domeftiques  feulement ,  &  après  avoir  laifTé  la  régence  de  fes 
Ëtats  à  Jean  IV  fon  frère ,  il  partit  fans  qu'on  fût  ce  qu'il  étoit  devenu.  En- 
viron un  mois  après  fon  départ,  fon  frère  Jean  mourut  fans  enfant,  &  com« 
me  Waîdemar  n'en  avoit  pas  laifTé  non  plus ,  &  qu'il  étoit  civilement  mort, 
puifqu'on  n'avoit  point  de  fes  nouvelles ,  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  qu'il 
étoit  parti ,  l'Empereur  Louis  de  Bavière  crut  devoir  difpofer  de  l'Eleâorat 
de  Brandebourgs  &  le  conféra  à  Louis,  dit  le  Romain,  fon  fils  cadet. 

Les  Princes  d'Anhalt  &  l'Eleâeur  de  Saxe ,  eurent  beau  repréfenter  qu'il 
n'étoitpas  jufte  de  difpofer  d'un  fief  dont  le  poflefTeur  vivoit  peut-être  en- 
core, oc  que  s'il  étoit  mort,  c'étoit  aux  Princes  d'Anhalt  &  de  Saxe  à  re- 
cueillir  fa  fucceflion ,  comme  étant  fes  proches  parens ,  defcendus ,  comme 
lui ,  dé  la  maifan  d'Afcanie.  L'Empereur  ne  voulut  rien  écouter.  II  avoit  ap- 
pris par  l'exemple  de  Rodolphe  d'Habfbourg,  la  maxime  d'agrandir  fa  mai- 
ion  aux  dépens  des  Etats  de  l'Empire. 

Otton  de  Bavière,  fucceflèur  de  Louis,  dit  le  Romain,  parce  qu'il  étoit  né 
ii  Rome,  étant  décédé  fans  poftérité  en  1373  ,  cet  Eleâorat  paffa  dans  la  mai- 
Ion  de  Luxembourg  ;  l'Empereur  Charles  IV  l'ayant  acheté  de  celle  de  Ba- 
vière. Sigifmond,  fus  de  cet  Empereur  lui-même,  le  vendit  en  141 1  au  Bour- 
grave  de  Nuremberg  Frédéric  VI  pour  400,000  florins  d'or ,  faifant  environ 
trois  millions  de  livres  mônnoie  de  France.  D'abord  il  lui  en  avoit  donné 
fimplement  l'adminiflration  &  l'ufufruit ,  en  reconnoiffance  de  cent  mille  flo- 
rins d'or,  que  le  Bourgrave  lui  avoit  prêtés}  mais  enfuite,,  prefle  d'argent ^^ 
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41  le  lui  vendit  avec  la  dignité  éleâorale,  pour  la  (bmme  ci-deflfus.  Le  Bout* 
grave  n^en  fut  inveili  que  trois  ans  après ,  à  condition  que  s'il  mouroit  (ans 
en&nt  mâle,  ce  pays  retoumeroit  à  l'Empereur  Sigifmond  ou  à  (on  firere 
Wencedas ,  fans  qu'on  pût  prétendre  d'eux  aucun  rembourfemçnt.  Le  con- 
trat de  vente  réglé  en  1 5 1 7 ,  portoit  outre  cela ,  que  le  vendeur  fe  réfervoit 
le  jus  reluitionis ,  le  droit  de  retrait  ou  de  rachat ,  pour  lui  &  (es  héritiers 
en  tout  temps.  On  voit  par-là  que  les  Eleâeurs  de  Brandeboqrg,  aujour* 
^'hui  Rois  de  Prulfe ,  defcendent  des  Bourgraves  de  Nurembei^ ,  defcendus 
eux-mêmes  de  la  maifpn  de  Hohen-Zollern.  Cependant  les  fucceflèurs  de 
Frédéric  n'ont  point  pris  le  titre  de  Comjte  de  Hohenzollern  jufqu'én  1^84 , 

2ue  l'Eleâeur  Frédéric-Guillaume  Inféra  parmi  fes  autres  titres,  cdid  de 
lomte  &  non  de  Prince  de  Hohenzollern ,  quoique  les  Comtes  de  ce  nom 
eufTent  été  élevés  à  la  dignité  de  Prince ,  &  fes  luccefleurs  en  ont  vfé  ainfi 
depuis  ;  vraifemblablement  pour  marquer  qu'ils  fe  réfervent  le  droit  de  fu€« 
céder  aux  biens  de  la  maifon  de  Hohenzollern* 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'origine  de  cette  Maifon ,  n^étant  pas  poflîble  de 
choifir  parmi  diverfes  opinions,  aufli-bien,  ou  aufli  mal  fondées  les  unes 
que  les  autres.  La  difficulté  de  pénétrer  dans  ces  ténèbres,  eft  le  plus  sûr 
garant  de  l'anciennQié  de  cette  maifon. 

Il  n'efl  pas  plus  aifé  de  déterminer  le  tems  auquel  elle  efl  parvenue  au 
Bourgraviat  de  Nuremberg.  Les  uns  difent  en  1200,  les  autres  en  1270^  & 
la  chronique  de  Nuremberg  porte  en  propres  termes,  que  le  Bourgraviat 
de  cette  ville  fut  donné  au  Comte  de  Zollern  en  1289.  Ce  qui  parolt  plus 
certain,  c'efl  que  ce  Bourgraviat  fut  érigé  par  l'Empereur  Henri  IV  vers 
la  fin  du  XI  fiecle ,  qu'au  commencement  du  XIII,  Conrad,  Comte  de 
Hohenzollern/ l'acquit  par  fon  mariage  avec  l'héritière  du  précédent  Bour- 
]grave. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  principales  acquifitions  de  la  maifon  de 
Brandebourg. 

Frédéric  VI,  Bourgrave  de  Nuremberg»  acheta,  comme  nous  avons  vu, 
le  Marquifat  de  Branidebourg ,  confiflant  en  l'Eleâont  proprement  dit^  & 
la  Marche,  laquelle  comprenoit  la  vieille  &  moyenne  Marche,  à  quoi  il 
faut  ajourer  le  petit  pays ,  appelle  la  Pricgniti.  Le  même  Frédéric  I ,  Eleâeur 
de  Brandebourg ,  étant  entré  en  guerre  avec  le  Duc  de  Poméranie  peu  de 
temps  après  fon  élévation  à  la  dignité  éleâorale ,  enleva  à  ce  Duc  le  pays 
appelle  Uckerr-Marck  &  la  ville  de  Prentzlow,  &  acquit  la  ville  de  Tanger- 
munde ,  fur  l'Elbe. 

Frédéric  II  fon  fils  aîné  &  fuccefTeur  ,  acquit  les  villes  de  Cotbus ,  Feit- 
€en  &  Sommerfeld ,  dans  la  baffe  Luface. 

En  1 471,  le  Duché  de  Croffen  en  Silefie,  hypothéqué  à  l'Eledeur  de 
Brandebourg ,  lui  fuc  cédé  pour  toujours.  Ludewig  raconte  la  chofê  un  peu 
autrement  ;  mais  la  différence  n'eft  pas  affez  confidérable  ,  pour  nous  en- 
gager à  nous  étendre  davantage  (ux  ce  fujet. 
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En  1473,  Albert,  furnommé  V Achille  Germanique ,  fils  de  Frédéric  I 
frère  de  Frédéric  II  &  Eleâeur  de  Brandebourg,  conclut  avec  les  maifons 
de  Saxe  &  de  HefTe ,  un  traité  de  ganerbinat  ou  paâe  de  confiraternicé ,  qui 
efl  fameux  dans  le  droit  public  d^ Allemagne,  &  qui  fut  confirmé  &  renou* 
vellé  en  1)37^  15^^  9  15S7  &  en  1614. 

En  1517,  la  nouvelle  Marche,  dont  une  partie  appartenoit  au  Duc  do 
Poméranie  &  l'autre  aux  Ducs  de  Silëfie,  fut  cédée  en  toute  propriété  & 
fouveraineté  à  la  maifon  de  Brandebourg.  Nous  voici  à  Tépoque  de  Tac-- 
quifition  de  la  PrufTe;  mais  il  faut  remonter  un -peu  plus  haut. 

Sous  l'Empereur  Frédéric  III  les  Etats  de  Prufle  opprimés  par  les  Chc*^ 
▼aliers  Teutons ,  portèrent  leurs  plaintes  à  ce  Monarque ,  &  implorèrent  fa 
proteâion  &  celle  de  l'Empire,  dont  la  PrufTe  étoit  un  fief.  L'Empereur  » 
lelon  fa  manière  ordinaire,  ne  fit  pas  beaucoup  d'attention  aux  plaintes  des 
Prufliens ,  &  laiffa  faire  aux  Chevaliers  tout  ce  qu'ils  voulurent.  Les  Etats 
de  Pruflè ,  piqués  de  la  connivence  ou  de  Tindolence  de  ce  Prince ,  eurenc 
recours  aux  Polonois ,  &  offrirent  de  fe  reconnoitre  vaflaux  du  royaume  de 
Pologne  ,  fi  l'on  vouloir  les  protéger  contre  les  violences  des  Chevaliers 
Teutons. 

L'offre  fut  acceptée ,  &  la  guerre  s^alluma  bientôt  entre  la  Pologne  & 
l'ordre  teutonique.  Au  bout  de  treize  ans,  on  fit  la  paix,  &  il  fut  réglé 
ue  le  grand  -  maître  de  l'ordre  teutonique  fe  reconnoitroit  vaffal  du  Roi 
e  Pologne ,  &  que  la  Prufle  feroit  déformais  un  fief  de  ce  Royaume. 

Albert  de  Brandebourg ,  petit-fils  d* Albert  l'Achille ,  ayant  été  élu  grand- 
xnaitre  de  l'ordre  teutonique,  fongea  à  fe  rendre  fouverain  en  Pruffe  & 
à  s'affranchir  de  la  dépendance  du  Roi  de  Pologne.  Il  n'imagina  pas  de 
meilleur  moyen  pour  cela  que  de  fe  faire  Luthérien ,  de  fe  marier  &  de 
fe  mettre  en  état  de  fe  défendre ,  fi  les  Polonois  venoient  l'attaquer.  Apréf 
s'être  déclaré  Luthérien ,  il  époufa  Dorothée ,  fille  de  Frédéric  I ,  Roi  de 
Danemarck ,  &  voyant  le  Roi  de  Pologne  engagé  dans  une  guerre  contre  la 
Suéde,  au  lieu  de  l'aller  fervir  comme  vaflal,  il  lui  déclara  la  guerre.  Il 
ne  profita  pas  beaucoup  de  la  diverfion  des  Suédois.  Ses  troupes  furent 
battues  par  les  Polonois  près  de  Dantzig.  Il  craignit  alors  de  perdre  \% 
Pruflè;  mais  le  Roi  de  Pologne,  voulant  fe  délivrer  de  ce  fécond  enne^ 
mi ,  lui  offrit  de  rendre  la  Prufle  héréditaire  dans  fa  maifon ,  moyennant 
que  ce  pays  reflàt  fief  de  la  couronne  de  Pologne.  Le  grand*maitre ,  peu 
en  état  de  continuer  la  guerre  &  de  réparer  ks  pertes ,  accepta  ces  con*- 
dirions. 

Cet  accord  fiit  regardé  de  l'Empereur  Charles-Quint ,  comme  contraire 
aux  droits  de  l'Empire  fur  la  Pruffe.  Le  grand-maitre  fut  profcrit  &  mis 
au  ban  ;  mais  Charles-Quint  eut  tant  d'autres  affaires  fur  les  bras  ,  qu'il 
ne  put  faire  exécuter  fon  décret ,  ni  troubler  le  grand-maitre  dans  la  poi^ 
feffîon  du  Duché  de  la  Pruffe. 

Il  mourut  &  kùfla  un  fils  nommé  Albert-Frédéric  ^  le  même  qtii  époiifè 
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Marie-EIéonore ,  fille  aînée  de  Guillaume,  Duc  de  Berg^  &e.  de  laquelle 
il  eut  plufieurs  enfans ,  &  entr'autres  Anne ,  qui  époufa  Joachim-Frédéric , 
Eleâeur  de  Brandebourg,  à  qui  elle  apporta  (es  prétentions  fur  les  Duchés 
de  Cleves  &  de  Juliers.  Le  fils  d^Albert-Frédéric  ne  vécut  qu'un  an,  & 
Albert-Frédéric  lui-même ,  attaqué  d^une  maladie  qui  le  rendoit  incapable 
de  gouverner  fon  Duché  de  PrufTe,  en  remit  Padminiflration  à  ion  cou- 
fin  &  gendre  de  l'Eleéteur  Joachim-Frédéric.  Le  fils  de  celui-ci  »  nommé 
Jean  Sigifmond,  Eleâeur  de  Brandebourg,  hérita  le  Duché  de  Prufle  par 
la  mort  de  fon  ayeul  maternel ,  Albert-Frédéric ,  décédé  fans  poftérité  maf- 
culine,  le  8  Août  1618.  Joachim  11^  Eleâeur  de  Brandebourg,  ayeul  pa- 
ternel du  même  Jean-Sigifmond ,  avoit  reçu  du  Roi  de  Pologne,  en  1569, 
Tinvefliture  éventuelle  de  ce  Duché ,  en'  vertu  de  Paccord  £iit  entre  ce 
Roi  &  le  grand- maître  Albert  de  Brandebourg. 

Jean-Sigifmond ,  ayant  hérité,  comme  nous  venons  de  dire,  du  Duché 
de  PrufTe ,  penfa  aux  moyens  de  le  fouflraire  à  la  couronne  de  Pologne  ; 
mais  cette  entreprife  lui  parut  fi  délicate  qu^il  n^ofa  la  tenter.  George-Guil-% 
laume  fon  fils  oc  fuccefleur,  eut  le  même  defTein  &  prépara  les  voies  & 
fon  fuccefTeun  II  fut  habilement  profiter  de  la  guerre  que  Guflave- Adolphe 
porta  en  Livonie ,  &  fous  prétexte  d^aflifler  ce  Monarque ,  qui  étoit  fon 
beau-fi-ere  &  dont  il  fe  défioit ,  il  fe  déclara  contre  Sigifmond  III ,  Roi 
de  Pologne,  qui  avoit  déjà  affez  de  peine  à  fe  défendre  contre  le  Roi  de 
Suéde.  II  y  eut  une  trêve  entre  la  Suéde  &  la  Pologne  &  PEleâeur  de 
Brandebourg  fut  compris  dans  la  trêve.  On  lui  donna  quelques  places  en 
dépôt.  Ce  Prince  étant  mort  fans  avoir  pu  exécuter  fon  deflein ,  Frédéric- 
Guillaume  fon  fils  &  fucceffeur ,  reprit  le  même  plan.  La  Suéde  &  la  Po- 
logne ,  dont  les  querelles  n^avoient  été  que  fufpendues  par  des  trêves  fou^- 
vent  rcnouvellées  &  prolongées ,  reprirent  les  armes  &  fe  firent  une  guerre 
cruelle.  L'Eleâeur  de  Brandebourg  parut  d^abord  vouloir  fe  déclarer  pour 
les  Suédois.  Mais  les  progrès  rapides  de  Charles  ^  Guftave ,  leur  Roi ,  lui 
donnèrent  tant  d^ombrage ,  qu'il  appréhenda  que  la  perte  de  la  Pologne 
n'entraînât  la  (ienne.  Charles-Gullave  étoit  prefque  maître  de  ce  grand 
Royaume.  L'EIefteur  commença  à  le  traverfer,  &  rendit  de  fi  bons  fervi- 
c^s  au  Roi  de  Pologne,  que  ce  Prince  confentit  à  renoncer  à  la  feigneurie 
direéle  fur  la  Pruflfe.  L'affaire  fut  réglée  dans  le  traité ,  commencé  d'abord 
&  Velau  en  1657,  ville  fituée  dans  la  PrufTe  même,  &  conclu  en  1659 
à  Bydgoft.  On  convint  dans  ce  traité ,  que  la  PrufTe  antérieure  ou  royale  ^ 
refleroit  au  Royaume  de  Pologne,  &  la  PrufTe  ultérieure  ou  ducale^  & 
l'Eleéleur  de  Brandebourg ,  pour  la  pofTéder  lui  &  fes  defcendans  en  toute 
fouveraîneré ,  &  qu'au  lieu  du  nœud  féodal ,  qui  avoit  fubfiflé  auparavant  ^ 
il  n'y  auroit  plus  entre  ce  Duché  &  la  couronne  de  Pologne  qu'une  aN 
liance  perpétuelle;  avec  cette  reflriétion  néanmoins»  que  fi  la  ligne  élec- 
torale de  Brandebourg  venoit  à  s'éteindre,  le  Duché  de  PrufTe  paflTeroic 
l>ien  à  la  branche  de  Franconie  ;  mais  non  avec^Ia  fuprême  Souveraineté  i 
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ledit  Duché,   félon  les  termes  du  traite,  devant  en  ce  cas,  redevenir  fief 
de  la  couronne  de  Pologne. 

L'EIefleur  Frédéric-Guillaume  fe  voyant  en  pofTedîon  d'une  Souveraineté 
qui  ne  relevoit  de  perfonne,  conçut  qu'il  n'avoit  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  devenir  Roi.  Le  plus  puiffant  Prince  du  monde  qui  reconnoit  un  fu<- 
périeur  parmi  les  hommes,  n'eft  pas  véritablement  Roi,  &  le  plus  petit 
coin  de  la  terre  peut  être  un  véritable  Royaume,  dés -là  qu'il  efl  indé- 
pendant. 

L'Ëleâeur  Frédéric  -  Guillaume  ne  put  néanmoins  venir  à  bout  de  fou 
deflein.  Il  en  laiflfa  l'exécution  à  fon  fils  Frédéric  III,  qui  fut  le  premier 
Roi  de  Prufle  de  ce  nom.  Ce  Prince  fut  profiter  admirablement  du  befoin 
que  la  Maifon  d'Autriche  avoit  d'armer  toute  l'Europe  contre  la  France  ^ 
pour  s'emparer  elle  feule  de  la  Monarchie  Efpagnole.  L'Eleâeur  offrit  des 
croupes  &  de  l'argent,  &  l'Empereur  de  le  reconnoitre  Roi  de  Pruffe^ 
&  de  le  faire  reconnoitre  par  fes  alliés.  Le  nouveau  Roi  ayant  enfuite 
traité  comme  tel  au  congrès  d'Utrecht,  profita  encore  du  befoin  que  la 
France  &  l'Efpagne  avoient  de  la  paix ,  oc  obtint  divers  avantages  de  cef 
deux  couronnes  dont  le  plus  flatteur  fut,  à  mon  avis,  qu'elles  le  recon- 
noitroient  pour  Roi  de  Pruffe  &  lui  donneroient  le  titre  de  Majeflé  ,  titre 
que  la  France  refufoit  alors  à  la  plupart  des  Rois  du  Nord,  ne  les  trai« 
tant  que  de  frères. 

Nous  avons  vu  qu'en  1^09,  la  fucceflion  de  Juliers  &  de  Cleves  fut 
ouverte  par  la  mort  du  Duc  Jean-Guillaume.  Jean-Sigifmond  étoit,  comme 
nous  l'avons  remarqué,  pètit-fils  de  la  fille  ainée  du  Duc  Guillaume. 

Wolfgang-Guillaume  ,  Prince  6c  enfuite  Duc  de  Neubourg ,  après  la  mort 

.  de  fon  père  Philippe-Louis,  décédé  en  16 14,  étoit  fils  d'Anne»  deuxième 

fille  du  Duc  Guillaume.   Ces  deux  prétendans  obtinrent  d'abord  le  poffef- 

foire  9  &  les  autres  furent  réduits  au  pétitoire  ;   mais  les  deux  poffeffeurs 

ëtoient  prêts  d'en  venir  aux   mains.  La  Maifon  de  Brandebourg  étoit  ap- 

Îiuyée  par  les  Etats-Généraux  &  par  la  plupart  des  Princes  proteflans  d'AU 
emagne.  Le  Duc  de  Neubourg  ,  peu  en  état  de  fe  foutenir  contre  uti 
fi  puilfant  compétiteur,  voulut  aufti  fe  faire  des  alliés,  &  changea  pour 
cet  effet  de  religion,  abandonnant  celle  des  Proteflans  pour  fe  faire  Ca<-* 
tholique. 

Cette  démarche  lui  attira  les  bonnes  grâces  de  la  Maifon  d'Autriche; 
qui  fi>rmoit  auffi  des  prétentions  fur  la  fucceflion  de  Juliers  ,  &  qui  parut 
enfuite  vouloir  foutenir  celles  de  l'Eleâeur  de  Saxe.  Les  Ele6leurs  Ecclé** 
fiaftiques  &  les  Princes  Catholiques  d'Allemagne ,  fe  déclarèrent  pour  le 
Duc  de  Neubourg,  qui  s'appuya  encore  du  puiffant  fecours  du  Duc  de 
Bavière ,  par  le  mariage  qu'il  contraâa  avec  une  de  fes  filles. 

Comme  la  meilleure  partie  de  cette  fucceffion  confifloit  en  biens  allo- 
diaux  &  le  refle  en  fiefs  héréditaires ,  l'Eleâeur  de  Brandebourg  préten* 
doit  que  la  Frincefle  Marie-Eléonore ,  fa  mère ,  devoit  feule  être  héritier 
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re ,  à  rexcludon  des  Maifons  de  Saxe  ù  de  Neubourg ,  attendu  fon  droit 
d'aînefle. 

Le  Duc  de  Neubourg  ne  convenoic  point  de  ces  conféquences ,  &  mal- 
gré le  traité  provifionnel»  conclu  à  Dorrmund  en  i6i%,  chacun  fe  prépa^ 
roit  à  la  guerre.  On  en  vint  aux  hoftilités  \  mais  au  bout  de  deux  ans ,  on 
fit  un  traité  à  Santen  près  de  Wefel  ,  doqt  on  crut  que  les  deux  partis 
feroient  fatisfaits.  Cependant  les  démêlés  durèrent  jufqu^en  1 629 ,  que  Fon 
conclut  une  trêve  &  une  convention  à  Dufleldorp ,  dans  laquelle  il  fîit  ré- 
glé que  le  Duc  de  Neubourg  auroit  pour  fa  part  les  Duchés  de  Berg  & 
de  Juliers  avec  toute  la  Seigneurie  de  Ravenflein  \  &  l'Eleâeur  de  Brande- 
bourg le  Duché  de  Cleves ,  tout  le  Comté  de  la  Marck  y  &  que  celui  de 
Ravenfbergferoit  partagé  entre  les  deux  parties  contraâantes.  En  1666,  il 
y  eut  un  autre  accommodement  ;  où  Ton  convint  que  les  Duchés  de  Ju- 
liers &  de  Berg  avec  la  Seigneurie  de  Ravenftein ,  refleroient  en  entier  à 
la  maifon  de  Neubourg,  &  que  l'£le6leur  de  Brandebourg  auroit  le  Du- 
ché de  Cleves  &  les  Comtés  de  la  Marck  &  de  Ravenfberg ,  aufli  en  en- 
tier. Cet  accord  fut  confirmé  par  l'Empereur ,  en  1 678  ,  fauf  le  droit  de 
chacun ,  &  a  toujours  rubfifté  depuis* 

Charles-Philippe ,  Eledeur  Palatin ,  a  été  le  dernier  mâle  de  la  maifon 
de  Neubourg.  Dés  qu^il  parut  décidé  que  ce  Prince  ne  laifTeroit  point  de 
poftérité  maUuIine ,  le  Roi  de  FrufTe,  Frédéric-Guillaume  II ,  fe  mit  en  état 
de  s'emparer  des  Duchés  de  Berg  &  de  Juliers ,  ainfi  que  de  la  Seigneurie 
de  Ravenftein ,  prétendant  qu^après  FextinéHon  de  la  maifon  de  Neuoourg  ^ 
ces  pays  dévoient  naturellement  lui  appartenir,  comme  defcendu  de  Marie- 
Eléonore.  L'Eleâeur  Palatin  prétendoit  qu'en  héritant  des  Duchés  en  quef- 
fion  9  il  avoit  acquis  le  droit  d^en  difpoler  &  de  tranfporter  fon  droit  à  un 
autre.  Ce  différend  attiroit  l'attention  de  toute  l'Europe;  les  principales 
puiffances  y  prenoient  part  :  la  France  &  l'Empereur  étoient  bien  réiblus 
d'empêcher  les  voies  de" fait,  &  de  maintenir  le  Prince  de  Sukzbach,  hé- 
ritier préfomptif  de  l'Eleâeur  Palatin ,  dans  le  pofleflbire ,  &  de  faire  déci- 
der le  pétitoire  par  les  tribunaux  de  l'Empire,  Le  Roi  de  Prufle  de  fon  cô- 
té ,  paroiflbit  réfolu  de  tout  rifquer ,  plutôt  que  de  fouffrir  qu'on  difpoUt 
d'un  bien  qu'il  prétendoit  lui  appartenir  de  plein  droit. 

Mais  ce  Monarque  étant  mort  avant  l'ouverture  de  la  fucceflion ,  fon 
XuccefTeur  s'eft  arrangé  avec  l'Eleôeut  Palatin ,  de  manière ,  qu'après  la 
mort  de  celui-ci ,  le  Prince  de  Sultzbach  lui  a  fuccédé  aux  Duchés  de 
Berg  &  de  Juliers,  fans  aucune  difficulté  en  même-temps  qu'à  l'Eleâorat. 
C'ell  en  faveur  de  cet  accommodement,  conclu  fous  la  médiation  de  la 
France ,  que  cette  puifTance  a  favorifé  de  tout  fon  pouvoir  les  prétentions 
de  fa  Majefté  Prufficnne  fur  la  Siléfie,  &  qu'elle  lui  a  promis  la  garantie, 
-après  l'avoir  aidée  \  s'en  mettre  en  pofTeffion. 

Le  Duché  de  Poméranîe  eft  une  des  plus  belles  acquifirions  de  la  maifon 
de  Brandebourg.  Ce  pays  étoit  pofTédé ,  du  temps  de  l'Empereur  Frédéric 
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BarberoufTe  ,  par  deux  frères  nommés  ,  l'un  Cafimir  ,  &  l'autre  Bogif* 
las ,  quis'étant  mis  fous  la  proteâion  de  l'Envpereur,  ce  Prince  érigea  leur 
Etat. en  Duché,  &  les  reçut  au  nombre  des  Etats  de  l'Empire.  Ces  deux 
Princes  formèrent  deux  branches ,  l'une  de  Stettin ,  l'autre  de  Wolgaft.  Ces 
deux  branches  eurent  un  démêlé  fort  vif  avec  Louis-le-Romain  ,  Eleâeur 
de  Brandebourg,  fils  de  l'Empereur  Louis  de  Bavière.  Il  y  eut  entr'eux  une 
guerre  qui  fut  terminée  par  mi  traité  fort  avantageux  pour  l'Eleéieur, 
.  puifqu'il  fut  appelle  à  la  fucceffîon  de  la  ligne  de  Stettin ,  au  préjudice  de 
celle  de  Wolgaft.  LeBourgrave  de  Nuremberg,  en  acquérant  l'Eleéèorat  de 
Brandebourg  ,  prétendit  fuccéder  aux  droits  de  Louis*le*Romain.  Son  fils 
Frédéric  II  Elefteur  ,  reçut  l'inveftiture  éventuelle  de  la  portion  de  Stet- 
tin ,  de  l'Empereur  Frédéric  III ,  &  voulut  fe  mettre  en  pofleflîon  d'abord 
après  la  mort  d'Otton  III  Duc  de  Stettin,  décédé  fans  poftérité,  en  1464. 
Mais  le  Duc  de  Poméranie  de  la  branche  de  Wolgaft  s'y  oppofa,  &  l'on 
en  vint  à  un  accommodement,  qui  fut  un  traité  de  Ganerbinat,  dans  le- 

3uel  l'Eleâeur  de  Brandebourg,  &  fcs  fuccefleurs  furent  déclarés  héritier» 
e  toute  la  Poméranie ,  en  cas  que  la  branche  de  Wolgaft  vint  à  s'étein- 
dre. Ce  traité  fut  confirmé  en  1528,  &  l'Eledeur  Joachim  I  invefti  éven- 
tuellement &  admis  à  l'hommage  éventuel  des  fujets  du  Duché  de  Po- 
méranie. On  voit  par-là ,  que  la  maifon  de  Brandebourg  avoir  feule  droit 
lurt^tte  fucceflîon ,  lorfqu'elle  vint  à  être  ouverte  en  1637,  par  la  mort 
dcBogiftas  XIV,  Duc  de  toute  la  Poméranie,  décédé  fans  enfans;  mais  les 
Suédois ,  à  qui  ce  Duc  avoit  cédé  les  principales  places  de  fon  Etat ,  pour 
leur  procurer  la  communication  avec  la  Suéde,  ne  jugèrent  pas  qu'il  leur 
convînt  de  le  remettre  à  l'Eledeur  de  Brandebourg,  &  pour  en  avoir  la 

fJus  grande  &  la  meilleure  partie,  ils  fe  mirent  en  pofleffion  du  tout.  L'E- 
eâeur  eut  beau  fe  plaindre  &  protefter ,  les  Suédois  refterent  poftefleurs  jus- 
qu'à la  fin  de  la  guerre  de  trente  ans. 

Enfin  le  congrès  de  Weftphalie  régla  cette  affaire.  On  convint  qtie  les 
Suédois  auroienr  toute  la  Poméranie  antérieure  avec  les  ifles  de  Rugen, 
d'Ufedom  &  de  Wollin  ;  &  que  l'Eleâeur  de  Brandebourg  auroit  toute  la 
Poméranie  ultérieure ,  à  la  réierve  de  Stettin ,  capitale  de  tout  le  Duché , 
de  Gartz ,  de  Damra ,  de  Golnau  &  de  quelques  autres  lieux  moins  confi- 
dérables.  Les  Suédois  ne  manquèrent  pas  de  faire  valoir  le  facrifice  qu'ils 
ftifoient  à  l'Eleâeur  de  Brandebourg ,  &  l'EIedeur  celui  qu'il  faifoit  aux 
Suédois.  Celui-là  demanda  un  dédommagement ,  &  ceux-ci  voulurent  être 
indemnifés.  Le  dédommagement  fut  pris  fur  le  clergé  romain.  Les  Suédois 
eurent  les  Evêchés  de  Brème  &  de  Vehrden ,  &  l'Eleâeur  eut  ceux  de 
Halberftadr  ,  de  Minden ,  de  Gamin  &  Texpeâative  fur  l'Archevêché  de 
Magdebourg.  Ces  acquifitions  valoient  fans  doute  mieux  que  tout  ce  que 
l'Elefteur  perdoit  en  Poméranie  ;  cependant  il  ne  laifla  pas  d'en  paroître 
mécontent,  &  dans  la  fuite  il  porta  la  guerre  en  Poméranie,  &  obtint  à 
la  paix  de  Nimégue,  en  1679,  tout  ce  que  la  Suéde  pofl'cdoit  en-deli  de 
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roder  ^  excepté  Damm.  Il  fit  tout  fon  pofTible  pour  avoir  auflî  Stettin  ; 
mais  il  n'y  put  réuffir.  Son  pecit-fils,  Frédéric-Guillaume  II  Roi  de  Prufle, 
prit  mieux  les  mefures  &  s'empara  de  Stettin ,  qui  eft  refté  dans  fa  mai- 
fon  par  le  traité  de  Stockholm  ,  en  1720 ,  où  il  eft  dit ,  que  la  Reine  de 
Suéde  cède  au  Roi  de  FrufTe ,  à  fa  maifon  &  à  fes  fucceffeurs ,  fans  excep-* 
tion  &  à  perpétuité ,  tant  pour  elle  aue  pour  ks  héritiers  &  fuccefleurs , 
la  ville  de  Stettin ,  le  didriél  entre  rOder  &  la  Féne  ,  avec  les  ifles  de 
WoUin  &  d'Ufedom ,  de  la  même  manière  que  le  tout  a  été  cédé  par  TEm* 

{»ereur  à  la  Suéde ,  par  l'article  X^.  du  traité  de  Weftphalie.  Mais  quant  à 
a  féance  &  au  fuiFrage  pour  le  Duché  de  Poméranie  ,  tant  à  la  diète  de 
l'Empire  qu'à  celle  du  cercle ,  avec  les  autres  droits  cédés  à  la  Couronne 
de  Suéde ,  les  chofes  font  reftées  dans  l'état  réglé  par  la  paix  de  Weftpha- 
lie.  Aujourd'hui ,  la  Pêne  fait  les  limites  entre  Ta  Poméranie  Suédoife  oc  la 
Poméranie  Brandebourgeoife.  La  première  eft  rencognée  &  reflerrée  vers  la 
mer  \  l'autre  s'étend  du  nord  au  midi ,  en  deçà  &  en-delà  de  l'Oder  ,  & 
comprend  le  pays  appelle  Cajfubie ,  qui  n'eft  pas  de  grande  importance. 

Tout  le  monde  lait  comment  la  Siléfie  a  paflTé  à  la  maifon  de  Brande* 
bourg.  Refte  à  parler  de  la  Gueidre  ,  de  l'Oftfrife  &  du  Comté  de  Teck- 
lembourg. 

La  Gueidre  Brandebourgeoife  eft  un  refle  de  ce  que  les  Efpagnols  avoient 
pu  fauver  des  fept  Provinces-Unies.  Elle  a  été  cédée  au  Roi  de  Pruflè 
pour  fes  prétentions  fur  la  principauté  d'Orange ,  dans  la  paix  dlTtrecht. 

La  maifon  de  Saxe  avoit  reçu  l'inveftiture  éventuelle  de  l'Oftfrife  ;  mais 
s^en  étant  défiftée  en  i$i6,  pour  une  fomme  d'argent,  la  maifon  de  Bran- 
debourg l'a  obtenue  de  celle  d'Autriche ,  comme  une  reconnoiflance  des 
fervices  qu'elle  lui  avoit  rendus.  Le  Roi  de  Prufte  a  pris  poffeftion  de  cette 
principauté  en  17459  malgré  les  proteftations  du  Roi  d'Angleterre,  qui  y 
prétendoit  aufti. 

Conrad ,  dernier  Comte  de  Tecklembourg ,  avoit  marié  fa  fille  unique 
au  Comte  Eberweinen  de  Bentheim,  &  fa  fœur  avoit  époufé  Philippe, 
Comte  de  Solms-Braunfèls.  Conrad  étant  mort  fans  enfant  mâle  en  1^%%, 
le  Comte  de  Bentheim  fe  mit  en  poffeftion  du  Comté   de  Tecklembourg. 

Le  Comte  de  Solms  lui  intenta  là^deffus  un  procès ,  prétendant  à  ce 
Comté  du  chef  de  fa  femme.  La  décifion  de  la  Chambre  Impériale  ne 
vint  que  long- temps  après  la  mort  des  parties.  Enfin,  en  1686,  ce  tribu* 
sa!  prononça  &  adjugea  aux  héritiers  du  Comte  de  Solms ,  trois  huitièmes 
de  tout  l'héritage  de  Tecklembourg,  avec  tous  les  fruits  qui  avoient  été 
perçus  depuis  la  prife  de  poffeftion ,  &  comme  ils  furpafioient  la  valeur 
de  l'héritage»  le  Confeil  Aulique  ordonna  par  un  décret  de  1702,  que  le 
Comte  de  Solms  feroit  mis  en  pofteftion  de  tout  le  Comté  de  Tecklem*- 
bourg  jufqu'à  l'entier  rembourfement  des  fommes  qu'il  avoit  à  prétendre. 

En  1707,  le  Comte  de  Solms  vendit  ce  Comté  au  Roi  de  Pruffepour  trois 
ce;its  mille  rixdalers.  Les  Comtes  de  Bentheim  protefterenc  d'abord  contre 
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cette  vente ,  &  ont  fait  diverfes  tentatives  pour  rentrer  dans  leur  droit , 
offrant  de  rendre  la  fomme  débourfée  par  le  Roi  de  Fruffe  :  mais  le  feu 
Roi  de  ce  nom ,  ayant  témoigné  vouloir  employer  la  force  des  armes ,  pour 
fe  maintenir  dans  la  poffeffîon  du  Comté  deTecklembourg,  les  tribunaux 
de  l'Empire  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  fe  mêler  de  cette  affaire,  pour 
ne  pas  allumer  la  guerre  dans  l'Empire. 

En  qualité  de  Prince  de  Halberfladt;  le  Roi  de  Fruffe  poffede  la  ville 
&  le  Comté  d'Afcanie ,  que  les  Allemands  appellent  Afcherslcbcn. 

En  1666,  l'Eleâeur  de  Brandebourg  fe  fit  prêter  éventuellement  hom- 
mage à  M agdebourg  ;  ville  autrefois  des  plus  puiflântes  d'Allemagne ,  & 
qui  fut  prelqu'entiérement  détruite  par  des  troupes  Catholiques,  le  10  de 
Mai  de  l'an   1631. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  remarquer  ici,  que  depuis  que  la  ville  de  Mag-* 
debourg  eut  embraffé  le  Luthéranifme ,  elle  n'eut  plus  guère  que  des  Pré- 
lats proteflans.  Ces  Prélats  portoient  le  titre  d'Archevêques  tant  qu'ils  vî- 
voient  dans  le  célibat  ;  mais  aufTi-tôt  qu'ils  fe  marioient ,  ils  ne  prenoient 
plus  que  le  titre  d'Adminiflrateurs.  Augufle ,  fils  de  Jean-George ,  premier 
Eleâeur  de  ^axe ,  étoit  Adminiftrateur  de  Magdebourg ,  lors  de  la  paix  de 
Munfler.  Il  vécut  jufqu'en  1680/&  ce  ne  fut  que  cette  année,  que  l'Elec- 
teur de  Brandebourg  prit  poffeflion  de  la  ville  de  Magdebourg  &  de  fon 
territoire;  &  depuis,  il  n'a  plus  été  queftion  de  l'Archevêché;  les  Elec- 
teurs de  Brandebourg,  ayant  toujours  depuis  pris  le  titre  de  Ducs  &  non 
d'Archevêques  de  Magdebourg,  C'eft  en  cette  première  qualité ,  que  le 
Roi  de  Pruife  a  la  féconde  place  dans  le  banc  des  Princes  féculiers.  Il 
s'y  efl  maintenu  malgré  les  oppodtions  &  les  proteflations  de  quelques  mem- 
bres de  ce  collège. 

Le  Roi  de  Prufle  a  tiré  de  l'avouerie  de  Quedlinbourg ,  tout  le  parti  qu'on 
en  pouvoir  tirer.  Il  a  fait  entrer  par  une  rufe  de  guerre ,  une  bonne  garni- 
fon  dans  la  ville ,  laquelle  a  réduit  au  filence  l'Abbeffe  &  le  Magiflrat ,  qui  pré- 
tendoient  que  ce  Prince  portoit  trop  loin  les  droits  d'avoué  ou  de  proteâeur. 

A  l'égard  du  Bourgraviat  de  Nuremberg ,  le  premier  Eleâeur  de  Bran- 
debourg de  la  Maifon  de  HohenzoIIern ,  vendit  au  Magiflrat  de  cette 
▼ille,  les  principaux  droits  dont  il  avoit  joui  en  qualité  de  Bourgrave,' 
pour  la  fomme  de  137,000  florins  d'or,  ne  fe  réfervant  que  le  titre  de 
Bourgrave,  &  quelques  autres  prérogatives  peu  confidérables. 

Le  Roi  de  Pruffe  poflede  la  principauté  de  Néufchàtel ,  &  plufieurs  terres 
dans  les  Pays-Bas,  comme  cohéritier  de  Guillaume  III,  Roi  d'Angleterre 
&  Prince  d'Orange ,  Frédéric-Guillaume  ,  Eleâeur  de  Brandebourg ,  ayant 
ëpoufé  Louife  ,  fille  ainée  de  Frédéric-Henri ,  Prince  d'Orange ,  8c  mère  de 
Frédéric  I ,  Roi  de  Fruffe, 

Toute  la  Maifon  de  Brandebourg  efl  divifée  en  deux  branches,  rEI:*c- 
torale  &  celle  de  Franconîe  ;  celle-ci  efl  aftuellement  divifée  en  deux  au- 
tres  lignes  ^  qui  font    celles  de    fiareich  &    celle  d'Anfpach* 
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L'EIeâeur  de  Brandebourg  eft  Grand  -  Chambellan  de  rEmpîre,  &  port* 
le  fceptre  dans  les  procédions  folemnelles.  Il  jouit  du  droit  de  ne  pas  appeller 
du  droit  du  péage ,  en  vertu  d'un  privilège  particulier,  accordé  par  TEmpercur 
Frédéric  III  en  1456,  dans  lequel  cet  Empereur  attribue  aux  Èleâeurs  de 
Brandebourg  un  pouvoir  fans  bornes ,  de  lever  &  d'établir  des  péages.  Ce  privi- 
lège illimité ,  a  caufé  de  grandes  altercations  parmi  les  autres  Eleâeurs  & 
Princes  de  l'Empire. 

L'Eleôeur  de  Brandebourg  eft  protefteur  de  Tordre  de  Malthc  dans  fcs 
Etats  &  des  biens  que  cet  ordre  poflede  dans  les  Etats  Proteftans  d'Alle- 
magne. C'eft  lui  qui  nomme  le  Grand-Prieur  de  Sonnebourg ,  que  les  Alle- 
mands appellent  le  Grand-Maître  de  la  Marche  de  Brandebourg. 

Ce  Prince  jouit  du  droit  des  premières  prières  dans  toutes  les  collégia- 
les de  fes  Etats.  Mais  la  plus  belle  de  toutes ,  c'eft  qu'il  peut  difpofer  de 
tous  fes  Etats  par  teftament,  comme  des  biens  allodiaux,  &  les  donner 
en  tout  ou  en  partie ,  à  qui  bon  lui  femble ,  pourvu  que  ce  foit  toujours 
à  un  Prince  de  fa  maifon,  de  la  branche  Eleâorale  ou  de  celle  de  Fran«- 
conie  ;  par  où  l'on  voit  qu'il  peut  déshériter  à  Ton  gré ,  celui  qui  a  le  plus 
de  droit  à  fa  fucceftion.  Ce  privilège  fmgulier  lui  a  été  accordé  par  l'Em- 
pereur Frédéric  III.  Il  eft  daté  de  l'an  1476. 

Le  Roi  de  PrufTe  jouit  de  toutes  les  prérogatives  de  la  Royauté.  Comme 
Roi ,  il  peut  créer,  non-feulement  des  Nobles ,  mais  des  Barons  ,  des  Com- 
tes ;  &  le  Koi  d'aujourd'hui  a  même  coi^éré  le  titre  de  Prince  ;  mais  ces^ 
titres  ne  donnent  aucun  rang  dans  l'Empire ,  le  contraire  étant  une  préro- 
gative de  la    Majefté  Impériale. 

Quant  à  la  puiflance  de  ce  Prince ,  elle  eft  très-confidérable.  La  Pomé- 
ranie ,  les  diftriâs  de  Magdebourg  &  de  Halberftadt ,  font  de  bons  pays. 
Le  refte  n'eft  pas  de  cette  qualité.  Mais  l'acquifition  de  la  Siléde  &  du  Comté 
de  Glatz  répare  abondamment  ce  qui  manque  à  ces  provinces. 

Avant  cette  époque ,  le  Roi  de  Pruffe  entretenoit  80  mille  hommes  fur 
pied ,  bien  complets  &  en  très-bon  état ,  ayant  même  dans  chaque  régi- 
ment un  certain  nombre  de  furnuméraires  L'entretien  ordinaire  de  cette 
armée  coûtoit  1 5  millions ,  monnoie  de  France ,  à  raifon  de  foixante  &  dix 
mille  rixdalers  par  régiment  d'infanterie ,  &  de  40  mille  par  régiment  de 
cavalerie  ;  à  en  juger  par  le  refte  de  la  dépenfe  du  feu  Roi ,  fes  revenus 
pouvoient  aller  à  24  millions  de  livres ,  fur  quoi  il  a  pu  mettre  annuelle- 
ment quatre  millions  de  livres  dans  fes  coffres^  tous  frais  de  recrues,  de 
penfions  d'officiers  civils  &  militaires  faits. 

On  dit  que  les  troupes  du  Roi  régnant^  montent  à  près  de  200  mille 
hommes  \  mais  on  ajoute  que  la  Siléûe  rapporte  1  ^  millions ,  c'eft  beau- 
coup ;  mais  fi  Ton  confidere  que  pour  conquérir  cette  province  &  pour  \% 
conferver,  il  a  fallu  &  il  faut  encore  avoir  prefque  le  double  plus  de 
ti  oupes  fur  pied  ,  fans  compter  les  dépenfes  extraordinaires  ,  &  les  intérêts 
qu'il  faut  payer  pour  les  fonunes  prêtées  à  l'Empereur  Charles  VI  &  hy* 

pothéquees 
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foihéquées  Tur  la  Siléfie  v  iî  l'on  confidare  tout. cela  ,  dis- je,  on  convleor 
dra  que  la  Maifon  de  Brandebourg  ne  peut  être  dédommagée  que  par 
une  longue  potTefTion ,  &  qu'elle  n'a  encore  que  des  efpérances. 

Quant  aux  prétentions  de  la  Maifon  de  Brandebourg,  nous  avons  déjà 
parlé  du  pa£le  de  confraternité ,  qui  eft  entr'elle ,  la  Maifon  de  Saxe  & 
*elle  de  Hefle  ,  &  par  conféquent  des  prétentions  que  la  première  a  fur 
les  pays  de  Saxe  &  de  Hefle  ,*en  cas  que  ces  maifons  vinflent  à  s'éteindre. 

Le  Duché  de  Mecklembourg  a  été  autrefois  un  fief  de  Brandebourg, 
&  les  Ducs  de  Mecklembourg  n'ont  pas  fait  difficulté  de  prêter  hommage 
aux  Eleéèeurs  de  Brandebourg  ;  craignant  par-là  de  perdre  leurs  droits  (ur 
te  Duché,  ils  prirent  des  mefures  pour  les  mettre  à  couvert.  On  con- 
vint de  faire  un  pade  de  fucceffion  pour  aflurer  le  Duché  de  Mecklem- 
bourg à  la  Maifon  de  Brandebourg ,  au  déBiut  de  poflérité  de  la  part  de 
fees  Princes.  La  convention  fut  conclue  &  (ignée  à  Wiftock  en  14.42,  entre 
Frédéric  II ,  Eleâeur  de  Brandebourg  &  les  Ducs  de  Mecklembourg  ,  dont 
deux  s'appelloient  Henri  &  l'autre  Jean.  L'Eleâeur  y  eft  déclaré  lui  &  fe» 
(iicceffeurs ,  héritiers  de  ce  Duché ,  au  défaut  d'hoirie  de  la  part  des  Ducs  ^ 
fc  ce  Prince  renonce  de  fon  côté  à  ks  prétentions  fur  le  pays  des  Wen- 
dales,  tant  que  la  Maifon  de  Mecklembourg  fubûftera.  Ce  pays  eft  une 

Srincipauté  dont  Guftrow  eft  la  Capitale.  Elle  fait  la  meilleure  partie  du 
[ecklembourg.  En  conféquence  de  cette  tranfaâion ,  l'Eledeur  reçut  l'hom- 
mage éventuel  des  fujets  de  ce  Duché,  &  la  tranfaâion  même  fut  con- 
&mée  par  un  diplôme  de  l'Empereur  Frédéric  III  en  1444  &  1448 ,  &  par 
un  autre  de  Maximilien  I,  daté  de  Worms  en  1495.  Charles-Quint  admit 
l'EIeâeur  Joachim  de  Brandeboui-g  à  Tinveftiture  éventuelle  du  Duché  de 
Mecklembourg,  &  tout  cela  a  été  depuis  confirmé  par  d'autres  Empe- 
reurs. C'eft  pourquoi  les  Eleâeurs  de  Brandebourg  ont  pris  le  titre  de 
Ducs  de  Mecklembourg.  Ce  font  là  les  prétentions  les  plus  folides  du  Roi 
de  Prufle.  On  peut  juger  à  quel  degré  de  puiffance  ce  Prince  parviendroit , 
1^1  joignoit  jamais  à  Çt%  Etats ,  ceux  de  Saxe  ,  de  Hefle ,  le  Duché  de 
Mecklembourg ,  &  les  Etats  de  Margraves  de  Brandebourg  en  Franconie. 
A  l'égard  de  ceux-ci  &  du  Duché  de  Mecklembourg ,  la  chofe  n'eft  peut- 
être  pas  fi  éloignée  qu'on  pourroit  bien  croire  :  le  Margrave  de  Bareith  n'a 
k£*  qu^une  fille,  &  celui  d'Anfpach  qu'un  fils;  le  Duc  de  Mecklembourg 
n'a  pas  une  poftérité  plus  nombreufe. 
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BRASSEUR,  celui  qui  a  droit  de  faire  &  de  vendre  de  la  bière. 


L 


'USAGE  de  cette  liqueur  s'ëtant  établi  dans  la  plupart  des  lieux 

où  le  vin  efl  cher  &  rare,  &  même  dans  ceux  où  il  ne  Teft  pas^  le  b^ 
foin  )  ou  refpoir  du  gain  y  a  fait  établir  des  brafTeries ,  &  le  minidere 
public  a  foumis  à  des  règles  &  à  des  ftatuts,  ceux  qui  par  état  fe  deitir 
noient  à  cet  art  pour  en  faire  leur  métier. 

II  n'eft  pas  ici  queftion  de  la  manière  dont  fe  fait  la  bière.  Four  ce 
qui  efl  de  la  difcipline  que  les  Braffeurs  doivent  obferver,  elle  eft  con- 
tenue dans  leurs  ftatuts  \  en  France  ces  ftatuts  ordonnent  aux  Jurés  de  la 
Communauté  de  vifiter  foigneufement  les  ingrédiens  que  chaque  Braflèur 
fait  entrer  dans  la  bière;  de  veiller  à  ce  qu^il  n^y  foit  poiilt  employé  de 
grains  moifis  ou  gâtés  ;  les  mêmes  Jurés  doivent  vifiter  toutes  les  levures 
de  bière  apportées  par  les  marchands  forains ,  avant  qu'elles  foient  expofées 
en  vente  ;  empêcher  que  les  Brafleurs  du  lieu  n'en  htttnt  colporter  par 
les  villes  où  ils  font  établis. 

II  eft  défendu ,  fous  peine  d'amende  ,  à  tous  les  Braffeurs  ^  de  tenir 
dans  leurs  brafferies,  bœufs ^  vaches,  ou  autres  animaux  contraires  à  la 
netteté. 

Un  Braffeur  ne  peut  faire  qu'un,  brajfin  par  jour  de  quinze  (eptiers  de 
farine  au  plus.  Les  caques ,  les  barrils  ^  &  autres  vaiflèaux  dont  on  fe  (ert 
pour  contenir  la  bière,  doivent  tous  porter  la  marque  du  Braflèur  qui 
l'a  &ite. 

Cette  Communauté  à  Paris  eft  gouvernée  par  trois  Jurés  &  Gardes  qui 
fe  font  par  élection  de  deux  en  deux  ans. 

11  faut,  pour  être  reçu  Braffeur,  avoir  fervi  cinq  ans  chez  les  maîtres  en 
qualité  d'apprentif ,  &  trois  en  qualité  de  compagnon  ;  faire  le  chef-d'oeu- 
vre  propofé  par  les  Jurés,  payer  tes  droits  de  réception,  &  faire  le  ferment 
devant  le  Procureur  du  Roi. 


c 


B  R  E  D  Â  ,  ville  des  Pays-Bas  au  Brabant  Hollandais. 


ETTE  ville  a  le  titre  de  Baronnie,  attaché  tant  à  elle  qu'à  fon  ter- 
ritoire. La  rivière  de  la  Merck  qui  la  traverfe,  va  fc  jetter  dans  le  Roovaerr^ 
près  du  fort  de  Black,  par  où  cette  ville  a  communication  avec  la  mer. 
Elle  eft  a  huit  lieues  de  Bois-Ie-Duc ,  à  fix  de  Berg-op-Zoom  ,  &  à  dix 
d'Anvers. 

Breda  eft  fituée   dans  une  campagne  fi  fertile  &  C  agréable,  que  le 
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Prince  Maurice  rappelloic  Ton  liea  de  plaifance.  Outre  la  Merck  qui  la 
traverfe ,  l'Aa  baigne  Tes  murailles ,  &  quelques-uns  tiennent  que  le  nom 
de  Breda  vient  du  nom  de  cette  dernière  rivière ,  joint  à  Tadjeâif  Brccd^ 
qui  (ignifîe  large ,  comme  (i  on  vouloit  dire  que  la  rivière  s^élargit  en  cec 
endroit. 

La  ville  efl  aflez  grande ,  belle  &  bien  percée ,  la  plupart  des  rues  font 
larges  &  belles ,  quantité  de  maifons  (ont  rebâties  à  la  moderne;   il  y  a 

Î|uatre  places  publiques.  La  grande  place  eft  tirée  au  cordeau.  Les  autres 
ont  le  marché  aux  bêtes,  le  marché  aux  herbes  &  la  poifTonnerie.  Le 
poillbn  de  mer  &  de  rivière  y  abonde  également ,  à  cauie  de  la  commu- 
nication de  la  Merck,  dont  j^ai  déjà  parlé.  On  vante  dans  tous  les  pays  les 
chapons  de  Breda.   L'air  y  efl  fort  fain. 

luts  remparts  ont  plus  d'une  lieue  de  circuit ,  ils  font  flanqués  de  quinM 
bafiions,  oc  défendus  par  autant  de  demi-lunes,  outre  cinq  ouvrages  à 
cornes  détachés,  &  une  très -bonne  contrefcarpe.  Ils  font  cordés  d'une 
rangée  d'arbres ,  qui  fait  une  agréable  promenade.  Mais  ce  qui  rend  l'accès 
de  la  ville  fort  difficile  pour  une  armée  qui  voudroit  l'affiéger ,  ce  font  les 
eaux  &  les  marais  dont  elle  eft  prefqu'environnée. 

Les  Réformés  occupent  trois  Eglifes ,  dont  la  principale  efl  nommée  !a 
grande  Eglife ,  dédiée  à  Notre-Dame.  Elle  eft  belle  oc  contient  quelques 
tombeaux ,  entr'autres  ceux  des  anciens  Barons  de  Breda  ;  mais  le  tombeau 
le  plus  remarquable,  c'efl  celui  d'Englebert  II  de  Naffau,  mort  en  1504^ 
&  de  Mariç  de  Bade  fa  femme.  Henri  fon  neveu  le  fit  Ëiire  de  marbre 
blanc  &  noir. 

Les  Catholiques  »  qui  font  en  bien  plus  grand  nombre  que  les  Proteflans; 
ont  le  libre  exercice  de  leur  religion ,  dans  trois  Chapelles  deffervies  par 
des  Séculiers ,  des  Jéfuites  &  des  Récollets  ,  mais  aucun  Prêtre  n'efl  admis 
à  Breda  à  exercer  les  fonétions  paflorales,  fans  l'approbation  du  Baron  ou 
de  fon  Droffart.  Les  Luthériens  ont  une  Eglife  particulière  &  un  Miniftre 
qu'entretient  une  communauté. 

La  Baronnie  de  Breda  a  pour  bornes  au  Nord ,  la  Hollande ,  à  l'Orient  la 
Mairie  de  Bois-le-Duc  ,  au  Midi  la  Mairie  de  Hoogflraten  &  la  terre  de 
Ryen ,  &  à  l'Occident  le  Princeland  &  le  Marquifat  de  Berg  -  op  -  Zoom. 
Elle  a  environ  neuf  lieues  de  longueur  d'orient  en  occident,  &  quatre  ou 
cinq  de  largeur  du  nord  au  fud.   Cette  Baronnie  eft  fort  ancienne,  &  çom- 

Srenoit  autrefois  le  Marquifat  de  Berg-op-Zoom ,  le  Comté  de  Hoogftraten 
[  les  villes  de  Gertruydenberg  &  Sevenbergen.  Mais  aujourd'hui,  outre 
la  capitale  qui  porte  le  même  nom ,  elle  ne  renferme  que  dix-fept  villages 
&  Seigneuries. 

Cette  Seigneurie  eft  un  fief  mouvant  du  Duché  de  Brabant ,  &  ^ifoit 
autrefois  une  partie  confidérable  de  l'ancien  Comté  de  Streyen ,  qui  fut 
entièrement  démembré  après  la  mort  de  Hilzondis,  dernière  Comtefle  de 
Streyen,  vers  l'an  iioo.  Ile  Duc  de  Brabant  s'empara  de  la  meilleur^ 

V  V  a 
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partie  de  ce  Comté,  que  lui  difputoit  le  Comte  de  Hollande ,  à  la  biem« 
iëance  de  qui  il  n^étoit  pas  moins  ;  cela  caufa  de  grandes  guerres ,  jufqu^ 
ce  qu'enfin  en  Novembre  120^,  il  fe  fit  un  accord  entr'eux,  en  vertu  du« 
quel  Henri ,  Duc  de  Brabanc  &  Thierri ,  Comte  de  Hollande ,  partagèrent 
entr'eux  ce  Comté.  La  Seigneurie  de  Breda  tomba  dans  le  partage  du  Duc; 
car  on  trouve  que  l'an  121 2,  elle  appartenoit  à  Godefroi  de  Bergue, 
comme  fèudataire  de  ce  Duc.  Ce  Godefroi  laifla  un  fils  nommé  Henri, 
dont  la  fille  unique,  Elifabeth,  époufa  Arnould  de  Louvatn:  de  ce  mariage 
fcMtirent  deux  filles  mariées  «  Tune  à  Razon  de  Liedekerk,  &  l'autre  à  Gérard 
de  Wefemale.  Cela  donna  lieu  au  partage  que  Jean  I,  Duc  de  Brabant^ 
fit  de  la  terre  de  Breda  en  1 287.  Le  premier  eut  la  Seigneurie  de  Breda 
proprement  dite  ;  le  fécond  eut  celle  de  Berg*op-Zoom ,  avec  tout  ce  qui 
en  dépend  aujourd'hui.  Ce  Duc  leur  confiera  ces  deux  terres  ainfi  fëparées 
comme  leur  portion  de  l'hérédité  maternelle  1  avec  tous  les  droits  doma- 
niaux &  régaliens ,  fans  s'en  réferver  aucun  que  celui  de  foi  &  hommage! 
La  fouveraineté  de  la  Baronnie  &  de  la  ville  de  Breda  appartient  aux 
Etats-Généraux,  qui  y  lèvent  les  mêmes  droits  que  dans  tous  les  autres 
pays  de  la  généralité,  &  le  Seigneur  relevé  du  Confeil  de  Brabant  à 
La  Haye,  comme  tous  Tes  autres  feudataires  du  Brabant  Hollandois.  Ce- 
pendant le  Baron  de  Breda  jouit  de  grandes  prérogatives.  Il  a  la  nomi- 
nation du  Magiftrat  de  la  ville,  &  de  tous  les  hauts  &  bas  -  Officiers  du 
pays,  de  même  que  de  tous  les  Minières  des  Eglifes.  Perfonne  ne  peut 
chafTer  dans  le  pays  fans  la  permiffîon ,  ou  fans  celle  du  Droffard ,  à  qui 
fa  charge  donne  ce  droit.  Il  poffede  divers  domaines  en  fonds  de  terre  ^ 
tous  les  moulins,  tous  les  biens  ecdéfîafliques  des  Catholiques  Romains, 
plufieurs  dixmes  &  quantité  de  cens  &  de  redevances.  Long.  22  ^  20  ^ 
Ut.  çi  ,  35- 

Paix    dé    Breda^   en    1667^  entre  P Angleterre   &    la  Hollande^ 

avec  leurs  Alliés. 

i  VHiSTOiRB  paffe  trop  légèrement  fur  le  règne  de  Charles  II  en  An- 
gleterre :  ce  ne  font  point  les  règnes  les  plus  brillans  qui  font  les  plus 
importantes  époques.  Il  n'y  eut  pas  fous  celui-ci  de  ces  grands  événe- 
mens  qui  étonnent  &  alarment  les  autres  Etats  ,  de  ces  révolutions  dont 
le  merveilleux  afFeâe  jufqu'au  petit  peuple.  Mais  il  offre  le  plus  vafte 
champ  aux  obfervations  d'un  Politique,  pour  qui  la  moindre  altéraùon 
dans  le  fyftéme  général ,  eft  un  ob/et  plus  confidérable  qne  les  révolutions 
particulières  les  plus  éclatantes.  C'efl  au  règne  de  Charles  II  que  l'Angle- 
terre doit  rapporter  Tacquifition  de  l'empire  de  la  mer.  Ses  guerres  cou- 
tre  les  Hollandois  entameicnt  le  commerce  de  cette  République;  &  Tes 
Succefleurs,  qui  ont  porté  la  Grandc-Brctagnc.au  plus  haut  point  de  graa- 
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ifleur  &  d^opulènce ,  n'ont  fait  que  recueillir  le  fruit  des  coups  qu'il  fut 
frapper. 

Charles  II  avoit  de  très -grandes  qualités,  dont  fes  foibleiTes  ne  lui 
fauroient  ôter  l'honneur.  L'adverfité  avoit  fermé  fon  cœur  aux  vertus  des 
bons  Rois  \  &  fon  efprit  y  avoit  acquis  la  trempe  des  hommes  d'Etat.  Il 
pofTédoit  à  un  degré  éminent  cette  fermeté  d'ame  &  cette  hardiefle  de 
génie ,  qui  caraélérifent  les  grands  hommes ,  &  qui ,  faute  d'avoir  été  ré- 
*glées  par  l'expérience ,  ne  font  fouvent  chez  les  Princes  à  qui  on  en  &ic 
honneur,  que  de  l'entêtement  &  de  la  témérité.  Un  long  féjour  en  dif^ 
iërentes  Cours  avoit  poli  fes  mœurs  ;  il  tcmpéroit  de  l'affabilité  Françoife 
la  gravité  Efpaenole  ,  &  du  flegme  Allemand  fa  vivacité  naturelle.  Supé- 
rieur à  fes  di^races,  il  n'avoit  jamais  perdu  de  vue  la  révolution  qui 
'Revoit  le  rendre  au  trône  ;  &  dans  les  circonflances  les  plus  humiliantes 
pour  un  Souverain  ,  il  avoit  fu  conferver  Iç  cœur  &  les  fentimens  d'un 
Koî.  Henri  IV  étoit  le  modèle  qu'il  dut  fe  propofer  ;  &  il  l'auroit  égalé 
dans  la  bonne,  comme  dans  la  mauvaife  fortune,  fi  plus  fenfible  au  retour 
^e  fes  fujets  vers  lui^  qu'aux  peines  que  leur  défertion  lui  avoit  caufées , 
il  s^étoit  déterminé,  ainli  que  fon  ayeul,  à  ne  les  faire  fouvenir  du  paffë, 
^ii^n  leur  prouvant  par  fon  application  aux  affaires ,  qu'ils  y  avoienc  plus 
perdu  que  lui. 

Mais  fa  reconnoiffance  s'étoit  fixée  uniquement  fur  le  Général  Monclc, 
il  qui  il  donnoit  tout  l'honneur  de  fon  rétabliffement.  Perfuadé  que  la  na- 
tion avoit  moins  rappelle  le  Roi  que  la  Royauté ,  &  qu'elle  l'auroit  laiffé 
'dans  (on  exil ,  fî  elle  avoit  pu  s'accommoder  d'un  nouveau  Gouvernement, 
il  regatdoit  la  couronne  comme  un  bien  de  patrimoine  que  la  néceilité 
lui  raifoit  reflitucrî  &  il    crut  l'avoir  rachetée   affez  cher  ,  pour  avoir  le 


droit  d'en  jouir.   Il   parut  ne  vouloir  connoitre  que  les  agrémens  de  la 

&   ne  chercher  fur  le  trône  que  fe  dédommagement  des 
chagrins  &  des  incommodités  de  fa  vie  errante.    L'amour  de  l£tat,  celui 


même  de  la  gloire,  le  refibrt  le  plus  puiffant  du  cœur  des  Rois.,  furent 
ëcouffés  par  le  goût  du  repos  &  des  plaifirs  ;  &  le  bien  de  la  nation  fut 
'facrifié  à  ce  dernier. 

Obligé  de  fe  marier,  ce  Prince,  qui  avoit  pu  autrefois  faire  céder  la 
iierté  de  fon  rang  à  la  polirique ,  &  s'accommoder  aux  temps  &  à  fa  for- 
tune,  jufqu'à  rechercher  l'alliance  utile  du  Cardinal  Mazarin,  ne  confulta 
dans  fon  choix  que  l'intérêt  de  fes  plaifîrs.  11  préféra  l'Infante  de  Portugal 
'ii  plufîeurs  partis,  que  le  bien  de  fes  aflFaires  lui  recommandoit ,  &  dont  la 
recherche  lui  éroit  ouverte  i  &  il  prit  une  femme  qui  ne  lui  apporta  en 
dot,  ni  richeflès  ni  crédit,  par  la  r^iron,'que  dés-là  elle  ne  pourroit  exi- 
ger de  lui  qiic!  les  égards  les  plus  communs. 

Le  Portugal  ne  connoifToît  point  encore  les  richeffes  du  Bréfîl  ;  il  avoît 
perdu  celles  du  Malabar  &  de  la  Guinée  ;  &  une  guerre  de  plus  de  vingt 
ans  avoit  épuifé  ce  que  -le  Gouvernement  Ëlpagnol  ne  lui  avoit   pas  en- 
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levé  de  fes  propres  refTources.  Loin  d'avoir  quelquMnfluence  fur  les  affid* 
res  générales  de  l'Europe,  il  étoic  dans  Timpuiflance  de  fe  foutenir  par 
lui-même  contre  Ton  ennemi  naturel.  Ayant  peine  à  fournir  à  Tentretiea 
de  fes  places  & .  de  fes  troupe;s ,  il  ne  pouvoir  donner  la  dot  de  fon  In- 
fante en  argent.  Tanger ,  place  forte  fur  la  côte  d'Afrique ,  l'embarrafloit  ^ 
il  l'offirit  au  Roi  d'Angleterre;  &  ce  Prince  la  reçut,  moins  à  caufe  de 
fon  importance  pour  le  commerce  Anglois,  oue  parce  qu'elle  feroit  uo 
texte  inépuifable  de  harangues  aux  deux  Chambres ,  &  un  prétexte  popé» 
tuel  pour  demander  des  fub(ides  au  Parlement. 

La  nation ,  de  fon  côté ,  n'eut  pas  pour  fon  Roi ,  les  égards  &  là  coni- 

1>laifance ,  qui  peut-être  le  lui  auroient  affeâionné.  De  même  qu^il  von- 
oit  régner  uniquement  pour  foi ,  elle  prétendoit  qu'il  n'étoit  fur  le  trbmù 
que  pour  elle.  Sans  indulgence  pour  fes  foiblefles ,  elle  lui  citoit  à  tçnt 
propos  le  bien  public ,  &  l'intérêt  du  Royaume ,  que  fouvent  elle  ne  fiu- 
uffoit  pas  ;  &  comme  elle  ne  lui  tenoit  aucun  compte  de  ce  qu'il  avoit 
foufFert  pendant  le  proteâorat ,  elle  lui  en  refufoit  toute  récompenfe.  Sem- 
blable à  un  jeune  homme,  qu'un  père  avare  borne  au  pur  néceflaire^ 
Charles  Second  étoit  réduit  à  captiver  fes  goûts,  ou  à  donner  dans  les  ex- 
pédiens  les  plus  ruineux.  La  vente  de  Dunkerque  &  l'abandon  de  Tanger^ 
furent  autant  les  fautes  de  la  nation  que  du  Roi. 

Charles  ,  chez  qui  toutes  les  paflions  avoient  fait  place  à  l'amour  da 
repos  &  des  plaifirs,  eût  fans  doute  été  un  Roi  pacifiaue,  fi  la  néceffité 
de  faire  diverfîon  au  mécontentement  de  fes  peuples ,  oc  le  befoin  de  pré- 
textes pour  tirer  de  l'argent  de  fon  Parlement,  ne  Tavoient  obligé  a  la 
guerre.  On  doit  pourtant  lui  favoir  gré  d^avoir  choifi  l'ennemi ,  que  Tinté- 
rét  de  la  nation  lui  défignoit ,  malgré  la  répugnance  qu'il  devoir  avoir  à 
fuivre  le  plan ,  &  les  vues  de  Cromwel. 

La  République  de  Hollande ,  dont  le  Proteâeur  avoit  crû  que  Tabaiflô- 
ment  importoit  à  la  grandeur  de  l'Angleterre^  étoit  alors  à  fon  plus  haut 
point  de  puiflance  &  de  gloire.  Mais  le  génie  de  Colbert,  qui  animoit  la 
France,  lui  caufoitune  crife  qui  devoit  décider  de  fa  décadence,  ou  de  fk 
confiante  profpérité.  Après  avoir  reçu  pour  fon  Allié  Louis  XIV,  qu'elle  ne 
pouvoir  éviter  autrement  d'avoir  pour. ennemi ,  il  lui  falloit  fe  réfîgner  à 
partager  avec  la  France  les  avantages  du  Commerce.  C'étoit^  là  même  ce 
que  Louis  XIV  avoit  ftipulé ,  &  le  prix  auquel  il  avoit  mis  fon  alliance.  Quoi- 
que la  République  efperât  de  Tinconftance  Françoife  que  le  génie  de  Colberc 
ne  fubfifteroit  qu'autant  que  fon  miniflere,  &  pafferoit  avec  lui,  comme  une 
mode  de  la  vieille  Cour,  elle  ne  vouloit  point  courir  les  rifques  d'un  ave- 
nir aufli  incertain  ;  elle  prétendoit  fe  fervir  de  fon  allié  pour  regagner  d'ail* 
leurs  ce  que  fon  alliance  lui  coûtoit. 

Danis  le  plan  du  Grand  Penfionnaire  de  With,  la  part  des  Anglois,  dans 
le  Commerce,  devoit  la  récompenfer  de  celle  qu'elle  y  donnoit  aux  Fran- 
çois. Maîtreflè  dans  les  mers  d'Afie  &  d'Afrique  ^  elle  faifoit  fencir  durement 
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toute  fa  fupëriorité  aux  Anglois,  qui  fe  hazardoient  d'aller  négocier  aux  In* 
d(Bs  &  en  Guinée.  L'Angleterre,  en  différant  plus  long- temps  d'en  marquer 
fonreflehtiment,  s'expofoit  à  décourager  (es  négocians,  &  à  perdre  fans  re- 
tour les  richefTes ,  dont  la  Reine  Elizabeth ,  &  Cromwel ,  lui  avoient  ouvert 
les  (burces. 

Quand  même  l'ambition  de  Louis  XIV  auroit  déjà  été  l'épouvantail  de 
l^Europe,  le  temps  n'étoit  point  encore  venu,  pour  l'Angleterre,  d'y  faire 
digue.  Avant  que  de  penfer  à  la  sûreté  générale ,  elle  devoit  pourvoir  à  Ton 
bien-être  particulier.  Ifolée  comme  elle  eft  du  refte  de  l'Europe ,  elle  ne  pou- 
voit  y  acquérir ,  que  par  Ton  opulence ,  le  crédit  &  la  confidération  capables 
de  lui  en  faire  déférer  la  balance.  Or ,  quelle  que  foit  fa  fertilité ,  fon  opu- 
lence étoit  à  peine,  fans  le  commerce,  une  obfcure  médiocrité.  Il  eft  vrai 
que  la  vente  de  Dunkerque  avoir  porté  coup  à  ce  commerce  immenfe,  au- 
ouel  elle  devoit  prétendre..  Mais  la  £iute  étoit  trop  récente ,  pour  qu'on  en 
ientit  (itôt  les  fàcheufes  fuites  ;  &  il  étoit  vraifemblable  que  le  tems  qui 
découvriroit  tout  le  mal ,  feroit  naître  l'occafion  d'y  remédier.  Le  befoin 
émargent  néceffîtoit  Charles  à  la  guerre }  &  le  commerce  de  la  Grande-Bre- 
tagne eût  été  abfolument  ruiné  par  tout  autre  guerre  que  celle  qui  avoit 
pour  objet  de  l'affermir. 

On  doit  confîdérer  les  guerres  de  Charles  II  contre  les  Hollandois  comme 
4es^  reprifes  de  celle  que  leur  fit  Cromwel  ;  &  il  eft  inconteftable  que  la  der- 
nière nitle  premier  pas  de  l'Angleterre  vers  l'opulence  &  la  gloire ,  où  on  l'a 
▼ue  depuis.  Les  Hollandois  lui  vouloient  fermer  le  détroit  de  la  Sonde  ;  ils 
lui  vouloient  enlever  fes  étahliffemens  de  la  Côte  d'or  :  ils  vouloient  dé- 
goûter Tes  Négocions  \  ils  avoient  furpris  en  pleine  paix  par  la  rufe  (a)  la 
plus  odieufe ,  le  fort  important  de  Formefa  :  ils  avoient  ruiné  de  même  le 
Qunptoic  de  Bantam ,  &  attaqué  plufleurs  forts  d'Afrique  :  ils  infultoient 
à  toute  occaûon  le  Pavillon  Anglais.  Une  plusloi^e  indifférence  fur  leurs 
entréprlfes  les  auroit  enhardis  à  de  plus  grandes  :  Ja  nation  eût  demandé 
compte  à  fon  Roi  de  fa  foibleffe;  &  l'Angleterre,  en  proie  à  fes  divifions, 
feroit  retombée  dans  fes  malheurs  &  fon  obfcurité. 
.  Quoique  la  marine  Françoife  fût  encore  en  fon  enfance,  Louis  XIV »  qui 
pouvoir  s'en  tenir  aux  termes  de  fon  alliance  avec  les  Hollandois ,  &  n'é-. 
tre  qu'auxiliaire  dans  cette  guerre  de  mer,  y  entra  comme  partie  princi*^ 
pale.  Sa  déclaration  fut  publiée  avec  toute  la  fierté  imaginable.  Ce  qu'on 
nommoit  la  flotte  de  France  dut  fe  joindre  à  la  flotte  HoUaQdoiie  \  &  il  fur 
ordonné  de  courir  fus  aux  Anglois,  tant  fur  terre  que  fur  mer.  Les  effets 
ne  répondirent  point  à  cette  parade.  A  peine  l'Amiral  Hollandois  pût-il  ob- 
tenir d'être  fecouru  d'un  brûlot  :  les  exploits  des  François  fe  bornèrent  à 


(«)  Deux  yaifleaux  Hollandois  feignant  d'avoir  été  battus  de  la  tempête,  furent  reçus 
doo»  le  Port  de  Formofa  \  &  lei(r$  équipages  maflacrercnt  leurs  hètes. 
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chafTerles  Anglois  de  leur  portion  de  l'ifle  St.  Chriftophe,  &  à  leur  enTéreir' 
deux  petites  Antilles,  encore  défertes.  Mais  il  étoit  de  la  politique  de  It 
France  de  parler  fur  ce  ton ,  afin  d^encourager  les  HoUandois  à  s'opiniitref 
à  la  guerre.  La  Marine  &  le  Commerce  de  France  dévoient  profiter  de  Pai^ 
fbiblifrement  des  deux  PuilTances  ;  &  fi  la  fortune  s'étoit  ablolument  déct« 
dëe  pour  la  République,  Louis  XIV,  en  guerre  ouverte  avec  les  AnglcMS^. 
ëtoit  en  état  de  f^ire  avec  eux  un  Traité  particulier. 

Trois  des  plus  terribles  batailles  qui  (e  fbient  jamais  données  fur  mer, 
difpoferent  les  deux  PuifTanccs  à  la  paix.  Charles  II  qui  ne  refpirofr  ci  la 
Vengeance  ni  les  conquêtes ,  pardonna  aux  HoUandois  d^être  venus  brûler  (es 
vaiflèaux  jufques  dans  la  Tamife.  Il  fut  dégoûté  de  la  guerre,  auflî-tôt  qu'elle 
confuma  tous  les  fubfides  que  le  Parlement  lui  dônnoit.  Il  envoya  fes  Fié» 
nîpotentiaires  à  Breda;  &  le  Traité  s'y  conclut  le  ^^i  Juillet  i66y^  fous  la 
médiation  de  la  Suéde. 

La  France  dut  avoir  fon  Traité  particulier  y  puifqu'elle  avoit  fait  fa  décla* 
ration  de  guerre.  Le  Roi  de  Danemarc ,  qui  n'avoir  pas  pris  plus  de  paît 
qu'elle  aux  opérations  militaires ,  demanda  la  même  diftinâion.  Ce  Pnnce 
âvoit  fait  le  ii  de  Février  de  l'année  précédente,  un  traité  d'alliance  offenr 
five  &  défenfive ,  unique  en  fon  efpece ,  avec  la  République.  Il  s'y  engt» 
geoit  d'entretenir  dans  la  Baltique  une  Efcadre,  forte  en  proportion  des 
Subfides  qui  lui  feroient  fournis ,  contre  l'Angleterre  ,  fans  toutefois  in- 
fefter  fes  c&ces,  ni  troubler  fon  commerce  eti  cette  mer.  Son  traité  de' 
paix  fut  audï  (ingulier.  C'étoit  une  longue  lettre  de  compliment ,  rédigée 
en  articles ,  où  les  deux  Rois  fe  rappelloient  les  anciennes  liaifons  des  deux 
Royaumes ,  À  s'en  promettoient  le  renouvellement.  On  mit  au  bas ,  par 
po/f  fcript ,  que  les  Ambàflâdeurs  Danois  âvoient  inutilement  tenté  de  ré- 
gler le  Péage  du  détroit  du  Sond  ,  &  les  prétendons  du  Roi  leur  maître 
fur  les  ifles  Orcades ,  qui  dévoient  être  les  principaux  objets  du  traité ,  dc 
dont  il  ne  fut  pas  parlé. 

La  paix  de  la  France  étoit  la  confirmation  &  le  renouvellement  des  an- 
ciens traités ,  avec  la  reftitution  refpefHve  des  conquêtes  ^  le  renvoi  des 
prifonniers,  &  l'oubli  du  paffé.  Il  efl  à  remarquer  que  Louis  XIV,  que 
Cromwel  avoit  obligé ,  dix  ans  auparavant ,  de  quitter  fon  titre  de  Roi  de* 
France ,  pour  prendre  celui  de  Roi  des  François  ,  qui  ne  préjudicioit  point 
à  fes  titres  de  Protefteur  d'Angleterre,  d'Ecôffe  ,  dé  France  &  dlrlande^' 
ne  voulut  pas  à  Breda ,  que  le  canal  de  la  Manche  fut  appelle  canal  dPAnf^ 
^tttrrty  ou  mtr  Britannique. 

Les  forces  des  deux  Puiflances  ayant  agi  dans  la  Manche,  où  il  n'^  eût 
perte  que  d'hommes  &  de  vaiffeaux ,  l'Angleterre  fe  remit  par  la  paix ,  à 
fes  dépenfes  près ,  aux  mêmes  termes  o\  elle  en  étoit  avec  la  République 
avant  la  guerre.  Il  fut  dit  que  chaque  nation  pofTéderoit  ,  à'  touteis  fôrtetf 
de  titres,  les  pays,  forts,  comptoirs,  &  droits,  dont  elle  fe  trouvmt  en 
pofTeilion  lors  du  traité ,  de  quelque  manière  qu'elle  les  eut  acquis.  Ce- 

loit 


.      B    R    s   D    A;    {Congrès  ic)  ^4( 

loîc  12^  plutôt  une  fufpenfion  alarmes  qu^un  traité  de  paix.  Mais  le  Roi  avoit 
befoin  de  temps  ^  pour  rétablit  fa  marine  ;  &  la  république  ne  pouvoir  plus 
figérer  les  alarmes ,  que  lui  caufoient  les  prétentions  de  Louis  XIV  fur  les 
Pays-bas  Efpagnols,  Pour  fe  réconcilier  avec  les  Anglois ,  dont  le  fecours 
hri  devenoit  néceflàire ,  elle  reconnut  la  prééminence  de  leur  pavillon  »  & 
lui  promit  le  falut.  D.  B.  M. 


L 


CONGKès   DS  Breda  ,   en   1745* 

A  guerre ,  oui  fe  continuoit  avec  un  acharnement ,  qui  n'avoît  point  été 
auffi  remarquable  dans  les  deux  précédentes  que  ce  fiecle  avoit  vues ,  trou- 
blait la  correfpondance  avec  les  Etats  qui  n'y  avoient  point  de  part ,  fur« 
coût  par  rapport  au  commerce  ;  c^eft  ce  qui  détermina  (  qui  Tauroit  cru  y 
lUSmpereur  ats  Ottomans  à  exhorter  les  Princes ,  qui  y  avoient  part ,  de  cefler 
de  faire  couler  le  fang  chrétien ,  en  leur  offrant  fa  médiation ,  pour  lever 
les  obftacles  qui  pourroient  s^oppofer  à  leur  prompte  réconciliation.  Sa' 
Hantefle  fit  auparavant  preffentir  par  fon  Grand- Vifir ,  fi  (es  bons  offices 
iëroient  acceptés  ^  &  voici  la  lenre  qu'il  écrivit  &  cet  effet  à  L.  H.  P. 
oui  efl  la  même  mutatis  mutandis  »  qui  fut  adrellëe  aux  autres  Princes 
Qurétiens* 

N^  I. 

Tradudiôn  de  la  Lettre  du  Grand-Vifir  remife  à  Mr.  Débordes ,  Agent  di 
L.  H.  P.  auprès  de  la  Porte  Ottomane  le  8  Février  1745. 

■ 

A^^  ce  8  Février  de  Van  du  falut  i74$îi  dans  le  Bcfphoro  Thracico. 

XxUx  plus  glorieux  entre  les  Grands  Princes  de  la  Nation  Chrétienne  & 
plus  diftingués  entre  les  premiers  de  la  Religion  de  Jefus ,  arbitres  des  affaires 
publiques  de  la  Nation  de  Nazareth  «  poueflèurs  de  la  férénité  &  puiflan*- 
ce  ^  décorés  avec  luilre  &  magnificence  ^  nos  Hauts  &  Très-Honorés 
AmiS|  les  Etats-Généraux  des  Pays-Bas  confédérés  ^  dont  la  fin  fera  heUr 
reufe  &  à  qui  le  chemin  de  vérité  &  du  falut  fera  connu,  a 
-  »  Après  des  affurances  préalables  de  bienveillance  &  fincérité ,  on  donne 
à  leur  connoiifance ,  que  la  grâce  du  Tout-PuUfant  &  du  Créateur  de  tout , 
s'étant  appliqué  ^  en  créant  le  monde  &  tout  ce  qu'on  y  trouve  ,  ainfi  qu'il 
l'avoit  réfolu  auparavant  par  fa  divine  volonté^  &  l'ayant  divifé  en  plu- 
fieurs  habitations  ^  Provinces  &  Colonies  ^  &  perfectionné  les  bons  ma« 
tériaux^  auffi-bien  que  les  corruptibles,  &  établi  les  moyens  d'une  bonne 
dîreâion  fur  tous  les  êtres ,  &  enfin  créé  l'homme  conune  le  dernier  & 
le  point  de  vue  de  tout  ce  qu'il  avoit  fermé ,  lequel  il  a  établi  pour  fou- 
verain  arbitre  fur  toutes  les  créatures  «  comme  on  le  voit  par  les  Saintes 
Tome  IX.  Xx 
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chafTerles  Anglois  de  leur  portion  de  Tlfle  St.  Chriftophe,  &  à  leur  enlever' 
deux  petites  Antilles,  encore  défertes.  Mais  il  ëtoit  de  la  politique  de  la 
France  de  parler  fur  ce  ton ,  afin  d'encourager  les  Hollandois  à  s'opiniàtrer 
à  la  guerre.  La  Marine  &  le  Commerce  de  France  dévoient  profiter  de  Pa^ 
foiblifTement  des  deux  Puilfances  ;  &  (i  la  fortune  s'éçoit  ablolument  déci« 
àée  pour  la  République,  Louis  XIV,  en  guerre  ouverte  avec  les  Anglois^ 
écoit  en  état  de  faire  avec  eux  un  Traité  particulier. 

Trois  des  plus  terribles  batailles  qui  (e  (oient  jamais  données  fur  mer, 
difpoferent  les  deux  PuifTanccs  à  la  paix.  Charles  II  qui  ne  refpiroie  ni  la 
Vengeance  ni  les  conquêtes,  pardonna  aux  Hollandois  d'être  venus  brûler  (es 
vaifleaux  jufques  dans  la  Tamife.  Il  fut  dégoûté  de  la  guerre ,  au(fi-tôt  qu'elle 
confuma  tous  les  fubfides  que  le  Parlement  lui  dônnoit.  Il  envoya  fes  Fié* 
nipotentiaires  à  Breda  ;  &  le  Traité  s'y  conclut  le  3 1  Juillet  1 66 j ,  (bus  la 
médiation  de  la  Suéde. 

La  France  dut  avoir  fon  Traité  particulier ,  puiiqu'elle  avoit  fitit  fa  décla* 
ration  de  guerre.  Le  Roi  de  Danemarc,  qui  n'avoir  pas  pris  plus  de  paît 
qu'elle  aux  opérations  militaires ,  demanda  la  même  diftinélion.  Ce  Pnnce 
âvoit  fait  le  11  de  Février  de  l'année  précédente,  un  traité  d'alliance  offenr 
(ive  &  défen(ive ,  unique  en  fon  efpece ,  avec  la  République.  Il  s'y  enga;^ 
geoit  d'entretenir  dans  la  Baltique  une  Éfcadre,  forte  en  proportion  de% 
Subtides  qui  lui  feroient  fournis ,  contre  l'Angleterre  ,  fans  toutefois  iti*- 
fefter  fes  c^s ,  ni  troubler  fon  commerce  en  cette  mer.  Son  traité  -  de^ 
paix  fut  auflï  (ingulier.  C'étoit  une  longue  lettre  de  compliment ,  rédigée 
en  articles ,  où  les  deux  Rois  fe  rappelloient  les  anciennes  liaifons  des  deux 
Royaumes ,  Se  s'en  promettpient  te  renouvellement.  On  mit  au  bas ,  par 
pofl  fcript ,  que  les  Ambàffadéurs  Danois  àvoient  inutilement  tenté  de  ré- 
gler le  Péage  du  détroit  du  Sond ,  &  les  prétentions  du  Roi.  leur  maître 
lur  les  ifles  Orcades,  qui  dévoient  être  les  principaux  objets  du  mité,  & 
dont  il  ne  fut  pas  parlé. 

La  paix  de  la  France  étoit  la  confirmation  8i  le  renouvellement  des  an- 
ciens traités ,  avec  la  reftitution  refpefHve  des  conquêtes  ,  le  renvoi  des 
prifonniers,  &  l'oubli  du  paffé.  Il  eft  à  remarquer  que  Louis  XIV,  que 
Cromvel  avoit  obligé ,  dix  ans  auparavant ,  de  quitter  fon  titre  de  Roi  de* 
France ,  pour  prendre  celui  de  Roi  des  François  ,  qui  ne  prépidicioit  point 
à  fes  titres  de  Proteâeur  d'Angleterre,  d'Ecôffe  ,  dé  France  &  d'Irlande,' 
ne  voulut  pas  à  Breda,  que  le  canal  de  la  Manche  fut  appelle  canal  iPAn» 
gUterre^  ou  mer  Britannique. 

Les  forces  des  deux  Fuiflfances  ayant  agi  dans  la  Manche,  où  il  n^^  eût 
perte  que  d'hommes  &  de  vai(reaux ,  l'Angleterre  fe  remit  par  la  paix ,  à 
les  dépenfes  près ,  aux  mêmes  termes  olI  elle  en  étoit  avec  la  République 
avant  la  guerre.  Il  fut  dit  que  Chaque  nation  pbfféderoit  ,  à  touteis  fôrteif 
de  titres ,  les  pays ,  forts  »  comptoirs ,  &  droits ,  dont  elle  fe  trouvoit  en 
poifedion  lors  du  traité ,  de  quelque  manière  qu'elle  les  eut  acquis.  C'é- 
toit 
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toit  Hl  plutôt  une  fufpenfion  d^armes  qu^un  traité  de  paix.  Mais  le  Roi  avoit 
befoin  de  temps  ^  pour  rétablit*  fa  marine  ;  &  la  république  ne  pouvoit  plus 
figérer  les  alarmes ,  que  lui  caufoient  les  prétentions  de  Louis  XIV  fur  les 
Pays-bas  Efpagnolsi  Pour  fe  réconcilier  avec  les  Anglois ,  dont  le  fecours 
hii  devenoit  néceflàire ,  elle  reconnut  la  prééminence  de  leur  pavillon ,  & 
lui  promit  le  falut.  D.  B.  M. 


L 


CONGKès   DS  Breda  ,   en   t74s- 

A  guerre ,  qui  fe  continuoit  avec  un  acharnement ,  qui  n'avoît  point  été 
aufli  remarquable  dans  les  deux  précédentes  que  ce  fiecle  avoit  vues ,  trou- 
blait la  correfpondance  avec  les  Etats  qui  n  y  avoient  point  de  part ,  fur« 
coût  par  rapport  au  commerce;  c^eft  ce  qui  détermina  (  qui  Pauroit  cru) 
PEmpereur  des  Ottomans  à  exhorter  les  Princes ,  qui  y  avoient  part ,  de  cefler 
de  faire  couler  le  fang  chrétien ,  en  leur  offrant  fa  médiation ,  pour  lever 
les  obftacles  qui  pourroient  s^oppoler  à  leur  prompte  réconciliation.  Sa' 
Hantefle  fit  auparavant  preffentir  par  fon  Grand- Vifir ,  fi  (es  bons  offices 
iêroient  acceptés  ^  &  voici  la  lenre  qu'il  écrivit  &  cet  effet  à  L.  H.  P. 
oui  efl  la  même  mutatis  mutandis  ,  qui  fut  adrellée  aux  autres  Princes 
Chiétiens. 

m  I. 

TraduSion  de  la  Lettre  du  Grand-  Vifir  remife  à  Mr.  Débordes ,  Agent  di 
L.  H.  P.  auprès  de  la  Porte  Ottomane  le  8  Février  174$* 

ÎAFy,  ce  8  Février  de  Van  du  falut  174$!,  dans  le  Bcfphoro  Thracico^ 

X>U  X.  plus  glorieux  entre  les  Grands  Princes  de  la  Nation  Chrétienne  & 
plus  diftingués  entre  les  premiers  de  la  Religion  de  Jefus ,  arbitres  des  affaires 
publiques  de  la  Nation  de  Nazareth  «  poffeffeurs  de  la  férénité  &  puiflan*- 
ce  ^^  décorés  avec  luilre  &  magnificence  ,  nos  Hauts  &  Très-Honorés 
AmiS|  les  Etats-Généraux  des  Pays-Bas  confédérés  ^  dont  la  fin  fera  heUr 
îCufe  &  à  qui  le  chemin  de  vérité  &  du  falut  fera  connu,  a 
'  »  Après  des  affurances  préalables  de  bienveillance  &  fincérité ,  on  donne 
\  leur  connoif&nce ,  que  la  grâce  du  Tout-Puiffant  &  du  Créateur  de  tout  » 
s'étant  appliqué ,  en  créant  le  monde  &  tout  ce  qu'on  y  trouve  ,  ainfi  qu'il 
Favoit  réfolu  auparavant  par  fa  divine  volonté,  &  Payant  divifé  en  plu-« 
iieurs  habitations ,  Provinces  &  Colonies  ,  &  perfèâionné  les  bons  ma« 
cériaux,  aufli-bien  que  les  corruptibles,  &  établi  les  moyens  d'une  bonne 
dîre^on  fur  tous  les  êtres ,  &  enfin  créé  l'homme  conune  le  dernier  & 
le  point  de  vue  de  tout  ce  qu'il  avoit  fermé ,  lequel  il  a  établi  pour  fou- 
verain  arbitre  fur  toutes  les  créatures  ,  comme  on  le  voit  par  les  Saintes 
Tome  IX.  Xx 
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Ecritures ,  que  Thamme  a  une  dignité  abfolument  fouveraine  ,  orcfé  de 
plufieurs  dons ,  tant  fpirituels  que  corporels  ;  c'eft  ce  que  le  texte  mira* 
culeux  feit  voir ,  lorfqu'il  y  eft  dit  :  Tai  en  vérité  fait  Phomme  vénérable^ 
ff  je  lui  ai  donné  de  la  puijfance  fur  la  terre  &  fur  la  mer  :  d'où  il  confie 

2ue  Tefpece  humaine  regardant  ainfi  la  nature  d'icellei  eft  honoré  de 
Heu  même.  Mais  comme  le  premier  &  le  principal  réquifite  pour  être 
lieureux  dans  cette  vie  &  enfuite  ci-après,  confifte  en  ce  que  Thomme 
jouiiTe  dans  la  place  de  Tes  habitations  ^  de  liberté  &  de  repos  &  des  né- 
çelTités  ultérieures  pour  la  vie,  on  voit  que  les  hommes,  pour  atteindre 
ce  but ,  s'appliquent  à  plufieurs  fortes  de  matières  &  s'exercent  dans  de 
diiTérens  arts  :  ceci  étant  fuffifamment  démontré ,  il  eft  néanmoins  notoire 
que  la  cotppofition  du  corps  humain ,  confiftant  en  plufieurs  élémens ,  op- 
pofés  les  uns  aux  autres ,  demande  néceflairement  de  la  modération ,  pro-- 
pre  à  diriger  toute  la  machine  du  corps  fufdit ,  en  procurant  des  places 
féparées  pour  les  fondions  particulières ,  &  ceci  eft  le  vrai  moyen  pour 
liiciliter  le  point  de  vue  d'un  chacun  ,  &  peut  par  conféquent  paiTer  pour 
une  maxime  univerfelle.  La  fuite  en  eft ,  que  ceux ,  qui  ne  veulent  point 
s'affujettir  \  ces  Loix  facrées  ,  qu'on  affermit  de  temps  en  temps ,  ce  qui 
s^y  oppofènt  au  contraire,  méritent  qu'on  procède  contr'eux,  &  qu'on  les 
exhorte  amiablement ,  mais  fi ,  malgré  ces  démarches  falutaires  ,  ils  font 
encore  opiniâtres,  on  doit  les  contraindre  à  la  raifon  par  la  force  des  ar- 
mes ;  ainfi  on  leur  applique  à  la  fin  les  remèdes  de  la  guerre  8c  des  ba« 
titilles  qui  y  font  les  plus  propres.  « 

y)  La  chofe  <en  eft  de  même  des  maux ,  qui  fe  manifeftent  dans  le  corps 
des  Souverains ,  &  qui  de  la  même  manière  doivent  être  guéris  par  le  (u* 

f»réme  Médecin ,  ainfi  que  fur  les  premières  marques  de  convalefcence  : 
es  penfëes  doivent  tomber  fur  le  rétabliifement  de  la  paix ,  comme  la 
fontaine  de  toute  la  félicité ,  &  qui ,  fuivant  toutes  les  loix  &  toute  la  po- 
litique, mérite  une  attention  univerfelle  &  eft  préférable  à  toute  choie. 
Des  conditions  &  des  préliminaires  étant  enfuite  projettes  &  dreffés ,  on 
s'approche  unanimement  à  cultiver  l'amitié  réciproque.  Dieu  recommande 
fi  fortement  &  pour  faire  cefter  les  hoftilités  qu'il  défend  abfolument,  afin 
que  l'homme  ayant  employé  toutes  fes  études  pour  faire  voir  les  af&ires 
terreftres  rétablies,  Dieu  y  donne  derechef  l'abondance  de  fes  bénédic- 
tions fi  nécéftaires  pour  cette  vie  &  pour  l'éternité ,  qui  étant  efteâive^ 
iQcnt  r  Ultimatum  de  toutes  chofes,  on  voit  que  le  noole  genrc-^humain , 
quoiqu'il  ait  une  averfion  naturelle  pour  les  armes,  &  ne  les  prenne  que 
pour  maintenir  fes  droits,  s'y  trouve  forcé  pour  autant,  qu'il  concerne ceuz^ 
ui  fous  le  titre  des  Princes  &  Monarques  poftedent  des  pays  &  Etats , 
c  font  obligés,  en  cas  de  nécefiité,  de  prendre  les  armes  pour  acquérir, 
ce  qui  leur  appartient  de  droit,  mais  qui  aufii-tôt  qu'il  fe  préfente  la 
moindre  apparence  pour  les  mettre  bas,  témoignent  leur  défir.pour  la 
paix  &  n'omettent  pas  d'embrafter  les  moyens ,  qui  peuvâit  çontnbnèr  ik- 
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fi  fécfOicXizûon  &  à  une  bonne  correfpondance.  Que  ceci  eft  le  but  um«> 
verfel  des  affaires  du  monde,  la  conduite  naturelle  &  réelle  des  Prin« 
Ces,  qui  aiment  réquicé,  &  une  chofe  connue  à  un  chacun  &  démontrée 
par  Texpérience.  La  conclufion  de  toutes  ces  pofitions  eft ,  qu'en  verm  des 
révolutions  continuelles ,  qui  agitent  les  af&ires  terreftres ,  le  décret  de  Dieu 
â  fufcit^  depuis  plufieurs  années  dans  les  cœurs  des  Princes  &  Monarques 
de  PEurope  un  efprit  de  difpute  &  de  guerre,  chacun  d'eux  ayant  compris 
de  devoir  protéger  le  droit  de  fa  maifon  &  fes  dignités  \  &,  quoique  leurs 
différentes  prétentions  peuvent  être  folidement  fondées ,  &  dévoient  être 
pour  les  intérêts  de  leurs  Etats  ajuftées  &  terminées ,  &  que  chaque  po- 
tentat peut  être  convaincu  en  lui-même ,  qu'il  n'a  pris  les  armes ,  que 
pour  le  bien  de  la  tranquillité  publique ,  il  eft  néanmoins  évident,  que  la 
durée  de  la  guerre  &  la  continuation  des  hoftilités ,  ne  peut  produire  que 
des  fuites  ruineufes  6c  dangereufes  pour  le  peuple ,  dont  il  réiulte  des  ma- 


ncher  à  les  garantir  de  pareilles  calamités ,  pour  rendre  leur  état  heureux 
&  florifTant  par  l'obfervation  d^une  vraie  équité,  lorfque  nous  fouhaitons» 

Sue  la  flamme  de  la  guerre ,  qui ,  comme  il  efl  dit ,  a  embrafé  l'Europe 
epuis  plufieurs  années  tant  par  mer ,  que  par  terre  ,  ne  fit  plus  de  pro« 
grès ,  mais  fôt  bientôt  éteinte  par  la  douce  eau  de  la  paix  ;  nous  avons 
reçu  au  contraire  de  temps  en  temps  par  les  AmbafTadeurs ,  Envoyés  & 
Réfîdens  &  Agcns  qui  réfident  auprès  de  la  fublime  Porte  de  la  part  des 
Puiflànces ,  qui ,  avec  cet  augufte  Empire ,  entretiennent  une  bonne  amitié 
&  correfpondance ,  des  informations  de  la  (iruation  des  affaires  en  Euro- 

Sy  &  que  l'inimitié ,  entre  les  Princes ,  continue  encore ,  &  que  les  Puif^ 
ices  belligérantes  forment  de  grandes  armées  pour  marcher  au  primems 
Erochain ,  dont  il  ne  pourra  réfulter  que  de  grandes  profufîons  de  fang  & 
ï  ruine  des  peuples  \  outre  cela  lefdits  Miniftres  nous  ont  fait  remarquer , 
comme  nous  nous  en  étions  déjà  apperçu  nous  -  mêmes ,  l'inquiémde  &  le 
dommage  que  les  marchands  des  deux  parties  fouffrent  par  l'interruption 
à  certains  égards  du  commerce ,  qui  eft  le  fruit  de  la  paix  ;  &  qu'ils  font 
de  .grofles  pertes  par  les  captures  que  les  armateurs  font  dans  les  mers  ap« 
partenantes  à  ce  fublime  Empire ,  &  par  les  repréfailles  réciproques  des 
oâtimens  marchands  dont  on  a  fait  les  repréfentations  à  la  Cour,  riche 
en  grâce,  de  l'invincible  &  très-puiffant  &  plus  illuftre  Empereur  (l'om- 
bre de  Dieu  fur  terre)  mon  patron  &  auquel  on  a  remontré  en  premier 
lieu  la  profufion  de  tant  de  fang ,  &  le  danger  de  tant  de  pauvres  filles 
qui  rifquent  d'être  déshonorées  ;  &  en  fécond  lieu  les  miferes  &  les  op- 
preifions ,  fous  lefquelles  dans  la  campagne  prochaine ,  un  fi  grand  nom* 
bre  d'hommes  foit  tombé ,  &  3^.  l'interruption  ^  &ute  de  (ûreté ,  comme 
il  eft  dit  y  de  commef  ce  qui  Eût  fubûfter  les  fujets.  Sa  Majefté  Impériale  ^ 
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animée  de  la  plus  tendre  afliêâion  pour  tout  le  inonde  en  général,  eft  poc^ 
fée  par  la  piété  de  fon  illuftre  efprit ,  digne  du  modèle  de  celle  d^Alexao* 
dre-le-Grand ,  ayant  journellement  réfléchi  fur  les  moyens ,  qui  pourrcÂenc 
£dre  cefTer  cette  fu  nèfle  guerre  &  en  redreffer  les  inconvéniens  ^  &  jugé 
qu^il  n'y  en  avoir  pas  de  meilleur ,   pour  réuffîr  d^uis  cette  entreprife  ^  & 

{>our  faire  cefTer  les  raifons  de  difputes  que  celui  dont  on  fe  fert  ^  &  ^ue 
'on  pratique  ordinairement  en  pareille  occafion  afin  de  couper  la  racine 
de  la  guerre  &  de  préferver  les  pauvres  habitans  de  perdre  leur  fang  flc 
leurs  biens  &  de.fe  voir  opprimés,  &  de  parvenir  par  ce  chenûn  à  la 
tranquillité,  but  que  le  Tout  -  Puiflant  s'efl  propofé  lorfqu'il  a  créé  le 
monde  &  élevé  les  Princes ,  &  en  un  mot  pour  rétablir  comme  ci-devant, 
la  fureté  pour  les  marchands  &  pour  les  pafugers.  a 

i>  Voilà  ce  que  Sa  Majeflé  Impériale  croit  devoir  préalablement  pn^fer 
dans  les  termes  les  plus  fmceres  &  amiables ,  &  de  montrer ,  en  même- 
temps  ,  aux  PuifTances  les  plus  diflinguées ,  combien  il  efl  digne  devant 
Dieu  &  les  hommes  ^  &  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  à  défirer  qu'une  paix 
)ufle  &  équitable.  Sur  quoi  ^  moi ,  le  vrai  ami  de  V.  H.  P.  par  le  conrente>- 
ment  vénérable  de  Sa  Majeflé  Impériale  mon  patron  ^  après  avoir  donné 
connoiffance  de  ce  qui  efl  ci-deffus  féparément  à  toutes  les  Puiflances,  qui 
vivent ,  avec  la  fublime  Porte ,  en  amitié  &  bonne  harmonie ,  n'ai  ^ 
voulu  manquer  de   faire  autant  à  V.  H.  P.  en  leur  écrivant  cette  lettre 

{pleine  d'amitié ,  que  je  remecs  entre  les  mains  de  leur  Agent  Defbordes 
e  Séréniflime  entre  les  Magiflrats  de  la  nation  du  Meffîe  ^  Réfident  auprès 
de  la  fublime  Porte ,  dont  le  but  foit  propice  ,  pour  l'envoyer  à  V.  H.  r«  « 
»  V.  H.  P.  auront  reçu ,  il  y  a  quelque  temps  ^  le  règlement  qui  a  été 
formé  par  rapport  à  la  fureté  de  la  navigation  dans  les  mers  de  cet  Em* 
.pire,  dont  on  a  donné  des  copies  aux  AmbafTadeurs,  Envoyés ,  Réfideoç 
&  Agens  des  PuifTances  qui  vivent  en  bonne  harmonie  avec  la  fublime 
Porte ,  &  dont  j'efpere  qu'elles  auront  compris  le  contenu*  « 

2>  Lorfque  donc  celle-ci  fera  auffi  reçue  par  L.  H.  P.  &  qu'elles  aiiroiit 
compris  le  fens  y  mentionné  &,  l'utilité ,  pour  finir  la  guerre  auffi  vite  qu'il 
fera  poflible  par  une  prompte  paix  pour  le  bien  des  Etats  &  le  repos  des 
fujets ,  qui  font  fi  chers  aux  Souverains ,  j'efpere  que  la  fufdite  propofitioft 
aura  leur  approbation  ,  fuivant  les  Loix  de  l'équité  &  celle  de  la  miféri- 
corde  divine  pour  rétablir  la  paix,  ce  qui  efl  le  moyen  d'entretenir  le 
monde  en  bon  ordre  &  le  genre-humain  en  repos,  &  pour  le  rétablifle* 
ment  de  la  bonne  correfpondance  entre  les  parties  belligérantes  &  lorfque 
V.  H.  P.,  dis -je,  agréeront  de  me  faire  part  des  panicularités  qui  pour- 
ront tendre  pour  remettre  les  chofes,  dans  un  bon  ëtat^  la  propofitiofi 
fufmentionnée  fera  confirmée  par  une  lettie  de  Sa  Majeflé  Impériale  mon 
patron.  J'efpere  de  la  grâce  divine,  qu'il  puifTe  tendre  pour  favorifer  & 
eflfbfber  une  af&ire ,  qui  n'a  pour  but  que  de  réconcilier  les  Fuiflàaccs 
belligérantes,  a 
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^Riponfe  des  Etats  "  Généraux  à  la  lettre  du.  Grand -Vi{ir  dans  laquelle 
S.  A.  propofoit  la  Médiation  de  S.  H.  aux  Puijfances  Chrétiennes  en 
guerre. 

Es  Etats-Généraux  des  Provinces^Unîes  des  Pays  -  Bas ,  faluent  fin^ 
cérement  l'excellent,  magnanime,  vaillant,  fage,  très-eftimable  &  refpec* 
xable  Seigneur ,  le  Seigneur  Grand  -  Vizir  &  Gouverneur  de  TEmpire  Oc« 
joman.  « 

B  Nous  n'avons  pas  voulu  manquer  d'informer  Votre  AltelTe  que  notre 

Secrétaire  Jean  -  Charles  Desbordes ,  réûdent  de  notre  part  près  de  la  fu* 

^blime  Porte,  nous  a  (kit  tenir  la  très -aimable  &  refpeâée  Lettre  que  V.  A* 

a  eu  la  bonté  de  nous  écrire ,  pour  nous  informer  amplement  des  moti6 

qui  ont  porté  le  très-illuAre ,  très-puifTant  &  très-invincible  Empereur  du 

Yafte  Empire  Ottoman,  le  Patron  de  V.  A.  à  propofeF&  démontrer  dans 

.les  termes  les  plus  (inceres  &  les  plus  aniiables ,  aux  plus  redoutables  Pui(^ 

.  faiQces  de  l'Europe ,  l'avantage  de  terminer  le  plutôt  polfible ,  &  de  chan-» 

,ger  en  une  bonne  paix  ,  pour  le  bonheur  ^  le  repos  de  leurs  fujets ,  la 

.guerre  allumée  depuis  quelque  temps  entre  quelques-unes  defdites  Puiffan- 

.ces;  Votre  ÂlteiTe  ajoutant ,  qu'avec  l'approbation  deSa  Majefté  Impériale^ 

Elle ,  en  ayant  informé  refpeâivement  les  Puiflances  amies  de  la  fublime 

Forte ,  elle  n'avoit  pas  voulu   manquer  de  faire  la  même  chofe  à  notre 

^ard ,  afin  que ,  fi  nous  approuvions  cette  propofition  ,&  informions  Votre 

.  Altefle  des  particularités  qui  pourrpient  contribuer  au  fuccés  de  cette  af&ire; 

:S.  M.  Imp.,  Patron  de  V.  A.  pût  la  confirmer,  ce 

n  Nous  n'avons  pas  manqué  de  pe(èr  avec  toute  l'attention  que  mérite  une 

.  af&ire  de  cette  importance ,  le  contenu  de  la  lettre  que  Votre  Alteffe  nous 

a  adreflëe.  Nous  ne  pouvons  affez   exalter  les  nobles  &  pacifiques  fenti* 

mens  de  Sa  Maj.  Imp.  fi  dignes  d'un   fi  grand  Prince  que  nous  voyons 

]  éclater  à  notre   grande  joie  &  fatis&iflion  à  cet  égard ,  comme  auili  la 

grande  prudence  avec  laquelle  Votre  Altefle  appuie  &  explique  ces  loua- 
les  fentimens  de  Sa  Maj.  Imp.  « 

B  Nous  fouhaitons  de  tout  notre  cœur  que  le  srand  Dieu  tout-puiflant , 
direâeur  des  affaires  de  ce  monde ,  qui  plie  félon  fon  bon  plaifir  les 
cœurs  des  Ro^s  &  Princes  de  toute  la  terre ,  veuille  entretenir  ,  fans 
interruption.  Sa  Maj.  Imp.  &  V.  A.,,  aux  fages  confeils  de  laquelle  eft 
.  confié  le  Gouvernement  de  fon  vafte  Empire  &  de  Tes  Etars  ;  dans  ces 
falutaires  fentimens  qui  mériteront  à  ce  puiflant  Monarque  une  immortelle 

roire  qui  l'emportera  fur  celles  de  fes  aueufles  prédécefleurs ,   &  laiflera 
fès  defcendans  un  glorieux  exemple  à   luivre.  Nous  ne  fouhaitons  pas 
avec  moins  d'ardeur  que  le  Dieu  de  paix  veuille  bénir  &  £dre  réuflir  ces 
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finccres  cxhortatîons  pacifiques  ^e  Sa  HauteiTe  &  Votre  Altefle  avez  Eû- 
tes aux  PuifTances  Belligérantes  avec  autant  de  fageffe  que  de  prudence.  « 
D  En  notre  particulier,  nous  £bmme$  très-obligés  à  Votre  AltefTe  de  l'exhor- 
tation  quMle  a  bien  voulu  n'otis  adrefler ,  ce  aue  nous  regardons  cotnififc 
une  preuve 'bien  évideûtfe  de  la'  continuation  de  raffêélion  de  Sa  Mâjèfté 
Impériale  &  de  Votre  AkeflTe ,  &  de  votre  attention  particulière  p'ôùr  nous 
&  notre  république,  dont  nous  feifons  un  c&s  tout  particulier ,  oc  noitt  ne 
manquerons  pas  de  reconnoitre  par  une  afFeâion  &   attention  toutô  part^ 
culiere  envers  Sa  Maj.  Imp.  &  V.  A. ,  que  nous  confirmerons  de  plus  eA 
plus ,  puifque  c^eft  pour  nous  une  fatîsfaâion  particulière  de  pouvoir  infor- 
mer Votre  Altefie  que  nous  fommes   animés  des  mêmes  fentimens  paci- 
fiques de  S.  Maj.  Imp. ,  &  que  nous  avons  le  bonheur  aâuellement  d'étip 
en  paix  avec  toutes  les  Puiifances  de  r£urope  ,  même  avec  celles  qui  loM 
en  guerre ,  fans  y  avoir  part  pour  nous-mêmes  \  donnant  feulement  nofi 
fecours  à  celles  de  ces  Puiifances ,  qui  étant  attaquées  dans  leurs  Etats  ^ 
ont  requis  notre  afliftance  en  verm  des  Alliances  que  nous  avoiu  depuis 
plufieurs  années  avec  Elles,  ce  qui  efl  convenable,  fuivant  toutes  les  Iràt 
divines  &  humaines ,  &  ce  qui  doit  être   abfolument  fi  Ton  ne  veut  pas 
violer  la  bonne-foi ,  ce  qui  eft  un  crime  devant  Dieu  &  un  déshonnenr 
devant  les  hommes.  Ce  que  nous  ne  doutons  pas  être  le  fentimemde  Sa 
Maj.  Imo.  &  de  Votre  AlteiTe  /  puifque  nous  favons  combien  la  fublime 
Porte  eft  exaâe  à  tenir  fa  parole ,  &  à  porter  fes  engagemens  &  les  pro- 
meffes  de  fes  alliances,  enlorte  quMle  peut  en  cela  fervir  de  modèle  ans 
autres  Puiflances  ,  ce  qui  eft  aifez  connu  de  toute  la  terre  à  fa  grande  gloire. 
Nous  prenons  tant  à  cœur  les  intérêts  de  ces  Puiffances ,  que  nous  avons 
employé  nos  bons  offices  pour  la  même  fin,  mais  comme  le  dit  un  pro- 
verbe du  plus  fage  des  Rois ,  il  y  a  temps  pour  fiiire  la  guerre  &  temps 
pour  la  paix  :  aiiui  il  parolt ,  que  fuivant  les  décrets  de  la  providence  ^  le 
temps  de  la  paix  n'eit  pas  encore   venu ,  puifque   nos  bons  offices  ont 
été  fans  fuccès  jufqu'à  préfent.  Cependant  nous  avons  l'agrément  de  pou- 
voir informer  Votre  AltelTe^  que  depuis  que  nous  avons  reçu  fa  lettre  « 
il  a  plu  à  la  Providence  divine  d'infpirer  des  fentimens  pacifiques  à  Sa  Maj. 
la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême ,  &  à  Son  Altefle  Eleâ.  de  Bavière  ^ 
fils  &,  héritier  du  feu  Empereur  des  Romains  Charles   VII ,  de  glorieufe 
mémoire ,  enforte  que  ces  deux  Puiifances  font  aâuellement  réconciliées* 
Cet  heureux  commencement  nous  fiiit  elpérer  qu'il   firayera  le   chemin  à 
la  réconciliation  des  autres  Puiffitnces ,  &  à  une  paix  générale  dans  toute 
l'Europe,  à  quoi  nous  fouhaitons  paffionnément  de  contribuer,  &  en  par* 
ticulier ,  pour  pouvoir  &ire  part  à  Votre  Alteffe ,  fuivant  fa  prière ,  des  par- 
ticularités ,  qui  pourroient  contribuer  au   fuccès  d'une  fi  importante  afnure. 
Mais  dans  la  fituation  où  font   les  chofes  à  préfent ,  par  rapport  à  nous  « 
comme  nous  l'avons  dit  ci-deflus ,  Votre  Alteffe  comprendra  facilement 
que  cela  nous  efl  à  préfent  impodible  ,  ùc.  « 
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Au  réile  nous  prions  le  Tout  -  Puiflant  de*  combler  V,  A.  de  Tes  béné« 
diâions  fpiricuelles  &  temporelles.  « 

A  La  Haye,  le  -^  de  Juin  1745* 

Les  £  T  A T  S-G  É  N  Ê  R  A  u  X  des  Provinces-Unies. 

Cette  médiation  ne  fut  pas  acceptée ,  mais  elle  ne  fut  pas  rejettée ,  & 
chaque  Cour  y  répondit  dans  les  termes  d'une  vive  reconnoiflance ,  en 
alléguant  diiférens  prétextes,  fuivant  leur  relation  plus  ou  moins  intime 
avec  la  Porte. 

L^invafion  des  Etats  de  la  Républioue  avoit  été  précédée  d^un  leure , 
auquel  on  avoit  eu  recours  pour  endormir  (es  Iflégens ,  &  pour  didiper 
ridée  qu^en  auroient  pu  avoir  ceux  que  leurs  engagemens  oblieeoient  de 
veiller  a  fa  défende  ;  on  avoit  ouvert  une  négociation  avec  L.  H.  P. ,  qui 
avaient  envoyé  un  M iniflre  extraordinaire  à  Verfailles,  où  lé  Confeiller- 
Fenfionnaire  même  de  Hollande  Pavoit  fuivi  pour  accélérer  le  fuccès  de  fa 
négociation  ;  mais  ces  démarches  refpeâueules  de  la  République  n'en  eus- 
sent d'autres  que  de  faire  foupçonner  fes  Miniftres  de  négocier  un  accom- 
modement particulier  à  titre  de  Neutralité ,  enlbrte  que  pour  ôter  ces 
fedpçohs  aur  alliés,  L.  H.  P.  firent. propofer  à  la  Cour  de  France  de  nom* 
mer  une  ville  où  Ton  pût  ouvrir  un  Congrès.  Le  choix  tomba  fur  Breda , 
oii  L.  H.  P.  envoyèrent  le  Comte  de  Waffenaar  Txrickelo  ^  fîls  du  feu 
Général  d'Obdam ,  &  le  Confeiller*Penfionnaire  de  Hollande  ;  le  Marquis 
àt  PuiHeulx  s'y  rendit  de  la  part  du  Roi  Très-Chrétien  ,  &  S.  M.  Briran. 
V  envoya  le  Comte  de  Sandwich.  Pendant  le  prélude  de  cette  aifemblée , 
Mr;-Amelot  de  la  Houffaie,  Secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères,  fut 
iiC»nercié  par  S.  M«  Très-Chrétienne  qui'  nomma  à  fa  place  le  Marquis  de 
Filifieulx:,  ainfi  il  fallut  envoyer  un  autre  à  fa  place  à  Breda;  cette  corn- 
miffion  fut  donnée  à  Mr.  duTheil,  habile  négociateur,  qui  ne  vint  à  Breda 
que  pour  rompre  le  Congrès  ;  car  le  Comte-  de  Sandwich  lui  ayant  pro- 
pofô  d'admettre  aux  conférences  qu'on  étoit  fur  le  point  d'ouvrir  des  Mi- 
niftres-Plénipotentiaires  de  la  part  des  Cours  de  Vienne  &,  de  Turin ,  il  le 
refufa  ,  offrant  de  traiter  pour  L.  M.  Très-Chrétienne  &  Catholique ,  fi 
Mylord  &  les  Minières  de  l'Etat  vouloient  fe  charger  des  intérêts  de  11m- 
pératrice-Reine  &  du  Roi  de  Sardaigne  ;  ce  qui  nr  traîner  l'ouverture  de 
ees  conférences  commencées  dès  le  mois  d'Avril  1746.  Dans  cet  intervalle 
an-pFopofa  à  la  Cour  d'Efpagne,  (  où  l'on  croyoit  les  fentimens  entièrement 
changés  par  la  mort  de  Philippe  V ,  &  l'avènement  de  fon  fils  Ferdinand 
à  la  Couronne)  certain  plan  de  pacification  *qui  avoit  été  ajufié  à  Bruxelles; 
mails  que  Sa  M.  Catholique  &  fon  Miniftre  Mr.  de  Carvajal  jugèrent  du 
^mier /Coup  d'œil ,' rre  pouvoir  être  accepté,  vu  que  l'honneur  de  fa 
Couronne  &  lés  intérêts  de  fa  maifon  n'y  étoient  pas.  affez  confultés ,  & 
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elle  crut  devoir  protefter  contre  ce  qui  fe  traireroit  dans  les  confiSrencfef  ; 
fans  l'attention  requife  pour  Tes  intérêts,  &  fans  l'affidance  d'un  Miniftre 
de  fa  part.  En  même  temps  ce  Prince  nomma  Mr.  de  Macanaz,  qui  fe 
trouvoit  alors  en  France,  pour  (e  rendre  de  fa  part  à  Breda  en  qualité  de 
fon  Miniftre-Flénipotentiaire.  S.  M.  Très-Chrétienne  applaudit  à  ce  choix  ; 
cependant,  quand  il  fe  préfenta  pour  être  admis  aux  conférences  en  pro<- 
duifant  ks  ^eins  pouvoirs ,  Mr.  du  Theil ,  Miniftre  de  France ,  s'oppofa  à 
fon  admifllon ,  fur  quoi  il  jugea  à  propos  de  remettre  copie  de  la  déclara* 
tion  fuivante  aux  Miniftres  qui  s'y  trouvèrent. 

N^  III. 

Déclaration  de  Mr.  de  Macaaa^^  Plénipotentiaire  dPEfpagne  au  Congrès 

de  Breda. 

»  1  ^Qy  Melchior  de  Macanaz,  Miniftre-Plénipotentiaire  de  S.  M.  Cathbli^ 
que ,  a  Thonneur  d'informer  Vos  Excellences ,  que  Sadite  Majefté  l'a  envoyé  ^ 
pour  a(nfter  aux  conférences  commencées,  il  y  a  déjà  quelques  mois  dlaas 
cette  ville  de  Breda  pour  y  traiter  de  la  paix ,  que  le  Roi  mon  maître  a 
tant  fouhaité ,  pour  le  bien  commun  &  univerfel  de  l'Europe,  a 

»  Dés  qu'il  fut  arrivé  dans  ie  voifinage  de  Breda ,  il  apprit  que  Mrs.  les 
Plénipotentiaires ,  qui  doivent  aflîfter  aux  conférences  Soient  à  La  Haye , 
fur  quoi  il  palfa  dans  cette  dernière  ville  ^  où  il  vit  Vos  Excellences  ^ 
comme  aufli  d'autres  Miniftres  intéreflës  dans  la  caufe;  defquels  il  apprit, 
non  fans  étonnement ,  qu'il  pourroit  rencontrer  quelque  empêchement  dans 
fa  réception,  &  depuis  la  même  chofe  lui  a  été  mfinuée  par  quelqu^un 
du  corps,  fous  prétexte,  que  fi  on  l'admettoit  aux  conférences,  la  même 
admiflion  devoit  avoir  lieu  envers  \ts  Miniftres  de  Vienne  &  de  Sardaigne, 
avec  lefquels  &  celui  d'Angleterre  il  a  principalement  à  traiter;  motif ^ 
fur  quoi  le  Roi  fon  maître  1^  envoyé ,  pour  négocier  avec  Vos  Excellences 
&  les  autres  Miniftres  fufdits.  « 

»  Ayant  appris  que  Vos  Excellences  tiennent  aujourd'hui  une  aflèmblée ^ 
&  qu'il  n'a  point  été  invité  de  s'y  trouver,  pour  y  aflifter  malgré  la  noto« 
riéte  de  tout  ce  qui  eft  ci-deflus  exprimé  ;  comme  de  vive  voix  il  a  ia« 
formé  Vos  Excellences  plufieurs  fois,  &  qu'il  fe  trouve  muni  des  fiicultés 
néceffaires  du  Roi  fon  maître ,  ainfi  que  Vos  Excellences  pourront  le  vmr  ^ 
s'ils  le  fouhaitent ,  par  le  plein-pouvoir  original ,  dont  eft  chargé  Mr.  le 
Maire ,  Secrétaire  de  S.  M.  qui  a  l'honneur  de  remettre  à  Vos  Excellences 
le  préfent  mémoire.  « 

B  II  attend  de  Vos  Excellences  une  réponfe  cathégorique  par  écrit,  qu'EHes 
l'informeront  clairement  &  pleinemem  des  motite  qu'Ëlles  ont  de  ne  le 
point  admettre  aux  conférences,  afin  de  pouvoir  en  informer  d'abord  le 
Roi^[fon  maître  i  en  attendant  qu'il  reçoive  des  ordres  là-defliis  de  fa  Coiir^ 

il 
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îî  Te  fitttt  que  Vos  Excellences  ne  procéderont  en  rien ,  qui  puifle  préjur 
dicier  direâement  ou  indireâement  à  fes  Royaux  intérêts,  a 

A  Brcda ,  le  z  Mars  ij47. 

Cette  déclaration  fut  fuivie,  quinze  jours  après,  d'un  mémoire  dont  voici 
la  copie. 

N^  IV. 


D 


Très^Exceiiens    Seigneurs; 


O  N  Melchior  de  Macanaz ,  Miniflre-PIénipotentiaire  de  S.  M.  C.  aiix 
conférences  de  Breda ,  dit  que  dans  le  pouvoir ,  que  le  Roi  fon  maître  lui 
a  donnée  S.  M.  s'explique  aind.  »  Comme  mon  plus  ardent  défir  a  toujours 
M  été ,  depuis  que  la  divine  Providence  m'a  confié  le  gouvernement  des 
9  vafles  domaines  de  ma  Couronne,  celui  de  finir,  d'une  manière  conve^ 
»  nable,  les  engagemens  dans  lefquels  j'ai  trouvé  mes.  armées,  &  de  con- 
9  courir  à  donner  la  paix  à  TEurope ,  par  tous  les  juftes   moyens ,  qui 
9  puiilent  étte  proportionnés  à  cette  fin ,  Se  ayant  fçu   que  pluiieurs  Mi-* 
9  niflres,  &  finguliérement  ceux  des  Puiflances  aujourd'hui  belligérantes 
9  s'aflèmblent  dans  la  ville  de  Breda ,  avec  la  même  intention  d'une  com^ 
w  mune  pacification  ;  c'eft  pourquoi  étant  précis  qu'il  y  en  ait  un  de  ma 
9  part  qui  y  aflifte,  qui  foit  doué  de  la  ndélité,  zèle  &  intelligence  re« 
9  quifès^  &  reconnoillànt  en  vous,  Don  Melchior  de  Macanaz^  toutes  ces 
9-  Spéciales  &  diftinâes  qualités,  je  vous  élis  &  nomme,  afin  que ,  revêtu 
9  au  caraâere  de  mon  Miniflre-PIénipotentiaire,  vous  concouriez  en  mon 
9  nom  &  repréfentant  ma  propre  perfonne,  à  la  fufmentionnée  ville  de 
»  Breda ,  &  ^^e  vous  traitiez  &  confériez  avec  le  Miniflre  ou  les  Miniflres 
9  des  Puiflances  aujourd'hui  belligérantes  qui  y  réûdent,  &  afin  que  de 
9  la  même  manière ,  vous  concluiez  &  figniez  avec  eux  le  traité  ou  les 
9  traités  qu'ils  concluront ,  à  l'unique  objet  d'en  venir  à  une  folide  Sc 
9  honorable  paix  :  &  tout  ce  qu'ainfi,  vous  traiterez  conclurez  &  fignerez  ^ 
»  je  le  tiens  dès  à  préfent  pour  agréable  &  bien  fait ,  &  je  promets  fur 
9  ma  parole  Royale ,  de  l'obferver  &  accomplir ,  &  le  ferai  obferver  Se 
9  accomplir ,  comme  s'il  avoir  été  par  moi«méme  traité ,  conféré ,  conclu 
9'  &  figné.  A  cette  fin ,  je  vous  donne  toute  ma  faculté  Se  plein-pouvoir , 
»  en  la  forme  la  plus  ample  qui  de  droit  efl  nécefTaire  »  &  en  foi  de 
9  quoi,  &c. 

D  Au  Bucn^Rctiro ,  le  tS  Décembre  tyj^S.  « 

B  Paf  tout  lequel  !on  reconnoît  évidemment ,  que  le  fufdit  Don  Melchior 
de  Macanaz  eft  nommé ,  &  commiflionné  pour  aflifter  par  lui  feul  aux 
liifmentionnées  conférences  fans  que  dans  ledit  pouvoir ,  ni  dans  les  ordres , 

Tome  IX.  Yy 


f. 


2^4  B    R    E    D    A.    (Congrès  de) 

ÎpHl  a  dii  Roi  Catholique ,  Ton  maître ,  il  foit  dit  qu'il  ait  la  fiicultë  de 
ubftituer  quelqu^autre  a  fa  place  j  &  il  requiert  à  Vos  Excellences ,  qu'il 
a  toujours  été  &  fera  prêt  a  entrer  avec  Vos  Excellences  &  les  Miniftres 
des  Puiflances  aujourd'hui  belligérantes  qui  fe  trouvent  en  cette  ville ,  pour 
trairer  du  bien  univerfel,  qui  eft  fi  néceflaire  pour  la  tranquillité  de  toute 
TEurope  ;  fur  quoi  il  attend  de  Vos  Excellences  réponfe  par  écrit ,  &  dé* 
clare  en  même  temps  qu'en  aucune  façon,  fon  fentiment  n'a  été  ni  eft, 
ue  lefdites  conférences  reftent  interrotnpues ,  mais  de  fuivre  exaâement 
es  ordres  &  inftrudions  qu'il  a ,  auxquelles  il  lui  eft  iropoflible  de  por- 
ter le  moindre  changement,  &  que  tous  fes  fouhaits,  comme  ceux  mé« 
mes  du  Roi  fon  Maître ,  font  que  l'on  travaille  à  rétablir  la  paix.  " 

»  Donné  à  Brcda ,  k  i6  Mars  1^47^  ^ 

Le  Roi  a  approuvé  ces  deux  Mémoires ,  ainfi  que  tout  ce  que  M.  Ma« 
oanaz  a  fait  pour  appuyer  leur  contenu. 

Voilà  les  leuls  monumens  de  ce  congrès;  car  il  feroit  inutile  de  rap« 
porter  quatre  ou  cinq  Articles  préliminaires,  mis  fur  le  bureau  par  la  Ccnir 
de  France ,  &  dont  l'inacceptabilité  fautant  aux  yeux ,  convainquit  biestôi 
les  plénipotentiaires ,  qu'il  fklloît  lailîer  Ik  décifion  aux  armées  qui  s'a(fem« 
bloient  dans  le  voifinage  même  de  Breda;  ainfi  les  conférences  turent  rom* 
pues,  &  les  Miniftres  fe  retirèrent  chacun  chez  foi,  après  que  Mrs.  du 
Theil  &  Macanaz  eurent  déclaré  au  Comte  de  Waflenaar-Tvickelo ,  que 
va  k  peu  de  fuccis  des  conférences  entamées  en  cette  ville  ^  &  la  proximiU 
des  armées ,  qui  rendoit  k  Jejour  de  Breda  peu  propre  à  y  continuer  ces 
conférences  avec  la  tranquillité  &  la  bienjéance  requife.  Leurs  Majefiis 
Trés^Chrétienne  &  Catholique  défiroient  que  Ton  choifit  un  endroit  plus  U^ 
ire  ;  qu^ainfi.  Elles  propofoient  pour  la  tenue  ultérieure  des  conférences  Us 
ville  f  d^ Aix-la-Chapelle^  de  Cologne ,  de  Duffeldorf^  de  Trêves ,  ou  de  Worms  ^ 
O  qu^Elks  tùffoient  au  choix  des  Puiffances  Alliées  à  fe  déterminer  pour 
quelqi^une  de  ces  villes^  afin  tty  renouer  ks  conférences  de  paix^  en  y 
admettant  les  Miniftres  des  Cours  de  Vienne  &  de  Turin. 

Pendant  ce  congrès ,  Don  Louis  d'Acunha ,  le  Doyen  &  le  plus  adroit 
politique  dts  Miniftres  de  fon  temps ,  fans  vouloir  faire  tort  à  aucun ,  fin 
engager  la  Cour  de  France  à  accepter  la  médiation  de  Sa  Majefté  Porof 
gaife  ;  l'Impératrice  Reine  ne  s'y  refufa  point  comme  il  paroit  par  les  deux 
Mémoires  luivans. 
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No.    V. 

TaO  MBMORIA  du  Marquis  de  Caravalio  Mello^  Miniftre  FertugaU  à 

la  Cour  de  Vienne  ^  du  j  Décembre  t  y 4^. 

Pro  Mémoria. 

»  i  ^  E  S  ordres  oue  le  Miniftre  de  Portugal  vient  de  recevoir  de  fa  Cont 
en  date  du  1 8  d^Oâobre  1 74^ ,  lui  enjoignent  d'avoir  Thonneur  de  repré- 
lènter,  que  l'exprès,  qu'il  avoit  fait  partir  de  Vienne  le   10  d^Août   der« 
nier ,  étoit  arrivé  avec  le  Paquetboot  d'Angleterre ,  qui  entra  dans  le  port 
de  Lisbonne  le   13  de    Septembre.   Qu'avant  l'arrivée  dudit   Exprès  de 
Vienne,   on  avoit  reçu  \  la  Cour  de  Lisbonne  un   autre  Exprés  de  celle 
de  Paris  avec  des  dépêches,  qui  portoient,  que  le  Roi  T.  C.  demandoU 
la  médiation  de  Sa  Majefté  le  Roi  de  Portugal ,  pour  la  paix  générale , 
BIr.  d'Argénfon  difant  dans  la  confërence  tenue  à  cet  égard  à  la  Cour  de 
Paris,  que  l'on  regardoit  les  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  en  qua- 
lité de  Puiflknces  belligérantes ,  &  ce  Miniftre  infinuant  au  même  temps, 
^ue  le  Roi  Ion  Maitte  acceptoit  dés  lors  S.  M,  le  Roi  de  Portugal  com- 
me médiateur  de  la  paix  en  ce  qui  dépendoic  de  lui,   que  Leurs  Maj. 
le  Roi  &  la  Reine  de  Portugal  avoient  fait  part  du  tout  à  Leurs  Majeftés 
Catholiques  ^  dont  on  attendoit  la  réponfe  fur  ladite  ouverture  de  la  France , 
Borique  ledit  Exprès  de  Vienne  eft  arrivé  le  1 3  Septembre  :  que  la  lettre 
de  M  Majefté  l'Impératrice  -  Reine  écrite  en  date  du  10  Août  à  Sa  Ma- 
jefté la  Reine   de  Portugal  fur  le  même  fujet  de  la  médiation    pour  la 
paix  ,  arrivant  à  Lisbonne  dans   les  circonftances  ci  -  deftus  mentionnées , 
Leurs  Majeftés  Portugaifes  en  ont  fait  d'abord  part  à  Leurs  Majeftés  Ca« 
tholioues." 

-  1^  Que  Leurs  dites  Majeftés  Catholiques,  après  avoir  confulté  leurs  Minîf- 
très  fur  le  tout,  ont  conjointement  répondu,  &  fur  Vune,  &  fur  l'autre 
ouvertures  en  ailurant ,  que  la  médiation  de  Leurs  Majeftés  Portu^ûfes  leur 
lèroit  très-agréable  :  qu'aufli-tôt  que  l'on  a  reçu  cette  réponie  de  la  Cour 
de  Madrid ,  S.  Maj.  la  Reine  de  Portugal  a  répondu  immédiatement  à  la 
lettre  de  S.  M.  l'Impératrice-Reine  en  date  du  10  d'Août,  une  autre  lettre ^ 
que  ledit  Miniftre  de  Portugal  doit  demander  la  penxùifîon  d'avoir  l'hon* 
aeur  de  rendre  à  S.  M.  Impériale.  « 

Que  le  même  exprès  a  auffî-bien  porté  à  Paris  la  réponfe  des  ouvertu« 
tes  réitérées,  que  M.  d'Areenfon  avoit  faites ,  &  Mr.  Don  Louis  d'Acunha; 
féponfe,  dont  le  contenu  eft ,  que  le  Roi,  en  confidéradon  de  l'Amitié  par* 
.  &tte ,  qu'il  cultive  avec  le  Roi  T.  C.  &  du  défir  fincere ,  qu'il  a  de  cbn<- 
tribuer  au  repos  de  l'Europe ,  étoit  entièrement  difpofé  à  interpofer  fa  mé- 
diation en  des  termes  convenables ,  pour  qu'une  paix  folide  &  capable  de 
mettre  fin  aux  calanoiités  préfentes ,  futn^ociée  &  conclue  dans  un  congrès  t 

y  y  2 
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mais  qu'étant  notoire  d^un  côté ,  que  quelques  Miniftres  fe  trouvoîent  aflêm- 
blcs  à  Breda ,  pour  conférer  avec  celui  de  France  fur  la  même  matière ,  &  d^un 
autre  côté ,  que  les  Miniftres  d^Hollande  y  font  les  fondions  de  médiateurs  ^ 
nonobftant  que  la  Cour  de  Paris  eut  réputé  la  Hollande  comme  une  Puif- 
fance  belligérante ,  &  nonobftant  que  la  même  Cour  eût  demandé  la  média- 
tion de  Portugal  ;  &  d'un  autre  coté,  que  lefdites  conférences  de  Breda  ,ea 
cas  qu'elles  continuaffent ,  viendroient  infenfiblement  à  établir  un  Congrès 
.Ibrmel ,  qui  rendroit  inutile  l'ouverture  d'un  autre  Congrès  :  mais ,  ces  ndfs 
étant  notoires ,  quoique  Sa  Majeflé  jugeât ,  qu'il  ne  feroit  pas  décent  d'i 


cepter  la  qualité  de  médiateur  dans  les  circonflances ,  que  l'on  vient  de 
détailler,  néanmoins  Sadite  Majefté  ne  feroit  la  moindre  difficulté  d'ac- 
cepter la  même  qualité  en  jufte  attention  de  L.  M.  Imp.,  Très-Chrétien- 
nes  &  Catholiques ,  dès  que  l'on  verra  l'embarras ,  que  lefdites  confëren- 
ces  de  Breda  portent  à  l'autre  Congrès ,  &  par  conféquent  à  la  médiation 
de  Portugal.  ^ 

»  Que  dès  que  les  chofes  feront  ainfi  portées  à  des  termes  habiles ,  dans 
lefquels  la  médiation  du  Roi  puiffe  avoir  (on  effet ,  S.  M*  emploiera  d'a- 
bord les  premiers  offices  de  fa  médiation,  pour  que  l'on  puiffe,  fans  perte 
de  temps,  frêles  pas,  qui  doivent  précéder  la  pacification  générale;  & 
principalement  pour  que  l'on  puiffe  convenir  fur  un  congrès  &  fur  un  ar* 
miftice,  comme  des  moyens  convenables  &  efficaces  pour  parvenir  an 
défirable    but  de  la  paix  générale,  m 

Fait  à  Vienne  en  Autriche  le  3  Décembre  274s. 
{Signi) 

De  Caravallo  Mel£o. 
N».  VI. 

Second  Mémoire  duMiniJïre  Portugais^  Marquis  de  ChlkKV KLLO  MellO^ 

du  zt    Décembre  174^* 

9  \^  O  M  M  E  la  confiance,  que  Plmpératrice-Reine  met  dans  la  grande  droi- 
ture ,^  fageffe  &  amitié  de  S.  M. .  Portugaife ,  efl  fans  bornes ,  &  fon  défir 
pour  le  rétabliffement  d'un  repos  fblide ,  auffi  vif  que  fincere ,  elle  n'a  pas 
attendu ,  que  fur  le  premier  point ,  Sadite  Majefté  lui  donnât  à  connoltre 
ies  bonnes  &  gënéreufes  intentions  ;  elle  tes  a  prévenu ,  &  de  concert  avec 
-Sa  Majefté  Britannique,  elle  a  très-inftamment  requis  fâ  médiation,  non- 
feulement  pour  fe  réconcilier  avec  S.  M.  C. ,  mais  même  pour  s'unir  étroi- 
tement avec  elle ,  fauf  pour  toujours  &  en  toute  la  fidélité ,  qu'elle  dok 
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à  fes  bons  Se  fidèles  alliés,  puifqu'elle  eft  invariablement  déterminée  à  ne 
'manquer  jamais  aux  engagemens  ,  qui  la  lient  avec  eux.  Ceft  pour  cet 
efièt,  que  le  Comte  de  Rofenberg  s'eft  rendu  à  Lisbonne ,  pour  y  traiter 
conjointement  avec  le  Miniftre  Britannique ,  fous  les  aufpices  &  les  yeux 
de  S.  M.  Ponugaife,  un  ouvrage  fi  falutaire;  &  plus  il  fera  avancé  par 
les  bons  offices,  Tes  fages  confeils,  &  foins  infatigables ,  plus  S.  M.  Plm- 
pératrice-Reine  lui  en  lera  à  jamais  redevable,  n'ayant  aucunement  varié 
dans  fes  principes  &  y  perfévérant  encore,  ce 

»  Quand  elle  infifle  tant  fur  un  accommodement  particulier  avec  la  Cour 
d'Efpagne,  elle  n'efl  rien  mobs  qu'éloignée  d'une  pacification  générale, 
dés  qu'il  y  aura  lieu  de  fe  flatter ,  de  pouvoir  la  conclure  à  des  conditions 
jufles,  équitables  &  telles,  qu'on  puiflfe  s'en  promettre  la  durée.  Il  feroic 
a  fouhaicer  que  la  France  eut  des  fentimens  aufjii  folidement  pacifiques , 
i|ûe  nmpératrice-Reine  ne  ceffera  jamais  d'en  avoir.  Que  nVt-elle  pas  fait 
pour  s'en  conferver  l'amitié  &  pour  prévenir  les  malheurs  infinis  qui  ont 
fuivi  la  rupture  d'une  paix  à  peine  conclue  &  jurée?  Quelque  grand  que 
ibit  te  mal ,  que  cette  couronne  lui  ait  fait ,  elle  efl  néanmoins  trés- 
réconciliable  &  prête  d'oublier  le  pafTé ,  pourvu  qu'on  la  raifure  fur  l'ave- 
nii:.  Elle  ne  connoit  pas  ce  que  c'eft  que  haine ,  rancune  &  animofité , 
âc  bien  loin  de  vouloir  perpétuer  la  guerre,  comme  les  partifans  de  la  France 
l'accufent  à  tort  ;  elle  ne  fouhaite  rien  tant  que  de  la  voir  ceffer  au  plutôt 
&  d'une  manière  à  ne  renaître  jamais,  pour  pouvoir  à  loifir  ne  s'occuoer 
que  du  bonheur  des  peuples  qui  lui  font  fournis,  &  leur  procurer  le  fou- 
lagement ,  dont  ils  ont  tant  befoin.  (<* 

i>  Mais  pour  parvenir  à  un  but  fi  défirable ,  il  ne  fuffit  pas ,  que  l'Impéra- 
trice-Reine ait  ces  fentimens,  il  faudroit,  que  la  France  en  eût  de  pareils, 
ou  que  du  moins  cette  Couronne  fe  défiftât  du  deffein  d'abymer  la  Maifon 
d'Autriche  qu'elle  refufe  de  reconnoitre  d'exifter  encore  :  malheureufement 
on  n'a  aucun  fujet  de  s'en  flatter.  « 

»  Du  commencement ,  le  prétendu  intérêt  des  alliés  lui  a  fenri  de  voile 
pour  couvrir  fes  véritables  vues.  L'Ëleâeur  de  Bavière  ayant  renoncé  aux 
prétentions,  que  feu  fon  père  avoir  formées;  ce  qu'elle  avoit  prétexté, 
pour  troubler  le  repos  de  l'Allemagne  ,  ceffa  ;  mais  elle  ne  cefla  pas  de 
le  troubler.  L'Eiledion  Impériale  lui  en  fournit  un  nouveau  prétexte ,  quoi- 

3|u'elle  n'eut  aucune  ombre  de  droit  de  s'en  mêler  :  elle  prétendit  obtru- 
ér  un  chef  à  l'Empire,  diâer  la  loi  au  collège  Eleâoral,  &  même  y  faire 
intervenir  la  Porte  Ottomane  :  &  quoique  tous  les  fufFrages  aient  été  réu- 
nis depuis  en  faveur  de  S.  M.  Imp. ,  glorieufement  régnante  aujourd'hui, 
elle  perfifle  néanmoins  dans  un  refus ,  qu'elle  tâche  de  colorer  de  la  ma* 
niere  la  plus  bizarre ,  &  jufqu'à  cette  heure  abfolument  inconnue ,  en  fou- 
tenant  d'être  amie  du  corps  ,  dont  elle  ne  reconnoit  pas  le  chef  Sa  con- 
duite en  Italie  n'a  gueres  différé  de  celle ,  qu'elle  a  tenue  en  Allemagne. 
S.  M.  C. ,  le  Roi  des  Deux-5iciles ,  le  5éréni(Iime  Infant  Don  Philippe ,  la 
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République  de  Gènes  &  le  Duc  de  Modene  ont  eu  le  même  fort  ^  qot 
TEledeur  de  Bavière.  Leurs  intérêts  lui  ont  fervi  de  prétexte,  mais  elle 
ne  s'eft  occupée  que  des  fiens.  Elle  a  tourné  Tes  forces  ailleurs.  Toutes  fei 
démarches  &  opérations  n'étant  réglées  que  félon  fa  propre  convenance , 
il  eft  donc  temps,  que  les  autres  ruiflances  ouvrent  les  yeux,  &  qu'elles 
fongent  à  leur  tour  à  ce  qui  leur  convient  &  au  bien  de  toute  PEurope  & 
de  la  Chrétienté.  L'accommodement  conclu  entre  les  Cours  de  Vienne  & 
de  Madrid  ôte  le  dernier  prétexte ,  qui  refte  à  celle  de  France ,  pour  en 
troubler  le  repos.  Si  nonobftant  cet  accommodement  conclu ,  elle  pêrfifle 
à  envahir  des  Etats  ,  dont  elle  a  fi  fraîchement  &  fi  folemnellemcnt  garanti 
ta  pofleifion  ,  à  employer  la  vivacité  de  fes  Miniftres  dans  toutes  les  Coon 
étrangères  à  bouleverfer  le  fyfiéme  de  l'Europe  &  à  ne  pas  fe  reboter  » 
d'animer  la  Forte  Ottomanne ,  malgré  fa  bonne-foi ,  contre  l'Impératrice- 
Reine  &  la  Ruifie ,  (es  propies  partifans  &  adhérahs  ne  pourroient  plus  re« 
connoitre  fes  véritables  vues ,  oc  plufieurs  d'entr'eux  ne  manqueroient  pas 
de  s'unir  aux  défenfeurs  de  la  liberté  commune ,  ce  qui  la  forceroit  à  le 
prêter  à  des  conditions  de  paix  telles ,  qu'il  a  été  dit  ci-delTus.  Et  fi  au  cou-* 
traire  après  un  tel  événement  le  parti  le  plus  modéré  &  pacifique  du  Cou* 
feil  de  France  prévaloit ,  on  parviendroit  au  but ,  qu'on  s'eft  propoië  par 
la  voie  la  plus  fi^re ,  la  plus  courte  &  fujette  à  moins  de  difficultés  ;  deforce 
qiie  de  quelque  manière ,  que  les  chofes  tournent  ^  l'acconunodement  par* 
ticulier  avec  l'Efpagne  ferviroit  d'échelon  à  la  pacification  générale  ^  an 
lieu ,  qu'en  ne  fuivant  pas  cette  méthode  &  ordre ,  on  courroit  rifque  4e 
manquer  à  l'un  &  l'autre  but." 

»  La  contradi^on  qu'il  y  a  entre  les  démarches  de  la  Cour  de  France 
n'a  pas  échappé  aux  hautes  lumières  de  S.  M.  Fortugaife.  La  réponfe  qu'elle 
a  h\t  donner  par  fbn  Miniftre  Don  Louis  d'Acunha  aux  ouvertures  réité» 
rées ,  qui  lui  avoient  été  faites  par  Mr.  d'Argenfon ,  en  ell  une  preuve. 
Cette  réponfe  porte  en  fubfiance  :  »  que  S.  M.  en  confidération  de  l'ami?» 
m  tié  parfiiite ,  qu'elle  cultivoit  avec  le  Roi  T.  C. ,  &  du  défir  fincere 
s>  qu'elle  avoit  de  contribuer  au  repos  de  l'Europe ,  étoit  entièrement  d^ 
9  pofée  à  interpofer  la  médiation  en  des  termes  convenables,  pour  qu'une 
»  paix  folide,  &  capable  de  mettre  fin  aux  calamités  préfentes  ^  (ut  nd* 
9>  gociée  &  conclue  dans  un  Congres  :  mais  qu'étant  notoire  d'un  c&cé» 
»  que  quelques  Miniflres  fe  trouvoient  aflemblés  à  Breda  pour  confiSrer 
9  avec  celui  de  France  fur  la  même  matière ,  &  d'un  autre  côté ,  que  let 
»  Miniftres  de  Hollande  y  faifoient  les  fondions  de  Médiateurs ,  nonobf* 
»  tant  que  la  Cour  de  Faris  eut  réputé  la  Hollande  partie  belligérante  ^ 
»  &  nonobftant  que  la  même  Cour  eût  demandé  la  médiation  de  Portos 
•  gai ,  il  fe  pourroit  que  lefdites  conférences  de  Breda ,  en  cas  qu'elles 
o  continuailent ,  viendroient  infenfiblement  à  établir  un  Congrès  formel^ 
»  qui  rendroit  inutile  Pouverture  d^n  autre  Congrès  :  que  ces  fiùts  étenc 
»  notoires  S.  M.  ne  jugéoit  pas  décent  d'accepter  la  qualité  de  Médiateur 
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H  dans  les  eireonftances  qu^on  vient  de  détailler ,  mais  qu'elle  ne  feroit  néan« 
»  moins  aucune  difficulté  d'accepter  la  même  qualité  en  jufte  attention  de 
w  Leurs  Majeftés  Impériales,  Très  -  Chrétiennes  &  Catholiques^  dés  que 
9  l'on  lèvera  l'embarras ,  que  lefdites  conférences  de  Breda  portoient  à  un 
»  autre  Congrès ,  &  par  conféquent  à  la  médiation  de  Portugal,  a 

9  Cette  contradiâion  &  par  conféquent  le  peu  de  fondement ,  qu'il  y  a  à 
fidre  fur  les  ouvertures  en  apparence  pacifiques  de  la  Cour  de  France, 
ayant  été  reconnues  par  les  feules  notions ,  qu'on  avoit  alors  à  Lisbonne  ^ 
on  ne  pourra  pas  s'empêcher  d'en  être  convaincu  bien  plus  encore  »  lorf- 
que  l'on  y  faura  d'autres  faits  pas  moins  notoires  que  ceux  dont  la  fufdite 
reponfe  rait  mention,  a 

m  En  même  temps  que  d'un  c6té  la  France  afieâe  de  montrer  tantd'em« 

r  dément  à  fe  réconcilier  avec  l'Impératrice-Reine  par  la  médiation  de 
M.  Portugaife ,  elle  infifle  irrémiffîblement  de  l'autre  ^  malgré  toutes  les 
inftances  des  PuiiTances  maritimes  fur  l'exduiion  de  fbn  Miniftre  des  con* 
liîrencesde  Breda,  &  menace  de  les  rompre  en  cas  que  celles-ci  y  perfîflent. 
Que  plus  efl,  elle  fait  valoir.,  fur-tout  eh  Hollande,  l'inflexibilité  de  l'Im- 


pénttrice-Reine  de  négocier  direâement  fes  propres  intérêts ,  comme  partie 
oelligérante  principalimme ,  pour  y  fiiire  accroire  la  chofe  la  plus  éloignée 
"de  fès  fentimens,  à  fa  voir  qu'elle  prétend  perpétuer  la  guerre  &  conduire 
fes  alliés  d'une  campagne  à  l'autre,  nonobflant  les  difpofitions  pacifiques 
de  la  France ,  uniquement  par  un  motif  de  haine ,  fi  oppofé  à  fon  pen- 
chant ^  &  à  fa  manière  de  penfer.  C'eft  par  cet  artifice  qu'elle  compte  de 
détacher  de  llmpératrîce-Reine  en  premier  lieu  la  Hollande,  &  enfuite  Çt^ 
autres  alliés.  Pour  l'accabler  après,  tant  par  le  poids  de  fa  grande  puif* 
lance ,  que  par  l'effet  qu'elle  fe  promet  de  fes  menées  en  d'autres  Cours , 
&ns  en  excepter  celle  de  Conflantinople ,  elle  ne  refle  pas  en  fi  beau  che« 
min,  elle  poufle  fa  pointe  plus  loin.  Comme  il  lui  importe  d'endormir 
Clément  les  Etats  de  l'£mpire,  elle  n'y  emploie  pas  moins  de  rufe,  quoi* 

Îuc  d'une  manière  toute  oppofée  :  elle  tâche  d'y  répandre  une  déclaration 
>ndée  fur  le  fyfléme  bifarre  fufdit,  d'être  l'amie  la  plus  fincere,  &  la 
mieux  intentionnée  pour  ce  refpeâable  corps  fans  en  reconnoltre  le  chef, 
&  en  fe  réfervant  la  liberté  d'être  l'ennemie  la  plus  implacable  de  deux 
de  fes  plus  illuflres  membres ,  l'Impératrice-Reine  &  le  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne.  Or  comme  par-tout,  où  l'on  penfe  conformément  à  la  nature 
des  chofes ,  on  oppofe  la  réflexion  qu'on  vient  d'indiquer  au  contenu  du 
mémoire ,  que  la  France  avoit jprétendu  de  £iire  diâer  à  Ratisbonne ,  (es 
Miniftres  ne  balancent  pas  d'aflurer  trés-pofitivemeut ,  qu'après  l'arrivée  du 
Comte  Harrach  à  Breda ,  les  difficultés  s'applaniront ,  &  la  reconnoifTance 
sie  tardera  pas  à  s'en  fuivre,  de  forte  que  d'un  côté  la  France  fonde  fes 
menaces  de  rompre  les  conférences  de  Breda  fur  l'inflexibilité  de  l'Impé*- 
ratrice-Reine ,  de  vouloir  avoir  part  à  la  paciflcation ,  en  vue  de  détacher 
de  fbn  alUance  la  Hollande  i  que  de  l'autre  elle  Êiic  valoir  cette  même 
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pacification  &  les  prétendues  facilités ,  qu'elle  y  apporte ,  pour  endormir 
les  Etats  de  TEmpire,  &  pour  les  féparer  tant  de  leur  chef,  comme  les 
uns  des  autres ,  &  qu'enjfin  du  troifieme  côté  elle  relevé  la  voie ,  qu'dlf 
dit  de  rechercher  pour  fe  réconcilier  direâement  avec  cette  augufte  Pria* 
cefTe  fous  les  aufpices  de  la  médiation  la  plus  refpeâable.  a 

»  Que  peut-on  inférer  des  ouvertures ,  démarches  &  infinuations  fi  oppo« 
fées  les  unes  aux  autres,  fînon,  que  tandis  qu'à  Breda  on  ne  cherche  qu'^ 
intimider  ou  détacher  les  alliés ,  &  dans  PEmpire  à  captiver  &  amufer  les 
autres ,  les  ouvertures  réitérées  de  Mr.  d'Argenfon  à  Don  Louis  d'Acunh^ 
n'ont  d'autre  but,  que  de  traverfer  la  réconciliation  des  Cours  de  Vienne, 
de  Londres  &  de  Madrid.  Que  la  France  fe  mette  à  la  place  de  llmpé* 
ratrice- Reine,  qu'elle  mette  la  main  fur  la  confcience  &  qu'elle  juge 
elle-même,  H  combinant  tant  de  faits,  fi  évidemment  contradiâoires |^ 
&  dont  elle  n'ofera  défavouer  aucun ,  il  efl  humainement  impoflîbie  de 
s'en  former  une  autre  idée  qu'on  vient  de  dire,  &  fi  par  conféquenc 
l'Impéranrice  -  Reine  peut  fe  difpenfer  d'être  fur  fes  gardes  pour  s^en  gan 
rantir.  « 

»  Il  feroir  donc  fuperfiu  de  remarquer ,  que  nonobflant  que  la  médiatioa 
de  Portugal  foit  pour  l'Impératrice-Reine  la  plus  agréable ,  que  la  France 
eût  pu  choifir,  oc  nonobftant  que  cette  augufle  FrinceflTe  ne  défire  riea 
tant ,  que  de  mettre  au  plutôt  nn  aux  calamités  préfentes ,  néanmoins  la 
dignité  &  la  décence  de  cette  même  médiation,  comme  auffi  la  fidélité , 
que  rimpérai(ice*Reine  doit  à  fes  alliés  en  vertu  des  engagemens  contrac* 
tés  par  les  traités ,  exigent  indifpenfablement ,  que  non-feulement  cet  em- 
barras, mais  ces  empêchemens  réels  foient  levés,  avant  que  l'on  poiflè 
s'en  promettre  un  fi-uit  vraiment  défirable ,  d'autant  plus ,  qu'il  eft  très* 
évident,  que  fans  cette  précaution,  la  Cour  de  France  ne  manqueroit  pas . 
de  faire  tourner  à  fon  préjudice  ^  même  fon  empreflement  pour'  la  paix  ^ 
en  faiïant  accroire  en  Angleterre  &  en  Hollande,  que  cet  empreflèment 
ne  tendoit  qu'à  rompre  les  conférences  de  Breda.  Mais  comme  les  alUés 
de  llmpératrice-Reine  font  autant  portés  pour  la  paix  qu'elle  l'eft ,  il  ne 
tient  qu'à  la  France  de  lever  tous  ces  obftacles ,  pour  que  cette  augufte 
Princefle  conjointement  avec  fes  alliés,  auxquels  elle  eft  &  reftera  invio*. 
lablement  attachée  conformément  aux  traités,  foit  à  même  de  fe  déclarer 
tant  fur  le  lieu  du  Congrès,  que  fur  l'Armiftice,  qu'on  propofe,  ne  poii«. 
vànt  entrer  en  difcuflTion  fur  ces  points ,  que  de  concert  avec  eux.  « 

»  On  fe  détermina  généralement  pour  Aix-la-Chapelle ,  comme  la  ville 
la  plus  à  portée  de  toutes  les  Cours  ;  mais  les  Plénipotentiaires  ne  s'y  ren- 
dirent qu'avec  affez  de  lenteur,  qui  continuoit  ou  faifoit  place  à  plus  de 
diligence ,  à  mefure  que  les  trente  mille  RulTiens ,  que  leur  augufte  Im- 
pératrice envoyoit  au  fecours  de  l'Impératrice-Reine  de  Hongrie  &  de  fes 
alliés,   arrivoient  vers  le  Rhin  où  ils  avoient  leur  rendez -vous.    Voyei^ 

AiX'LA'  Chapelle. 

BREME. 


BREME*  t^£ 


B  R  E  M  E  ^  Duché  enclavé  dans  le  Cercle  de  la  Bajfe-Saxe ,  &  appartenant 

à  la  Maifon.  de  Brunfwic^Lunebourg. 


E  Duché  de  Brème  touche  vers  le  lerant  à  la  Principauté  de  Lune* 

Ij^ourg ,  au  fud-eft  à  celle  de  Verden  ;  vers  le  midi  aux  quatre  cantons , 
4its  BremiCche  Gohen  ou  Goven ,  &  au  Wefer ,  qui  le  fëpare  des  Comtés 
de  Hoya  &  de  Delmenhorft  ;  vers  le  couchant  au  même  Wefer ,  qui  de 
ce  côté  fe  jette  dans  la  mer  d'Allemagne  «  &  &it  la  limite  entre  ce  Duché 
&  le  Comté  d'Oldenbourg,  dont  cependant  une  petite  partie,  favoir  la 
Contrée  de  Wurften  efi  Qtuée  en-deçà^  de  ce  âeuve  ;  vers  le  nord  au  bail* 
Uage  de  Ritzebiittel ,  appartenant  à  la  ville  de  Hambourg ,  comme  auifi 
au  pays  de  Hadeln  &  à  l'Elbe,  qui  dans  cette  Contrée  eft  large  de  1,700 
Coifes ,  i&  qui  fëpare  ce  même  Duché  de  celui  de  Holftein.  Sa  plus  grande 
longueur  eft  de  douze  milles  &  demi  fur  dix  &  demi  de  largeur.  11  con* 
tient ,  félon  le  cadaftre  établi ,  lé  terrein  néeelTaire  pour  ^,000  charrues  ^ 
en  fixant  la  charrue  à  quinze  arpents  j|  &  Pàrpent  a  quatre  cents  quatre* 
vingts  verges  quarrées.  f 

Le  pays  forme  une  plaine  (ans  aucune  n!ïontàgiie'^  &  prefqu'entiére* 
ment  entourée  de  TElhe  &  du  Wefer.  Les  rivières ,  qui  fe  répandent  dam 
le  premier  de  ces  deux  fieuves,  font  :  l'Ofte,  qui  prend  fa  (burce  dans  la 
Prévôté  de  Tofiedt»  dépendante  de  la  Principauté  de  Lunebourg,  &  fe 
perd  dans  l'Elbe  près  de  Behlum  ;  cette  rivière  ne  porte  que  de  petits  ba« 
teaux  depuis  Bremervœrde ,  &  devient  navigable  à  Kirch-Ofien;  la  Schwinge^ 
qui  naît  à  deux  milles  &  demi  au-deflus  de  la  ville  de  Stade ,  &  qui  eft 
navigable  jufqu^  cette  ville  au  retour  de  la  marée  ;  elle  fe  précipite  danit 
l'Elbe  au-defTous  de  la  redoute  appellée  Sckwinge^Schan^;  la  Liihe,  nom- 
mée .^e  jufqu'à  Hornebourg,  ou  feulement  elle  prend  le  nom  de  Liihe; 
cet»  rivière  eft  navigable,  oc  va  groflir  l'Elbe  au-deflbus  de  Grunendeich} 
PEfte  I  qui  prend  naiflance  dans  la  Principauté  de  Lunebourg ,  traverfe  la 
ville  de  Buxtehude ,  où  elle  porte  bateaux ,  &  fe  perd  dans  PElbe  à  l'en^ 
droit ,  dit  Krani^ ,  où  eft  établi  un  péage  Royal.  Celles  qui  fe  répandent 
dans  le  Wefer  ^  font  :  la  Géefte^  qui  {ufqu'à  Lehe  porte  des  bateaux  de  %o^ 
même  de  60  charges ,  &  qui  ne  porte  que  des  nacelles  jufqu'à  Kohlen  ; 
elle  reçoit  la  Lefum  un  peu  au-deftbus  d'un  endroit  de  ce  nom,  rivière 
qu'on  ne  commence  à  appeller  aind  que  fous  le  pont  de  la  redoute  nom- 
mée Burg ,  &  qui  jufquès-là  porte  le  nom  de  Wiimme ,  fous  lequel  elle 
Kend  naiflance  près  de  Warl  &  Tutsberg,  Principauté  de  Verden;  la 
ohre,  la  Lune  ot  la  Drepte,  qui  font  conduites  dans  le  Wefer  par  le 
moyen  des  éclufes  établies  dans  les  endroits  appelles  Vieland  âtOfterflade. 
Il  eft  des  cantons  bas  &  humides  le  long  de  l'Elbei  de  l'Ofte  &  du  Wefer, 
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qiCoQ  nomme  Marfchlœndcr  ^r  qui  ibot  extrêmement  fenilei.  Getix  qpiL 
régnent  à  c6té  de  PElbe ,  favotr  lé  Vieux-Pays  &  Kehdingen  ,  produifeoc 
des  bleds  de  coures  efpeces  fy,  des  fruits  en  abondance  *,  ceux  qui  bordent 
rOfte  y  tels  que  les  bailliages  de  Neuhaus  &  d'Often ,  fournilTent  également 
une  grande  quantité  de  grains ,  &  en  outre  des  terres  argilleufes  propres 
à  en  faire  de  la  poterie  &  des  briques  ;  ceux  enfin  »  qui  font  fur  les  nvés 
du  Wefcr,  comme  la  Contrée  de  Wurflen,  de  Vieland  &  d^Ofterftade^ 
ont  y  outre  les  avantages ,  qui  viennent  d'être  déuillés  ,  encore  celui  qu'oit 
y  nourrit  confidérablément  de  befHaux;  mats  U  efl  nécefTaire  de  garantir 
ces  diflriâs  des  inondations  ;  il  a  été  conflruit  à  cet  effet  d'excéllencetv 
éclufes  &  de  fortes  levées  ^  auxquelles  préfîdent  des  Infpeéleurs ,  nommét. 
Vtichprœfen ,  Dcichrichter  ^  ccHnme  aufîi  de»  Jurés ,  qui  tous  vallent  à  la. 
confervation  de  ces  ouvrages..  Lts  terreins,  qui.,  plus  élevés^  ne  rifqttent 
point  d'être  inondés ,  &  qu'on  appelle  Géeftlander ,  préfentent  de  côté  et 
d'autre  de  bonnes  terres  ;  ceux  qui  font  en  nature  de  landes  &  de  bniyê^ 
ces,  fervent  à  y  faire  pâturer  une  grande  quantité  de  moutons  &.à  y  eo^ 
tretenir  des  abeilles.  D'autres  cantons  y  principalement  le  Duvebmoor,. 
produifent  its  tourbes ,  qu\>n  conduit  à  Brème  &  à  Hambourg ,  &  dont 
cm  fe  fert  dans  les  tuileries.,  Ta  verrue  &  pour  le  chauffage.  L'on  cultive: 
auffi  dans  ces  divers  cantons  beaucoup  de  chanvre  &  de  lin. 

II  n'y  a  dans  tour  te  Duché  que^deux  villes,  &  douze  endroits ,  qui  ont 
droit  de  bourgs.  Les  Etats  y.  ont  été  diviféi  conftamrneiit  en  quatre  ciaflès  ^ 
pendant  que  ce  pays  étoit  en  nature  d'Archevêché  ;  le  grand  chapitre  de- 
Brème  &  de  Hambourg*  fbrmoit la  première,  lé»  Prélats  la  féconde,  favoir,. 
l'Abbé  de  Harfefëld  ,  &  de  Notre-Dame  de  Stade,  le  prévôt  d'Oflerholx  9l 
celui  de  Zeven  &  quelques  Prieurs  de  couvents;  la  troifieme  étoit  com*^ 
pofée  de  la  nobleffe»  &  la  quatrième  des  villes  de  Brème,,  de  Stade  9L 
de    Buxtehude,  du   nombre  defquetles  celle  de  Brème  s'ëfl  retirée.   Les 
deux  premières  claffes  furent  retranchées  dés  le  moment  que  ce  pays  tout-- 
ba  fous  la  puiffance   de  la   Couronne   de  Suéde  fur  le  pied  d'un  Duché». 
Chrifline,  Reine  de  Suéde,   n'en  eut  pas   plutôt  pris  pofleffion,  qu'elle  fir 
préfent  à  fes  Généraux  &  autres  employés  de  tous  rangs ,  non-feulement  du 
domaine   des  anciens  Archevêques  &  des    biens  affeâés   à  Pèntretien  de 
leur  table ,  mais  même  de  ceux  du  grand-chapitre  &  des  couvens ,  ItC^ 
quels  couvens  elle  convertit  en  biens  nobles.  La  nobleflë  du  pays  fe  donnai 
dès-lors  tous  les   mouvemens   poffîbles,  pour   que   les   donations   faflenc 
corps  avec  elle  ;  cela  fut  ainfi  convenu  par  le   récès  d^union    de  l'année 
1664  1  P^^  lequel  ils  réfolurent  qu'ils  ne  feroient  à  la  vérité  qu'un  feul  5c. 
même  corps  ,  mais  que  ce  corps  feroit  divifé  en  deux  membres ,  compo* 
fés  l'un  de  l'ancienne  noblcfle  ,  l'autre  de  celle,  qui  venoît d'être  inféodée^ 
que  toutefois  leurs  droits  feroient   Tes  mêmes.  Cette   noblefTe ,  raffembtée- 
de  cette  forte ,  compofe  aujourd'hui  le  premier  état ,  &  les  villes  de  Stade. 
ic  de  Buxtehude  le  fécond.  Les  privilèges  &.  les  immunités  de  ces  Etacs^ 


B    A    E    M    E.  ^6^ 

font  les  mêmes  que  ceint  ^  dont  jouifTent  ceux  de  la  principauté  de  Verden. 
La  noblefle  de  Brème  a ,  à  fa  tête ,  un  Préddent  &  fix  Confeillers ,  qui  (ont 
&  fa  nomination  ;  les  villes ,  de  leur  côté ,  choififTent  deux  Confeillers  cha« 
cune,  qui  avec  les  précédens , /orment  le  collège  des  Etats  de  la  Princi« 
ipautë.  Cette  même  nobleife  s'aflemble  deux  fois  chaque  année  it  Bafdal^ 
pour  fiatuer  tant  fur  les  affaires  de  juftice  coûtentieufe ,  que  fiir  celles  ,  qui 
jpeuvent  intéreflèr  fon  corps ,  de  même  que  la  province.  Elle  ne  peut  toute* 
ibis  rien  entreprendre ,  (ans  en  avoir  prévenu  la  régence ,  &  (ans  en  avoir 
pbtenu  la  permiffion.  Il  en  eft  de  même  de  ra(fembiée-générale  des  Etats, 
qui  fe  tient  pour  Tordinaire  au  même  endroit.  Chaque  gentilhomme ,  qui 
a  voix  &  féance  à  ces  fortes  jie  diètes,  a  droit  d'y  affifler.  Les  villes  y 
cfavoient  des  Députés  ;  mais  ler  uns  &  les  autres  font  tenus  defedéfr^yen 
Il  s'eft  écoulé  an  grand  ûombre  d'années  depuis,  celle  qui  s'y  eft  tenue  la 
dernière  fois.  La  régence  a  établi  Pufage  de  mander  des  députés  »  auxquels 
elle' fait  part  des  propo(itions ,  qui  devroient  y  être  portées,  &  les  obHge 
à  y  Elire  réponfe,  après  lés  avoir  communiquées  à  leurs  commettants. 
hc$  domiciliés  de  ce  Duché ,  qui  ne  (ont  point  partie  des  Etats  libres , 
font  fujecs  à  un  impôt,  qu'on-  appelle  SchMt^;  ils  font,'  où  gens  po(fé« 
dants  des  cenfes  &  des  biens- ^n  piropre,  ou  des  fermiers  du  Souverain  | 
oa  de  quelque  perfonne  de  condition  libre;  ils  font  encore  ou  des  em« 
phytéotes  des  églifes  &  des  couvens ,  ou  des  tenanciers  de  biens  de  fa* 
titilles  nobles. 

Il  CMiRoit  autrefois  difFérens  o(fices  héréditaires  dans  le  Duché  de  Brème  ^ 
qui  fe  trouvent  aâuellement  fupprimés  ;  tels  étoient  celui  de  dro(rard  ,  ccN 
fui  nommé  PutkfAmt  -,  qui  con(i(loit  vraifemblablement  à  goûter  les  mets 
('  cffieium  prœguftatoris ,  )  celui  de  tréforier ,  celui  de  pannetier  ;  &c.  Ceux 
qui  fub(i(lent  encore ,  font  :  celui  d'échanfon ,  dont  eft  invefiie  la  famille 
4^  KTendorf  ;  celui  d'intendant  de  la  cuifîne ,  que  poffédem  les  Schulten 
de  la  Liih  ;  celui  de  grand-maréchal ,  qu'occupent  tes  Barons  de  Marfchalk. 
Les  propriétaires  de  ces  offices  en  reçoivent  l'inveftiture  de  la  régence 
fôyale  de  Stade. 

'La  religion  dominante  de  ce  Duché  eft  là' luthériemie.  Il- Vy  trouve  113 
^lifes  de  campagne,  que  de(férventt2{ ^prédicateurs.  Ces  prédicateurs 
fbnt  furveillés  par  un  furintendant ,  &  divifés  en  huit  pré^^ètés  ou  prépo* 
âtures ,  qui  ne  font  partie  d'aucune  pitoifft  déterminée.  L'on  compte  cinq 
églifes  dans  les  trois  villes'  de  ce  Duché,  favôir,  l'égUfe  Cathédrale,  a 
laquelle  (ont  attachés  quatre  prédicateurs»  dans  la  ville  de  Brème;  trois 
dans  celle  de  Stade,  dirigées  par  fept  prédicateurs^  en  y  comprenant  ce-« 
iùi  de  \àr  garfiifon;  Se  une  à  Buxtehudb  ,"qui  e(t^  adminiftrée  par  trois  per- 


fur  les  égtifes  de  la  principauté  ^e  Verden.  Les  Ré&rm^8,..qui  demeiM 
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rent  dans  le    Duché,  comçofent  fept  communautés,  ayant  chacune  on 

Erédicateur  à  la  tête.  La  ville  de  5tade  a  une  école  latine ,  &  celle  de 
reme  un  gymnafe  dépendant  de  Péglife  cathédrale. 
Si  Ton  excepte  les  cordiers  &  les  tiflerands ,  les  manufaâures  de  et 
Duché  fe  réduifent  à  celles  de  draps,  de  doublure,  de  flanelle  &  de  firîft^ 
laquelle  dernière  eft  établie  à  Scharmbeck.  Les  fabriques  ^y  bornent  égt* 
lement  à  celle  de  formes  de  pains  de  fucre  &  celle  de  nyance,  qvi  fe 
trouvent  à  Aumund  dans  le  diftriâ  de  Leifum»  L'on  exporte  de  ce  même 
Duché,  &  principalement  du  canton  nommé  Vieux-Pays,  de  la  navette ^ 
du  lin ,  du  chanvre  écru  en  partie ,  &  en  partie  converti  eo  toile  »  du  fiidr^ 
de  la  tourbe ,  des  laines ,  du  miel  &  de  la  cire. 

Le  Duché  de  Brème  dérive  d'un  Archevêché ,  qui  ne  fut  qu^un  fimite 
Evéché  dans  fon  origine.  Charlemagne  le  fonda  vers  l'an  787,  &  (êuMi 
quelques-uns  en  788.  Il  y  établit  j>our  premier  Evéque  un  nommé  WiUéhadt 
Anglois  de  nation.   Leuderich^  (on  troifieme  Evéque,  eut  pour  fucceflisiir 


oc  en  avoient  acquis  la  fupériorité  territoriale..  Jean  Roden^  mort  en  ifiCg 
fut  le  dernier  Archevêque  d'une  extraâion  moyenne.  Le  Grand*  Chapitro 
n'en  élut  plus  dés-lors  à  moins  qu'il  «'eût  le  titre  de  Prince.  Les  SuMoit 
s'emparèrent  de  l'Archevêché  de  Brème  en  1 644 ,  &  le  gardèrent  jufqu'ea 
i6a8  ,  que  par  le  traité  de  paix  de  Weflphalie  il  fut  érigé  en  Duché  & 
fier  d'Empire.  Tout  le  Duché^Jl  l'exception  de  la  ville  de  Stade,  tomba 


La  ville  de  Stade  fubit  te  même  fort  l'année  fuivante.  Il  s'agiflbit  de  âim 
le  partage  de  cette  dépouille.  Les  conquérans  en  avoient  formé  te  projet , 
fans  pouvoir  jamais  l'eseâuer,  lorfque  par  le  traité  de  paix  conclu  à  16^ 
megue,  tant  ce  Duché  que  celui  de  Verden  rentrèrent  fous  Tobéiflànce 
de  la  Couronne  de  Suéde ,  à  l'exception  néanmoins  de  quelques  piecee 
détachées,  qui  ,  par  ce  même  traité  furent  abandonnées  aux  Ducs  de 
Brunfvic  &  de  Lunebourg.  De  nouveaux  troubles  s'étant  élevés  dans  le 
Nord ,  les  Danois  s'emparèrent  de  l'un  &  de  l'autre  Duché  en  17121  que 
Frédéric  IV  abandonna  trois  années  après  à  la  Maifon  Eleâorale  de  Bmnf^ 
vie  pour  une  fomme  de  700,000  rixdales. .  La  Couronne  de  Suéde  cou* 
fentit  à  cette  ceflîon  par  le  traité  de  paix  de  Stockholm  de  1719;  il  jr  fiiC 
ilipulé,  que  ces  Duchés  appartiendroient  à  la  Maifon  de  Bruafvic  avec 
toutes  les  appartenances  &  droits  en  dépendans,  &  ce  à  perpétuité^  ainfi 
&  de  même  que  le  Roi  de  Suéde  en  avoit  io^i  ou  dû  jouir  en  vertu  dit 
traité  de  paix  conclu  à  Ofnabruck.  Il  n'en  coûta  pas  moins  à  la  Maifon^  der 
Brunfvic  qu'un  million  de  rixdales,  pour  obtenir  ce  confentement;  auffi 
rten  ne  s^oppolanl  plut  à  ce.  qu'elle  prit  pofleflion  de  ces  Duchés»  elle 
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en  futinreffie  bar  TEmpereuren  1732.  Les  Ducs  de  Brunfvic-WoKenbuttel 
en  foDt  iûféodés  concurremment  avec  elle. 

Les  armes  de  l'ancien  Archevêché  &  du  Duché  aâuel  font  de  gueule 
aux  deux  clefs  d'argent  couchées  en  fautotr. 

'  L'Eleâeur  de  Brunfvic  a ,  en  qualité  de  Duc  de  Brème ,  la  Hxieme  place 
dans  le  collège  des  Princes  fur  le  banc  des  Princes  féculiers.  Il  a  en  outre 
non* feulement  un  fufirage  dans  les  affëmblées  circulaires -de  la  Bafle*Saxe; 
mais  il  alterne  avec  Magdebourg  pour  raifon  du  direâoire.  Ce  Duché  eft 
taxé  par  mois  Romain  a  24  cavaliers  &  à  100  fenuflins^  ou  à  payer 
688  florins ,  fomme  qui  forme  auflî  fa  cottifacion  matriculaire.  Il  paie  en 
cotre  pour  l'entretien  de  la  chambre  108  rixdales  22  î  kn 

Les  cours  de  juftice  établies  dans  les  Duchés  de  Brème  &  de  Verden , 
Ibnt  :  la  Régence,  fubordonnée  au  Confèil-Privé  de  Hannovre ,  &  compofée 
de  trois  Confeillers  ;  la  Chancellerie  de  la  juftice ,  que  forment  ces  mêmes 
trois  Confeillers,  un  Direâeur  &  quelques  autres  Confeillers  particuliers* 
Son  pouvoir  s'étend  fur  les  matières  criminelles ,  &  à  faire  mettre  à  exé- 
cution les  jugemens  rendus  en  affaires  civiles.  La. Cour  fupérieure  de  juf« 
ticci  qui  eft  formée  de. tous  les  membres  de  la  juftice  de  la  Chancelleic? 
de  de  fept  autres  affeffeurs ,  que .  nomthent  les  Etats ,  favoir  :  la  Noblefle 
du  Duché  de  Brème  trois ,  les  villes  de  Stade  &  de  Buxtehude  deux ,  la 
Nobleffe  du  Duché  de  Verden  un,  &  la  ville  de  Verden  un.  Elle  connolc 
des  conteftations ,  qui  naiflent  encre  bourgeois ,  entre  les  employés  du  Sou- 
▼érain,  en  affaires ,  qui  peuvent  l'intéreffer  particulièrement  ;  fa  jurifdiâion 
t^îtend  encore  fur  les  nobles ,  (bit  en  cauies  perfonnelles ,  foit  réelles ,  & 
teiilin  fiir  les  Magiffa-àts  des  villes  fituées  dans  fon  reffort.  Tous  les  appels 
3e  ces  Sièges  de  juftice  font  portés  au  Tribunal  fupérieur  des  appellations 
ée  Zélle ,  qui  eft  compofé  d'un  certain  nombre  de  Confeillers ,  au  nombre 
defquels  il  s'en  trouve  trois ,  que  ces  deux  Duchés  ont  droit  de  préfenter. 
Le  Confiftoire  eft  formé  des  Confeillers  de  la  Régence ,  du  fur-Intendant- 
Général  des  deux  Duchés  &  d'un  Confeiller-conftftorial  Eccléfiaftique.  Les 
lui^Intendans  ordinaires  des  villes  de  Brème  &  de  Verden  n'y  figurent 
t|ue  comme  Confeillers-d'honneur  de  cette  chambre. 

Les  revenus  du  Souverain  dérivent  partie  des  bailliages  domaniaux,  & 
des  autres  Sièges  de  juftice  éleâoraux  établis  dans  de  certains  diftriâs, 
îpartie  des  droits  régaliens ,  &  partie  encore  des  impofitions ,  qui  par  mois 
produifent  une  fomme  de  i<,ooo  rixdales.  Ils  dérivent  de  plus  des  levées  ^ 

3ui  feKbnt  pour  l'entretien  du  Tribunal  fupérieur  des  appellations  à  Zelle^ 
e.  celles  pour  l'uftendle  des  foldats  6c  pour  le  fourrage.  Ces  revenus  pro* 
Tiennent  enfin  d'une  accife  &  des  fommes  qui  fe  perçoivent ,  pour  fub« 
venir  aux  frais  de  légations.  La  caifle  de  toutes  ces  fortes  d'impofttions 
^oit  confiée  anciennement  aux  Etats ,  qui  perdirent  le  maniement  de  ces 
deniers  en  1680.  Le  droit  d'accife,  dont  l'établiflemenc  remonte  à  16^1^ 
fiit  augmenté  en  1690  &  1692.   C'efi  à  cette  époque  de  1690  auffi  que 
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remonte  celui  du  papier  timbré.  le  Duché  de  Brème  ell  tenu  de  payer 
le  quart  de  tous  les  lubHdesy  qui  fe  lèvent  dans  le  cerjcie  de  la  balle-Saxe. 
^  Les  chevaux  de  la  cavalerie  font  fournis  par  les  Etats ,  à  proportion  des 
francs- fiefs,  qu'ils  pofTedent.  Le  nombre  a  été  fujet  à  des  variations,  fHon 
le  plus  ou  moins  de  diminutions  de  valeur  de  ces  fortes  de  biens;  il  fiit 
porté  à  167  en  1645  ,  '^^^^  ^^  ^^  trouve  réduit  aujourd'hui  à  197,  &  à 
un  excédent  de  19  &  1}  de  clous.  Les  contribuables  font  au  nombre  de 
255,  qui  ne  font  pas  tous  du  corps  de  la  Noblefle  ;  on  compte  un  cheval 
par  98^  rixdales  de  rente,  i  clou  par  39  rixdales  44  fchillings~'aufli  de 
rente ,  .&  finalement  24  clous  par  cheval.  Les  Etats  du  Duché  (ont  tenue 
de  fournir  non-feulement  les  chevaux,  mais  même  les  cavaliers  &  leur 
équipement,  &  d'en  rétablir  ce  qui  manque  le  cas  échéant.  La  répartitioa 
de  cet  impôt  peut  être  arbitrée  parcelle  qui  fe  fit  en  1713»  temps  au« 
quel  la  Cour  de  Danemarck  le  fixa  à  3  3,750  rixdales. 

Rixdales. 
La  NoblefTe  fe  chargea  de  8  &  ri  de  part ,  ce  qui  évalué  en  argent  fit  16200 
La  ville  de  Stade  de      .    ^     ••....•••     3  &  15     •    •       7200 

«iUe  de  Buxtehude  de i  &  If    «     »      3600 

CfeHe  de  Verden  de .    .    3  &    |    •    •      6750 

■  ■ 

Total   18  p.  en  argent  3375^ 

J.a  NoblefTe  acquitte  lc«  parts ,  qu'eHe  efl  tenue  de  payer ,  félon  un 
rôle  de  fervice  de  chevaux  oui  en  eft  dreffé ,  &  qui  efl  diVifé  en  5  di(^ 
triéb.  La  cote  du  premier  eit  de  26  chevaux  &  de  <  $  (  clous  ;  celle  d« 
fécond  de  25  chevaux  22  \  clous;  celle  du  troifieme  de  11  chevaux  ^î  de 
«clous  }  celle  du  quatrième  de  20  chevaux  ;  celle  du  cinquième  de  9  che-> 
vaux ,  de  deux  &  |  de  clous  ,  &  celle  du  fixieme  de  44  chevaux,  &de  21 
&  U  de  clous.  Le  premier  diflriâ  s'étend  par  toute  cette  partie  du  pays^ 
iituée  entre  la  rivière  d'Ofle  &  les  frontières  de  la  Principauté  de  Lune* 
bourg,  à  partir  du  Vieux- Pays  jufqu'à  la  Principauté  de  Verden,  le  paye 
de  Kehdingen  feul  excepté.  Le  fécond  règne  depuis  le  bailliage  de  Neuhans 
jufques  vers  la  ville  de  Bremervœrde.  Le  troifieme  traverfe  les  bailliages 
de  Bremervœrde  &  de  Rederkefa,  ainfi  que  la  Contrée  de  Beverfledt.  Le 
cjuatrieme  paffe  au  travers  du  bailliage  de  Hagen  &  des  Sièges  nobles  de 
^uftîce  jufqu'aux  rivières  de  Hamme  &  de  Wumme.  Le  cinquième  par  là 
jurifdiâion  (Gokgçrîckt)  à^Achim  ^  &  va  jufqu'au  bailliage  d'Ottersbei^g.  Le 
dixième  enfin  contient  tout  le  pays  de  Kehdingen. 
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BRESCIA,    Ville  dritalie  dans   PEtat   de   Vcnifc. 

%3VL  E  s  C  I  a  renferme  50  à  60  mille  âmes;  elle  eft  à  18  lieues  de 
MUaPf  &  à  38  lieues  de  Venife  ;  elle  a  environ  une  lieue  de  tour;  fa 
latitude  eft  de  45^.  30'  22''.,  &  fa  longitude,  <'  30"  à  Torientde  Milan ^ 
ou  de  28^.  22.'  30"' .  C'ell  une  ville  riche ,  agréable ,  dans  une  heureufe^ 
lituadon ,  &  dont  les  environs  font  très*fertiles  ;  Ton  y  arrive ,  en  venant 
*de  Vérone,  par  un  très-beau  chemin  bordé  d'arbres  &  de  niiiToi^ux,  &foa. 
intérieur  répond  à  la  beauté  de  Pavenue  :  on  peut  la  regarder ,  après  Mi- 
lan^ comme  la  principale  ville  de  la  Gaule  Cifalpine ,  &  elle  a  été  appel* 
lëe  long-temps  Spofa.  di  Vene^ia ,  quoique.  Vérone  à  cet  égard  lui  dilpute 
la  préféance. 

TLt%  Auteurs  qui  ont  embelli  Porigine  des  villes  dUtalie ,  ont  donné  juf- 
qu'à  (ept  opinions  différentes  fur  la  fondation  de  celle* ci;  mais  Hercule  eft 
fe  plus  grand  de  tous  les  héros  qu'on  lui  donne  pour  fondateurs  :  elle  fut 
KMtie  par  Belovefe,  chef  des  Gaulois  Cénomans,  ou  fuivant  Tite-Live^ 
ptf  Brennus,  chef  des  Gaulois  Sénonois,  391  ans  avant  J.  G.,  &  ce  fut 
«ors  qu'on  lui  donna  lë  nom  de  Brefcia;elle  étoit  capitale  des  Cénomans. 

Dans  le  temps  où  les  faftions  des  Empereurs  &  des  Papes  déchiroient 
PItalie,  &  ou  \ts  mafTacres  des  villes  entières  étoient  des  cho fes  commu* 
aès^  Brefcia  ne  fut  pas  exempte  de  ces  terribles  révolutions  :. vers  le  com<- 
mencement  du  dixième  (iecle,  on  compte  qu^en  28  ans  elle  changea  fept- 
fins  de  gouvernement  ;  elle  fut  prife  enfuite ,  &  faccagéc  par  PEmpereur 
Henri  VI.  Ezzelin  s'étant  rendu  maître  de  Padoue ,  de  Vicence  &  de  Vé- 
rone, prit  aufli  Brefcia,  &  y  exerça  mille  cruautés,  Pan  1224;  ^^^  ^^^ 
mile  Fan  1327,  par  Scaliger,  Duc  de  Vérone,  qui  étoit  du  paftt/dès. 
Guelfes;  en  1335,  par  Azza  Vefconte  ;.&  les  Ducs  de  Milan  la  pofleie- 
Knt  quelque  temps. 

Ed  1426,  Philippe- Marie  Vifconti,  Duc  de  Milan  ^  ayant  vexé  le  peuple 
de  Brefcia,  à  PoccaHon  des  travaux  qu'il  faifoit  faire  à  la  petite  rivière  de 
Barzetta,  l'aflemblée  eénéralfe  de  la  ville  délibéra  d'envoyer  des  orateurs 
à  la  République  de  venife,  pour  lui  offrir  la  fouveraineté  du  pays;  les 
offres  fiirent  acceptées ,  &  la  citadelle  fut  prife. 

Brefcia  eft  environnée  de  murs ,  de  foffés ,  &  de  remparts^  qui  forment 
une  promenade  agréable  ;  il  y  a  cina  portes  dont  quelques-unes  font  déco- 
rées; on  y  compte  dans  la  ville  oL  les  fauxbourgs  19^.  paroiffies  &  37* 
couvens. 

Elle  a  un  Podeftat  qui  eft  toujours  un  noble  Vénitien.  La  ville  ne  laifTei: 
pas  d'avoir  beaucoup  de  privilèges  &  une  adminiftration  particulière  :  le: 
confeil  de  ville   eft  compofé  d'environ  600  porfonnes  :  il  faut ,  pour  y  en* 
trer ,  avoir  30  ans  accomplis ,  être,  d'une  bmille  qui  foit  aftez  ancienne: 
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pour  remonter  al  tempo  dellc  forghc ,  c*eft-à-dire,  qui  tit  plufieurs  fie« 
des,  avoir  une  certaine  quantité  de  fonds  de  terre,  &  depuii  loo  ans, 
n'avoir  exercé  aucun  art  méchanique  :  tous  les  deux  ans,  on  balotte 
les  membres  de  la  noblefTe ,  &  Ton  exclut  ceux  qui  peuvent  mériter  Tes* 
clufion. 

Il  y  a  un  petit  confeil  qui  s'afTemble  tous  les  jours  &  qu'on  appelle 
confeil  de  villes  il  eft  compofé  de  trois  Députés,  deux  Syndics,  pn  Ato- 
cat ,  un  Abbé  ,  &  un  Secrétaire  ;  ils  veillent  à  toutes  les  affiiires  de  b 
ville  \  &  lorfquM  y  a  des  chofes  qui  ne  font  pas  entièrement  de  leur 
reflfort,  ils  en  confèrent  avec  le  repréfentant ,  &  le  prient  d'affifter  à  leur 
confeil. 

La  ville  entretient  toujours  à  Venife  un  Député ,  nuniio ,  pour  être  in« 
formée  des  délibérations  qui  peuvent  Fintéreffer ,  des  impôts  que  l'on  potir- 
roit  projetter,  &  pour  prendre  à  temps  les  mefures  convenables  a  fes 
intérêts. 

Parmi  les  privilèges  du  Pays  Breflan ,  il  y  en  a  un  fort  fingulier  ^  mati 
fort  utile  ;  c'eft  que  les  nobles  Vénitiens  nés  hors  du  territoire ,  ne  peu- 
vent y  acquérir  ni  pofféder  des  fonds  ;  par-là  les  habitans ,  ou  reftenc  en 
poflfeffîon  de  leurs  biens ,  ou  ne  les  tranfmettent  qu'à  des  parens  &  des 
perfonnes  de  leur  pays. 

Le  peuple  de  Breicia  eft  plus  induftrieux ,  plus  cultivé ,  moins  (auvage 
que  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Italie  \  cependant  les  haines  fëroces  & 
les  jaJoufies  cruelles  sV  trouvent  encore  bien  fréquemment;  il  n'y  a  pas 
d'années  qu'il  ne  fe  rafle  200  aflaflinats  dans  la  vule  ou  dans  te  territoire  » 
fur-tout  dans  la  montagne  :  les  aflemblées  des  jours  de  fêtes  font  prefque 
toujours  marquées  par  quelque  cataftrophe  préméditée ,  ou  par  quelque 
affaire  de  rencontre. 

Les  machines  à  filer  b  foie ,  qui  font  en  très-jgrand  nombre ,  vont  pir 
le  moyen  de  l'eau,  &  font  un  objet  de  manufaifhire  d'un  million  pour 
le  pays  :  on  y  compte  plus  de  30  papeteries  ;  des  marteaux  pour  crt>- 
vailler  le  fer  oc  le  cuivre  ;  des  meules  de  couteliers  »  qui  vont  par  le  moyen 
de  l'eau;  des  moulins  à  fcier  les  planches;  des  pilons  pourécorcer  le  riz; 
des  machines  à  forer  les  canons  de  fufil  ;  les  manufkéhires  de  ces  canons 
font  établies  à  Gardone,  qui   eft  à  quatre  lieues  de  Brefcia. 

Cette  ville  a  toujours  été  célèbre  pour  la  fabrication  des  armés.  Milan 
avoit  eu  d'abord  à  cet  égard  la  plus  grande  réputation ,  comme  on  le  voit 
dans  Brantôme  ;  enfuite  ce  commerce  pafla  prefque  tout  entier  \  Brefcia  ; 
aâuellement  il  y  eft  fort  déchu.  Les  mines  de  for  &  les  grandes  forges  ^ 
font  dans  Val  Camonica  &  Val  Trompia\  la  mine  de  for  de  Trompia 
fournit  ordinairement  5^0  milliers  de  fer  chaque  année;  on  y  emploie  en* 
viron  300  ouvriers,  H  y  ^  aufti  dans  les  vallées  des  environs ,  du  ciuvre^ 
du  jafpe ,  de  Talbàtre  oc  des  pierres  de  touches ,  noires  comme  de  rébeoe  » 
&  qui  fe  poliflent  comme  des  miroirs. 

On 
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On  voit  ï  Brefcia  plufîeurs  preifoirs  pour  rhûilé  de  lin  8c  pour  Phuile 
4e  pépins  de  raifin.  Cette  huile  eft  l'objet  d'uq  commerce  aflfez  confidéra* 
bit  à  firefcia  :  pour  la  faire  ^  on  commence  à  £tire  fécher  le  marc  tiré 
des  preiToirs^  t>n  lefirappe^  on  le  manie ^  on  le  crible^  ^  Ton  fépare 
«infi  les  pépins;  on  les  vanne  en  les  jettant  en  l'air  avec  une  pelle,  éc 
on  les  fidt  encore  fécher  à  Pair  fec  pendant  on  mois^  on  les  écrafe  en- 


fuite  fous  une  pierre ,  on  met  cette  «fpece  de  farine  dans  une  chaudière 
fur  le  ^\x  jufqu'à  ce  qu'elle  fîime  &  qu-elle  ibit  rôtie  ;  alors  on  l'onveloppe 
4an^  une  pièce  de  laine ,  &  on  la  met  ious  le  predbir  pour  en  exprimer 
l'huile. 

Le  territoire  de  Brefcia,  ou  le  Comté  de  fireffe  a  environ  ft{  lieues  de 
long  fur    lo   de  lai^e,   &  contient  environ  500  mille  habitans^  &  272 

roifles  :  le  terrein  y  eft  très-fertile  ;  ^m  y  ieme  la  même  a&née  du  froment, 
enfuite  du  lin ,  ou  du  millet. 
On  y    engraiile   fouvent  les  terres  ^  «o  femant   des   lupins   au  mois 


d'Août^  dans  les  terres  que  Ton  vent  enfemencer  :  on  les  laifle  pour- 
fir^  &  ils  tiennent  lieu  de  fumier.  Dans  un  pio  de  terrein  (qui  eft  à« 
peu-pirès  Parpeat  de  Pi^ris,  car  il  a  853  toifes  de  furfàce)  ^  on  feme  erm^ 
xon  ft2  livres  de  froment  »  &  Pon  y  recueille  communément  (èpt  à  huit 
§s>is  la.  femence. 

l4.foie  fait  la  priiicipale  branche  dn  commerce  de  Brefcia  )  elle  rap« 
porte  chaque  année  deux  millions  &  demi  ;  le  con^merce  du  lin  en  rap« 
porte  360  mille,  &  celui  du  fer  170  mille,  mônnoie  de  France;  on  y 
nit  encore  un  commerce  de  laines  &  4e  toiles,  qui  eft  afibz  confidérable; 
les  habitans  ont  de  Péconomie ,  de  Pinduftrie ,  &  ne  font  point  parefTeuz. 

Le  vin-faato  eft  une  des  chofes  remarquables  du  Comté  de  Brefcia  : 
c'eft  un  vin  qui  eft  de  couleur  d'or ,  Se  d^une  douceur  très-agréable.  Pour 
le  feire ,  on  conferve  le  raifin  jufqu'au  mois  de  Février  ^  quand  il  fait 
lîroid ,  on  le  met  fous  le  preffoir  ;  on  expofe  ce  vin  quatre  ou  cinq  jours 
au  grand  froid ,  pour  qu'il  fermente  peu ,  &  on  Penferme  :  au  bout  de 
trois  ou  quatre  ans  il  eft  délicieux. 

La  pèche  eft  un  objet  confidérable  du  Comté  de  Brefle  ;  le  lac  d'Ifeo  ^ 
&  le  lac  de  Garda ,  fourniifent  des  poiiTons  excellens  :  le  lac  d'Ifeo  donne 
de  groflbs  truites,  des  brochets,  de  petites  fkrdines,  des  tieçhes,  &c.  Il  y  a 
encore  le  pefte-perfico  qui  y  eft,  dit^on,  nouvellement  arrivé  dans  les 
crues  d^eau,  ou  qui  a  été  du  moins  très-long-temps  ignoré» 

Le  lac  de  Garda  donne  des  carpioni  qui  font  célèbres ,  de  groifes  fardi- 
nés,  &  beaucoup  d'autres  poiflbns  excellens. 

Le  temel ,  qui  fe  pèche  dans  PAdda ,  eft  auffi  très-eftimé. 

Mais  l'Âdda  &  POg4io  ne  donnent  pas  feulement  du  poiffon ,  on  y 
trouve  encore  de  l'or  ^  ceux  qui  le  recueillent  en  lavant  le  fable  de  ces  n« 
vieres, gagnent  ordinairement  12  fols  par  jour;  quelquefois  même  cela  va 
jufqu'à  50  fols.  Dans  la  vallée  de  Camonîpa  qui  eft  au*defliis  du  lac  dir 
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feo ,  &  où  rOglio  prend  fa  focirce  »  on  trouve  des  topafes  êc  des  greoatf. 

On  travaille  dans  le  vat^Camonica  des  pots  de  pierre  x^ui  font  d^un  très* 
bon  uTage ,  ^  qui  réfiftent  très- bien  au  feu  ;  .d!ua  feul  bloc  on  en  tire  un. 
grand  nombre  ;  le  plus  petit  fe  ôre  do  niilieii  du  plus  gfrand ,  Se  atnfi  dcr 
fime  de  plus  en  plus -petit.  - 

On  fait  auin  ï  Brefck  beaucoup  de  meules  de  moulin  ;  les  petites  ibor 
d'un  gris* blanc,  &  d^une  pierre  tendre  qui  fetarlle  aifément ,  mais  qui 
durcira  Tair;  les  plus  grandes  (ont  d'une  fubftance  compoiëe ,  datns  la« 
quelle  on  voit  des  (ites  &  graaices  roulés  ^  &  d'autres  pierres  blanchâtresi 
qui  paroilTent  être  calcaires. 

Il'  y  a^  de  grands  pâturages^ans  le  territoire  de  Brefcia.  Beaucoup  dfia* 
bitahs  des  environs  àt  Bergaitie  &  de  Lodi  viennent  dans  le  Comté  de- 
Brefle ,  vers  le  commencement  de  Novembre ,  &  y  amènent  leurs  trou«- 

{)eaux  de  vaches ,  pour  v  être  nourris  jufqu'à  l'été ,  dans  des  écuries  qu'on: 
eur  amodie,  &  où  ils  iom  leurs  fromages  :  chaque  vache  pafiBb  pour  exi« 
ger  trois  chars  de  foin  ^  chacun  du  poids  de  1 500  livres ,  &  du  prix  dsb 
ao  à  12  livres  de  France. 

La  fertilité  de^  ce  territoire  vient  principalement  des  eaux  de  TOgHo  §t 
te  la  Fu(a  qui  (e  diftribuent  avec  beaucoup  de  foin  ;:  on  îes  acheté,  oh> 
les  amodie  tort  cher.  La  maifon  Gambara,,  l'une  des  premières  du  pays^ 
rire  plus  dé  40  mille  francs  des  eaux  dont  elle  peut  difpofer,  &  qui  font 
partie  de  fes  domaines. 

On  fait  beaucoup  de  fromages  dans  It  Comté  de  Breffe  ;  40  vaches, 
feumilTent  tous  les  jours  une  ferme  d'environ  30  li^h^s  pendant  toute 
l'année  :  ce  fromage  revient  à  13  lois  &  demi  la  livre  de  France  v 
Car  il  fe  vend  16  fols  la  livre,  argent  &  poids  du  pays,  où  les-  fols  ne 
font  que  la  moitié  des  nôtres ,  &  la  livre  de  poids  environ  trois  cinquiè- 
mes de  la  nôtre.  Ces  vaches  vont  paître  pendant  Tété  ;  l'hyver  elles  ne 
fortent  point  :  on  leur  donne  le  marc  de  la  graine  de  lin  ,  après  que 


fuccés  les  fciences  &  les  arts.  Voyez  le  Voyage  Je  deux  Fnançois  en  Itality, 
par;  M.  de  la  Lande. 
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-B  R  £  S  I  L ,  grand  Continent  de  VAmériqut   méridionale  ,  avec  titre  de 
Principauté  t  affeBé  à  PhèritUr  préfomptif  du  trôae  de  Portugal, 

r 
»  • 

Découverte  du  Bréfil  pat  Us  Portiîgàis ,  &  leur  établijfement  dans  ce  pays. 
CaraScre  &  ufagts  dfes  Brajiliens.  Guerres  fir  fucc^s  Iks  Portugais.  PrQ- 
duâions  &  richeJTes  de  cette  Colonie. 

'       •      /  «      ■  ^  . 

L.       .  ..  y 

E  Bréfil  «ft  un  contiocnt  immeiifi;  ëe  PAmérique  méridionale.  U  eft 
4>6rné  au  nord  par  la  rivière  des  Amazoiies^  tu  fod  par  le  Paraguay,  au 
^couchant  par  une  longue  chaind  de  montagnes  qni  le  fëparent  du  Pérou  -, 
«AU  levant  par  la  mer  du  Nord.  On  donne,  à  fes  o&tes  douze  rents  lieues 
.^^étendue.  L'intérieur  des  terres  ^  trop  |>eu  conno  pour  ({u'on  en  puifle 
-déceotainer  la  profondeur,  eft  coupé  du  nord  au  fud  par  des  hauteurs  d'oh 
fortent  plufieurs  grandes  rivières ,  dont  les  unes  fe  jettent  dans  POcéan ,  6c 
les  autres  dans  la  Plata, 

Si  Colomb, 'après  être  arrivé  aux  bouches  de  lX}rénbque  ,  dans  (on 
troifieme  voyage  en  1499,  eût  continué  à  s^avancer  vers  le  midi,  il* ne 
.pouvoir  manquer  de  trouver  le  Bréfil.  Il  préfëra  de  tourner  au  nofd-oueft, 
vers  le  golfe  qui  s'enfonce  entre  eette  rivière  &  la  Floride.  Lfes  éublifle- 
mens  dé)à  faits ,  l'or  qu'on  en  apportoit ,  Tefpérance  qu^l  avoit  de  trouver 
«ne-  route  pour  les  Indes  orientales  :  tout  le  çonduifoit  de  ce  côté-là. 

^Un  heureux  hafard  procura  Tannée  fuivante  l'honneur  de  cette  déçou« 
irêrteA  iPierre  Alvarez  Gabral.  Cet  Amiral  Portugais  çonduifoit  une  flotte 
au-delà  du  cap  de  Bonne  »  Efpérance.  Pour  éviter  les  calmes  de  la  cote 
d%\fiique,  il  prit  tellemem  au  large,  qu'il  Ce  trouva  à  la  vue  d'une  terre 
iacooàuè,  ficuée  à  l'oueft.  La  tempête  l'obligea  d'y  chercher  un  afyle.  Il 
tBouilla  fur  la  côte  au  quinzième  degré  de  latitude  auftrale,  dans  un  lieu 
qu'il  appella  Porto- Seguro.  «Il  prit  pofleffîon  du  p^ys  (ans  y  fermer  d'éta- 
bliflenient,  &  lui  donna  le  nom  de  Sainte-Croix,  auquel  on  fubftitua  de* 
puis  celui  de  Bréfil;  parce  que  le  bois  qui  portoit  ce  nom  étoit  la  pro* 
;duôion  du  pays  la  plus  précieufe  pour  les  Européens,  qui  l'employèrent 
\  la  teinture. 


par 

dentales^  parce  qu'on  prenoit  la  route  de  l\)rient  pour  aller  aux  véritables 
Jndes,  ârla  route  d'Occident  pour  aller  au  Bréfi^  Cette  dénomination  Vé* 
tendit  depuis  à  toute  l'Amérique,  &  les' itméricaîfis  furent  appelles  fort  im* 
proprement  Indiens. 

C'eft  ainfi  que  les  sioms^slieux  &  des  choies  »  afiîgnés^'au  hafard  par 
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des  ignorans  '^  ont  toujours  embarraiTé  les  Philofophes  <|ut  en  ont  Tmih 
chercher  rorigine  dans  la  nature  même ,  &  non  dans  les  circonftances  pore* 
ment  acceflbires ,  &  fouvent  étrangères  aux  qualités  phyfiques  des  objet» 
défignés  &  nommés.  Rien  de  plus  bifarre  que  de  voir  l'Europe  tranfpoitée 
4c  reproduite ,  pour  ainfi  dire  ^  en  Amérique  ^  par  le  nom  &  fa  forme  de 
nos  villes  %  par  les  loix ,  les  mœurs  &  U  religion  de  notre  continent.  Mais,, 
tôt  ou  card  ^  le  climat  reprendra  (on  enrpire  ^  &  rétablira  les  chofes  dans, 
leur  ordre  &  teur   nom  natureFs,  toutefois  avec  ces  traces  d'altération 


des  temps  de  l'Europe;  antérieurs  à  la  République  Romaine  }  Ainfi  kt 
hommes  y  &  leurs  connoiflànces,  &  leurs  conjeâbires,  foie  vers  le  ptflë^^ 
Ibit  vers  Tavenir ,  font  le  jouet  des  loix  &  des  mouvemcns^  de  la  nature 
entière,  qui  fuit  fon  cours,  fans  égard  à  nos  projets  &  à  nos  penfëeS'i. 
peut-être  même  à  notre  exiftence ,  qui  n'eft  qu^une  fuite  nu>mentanée  d'ua 
ordre  paflàgêr  eomme  elle. 

Rien  ne  prouve  mieux  cette  profonde  vérité ,  que  l'imprudence  &  l'ini^ 
labilité  des  defleins  âc  des  niefures  de  l'homme  dans  fes  plus  grandes  en* 
treprifes ,  fon  aveuglement  dans  fes  recherches  ^  &  plus  encore  l'ufage  de 
(es  découvertes.  ïm  que  la  Cour  de  Lifoonne  eut  &it  vifiter  les  port», 
tes  baies,  les  rivières,  Tes  côtes  du  Bréfil,  &  qu'elle  fe  fut  aflurée  ^u^ 
n'y  avoit  ni  or  m  argent  dans  fes  terres ,  elle  «s  méprifa^  au  point  de  n'y 
envoyer  que  des  hommes  flétris  par  les  loir,  &  des  femmes  perdues  par 
leurs  débauches. 

Tous  les  ans  il  partoir  de  Portugal  un  ou  deux  vaifTeaux  qui  alloient 
porter  dans  le  nouveau-monde  tous  les  feélérats  du  Royaume,  Us  en  rap- 
portoîent  des  perroquets^  des  bois  de  teinture  &  de  marqueterie.  On 
voulut  y  joindre  le  ^ngembre  v  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  prohibé ,  de 
peur  que  cette  marchandife  ne  nuiflt  au  commerce  qu'on  en  bifoit  par  les 
grandes  Iodes. 

L'Afie  occupoit  alors  tous  les  efprits.  C'étoit  le  chemin  de  la^hune^ 
de  la  confidération  &  de  la  gloire.  Les  exploits  éclatans  qu'y  Çdfoient  les 
Portugais  ,  tes  richefles  qu'on  en  rapportoit ,  donnoient  S  leur  nation  |^ 


On   ne  connoît  pas  de  liaine  nationale  plus  profonde  &  plus  aâive  ^ 


que  celle  des  Portugais  pour  PEfpagne.  Cette  averfion,  fi  ancienne,  qu'on 
n'en  voit  pas  l'origine,  fi  enrackiée,  qu'il  n'efl  pas  poflibre  d'en  prévoir 
le  terme ,  ne  les  a  pas  empêchés  ^emprunter  la  plupart  de  leurs  maximes 
d^un  voifin  dont  ils  redoutoiest  antun  ks  forces  91'ils  en  détefloîcnt  lès 
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mmxn.  Sott  natogîe  de  climat  &  de  caraâtrev  Toit  eonfbrmîté  de  cîr* 
confiance» ,  ils  ont  pris  les  plus  mauvaifès  de  fes  inftitutions.  Us  n'en  pou* 
Toient  imiter  une  plus  horrible  que  celle  de  Tinquifition. 

Ce  tribunal  de  fang*,  érigé  en  Efpagne  en  i'^8%  par  un  mélange  de  po«^ 
fitique  &  de  fanatifme ,  fous  le  règne  de  Ferdinand  &  d'Ifabelle ,  n'eut 
Ms  été  prutôt  adopté  par  Jean  III ,  qu^il  porta  ht  terreur  dans  toutes  les 
nunilles.  Pour  établir  d^abord  Ton  autorité ,  en  fuite  pour  la  maintenir,  il 
"lut  fallut  tous  les  ans  quatre  ou  cina  cents  vidimes ,  dont  il  fàifoit  brûler 
•ta  dixième  partie ,,  &  reléguoit  le  refte  en  Afrique  ou  dans  le  Bréfil.  Il  at* 
taq^a  avec  fureur  ceux  qui  érôient  fbupçonnés  dé  pédéraftie  :  défordre 
«ou veau  dans  TEtat,  mais  inféparable  d'un  climat  chaud  où  fe  célibat  de* 
▼iem  commun.  It  pourfuivit  les  forciers,  oui,  dans  ces  temps  d^gnorance^ 
ëtoient  auffî  redoutés  que  multipliés  par  la  crédulité  dans  toute  l'Europe 
bigote  &  barbare  i  les  Mahométans ,  extrêmement  diminués ,  depuis  qu'ils 
'•▼oient  perdu  l'empire  \  les  luifs  fur -tout,  que  leucs  richeffes  rendoient 
plus  fufpeâs. 

On  fait  que  lorfque  cette  nation ,  long-temps  concentrée  dans  un  petit 

*ft  miférable  coin  de  terre,  fut  difperfée  par  les  Romains,  plufieurs  de  fes 

membres  (è  réfugièrent  en  Portugal.   Il»  s'y  multiplièrent  après  que  les 

Arabes  eurent  fait  la  conquête  des  Efbagnes.   On  les  laiffoit  jouir  de  tous 

<  1er  droits  du  citoyen.  Ce  ne  fiit  aue  lonque  ce  pays  eut  recouvré  fon  in« 
dépendance ,  qu'ils  ftirent  exclus  des  charges.  Ce  commencement  d'oppre& 
fion  n'empêcha  pas  que  vingt  mille  familles  Juives  ne  s'y  retiranent  ^ 
^and ,  après  la  conquête  de  Grenade ,  les  Rois  catholiques  les  condamnè- 
rent à  fortir  d'Efpagne  ou  à  changer  de  culte.  Chaque  famille  paya  fon 
afyle  en  Portugal ,  de  vingt  livres.  La  fuperftition  arma  bientôt  Jean  II 
contre  cette  nation  trop  perfécutée.  Ce  Prince  en  exigea  vingt  mille  écus  ^ 

.  &  la  réduifit  enfuite  à  l'efclavage.  Emanuel.  bannit  en  1496 ,  ceux  qui  re- 
.'  Infèrent  de  fe  &ire  chrétiens  ;  mais  il  rendit  la  liberté  ami  autres ,  qui  ne 

<  tardèrent  pas  à  s'emparer  du  commerce  de  l'A  fie ,  dont  on  ouvroit  alors 
fes  (burces.  L'érabliffement  de  nnquifitîon  raltisntit,  en  i{48»  leur  aâivité. 
Les  coirfifcations  que  fe  permettoit  ce  tribunal  odieux,  &  les  taxes  que 
le  Gouvernement  leur  arrachoit  de  temps  en  temps,  augmentoit  la  dé- 
fiince.  Ils  efpérerent  que  deux  cents  cinquante  mille  livres  qu'ils  fournr- 
rent  I  SébaAien  pour  fon  expédition  d'Afrique ,  feur  procureroient  quelque 
tranquillité.  Malheureufemcnt  pour  eux ,  ce  Monarque  inwrudent  eut  une 
fin  funefte.  Philippe  II,,  qui  étendit  peu  après  fes  Icmx  fur  le  Portugal ^ 
ségla  que  ceux  de  fes  fujets  oui  deftendoient  d'un  Juif  ou  d'un  Maure^ 
ne   pourroient  être  admis,  ni  aans  l'état  eccléfiaflique ,  si  dans  les  char- 

rs  civiles.  Ce  fceau  de  réprobation  qu'on  imprimoit ,  pour  ainfi  dire ,  fur 
front  de  tous  tes  nouveaux  chrétiens ,.  dégoûta  les  plus  riches  d'un  féjour 
où  leur  fortune  ne  les  préfervoit  pas  de  l'humiliation.  Ils  portèrent  leurs 
^capitaux  à  Bordeaux,  à  Anvers  ^  à  Hambourg,  dans  d'autres  viUes  avec  lefr 
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quell^k  Us  aToient  des  luffons  fuiyies.  Cetce  émigrarîon  devînt  Voripat 
d^une  grande  révolution ,. étendit  à  plufieurs  Concrées  l'indufirie,  juf^u'a- 
lors  concentrée  en  ffpagne  &  en  Portugal  -,  &  priva  les  deux  Etats  des 
avantages  que  Tun  tiroit  des  Indes  Orientales,  &  Tauire  des  Indes  Occi- 
dentales. 

Âtitérieurement  à  ces  dernières  époques ,  les  Juifs  dépouillés  de  leun 
biens  par  l'inquifition  ,  exilés  dans  le  Bréfil ,  ne  furenr  pas  entièrement  aba&* 
-donnés.  Flufieurs  trouvèrent  des  parens  tendres ,  des  amis  fidèles  ;  les  ai»- 
rres ,  dont  l'intelligence  &  la  f)robité  étoient  connues ,  obtinrent  des  ibn^s 
<les  tiégocians  de  différentes .  nations ,  avec  lefquels  ils  avoienteu  des  liai- 
tom  d^ifkires.  Ces  fecours  mirent  des  hommes  entreprenans  en  état  dfi 
cultiver  des  cannes  à  fucrc ,  dont  les  premières  leur  vinrent  de  Tlfle  de 
Madère. 

Cette  produâion ,  bornée  jufqu'a1g|ii  par  fa  rareté  aux  ufages  de  la  mé* 
decine ,  devint  un  objet  de  luxe.  Les  Princes ,  les  Grands ,  Tes  gens  opur 
lens  ,  voulurent  jouir  de  ce  nouveau  ^enre  de  volupté.  Ce  goût  fut  &vo» 
rable  au  Bréfîl ,  qui  étendit  de  plus  en  plus  fa  culture.  Malgré  fes  préven- 
tions, la  Cour  de  Lifl)onne  commença  i  fentir  qu'une  Colonie  pouvoit  de- 
venir  utile  à  la  Métropole  ;  autrement  que  par  des  métaux,  we  jetta  des 
regards  moibs  dédaigneux  fur  une  Contrée  îmmenfe  ,  que  le  hafard  loi 
avoir  donnée ,  &  qu  elle  étoit  accoutumée  à  regarder  comme  un  cloaque  » 
où  aboutiffoient  toutes  les  imrntmdices  de  la  Monarchie.  Cet .  établiflêment 
abandonné  aux  feuls  caprices  des  Colons ,  fut  jpgé  digne  de  quelque  admtr 
niftration.  Thomas  dé  Soufa  y  fut  envoyé  en  i  j^9,  pour  le  régler  &  pour 
4c  conduire. 

Dès  que  ce  Gouverneur  éclairé  eut  affujetti  à  Tordre ,  des  hommes  qui 
avoient  toujours  vécu  dans  Tanarchie  ^  dés  qu'il  eut  mis  un  peu  d'enfem- 
ble  entre  des  plantations  qui ,  jufau'alors ,  avoient  été  entièrement  ifolées^ 
il  chercha  à  connoitre  les  naturels  du  pays  avec  lefquels  il  auroit  (ans 
cefTe  à  négocier  ou  à  combattre.   Il  n'étoit  pas  aifé  d'acquérir  ces'  lumières. 

Le  Brélil  étoit  rempli  de  petites  nations ,  dont  les  unes  habitoient  au 
milieu  des  forêts,  &  les  autres  dans  des  plaines  ou  fur  des  rivières.  S'il 
s'en  trouvoit  qui  euffent  des  demeures  fixes ,  un  plus  grand  nombre  encore 
«rroit  de  région  en  région.  La  plupart  n'avoient  aucune  communication 
entr'clles.  Celles  qui  n^étoient  pas  divifées  par  des  guerres  continuelles^ 
l'étoient  par  <lts  haines  ou  des  jaloufies  héréditaires.  On  en  voyoit  qui  vi- 
voient  de  leur  chadè  &  de  leur  pêcher  d'autres  qui  fubfiftoient  par  Ta- 
griculture.  Toutes  ces  caufes  dévoient  avoir  introduit  des  di^érences  mar- 
quées dans  les  occupations,  dans  les  coutumes  de  ces  peuples*  Cepeadanc 
le  fonds  de  leur  caraâere  étoit  à-peu-près  le  même. 

Les  Bréfiliens  font  en  général  de  la  taille  des  Européens ,  mais  ils  fbac 
moins  robulles.  Ils  ont  auffî  moins  de  maladies.  Il  n^ed  pas  rare  de  leur 
voir  pouffer  leur  carrière  au-d.là  d'un  fiecle.  Autrefois  ils  ne  connoifibtem 
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aucune  efpece  de  vêceinent«  Depuis  nôtre  iovafion^  ils  Te  couvrent  côm-* 
munément  le  milieu  du  corps.  La  parure  des  femmes  diffère  de  celle  des^ 
hommes ,  en  ce  qn^elles  ont  les  cheveux  extrêmement  longs ,.  &  qu-^ils  les^ 
tiennent  cQurts  ;  qu^elles  portent  ta  bracelet  des  os  d^une  blancheur  écja^ 
unte,  qu'ils  ont  en  coUieri  &  qu^elles  peigaenc  leur  vifage»  au  lieu  quM^ 
peignent  leur  corps. 

Quoique  la  langue  des  Topiriamboux  foit  alTez  répandue  fur  les  côtes  ^ 
on  peur  dire  en  général  que  chaque  peuplade  de  ce  vafte  irontinent  a  foa 
idiMne  particulier.  Quelques-^ uns  de  ces  langages  ont,  dit-ço ,.  de  Téner^- 
'  gie ,  mais  ils  font  tous  extrêmement  bortiés.  On  n'en  trouve  pas  un  feul 
qui  ait  des.  termes  pour  exprimer  des  idées  abflraites  &  univerfell.es.  Cette 
pénurie  de  langage ,  qui  eft  commune  à  tous  les  peuples  de  rAmérique 
méridionale ,  efl  la  preuve  la  plus  fenftbie  du  peu  de  progrès  qu^y  a  fait 
fefprit  humain.   La  refTemblaace  dias  mots  d'une  langue  avec  les  autres  ^ 
prouve  que  Ie«  trahfmigrations  réciproques  de  ces  fauvages^,  ont  été  fré- 
quentes. Peut-être  par  la  comparaifbn  iqu'ôn  fera  un  jour  d»  leur  langue. 
^  ^attlSc  les  langues  de  l'Afrique ,  des  Indes  Orientales  &  de  l'Europe ,  par- 
~  ^netidra*t*on  à  découvrir  Porieine  des  Américains  y  qui  jufqu'id  a  occupé 
fans  firuit ,  les  veitlss  de  tant  de  Saxrahsv 

'  La  nourriture  des  Bréfiliens  étoit  anciennement  pea  variée^  Elle  devoia 
devenir  meilleure  lorfqu'ds  ont  connu  nos  animaux  domeAiques.'^Cepen- 
dbint  ceux  qui  habitent  fur  les   côtes ,  continuent  ï  vivi^  de   coquillages. 

2ue  la  mer  y  jette.  Sur  les  rivières  y  on  fe  nourrit  toujours  de  pêche,  & 
ans  les  forêts  ,  de  chafle.  Le  vuide,    que    laiffent  trop  fou  vent  des  ref^ 
"^iburces  fi  fort  incertaines  ^  efl  rempli  par  quelques  racines  qui  peuvent  fe- 
pafibr  de  culture  ^  ou  qui   n'exigent  que  des  foins  bornés. 

Le  travail  èft  infupportabte  à  ces  fauvages.  L'inaâion ,  la  table ,  la  ^nfe 
partagent  leur  vie.  Leurs  chanfons  ne  font  qu'une  longue  tetiue^  fans  au-» 
cane  variété  de  tons  :  elles  roulent  ordinairement  fur  leurs  amours  ou  fur 
leurs  exploits  guerriers. 

.  Leurs  amufemens  ne  font  pas  interrompus  par  TobligaHon  d%cmorer 
un  être  fuprême  qu'ils  ignorent,  ni  leur  Wanquilti^ troublée  par  lea  ter* 
reufs  d^une  vie  future^  £)nt  ils  n\>nt  point  d'idée,  ils  ont  cependant  des. 
devins  '  qui ,  par  des  contorfions  extraordinaires  ^  furprehnent  (buveot  leur 
crédulité ,  au  point  de  caufer  parmi  eux  des  mouvemens  violens.  Ces  four- 
bes finiffent  par  être  mafTacrés,  fi  l'on  parvient. à  démêler  leurs  impoftu** 
fses  ;  ce  qui  arrête  un  peu  l'efprit  de  menfonge. 

Les  idées  de  dépendance  &  de  founiiffion,  qui  ne  dérivent  parmi  nou^ 
qae  de  l'idée  d'un  être  fuprême  ,  font  inconnues  i  ces  peuples  athées.  Ils. 
ne  conçoivent  pas  qu'il  exifle  des  hommes  affez  audacieux  poor  vouloir 
commander.  Encore  moins  imagtnentMls  qu'il  y  en  ait  d'affez  fous,  pour 
vouloir  obéir.  Seulement  ils  accordent  plus  d'eftime  à  ceux  qui  (x^t  msS^ 
Êicré  le  plus  d'ennemis. 
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Les  Br^iens  vivent  tous  (elon  leun  défirs.  De  même  que  la  ploptft 
des  peuples  fauvages ,  ils  ne  marquent  aucun  attachement  particulior  pouf 
les  lieux  qui  les  ont  vu  naître.  L'amour  de  la  patrie ,  qui  eft  une  afieoioa 
dominante  dans  les  Etats  policés  \  qui  dans  les  bons  gouveraemens ,  vt 
fufqu'au  (knatifme»  dans  les  mauvais,  pafTe  en  habitude;  qui  confervei 
chaque  nation  pendant  des  fiecles  entiers ,  fon  caraâere ,  fes  ulkges  &  fei 
goûts  :  cet  amour  n'eft  qu'un  fentiment  faâice  qui  naît  dans  la  fodété^ 
mais  inconnu  dans  l'état  de  nature.  Le  cours  de  la  vie  morale  du  fauvage^ 
eft  entièrement  oppofé  à  celle  de  Thomme  focial.  Celui-ci  ne  jouit  des 
bienfaits  de  la  nature,  que  dans  fon  enfance.  A  mefure  que  fes  fortes  & 
fa  raifon  fe  développent ,  il  perd  de  vue  le  préfent ,  pour  s'occuper  tout 
entier  de  l'avenir.  Avafi  l'âge  des  paflîons  &  des  plainrs ,  le  temps  (acre 
que  la  nature  deftinoit  à  la  jouiflknce,  fe  pafTe  dans  la  fpéculation  &  dans 
ramertume.  Le  cœur  fe  refufe  ce  qu'il  déûre ,  fe  reproche  ce  qu'A  ^eft 

Serniis  ,  également  tourmenté  par  l'ufage  &  la  privation  des  biens  qui  le 
attent.  Regrettant  fans  x:efle  la  liberté  qu'il  a  toujours  facrifiée ,  l'homme 
revient  en  foupirant  fur  fes  premières  années,  que  des  objets  toujours 
nouveaux  entrecenoient  d'un  fentiment  continuel  de  curiofité  &  d'efpérance. 
Il  fe  rappelle  avec  attendriffement  le  féjour  de  fon  enfance.  Le  fbuvenir 
de  fes  tnnocens  pl^firs  embellit  fans  ceflè  l'image  de  fon  berceau,  &  b 
retient  ou  le  ramené  dans  fa  patrie  :  tandis  que  le  fauvage ,  qui  jouit  \ 
chaque  époque  de  fà  vie  des  plaifirs  &  des  biens  qu'elle  doit  amener  ^  & 

2[ui  ne  les  facrifie  pas  à  l'efpérance  d'une  vieilleffe  moins  laborieufe ,  trouve 
gaiement  dans  tous  les  lieux  les  objets  analogues  au  défir  qu'il  éprouve  ; 
fent  que  la  fource  de  fon  plaîiir  eft  en  lui- même ,  6c  que  fa  patrie  eft 
par-tout. 

Quoique  la  tranquHlité  des  Bréfîlîens  n'ait  pourbafe  des  loix  d'aucune 
efpece^  rien ,  dans  leurs  petites  fociétés ,  n'eft  fi  rare  que  les  diflentions. 
Si  l'y vrefTe ,  ou  un  malheureux  hazard ,  enfante  une  querelle ,  &  que  quel? 
qu'un  y  périffe ,  le  meurtrier  eft  livré  aux  parens  du  mort ,  qui  l'immolent 
k  leur  vengeance,  fans  délibérer.  Les  deux  Ëunilles  s'aftbmblent  enfiiite  , 
&  fe  réconcilient  dans  la  joie  d'un  fbftin  bruyant. 

Tout  Bréfilien  s'approprie  autant  de  femmes  qu'il  veut ,  ou  qu'il  peut 
Ven  procurer ,  &  les  répudie  s'il  s'en  dégoûte.  Celles  qui  manquent  à  ià  foi 
qu'elles  ont  jurée ,  font  punies  du  dernier  fupplice ,  &  l'on  ne  rit  point 
de  l'homme  qu'elles  ont  trompé.  Les  mères,  après  leur  couche,  ne  gar- 
dent le  lit  qu'un  jour  ou  deux  au  plus ,  &  portant  leur  enfant  pendo  au 
cou  dans  une  écharpe  de  coton ,  elles  reprennent  leurs  occupations  ordU« 
saires,  fans  aucun  dangen 

Les  voyageurs  font  reçus  au  firéfil  avec  des  égards  marqués.  Ils  fe  voient 
entourés  de  femmes,  qui,  en  leur  lavant  les  pieds,  leur  prodiguent  les 
€xprefGons  les  plus  obligeantes.  On  ne  néglige  rien  pour  les  bien  traiter: 
mais  ce  feroit  un  outrage  impardonnable ,  que  de  quiner  une  Himille  où 
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lion  a  été  accueilli ,  pour  aller  chez  Un  autre  où  Von  pourroit  efpérer  un 
traitement  plus  agréable.  Cette  hofpitalité  eft  un  des  plus  sûrs  indices  de 
Pînftinâ  &  de  la  deftination  de  Thomme  pour  la  fociabilité.  Ceft  le  plus 
beau  càraâere  des  peuples  fauvages  ;  celui  où  devroient  s'arrêter  peut-être 
les  progrès  de  la  police  &  des  inllitutions  fociales. 

Dans  leurs  maladies ,  les  Bréfiliens  s'affîftent  avec  toute  la  cordialité  d'une 
tendrçflë  plus  que  fraternelle.  Ijp  d'entr'eux  a*t-il  une  plaie ,  Ton  vo^n 
fe  préfente  aum-tôt  pour  la  fucer  ;  &  tous  les  fervices  de  l'humanité  font 
rendus  avec  un  zèle  digne  de  ce  premier  foin.  Ils  ne  négligent  pas  les 
plantes  falutaires  que  leur  fburnilTent  leurs  forêts  ;  mais  ils  jugent  l'abfli- 
nence  plus  utile  que  tous  les  remèdes  :  jamais  ils  ne  'donnent  de  nourri-- 
ture  à  leurs  malades. 

Bien  éloignés  de  cette  indifférence  ou  de  cette  foiblefle  qui  nous  fait 
finr  nos  morts ,  qui  nous  ôte  le  courage  d'en  parler,  qui  nous  éloigne  des 
lieux  qui  pourroient  nous  en  rappeller  l'idée  ;  ces  fauvages  regardent  les 
leurs  avec  attendriffement  ,  racontent  leurs  exploits  avec  complaifance  « 
louent  leurs  vertus  avec  tranfport.  On  les  enterre  debout ,  dans  une  foffe 
ronde.  Si  c'efl  un  chef  de  famille ,  on  enfexelit  avec  lui  (es  plumes  y  fes 
colliers ,  fes  armes.  Lorfqu'une  peuplade  change  de  demeure ,  ce  qui  ar- 
rive fouvent  y'  fans  autre  raifon  que  de  changer ,  chaque  famille  met  des 
pierres  remarquables  fur  la  foffe  de  (es  morts  les  plus  refpeâés.  Jamais  on 
n'approche  de  ces  monumens  de  douleur,  fans  pouffer  des  cris  effrayans, 
affez  femblables  à  ceux  dont  on  fait  retentir  les  airs  quand  on  va  com- 
battre. 

L'intérêt  ni  l'ambition  n'ont  jamais  conduit  les  Bréfiliens  à  la  guerre. 
Le  défîr  de  venger  leurs  proches  ou  leurs  amis ,  fut  toujours  le  motif  de 
leurs  divifîons  les  plOs  fanglantes.  Ils  ont  pour  Orateurs ,  plutôt  que  pour 
Chefs ,  des  vieillards  qui  décident  les  hoftilicés ,  qui  donnent  le  figual  du 
départ  y  qui,  pendant  la  marche  ,  s'abandonnent  aux  expreffions  d'une  haine 
implacable.  On  s'arrête  même  quelquefois  pour  écouter  des  harangues  em- 
portées quft  durent  des  heures  entières.  C'eft  ce  qui  rend  vraifemblables 
toutes  celtes  qu'on  lit  dans  Homère  ,  &  dans  les  hiftoriens  Romains  ;  mais 
alors  le  bruit  de  l'anillerie  n'étouffoit  pas  la  voix  des  Généraux. 

Les  combattans  font  armés  d'une  maffue  de  bois  d'ébene ,  qui  a  fix  pieds 
(de  long  ,  un  de  large,  &  un  pouce  d'épaiffeur.  Leurs  arcs  &  leurs  flè- 
ches font  du  même  bois.  Ils  ont  pour  inflrumens  de  mufîque  guerrière, 
des  flûtes  faites  avec  les  offemen's  de  leurs  ennemis.  Elles  valent  bien, 
pour  infpirer  le  courage ,  nos  tambours  ,  qui  étourdiffent  fur  le  danger , 
&  nos  trompettes ,  qui  donnent  le  fignal  &  peut-être  la  peur  de  la  mort. 
Leurs  Généraux  font  les  meilleurs  foldats  des  guerres  précédentes. 

Lorfque  l'aggreffeur  efl  arrivé  fur  les  frontières  ennemies,  les  femmes 
chargées  des  provifions ,  s'arrêtent  pendant  que  les  guerriers  pénétrent  au 
travers  des  bois.  Leur  prenotiere  attaque  ne  fe  fait  jamais  à  découvert.  Ils 
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Ce  cachent  à  quelaue  diffaince  des  habitations ,  pour  (e  ménager  les  avan* 
uges  d'une  furpriie.  Dans  les  ténèbres,  on  met  le  feu  aux  cabanes ,  & 
l'on  profite  de  la  conflifion  «  pour  afTouvir  une  fureur  qui  ne  connoit  poioc 
de  bornes.  Ceux  qui  font  réduits  à  faire  la  guerre  de  campagne ,  fe  div»- 
fent  par  pelotons  &  fe  mettent  en  embufcade.  S'ib  font  découverts  & 
vaincus  par  des  forces  fupérieures ,  ils  s'enfoncent  dans  des  forêts  profondes. 
Rarement  Ëiit--on  condfter  le  courage  à  vmbattre  de  pied-ferme. 

L'ambition  des  Bréfiliens  eft  de  aire  des  prifonniers.  Ceux-ci  font  con- 
duits dans  le  village  du  vainaueur,  oii  ils  font  égorgés  &  mangés  avec 
appareil.  Le  feftin.eft  long;  ol  pendant  Qu'il  dure,  les  anciens  exhortent 
les  jeunes  gens  à  devenir  guerriers  intrépides ,  pour  étendre  la  gloire  de  la 
nation  ,  &  pour  fe  régaler  fouvent  d'un  mets  fi  honorable.  Cet  attrait 
pour  la  chair  humaine  ,  ne  fait  jamais  dévorer  ceux  des  ennemis  qui 
ont  péri  dans  l'aâion  :  tes  Bréfiliens  fe  bornent  à  cçux  qui  font  tom- 
bés vifs  entre  leurs  mains  ,  &  qui  ont  été  tués  avec  certaines  formalités» 
Il  femble  que  ta  vengeance  feule  aflaifonne  un  aliment  que  fhumanicé 
repouffe. 

Le  fort  des  prifonniers  de  guerre  a  fuivi  les  différens  âges  de  la  raifofu 
Les  nations  les  plus  policées  les  rançonnent,  les  échangent  ou  les  reft»- 
tuent ,  lorfque  la  paix  a  fuccédé  aux  hoftilités.  Les  peuples  à  demi-bar- 
bares fe  les  approprient ,  &  tes  réduifent  en  efclavage.  Les  fauvages  ordi- 
naires les  malTacrent,  fans  tes  tourmenter.  Les  plus  fauvages  des  hommes 
les  tourmentent ,  les  égorgent  &  les  mangent.  C^efl  leur  droit  des  gens. 

Cependant  l'antropophagie  ell  quelquefois  le  penchant  ou  la  maladie^ 
dont  quelques  individus  bifarres  font  attaqués  ,  même  parmi  tes  fauvages 
les  plus  doux.  Ces  efpeces  d'aflaflins  ou  de  maniaques,  comme  on  voudra 
les  nommer ,  fe  retirent  de  leur  horde ,  fe  cantonnent  feuts  "dans  un  coin 
de  forêt ,  attendent  le  paflTant ,  comme  le  chaffeur  ou  le  fauvage  même 
attendroit  une  bête  à  la  rentrée  ou  à  l'afflit,  le  tirent ,  le  tuent ,  fe  jettent 
fur  te  cadavre  &  le  dévorent. 

Lorfque  ce  penchant  n'éfl  pas  une  maladie ,  Teftài  de  la  cliiir  humaine 
dans  les  facrifices  des  prifonniers,  &  la  pareffe,  peuvent  être  comptés  parmi 
tes  caufes  de  cette  antropophagie  particulière.  L'homme  policé  vit  de  fon 
travail  ;  l'homme  fauvage  vit  de  la  chaf!e.  Voter ,  parmi  nous ,  efl  la  ma- 
nière la  plus  courte  &  la  moins  pénible  d'acquérir.  Tuer  fon  femblable^ 
•&  le  manger  quand  on  te  trouve  bon ,  eu  la  chaffe  ta  moins  pénible  d'un 
fauvage.  On  a  bien  plutôt  mé  un  homme  qu'un  animal.  Un  parefleux 
veut  avoir,  parmi  nous ,  de  l'argent,  fans  prendre  ta  fatigue  de  te  gagner. 
Chez  les  fauvages ,  un  pareffeux  veut  manger ,  fans  fe  donner  ta  peine  de 
chaffer;  &  te  même  vice  conduit  l'un  &c  l'autre  à  un  même  crime  :  car 
par-tout  ta  pareffe  efl  une  antropophagie  ;  &  fous  ce  point  de  vue,  l'an- 
tropophagie efl  encore  plus  commune  dans  la  fociété  qu'au  fond  des  forêts. 
S'il  efl  jamais  pôffible  d'examiner  ceux  d'entre  les  fauvages  qui  fe  Uvrent 
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]^  Tantropophagie ,  on  les  trouvera  foibles ,  lâches ,  parefleux ,  dominés  det 
irices  de  nos  aflaflins  &  de  nos  mendians. 

Nous  favons  que  fi  Populence  eft  la  nere  des  vices,  la  mifere  eft  la 
mère  des  crimes;  &  ce  principe  n'eft  pas  moins  vrai  dans  les  bois  que 
dans  les  Cités.  Quelle  eft  ropulence  des  fauvages  ?  L'abondance  de  gibier 
autour  de  fa  retraite*  Qudle  eft  fa  mifere?  La  difette  de  gibier.  Quels 
(ont  les  crimes  infpirés  par  la  difette?  Le  vol  &  Taflàffînat.  L'homme 
policé  vole  &  tue  pour  vivre  ;  le  fauvage  tue  pour  manger. 

Lorfqoe  ce  goût  eft  une  maladie ,  interrogez  le  médecin  ;  il  vous,  dira 
qu'un  fauvage  peut  être  attaqué  d'une  faim  canine ,  ainfi  que  l'homme 
policé.  Si  ce  fauvage  eft  fiûbie,  &  fi  fes  forces  ne  peuvent  fuftîre  à  la 
ntigue  que  fon  befoin  continu  de  manger  exigeroit,  que  ferait -il?  Il 
tuera  &  mangera  fon  femblable;  il  oe  peut  chafièr  qu^un  inftant,  &  il 
▼eut.  toujours  manger. 

n  eft  une  infinité  de  maladies  &  de  vices  de  conformation  naturelle^ 
mii  n'ont  aucune  fuite  fàcheufe ,  ou  qui  ont  des  fuites  toutes  différentes 
dans  la  fociété ,  &  qui  ne  peuvent  conduire  le  fauvage  qu^  l'antropopha- 
gte,  parce  que  la  vie  eft  le  feul  bien  du  fauvage. 

Tous  les  vices  moraux ,  qui  conduifent  l'homme  policé  au  vol  »  doivent 
conduire  le  fauvage  au  même  réfultat ,  le  vol  :  or  le  feul  qu'un  fauvage 
fbit  tenté  de  &ire,  c'eft  la  vie  d'un  fauvage  qu'il  trouve  bon  à  manger. 

Au  Bréfil,  les  têtes  des  morts  font  confervees  très-précieufement.  On 
les  montre  avec  oftentation  à  tous  les  étrangers ,  comme  un  monument 
de  valeur  &  de  viâoire.  Les  héros  de  ces  nations  fauvaees  portent  leurs 
exploits  gravés  fur  leurs  membres ,  par  des  incifions  qui  les  honorent  aux 
yeux  de  leurs  conipatriotes.  Ce  ne  font  pas  des  ornemens  d'or  ou  de  foie, 
que  l'ennemi  puifle  leur  enlever.  Il  eft  beau  pour  eux .  d'avoir  été  défigu- 
les  dans  les  combats.  Dans  ces  régions ,  un  homme  qui  cherche  à  plaire , 
doit  être  couvert  de  fang.  ^ 

Ces  mœurs  n'avoient  pas  difpofé  les  Bréfiliem  à  fubir  le  joug  que  le 
Portugais  voulut  leur  impo fer  à  fon  arrivée.  Ib  fe  contentèrent  d'abord  de 
n'avoir  aucune  communication ,  de  ne  former  aucune  habitude  avec  ces 
étrangers.  Se  voyant  pourfuivis  pour  être  faits  efclaves ,  pour  être  employés 
au  travail  des  terres  ;  ils  prirent  le  parti  de  maffacrer ,  de  dévorer  tous 
les  Européens  qu'ils  pourroient  furprendre.  Les  parens ,  les  amis  des  fau- 
vages prifonniers  ,  s'enhardiffoient  à  les  délivrer.  Ils  y  réufliffoient  quel- 
quefois. Ces  fuccès  multiplioient  les  ennemis  des  Portugais  ,  qui  , 
tandis  qu'ils  travailloient  d'un  bras  ^  étoient  obligés  de  fe  battre  de 
Pautre. 

Soufa  n'amena  pas  des  forces  fiiffifantes,  pour  changer  la  fituation  des 
chofes.  En  bàtiffant  San-Salvador ,  il  donna  ,  à  la  vérité ,  un  centre  a  la 
colonie  ;  mais  la  gloire  de  l'afïbrmir ,  de  l'étendre ,  de  la  rendre  véritable- 
ment utile  à  la  patrie  principale  ^  étoit  réfervée  aux  Jéfuites,  qui  l'accom« 
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pagnoient.  Ces  hommes  intrépides,  à  qui  la  refigion  ou  fambition  ont 
toujours  fait  entreprendre  de  grandes  chofes  ,  fe  difperfèrent  parmi  les 
Indiens.  Ceux  de  ces  miflionnaires ,  qni,  en  haine  du  nom  Portugais, 
ëtoient  madacrés ,  fe  trou  voient  au(Ii-tôt  remplacés  par  d'autres ,  <]ui  nV 
voient  dans  la  bouche  que  les  tendres  noms  ae  paix  &  de  charité.  Cette 
magnanimité  confondit  des  barbares ,  qui  jamais  n'avoient  fu  pardonner. 
Infenûblement  ils  prirent  confiance  en  des  hommes  qui  ne  paroiflbienc 
les  rechercher  que  pour  les  rendre  heureux.  Leur  penchant  pour  les  miffion* 
siaires ,  devint  une  paflion.  Lorfqu'un  Jéfuite  devoit  arriver  chez  quelque 
nation ,  les  jeunes  gens  alloient  en  foule  au  -  devant  de  lui  ^  (e  cachant 
dans  les  bois  ùtués  fur  la  route.  A  fon  approche ,  ils  fortoient  de  leur  re- 
traite, ils  jouoient  de  leurs  fi&es,  ils  battoient  leurs  tambours,  ils  ren»- 
plifToient  les  airs  de  chants  d'allégrefle ,  ils  danfoient  ;  ils  n'omettoient 
rien  de  ce  qui  pouvoit  marquer  leur  (arisfaâion.  A  l'entrée  du  village 
étoient  les  anciens,  les  principaux  cheB  dés  habitations,  qui  montroient 
une  joie  auflî  vive ,  mais  plus  réfervée.  Un  peu  plus  loin  on  voyoit  les 
jeunes  filles»  les  femmes  dans  une  pofhire  refpeékueufe  &  convenable  à 
leur  fexe.  Tous  réunis,  ils  conduifoienc  en  triomphe  leur  père  dans  les 
lieux  où  Von  devoit  s'aflembler.  Là ,  il  les  infiruifoit  des  principaux  myf- 
teres  de  la  religion  ;  il  les  exhortoit  à  la  régularité  des  mœurs ,  à  l'amour 
de  la  juflice ,  à  la  charité  fraternelle  ^  à  Thorreur  du  fang  humain ,  &  les 
baptifoit. 

Comme  ces  miflionnaires  étoient  en  trop  petit  nombre  pour  tout  fidre 
par  eux-mêmes  y  ils  envoyoient  fouvent  à  leur  place  les  plus  intelligens 
d'entre  leurs  Indiens.  Ces  hommes  fiers  d'une  deilination  (i  glorieufè, 
diflribuoient  des  haches ,  des  couteaux  ,  des  miroirs ,  aux  fauvages  qu'ils 
crouvoient  \  &  leur  peignoient  les  Portugais  doux ,  humains ,  bienfàifans. 
Ils  ne  revenoient  jamais  de  leurs  couries ,  fans  être  fuivis  de  quelques 
Bréfiliens ,  dont  ils  ^voiaK  au  moins  excité  la  curiofité.  Dés  que  ces  Dar« 
bares  avoient  vu  les  Jéfmtes ,  ils  ne  pouvoient  plus  s'en  féparer.  Quand 
ils  retournoient  chez  eux ,  c'étoit  pour  inviter  leurs  ^milles  &  leurs  amis 
à  partager  leur  bonheur  i  c'étoit  pour  montrer  les  préfens  qu'on  leur  avoit 
faits. 

Si  quelqu'un  doutoit  de  ces  heureux  effets  de  la  bienfaifance  &  de  Phn* 
manité  fur  des  peuples  fauvages ,  qu'il  compare  les  progrès  que  les  Jéfui« 
tes  ont  faits  ,  en  très-peu  de  temps,  dans  l'Amérique  Méridionale,  avec 
ceux  que  les  armes  &  les  vaifTeaux  de  l'Efpagne  &  du  Portugal  n'ont  pu 
£ure  en  deux  fiecles.  Tandis  que  des  milliers  de  foldats  changeoient  deux 
grands  Empires  policés  en  déferts  de  fauvages  errans  ;  quelques  miflîon* 
naires  ont  changé  de  petites  nations  errantes  en  plufieurs  grands  peuples 
policés.  Si  ces  hommes  aftifs  &  courageux  avoient  eu  un  efprit  moins 
ambitieux  ;  fi  formés  en  fociété  dans  la  Cour  la  plus  intriguante  &  la 
plus  corrompue  de  l'Europe ,  ils  ne  s'étoient  pas  introduits  dans  les  autres 
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G)tirs  pour  influer  fur  tous  les  évéoemens  politiques;  fi  leurs  che&  n'a« 
roient  pas  abufé  des  vertus  même  de  la  plupart  des  membres  :  l'anciea 
fc  le  nouveau  -  monde  jouiroient  encore  des  travaux  d^un  corps  qu'on  pou« 
voit  rendre  utile,  en  l'empêchant  d'être  néceflaire. 

Les  Kréfiliens  avoient  eu  trop  fujet  de  haïr  les  Européens ,  pour  ne  pas 
le  défier  même  de  leurs  bienf^ts.  Mais  un  trait  de  juftice ,  qui  fit  un  grand 
éclat ,  diminua  cette  méfiance. 

Les  Portugais  avoient  formé  Tétabliflèment  de  S^nt- Vincent  fur  la  côte 
4e  la  mer  au  vingt-quatrième  degré  de  latitude  aufirale.  Là ,  ils  commer^ 
çoient  paifiblement  avec  les  Cariges,  la  nation  la  plus  douce  &  la  plus 
policée  de  tout  le  Bréfil.  L'utilité  qu'on  retiroit  de  cette  liaifon ,  n'empê- 
cha pas  qu'on  n'enlevât  (bixance-dix  hommes  pour  en  faire  des  efclaves* 
L'auteur  de  cet  attentat  fut  condamné  à  ramener  les  prifonniers  oii  il  les 
avoir  pris,  &  à  faire  les  excufes  qu'exigeoit  une  fi  grande  infulte.  Deux 
Jéfuites  chargés  de  faire  recevoir  les  réparations  ^  que  fans  eux  on  n'eût 
jamais  ordonnées,  en  donnèrent  avis  à  Farancaha,  l%omme  le  plus  accré* 
dite  de  fa  nation.  Il  vint  au-devant  d'eux  ^  &  les  embraffant  avec  des 
larmes  de  joie  :  »  mes  pères ,  leur  dit-il ,  nous  confentons  à  oublier  le 
9  pafië ,  &  à  faire  une  nouvelle  alliance  avec  les  Portugais  ;  mais  ^u^Is 
:»  foient  déformais  plus  modérés  &  plus  fidèles  aux  droits  des  nations, 
»  qu'ils  ne  l'ont  été.  Notre  attachement  mérite  au  moins  de  l'équité.  On 
»  nous  traite  de  barbares  ^  cependant  nous  refpeâons  b  juflice  &  nos  amis.u 
Les  miffîonnaires  ayant  promis  que  leur  nation  obferveroit  déformais  plusre- 
Ugieufement  les  loix  de  la  paix  &  de  l'union ,  Farancaha  reprit  :  »  fi  vous 
9  doutez  de  la  bonne  foi  des  Cariges,  je  vais  vous  en  donner  une  preuve. 
»  J'ai  un  neveu  que  j'aime  tendrement  *%  il  efl  l'efpérance  de  mamaifon, 
m  &  fait  les  délices  de  fà  mère  :  elle  mourroit  de  douleur ,  fi  elle  perdoic 
»  iba  fils.  Je  veux  cependant  vous  le  donner  en  otage.  Emmenez-le  avec 
9  vous  y  cultivez  fa  jeuneffe ,  prenez  foin  de  fon  éducation  ^  in(lruifez-le 
9  de  votre  religion.  Que  fes  mœurs  foient  douces;  qu'elles  foient  pures. 
»  J'efpere  qu'à  votre  retour ,  vous  m'inftruirez  auffi ,  &  que  vous  me  rea- 
9  drez  à  la  lumière."  Plufieurs  Cariges  imitèrent  cet  exemple  ^&  envoyé*» 
rent  leurs  enfkns  à  Saint- Vincent  pour  y  être  élevés.  Les  Jéfuites  étoienc 
trop  adroits,  pour  ne  pas  tirer  un  grand  parti  de  cet  événement  v  mais  rien 
ne  fait  foupçonner  qu'ils  cherchaffent  à  tromper  les  Indiens ,  en  les  por- 
tant à  la  foumiffion.  L'avarice  n'avoit  pas  encore  ga^é  ces  miffîonnaires  ; 
&  le  crédit  qu'ils  avoient  alors  à  la  Cour ,  les  faifoit  affez  refpeâer  dans 
la  colonie,  pour  que  le  fort  de  leurs  néophites  ne  fut  pas  à  plaindre. 

Ce  temps  de  tranquillité  fut  mis  à  profit.  Les  manufa^res  de  fucre  fii* 
rent  vivement  pouifées  avec  les  inftrumens  que  fburnilToit  l'Afrique.  Cette 
vafte  région  n'avoit  pas  été  plutôt  reconnue  &  en  partie  fubjuguée  par  les 
Portugais ,  qu'ils  en  avoient  tiré  un  ^and  nombre  d'efclaves ,  que  la  mé- 
tropole employoit  au  fervice  domefiique  &  à  l'exploitation  des  terres.^  Cet 


jSi  B    R    É    s    I    L. 

ufaee,  Tuo  de  ceux  qui  ont  le  plus  corrompu  le  camâere  lutioiial ,   t/hh 
troduifit  plus  tard  dans  les  poileflions  du  nouveau  monde.  Il  n^y  commença 

3ue  vers  Pan  1530.  Les  Nègres  s'y  multiplièrent  prodigieufement^  au  temps 
ont  nous  parlons.  Les  naturels  du  pays  ne  partagèrent  pas  à  la  vérité  leun 
travaux ,  mais  ils  ne  le  traverferenc  plus  :  ils  les  encouragèrent  même,  en 
fe  vouant  à  des  occupations  moins  rudes,  &  en  fourmifant  à  la  colonie 
quelques  fubtiflances.  Un  accord  fi  heureux  produifît  les  plus  grands  avantages. 
Cette  profpérité  ,  dont  tous  les  marchés  de  PEurope  étoient  le  théâtre, 
excita  la  cupidité  des  François.  Ils  tentèrent  de  fermer  fucceffivement  des 
établilTemens  à  Rio* Janeiro ,  à  Rio-grande ,  à  Paraïba ,  dans  PIfle  de  Ma- 
ragnan.  Leur  légèreté  ne  leur  permit  pas  d'attendre  le  fruit,  communé- 
ment tardif,  des  nouvelles  entreprifes.  Ils  abandonnèrent ,  par  inconftance 
&  par  laffîtude ,  des  eipé rances  capables  de  fbutenir  des  elprits  qui  n'aa-* 
roient  pas  été  au(fi  hcitts  à  fe  rebuter,  que  prompts  à  entreprendre.  LV 
ni(|ue  monument  précieux  de  leurs  courfes  infruâueufes ,  eft  un  ^  dialogue 

3UI  peint  d'autant  mieux  le  bon  fens  naturel  des  fauvages ,  qu'il  eft  ârit 
ans  ce  ftyle  naïf  qui  cara£léri(bit ,  il  y  a  deux  (iecles,  la  langue  Françoifei 
&  où  l'on  retrouve  encore  des  grâces  qu'elle  doit  regretter. 

y>  Les  BréfHiens ,  dit  Lery ,  l'un  des  Interlocuteurs ,  fort  ébahis  de  voir 
M  les  François  prendre  tant  de  peine  d'aller  quérir  leurs  bois,  il  y  eut 
)>  une  fois  un  de  leurs  vieillards  qui  me  fit  cette  demande.  Que  veut  dire« 
i>  que  vous  autres  François  venez  de  fi  loin  quérir  du  bois  pour  vous 
»  chauffer?  N'y  en  a-t-il  point  en  votre  terre?  A  quoi  lui  ayant  répondu 
»  qu'oui ,  &  en  grande  quantité ,  mais  non  pas  de  telle  forte  que  le  leur, 
»  lequel  nous  ne  brûlions  pas  comme  il  penibit  ;  ainfi  comme  eux-mêmes 
»  en  ufoient  pour  teindre  leurs  cordons  &  plumages  »  les  nôtres  Tame- 
»  noient  pour  faire  la  teinture.  Il  me  répliqua  :  Voire ,  mais  vous  en  faut^ 
»  il  tant  ?  Oui ,  lui  dis- je  ;  car  y  ayant  tel  marchand  en  notre  pays  qui  a 
7)  plus  de  frifes  &  de  draps  rouges  que  vous  n'en  ayez  jamais  vu  par-^eçà, 
»  un  (eut  achètera  tout  le  bois  dont  plufieurs  navires  s'en  retournent  char- 
»  eés.  Ha ,  ha  !  dit  le  fauvage ,  tu  me  contes  merveilles  !  Puis  penfant 
n  bien  à  ce  que  je  lui  venois  de  dire,  plus  outre  dit  :  Mais  cet  homme 
n  tant  riche  dont  tu  paries,  ne  meurt-il  point?  Si  fait,  fi  fait,  lui  dis-je, 
i>  au(fî-bien  que  les  autres.  Sur  quoi ,  comme  ils  font  grands  difcoureurs, 
i>  il  me  demanda  derechef  :  Et  quand  doncques  il  eft  mort ,  à  qui  eft  tout 
y^  le  bien  qu'il  laifle  ?  A  fes  enfans ,  lui  dis- je ,  s'il  en  a  ;  &  à  défaut  d'i- 
»  ceux ,  à  fes  frères ,  fœurs ,  ou  plus  prochains.  Vraiment ,  dit  alors  mon 
»  vieillard,  à  cette  heure  cognois-je  que  vous  autres  François  êtes  de 
»  grands  fols  ;  car  vous  faut-il  tant  travailler  à  paflfer  la  mer  pour  amaffer 
o  des  richefles  à  ceux  qui  furvîvent  après  vous,  comme  fi  la  terre  qui 
»  vous  a  nourris  n'étoit  point  fuffifante  aurtî  pour  les  nourrir?  Nous  avons 
D  des  enfans  &  des  parens,  lefquels ,  comme  tu  vois ,  nous  aimons  ;  mais 
»  parce   que   nous   lommes  afuirés   qu'après   notre   mort ,    la    terre    qui 
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n  nous  a  nourris  tes    nourrira  ,   certes  nous   nous   repofons  fur    cela.  9 

Cette  philofophie,  fi  naturelle  à  des  peuples  fauvages  que  la  nature 
exempte  de  Tambition  ^  mais  étrangère  aux  nations  policées  qui  ont  éprouvé 
tous  les  maux  du  luxe  de  la  cupidité ,  ne  fît  pas  grande  impreflion  fur  les 
François.  Ils  dévoient  fuccomber  à  la  tentation  dts  richelTes ,  dont  la  foif 
dévoroit  alors  tous  les  peuples  maritimes  de  l'Europe.  Les  HoUandois ,  qui 
écoient  devenus  Républicains  par  hazard  ,  &  commerçans  par  néceffîté  ^ 
furent  plus  conftans  &  plus  heureux  que  les  François  dans  leurs  entreprifes 
fur  le  Bré(il.  Ils  n'avoient  à  faire  qu'à  une  narion  auffi  petite  que  la  leur^ 
qui,  kttar  exemple,  devoit  bientôt  fecouer  le  joug  de  PETpagne,  mais  e(i 
^rdant  celui  de  la  royauté. 

Toutes  les  hiftoires  font  pleines  des  aâes  de  tyrannie  &  de  cruauté  qui 
Soulevèrent  les  Pays-Bas  contre  Philippe  II.  Les  Provinces  les  plus  riches 
lurent  retenues  ou  ramenées  fous  un  fceptre  de  fer  ;  mais  les  plus  pau- 
vres, celles  qui  étoient  comme  fubmergées,  réuflirent  par  des  efforts  pluft 
qu'humains  à  affurer  leur  indépendance.  Lorfque  leur  liberté  fut  folidement 
établie ,  elles  allèrent  attaquer  leur  ennemi  fur  les  mers  les  plus  éloignées, 
dans  l'Inde,  dans  le  Gange,  jufques  aux  Moluques,  qui  fàifoient  partie  de 
la  domination  Efpagnole  ^  depuis  qu'elle  comptent  le  Portugal  au  nombre 
de  (es  pofleffîons.  La  trêve  de  1609  donna  à  cette  entreprenante  &  heu- 
reufe  république ,  le  temps  de  mûrir  fes  nouveaux  projets.  Ils  éclatèrent  en 
1621,  par  la  création  dune  compagnie  des  Indes  Occidentales,  dont  on 
efpéra  les  mêmes  fuccès  dans  l'Afriquç  &  dans  l'Amérique  ,  compri- 
fes  dans  foa  privilège  exclufif,  qu'avoit  eu  en  Ade  celle  des  Inde$ 
Orientales. 

Les  fonds  de  la  nouvelle  Société  furent  de  douze  millions.  La  Hollande 
y  entra  pour  quatre  neuvièmes,  la  Zélande  pour  deux,  la  Meufe  &c  la 
wcftfrife  pour  un  chacune  ;  la  Frife  &  Groningue  enfemble ,.  pour  un 
neuvième.  L'Affemblée  générale  devoit  fe  tenir  fix  ans  fans  interruption  à 
Amfterdam,  &  enfuite  deux  à  Midelbourg.  La  Compagnie  Occidentale, 
mécontente  que  fon  privilège  fût  moins  étendu  que  celui  de  la  Compa- 
gnie Orientale ,  ne  fe  prefla  pas  d'agir.  Les  Etats  établirent  l'égalité,  & 
fes  opérations  commencèrent  par  l'attaque  du  BréfiL 

On  avoir  les  lumières  néceffaires  pour  ^  bien  conduire.  Quelques  arma- 
teurs HoUandois  avoient  hazardé  d'y  aller,  fans  être  arrêtés  par  la  loi  qui 
en  interdifoit  l'entrée  à  tous  les  étrangers.  Comme ,  fuîvant  l'ufage  de  leur 
nation  ,  ils  ofiroient  leurs  marchandues  à  beaucoup  meilleur  marché  que^ 
celles  qui  venoient  de  la  Métropole ,  ils  furent  accueillis  ^vorablement.  Ils 
dirent  à  leur  retour,  que  le  pays  étoit  dans  une  efpece  d'anarchie;  que 
la  domination  étrangère  y  avoir  étouffé  l'amour  de  la  patrie  ;  que  l'intérêt 
perfonnel  y  avoit  corrompu  tous  les  efprits  ;  que  les  foldats  étoient  deve- 
nus marchands  ;  qu'on  avoit  oublié  jufqu'aux  premières  notions  de  la  guerre^ 
&  qu'il  fuffiroit  de  fe  préfenter  avec  des  forces  un  peu  confidérabks  |^ 
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rour  furmonter  înfaitliblement  les  légers  obfttcles  qui  pourroiecic  s'oppofer 
la  conquête  d'une  région  ft  riche. 

La  Compagnie  chargea ,  en  1 624 ,  Jacob  Willekens  de  cette  entreprife. 
Il  alla  droit  à  la  Capiule.  San -Salvador  fe  rendit  à  la  vue  de  la  flotte 
Hollandoife.  Le  refte  de  la  Province  ou  de  la  Capitainerie  ,  qui  étoit  la 
plus  étendue ,  la  plus  riche ,  la  plus  peuplée  de  la  colonie ,  ne  fit  guère 
plus  de  réflflance. 

Cette  nouvelle  caufa  plus  de  joie  que  de  douleur  au  Confeil  d'Ëfpagne. 
Les  Minières  qui  le  compofoient ,  furent  ronfolés  du  triomphe  des  plus 
opiniâtres  ennemis  de  leur  patrie,  par  le  chagrin  qu'il  devoit  doflber  aux 
Portugais.  Depuis  qu'ils  travailloient  à  opprimer  cette  nation  malfaeureufe, 
ils  éprouvoient  une  réfiflance  qui  blefToît  l'orgueil  de  leur  defpotifme.  Un 
revers  qui  pouvoit  la  rendre  moins  fîere  &  plus  fouple  ,  leur  parut  nn 
événement  précieux.  Ils  crurent  toucher  au  but  qu'ils  s'étoient  propofé ,  & 
ils  étoient  bien  réfolus  à  ne  rien  Êiire  qui  pût  les  en  éloigner  encore. 

Sans  perdre  de  vue  d'auffi  vils  fentimens ,  Philippe  penfa  que  la  majeRé 
<lu  trône  exigeoit  de  hii  quelques  démonftrations ,  quelques  bienféances.  11 
écrivit  aux  Portugais  les  plus  difHngués ,  pour  les  exhorter  à  faire  les  e^ 
forts  généreux  qu^xigeoient  les  circonftances.  Hs  y  étoient  difpofés.  L'in- 
térêt perfonnel ,  le  zèle  pour  la  patrie ,  le  défir  de  réprimer  la  joie  de 
leurs  tyrans  ;  tout  concouroit  à  redoubler  leur  aâivité.  Ceux  qui  avoient 
de  l'argent,  le  prodiguèrent.  D'autres  levèrent  des  troupes.  Tous  vou- 
loient  fervir.  En  trois  mois  on  arma  vingt-fix  vaifleaux.  ils  partirent  au 
commencement  de  1626,  avec  ceux  que  Ta  lenteur  &  la  politique  de  l'fif> 
pagne  avoient  fait  trop  long-temps  attendre. 

L'Archevêque  de  San-Salvador ,  Michel  Texeira ,  leur  avoir  préparé  on 
fuccés  facile.  Ce  prélat  guerrier ,  à  la  tête  de  quinze  cents  hommes,  avoit 
d'abord  arrêté  les  progrès  de  l'ennemi.  Il  l'avoit  infulté ,  harcelé ,  battu , 

Î^oufTé ,  enfermé  &  bloqué  dans  la  place.  Le»  HoUandois  réduits  par  la 
aim ,  l'ennui  &  la  mifere ,  forcèrent  leur  Gouverneur  de  fe  rendre  aux 
troupes  que  la  flotte  avoit  débarquées  en  arrivant  :  ils  furent  tous  por- 
tés en  Europe. 

Le  fuccès  que  la  compagnie  avoit  fur  mer ,  la  dédommagèrent  de  cette 

Serte.  Ses  vaifleaux  ne  rentroient  jamais  dans  les  ports ,  que  triomphans 
l  chargés  des  dépouilles  des  Portugais  &  des  Efpagnols.  Elle  jettoit  un 
éclat  qui  caufoit  de  l'ombrage  aux  puiflances  même  les  plus  intéreflées  à 
la  profpérîté  des  Hollandois.  L'Océan  étoit  couvert  de  fes  flottes.  Ses  ami^ 
raux  cherchoient ,  par  des  exploits  utiles ,  à  conferver  fa  confiance.  Les 
Officiers  fubalternes  vouloient  s'élever,  en  fécondant  la  valeur  &  l'intelli- 
gence de  leurs  chefs.  L'ardeur  du  foldat  &  du  matelot  étoit  fans  exemple  : 
rien  ne  rebutoît  ces  hommes  fermes  &  intrépides.  Les  fatigues  de  la  mer, 
les  maladies,  les  combats  multipliés  ;  tout  fembloit  les  aguerrir,  &  re- 
doubler leur  émulation.  La  compagnie  entretenoit  ce  fentiment  utile  par 

de 
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de  fréquentes  récompenfes.  Outre  la  paie  au^on  leur  dannoit,  elle  leur 
permetcoit  un  commerce  particulier.  Cette  faveur  les  encourageoit ,  &  en 
multiplioit  le  nombre.  Leur  fortune  fe  trouvant  liée ,  par  un  arrangement 
(î  fage ,  avec  celle  du  corps  qui  les  employoit ,  ils  vouloient  être  toujours 
en  aâibn.  Jamais  ils  ne  rendoient  leurs  vaifleaux  ,  jamais  ils  ne  manquoienc 
dVtaquer  les  vaifTeaux  ennemis  avec  Tincelligence ,  l'audace  &  l'achar- 
cement  qui  afTurent  la  viâoire.;En  treize  ans  de  temps,  la  compagnie 
arma  huit  cents  navires  ,  dont  la  dépenfe  montoit  à  quatre-vingt-dix  mil- 
lions. Us  en  prirent  cinq  cents  quarante-cinq  à  Pennemi,  qui,  avec  les 
marchandifes  dont  ils  étoient  chargés,  furent  vendus  iSo,ooo,ooo  livres. 
Auflî  le  dividende  ne  fiit-il  jamais  au  delTous  de  vingt  pour  cent ,  &  s'ë*- 
leva-t-il  fouvent  à  cinquante.  Cette  profpérité ,  qui  n'avoit  d'autre  bafe  que 
la  guerre,  mit  la  compagnie  en  état  d'attaquer  de  nouveau  le  Bréiil. 

Son  amiral,  Henri  Lonk,  arriva  au  commencement  de  1630, avec  qua-^ 
rante-iix  vaifTeaux  de  guerre  fur  la  côte  de  Fernambuc ,  une  des  plus  grandes 
capitaineries  du  pays ,  &  la  mieux  fortifiée.  Il  la  foumit ,  après  avoir  livré 
pluiîeurs  combats  ianglants ,  dont  il  fortit  toujours  viâorieux.  Les  troupes 
qu'il  avoit  laifTées  en  partant ,  fubjuguerent  celles  de  Tamaraca ,  de  Pa-  . 
raïba,  de  Rio-Grande ,  dans  les  années  1633,  1634,  1635.  Elles  fournif-* 
ioient  tous  les  ans,  ainfi  que  Fernambuc,  une  grande  quantité  de  fucre^ 
beaucoup  de  bois  de  teinture ,  &  d'autres  denrées. 

Ces  richeiTes  ,  qui  avoient  quitté  la  route  de  Lisbonne  pour  prendre 
celle  d'Amfterdam ,  enflammèrent  la  compagnie.  Elle  réfolut  la  conquête 
du  BréHl  entier ,  &  chargea  Maurice  de  NafTau  de  cette  entreprife.  Ce  Gé- 
néral arriva  à  fa  deftination  dans  les  premiers  jours  de  1637.  Il  trouva  de 
la  difcipline  dans  les  foldats,  de  Texpérience  dans  les  chefs,  delà  volonté 
dans  tous  les  cœurs ,  &  il  fe  mit  en  campagne.  On  lui  oppofa  fucceflive- 
ment  Alburquerque  ,  Banjola ,  Louis  Rocca  de  Borgia ,  &  le  Bréfilien  Ca- 
meron,  l'idole  des  fiens ,  paflionné  pour  les  Portugais,  brave,  aâif»  rufé, 
i  qui  il  ne  manqua  pour  être  Général ,  que  d'avoir  appris  la  guerre  fous 
bons  maîtres.  Tous  ces  diffërens  chefs  fe  donnèrent  de  grands  mouve-  ^ 


mens ,  pour  couvrir  les  pofleflions  dont  on  leur  avoit  conhé  la  défenfe. 
Leurs  efforts  furent  inutiles.  Les  Hollandois  s'emparèrent  des  capitaineries 
de  Siara,  de  Siriga,  de  la  plus  grande  partie  de  celle  de  Bahia.  Déjà  fept 
des  quatorze  provinces  qui  formoient  la  colonie ,  avoient  reconnu  leur 
domination.  Us  efpéroient  qu'une  ou  deux  campagnes  leur  donneroient  tout 
ce  qui  reftoît  à  leur  ennemi  dans  cette  partie  de  l'Amérique  ;  lorfqu'ils  fe 
virent  arrêtés  au  milieu  de  leurs  fuccès ,  par  une  révolution  que  l'Europe 
défiroit  fans  l'avoir  prévue. 

Depuis  que  les  Portugais  avoient  fubi  le  joug  Ëfpagnol  en  1581,  ils 
fi'avoient  plus  connu  le  bonheur.  Philippe  II,  Prince  avare,  cruel,  def- 
pote  ,  profond  &  diflîmulé  ,  avoit  cherché  à  dégrader  leur  caradere  ;  mais 
en  couvrant  de  prétextes  honorables  les  moyens  qu'il  employoit  pour  les 
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avilir.  Son  fils ,  trop  fidèle  à  Tes  maximes ,  perfuadé  quMl  valoir  mieux  ré« 
gDcr  fur  un  Etat  ruiné  ,  que  de  voir  dépendre  la  foumi(fîon  de  Tes  habi- 
tans  de  leur  bonne  volonté ,  les  avoit  laifTé  dépouiller  d^une  foule  de  con- 
quêtes qui  leur  avoient  valu  tant  de  tréfors,  de  gloire  &  de  puiflknce^ 
achetés  par  des  ruiffeaux  de  fang.  Le  fuccelTeur  de  ce  foible  prince ,  plut 
imbécile  encore  que  fon  père ,  attaqua  à  découvert  &  avec  mépris  leur 
adminifiration  »  leurs  privilèges  »  leurs  mœurs  ,  tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus 
cher.  A  l'inftigation  d'Olivarez ,  il  vouloit  les  poufler  à  la  révolte ,  pour 
acquérir  le  droit  de  les  dépouiller. 

Ces  outrages  multipliés  réunirent  les  efprits  ,  que  l'Efpagne  avoit  travaillé 
à  divifer.  Une  confpiration  préparée  pendant  trois  ans  avec  un  fecret  in- 
croyable,  éclata  le  3  Décembre  1640.  Philippe  IV  fut  ignominieufèment 
prolcrit ,  &  le  Duc  de  Bragance  fut  placé  fur  le  trône  de  fes  pères.  L'exemple 
de  la  capitale  entraîna  le  refte  du  Royaume ,  &  tout  ce  qui  relloit  des 
ëtabliffemens  formés  en  Afie ,  en  Afrique  &  en  Amérique  dans  des  temps 
heureux.  Un  fi  grand  changement  ne  coûta  de  fang  que  celui  de  Michel 
Vafconcellos ,  lâche  &  vil  inflrument  de  la  tyrannie. 

Le  nouveau  Roi  lia  fes  intérêts,  fes  reflentimens  à  ceux  des  Anglob, 
des  François ,  de  tous  les  ennemis  de  l'Efpagne.  Il  conclut  en  particu* 
lier  le  12  de  Juin  1641,  avec  les  Provinces-Unies,  une  alliance  ofïênfîve 
&  défennve  pour  l'Europe ,  &  une  trêve  de  dix  ans  pour  les  Indes  orien- 
tales &  occidentales.  Nauau  fut  auffi-tôt  rappelle  avec  ta  plus  grande  partie 
des  troupes  ;  &  le  Gouvernement  des  poflemons  HoUandoifes  dans  le  Brrffil 
fut  confié  à  Hamel,  marchand  d'Amfterdam,  àBaflis,  orfèvre  de  Harlem  ^ 
à  Bulleftraat ,  charpentier  de  Middelbourg.  Ce  confeil  devoit  décider  de  ton* 
fes  les  affaires ,  qu'on  croyoit  déformais  bornées  aux  opérations  d'un  corn* 
merce  vif  &  avantageux. 

'  Les  nouveaux  adminiftrateors  entrèrent  licitement  dans  les  vues  écono* 
miques  de  la  compagnie.  Leurs  propres  inclinations  leur  firent  pader  le  bat. 
Ils  laifToient  écrouler  les  fortifications ,  déjà  trop  négligées  ;  ils  vendoient 
à  leurs  rivaux  des  armes  &  des  munitions  de  guerre,  qu'on  payoit  fort 
cher  ;  ils  permettoient  le  retour  en  Europe ,  à  tous  les  foldats  qui  le  dé* 
firoient.  Leur  ambition  étoit  de  fupprimer  toutes  les  dépenfes ,  &  de  mut 
tiplier  les  bénéfices  du  corps  qu'ils  repréfentoient.  Les  éloges  que  leur  attî« 
roit  la  richeffe  des  cargaifons ,  de  la  part  d'une  direâion  également  avide 
&  bornée ,  achevèrent  de  les  égarer.  Pour  groffîr  encore  les  profits  de  la 
compagnie  ,  ils  commencèrent  à  opprimer  ceux  des  Portugais  que  de  gran« 
des  pofTeflions  ou  des  circonftances  particulières  avoient  retenus  fous  fa  do- 
mination. La  tyrannie  fit  des  progrès  rapides.  Elle  fut  enfin  portée  à  cet 
excès ,  qui  juftifie  toutes  tes  réfolutions  &  qui  détermine  aux  plus  violentes. 

Ceux  qui  en  étoient  la  viâime ,  ne  perdirent  pas  leur  temps  à  fe  plain* 
dre.  Les  plus  hardis  s^unirent  en  1645  P^^''  ^^  venger.  Leur  projet  étoit 
de  maffacrer  dans  une  fête  ^  au  milieu  de  la  capitale  de  Fernambuc  ^  tous 
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les  Holfanclois  qui  avoienc  parc  au  gouvernement,  &  de  (klre  enfuite  main* 
baiTe  fur  le  peuple»  qui  ëcoit  fans  précaution  parce  qu'il  fe  croyoit  fans 
danger.  Le  complot  fut  découvert;  mais  ceux  qui  y  étoient  encrés,  eurent 
le  temps  de  fortir  de  la  place  &  de  fe  mettre  en  fureté. 

Leur  chef  étoit  un  Portugais  né  dans  robfcurité ,  nommé  Jean  Feman- 
dez  de  Viera.  De  l'état  de  dome(li(jue ,  il  s'étoit  élevé  à  celui  de  commif* 
(lonnaire ,  &  enfin  à  celui  de  négociant.   Son  intelligence  lui  avoit  fait  ac- 

auérir  de  grandes  richeffes.  Il  devoit  à  fa  probité  la  confiance  univerfelle; 
[  fa  générofité  attachoit  inviol ablement  une  infinité  de  eens  à  fes  inté-* 
rets.  Le  revers  qu'on  venoit  d'éprouver  n'étonna  pas  fa  grande  ame. 
Sans  l'aveu,  fans  l'appui  du  gouvernement,  il  ofa  lever  l'étendarc  de  la 
guerre. 

Son  nom,  fes  vertus  &  fes  projets,  affemblent  autour  de  lui  les  Bré"* 
filiens ,  les  foldats  Portugais ,  les  colons  même.  Il  leur  infpire  fa  confiance, 
fon  aâivité ,  fon  courage.  On  le  fuit  dans  les  combats  ;  on  fe  preiTe  au- 
tour de  fa  perfonne,  on  veut  vaincre  ou  mourir  avec  lui.  Il  triomphe,  & 
ne  s'endort  pas  fur'  fes  lauriers.  Il  ne  laiffe  pas  au  vaincu  le  temps  de  fe 
reconnoitre.  Quelques  difgraces  qu'il  éprouve  en  pourfuivant  le  cours  de 
fes  profpérités,  ne  fervent  qu'à  développer  la  fermeté  de  fon  ame,  les 
reffources  de  fon  génie ,  l'élévation  de  fon  caraâere.  Il  montre  un  fi-onc 
menaçant  même  après  le  malheur,  plus  redoutable  encore  par  fa  conf^ 
tance  que  par  fon  intrépidité.  La  terreur  qu'il  répand ,  ne  permet  plus  à 
fes  ennemis  de  tenir  la  campagne.  A  ce  moment  de  gloire,  Viera  reçoit 
ordre  de  s'arrêter. 


juflice  ;  mais  fon  impuifTance  ^n'avoit  pas  diminué  fon  reffentiment.  Dans 
cecce  difpofition,  elle  avoit  été  charmée  de  voir  la  République  attaquée 
dans  le  Bréfil  ;  elle  avoit  même  &vorifé  fous  main  ceux  qui  avoient  com- 
mencé les  hoftilités.   L'attention  qu'elle  eût  toujours  de  faire  répondre  en 

auteurs  de 

temps  à  la  compagnie  que  j. ^ 

avarice ,  trop  long-temps  amufëe  par  ces  proteftations  faufles  &  frivoles , 
fe  réveilla  enfin.  Jean  IV ,  averti  qu'il  fe  faifoit  en  Hollande  des  arme- 
snens  confidérables ,  &  craignant  d'être  engagé  dans  une  guerre  qu'il 
croyoit  devoir  éviter,  voulut  de  bonne* foi  mettre  fin  aux  hoflilités  du 
BréfiU 

Viera  qui ,  pour  achever  ce  qu'il  avoit  commencé ,  n'avoit  que  fon 
argent,  fon  crédit  &  fon  talent,  ne  délibéra  pas  feulement  s'il  obéiroit. 
s>  Si  le  Roi,  dit-il,  étoit  infhuit  de  notre  zèle,  de  fes  intérêts  &  de  nos 
»  fuccés }  bien  loin  de  chercher  à  nous  arracher  les  armes ,  il  nous  enr: 

Ccc  a^^ 
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91  courageroît  ^  pourfuîvre  notre  entreprife ,  il  nous  appuîeroit  de  toute  fa 
•>  puiflance".  Enfuite,  dans  la  crainte  de  voir  rallentir  Pardeur  de  fes  com- 
pagnons ,  il  fe  détermina  à  précipiter  les  événemens.  Ils  continuèrent  à  lui 
être  fi  favorables ,  qu'avec  le  fecours  de  Baretto ,  de  Vidal ,  de  quelques 
autres  Portugais  qui  vouloient  &  qui  favoient  fervir  leur  patrie ,  il  con- 
fomma  la  ruine  des  HoUandois.  Le  peu  de  ces  Républicains  qui  avoient 
échappé  au  fer  &  à  la  famine,  évacua  le  Bréfil  par  une  capitulation  du 
28  Janvier  1654. 

La  paix  que  les  Provinces-Unies  fignerent  quelques  mois  après  avec  PAn- 
gleterre,  paroiflbit  devoir  les  mettre' en  état  de  recouvrer  une  importante 
pofTenion  ,  que  des  vues  faufTes  &  des  circonftances  malheureufes  leur 
avoient  fait  perdre.  La  République  &  la  Compagnie  trompèrent  Pattente 
des  nations.  Le  traité,  qui,  en  1661  ^  termina  les  divifions  des  deux  puif* 
fances ,  afTura  la  propriété  du  Bréfil  entier  au  Portugal ,  qui  s'engagea ,  de 
fon  côcé ,  à  payer  aux  Provinces-Unies  huit  millions  en  argent  ou  en  mar- 
chandifes. 

Ainfi  fortit  des  mains  des  HoUandois ,  une  conquête  qui  pouvoit  de- 
venir la  plus  riche  des  colonies  Européennes  du  nouveau-monde,  &  donner 
à  la  République  une  confiftance  qu'elle  ne  pouvoit  obtenir  de  fon  propre 
territoire.  Mais  il  auroit  fallu ,  pour  s'y  maintenir ,  que  l'Etat  fe  fût  chargé 
de  fon  adminiftration ,  de  fa  défenfe;  &  pour  la  faire  profpérer,  qu'on 
l'eût  fait  jouir  d'une  liberté  entière.  Avec  ces  précautions ,  le  Bréfil  eût 
été  confervé,  &  auroit  enrichi  la  nation  au-lieu  de  ruiner  une  Compagnie. 
Malheureufement  on  ignoroit  encore  que  défiicher  des  terres  en  Amérique, 
étoit  l'unique  moyen  de  les  rendre  utiles ,  &  que  ce  fuccès  ne  pouvoit 
être  que  l'ouvrage  d'un  commerce  ouvert  à  tous  les  citoyens  fous  la  pro- 
teâion  du  Gouvernement. 

Les  Portugais  ne  fe  virent  pas  plutôt  délivrés  des  HoUandois  d'une  ma- 
nière irrévocable ,  qu'ils  longèrent  à  mettre  dans  leur  colonie  un  ordre  qui 
n'y  avoir  jamais  été,  même  avant  la  guerre.  Le  premier  moyen  qu'on 
imagina  pour  y  réuffir,  fut  de  régler  le  fort  des  firéfiliens  qui  s'étoient 
foumis  ou  qu'on  efpéroit  de  foumettre.  En  examinant  les  cho(ès  de  plus 
près  qu'on  ne  l'avoir  £tit^  on  fentit  que  ceux  qui  les  avoient  peints  comme 
des  barbares  qui  ne  connoiffoienr  aucun  frein,  les  avoient  calomniés.  La 
]:)remiere  impreffîon  que  firent  les  Européens  fur  des  petites  nations  divi- 
ïécs  par  des  guerres  continuelles  fut  un  fentiment  de  défiance  ;  &  comme 
il  eft  afiez  naturel  à  des  hommes  fufpeéh  de  craindre  des  hommes  foup- 
çonneux,  ils  fe  crurent  en  droit  de  les  traiter  en  ennemis,  de  les  opprimer, 
de  les  mettre  aux  fers.  Ce  traitement  les  rendit  féroces.  La  difficulté  de 
s'entendre ,  multiplia  de  part  &  d'autre  les  fujets  d'animofité.  Si  dans  la 
fuite  les  naturels  du  pays  renouvellerent  les  hoftilités,  ils  y  furent  cdm« 
.  munément  déterminés  par  l'imprudence,  l'avidité,  la  mauvaife  foi,  les 
vexations  de  la  puifTance  inquiète  $c  ambîtieufe  qui  étoit  venu  troubler  le 
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>epos  de  cette  partie  du  nouveau  motide.  Dans  quelques  occafîons ,  on  pue 
les  accufcr  d'erreur ,  d'avoir  pris  les  armes  par  des  précautions  préma- 
turées ;  mais  jamais  d'injuftice  oc  de  duplicité.  On  les  trouva  toujours  fidèles 
à  leurs  promefTes ,  à  la  foi  des  traites ,  aux  droits  facrés  de  l'hofpitalité. 

Cette  opinion  qu'on  avoit  enfin  de  leur  caraâere ,  fit  prendre  le  parti 
de  les  rafTembler  dans  des  villages  qu'on  diftribua  fur  les  côtes ,  ou  peu 
avant  dans  des  terres.  Par  cet  arrangement ,  on  afTuroit  la  communication 
des  établifTemens  Portugais ,  &  on  éloignoit  les  fauvages  qui  en  infeftoient 
les  intervalles  par  leurs  brigandages.  Des  millionnaires ,  la  plupart  Jéfuites  ^ 
iiirent  chargés  du  gouvernement  fpirituel  &  temporel  des  nouvelles  peu-> 
plades.  Des  recherches  auffî  exaâe^  qu'il  eft  poffîble  de  les  faire ,  dans 
un  pays  où  tout  eft  rayftere ,  nous  ont  appris  que  ces  eccléfiafliques  agif- 
foient  en  vrais  defpotes.  Ceux  qui  avoient  confervé  quelques  principes  de 
douceur  &  d'humanité ,  foit  pàrefle ,  foit  fanatifmê ,  entretenoient  ces  petites 
fociétés  dans  une  enfance  perpétuelle,  n'avançoient  pas  leur  rai/bn  ni 
jufqu'à  un  certain  point  leur  tnduftrie. 

Peut-être  que  quand  ils  auroient  voulu  leur  être  plus  utiles ,  ils  ne 
Tauroient  pu  que  difficilement.  Il  y  a  des  gouvernement  qui  font  vicieux 
^  par  le  mal  qu'ils  font ,  &  par  le  bien  qu'ils  empêchent  de  ^ire.  Une 
mauyaife  adminiftration  corrompt  tous  les  germes  de  vertu  &  de  profpé- 
rité.  La  Cour  de  Lisbonne ,  en  difpenfant  les  Indiens  de  tour  tribut ,  les 
avoir  afTujettis  à  des  corvées.  Cette  loi  funefle  les  mettoit  dans  la  dépen* 
dance  des  commandans  &  des  magiftrats  voifins ,  qui ,  fous  le  prétexte  fi  fk^ 
milier  aux  gens  en  place ,  de  les  employer  pour  les  befoins  publics ,  les  fa- 
crifîoient  trop  fouvent  à  leur  fervice.  Ceux  que  cette  tyrannie  ou  celle  de 
leurs  conduSeurs  n'occupoit  pas,  étoient  ordinairement  fans  rien  faire.  S'ils 
ïbrtoîent  de  leur  indolence  naturelle ,  c'étoic  pour  chafTer ,  pour  pécher , 
pour  cultiver  un  peu  le  manioc^  autant  feulement  que  le  foin  de  leur 
confervation  l'exigeoit.  Leurs  manufaâures  fe  réduifoient  à  des  ceintures  de 
coton,  pour  couvrir  leur  nudité,  &  à  l'arrangement  de  quelques  pluma* 
ges  ,  pour  orner  leur  tête.  Les  plus  aâifs  trouvoient  da^is  les  forêts  ou 
dans  leurs  cultures,  de  quoi  fe  procurer  des  clincailleries ,  Si  d'autres 
bagatelles  de  peu  de  prix.  Lorfque  quelques-uns  d'entr'eux  fe  louoient  par 
inconfiance  aux  Portugais ,  pour  le  fervice  domefli<)ue  ou  pour  la  petite 
navigation ,  c'étoit  toujours  pour  peu  de  temps  ;  parce  qu'ils  avoient  le 
travail  en   horreur ,  &  un  fouverain  mépris  pour  l'argent. 

Tel  fut  le  fort  des  Bréfiliens  foumis,  dont  le  nombre  ne  paffa  ja- 
mais deux  cents  mille.  Les  indépendans  n'eurent  guère  de  rapport  avec 
les  Européens ,  que  par  les  efclaves  qu'ils  vendoient  eux-mêmes ,  ou  qu'on 
faifoit  fur  eux.  Les  aâes  d'hoflilité  entre  les  deux  nations,  devinrent 
rares,  &  finirent  enfin  tout-à-fait.  Depuis  17 17,  les  Portugais  n'ont  pas 
été  troublés  par  les  naturels  du  pays^  oc  eux-mêmes  ne  les  ont  pas  in- 
quiétés  depuis  17^6. 
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Tandis  que  la  Cour  de  Lisbonne  s'occupoic  du  foin  de  régler  Vimim 
rieur  de  fa  colonie  ,  quelques-uns  de  fes  fujecs  fongeoient  à  l'étendre.  Ils 
s'avancèrent  au  midi^  vers  la  rivière  de  la  Flata,  &  au  nord,  jufqu^ 
celle  des  Amazones.  Les  Efpagnols  paroifToient  en  pofTeifîon  de  ces  deux 
fleuves.  On  réfolut  de  les  en  chafTer,  ou  d^en  partager  avec  eux  retnpiré. 
Voyei^  Amazone. 

Pendant  que  des  hommes  inquiets  &  entreprenans  défoloient  TAmazone^' 
la  Plaça ,  les  montagnes  du  Pérou ,  par  des  brigandages  fans  frein  &  fans 
terme,  les  côtes  du  Bréfil  voyoient  multiplier  tous  les  jours  leurs  riches 
produâions.  Cette  colonie  oftiroit  à  la  métropole  affez  de  fucre  pour  fz 
confommation  &  pour  la  confommation  d'une  grande  partie  de  PEurope^ 
du  tabac  qui  trouvoit  un  débit  également  avantageux  en  Afrique  &  dans 
l'ancien  monde  ;  le  baume  de  Caparva ,  huile  balfamique  qui  découle  pu 
incifion  d'un  arbre  appelle  cobaiba  ;  Pipécacuanha ,  vomitif  fort  doux  & 
d'un  grand  ufage;  du  cacao  que  la  namre  feule  donnoit  dans  quelques 
endroits ,  &  qui  étoit  cultivé  dans  d'autres  ;  du  coton  fupérieur  à  celm  du 
Levant  &  des  Antilles ,  prefque  égal  au  plus  beau  des  Indes  orientales; 
de  l'indigo  qui  n'a  jamais  aifez  occupé  rinduftrie  Portugaife  j  des  cuirs 
qui  étoient  le  produit  des  bœufs  errans  &  très-muItipUés  dans  les  forêts^ 
enfin  du  bois  du  BréfiL 

En  échange  de  ces  marchandifcs ,  le  Portugal  donnoit  au  Bréfîl  de» 
farines ,  des  vins ,  des  eaux  de  vie ,  du  fel ,  des  étoffes  de  laine  &  dé 
foie ,  des  toiles ,  de  la  clincaillerie ,  du  papier  :  tout  ce  que  l'ancien  monde 
fournit  au  nouveau ,  excepté  les  étoffes  d'or  &  d'argent  dont  la  métropole 
avoit  f  bien  ou  mal-à-propos ,  interdit  l'ufage  à  fes  colonies. 

Tout  le  commerce  fe  faifoit  par  la  voie  d'une  flotte  qui  partoit  tous 
les  ans  dans  le  mois  de  Mars  de  Lisbonne  &  de  Porto.  Elle  étoit  com- 
pofêe  de  vingt  à  vingt-deux  navires  pour  Rio* Janeiro ,  de  trente  pour  la 
Bahia,  d'un  égal  nombre  pour  Fernambuc»  de  fept  ou  huit  pour  Panu 
Les  bâtimens  le  féparoient  à  une  certaine  hauteur  pour  aller  à  leur  de& 
tination  refpeâive.  Ils  fe  réuniflbient  à  la  Bahia  pour  regagner  le  Portu* 

Î;al  dans  le  mois  de  Septembre    ou  d'Oâobre  de  l'année  fuivante,  fous 
'efcorte  de  cinq  ou  fix  vaiffeaux  de  guerre ,  qui  les  avoient  convoyés  à 
leur  départ. 
Cet  arrangement  bleffoit  les  bons  fpéculateurs.  Ils  auroient  voulu  qu'on 


fage  auroit  fait  néceflairement  tomber  le  prix 
fret  qui  nuit  à  celui  des  marchandifes  en  les  fàifant  haufler.  La  libc 
du  commerce  auroit  augmenté  le  nombre  des  vaifleaux,  &  les  voyages 
fe  feroient  multipliés.  La  marine  auroit  acquis  de  nouvelles  forces,  &,  la 
culture  eût  été  encouragée.  La  correfpondance  entre  les  colonies  &  la 
métropole ,  devenue  plus  vive ,  aiuroit  répandu  des  lumières ,  ôi  donné  plus 
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de  facilité  au  gouvernement  pour  diriger  Tinfluence  de  fa  prote£Hon  &  de 
fon  autorité. 

La  Cour  de  Lisbonne  montra  plus  d'une  (bis  du  penchant  \  céder  à 
cts  confidérations ,  mais  elle  fut  long- temps  arrêtée  par  la  crainte  de 
voir  tomber  dans  les  mains  de  l'ennemi ,  les  vaifTeaux  <^ui  auroient  navi- 
gué féparément;  &  enfuite  par  les  obftacles  que  mettoient  les  vice-rois 
du  Bréiil  à  ce  grand  changement.  Comme  l'intérêt  de  leur  fortune  &  de 
leur  grandeur  demandoit  que  toutes  les  affaires  de  la  colonie  aboutiffent 
ii  la  capitale,  ils  réuifîrent  à  les  y  retenir,  après  avoir  eu  l'adreffe  de 
les  y  attirer.  Far- là  cette  ville ,  qu'on  nomme  indifféremment  Cahia  ou 
San  Salvador ,  devint  très-floriflknte.  Voye;^  San-Salvador. 
.  On  n'efl  pas  d'accord  fur  les  circonflances  qui  amenèrent  cet  événement. 
Selon  l'opinion  la  plus  commune,  des  Portugais,  fortis  en  caravane  de 
Rio-Janeiro,  pénétrèrent  dans  le  continent  en  1^9 5-  Ils  rencontrèrent  les 
Faulifles  qui ,  en  échange  de  quelques  marchandiies  d'Europe ,  donnèrent 
de  la  poudre  d'or.  On  apprit  qu'ils  la  tiroient  des  mines  de  Farana-Panema , 
fituées  à  leur  voifinage. 

Quelques  années  après,  des  foldats  de  Rio- Janeiro,  chargés  de  réduire 
^es  Indiens  éloignés  des  côtes ,  apperçurent  dans  leur  marche  des  hameçons 
^*or.  Us  furent  que  de  nombreux  torrens ,  en  fe  précipitant  des  montagnes , 
entralnoient  ce  métal  dans  les  vallées.  Des  recherches  vives  fuivirent  ces 
premières  lumières.  On  trouva  fur  les  hauteurs  quelques  rochers  quicon*- 
cenoient  de  l'or;  mais  les  frais  qu'il  falloit  faire  pour  l'en  tirer,  firent 
abandonner  cène  fauffe  route  des  tréfors.  Une  veine  d'or  qui  s'étend  dans 
un  efpace  immenfe ,  ne  fe  trouva  pas  non  plus  affez  riche  pour  être  exploi- 
tée.  Après  plufieurs  expériences ,  toutes  malheureufes ,  on  fe  borna ,  comme 
les  fauvages,  à  chercher  l'or  dans  le  fable ,  lorfque  les  eaux  étoient  écou- 
lées. Cette  pratique  a  été  fuivie  du  plus  grand  fuccès  à  Villa-Rica ,  &  dans 
une  étendue  de  pays  très-confidérable.  Le  gouvernement  y  accorde  gratui* 
tement,  depuis  trois  jufqu'à  cinq  lieues  de  ce  fol  précieux,  à  ceux  qui  ont 
des  moyens  fuffifans  pour  s'y  enrichir. 

Des  noirs  font  condamnés  à  chercher  l'or  dans  le  lit  des  torrens  &  des 
rivières ,  &  à  le  féparer  du  fable  &  de  la  boue  où  la  nature  l'a  caché.  L'u- 
fage  le  plus  ordinaire ,  efl  qu'un  efclave  rende  chaque  jour  la  huitième  para- 
de d'une  once  d'or.  Celui  d'entr'eux  qui  peut  avoir  aflez  de  bonheur  ou 
d'aâivité  pour  s'en  procurer  davantage ,  a  la  propriété  du  furplus;  Le  pre- 
mier emploi  qu'il  en  &it  efl  d'acheter  d'autres  efclaves  qu'il  charge  de  fon 
travail ,  ôc  du  foin  de  le  faire  vivre  à  fon  tour  dans  l'oifiveté.  Pourvu  qu'il 
paie  le  tribut  prefcrit ,  fon  maître  ne  peut  rien  exiger  de  lui.  C'efl  encore 
une  douceur  que  de  pouvoir  relâcher  fes  chaînes,  par  les  peines  même 
qui  s'y  trouvent  attachées. 

.    Si  l'on  jugeoit  de  l'or  que  fournit  annuellement  le  Bréfil  par  le  quint  que 
le  Roi  de  Portugal  en  retire,  on  l'évalueroit  à  quarante-cinq  millions  de  li- 
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vres.  On  ne  fera  pas  accufë  d'exagération,  en  avançant  que^fle  dëfir  de  ïe 
fouftraire  aux  droits  »  fait  dérober  le  huitième  des  produits  à  la  vigilance  du 
gouvernement* 

Il  faut  joindre  à  ce  numéraire ,  ce  qu'on  rire  d'argent  en  fraude  de  Bue*" 
nos*Ayres.  Cette  contrebande  étoît  autrefois  immenfe.  Les  mefures-  qu'aprh 
fes  l'Efpagne  l'ont  réduite  dans  les  derniers  temps  à  environ  trois  milliooi 
chaque  année.  Beaucoup  de  gens  font  même  furpris  que  cette  communica* 
lion  exifte  entre  deux  nations  qui  ,  ne  fabriquant  rien  &  mettant  à-peu* 

rrès  les  mêmes  impofitions  fur  Pindullrie  étrangère ,  ne  devroient  rien  avoir 
fe  vendre.  On  ne  fait  pas  attention  que  la  côte  du  Portugal,  qui  eft  très* 
étendue  &  par-tout  acce(fîble,  donne  des  &cihtés  que  n'a  pas  la  prefqu'ifle 
de  Cadix ,  pour  dérober  à  Poppreflibn  des  douanes  les  marchandifes  expé- 
diées pour  le  nouveau  monde.  D'ailleurs,  les  éehanges  ne  font  pas  le  (eul . 
principe  du  verfement  de  Pargent  Efpagnol  dans  les  caiffes  Portugaifes.  In« 
dépendamment  de  tout  achat,  les  Péruviens  trouvent  un  grand  bénéfice- à 
faire  arriver  en  Europe  leurs  capitaux  par  cette  voie  détournée. 

Les  premiers  écrivains  politiques  qui  portèrent  leur  attention  fur  les  fuites 
que  devoit  avoir  la  découverte  faite  dans  le  Brédl ,  ne  craignirent  pas  d« 
prédire ,  que  les  prix  de  l'or  &  de  Pargent  fe  rapprocheroient.  L'expérience 
de  tous  les  pays  &  de  tous  les  âgçs  leur  avoit  appris  que ,  quoiqu'il  eût 
toujours  fallu  plufieurs  onces  d'argent  pour  une  once  d'or,  parce  que  lea 
mines  de  Tun  ont  été  conftàmment  plus  communes  que  celles  de  l'autre; 
la  proportion  entre  ces  métaux  avoit  varié  dans  chaque  pays,  fuivant  letir 
abondance  refpeâive. 

Dans  le  Japon  ,  la  proportion  de  l'or  à  l'argent,  eft  comme  un  à  huit; 
à  la  Chine ,  comme  un  à  dix  \  dans  les  autres  parties  de  l'Inde ,  comme 
un  à  onze ,  à  douze ,  à  treize ,  à  quatorze ,  à  mefure  qu'elles  approchent 
de  l'occident. 

L'Europe  offre  des  variations  femblables.  Dans  l'ancienne  Grèce ,  l'or  droit 
à  l'argent ,  comme  un  à  treize.  Lorfque  le  produit  de  toutes  les  mines  dt 
l'univers  fut  porté  à  Rome ,  maîtreffe  du  monde ,  la  proportion  d'un  à  dix 
fut  la  plus  confiante.  Elle  s'éleva  d'un  à  treize  fous  Tibère.  On' trouve  des 
variations  fans  nombre  &  fans  mefure  dans  les  temps  dç  barbarie.  Enfin, 
lorfque  Colomb  pénétra  dans  le  nouveau  monde ,  Por  étoit  à  l'égard  de  l'ai^ 
gent,  au-deffous  d'un  à  douze. 

La  quantité  de  ces  métaux  qu'on  porta  du  Mexique  &  du  Pérou ,  ne  les 
rendit  pas  feulement  plus  communs;  elle  hauflfa  encore  la  valeur  de  l'or 
contre  l'argent ,  qui  fe  trouva  plus  abondant  dans  ces  contrées.  L'Efpagne  , 
qui  étoit  le  juge  le  plus  naturel  de  la  proportion ,  la  fixa  comme  un  à  feize 
dans  fes  monnoîes  ;  &  fon  fyftême ,  avec  quelques  légères  différences  ,  fut 
adopté  par  toute  l'Europe. 

dé  fyftême  exifte  encore ,  fans  qu^on  foit  en  droit  de-  blâmer  les  fpëcu- 
lateurs  qui  avoient  annoncé  qu'il  devpit  changer.  Si  l'or,  depuis  que  le  Bré* 

fil 


B    R    Ë    s    I    W  )9) 

fil  en  fournit  beaucoup ,  n*a  baiflS  que  peu  dans  let  marcliés ,  &  n^a  poim 
baiflë  do  tout  dans  les  monnoies  i  c'efl  par  des  circonftances  particulières 
qui  ne  détruifent  point  le  principe.  Un  luxe  nouveau  en  a  lait  beaucoup 
employer  en  bijoux  ^  en  dorures  ^  &  a  empêché  Targent  de  diminuer  de 
|>rix  autant  qu'il  le  devoit  £ûre  naturellement ,  s'il  ne  fut  pas  arrivé  de 
changement  dans  nos  ufages.  C'efi  le  même  luxe  qui  a  toujours  footenu  l€ 
prix  des  diamans ,  quoiqtrils  foient  devenus  plus  communs. 

Dans  tous  les  temps,  les  hommes  ont  affeoé  l'éulage  de  heun richeflêf | 
foit  parce  que  dans  l'origine ,  dies  ont  été  le  prix  de  la  force  &  le  figne 
du  pouvoir  ;  foit  parce  qu'elles  ont  obtenu  par-tout  la  confidération  due 
tnx  tàlens  &  aux  vertus.  Le  défir  de  fixer  les  regards  fur  foi  ,  invite 
niomme  à  fe  parer  de  ce  que  la  nature  a  de  plus  éblouiflàat  &  de  plus 
tare.  Les  peuples  fauvages  oc  les  nations  civilifées,  ont  à  cet  égard  la  mé* 
Ine  vanité.  De  toutes  les  matières  qui  repréfentent  l'éclat  de  l'opulence^ 
le  diamant  eft  la  plus  précieufe.  Il  n'y  en  a  jamais  eu  aucune  qui  ait  eu 
iatant  de  valeur  dans  le  commerce ,  ni  qui  ait  été  d'un  fi  grand  ome« 
ment  dans  la  fociété.  On  trouve  des  diamans  de  toutes  les  couleurs ,  ÔÇ 
de  toutes  les  nuances  de  couleur.  Il  a  le  pourpre  du  rubis,  l'orangé  de 
Fhyacinte,  le  bleu  du  faphir,  le  verd  de  l'émeraude.  Cette  dernière  cou* 
leur,  lorfqu'elle  eft  d'une  belle  teinte  «  eft  la  plus  rare  &  la  plus  chère. 
Viennent  enfuite  les  diamans  rofe ,  bleus  &  jaunes.  Les  roux  &  les  noi* 
râtres  font  les  moins  eftimés.  La  tranfparence  &  la  netteté,  (ont  les  qua« 
lités  naturelles  &  effentielles  du  diamant  ;  l'art  y  ajoute  l'éclat  &  la  viva^ 
<ité  des  reflets. 

'  n  y  a  très-peu  de  mines  de  diamant.  Jufqu'à  ces  derniers  temps ,  on 
ifen  connoiflbit  que  dans  les  Indes  Orientales.  La  plus  ancienne  eft  dans 
la  Gouël  qui  fort  des  montagnes,  &  va  perdre  fon  nom  dans  le  Gange. 
On  l'appelle  mine  de  Soulempour ,  du  nom  d'une  bourgade  fimée  prés  de 
Tendroit  de  la  rivière  ou  font  les  diamans.  On  en  a  toujours  tiré  très-peu^ 
atnfi  que  du  Succadan  qui  coule  dans  llfle  de  Bornéo.  La  chaîne  des  mon«* 
tagnes,  qui  s'étend  depuis  le  Cap  Comorin  jufqu'au  Bengale,  en  a  fourni 
infiniment  davantage.  On  ne  les  y  trouve  pas  raifemblés  :  ils  font  épars 
dans  un  terrein  fablonneux  ,  pierreux  ,  ftérile ,  enfi>ncé8  à  fix ,  huit ,  dix , 
douze  pieds  de  profondeur ,  &  quelquefois  davantage.  On  acheté  le  droit 
d'y  fouiller.  Quelquefois  on  s'enrichit ,  quelquefois  on  fe  mine ,  félon 
qu'on  eft  heureux  ou  malheureux. 

Il  étoit  à  craindre  que  les  guerres  continuelles  qui  dé(blent  l'Inde,  ne 
carifient  la  fource  de  cette  richefle  ,  lorfqu'on  fut  raffuré  par  une  décou* 
verte  qui  fe  fit  à  la  Serrado«Frio  dans  le  Bréfil.  Des  efclaves  condamnéf 
à  chercher  de  l'or,  trouvoient  de  petites  pierres  luifantes  qu'ils  jectoient 
avec  le  fable  &  le  gravier.  Quelques  mineurs  curieux  confèrverent  plu» 
fieurs  de  ces  finguliers  cailloux.  On  en  fit  voir  à  Pedro  d'Almeyda,  Cou» 
verneur-général  des  mines.   Comme  il  avoit  âré  à  Goa ,  il  penia  que  ce 
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Souvoit  être  des  diamant.  Four  favoir  à  quoi  s*en  tenir  ^  la  Cour  de  Lî& 
onne  chargea  en  1730  .d^Acunha,  fon  Mioiftre  en  Hollande^  d'éclaircir 
ces  foupçons.  Les  gens  de  l'arc,  après  avoir  taillé  plufieurs  de  ces  pier« 
res ,  répondirent  que  c'étoient  de  trés*bçaux  dïamans. 

Auflt-tot  les  Portugais;  en  cherchèrent  avec  tant  de  fuccès ,  que  la  fiotte 
de  Rio- Janeiro  en  porta  onze. cents  qtïarante-fix  onces.  Cette  abondance 
en  fît  baiflfer  le  prix  confidérablement.  Mais  le  miniflere  prit  des  mefurei . 

Î|ui  les  ramenèrent  bientôt  à  leur  première  valeur ,  où  ils  fe  font  toujours 
outenus  depuis.  Il  confëra  à  une  compagnie  le  droit  excluûf  de  chercher 
&  de  vendre  des  diamans.  Pour  mettre  même  des  bornes  à  la  cupidité  dç 
f  ètte  compagnie ,  on  voulut  qu'elle  ne  pût  employer  à  ce  travail  que  fis 
cents  efclavesm  On  lui  a  accordé  dans  la  fuite  la  permiffion  d'en  employer 
autant  qu'elle  voudroit ,  en  payant  quinze  cents  livres  par  tète  de  mineur. 
La  Cour  s'eft  réTervé ,  dans  les  deux  contrats ,  tous  les  diaoûns  qui  paf* 
ieroient  un  certain  nombre  de  carats. 

Une  loi  qui  défëndoit^  fous  peine  de  la  vie,  d'empiéter  fur  ce  privi* 
}ege,  ne  parut  pas  fans  doute  fuffifante  pour  en  aflurer  l'exécution.  Il 
parut  plus  court  de  dépeupler  les  lieux  voiuns  de  cette  riche  mine ,  &  de 
faire  une  vafte  fotitude  de  toutes  les  Contrées  qui  auroient  pu  fe  mêler 
d'un  commerce  C  lucratif.  Il  n'exifle  dans  l'efpace  de  cent  lieues ,  qu'un 
grand  village  ^  uniquement  habité  par  les  agens  &  ks  efclaves  de  la 
compagnie. 

Son  privilège ,  conff amment  protégé  par  h  Métropde ,  n'a  jamais  efluyé 
la  moindre  contradiâion.  L'Agent  'de  ce  corps  en  Europe^  c'eft  le  Gour 
vernement  lui-même.  Quel  que  foit  le  produit  néceflàirement  varié  des  mi- 
nes ,  la  Cour  livre  tous  les  ^ns  ^  à  un  leul  contraâant ,  pour  douze  miK 
lions  cinq  cents  milte  livres  de  diamans.  Elle  s'oblige  à  n'en  pas  vendre 
d'autres  ;  &  jufqu'ici  cet  engagement  a  été  facré.  Ils  font  achetés  bruta 
par  des  Anglois  ou  des  HoUandois,  qui,  après  les  avoir  taillés,  les  répan- 
dent dans  toute  l'Europe,  &  fur- tout  en  France^  où  s'en  &it  la  plus  grande 
confommation.  Ils  font  moins  durs ,  moins  nets ,  ont  moins  de  feu  &  de 
jeu  que  ceux  des  Indes  Orientales,,  mais  ils  font  plus  blancs.  A  poids 
égal ,  ils  font  vendus  dix  pour  cent  de  moins. 

Les  plus  beaux  diamans  que  l'on  connoKTe,  font>  celui  du  Grand -Mo* 
gol ,  qui  pefe  deux  cents  foixante-dix-neuf  carats  &  un  feizieme  \.  celui 
du  Grand-Duc ,  de  cent  trente- neuf  carats  ;  le  Sanci ,  de  cent  fix  carats  \^ 
le  Pitre  de  cent  trente- fix  carats  trois  grains.  Tout  cela  eft  bien  peu  de 
chofe  en  comparaifon  du  diamant  envoyé  du  Bréfil  au  Roi  de  Portugal  r 
ij  pefe  feize  cents  quatre-vingts  carats , .  ou  douze  onces  ;&  demie.  Comme 
U  n'y  a  point  de  mefure  connue  pour  Tapprécier,  il  s'eft  trouvé  un  Ecri- 
vain Anglois  qui  a  ofô  l'eftimer  un  milliard  deux  cents  quatre-vingt-dix--^ 
huit  millions.  Il  y  auroit  bien  à  rabattre  de  cette  valeur,  fi,  comme  dc: 
Iràs-.habiles  lapidaires  le  foup^onaent  ^  ce  diamant  A'étoit  qu'une  topafc 
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On  ignore  fi  lés  dUmaas  du  Bréfil  fe  forment  dans  Tes  ràRéa  o&  on 
}cs  trouve,  ou  s'ils  y  ibnt  entraînés  par  une  infinité  de  torrens  qui  s'y 
précipitent ,  &  par  cinq  petites  rivières  qui  coulent  des  hautes  montagnes 
,dont  fe  couronnent  ces  ncbts  vallées.  Ce  <^ûfî(  y  a  de  ceruin,  à'eft  quo 
les  diamans  ne  fortent  point  d'une  carrière  ;  que  ces  pierreries  font  épar« 
fes,  &  qu'on  en  ramafle  une  plus  grande  qnantité  dans  la  fidfon  des  pluies 
&  après  de  grands  orages. 

Les  mines  d'or  &  de  diamans^  ajoutées  à  une  riche  culture ^  dévoient 
£ûre  du  Bréfil  la  première  colonie  du  monde  :  mais  il  falloir  la  préferver 
des  troubles  intérieurs  &  des  invafions  étrangères.  On  s'occupa  de  ce  dou* 
ble.  objet.  r 

Toutes  lès  mines  fe  trouvoient  réunies  dans  les  Capitaineries  de  Saint* 
Vincent  de  Rio- Janeiro,  où  dans  les  terres  limitropnes.  Quelques-unes 
dtoient  entre  les  mains  des  Fauliftes:^  &  les  autres  étoient  expofées  à  leurs 
courfès.  Comme  le  nombre  &  la  valeur  dé  ces  brigands^  ne  ^permettoient 
pas  d'efpérer  qu'on  les  réduirait  par  la  fi>rce  à  Fobéiflance  /  on  prit  le 
{Murti  de  négocier  avec  eux.  L'impoflibilité  de  jouir  de  leurs  nouvelles  ri<- 
chefles ,  fans  une  communicarion  facile  avec  les  ports  où  fe  trouvoient  le 
'luxe  &  les  commodités  de  l'Europe ,  les  rendit  plus  fiidles  qu'on  ne  le 
pehfbit.  Ils  confentirent  à  payer,  comme  les  autres  Portogius,  le  quint 
de  leur  or  ;  mais  ils  régloient  eux-mâmes  à  quoi  devôit  monter  ce  tri- 
but, &  il  ne  fut  jamais  ce  qu'il  devoit  être.  Leirouvernement  étoit  af« 
fez  fagc  pour  fermer  les  yeux  fur  cette  infidélité.  Il  prévoyoit  que  les  liai* 
ions  &  le  nouveau  genre  de  vie  des  Pauliftes  adouciroient  leurs  mœurs, 
&  que  tôt  ou  tard,  on  les  mettroit  dans  la  dépendance.  L'époque  de  cette 
révolution  parut  arrivée  vers  l'an  1730.  Un  homme  éloquent,  aâif,  dé- 
lié, réuflit  a  féduire  les  plus  accrédités  de  ces  avanturiers,  &  la  foule  fui- 
▼it  leur  exempte.  La  République  entière;  reconnut,  l'autorité  de  la  Cotir  de 
Ufbonne ,  de  la  même  manière  que  tous  les  Portugais  qui  étôient  dans 
le  Bréfil. 

On  n'avoir  pas  attendu  ce  grand  fuccès  pour  fortifier  Rio- Janeiro,  l'en* 
çrepôt  du  produit  de  la  plupart  des  minés  &  de  toutes  les  denrées  qu\iin 
tire  des  Capitaineries  voinnes  pour  la  confommation  de  l'Europe.  La  baie 
9Ù  elle  eft  fituée,  fut  découverte  en  152^  par  Dias  de  Solis.  Des  Frotef- 
t»n$  François  perfécutés  dans  leur  patrie ,  &  conduits  par  Villegagnon ,  y  fbi> 
merent  en  1555  un  petit  érablinemenf.  C'étoit  qumze  ou  vingt  cabanes , 
l{onfiruites  de  branches  d'arbres  &  couvertes  d'herbes,  à  la  manière  des 
^vages  voifins.  Quelques  fbibles  boulevards  qu'on  avoit  élevés  pour  y 
placer  du  canon,  lui  firent  donner  le  nom  dé  Fort  de  Coligni.  Il  fut  dé- 
truit trois  ans  après  par  Rmanuel  de  Sa,  qui  jetta  fur  le  continent  les 
fendemens  d'une  ville  que  la  culture  du  tabac  &  fur-tout  du  fucre ,  rendi-* 
sent  confidérable  dans  Ja  fuite.  Sa  pofition  au  ving^deùxieme  degré  vingt 
minutes  de  latitude  aufirale. ,  l'iloignoit  aflez  de  l'ancien  monde ,  pour 
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Îu'on  pût  râi&miiblenLem  pçnCer  mt  de  iiiëdk>cres  fbrttficatimf  fvfiiroieiif 
fa  défeofe.  Mais  U  tentation  de  rattaquer  ayant  augmenté  à .  proportkm 
de  Tes  richefles,  on  crut  devoir  multiplier  les  ouvrages.  Us  Soient  déjà 
fort  conGdérables  ,  lorfqu'en  tytJ  ,  du  Guay-Trouin  s'en  rendit  le  maî- 
tre ,  avec,  une  audace  &  yne  capacité  qui  ajoutèrent  beaucoup  de  gloire  l 
une  vie  qu'il  avoit  déjà  fi  fort  illuftrée.  Les  nouvelles  fortifications  qu'on  a 
depuis  ajoutées  aux  fortifications  oue  les  François  avcMcnt  emportées,  n'ont 
pas  rendu  la  place  plus  difficile  a  prendre  ^  parce  qu'elle  peut  être  atta^ 

Juée  par  d'autres  côtés ,  où  la  defcente  eft  très- praticable.  Si  l'or  |>énetre 
ans  les  tours  d'airain  à  travers  les  portes  de  fer ,  k  kt  renverlè  eocoie 
plus  fôrement  tes  portes  qui  défendent  l'or  &  les  diamans.  Aufli  le  minifi^ 
cere  de  Lifboqne  rie  s'eft-^il  pas  borné  à  fidre  fortifier  Rio- Janeiro. 

Entre  la  capitainerie  de  Saint* Vincent  &  l'embouchure  de  la  Fbti ,  eft 
nne  côte  afTez  ftérile  d'environ  cent  ^nquante  lieues.  Comme  tien  n^o» 
vitoit  les  Fortugûs  à  s'y  établir ,  elle  avoit  toujours  été  négligée.  L'or 
trouvé  récemment  dans  les  rivières  qui  arrofent  ces  déferts ,  a  attiré  auel* 

Sues  colons  ;  &  le  gouvernement  s'eft  occupé  du  foin  de  jdoimer  quelque 
abilité  à  cette  nouvelle  fource  de  richefles.  On  a  établi  quelcpies  polies 
fur  la  côte ,  &  fortifié  fur-tout  Sainte-Catherine. 

Cette  ide,  qui  n'eft  féparée  du  continent  que  par  un  canal  très^étrcfit^ 
e(l  d'environ  neuf  lieues  de  long  fur  deux  de  large.  Quoique  fes  terres  ne- 
foient  pas  bafles ,  elle  n'efl  pas  apperçue  de  bien  loin  ;  parce  que  les  mon* 
tagfies  du  continent  voifin  la  couvrent  de  leur  ombre.  Les  navigateurs  y 
trouvent  un  printemps  continuel ,  des  eaux  excellentes ,  une  grande  abon<« 
dance  de  bois ,  des  firuits  exquis  &  variés ,  les  légumes  que  1e  matelot 
défire  9  un  climat  pur  par-tout ,  excepté  dans  le  port ,  oii  les  hauteurs  vci^ 
fines  interceptent  la  circulation  de  l'air,  &  entretiennem  une  humidité 
fiuifible.  ' 

.  Cent  cinquante  ou  deux  cents  brigands  qui  s'étoient  réfiigiétf  dans  l'iflé 
au  commencement  du  fiecle,  reconnoiflbtent  l'autorité  du  Portugal  ;  mais 
fans-  adopter  fes  intérêts  exclufifs.  Ils  recevoient  indiffiiremment  les  vai^ 
féaux  de  toutes  les  nations  qui  alloient  à  la  mer  du  Sud ,  &  leur  livroieoC 
leurs  produâions  pour  des  armes,  de  l'eau*de«Vie,  des  toiles  &  des  habici. 
Avec  le  mépris  de  Tor,  ils  avoient  pour  toutes  les  commodités  que  U 
nature  ne  leur  fourniflbit  pas,  une  indifKrence  qui  eût  fait  honneur  à  dw 
hommes  vertueux. 


folence  &  l'impunité  des  richefles  \  c'éft  Tabus  du  pouvoir ,  qui  fait  fou* 
vent  des  rebelles  &  des  criminels.  Réunifliiz  tous  ces  malheureux  que  là 
rigueur  outrée  des  loix,  fouvent  injuftes,  a  bannis  de  la  fociété^  donnes*'' 
leur  un  chef  intrépide ,  généreux ,  humain ,  éclairé}  vous  ferei;  de   cM 
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l 
k^gmdf  ÔB  peuple  hoonéte,  docile  ;  raiToànable.  Si  fes  béfoins  le  rendent 

Suerrier  ^  il  deviendra  coaorâiérant  ;  Se  pour  Vaerandir ,  fidèle  ohlervateur 
es  loix  eiirert  luMnéme,  il  Tioiera  les  droits  des  nations  :  tels  furent  les 
Romains.  Si  faute  d'un  conduâeur  habile  ^  il  efi  abandonné  à  la  merci  diet 
faafards  &  des  évënemens;  U  fiera  méchant»  inquiet,  avide,  fans  ftabilité, 
toujours  en  guerre  |  (bit  avec  lui-mâme ,  fok  4ivec  fes  voifins  :  tels  ftireoc 
les  P^ulifles.  Enfin  ^  sM  peut  vivre  plus  aiféntent  des  fruits  naturels  de  la 
terre,  ou  de  la  culture  oc  du  commerce,  que  dn  pillage,  il  prendra  ]cs 
irertus  de  fa  ficuation ,  les  doux  penchans  qu'inlpire  l'intérêt  raifonné  dn 
bien-être.  Civilifé  par  le  bonheur  &  la  fécurité  d'une  vie  hcmnéte  &  pai-« 
iible ,  il  refpeâera  dans  tous  les  hommes  les  droits  dont  il  jouit ,  &  fera 
tm  échange  de  la  forabondance.  de  fes  prodùâions  avec  les  commodités 
ides  autres  :  tels  furent  les  réfugiés  de  Tille  Sainte-^Catherinc. 

Exilés  par  la  crainte  des  peines  atroces  qui  fuivent  trop  fouvcnt  iet 
fitiites  mMiocres ,  ils  formèrent  un  établiflement  de  commerce ,  avantageux 
même  pour  l'état  qui  les  avoit  repouflës  de  (on  fdn.  Vers  l'an  1738 ,  on 
leur  donna  un  Gouverneur  &  des  foldats  ;  on  entoura  leur  port  de  forti&» 
eiitions.  Comme  il  eft  fort  fupérieqr  1  toiia  ofux  de  cette  cête,  il  eft  ai(é 
de  prévoir  que  (i  les  <riche(Ks  d^  environs  répoiidem  à  l'efpérance  q|a'oà 
en  .a-  conçue;  ce  repaire  de  bandits  deviendra  avec  le  temps  la  prmci^ 
pale  colonie  du  Brâil^  le  port  le  plur'confidérablé  de  l'Amérique  mé« 
fidionale. 
11  parolt  aflfez  prouvé,  par  le»  détails  où  nous  fommes  entrés,  que  la 
out  de  Lifbonne  ti  pris  les  mefures  les  plus  fages  pour  s'afTurer  le  pro>« 
duit  des  mines.  La  culture  des  terres*  n'a  pas  également  attiré  fon  atten^ 
tt6Â,  ou  ne  l'a  pas  fixée  Ci  heureufement..  Cette  précieufe  fource  de  ri« 
chênes  fe  trouvoit  cependant  dans  un  état 'de  crife  qui  exigeoit^esri^ 
flexions  profondes. 

Tomes  les  nations  de  l'Europe  qui  avolenf  formé  des  étaMifleméas  eti 
Amérique,  commençoient  à  y  cultiver  les  produâfons  oui  avoient  long* 
temps  enrichi  le  Bréill.  Cette  concurrence  avoit  fait  tomber  te  prix  de  ces 
denrées;  Si  les  Portugais ,  (ans  rien  retrancher  de  leur  trayait,  voycnent 
diminuer  tous  les  jours  leur  revenu^  Ils  fe  dégoûtoient  de  leurs  occupa^ 
tions,  lorfque  l'efpérance  de  faire  une  fortune  brillante,  en  ramaflfànt  de 
l'or,  en  détermina  un  grand  nombre^  les  abandoiMter.  Si  la  métrc^ole^ 
moins  enflée  de  cette  nouvelle  veine  de  rfcHeflfes  ,  eût  connu  fes  vrais 
intérêts,  elle  eût  prévenu  les  malheurs  qui  dévoient  naître  de  cette  prof- 
périté.  Elle  le  pouvoit  atfément,  en  fupprimant  les  droits  énormes  que 
pay oient  Tes  colonies  pour  les  nnarchandifes  qu^etles  envoyoient  ou  qu'elles 
recevoient,  &  en  donnant,  s^i(  l'eût  fplki,  dés  ençourâgemens  que  fes 
nouveaux  tréfors  la  metroient  en  état  de^ 'prodiguer.  A  ces  conditions,  le 
cultivateur,  qui  ne  pourvoit  pas- ignorer  ta  fupf^iortte  de  (on  fol  fur  celui 
des  Antilles  y  ni  fes  autres  avantages  fur  les  colons  .qui  exploitoieat  ces  iûes» 
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>âuroit  perCévéré  dant  un  travail  qui,  fans  trouble  &  faits  IncetûtiAc ^ .tiâ 
auroit  alTuré  de  Taifahce,  ou  même  des  richefles. 

Tous  ceux  qui  ont  porté  un  œil  attentif  fur  le  nouveau-monde  ^  font 
inftruits  que  les  côtes  du  BréHl  font  trés*fèrtiles.  Les  cannes  à  fucre  y  font 
plus  fortes  que  celles  des  colonies  rivales  i  &  les  autres  denrées  y  ont  h. 
même  fupériorité.  On  n^.eft  pas  réduit  à  exploiter  des  campagnes  mai- 
gres ou  epuifées.  Le.terrein  en  fi  étendu ,  qu'on  peut  quitter  tin  (bi  qui 
le  laife ,  pour  en  prendre  un  nouveau  qui  cfmt  des  récoltes  faciles  &  abm- 
dsntes.  L'intérieur  du  pays  n'attend  que  des  bras  qui  veuillent  iemer;  & 
•quantité  de  fleuves  navigables  s'offirent  d'eux-m£me»  au  tranfport  des  den* 
rées.  Des  ouragans  deftruâeurs,  des  féchereffes  dévorantes,  ne  ruinent 
jamais  les  travaux.  On  voit  peu  de  portions  au  Bréfil  où  les  intempéries 
de  l'air  abrègent  des  jours  utilement  employés;  &  il  n'y  en  a  aucune 
où  on  éprouve  ces  mortalités  af&eufes.  qui  défolent  fi  iouvent  tant  de 
Contrées  de  l'Amérique.  Toute  entreprife  devient  aifée,  par  le  fecourt  diéi 
innpmbrables  troupeaux  qui  couvrent  les  campagnes.  L'efclave  n'efl  pas 
dans  l'impatience  de  voir  arriver  à  travers  des  mers  vafles  &  orageufea 
nne  nourrimre,  fouvent  trop,  chère '^  pour  n'être  pas  quelquefois  infuffi- 
lame  :  il  la  trouve  for  la  terre  même  qu'il  cultive,  faine ,  abondante,  éc 
preique  fans  foin.  S(m  maître ,  de  fon  c6té^  ne  craint  pas  d'être  au  terme 
de  fa  fortune  :  il  fait  bien  que.la  (iqlodie  n'e(l.p^tf.  au' dixième  de  fa  col* 
ture.  Cent  cinquante  mille  noirs  qui  y  font  employés,  &  qu'on  recruta 
tous  les  ans  de  fept  ou  huit  niille ,  peuvent  être  ;aifément  multipliés.  Ugr 
fage  où  eft  le  colon  de  les  tirer  direâement  d'Afrique  ne  lui  laifle  pat 
craindre  la  néglieence  ,  l'ineptie ,  l'avidité  des  négocians  d'Europe,  oes 
vaiflêaux  ont  le  double  avantage  de  s'arrêter  peu  au  terme  de  leur  traite, 
&  d'avoir ,  foit  en  allant ,  foit  en .  revenant  ^  une  traverfée  courte  & 
facile.  ^  ^ 

.  Malgré  tant  de  fiicilités ,  la  culture  du  Bréfil  étoit  réduite  à  vingt-deux 
millions  pefant  de  fucre  brut ,  à  onze  ou  douze  mille  ballots  de  tabac  «  ^ 
un  peu  de  falfêpareille ,  de  cacao ,  de  café ,  de  riz ,  d'indigo.  Ces  expoc* 
tations  étoient  groffies  par  quelques  fanons  de  baleine,  par  du  bob  do 
teinture,  de  conftruâion  ,  de  marqueterie,  par  quatorze  ou  quinze 
mille  cuirs. 

Entre  tous  les  moyens  d'augmenter  les  produits  d'une  fi  riche  Contrée  ^ 
le  miiûftere  Portugais  a  préfêré  la  liberté  des  Bréfiliens ,  comme  le  plua 
fur,  le  moins  difpendieux  &  le  plus  humain.  On  a  déclaré  en  17^5 «qu^ 
l'avenir  tous  les  iujets  volontaires  ou  forcés  de  la  couronne ,  feroieot  ci- 
toyens dans  toute  l'étendue  du  terme.  Ils  doivent  jouir  de  ce  titre  %  auK 
mêmes  conditions  que  les  Européens.  On  ne  leur  jmpofe  pas  d'autres 
obligations;  la  même  carrière  eft  ouverte  à  leurs  taiens^..&  ils  peuvent 
arriver,  aux  mêmes  honneurs.  Il  n'efl  point  de  puiffance  qui  ait  traité  avec 
autant  d'humanité  fes  fujets  du  nouveau  -  monde.   Cette  finguUrii^^  qui 
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^uroit  dû  frapper  tous  les  erprits,  n^a  pas  été  feulement  remarquée.  Oq 
^occupe-d^  politique,  de  guerre^  de  plaifir^  de  fprtuoe.  Une  révolution 
£iv'orable  à  l'humanité ,  échappe  à  tous  les  yeux  ^  même  au  milieu  du 
dix-huitieme  fiecle,  de  ce  ûecle  de  lumières,  de  jphilofophie.  On  parle  àc 
bien  public ,  &  l'on  ne  le  voit  pas  ;  Ton  ne  le  lent  pas. 

Le  Portugal  ferait  vengé  de  cette  indifférence ,  fi  le  nouveau  fyltéme 
avoir  le  fuçcès  qu'on  s'en  eft  promis.  On  verroit  les  Bréfiliens  s'attacher 
à  la  culture  des  terres,  &  en  multiplier  les  produâions.  Leur  travail  les 
niettroit  en  état  de  fe  procurer  des  commodités  fans  nombre,  dont  ils 
n'ont  pas  joui.  Le  ipeflacle  de  leur  bonheur  dégoûteroît  les  fauvages  de 
lears  forêts ,  &  les  nxeroit  ï  un  'genre  de  vie  plus  paifible.  De  proche  en 

E roche ,  un  exemple  fi  féduifant  auroit  la  plus  Êconde  influence  ;  &  avec 
.?  temps,  tout  le  Bréfil  &  trouveroit  çi^ilifé.  La  confiance  s'établiroit  en* 
tre  les  Américains  &  les  Européens ,  &  ils  ne  fbrmeroient  qu'un  peuple» 
Tout  agiroit  de  concert  pour  produire  le  fond  d'un  commerce  immenfe  à 
la  métropole ,  qui ,  de  fon  côté ,  ne  négligeroit  rien  pour  fournir  aux  con« 
ft)mmacions  tous  les  jours  plus  étendue^  de  là  colonie.  Une  balance  exaâc. 
peferoit  leurs  intérêts  réciproques,  &  l'on  écarteroit  avec  foin  tout  ce  qui 
pourroit  troubler  l'harmonie  d'une  liaifon  fi  précieufe.  Enfin  les.Portugais  au?^ 
roient  réparé ,  par  un  féal  aâe  d'humanité  ^  tous  les  maux  qu'ils  ont  f^its^ 
aux  habitans  du  nouveau- monde. 

:  Malheureufement  ces  douces  efpérances  font  chimériques.    Four  qu^Â; 
pût  fe  flatter  raifonnablement  de  les  voir  réalifée^»  il  auroit  ^lu  préparer 
de  loin  un  fi  grand  changement.   On  auroit  peut-être  hif  goûter  ihlenfi^ 
blement  aux  Bréfiliens  les  douceurs  de  la  fociété.   On  les  auroit  fyimés.^ 
aux  travaux  utiles.   On  auroit  vaincu  peu-à-peu  leur,  parefle  naturelle; .  Qa" 
les  auroit  accoutumés  au  défir  de  la  propriété.   Après   avoir  -  otivert  ces 
douces  voies  à  une  heureufe  révolution  ^ .  il  -  ferôit  encore  ceflé  Jbeaqcoup^ 
de  chofes  à  faire,  qui  paroiffent  avoir  échappé  à  la  prévoyance  du  rbiniu 
tere.  On  n'a  pas  amgné  des  terres  aux  nouveaux  citoyens  dans  ,de9  lieux 
commodes.    On  ne   leur  a  pas  fait,  les  avances  néceflaires;  Des  guides  % 
éclairés  n'ont  pas  conduit  leurs  pas.  ^^eurs  che&  n'ont  pas  été, humains^  âÇ; 
défimérefTés.  On  n'a  donc  rien  fait  (îiour  la  fortuné  publique  „ en. donnant! 
la  liberté  civile  aux  Bréfiliens;  &  l^on  a  beaucoup  ikit  contre  elle,  en  l'ô»  ; 
tant  aux  Européens  qu'on  a  aflervis  au  monopole  toujours  tyrannique  d'uo 
privilège  exclufif.    Perfonne  n'avoir  prévu ,  i^'avoit  fbupçooné  ^  un  arrange»  . 
ment  fi  oppofé  au  génie  de  la  nation.. 

Le  Portugal  a  fait ,  (ans  le  iècours  d'aucune  compagnie ,  des  découvertes 
immenfes  en  Afrique,  &  dans  les  deux* Xpdps.  De  ii mpl es  fii^ciétés  de  né« 
gOcians  dans  lefauellês  s'intéreffoiefit  les  jçtoisv lès  Pi^inces  &.la  Nobleflè^ 
expédièrent  des  flottes  nombreufes  pour,  qés  trois  parties  du;  monde.,  éieve« 
rem  le  nom  Portugais  au-defTus  des  plus  grands  noms ,  &  furent  les  auteurs 
de  U  révolution  la  plus  importante,. la  plu&  ixxtéreâant^:^  en  fait  de  coni-^ 
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merce,  que  l^nivers  e&t  encore  éprouvée.  On  ne  fe  (eroît  pM  tttenda 
qu^UQ  peuple  qui,  dans  des  temps  de  barbarie,  avoic  faifi  les  avamtgei 
ineftimables  de  la  coocurreoce  ,  finirok  par  adopter  dans  un  fiecle  âê 
fumiere  un  fyftéme  deftruâeur  qui  y  raflfemblant  dans  une  petite  çanie  du 
corps  politique  les  principes  du  mouvement  &  de  la  vie,  ne  laifle  dans 
tout  le  refte  que  Tmenie  &  la  mort. 

Ce  fyftéme  a  été  conçu  au  milieu  des  minet  de  Lisbonne ,  quand  la 
terre ,  repouflant  pour  ainfî-dire  fes  habitans  de  Ton  fein ,  ne  leur  laiflbic 
d'afile  &  de  falut  que  fur  la  mer  ou  dans  le  nouveau-monde.  Les  cer« 
ribles  iêcouKTes  qui  avoient  renverfô  cette  fuperbe  capitale  ^  fe  renouvd-^ 
loient  encore  ;  les  feux  qui  Tavoieqt  réduite  en  cendres  étoient  it  peine 
éteints,  lorfqu'on  établit  une  Compagnie  exclufîve  pour  vendre  à  l'étranger 
les  vins  fi  connus  (bus  le  nom  de  Porto ,  qui  forment  la  boîflbn  de 
beaucoup  de  colonies  ^  d'une  partie  du  Nord,  fur -tout  de  rAngleterre. 
La  ville  de  Porto ,  devenu^  par  fa  population ,  fes  richefles  &  (on  aâivité , 
la  première  du  Royaume  depuis  que  Lisbonne  avoir  comme  difparu  ^ 
crut ,  avec  raifon ,  Ion  commerce  aqéanti  par  cette  fùnefte  aliénation  des 
droits  de  la  nation  entière  en  faveur  d'une  afTociation.  La  province  entre 
Douro  &  Minho ,  la  plus  fertile  de  l'Etat ,  ne  fonda  plus  d'efpérance  fur 
la  culture.  Le  défefpoir  porta  les  peuples  à  la  fédition,  &  la  fédition 
rendit  le  Gouvernement  cruel.  Douze  cents  perfbnnes  furent  livrées  au 
bourreau ,  condamnées  aux  travaux  publics ,  reléguées  dans  les  forts  d'A- 
fiique ,  ou  réduites  à  la  mendicité  par  la  Confifcation  de  leurs  biens.  Le 
monopole.,  qui  avoit  occafionné  ces  malheurs,  continua.  11  dure  encore 
avec  toutes  les  calamités  qui  avoient  été  prévues ,  par  les  efprits  les  moins 
exerces  aux  fpéculations  politiques. 

Cette  &tale  expérience,  qui  auroit  dû  éclairer  le  miniftere ,  ne  fit  att» 
cune  imjpredion  fur  lui.  Déjà  il  avoir  créé  dés  le  6  Juin  175^9  la  com- 
pagnie de  Maragnon ,  &  loin  de  revenir  fur  fes  pas ,  il  érigea ,  quatre  ans 
ajms ,  la  compagnie  de  Fernambuc ,  qui  achevoit  de  mettre  dans  les  fers 
route  la  partie  leptentrionale  du  Bréfil.  Douze  cents  aâions  forment  le 
fonds  de  la  première ,  &  trois  mille  quatre  cents  ceux  de  la  féconde.  Lmir 
privilef^  doit  durer  vingt  ans ,  &  les  étrangers  qui  vivent  en  Portugal  , 
peuvent  s'y  intérefler.  Elles  exercent  une  tyrannie  affreufe  fur  llnunenle 
côte  qui  leur  a  été  abandonnée.  Cet  auentat  contre  la  liberté  publique,  coo* 
tre  le  droit  de  propriété,  a  jette  dans  tous  les  cœurs,,  des  fentmiens  de 
haine  qu'une  diminution  fenfîble  de  produâions  nourrit  continuellement. 


Nous  ignorofis  quels  font  les  niotib  qui  ont  déterminé  la  Cour  de  Lif^ 
bonne  à  une  opération  qui  a  révolté  tous  les  ordres  de  l'Etat,  toutes  let 


1  a  puDiie.  uutre  que  les  compagmes  cxctuiives  lont  plus  propres  ^  par  leur 
nature  ^  k  étendre  ^1t  reflerrer  k  contrebande  ;  on  fait  qu'il  ne  s'en  êmc 

pas 
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pal  âans  le  BrëHl  feptcncrional ,  feule  partie  de  la  colonie  qui  foit  foumife 
au  monopole.  Toutes  les  liaifons  étrangères  qu^entretient  cette  partie  du 
nouveau  monde ,  ie  réduifent  aux  relations  de  Sainte-Catherine  avec  les 
vaifTeaux  qui  fréquentent  la  mer  du  Sud ,  &  à  celles  de  Rio-Janeiro  avec 
les  navigateurs  de  différentes  nations  ,  qui ,  fous  divers  prétextes ,  relâchent 
dans  fon  port ,  quand  ilis  vont  aux  Indes  orientales  ou  qu'ils  en  reviennent. 
Quelles  que  foient  les  raifbns  qui  ont  donné  Texiflence  aux  compagnies 
exclufives ,  on  peut  affurer  que  le  Portugal  n^eft  pas  la  puiifance  de  fSu^ 
rope  qui  a  le  plus  perdu  à  un  fyftéme  fi  déraifonnable.  Ce  Rovaume  a 
contradé  la  funefle  habitude  d'être  en  quelque  manière  fimple  fpeâateur 
du  commerce  qui  fe  fait  dans  fes  colonies.  Hiftoirc  Philofophiquc  & 
Politique  des  ctablijftmcns  &  du  commerce  des  Européens  dans  les  deux 
Indes. 
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RESLAW,  eft  une  grande  ville  d'Allemagne ,  riche,  très-peuplée  & 
très-belle ,  capitale  de  la  Siléfie ,  avec  un  Evéché  fuffragant  de  Gnefne , 
une  Univerfité  &  titre  de  principauté ,  autrefois  impériale,  mais  à  préfènt 
fujecte  au  Roi  de  Prufle.  Les  places ,  les  églifes  &  les  autres  édifices  pu- 
blics y  font  très  -  beaux.  Elle  eft  fort  commerçante.  Dans  la  mai(bn  de 
ville,  qui  eft  fuperbe,  il  y  a  une  cour  àppellée  la  tour  de  P horloge  y  qui 
pafle  pour  la  plus  belle  oc  la  plus  haute  de  toute  PAllemagne.  Toutes 
les  fois  que  Thorlo^e  fonne  l'heure ,  on  entend ,  fur  une  galerie  d'en  haut  « 
un  concert  de  plufîeurs  trompettes ,  &  de  quelques  autres  inftrumens.  C'eft 
la  patrie  de  Daniel  Sennert ,  & ,  félon  la  plus  commune  opinion ,  du  célé« 
bre  Opitius.  Les  Autrichiens  s'en  emparèrent  le  24 Novembre  1757, après 

avoir  gagné  une  bataille,  &  furent  obligés  de  l'évacuer  le  19  Décem* 
re  fuivant.  Elle  eft  fur  l'Oder ,  qui  eft  fort  large  dans  cet  endroit ,  à  1 6 
lieues  nord  de  Glatz ,  1 4  nord-oueft  d'Oppelen ,  13  eft  de  Lignitz ,  8  fud- 
eft  de  Wolow ,  4  $  nord-eft  de  Prague ,  5  5  nord*oueft  de  Cracovie  ^  67 
nord  de  Vienne.  Long.  3^.  ^o.  lat.  S^^  4* 

Cette  ville  eft  célèbre  par  fon  commerce  avec  Amfterdam ,  Hambourg^ 
Berlin,  &  quantité  d'autres  villes  du  Nord  &  de 'la  mer  Baltique.  C'eft  là 
principalement  que  fe  fait  le  commerce  des  toiles  de  Siléfie ,  des  fils  & 
des  draperies  du  même  pays. 

L'argent  courant  ou  de  change  confifte  en  rixdalers  de  24  bons-gros^ 
pièces  de  demi  &  tiers  de  rixdalers ,  &  pièces  de  4  &  de  2  bons-gros. 

Les  pièces  de  1 8  &  de  6  creutzcrs  ,  nommées  timpfe  &  fioslake  ;  les 
bons -gros  Jilbergros  ;  demi- bons-  gros  &  grofchel^  font  les  monnoies  du 
pays,  &  perdent  contre  l'argent  courant  ou  de  change  de  ^  à  |  pour  cent} 
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mais  les  fréderîcs  d'or  ont  un  agio  de  i  à  2  pour  cent  contre  l'argent, 
courant. 

TraitiÎ  Préliminaire  de  la  paix  entre  Sa  Majefte  la  Reine  de  Hon^ 
grie  &  de  Bohême ,  &  Sa  Majefié  le  Roi  de  Fruje ,  conclu  h  ii  de 
Juin   tj^z. 

D  v^  N  E  funefle  guerre  s'ëtant  élevée  entre  Sa  Majefté  le  Roi  de  Frufle  « 
&  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême ,  on  a  fongé  de  parc 
&  d'autre  à  la  terminer  par  l'entremife  des  bons  offices  de  Sa  Majefté 
Britannique ,  pour  lequel  eftèt ,  Sa  Majefté  le  Roi  de  Frufle  a  muni  de 
fon  plein-pouvoir  le  Sr.  Henri  ^  Comte  de  Podevils,  fon  Miniftre  d'Etat 
&  de  Caoinet,  Chevalier  de  fon  Ordre  Royal  de  l'Aigle  Noir,  &  Sa 
Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême  du  (ien,  le  Sr.  Jean»  Comte 
de  Hyndfbrd,  Vicomte  de  Inglesburg  &  de  Nemphler ,  Lord  Carmichaell  de 
Carmichaell,  Fair  de  la  Grande-Bretagne,  Miniftre  Plénipotentiaire  de  Sa 
dite  Majefté  Britannique ,  auprès  de  Sa  Majefté  le  Roi  de  Frufte  \  iefquels 
après  l'échange  defdits  plein-pouvoirs,  &  plufteurs  conférences  »  font  con- 
venus des  articles  préliminaires  fuivans ,  à  Breflau  ce  onzième  de  Juin  ^ 
N.  S.  de  l'année  1742.  » 

Article    Premier. 


A' 


»  Il  y  aura  déformais ,  &  à  perpétuité ,  une  paix  inviolable ,  de  même 
u'une  fincere  union  &  parfaite  amitié  entre  Sa  Majefté  le  Roi  de  Pnifle 
j'une  part,  &:  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême  d'autre  parr^ 
leurs  héritiers  &  fuccefleurs,  &  tous  leurs  états,  de  forte  qu'à  l'avenir  les 
deux  parties  contraâanres  ne  commettront  ni  permettront  qu'il  fe  com^ 
mette  aucune  hoftilité  fecretemenc  ou  publiquement,  direâement  ou  indi* 
reClement.  » 

»  IL  Les  deux  hautes  parties  contraâantes  ne  donneront  aucun  fecourt 
aux  ennemis  de  l'un  &  de  l'autre ,  &  ne  feront  avec  eux  aucune  alliance 
qui  puifte  être  contraire  à  ces  préliminaires  de  paix,  dérogeant  même  à 
celles  qui  pourroient  être  faites  par  le  paftë  entant  qu'elles  feroient  op* 
pofées  aux  préfens  engagemens,  &  tâcheront  de  détourner  autant  qu'il 
iëra  poftible ,  la  feule  voie  des  armes  exceptée ,  les  dommages  dont  l'une 
&  l'autre  des  deux  parties  ,  eft  ,  ou  pourroit  être  ,  menacée  par  quelqu'au** 
tre  puiftance.  » 

9  III.  Il  y  aura  de  part  &  d'autre  une  amniftie  générale  de  tout  lepafie^ 
&  les  fujets  des  deux  puiffances  contractantes,  qui  ont  été  avant  la  guerre 
dans  le  fervice  de  l'une  des  deux  parties»  ou  qui  y  font  entrés  pendant 
^'elle  dure ,  jouiront  de  tous  les  effets  d'une  pleine  &   entière  amniftie  ^ 
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ne  pouvant ,  ^  caufe  des  avocatoires  publiés  de  part  &  d'autre ,  ou  (bus 
quelconque  autre  prétexte  imaginable ,  être  inquiété  dans  leurs  perfonnes 
ou  biens ,  &  devant  au  contraire  y  écre  rétablis ,  s'ils  en  avoient  été  dé« 
poffédés  pendant  la  guerre.  " 

»  IV.  Toutes  les  hoftilités  cefferont  de  part  &  d'autre  dès  le  jour  de 
la  fignature  des  préfens  préliminaires ,  &  les  ordres  en  feront  d'abord  donnés 
aux  armées  &  troupes  des  deux  hautes  parties  contrariantes. 

Sa  Majefté  le  Roi  de  PrufTe  retirera,  feize  jours  après  la  fignature  des 
préfens  préliminaires ,  fes  troupes  dans  les  pays  de  fa  domination ,  &  au 
cas  que  par  ignorance  de  ces  préliminaires  de  paix  conclue  on  commette 
quelque  hoftilité,  cela  ne  portera  aucun  préjudice  à  la  conclufion  de  ces 
préliminaires,  mais  on  fe  reftituera  les  hommes  &  effets  qui  pourroienc 
être  pris  &  enlevés  à  l'avenir. 

G>mme  aufli  il  fera  libre  à  tous  ceux  qui  voudront  vendre  leurs  biens 
iitués  dans  les  pays  cédés  à  Sa  Majefté  le  Roi    de  PrufTe  ,    ou   transférer  ' 
leur  domicile  ailleurs ,  de  pouvoir  le  faire  pendant  l'efpace  de  cinq  ans 
(ans  payer  aucuns  droits.  " 

p  y«  Pour  obvier  à  toutes  les  difputes  fur  les  confins ,  &  abolir  toutef 
les  prétentions ,  de  quelque  nature  qu^elles  puiflènt  être ,  Sa  Majefté  la 
Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême  cède  par  les  préfens  préliminaires ,  tant 
pour  elle-même  qiie  pour  fes  héritiers  &  fuccefTeurs  ï  perpétuité  &  avec 
toute  la  fouveraineté  &  indépendance  de  la  Couronne  de  Bohême ,  à  Sa 
Majeflé  le  Roi  de  PrufTe ,  fes  fuccefTeurs  &  héritiers  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe  à  perpétuité ,  tant  la  BafTe  que  la  Haute  Siléiie ,  à  l'exception  de  la 
Principauté  de  Tefchen,  de  la  ville  de  Troppau  ,  &  de  ce  qui  efl  au 
delà  de  la  rivière  d'Oppau  de  des  hautes  montagnes  ailleurs  dans  la  Haute 
Siléfîe,  aufli  bien  que  de  la  Seigneurie  de  HennersdorfF,  &  des  autres 
difiriéb  qui  font  partie  de  la  Moravie,  quoiqu'encjavés  dans  la  Haute 
Siléfie. 

Pareillement,  Sa  Majeflé  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême,  tant  pour 
elle  que  pour  fes  fuccefTeurs  &  héritiers,  cède  à  Sa  Majeflé  le  Roi  de 
PrufTe ,  fes  fuccefTeurs ,  &  héritiers  de  l'un  &  l'autre  fexe ,  à  perpétuité , 
la  ville  &  château  de  Glatz,  &  toute  la  Comté  de  ce  nom,  avec  toute 
la  fouveraineté  &  indépendance  du  Royaume  de  Bohême. 

En  échange ,  Sa  Majeflé  le  Roi  de  PrufTe  renonce  dans  la  meilleure  for- 
me, tant  en  fon  nom  qu'en  celui  de  fes  fuccefleurs  &  héritiers  de  l'ua 
•&  de  l'autre  fexe ,  à  perpétuité ,   à  toutes  les  prétentions ,  telles  qu'elles 

ÎmifTent  être,   ou  qu'elle  pourroit  avoir  eues  &  avoir  contre  Sa  Majeflé 
a  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême.  " 

»  VI.  Sa  Majefté  le  Roi  de  PrufTe  confervera  la  Religiop  catholique  en 
Siléfîe  in  ftatu  quo ,  ainfi  qu'un  chacun  des  habitans  de  ce  pays-là  dans  les  - 
polTeinons ,  libertés  &  privilèges  qui  lui  appartiennent  légitimement ,  aiifî 
qu'elle  a  déclaré  à  fon  entrée  dans  la  SiléUe  |  fans  déroger  toutefois  à  la 
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liberté  entière  de  confcience  de  la  Religion  proteftante,  &  aux  droits  de 
Souverain.  « 

»  VII.  Sa  Majefté  le  Roi  de  Prufle  fe  charge  du  feul  paiement  de  la 
fomme  hypothéquée  fur  la  Siléfie  aux  marchands  Anglois,  félon  le  contrat 
(igné  à  Londres  le  lo  Janvier  i7J4"3S'  ** 

x>  VIII.  Tous  les  prifonniers  de  part  &  d^autres  feront  élargis  fans  payor 
aucune  rançon,  immédiatement  après  la  (ignature  des  préfens  préliminaires ^ 
&  toutes  les  contributions  cefferont  en  même  temps ,  de  tout  ce  qui  pour- 
roit  avoir  été  exigé  après  la  Hgnature  de  ces  préliminaires,  fera  rendu,  c 

»  IX.  Tout  ce  qui  regarde  le  commerce  entre  les  Etats,  Sujets  réciproques , 
fera  réglé  dans  le  futur  Traité  de  paix,  ou  par  une  commiflion  à  établir  de 
part  &  d'autre ,  les  chofes  reliant  fur  le  pied  ou  elles  étoient  avant  la  pré« 
lente  guerre ,  jufqu'à  ce  qu'on  en  foit  convenu  autrement,  a 

»  X.  On  dreifera  &  (îgnera  fur  le  pied  de  ces  préliminaires ,  en  trois  ou 
quatre  femaines  au  pîUs  tard  ,  un  Traité  de  paix  formel  entre  Sa  Majefté  le 
Roi  de  Pruffe  &  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême ,  dans  le* 
quel  on  conviendra  de  tout  ce  qui  n'a  pu  être  réglé  par  les  préfens  préli- 
minaires qui  auront,  en  attendant;  la  même  force  &  le. même  effet ,  que 
(i  un  Traité  formel  de  paix  avoit  été  conclu  &  figné  d'abord.  « 

»  XI.  Les  deux  hautes  parties  contraâantes  font  convenues  de  compreo* 
dre  dans  ces  préfens  préliminaires  de  paix  Sa  Majefté  le  Roi  de  la  Gfande- 
Sretagne ,  tant  en  cette  qualité  ,  qu'en  qualité  d'Eleâeur  de  Hanover ,  Sa 
Majefté  de  toutes  les  Rufties ,  Sa  Majefté  le  Roi  de  Danemarck ,  les  États-* 
Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-bas ,  la  Séréniftime  Maifon  de 
Wolftenbuttel ,  &  Sa  Majefté  le  Roi  de  Pologne ,  en  qualité  d'Eleâeur  de 
Saxe ,  a  condition  que ,  dans  l'efpace  de  feize  jours  ,  après  que  la  figna* 
ture  de  ces  préliminaires  de  paix  lui  fera  annoncée  en  due  forme,  il  retire 
fes  troupes  de  Tarmée  Françoife  &  de  la  Bohême ,  &  des  autres  pays  ap* 
partenans  à  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême.  « 

9  XII.  L'échange  des  ratifications  des  préfens  articles  préliminaires  fe  fera 
à  Breflau ,  dans  huit  ou  dix  jours  y  à  compter  du  jour  de  la  fignatiure  de  cet 
Préliminaires,  u 

»  En  foi  de  quoi  nous  fouftignés  Miniftres  de  Sa  Majefté  le  Roi  de  Prufle, 
&  dé  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême ,  en  vertu  de  nos  pleins- 
pouvoirs  qui  ont  été  échangés  de  part  &  d'autre  ,  avons  figné  les  préfens 
articles  préliminaires,  &  y  avons  fait  appofer  les  cachets  de  nos  armes.  A 
Breflau  ce  onzième  jour  du  mois  de  Juin  N.  S.  de  l'année  mil  fepc  ceou 
quarante*deux.  « 

(L.  S.)   Hknri  Comte  de  TODEHILS. 
(L.   S.)  Hyndford. 
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Traité    définitif  de    Brejlaw  ,  entre  la   Reine  de   Hongrie  6  le    Roi    de 

P^^iff^  y    du    28   Juillet    1742. 

Au  NOM  DE  LA  TR ÊS-S AINTE  TrINITÉ   PERE  ,  FiLS   ET  SX.  ESPRIT. 

a»  -l  ^  A  guerre ,  qui  s'étoît  élevée  entre  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie 
&  de  Bohême  y  &  Sa  Majefté  le  Roi  de  PrufTe,  ayant  été  heureufement 
terminée  par  la  médiation  de  Sa  Majeflé  Britannique ,  par  les  articles  pr(f- 
liminaires  (ignés  à  Breflaw  le  11  de  Juin  de  la  préfence  année  par  les  Mi- 
nières munis  pour  cet  effet  des  pleins-pouvoirs  néceflaires ,  à  favoir  de  la 
part  de  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  ,  &  de  Bohême ,  &c.  par  Jean 
Comte  de  Hindford ,  Vicomte  d'Ingleft)ury  &  de  Nemphler  ,  Lord  Carmi* 
chael  de  Carmichaél ,  Pair  de  la  Grande-Bretaene ,  Lieutenant  du  Roi  de  la 
Grande-Bretagne  dans  le  Comté  de  Lanerk ,  &  Chevalier  du  très-ancien  & 
illufire  ordre  du  Chardon ,  Miniftre  Plénipotentiaire  de  Sadite.  Majefté  Bri<* 
tannique  auprès  de  Sa  Majefté  le  Roi  de  Prufte  ;  &  de  la  parc  de  Sadite 
Majefté  le  Roi  de  Prufte  ,  par  Henri  Comte  de  Podewils ,  fon  Miniftre  d^E- 
tat  &  de  cabinet ,  Chevalier  de  Ton  ordre  Royal  de  l'aigle  noir  ;  6c  les  ar«> 
ticles  préliminaires  ayant  été  ratifiés  par  les  deux  hautes  parties  contraâan^ 
tes ,  lefdits  Miniftres  en   vertu  des  mêmes  pleins-pouvoirs  ,   &  en  confé« 

2uence  de  l'article  dixième  defdits  préliminaires ,  après  quelques  pourparlers 
c  conférences  font  convenus  des  articles  fuivans.  « 

• 

ArticlbPremier. 

i>  Il  y  aura  déformais  &  à  perpétuité  une  paix  inviolable  de  même  qu'une 
fincere  union  &  parfaite  amitié  entre  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de 
Bohême,  fes  héritiers  &  fuccefteurs,  royaumes  &  pays  héréditaires  d'une 
part  ;  6c  Sa  Majefté  le  Roi  de  Prufte  ^  les  héritiers  6c  fuccéfteurs  6c  tous 
les  Etats  d'autre  part  ;  deforte  qu'à  l'avenir  les  deux  hautes  parties  contrac- 
tantes ne  commettront ,  ni  permettront  qu'il  fe  commette  aucune  hoftilité 
fecretement  ou.  publiquement,  direâemenc  ou  indireâement ,  foit  par  les 
leurs  ou  par  d'autres.  Elles  ne  donneront  non  plus  aucun  fecours  aux  enne- 
mis d'une  des  deux  parties  contraâantes  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit, 
&  ne  feront  avec  eux  aucune  alliance,  qui  foit  contraire  à  cette  paix,  dé<- 
rogeant  même  à  celles  ,  qui  de  part  6c  d'autre  pourroient  avoir  été  faites 
par  le  paftë ,  en  tant  qu'elles  feroient  oppofées  aux  préfens  engagemens  ; 
•et  elles  entretiendront  toujours  entr'elles  une  amitié  indiftblubïe,  6c  tâ- 
cheront de  maintenir  l'honneur ,  l'avantage  6c  la  fureté  mutuelle ,  comme 
aufti  de  détourner  autant  qu'il  leur  fera  poftible,  la  feule  voie  des  armes 
exceptée,  les  dommages,  dont  l'une  6c  l'autre  des  deux  parties  eft  ou  pour- 
rait être  menacée  par  quelque  autre  Fuiftance.»  ^ 
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»  ir.  Il  y  aura  de  part  &  d'autre  une  amniftie  générale  de  toutes  lef 
hoftilicés  commifes  pendant  la  guerre ,  deforce  qu'on  ne  s'enreflbuviendnti 
ni  s'en  vengera  jamais  :  &  tous  les  fujets  qui  ont  été  avant  la  guerre  dans 
le  (èrvice  de  Tune  des  deux  parties  »  ou  qui  y  font  entrés  pendant  qu'elle 
a  duré  ,  &  qui  par  cette  démarche  fe  font  rendus  ennemis  de  l'autre  par- 
tie j  auront  à  jouir  de  tous  les  effets  d'une  pleine  &  entière  amniftie^  ne 
pouvant,  à  caufe  des  avocatoires  publiés  de  part  &  d'autre  ou  fous  quelcon- 
que autre  prétexte  imaginable ,  être  inquiétés  dans  leur  perfonne  ou  biens, 
&  devant  au  contraire  y  être  rétablis,  s'ils  en  avoient  été  dépolfêdés  pen- 
dant la  guerre ,  pourvu  qu'un  mois  après  la  publication  de  la  préfente 
paix ,  ils  rendent  la  foumi(fion ,  qui  eft  due  à  chacune  des  Hautes-Parties 
contraâantes ,  pour  ce  qu'ils  pofTédent  (bus  leur  domination  en  i[>erfQnne 
ou  par  leurs  fuDftituts.  ce 

»  III.  Convenu  qu'il  fera  libre  à  tous  ceux,  qui  voudront  vendre  leurs 
biens  fitués  dans  les  pays  cédés  à  S.  M.  le  Roi  de  Prufle,  ou  transfèrer 
leur  domicile  ailleurs ,  de  pouvoir  le  faire  pendant  l'efpace  de  cinq  ans , 
fans  payer  aucun  droit  pour  cette  vente  ou  tranflocation.  Et  il  ne  doit  pas 
être  moins  libre  à  ceux  qui  font  fujets,  ou  qui  poffedent  des  biens  dans 
la  domination  des  deux  Hautes-Parties  contraâantes ,  c'eft-à-dire ,  de  l'une 
ou  de  l'autre ,  de  refter  ou  d'entrer  dans  le  fervice  de  l'une  ou  de  l'autre 
d'entr'elles ,  félon  leur  bon  plaifîr.  « 

9  IV.  La  préfente  paix  fera  publiée  d'abord ,  &  on  eft  convenu  déjà  par 
le  Traité  des  préliminaires ,  (ignés  à  Breflav  le  1 1  du  mois  de  Juin  N.  S. 
de  cette  année,  entre  les  deux  Hautes-Parties  contraâantes ,  que  toutes  les 
hoftilités  ont  dû  cefTer  de  part  Si  d'autre  dès  le  jour  de  la  (ignature  du 
fufdit  Traité  des  préliminaires ,  &  S.  M.  le  Roi  de  Prufle ,  en  vertu  de 
ces  préliminaires ,  s'eft  engagée  à  retirer  fes  troupes  feize  jours  après  leur 
(ignature  dans  les  pays  de  (a  domination ,  6c  qu'au  cas  que  par  ignorance 
des  préliminaires  de  la  paix,  on  commette  ci -après  quelques  hoftilités^ 
ue  cela  ne  portera  aucun  préjudice  à  l'exécution  des  fufdits  préliminaires 

au  préfent  Traité ,  mais  on  fera  obligé  de  reftituer  les  hommes  &  les 
eSéts  »  qui  pourroient  être  pris  ou  enlevés  à  l'avenir.  « 

»  V.  Pour  obvier  à  toutes  les  difputes ,  qui  pourroient  naître  à  l'avenir 
fur  les  confins ,  &  abolir  de  part  Se  d^autre  toutes  les  prétentions ,  de 
quelque  nature  qu'elles  puiflent  être ,  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie .  & 
de  Bohême ,  tant  pour  elle  que  pour  fes  héritiers  &  fucceffeurs  de  l'un  & 
de  l'autre  fexe ,  cède  par  le  prêtent  Traité ,  à  perpétuité  &  avec  toute  la 
fouveraineté  &  indépendance  de  la  Couronne  de  Bohême ,  à  fa  Majefté  le 
Roi  de  Pruffe,  fes  héritiers  &  fucceffeurs  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  corn* 
me  une  renonciation  en  bonne  &  due  forme  à  toutes  les  prétentions ,  tel- 
les qu'elles  puiffent  être ,  pareillement  en  fon  nom ,  qu'au  nom  de  tous 
fi^  héritiers  &  Succeffeurs ,  tant  la  Baffe  que  la  Haute  -  Siléfie ,  avec  le 
diilriâ  de  Katfcher  appartenant  autrefois  à  U  Moravie ,  contenant  les  Sei* 


i 
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gtieuries  &  Terres  fuîvantes,  Katfcher  ville  &  fief,  Stolzmuths,  Knîfpel^ 
Gros  Fetrowîtz  ,  Ehrenberg  ,  Krotphul ,  Neuforg  ,  Langenau ,  Kofling  & 
Fâczedluck  :  bien  entendu  que  Sa  Majefté  la  Reine  excepte  la  Principauté 
de  Tefchen ,  la  ville  de  Troppau ,  &  ce  qui  efl  au  -  delà  de  la  rivière 
d^Oppa ,  &  les  hautes  montagnes  ailleurs  dans  la  Haute-Siléfie ,  auflî-bien 
ue  la  Seigneurie  de  KennerldorfF,  &  les  autres  diftriâs,  qui  font  partie 
e  ta  Moravie ,  quoiqu'enclavés  dans  la  Haute-Siléfie,  à  (avoir ,  comme  la 
Principauté  de  Tefchen  avec  les  Seigneuries  y  appartenantes  &  incorpo- 
rées, Bieliz,  Freyftadty  Rdy,  Pecerf\(ritz ,  Reichewaldau  &Friedeck,  avec 
Teutfch-Leuthen  &  Oderberg  jufqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  d'Olfa  à 
roder,  reftent  à  S.  M.  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême.  Les  limites 
commenceront  des  frontières  du  côté  de  la  Pologne ,  deforte  que  les  con« 
fins  de  ladite  Principauté  de  Tefchen  avec  ceux  des  Seigneuries  de  Bieliz  ^ 
Frey ftadt ,  Roy ,  Peterwitz  Se  Reichevaldau  avec  la  Seigneurie  de  Teutfch- 
Leuthen  &  d'Oderberg  jufmi'à  la^  rivière  d'Olfa ,  oii  elle  tombe  dans  l'O- 
der ,  formeront  les  limites  &  la  frontière  de  S.  M.  la  Reine  au-delà  de 
roder.  Delà  en  montant  la  rivière  d'Oder  le  long  des  confins  de  Tef- 
chen &  de  Moravie ,  jufqu'à  l'endroit ,  où  la  rivière  d'Oppa  tombe  dans 
POder.  Et  delà  en  montant  la  rivière  d'Oppa  jufqu'à  JagerndorfF,  la  ville 
y  comprife ,  &  de  JagerndorfT  futvant  le  cours  de  la  rivière  d'Oppa  juf- 
qu'aux  firontieres  de  la  Seigneurie  d^OlherfdorfF  &  de  l'enclavure  de  la  Mo« 
ravie ,  où  eft  fitué  HennerfdorfF  &  autres  terres  y  appartenantes ,  Se  tout 


de  ce  chemin  jufqu'à  Weidenau,  BarfdorfF,  &  Johanne(berg ,  de  plus  fui- 
vant  le  chemin  par  Javernick ,  Hanberg ,  Weîfbach  ,  Uherscharr  jufqu'à 
Weif\iraffer  ;  ennn  jufqu'aux  montagnes  de  Munfterberg  exclufivement  ; 
bien  entendu  que  tous  les  endroits  ci-de(fus  nommés  doivent  appartenir  à 
la  Reine. 

Item  toutes  les  autres  appartenances  &  enclavures  de  la  Moravie  fituées 
en-deçà  de  l'Oçpa  (  excepté  le  diftrift  de  Katfcher  cédé  par  le  préfenc 
Traité'  à  Sa  Majefté  le  Roi  de  Pruffe  )  reftent  en  leur  entier  &  limites 
modernes  à  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême ,  en  couforr 
mité  des  préliminaires  fufmentionnés. 

Pareillement  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême  1  tant  pour 
elle  que  pour  (es  héritiers  &  fuccefteurs  de  l'un  &  de  l'autre  fexe ,  cède 
à  S.  M.  le  Roi  de  Pruffe ,  fes  héritiers  &  fuccefteurs  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe ,  à  perpétuité ,  la  ville  &  château  de  Glatz  &  tout  le  Comté  de  ce  nom 
avec  toute  la  fbuveraineté  &  indépendance  du  Royaume  de  Bohême. 

En  échange ,  Sa  Majefté  le  Roi  de  Pnifle  renonce  dans  la  meilleure  for- 
me ,  tant  en  fon  nom  qu'en  celui  de  fes  héritiers  &  fuccefteurs  de  l'un  & 
de^  l'autre  fexe  ^  à  confirmer  par  tous  ceux ,  qui  font  aujourd'hui  en  vie , 
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à  perpétuité ,  à  toutes  les  prétentions  telles  quMIes  puiflent  être ,  ou  qu'elle 
poufroit  avoir  eues  &  avoir  contre  S.  M.  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohème.  « 

»  VL  Sa  Majefté  le  Roi  de  PrufTe  confervera  la  Religion  Catholique  en 
Siléfie  in  Jlatu  quo ,  ainfi  qu'un  chacun  des  habicans  de  ce  pays-là  dans 
les  pofTeflions ,  libertés  &  privilèges,  qui  lui  appartiennent  légitimement, 
ainn  qu'elle  l'a  déclaré  à  fon  entrée  dans  la  Siléfie ,  fans  déroger  toute- 
fois à  la  liberté  entière  de  confcience  de  la  Religion  Proteftante  en  Silé- 
fie &  aux  Droits  du  Souverain ,  deforte  pourtant  que  S.  M»  le  Roi  de 
Prude  ne  fe  fervira  des  Droits  du  Souverain  au  préjudice  du  Status  quo 
de  la  Religion  Catholique  en  Siléfie.  ^ 

»  VIL  Tous  les  priConniers  de  part  &  d*autre  feront  immédiatement^ 
élargis  fans  payer  aucune  rançon ,  tant  Officiers  Prélats  ,  Religieux ,  Officiers 
d'(Economie ,  que  finiples  foldats  &  autres  fujets  de  S.  M.  la  Reine  de 
Hongrie  &  de  Bohème ,  fous  quelque  nom  ,  ou  de  quelque  condition  Qu'ils 
puiffent  être  i  &  toutes  les  contributions  celferont  en  même  temps-,  otlet 
plaintes  qu'on  pourroit  faire  de  part  &  d'autre  fur  ce  qui  pourroit  avoir 
été  exigé  des  deux  côtés  à  l'inlcu  des  Hautes  Parties  Contradantes  depuis 
la  fignature  des  Préliminaires ,  font  entièrement  mifes  en  oubli ,  &  il  n'en 
fera  plus  hït  mention  à  Tavenir.  " 

»  Vni.  Pour  mieux  confolider  l'amitié  entre  les  deux  Hautes  Parties 
Contrariantes,  on  nommera  inceffamment  les  Commiffaires  de  part  & 
d'autre  pour  régler  le  commerce  entre  les  Etats  &  Sujets  réciproques ,  les 
chofes  reliant  fur  le  pied ,  où  elles  étoient  avant  la  préfente  guerre  jufqu% 
ce  qu'on  foit  convenu  autrement ,  &  les  anciens  accords  au  fujet  du  corn* 
merce  &  tout  ce.  qui  y  a  du  rapport ,  feront  religieufement  obfervés  ÔC 
exécutés  de  part  &  d'autre.  " 

»  IX.  Sa  Majeflé  le  Roi  de  Pruffe  fe  charge  du  paiement  des  fommes 
hypothéquées  fur  la  Siléfie  aux  Sujets  d'Angleterre  &  de  Hollande ,  fauf 
toutefois  à  Sadite  Majeflé  d'entrer ,  quant  aux  derniers ,  en  liquidation  & 
compenfation  de  ces  dettes  fur  ce  qui  lui  efl  dû  par  la  République  de 
Hollande. 

Pareillement  Sa  Majeflé  ta  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême  fe  charge 
des  fommes  hypothéquées  fur  ledit  pays  de  Siléfie  aux  Brabançons.  i> 

»  X.  Sa  Majeflé  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême  fera  reflimer ,  &  re« 
mettre  fidèlement  à  Sa  Maj.  le  Roi  de  Pruffe  tous  les  archives,  papiers^ 
documens ,  Chartres  &  autres  publics  &  particuliers  ,  de  quelque  nature  , 
qu'ils  puiffent  être ,  &  où  ils  pourroient  fe  trouver  ,  qui  regardent  les 
Etats  6c  Provinces  cédées  par  la  préfente  paix  à  Sadite  Majeflé  \  qui  de  fon 
côté  fera  également  refiituer  &  remettre  fidèlement  à  S.  M.  la  Reine  de 
Hongrie  &  de  Bohême  tous  les  archives ,  papiers ,  documens ,  Chartres  & 
autres  publics  &  particuliers ,  de  quelque  nature  ,  qu'ils  puiffent  être ,  &  o& 
ils  pourroient  fe  trouver ,  qui  regardent  les  £tats ,  qui  refient  à  S.  M.  la 
Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême.  " 

XL 
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»  XL  Sa  Maj.  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême ,  renonce  tant  pour 
Bile  Que  pour  fes  héritiers  &  fuccelTeurs / à  perpétuité,  &  fera  renoncer 
«près  la  pacification,  les  Eats  du  Royaume  de  Bohême ,  %  tout  droit  de 
ttliefy  que  la  Couronne  de  Bohême  a  exercé  jufqu'à  préfeot  fur  nlufieurs 
Etats ,  Villes  &  DiftriAs  appartenans  anciennement  à  la  Maifon  Eleâorale 
de  Brandebourg ,  de  quelque  nom,  condition  ou  nature.,  qu'ils  puiilènt 
être ,  defbrte  qu'ils  ne  fesont  jamais  plus  regardés  i  4'avenir  comme  fie& 
de  la  Couronne  de  Bohême  ^  mais  cenfés  &  déclarés  libres  de  cette 
mouvance. '^ 

M  XIL  Sa  Ma}«  la  Reine  «de  Hongrie  &  de  Bohême  s^ençage  &  pro^ 
met  dVibliger  les  Etats  de  Bohême ,  après  4a  pacification ,  de  donner  un 
Aâe  de  renonciation  à  tous  les  Etats  dépendans  autrefois  de  la  Couronné 
ie  Boh^e^  cédés  par  la  préfeate  paix  à  S.  Maj.  le  Roi  de  Pruflb  avec 
toute  la  fouveraineté  &  indépendance  de  la  fufdite  Couronne,  ^ 

9  XHL  Sa  Maj.  U  Reine  de  Hongrie  &  <de  Bohême ,  &  fes  héritiers  6c 
fiiccefleurs ,  donneront  dès  II  préfent  pour  toujours  II  S.  M.  le  Roi  de  Pruflè 
et  fes  héritiers  &  fuccefTeurs,  à  perpétuité ,  le  titre  de  Duc  Souverain  de 
SUéfie  &  de  Comte  Souverain  de  Glatz  ;  bien  entendu  oiie  le  même  tinre  dé 
Duc  Souverain  de  Siléfie  fera  pareillement  donné  1  oa  Maj«  la  Reine  de 
Hongrie  &  de  Bohême ,  Ôc  à  fes  héritiers  &  fuccefTeurs  i   perpétuité.  ^ 

Xlv.  n  Les  deux  hautes  panies  contraâantes  ibnt  déjà  convenues  par 
fe  Traité  des  Prélkninaires  ligné  à  Breflaxr  ^  le  11  du  mois  de  Juin ,  ainfi 
ini^eUes  conviennent  encore  par  le  prélent  Traité  de  paix ,  d^  comprendre 
aL-  M.  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  ^  unt  ttt  cette  mialite  Qu^en  celle 
4!?Eieâeiir  4^anovre  9  Sa  Maj.  de  toutes  les  Ruffîes,  È.  Blaj.  le  Roi  de 
Daiiemardk,  S.  M.  le  Roi  de  Pologne^  en  quaKté  4'Eleâeur  de  Saxe^ 
lêas  la  condition  fUpùlée  dans  te  XI  Article  du  traité  préfinitnaire ,  les 
Bots-Généraux  des  PrévtBces-Untes  4es  Pays-Bas  «&  laSéréniffime  Mai« 
tûm  de  Wolffenbuttel.^ 

m  XV.  On  eft  convenu  de  nommer  imftiédiatement  ^  après  rechange  des 
ratifications  -du  préfent  Traité  de  paix ,  des .  Commiflaires  de  pan  &  d^au« 
tré  pour  le  règlement  des  limites  dans  la  Haute  Siléfie ,  fur  le  pied ,  où 
cda  a  été  flipulé  dans  le  <în^meme  Article  du  préfent  traité.  ^ 

'  »  XVI.  L^echange  des  ratifications  du  préfent  traité  de  paix  fe  fera  I 
Berlin  dans  Tefpace  de  qumze  jours ,  à  compter  du  jour  de  la  fignature  ^ 
eu  plutôt  s^il  efl  pofiible.  En  roi  de  quoi^  nous,  Minilfares  plénipotenriai* 
resy  avons  fig«é  les  feize  Arddès  du  préfent  Traité  »  &  y  avons  appofé 
le  cachet  de  noi  armes,  ^ 

A  Berlin  ^  u  z8  dé  Juilki  dt  Fan  t  jJ^%. 

Signé  HynDFORD. 

*  •  »         -  •  - 
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ARTICLESÉPAHÉ. 

»'^A  Mftjeflë  le  Roi  de  Pniflc  s^engage  ali  pattînefit  des  fommef  Ar» 
gent  prêtées  par  des  paniculiers  jitéfieas  âu  Srever-Amt^  à  la  Bâncalité'd| 
fur  Iqs  domaines  de  âu&t  ;  &  les  deux  hautes  parties  cootraâancea  cou* 
iriendront  réciproduement  dans  un  temps  convenable  par  rapport  au  paie^ 
ment  des  dettes  à&cs  aux  fujets  de  Sa  Majefté  la  Reine ^  oc  aux.  particu^ 
tier^  étrangers,  qui  font  hypotéquées  fur  le  Stever-Anat,  la  Bancalité-ft  les 
domaines  de  Siléfie  :  comme  audi  des  dettes  dues  par  ta  fiancalké  &  là 
Banque  de  Vienne  aux  particuliers  fujets  de  Sa  Majefié  le  Roi  de  Pniflêi 
Cet  article  féparé  aura  la  même  force ,  comme  s^it  écoit  infêré  moc^^ 
)*mot  dans  le  traité  définitif  de  paix  de  la  préfente  <kte«  En  fei  de  quoi 
nous,  Miniftres  Pténiporentiaires  ^  Parons  figné  &  y  ayons  appofé  le  cacha 
de  nos  armes.  « 

A  Berlin  ce  28  ik  Juilht  dt  ran  i/^i* 

Signé  HirNDrc>Ri>. 

Signé     P  ODE  VILS. 


>-• 


Mctffion  d*  Pfmpêratric*  dt  JUi£k  4Ut  Traite  de  Brejlaw  âu  ^  .  ,  Nonem^ 


c 


OMME  UiJ^été  Ç9tm\p  ffc  figwÉ  i  Brefl|l^  te  ujuin  i^^%  u»  traité 

prétiminatTre  par  l(ss  foins  fli&tigablesi4u^R<H  de  la  ^Qrande-Bretagne>  éi 
ou'epfuke  %m  moyep'  d'va  traité  définitif  coqçI»  &  Rerlin  If  28  JxuHec  àt 
lamêçie  annéei.  ta  paix  a  été  heoreu^ment!, rétablie  entre  la  Reilie  et 
Hongrie  6ç  de  Bohême  &;  le  Hoi  de  FfuSê  t  <&  comme^  Sa  Majefté  Bri- 
tannique^ du  confentement  àes  deux  hautes  parties  codtriâantes ,  a  àom* 
mément  compris  daiN9  Pm  &  Pautre  traité^  Plmpér^rice  de  Ruffie»  tanr 
en  çonfidération  du  caa  .<|fiVUes  font  de  Pamitié  de  Sa  Majefté. Impériale^ 
^[ue  i>ar  un  défir  fincete  de  reflemer  plus  ^étroftement  tes  tiens.de  Punio» 
qui  lubfiile  fi  heureufement  eprre  leurs  dites  Majefiés  6c  Sa  Majefté  Impé? 
fjale  de  Ruflie;  le  Roi  4^  la  Q|ande*8retagoe  ^ .  jconjointeni^t  avec  fai 
Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême  Si ,  le  Roi.  de  l^uflfè  ^,  pour  mieux  coii« 
èrmer  cette  union ,  harmonie  &  bonne  intelligence  entre .  eux  tous ,  ont 
Rlgé  Qu^il  feroit  convenable  au  bien  ^ifénéM  de  PEurope  &  au  maintiea 
oc  ï  ravancemént  de  leurs  intérêts  en  particulier^  d^mriter  Pbnpâatdco 
de  Buffie  à  acçi^def  aU  traité  définitif»  conclu  &  figné  à  Berlin  le  2S 
Juillet  1742.  « 

»  En  confqrmitê  $$  Majefté  Impériale  de  toutes  les  Ruffîes ,  pour  parvenir 
i  un  but  fi  falutaire,  &  afin  de  répondre  à  une  invitation  fi  amiable»  com*-^ 
me  aulfî  pour  dpoper  à  cea  troii  Puiflances  des  marques  de  fa  haute  efti» 
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me  &  du  dëfir  qu'elle  a  de  vivre  avec  elles  dans  la  meilleure  intelligence  ^ 
«  bien  voulu  accéder  audit  traité  avec  les  formalités  requifes  &  de  la 
manière  la  plus  forte ,  entant  que  cette  acceffîon  pourra  fervir  à  parvenir 
au  but  propofé,  favotr  de  confirmer  &  d'affermir  la  bonne  union,  l'har*- 
monie  &  Tamitié  entre  lefdites  court  refpeâives^  le  Roi  de  la  Grande-Bre-^ 
lagne ,  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême  &  le  Roi  de  Pruife  déclarant 
de  leur  côté  qu'ils  acceptent  cette  acceffîon  comme  d'une  amie  &  alliée, 
àinfi  qu'ils  le  font  par  le  préfent  aâe  qui  fera  approuvé  par  les  puiflancet 
fefpeoives  dans  Tefpace  de  fix  femaioes,  ou  plutôt  s'il  fè  peut,  &  \ti 
ratifications  feront  échangées  à  Pétersbourg  par  les  fouffignés  miûiflres.  « 

« 

• 

BRESSE,  Province  de  France ,  qui  a  pour  bornes  une  partie  de  Ut  Bour^ 
gome  6  de  ta  Franche- Comté  au  nord  ^  la  Principauté  de  Dombes  au 
mtdi  y  le  Bugey  &  le  Rhône  à  V orient  y    &  la   Saône ,  le  Maconnois  & 

'   ie  Chalonnois  à  Poccident. 

JLiA  Brefle  tire  fon  nom  d'une  (br£t  immenfe  appellée  Brestia  ^  qui  fut  dé* 
firichée  en  partie  par  les  anciens  Bourguignons,  en  partie  par  les  Aulercet 
Brannovices  dont  parle  Céfar.  On  y  bâtit  -fucceffivement  Baugé  ou  Bagé , 
Pontdevelle ,  Châtillon ,  Pontdevaux ,  Saint-Trivier ,  Marbos  ,  Saint«Juliea  ^ 
ÔL  Bourg  qui  efl  devenu  la  ville  la  plus  confidérable ,  étant  prefqu'au  cen^ 
tre  du  pays. 

La  Brefle  prife  en  général  telle  qu'elle  eft  aujourd'hui ,  fàifoit  partie  du 
Royaume  de  Bourgogne ,  &  fut  unie  en  même-temps  que  ce  Royaume  à 
la  Monarchie  Françoife  ;  ce  ne  fut  que  dans  la  décadence  de  la  Maifott 
de  Cfaarlemagne  que  plufieurs  Seigneurs  particuliers  s*y  rendirent  abfolus: 
les  principaux  furent  les  Sires  de  Baugé ,  de  Coligni ,  de  Thoiré  &  de 
Villars.  Ceux  de  Thoiré  poffédoient  la  petite  ville  de  Pontdevelle,  qui 
n'efl  qu'à  une  lieue  de  Bagé  :   ces  deux  villes  furent  continuellement  ea 

Ut  étoit  le  plus 

pari 

nom ,  Comte  de  Savoie ,  qui  par  ce  "  moyen  fe  fit  maître  de  toute  là 
BrefTe ,  appellée  Savoyarde ,  &  la  même  que  Charles  Emmanuel ,  Duc  de 
&voie ,  tut  contraint  de  céder  à  perpétuité  à  la  France  ,  par  le  Traité  de 
Lyon,  en  1601  »  en  échange  du  Marquifat  dé  Saluces  dont  il  s^étoit  em« 
paré  durant  les  troubles  de  la  France. 

Depuis  cette  époque  la  Breilë  efl  di|  "Gouvernement  de  Bourgogne ,  Se 
fous  le  reflbrt  du  Parlement  &  de  la  Chambre-des-Comjptes  &  généralité 
de  Dijon.  Le  Clergé  de  Breffe ,  avec  celui  de  Bugey  &  de  Gex,  rie  faifoit 
autrefois  qu'un  feul  corps  v  mais  il  eft  à  préfent  divifé  en  trois .  favoir  ce^^ 

Fffi 
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lui  dtt  Dtocefe  de  Lyon  en*  BreiTe  &  en  Buge^;  celui  du  Dioce(e*de  Bd- 
ley ,  &  celui  du  Diocefe  de  Genève  à  la  pâme,  de  France ,  qui  ont  cha- 
cun leurs  charges  particulières,  indëpendatnnient  du  Clergé  de  France.  Las 
Aflèmblées  du  Clergé  de  cette  partie  du  Diocefe  de  Lyon  (e  dennenr  à. 
Bourg  où  Ton  élit  quatre  Députes;  fasroir  un  des  hauts- Bénéficiers^  un  dei. 
Chapitres  I  un  àts  Curés  ^  &  un- des  Chartreux^  qui  font  la  réparmion  de» 
décimes  &  autres  impofitions  fur  les  Bénéficiers  ;  &  ceux-ci  paient  entre 
les  mains  d?un  Receveur  choifi  par  TAflemblée ,  &  réfident  à  Bourg ,  oii 
le  trouve  aufli  la  Chambre-Ecclefiaftique  qui  juge  toutes  les  conteftattdnt 

Î|ui.  furviennent  à  ce  fujet.  Le  Clergé  du  Diocele  de  Belley.  tient  fes  Af* 
emblées  dans  la  ville  épifcopale  de  ce  nom  :  On  y  nomme ,  à  chaque 
triennalité,  deux  Députés;  Pun  pour  le  Chapitre  de  la  Cathédrale,  &  Pau» 
tre  pour  le  Clergé;  qui  avec  PEvêque  de  Belley  &  l'Abbé  de  St.  Sulpcei^. 
qui  font  Députés  perpétuels  pour  les  hauts-Bénénciers,  compofent  la  Cliam% 
bre-EccléfialKque  ^  qui  établit  les  impofitions  «  connoit  de.  Pexécution ,  & 
nomme  ua  Receveur  à  Belley^.  Pour  le  Clergé  du  Diocefe  de  Genève  ï 
H  partie  de  France  y  c^eft  POflicial  qui  en  convoque  les  Aflèmblées  oa 
Pbn  nomme  des  Députés  qui  compolent  la  Chambre- Eccléfiaftique ,  &  un 
Receveur  qui  doit  réfider  à  Seyflèi.  Quand  il  fe  préfente  des  af&ires  qui 
intéreflènt  tout  le  Clergé  du  pays  de  Bugey,  tant  du  Diocefe  de  Lyon, 
«le  de  ceux  de  Belley  &  de  Genève,  rAlfemblée  générait  fe  tient  au 
Falais  Epifcopal  de.  Belley  :  &  quand  enfin  il  y  a  fujet  de  convoquer  le 
Clergé  des  trois  pays ,  de  Breffe  ^.  Bugey  &^Gex.^  PAflemblée  fe  tient  dans 
une  ville  choifie  par  le  Clergé  lui-même. 

La*  Province  de  Brefle  a  (^  Etats  particuliers.  Le  ders-Etat  «  le  Clergé* 
&  la.  Nobleflè  tiennent  leurs  Aflèmblées  générales  où  l'on  difimte  les  iih- 
titèts  de  la  Province.  Oit  nomme  des  Députés  qui  fe  rendent  à  Bour]^^ 
&  qui  traitent  des  af&ires  :  les  délibérations  &  arrêtés  qui  ont  été  &itt 
dans  ces  Aflèmblées,  font  portés  au  Gouverneur  de  la  Province  &  it  Vïxk^ 
tendant ,  par  le  plus  ancien  des  Syndics  pendant  le  temps  qu^on  tient  le» 
Etats  généraux  de  la  Province  de  Bourgoene. 

Cette  Province  a  d^excellens  pâturages  &  produit  une  aflez  grande  ouafi» 
tké  de  froment  &  de  menus  e^ins.  On  y.  recueille  aufli  m.  vin  il  dxt^ 
chanvre  v  on  y  fiiit  quelques  toiles  ^  &  il  y  a  fur-tout  de  boimes  blanchîl^ 
feries^  ï  Pontdevefle.  Le  pays  renferme  une  grande  quantité  d?étangs  qui 
feumiflent  beaucoup  de  poiflbns ,  que  l'on  envoie  à  Lyott  ;  mais  te  plot^ 
grand  commerce  eft  en  beftiaux,.en  foin»  en  bois  &  en  bled.  On  crm* 
roit  »  fuivaot  ce  détail ,  que  les  habitans  d?un  pays  fi  fertile  devrcnent  jouir 
d^une  certaine  aifance  6c  d'une  vie  beureufe  :  point  du  tout  }.  les  impofi^ 
fions  exorbitantes  dont  il  tR-  chargé  par  la  perfuafion  oii  efl  le  Gouverne* 
ment  que  c'isfl  la  plus  fertile  Province  du  Royaume ,  défblent  les  bour-^ 
geois  &  abattent  le  cultivateur ,  oui  eft  obligé  de  vendre  aux  marchande 
étrangers  prefque  toujours  fa  récolte  eotiJBre  ^  &  quelquefois  en  épi  ver4> 
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pour  psyer  ces  impofirîons  &:  pour  fatis&ire  aux  premiers  befoins  de  I» 
vie.  D*un  autre  coté,  l'aunofphere  de  foa  dimac  eft  fi  fort  furchargëe, 
ëans  cous  les  temps,  dbs  exhalaifons  des  marais  &  des  éungs ,  qu'on  tx^y 

Cuit  prefoue  jamais  de  la  fanté ,  &  que  la  moitié  des  habitans  y  garde 
fièvre  iept  ou  huit  mois  de  l'année  :.  ce  qui  contribue  beaucoup  à  leur 
ècer  le  refte  du  coiirage  de  de:  Pindufirie  qu'ils  auroient  pour  fiirmonter 
leur  mifere. 

Les  habitans^  en  général,  y  fi^nt  d'un  naturel  franc,  doux,  mais  indo« 
font  &  trifte  )  ils  ont  beaucoup  db  fens  ;  mais  ils  ne  fe  foncient  guère,  ni 
de  gloire  ni.  de  (cience  :  s'il  le  trouve  parmi  eux  quelques  eénies  rares  ^ 
tels  que  Vaugelas  &  le  célèbre  M».  De  la^  Lande ,.  c'eft  que  l»  nature  le 
veut  abfolunFienn 

Lt$  rivières  du  pays  font ,  la  Saône ,  là  Chalarinr,  qur  paflè  au  Villart 
&  à  Chatillon,  les  Dombes,  le  Bennon,  lTvranee,.la  Vefle,  qui  pafle 
à  Pontdeveile  *,  la-  Reflbufe ,  qui  coule  à'  Boarg;,  à  S.  Julien  6c  à  Pontde^ 
Vaux  ;  le  Chevron  qui  a  fa  fource  prés  de*  MeilloBa%  &  va  fe  perdre  dans 
Il  Seille  oui'  tombe  enfuite  dans  la  Saône  ;  &  le  Saran  qui  tombe  dans  l'Ain. 

Toute  la  Province ,  qui  forme  une  éleâion  &  un-  bailliage  principal  dur 
Parlement  de  Bourgogne ,  Dijon ,  fe  divife  en  vingt-cinq:  Mandemens. 

Vcye{^  au  furpbis  tartidc  BoURilOGNEr- 


BRETAGNE,.  Province  de  France^. avec  titre  de  Duché ^  fornumt 

un  grand  Gouvernement. 

Jt^  A  Bretagne  forme  une  prefqu'ifle  bornée  au  nord',  au  fud  &  à  l'ouefl 
par  l'Océan  ;  à  l'eft  par  l'Anjou  ot  le  Maine  ;  au  nord«-eft  par  la  Norman-* 
die,  &  au  fudrefl  par  le  Poitou.  Elle  occupe  la  partie  la  plus  occidentale 
«  du  Royaume,.  &  ion  étendue  eft  de  57  lieues  de  longueur  moyenne  fur 
environ  33  de  Margeur;  ce  qui  peut  être  évalué  à  1900  lieues  quarrées^ 
On  lui  donne  pafle  i^o  lieues  de  côtes ,  remplies  d'un  très-grand  nombre 
de  bayes  &  de  bons  ports,  au  moyen  defquels  (es  habitans  peuvent  com«^ 
mercer  avec  tous  les  pays,  &  participer  commodément  3r  leurs  produâions». 
Mfùs  de  toutes  les  rivières  qur  Parrofent ,  il  n'y  en  a  aucune  de  navigable 
eue  la  Lcme,  qui  vient  y  finir-  (on  cours,.  &  îa  Vilkine,  qu'on  fe  propofe 
«e  joindre  à  la^  Drance  au  moyen  d'un  canal  entre  Rmnes  6c  Dinan  :  les 
autres,  comme  l'Ardre  rPIÛe,  te  Men,  le  Bonneau ,.  la  Claye ,  l'Aden,  &c. 


provmce 

Pair  eft  un  peu  gras  &  humide.  Son  fol  eft  en  général  mêlé  de  plaines^ 
&.  de  hauteurs.   On  y  voit  des  Contrées  fort  couvertes  &  d'autres^  remplies 
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4e  landes  ;  mais  par-tout  oii  la  terre  eft  culrivée ,  elle  produit  des  grtiu 
en  quantité  beaucoup  plus  que  fuffifante  pour  la  confonimation  des  habi- 
tans,  du  chanvre 9  du  Un,  des  fruits,  &c.  indépendamment  des  excellents 
pâturages  qui  y  abondent  &  oii  Ton  entretient  une  infinité  de  chevaui, 
de  bœufs,  de  vaches  &  d'autres  beftiaux.  Le  Pays-Nantois  &  celui  de 
Rhuys  donnent  des  vins  de  trés-petite  Qualité,  qu^on  convertit  en  eaux« 
de*vie  quand  la  récolte  eft  abondante  ;  oc  le  cidre  eft  la  boiflbn  ordinaire 
des  habicans.  Les  montagnes  les  plus  connues  de  la  Bretagne  font  celles 
d^Arré  ou  d'Arrées ,  qui  commencent  à  Montcontour,  Se  s'étendent  eiî 
chaîne  dans  les  Diocefes  de  St.  Brieux  ,^e  Léon ,  de  Quimper  &  de  Vaîmèsi^ 
Les  forêts  les  plus  confidérables  font  celles  de  Chanveaux ,  de  Coialou ,  de 
Coubian,  de  Gafvre,  de  la  Guerche,  de  Juigné,  de  Lenvoce,  de  Loudeacj 
de  Pavée,  de  Quintiu ,  de  la  Teille  &  de  la  Hunaudaïe,  prefque  toutes 
compofées  de  hêtres,  de  chênes,  de  chàtaigners  &  de  bois  blancs.  Le 
gibier  y  efl  trés*commun,  de  même  que  le  poifTon  dans -les' rtvieres.flc 
llir  les  côtes  où  Ton  pêche  fur-tout  beaucoup  de  fardines  â^  de  faumons» 
Il  fe  £dt  du  fel  dans  les  villages  de  la  Baye  du  Bourgneuf ,  au  nombre  de 
neuf  paroifles ,  &  dans  le  territoire  de  Guerande  6c  du  Croi(Ec  an  Comcé 
Nantois  ;  d'où  l'on  en  tire ,  année  commune ,  la  quantité  de  40,000  muids  ^ 
chacun  de  144  minots  de  100  livres,  poids- de  marc.  On  trouve  à  Pontpeau, 
paroifle  de  Cercé  au  Diocefe  de  Rennes ,  it  Carnot  &  ailleurs  au  Diocefe 
dc[  Quimper,  des  mines  de  plonJ>  très- pur  &  trés-liant^  mais  iûfiîrieiir  I 
celui  d'Angleterre  \  tout  comme  le  charbon-de-terre  qu'on  tire  de  plufieurs 
paroifles  du  Diocdfe  de  Nantes ,  l'eft  à  celui  qui  vient  de  cette  itte.  I!  f 
a  des  eaux-minérales  à  Lanion,  Vitrey,  Fougères,  Dinan,  Cfc.  &  parmi 
les  curiofités  naturelles  de  la  Province  on  remarque  le  Champ-d'Ainunt^ 
fitué  dans  la  paroifle  de  St.  Nazaire*,  &  ainfi  nommé  parce  que  tous  les 
cailloux  de  fa  furfàce  font  des  pierres  d'aimant,  qui,  à  la  vérité,  n\mt  pas 
beaucoup  de  venus ,  mais  qui  font  préfumer  que  fi  Pon  creufbit  bien 
avant  dans  la  terre  on  en  trouveroit  de  plus  confidérables.  Un  puits  creufi 
dans  la  cour  de  l'hôtellerie  de  Plougaftel,  entre  Breft  &  Landernao,  dont 
l'eau  monte  quand  la  mer,  qui  en  eft  fort  proche  ,  defcend,  &  defcend 
au  contraire  quand  la  mer  monte.  C'eft  un  phénomène  dont  l'Académie 
Royale  des  fciences  de  Paris  a  rendu  compte  dans  fcs  mémoires;  année 
>7^7  9  ?^S'  9*  Un  autre  puits  fait  à  Rennes  en  1700  00  1701 ,  près  la 
porte  de  Morlaix ,  d'où  il  s'éleva  »  lorfqu'ôn  y  travailloit ,  des  vapeurs  qui 
étouffèrent  fur  le  champ  plufieurs  perfonnes  qui  éprouvèrent  d'y  defcendre^ 
Mais  dès  que  fes  terres  font  remifes ,  il  fournit  de  l'eau  dont  on  iè  fcKt 
journellement  fans  la  moindre  incommodité., 

Les  Bretons  font  généralement  fi-ancs,  vifs,  braves,  bons  foldats ,  et 
ceux  qui  s'adonnent  a  la  navigation ,  deviennent  prefque  toujours  d'excel<# 
lens  hommes  de  mer.  On  les  accufe  d'être  brufques  ,  têtus,  grofliers  4c 
pisu  induftrieux  :  mais  ce  reproche  ne  peut  tomber  que  fur  le  petit  peuple 
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ée  k  bafl^-Bretftgfie.  Leur  commerce  eft  très*confidërable  &  confifte  pria- 
cipalemenc  en  chevaux  »  bœufs  &  autres  bediaux^  beurre,  grains,  poilTons 
fi-aU  &  falés ,  papiers ,  toiles ,  fiis  6c  ouvrages  de  fil  de  toute  efpece ,  &e^ 
qu^i|s  envoient  tant  aux  ifles  que  dans  les  diverfes  Contrées  de  l'Europe 
en  échange  de  toutes  fortes  d^autres  denrées  qu'ils  en  retirent  &  qu'ils 
fépandent  ébruite  dans  le  Royaume.  La  langue  Françoiiè  eft  d'ufage  dans 
toute  la  haute  -  Bretagne  ;  mai$  la  bafle  a  un  dialeâe  particulier  qu'on 
croit  ^tre  l^tncien  Celtique. 

Du  temps  de  Céfar  la  Bretagne  étoit  connue  (bus  le  nom  général  d'Ar-» 
p^odques  ,  qu'on  dcmnoit-à  toutes  les  côtes  occidentales  de  la  Gaule,  parce 
^'eUes  étoient  fituées  près  de  la  mer  (^)«  Les  Nanntttes  ^  \ts  Rhedones  ^ 
les  Diahlintus ,  les  Ambiatiits ,  les  Veneta  ou  Vtneû ,  les  Ofifimii ,  &  le^ 
Çuriiofolitts  ou  Curiofolitat ,  font  les  plus  anciens  Armoricains  qu'on  con« 
ipoifle  avec  quelque  certitude.  Ils  fbrmoient  entr'eux  une  République  con-» 
pat  fous  le  nom  de  Cités  Armoriquts ,  &  dont  le  Gouvernement  étoit 
Aiiftocratique.  Céfar  les  fubjugua  :  Augufte  les  comprit  dans  la  troiiieme 
I^yonnoife,  &  ils  en  fidfoient  encore  partie  du  temps  d'HoniM-ius. 

Pela  domination  des  Romains,  cette  province  pafu  fous  celle  de  Clovis» 
qm*  U  laiflà  à  fes  en&as  Childebert  &  Glotaire  L  Elle  prit  le  nom  de 
petite  Bretagne  des  anciens  Brittes ,  Brittons  ou  Bretons  in(ulaires ,  qui  ^ 
cbaflës  de  leur  patrie,  au  milieu  du  cinauieme  fiecle,  par  les  Anglo-Saxons  ^ 
s^y  fixèrent  après  avoir  erré  pendant  quelque  temps  dans  le  refie  des  Gaules  ^ 
&  y  joignvrent  tout  le  pays  des  Vannes ,  auquel  ils  donnèrent  aufli  leur 
nom ,  dont  Grégoire  de  Tours  eft  I&  premier  qui  ait  parlé.  Ces  peuples 
eurent  des  chefs  particuliers  fous  le  titre  de  Comtes ,  qui ,  foumis  d^abord 
au  Gouvernement  des  Francs  »  profitèrent  de  *la  foible^  des  derniers  Rois 
de  la  première  race^  pour  fecouer  le  joug  &  fe  rendre  indépendants.. 
Fepin  tes  fit  rentrer  dans  le  devoir  en  71(3  ;  &  .Charlemagne ,  auquel  ils 
lefufbient  aufli  de  payer  le  tribut  de  fo  livres  d'argent  qu'ils  lui  dévoient^ 
les  força  jufques  dans.  leurs  marais  ,  les  foumit  entièrement ,  &  entretint 
dans  leurs  parages  une  fiotte  dont  il  fe.  fervit  avec  fuccès  contre  les  Nor- 
mands. Il  y  eut  une  nouvelle  révolte  fous  L^uis-te*Débonnaire  ;  mais  ce 
Prince  étant  entré  dans  le  pays,  pacifia  tout  fans  coup  férir,  &  établit 
fKmr  (on  Lieutenant  fur  toute  la  province  un  nommé  Nominoé  ,  qu'il 
chœfit  dans  ce  qu'on  appelle  la  haute- Bretagne,  dont  les  habitâns  étoient 
fSaulois  d'origine.  Ce  nouveau  Gouverneur  fut  fidèle  aufli  long-temps  que 
vécut  l'Empereur  ;  mais  il  refufa  de  reconnoitre  ta  Souveraineté  de 
Charles-le-Chauve ,  &  ufurpa  le  titre  de  Roi  qu'il  conferva  jufqu'à  fa  mort 
tivec  toutes  les  prérogatives  y  attachées.  Erifpoé,  fbn  fils,  avoua  la  Suze« 
raineté  du  Rch  de  France ,  a  condition  que  celui-ci  l'avoueroît  ï  fon  tour 
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jGouvemeor  hërédiraire  de  It  provioce.  Salomon  fon  cmitin  liii  tudeélt 
liir  le  même  pied  ;  mais  il  fut  mafTacré  dans  une  conjuration  formée  par 
les  Comtes  de  Rennes  &  de  Vannes ,  qui  avec  ceux  de  Léon  &  dt 
Goello  I  6c.  partagèrent  fes  dépouilles.  Chacun  prit  alors  ce  qui  lui  goih 
arenoit ,  &  commandoit  dans  fon  canton ,  tantôt  avec  indépendance  ^  tantèc 
avec  fubordination  pour  le  plus  puifTant  ol'entr^eux.  Par  le  même  tnilé^ 
qui ,  en  911  affura  u  Neuftne  aux  Normands ,  la  Bretagne  leur  fût  laiffic 
à  titre  de  fief  direâ  &  immédiat ,  mouvant  de  leturs  Ducs  ;  ce  qui  fie 
naître  entre  les  deux  peuples  une  infinité  de  divifions ,  de  trofibles  &  df 
guerres  qui  ne  purent  être  terminées  que  par  le  mariage  de  Cooftànce  I^ 
^He  unique  &  hétitiese  de  Conan  IV  ^^  ou  le  petit  Duc  de  Bretagne ,  avee 
Ceofroy  dit  Plantageneft,  Comte  d'Anjou,  deuxième iils  de  Hennlï,,  Rdl 
d^Angleterre  &  Duc  de  Normandie.  Ce  Prince  étant  mort  en  11 86  ^ 
laifia  fa  fi^mme  enceinte  d'un  fils.,  nommé  Artus,  qui  devoit  lui  fuccéder^ 
mais  que  Jean-fans*terre ,  Roi  d'Angleterre ,  ailaflîna  de  fa  propre  main^ 
par  jaloufie  en  t2o3.  Confiance  s^oant  remariée  à  Guy  de  Thouars ,  eft 
eut  deux  filles.,  donc  Pune  nommée  Alix,  hérita  de  la  Bretagne ;,  o^dli 
porta  en  dot  à  fon  mari  Pierre  de  Dreux  dit  Mauclerc ,  Prince  du  Mngj 
fie  Jean  II ,  leur  petit-fils ,  ^en  obtint  de  Philippe-le-£el  l'ére^n  en  Fkihe; 
^ais  Jean  III  éunt  mort  fans  enfiins ,  la  laifla  ^n  proie  à  deux  coqcup» 
fcns ,  favoir .,  Jean  de  Montfort ,  fon  -fipere ,  fils  d'une  autre  mère ,  &  Charlet 
4e  Blois .,  jdu  .chef  de  fa  'fismme^  qui  (è  la  dtfputerent  Iong*temps.  Enfin 
le  parti  de  Montfort  l'emporta  &  la  pofiëda  jufqu'en  1 49 1 ,  qu'Anne  fiUt 
^  héritière  de  François  II ,  dernier  mâle  de  'Cette  maifon .,  mort  en  1 488^ 
lépoufa.  Charles  TIII^  Roi  de  France,  auquel  elle  donna  &à  fes  fuccefleurs 
jtous  fes  droits  au  Duché  de  Bretagne ,  an  cas  qu'elle  mourût  la  première 
fans  enfàns.  Le  Monarque ,  de  ion  c6té ,  lui  tranfporta  toutes  fes  pré* 
lentipns  audit  Duché ,  à  condition  aufli ,  que  sHl  venoit  à  décéder  avant 
elle  ,  «elle  n'épouferoit  en  fécondes  noces  que  fon  fucceflêur  ou  le  plus 
proche  héritier  de  la  Couronne,  lequel  même  ne  pourroit  aliéner  cette 
province  qu'au  Roi.  Charles  VIII ,  étant  mort  fans  en&ns^  Anne  exécom 
4'autaot  plus  volontiers  la  claufe  de  fon  contrat ,  qu'elle  retrouva  un  amant 
aimé  dans  la  perfonne  de  Louis  XII ^  auquel  elle  s'unit  en  1490,4^  dont 
^elle  eut  deux  filles ,  Claude  &  Renée.  La  première  fot  mariée  a  Françoii 
4e  Valois ,  Comte  4' Angouléme  &  depuis  Roi  de  France ,  qui ,  à  la  folli» 
citation  des  Etats  ^  unit  enfin  pour  toujours  la  Bretagne  i  la  Couronne^ 
lans  en  abolir  néanmoins  le  titre  particulier  de  Duc ,  -qu'il  laifla  au  Dan* 
phin  fon  aîné,  puis  Henri  IJ,  fon  fécond  fils,  qui ,  dés  fon  avènement  nu 
trône ,  ne  le  i:onfëra  jflus  à  perfonne.  Louis  XIV  le  fit  revivxe  en  Aveiar 
4e  fes  arr iere-petits-fiis ,  &  Louis  XV  l'a  poné. 

Pour  le  Gouvernement  Eccléfiaftique  «  on  cotnpte  en  Sretagne  neuf 
E^échéS ,  favoir  ,  Dol ,  Nantes ,  Qumipercorentin  ,  Rennes ,  St.  Briemt  » 
St.  Malo  ^  St.  Faul-de-Leon ,  Tréguier  &  Vannes  ^  tous  Soffiragants  de  h 

Métropole 


BRETAGNE. 


4»7 


t 

Métropole  cle  Tours  «  &  un  grand  nombre  d^Églifes  Collégiales ,  d'Abbayes' 
ëc  de  Prieurés.  Comme  cette  Province  n'étoit  point  encore  unie  à  la  Cou« 
ronne  lors  du  Concordat  entre  le  Pape  Léon  X  &  François  I ,  le  Roi 
tfy  nomme  aux  bénéfices  confiiloriaux  qu'en  vertu  d'un  induit ,  &  par  une 
bulle  de  Benoit  XIV  \  les  Evéques  &  le  St.  Siège ,  ont  alternativement  la 
domination  des  Cures  chacun  ûx  mois  de  l'année.  Ces  neuf  Evêchés  con« 
tiennent  environ  quinze  cents  paroillès  &  trente-quatre  mille  feux. 

Pour  le  Civil ,  &  l'adminifvation  de  la  Juftice ,  il  y  a  un  Parlement 
rendu  fédentaire  à  Rennes  en  1^60,  par  le  Roi  Charles  IX,  &  célèbre 
dans  les  derniers  troubles  qui  ont  agité  la  France  ;  &  une  Chancellerie 
près  le  Parlement.  Il  efl  compofô  d'une  Grand'Chambre ,  d'une  Chambre 
de  la  Tournelle,  d'une  Chambre  des  Enquêtes,  d'une  Chambre  des  Re-* 

?uétes ,  &c.  &  outre  les  affaires  dont  la  connoiflance  efl  attribuée  aux 
arlemens  en  général,  il  a  cette  efpece  de Jurifdiftion  qui  concerne  les 
droits  de  Devoirs  fur  les  boifibns  ;  ce  qui  eft  comme  les  Aides  dans  les 
autres  Provinces  où  il  y  a  des  Cours  de  ce  nom.  C'efl  à  ce  tribunal  que 
reffcmiffent  tous  les  autres  fieges  du  pays ,  dont  les  principaux  font  les 
Préfidiaux  de  Vannes ,  Rennes ,  Nantes  &  Quimpercorentin ,  d'où  relèvent 
les  juftices  fubalternes  fous  le  nom  de  Barils ,  Sénéchauflëes  &  Prévôtés* 
Royales  ;  fa  voir  :  neuf  Jurifdiâions  Royales  fous  le  reflbrt  du  Préfidial  de 
Rennes,  qui  font  à  Fougères,  Antrain,  Bajouges,  Dinan,  Hedé,  Jugon, 
I^mnion ,  St.  Aubin ,  &  St.  Brieux  ;  une  Jurifdiâion  Royale  à  Guerrande  ^ 
fouî  le  reffort  du  Préfidial  de  Nantes  ;  cinq  fous  celui  de  Vannes ,  à 
AiSay ,  Hennebond ,  Rhuys  &  Quimperlé  ;  huit  Jurifdiâions  Royales  fous 
le  reffort  du  Préfidial  de  Quimper ,  fa  voir  :  à  Brefl ,  à  Carhaix ,  Chateauneuf, 
Concarnau ,  Gourin  ,  Lemeven  &  Morlaîx. 

La  Chambre  des  Comptes  efl  la  féconde  Cour  Souveraine  qu'il  y  ait  en 
Breugne.  Son  établiffement  remonte  aux  premiers  Souverains  de  cette 
province. 

Cette  Cour ,  qui  efl  féante  à  Nantes ,  efl  partagée  en  deux  femeflres  ^ 
Pun  commence  au  premier  de  Mars ,  &  l'autre  au  premier  de  Septembre. 

M.  le  Premier  Préfident  efl  de  la  Séance  de  Mars  :  il  préfide  aufG  en 
celle  de  Septembre. 

La  Chambre  des  Comptes  efl  compofée  de  MM.  le  Premier  Préfident  ^ 
fept  Préfidens ,  trente-quatre  Confeillers  Maîtres ,  huit  Cônfeillers-Correc* 
teurs ,  trente-quatre  Confeillers- Auditeurs  ,  fix  Généraux  des  Finances ,  qui 
y  prennent  féance  fuivant  leur  réception ,  deux  Avocats  -  Généraux ,  un 
Procureur-Général,  deux  Greffiers  &  neuf  Huiffiers. 

Il  y  a  encore  en  Bretagne  fept  Sièges  d'Amirauté  féants  à  Su  Malo  , 
Nantes,  St.  Brieux,  Morlaix,  Brefl,  Vannes  &  Quimpercorentin;  fept 
Maitrifes  particulières  des  eaux  &  forêts  ,  favoir ,  à  Rennes ,  Nantes ,  Van* 
nés ,  Carhaix ,  Ville-Cartier ,  Fougères  ,  le  Gavre  ^  trois  Jurifdiâions  Cor.« 
fulaires  à  Nantes  »  Morlaix  &  St.  Malo  ;  deux  Hôtels  de  monnoie  à  Ren« 
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la  perfpeâlve  du  Pirmil ,  &c.  Tont  fait  comparer  à  la  célëbre  vue  de  ConA 
tantinople ,  dont  la  polîdon  paAe  pour  la  plus  agréable  &  la  plus  avanu* 
geufe  de  l'univers. 

La  pierre  Nantoife,  fituëe  à  rextrémité  de  ce  fauxbourg,  eft  uo  rocher 
élevé  en  pente  &  d'un  grand  poli ,  fur  lequel  des  en&ns  danfent  avec  au- 
tant de  hardiefle  que  de  dextérité  ^  lorfqu'on  veut  bien  leur  donner  quel* 
qu'argent.  Joignant  eft  un  hermicage  habité  par  des  Capucins ,  qui  y  ooc 
pratiqué  des  jardins  avec  une  fort  jolie  églife. 

L'Ifle-Feydeau  eft  également  occupée  par  de  riches  marchands,  &  rem« 
plie  de  maifons  qui  font  autant  de  iuperbes  hôtels. 

Nantes  eft  la  patrie  de  plufieij;rs  hommes  illuftres.  Il  sV  eft  tenu  pla« 
(ieurs  Conciles  ;  Se  elle  eft  particulièrement  connue  dans  l'hiftoire  par  le 
fameux  Edit  qu'Henri  IV  y  donna  en  1598  ^  en  £iveur  des  Réformés  du 
Royaume,  &  que  Louis  XIV  révoqua  en  1685. 

Il  eft  peu  de  villes  qui  foient  plus  avantageufement  firaées  que  celle-d 


gleterre ,  la  Hollande ,  &  d'autres  nations  Européanes  y  emportent  &  en 
exportent  auflî  tous  les  ans  quantité  de  marchandifes ,  de  proviiîons  &  de 
denrées  de  toute  efpece.  Les  gros  navires,  à  la  vérité,  ne  peuvent  pas  y 
remonter ,  à  caufe  du  peu  de  profondeur  de  la  Loire  ;  mais  ils  s'arrêtent 
à  Mindin  ou  Pain-Bœut ,  où  ils  font  en  (ûreté ,  &  d'où  leurs  cargaifons  fe 
voiturent  à  Nantes  dans  des  barges  ou  gabarres  de  59,  60,80  &  même  120 
tonneaux  de  port. 

3.  L'Evéché  de  Dol,  qui  eft  le  plus  petit  de  la  Province,  n'ayant  qu^en* 
viron  7  lieues  &  demie  de  longueur,  fur  trois  de  largeur.   Ses  terres  font 

Î»^utie  fertiles  en  grains  &  en  fi-uits,  fur-tout  en  pommes,  dont  on  (ait  de 
JM-t  bon  cidre;  partie  humides   &   marécageufes ,  ne   produifant  que  dit 
chanvre ,  dont  on  fait  des  cordages  &  des  toiles. 

Dol,  eft  une  petite  ville^  mal  peuplée;  fon  chef-lieu,  &  la  feule  du  dif- 
tria ,  ficuée  dans  un  terroir  marécageux  &  mal-fain ,  à  une  petite  lieue  de 
l'Océatu  C'eft  le  (îege  de  PEvéché ,  d'une  Recette,  d'une  Amirauté,  d'un 
Séminaire  dirigé  par  les  Eudiftes ,  &c.  &  l'on  y  compte  environ  1 200  mai- 
fons. L'Evéque  eft  Sufiragant  de  Tours  &  fe  qualifie  de  Comte  de  Do!  ^ 
dont  il  eft  Seigneur.  Son  Diocefe  renferme  94.  Paroifles ,  trois  Abbayes  & 
un  Chapitre.  Ses  revenus  annuels  montent  à  2^,000  livres,  &  fa  taxe  en 
Cour  de  Rome  eft  de  4000  florins.  Il  jouiflbit  jadis  de  l'autorité  Archié- 
pifcopale  que  Nominoé  lui  a  voit  attribuée ,  après  avoir  ufurpé  le  titre  de 
Roi.  Mais  le  Pape  Innocent  III  décida  par  fentence  de  1 1 99 ,  qu'il  (eroic 
foumis  à  la  Métropole  de  Tours.  Il  lui  refte  néanmoins  le  pas  lur  les  au- 
tres Evêques  aux  Aflemblées  des  Etats  ;  &  il  fe  fait  encore  précéder  de  la 
croix  dans  tout  fon  Diocefe. 
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4*  L'Evéché  de  Saint  -  Malo ,  qui  eft  d'une  aflez  grande  étendue ,  & 
fertile  en  grains,  en  fruits  &  en  pâturages  oii  Ton  entretient  beaucoup 
de  bétail.  Les  habitans  des  villages  (itués  le  long  de  la  côte ,  depuis  U 
rivière  de  Coefnon  jufqu'à  celle  de  Logne,  s'occupent  à  la  pêche  du  mac- 
quereau ,  à  laquelle  ils  emploient  au  moins  cent  bâtimens  de  fix  à  vingt 
tonneaux ,  &  qu'ils  vendent  enfuite  tant  fr^  que  falé ,  foit  dans  la  pro« 
vince,  foit  ailleurs  ^  &  fur-tout  en  Normandie  ^  o\!i  il  s'en  Eàit  une  trés^ 
grande  confommation.  La  ville  la  plus  remarquable  eft  Saint-Malo,  ville 
d'une  médiocre  grandeur ,  mais  riche  ^  forte ,  très-peuplée  &  très-commer- 
çante ,  (ituée  fur  un  rocher  au  milieu  de  la  mer ,  dans  la  petite  ifle  de 
2siaint*Aaron  qu'on  a  jointe  au  continent  par  le  moyen  d'une  digue  ou 
langue  de  terre  appellée  le  Sillon  ^  âc  défendue  par  un  château  flanqué  do 
grofTes  tours  &  d'un  grand  baftion  ,  l'un  des  quatre  qui  terminent  les 
quatre  coins  de  la  place.  L'importance  de  cette  ville  niit  qu'on  y  tient 
forte  garnifon  ^  &  qu'on  en  ferme  régulièrement  les  portes  à  ux  heures  du 
foir ,  excepté  celle  de  Saint-Thomas  ^  qui  demeure  ouverte  jufqu'à  neuf. 
On  làchoit  ci^devant  dans  les  fbifés ,  pendant  la  nuit  ^  un  certain  nombre 
de  dogues  qui  y  faifoient  bonne  patrouille  ;  mais  divers  accidens  funeftes 
qu'ils  ont  occaiîonnés,  ont  motivé  à  les  détruire  il  y  a  quelques  années. 
Saint-Malo  efl  le  (iege  d'un  Gouverneur  particulier  &  Lieutenant  de  Roi  ; 
Evêché ,  Recette,  Juftice  confulaire,  Amirauté,  &c.  &  l'on  y  compte 
une  feule  paroifle,  qui  eft  celle  de  la  Cathédrale,  fous  le  titre  de  Saint-  ' 
Vincent  ;  un  Séminaire  ;  un  hôpital-général ,  quatre  couvens ,  deux  cha- 
pelles, difFérens  magazins,  pludeurs  places  publiques,  environ  ic^ooo  ha- 
Ditans  ,  &  un  port  trés-vafte  ,  l'un  des  meilleurs  du  Royaume  ,  &  en 
temps   de  guerre  le   principal  rendez-vous  des  Armateurs.   Son  entrée  , 

3u'on  dit  peu  profonde  &  d'affez  difficile  accès  à  caufe  de  fa  barre,  eft 
éfèndue  par  plufieurs  forts  confbiiits  iiir  les  iilots  ou  rochers  des  environs, 
&  dont  les  principaux  font  le  Sezembre ,  la  Couchée ,  le  Fort-Royal  »  le 
Grand-Bay ,  le  petit-Bay ,  l'Ifle-Rebours ,  le  Fort-du-Cap ,  Roteneuf ,  &  le 
Château  de  Latte.  Le  commerce  qui  s'y  fait  avec  l'Angleterre ,  l'Efpagne 
&  la  Hollande  ,  eft  immenfe ,  fans  parler  des  armemens  confidérables  dont 
la  deftination  ne  regarde  que  -les  poffeilions  Françoifes.  L'Evéque  de  cette 
ville  eft  fuftragant  de  Tours.  Son  Diocefe  comprend  deux  cents  paroiffes , 
cinq  Abbayes  &  un  Chapitre.  Ses  revenus  annuels  montent  à  36000  liv., 
&  la  taxe  en  Cour  de  Rome  eft  de  1000  florins.  Les  rues  y  font  fort 
étroites,  à  deux  ou  trois  près,  &  la  plupart  des  maifons  n'ont  d'autre  eau 
que  celle  des  pluies  qui  tombent  fur  les  toits  &,  qu'on  conduit  par  des 
tuyaux  dans  des  citernes.  Jaques  Cartier,  qui  en  1534,  découvrit  le  Canada,  ^ 
étoit  de  Saint  -  Malo ,  de  même  que  le  fameux  du  Guai  -  Trouin ,  mort 
Lieutenant- Général  des  armées  Navales  du  Roi. 

5*  L'Evéché  de  Saint- Brieux ,  dont  la  richeffe  &  le  commerce  confî^flent 
principalement  en  toiles  &  en  fil.  Sop  fol  produit  beaucoup  de  bled$ ,  du 
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vin^  des  finirai  dont  on  &ic  du  cidre;  &  Ton  y  trouve  des  minet  de 
fer ,  pour  lefquelles  on  a  éubli  des  forges  à  Loudeac ,  Hardouinaye  dc 
Vaublanc. 

Saint-Brieux  eft  une  ville  aflez  confidérable,  fituée  dans  un  fond  entre 
des  montagnes,  qui  lui  dérobent  la  vue  de  la  mer,  quoiqu'elle  n'en  foie 
éloignée  que  d'une  demi-lieue ,  &  qu'elle  y  forme  un  petit  pour.  C'eft  le 
fiege  d'un  Gouverneur  paniculier  ;  E véché  i  Juftice  Royale ,  Amirauté ,  &c. 
&  l'on  y  compte  une  Eglifb  collégiale ,  outre  la  Cathédrale ,  un  Séminaire^ 
un  collège,  quelque;  couvens,  &ci  L'£véque  eft  Seigneur  temporel,  & 
dépend  pour  fa  police  eccléfiaftique  de  la  Métropole  de  Tours.  Son  Dio* 
celé  comprend  cent  quatorze  paroiffes,  quatre  Abbayes  &  trois  Chapitres. 
Ses  revenus  annuels  font  évalués  à  2 {,000  livres;  &  félon  fa  taxe  en  Cour 
de  Rome ,  il  paie  huit  cents  florins  pour  l'expédition  de  fes  bulles. 

IL  La  Baffe-firetagne  comprend  quatre  Evéchés ,  favoir  : 

1.  Celui  de  Treguier,  dont  le  fol  produit  beaucoup  de  grains,  de  chan- 
vres ,  de  lins,  dont  le  commerce  eft  très-lucratif,  de  même  que  celui  des 
chevaux  qu'on  élevé  dans  fes  pàmrages ,  &  qui  font  fupérieurs  à  tous  ceux 
de  la  province.  Treguier  en  eft  la  capitale.  C'eft  une  ville  ancienne  avec 
un  petit  port ,  fituëe  près  d'une  baye  dans  une  prefqu'ifle  autrefois  appellée 
Trecor.  C'eft  le  fiege  de  l'Evéché,  d'une  recette,  d'un  féminaire,  &c. 
L'Evéque  en  eft  Seigneur  fous  le  titre  de  Comte»  &  Suftragant  de  Tours. 
Son  Diocefe  comprend  cent  trente  paroiflès,  deux  Abbayes  &  trois  Cha* 
pitres  :  fes  revenus  annuels  montent  à  ao,ooo  livres ,  &  fa  taxe  en  Cour 
de  Rome  eft  de  4^0  florins. 

2.  L'Evéché  de  Vannes,  fertile  en  gndns  fur-tout,  &  très^avantageufe* 
ment  fimé  pour  le  commerce.  Vannes  eft  une  petite  ville  très-ancienne 

^avec  titre  de  Comté,  ainfi  nommée  des  Armoricains  Venctcs^  fituée  mu 
fond  du  canal  ou  de  la  baye  de  Morbiham ,  avec  un  port  l'un  des  plus 
grands  &  des  plus  fûrs  du  Royaume.  C'eft  le  fiege  d'un  Gouverneur  par* 
ticulier  &  Lieutenant  de  Roi  ;  Evéché ,  Recette ,  Préfidial ,  Amirauté  » 
Maltrife  particulière  des  eaux  &  forêts,  Bailliage,  Juftice  confulaire,  Tri- 
bunal de  Maréchauflëe ,  &c.  L'on  y  compte  deux  (auxbourgs .  l'un  dit  du 
Grand- Marché ,  plus  étendu  que  le  refte  de  la  ville ,  dont  il  eft  féparé 
par  des  murailles  &  un  large  foflë;  l'autre  appelle  de  Saint-Pateme  ;  quatre 

f^aroifles  ,  outre  la  Cathédrale ,  plufîeurs  couvens  ,  entr'autres  un  .  d'Uiio- 
ines,  qui  eft  fuperbe;  un  Séminaire,  un  très-beau  collège  ci-devant  régenté 
par  les  Jéfuitesy.un  Hôtel-de- Ville ,  un  château  jadis  trés-fert,  &  do'nt  il 
refte  le  donjon  &  quelques  groffes  tours;  un  grand  hôpital,  un  mail,  &e. 
L'Evéque  eft  Seigneur  d'une  partie  de  la  ville  fc  SufFragant  de  Tours. 
Son  Diocefe  renferme  cent  quatre- vingt  neuf  paroiflès  ,  cinq  Abbayes  & 
trois  Chapitres  :  fes  revenus  annuels  montent  à  30,000  livres  ,  &  fa  taxe 
en  Cour  de  Rome  eft  de  3^0  florins.  Vannes  n'eft  compofée  que  de  petites 
rues  étroites  ^  excepté  celle  qui  va  de  la  porte  de  la  mer  a  l'Hôtel- de* 
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Ville ,  Se  celle  qui  conduit  à  la  Cathédrale  \  du  refte  elle  efl  aflèz  bien 
hâtie,  &  on  la  nomme  en  Bas-Breton  Guenet^  qui  veut  dire  belle  ^  jolie» 
L'entrée  du  canal  de  Morbian  eft  parfemée  de  plufieurs  ifles  ou  iflots. 

On  remarque  encore  dans  ce  Diocefe  deux  villes  principales  dont  nouf 
allons  parler. 

Port-Louis,  petite  ville  bien  fortifiée^  avec  une  bonne  citadelle  ,  une  rade 
feacieufe ,  &  un  port  trés-sûr ,  eft  fituée  à  Textrémité  d'une  péninfule ,  i 
1  embouchure  de  la  rivière  de  Blavet ,  en  forme  de  quarré-long ,  qui  ne  tient 
à  la  terre  ferme  que  par  on  de  Tes  petits  côtés.  Ceft  le  fieee  d^un  Gou- 
▼emeur  particulier  &  Lieutenant  de  Roi ,  corps  de  ville ,  etc.  &  l'on  y 
compte  quelques  paroifles  &  couvens  ,  deux  hôpitaux  ^  plufieurs  corps  de 
cazernes,  un  arfenal ,  un  magafin  à  poudre  ,  nombre  de  fouterreins ,  plufieurs 

K*ts^  fontaines  &  citernes ,  &  environ  7<6  maifons ,  non  compris  celles 
nuxbourgs.  Son  commerce  eft  conudéraUe,  fur-tout  en  fardines  Âc 
anguilles ,  dont  fes  habitans  font  la  pêche.  La  citadelle  fe  défend ,  pour 
aimidire,  d'elle-même,  étant  ifolée  au  milieu  de  la  mer,  &  entourée  4e 
cochers  couverts,  d'autant  plus  à  craindre  qu^ils  font  plus  difficiles  à  recon- 
aoUre  &  à  éviter.  Cette  ville ,  qui  n^étoit  ci-devant  qu'un  tUlage  oonmié 
en  langue  du  pays  Loeperan ,  c'eft-à-dire ,  Village  de  St.  Pierre ,  tire  fou 
nom  aâuel  de  Louis  XIII ,  fous  le  règne  duquel  elle  fut  conftruite.  On  ft 
lervit  pour  cela  des  ruines  de  Blavet ,  petite  ville  très-forte ,  fituée  un  peu 
plus  haut  fur  la  rivière  de  fon  nom ,  ^  que  le  Roi  trouva  ^  propos  de  dé* 
tniire ,  après  qu'elle  lui  eut  été  rendue  (  enfuite  du  Traité  oe  Vervios  ea 
1  f  98  ^  )  par  les  Espagnols  qui  s'en  étoient  emparés  durant  les  troubles  de 
la  Ligue ,  &  qui  en  avoient  laifTé  tomber  les  fortifications. 

L'Orient ,  petite  ville  nouvelle  &  forte ,  avec  un  fiimeux  port ,  éloignée 
du  Port-Louis  d'environ  2000  toifes  N.  N.  O.  eft  fituée  au  fond  d'une  Anfe 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  PonfcrofFou  Ponfcorff.  Il  y  a  un  Comman* 
dant  &  un  Major.  Les  maifons  n'y  ont  la  plupart  qu'un  étage ,  non  com« 
pris  le  rez  de  chauffée  ^  &  l'on  y  compte  environ  1 5,000  âmes ,  quatre 
places  publiques  &  30  rues ,  toutes  extrêmement  longues ,  larges ,  bien 
percées ,  bien  alignées  &  bien  pavées.  Ceft  le  principal  établiflement  de 
la  Compagnie  des  Indes ,  &  le  lieu  ou  elle  a  fes  magafins  ^  où  elle  conC- 
cruic  fes  vaiflèaux ,  oii  elle  feit  fes  armemens  ;  &  ou  fe  vendent ,  chaque 
année,  depuis  1734,  les  marchandifes  qui  lui  viennent  des  Indes  &  de 
la  Chine,  (a) 

3  L'Evêché  de  Quimper  ou  Comté  de  Cornouailles ,  nom  qui  dérive  ou 
des  Bretons ,  oui ,  de  la  Province  de  Cornouailles  en  Angleterre ,  vinrent 
s'éublir  dans  l'Armorique,  ou  de  la  forme  de  cette  partie  de  la  Gaule, 


(a)  Le  Roi  Louis  XV  fupprima,  en  1770,  cette  fameufe  compagnie,  en  fe  chargeant 
de  fes  dettes ,  auxquelles  elle  ne  pouroit  pas  fuffire ,  &  en  mettant  toutes  fes  pofleSioos 
ious  la  dépendance  immédiate  de  la  Couronne.  Nous  en  parlerons  aifieurs* 
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vio^  des  finirai  dont  on  &it  du  cidre;  &  ron  y  trouve  des  minet  de 
fer ,  pour  lefquelles  on  a  établi  des  forges  à  Loudeac ,  Hardouinaye  dic 
Vaublanc. 

Saim-Brieux  eft  une  ville  aflez  confidérable,  fituée  dans  un  fond  encre 
des  montagnes,  qui  lui  dérobent  la  vue  de  la  mer,  quoiqu'elle  n'en  fck 
éloignée  que  d^une  demi-lieue ,  &  qu'elle  y  forme  un  petit  ponr.  C'eft  le 
fiege  d'un  Gouverneur  paniculier  ;  Évéché}  Juftice  Royale ,  Amirauté,  &c. 
&  l'on  y  compte  une  Eglifè  collégiale ,  outre  la  Cathédrale ,  un  Séminaire, 
un  collège,  quelques  couvens,  &ci  L'£véque  eft  Seigneur  temporel,  tt 
dépend  pour  ta  police  eccléfiaftique  de  la  Métropole  de  Tours«  Son  Dio- 
cefe  comprend  cent  quatorze  paroifTes,  quatre  Abbayes  &  trois  Chapitres. 
Ses  revenus  annuels  font  évalués  à  2 {,000  livres;  &  félon  fa  taxe  en  Cour 
de  Rome,  il  paie  huit  cents  florins  pour  l'expédition  de  fes  bulles. 

II.  La  Bafle-firetagne  comprend  quatre  Evéchés ,  favoir  : 

1.  Celui  de  Treguier,  dont  le  fol  produit  beaucoup  de  grains,  de  chan- 
vres, de  lins,  dont  le  commerce  eft  très-lucratif,  de  même  que  celui  des 
chevaux  qu'on  élevé  dans  fes  pâturages ,  &  qui  (ont  fupérieurs  à  tous  ceux 
de  la  province.  Treguier  en  eft  la  capitale.  C'eft  une  ville  ancienne  avec 
un  petit  port ,  fituëe  près  d'une  baye  dans  une  prefqu'ifle  autrefois  appellée 
Treeor.  C'eft  le  fiege  de  l'Evéché,  d'une  recette,  d'un  féminaire,  &e. 
L^Evéque  en  eft  Seigneur  fous  le  titre  de  Comte,  &  Sufiragant  de  Tours. 
Son  Diocefe  comprend  cent  trente  paroiftes,  deux  Abbayes  &  trois  Cha* 
pitres  :  (es  revenus  annuels  montent  à  ao,ooo  livres ,  &  fa  taxe  en  Cour 
de  Rome  eft  de  4^0  florins. 

2.  L'Evéché  de  Vannes,  fèrdie  en  gndns  fur-tout,  &  très^avantageu(e* 
ment  fitué  pour  le  commerce.  Vannes  eft  une  petite  ville  trés-andenne 

'avec  titre  de  Comté,  ain(i  nommée  des  Armoricains  Vcnetcs^  (ituée  au 
fond  du  canal  ou  de  la  baye  de  Morbiham,  avec  un  port  l'un  des  plus 
grands  &  des  plus  (Qrs  du  Royaume.  C'eft  le  fiege  d'un  Gouverneur  par» 
ticulier  &  Lieutenant  de  Roi  ;  Evéché ,  Recette ,  Préfidial  »  Amirauté , 
Maltrife  particulière  des  eaux  &  forêts.  Bailliage,  Ju(Hce  confulaire.  Tri- 
bunal de  Maréchauflëe ,  Oc  L'on  y  compte  deux  (auxbourgs .  l'un  dit  du 
Grand- Marché ,  plus  étendu  que  le  refte  de  la  ville ,  dont  il  eft  féparé 
par  des  murailles  &  un  large  fo(fé;  l'autre  appelle  de  Saint-Paterne;  quatre 

f^aroi(res ,  outre  la  Cathédrale ,  plufîeurs  couvens  ,  entr'autres  un  .  d'Urfo- 
ines,  qui  eft  fuperbe;  un  Séminaire,  un  très-beau  collège  ci-devant  régenté 
par  les  Jéfuitesy.un  Hôtel-de- Ville ,  un  château  jadis  très-fort,  &  dolnt  U 
refte  le  donjon  &  quelques  gro(res  tours  ;  un  grand  hôpital ,  un  mail ,  &c. 
L'Evéque  eft  Seigneur  d'une  partie  de  la  ville  ^  Sufiragant  de  Tours. 
Son  Diocefe  renferme  cent  quatre- vingt  neuf  paroi(res ,  cinq  Abbayes  & 
trois  Chapitres  :  fes  revenus  annuels  montent  à  30,000  livres  ,  &  fa  taxe 
en  Cour  de  Rome  eft  de  ^^o  florins.  Vannes  n'eft  compofée  que  de  petites 
rues  étroites  ^  excepté  celle  qui  va  de  la  porte  de  la  mer  a  l'Hôtel*de« 
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Ville ,  éc  celle  qui  conduit  à  la  Cathédrale  ;  du  refte  etle  efl  aflèz  bien 
liâtie,  &  on  la  nomme  en  Bas-Breton  Guenet^  qui  veut  dire  belle  ^  joiU. 
L'entrée  du  canal  de  Morbian  eft  parfemée  de  plufieurs  ifles  ou  iflots. 

On  remarque  encore  dans  ce  Dipcefe  deux  villes  principales  dont  nouf 
allons  parler. 

Port-Louis,  petite  ville  bien  fortifiée^  avec  une  bonne  citadelle ,  une  rade 
feacieufe ,  &  un  port  très-^sûr ,  eft  fituée  à  rextrémité  d'une  péninfule ,  à 
1  embouchure  de  la  rivière  de  Blavet ,  enformedequarré-long,  qui  ne  tient 
à  la  terre  ferme  que  par  on  de  Tes  petits  côtés.  Ceft  le  fieee  d'un  Gou- 
▼emeur  particulier  &  Lieutenant  de  Roi ,  corps  de  ville ,  &c.  &  l'on  y 
compte  quelques  paroifles  &  couvens  ,  deux  hôpitaux  ^  ptufieurs  corps  de 
cazernes,  un  arfenal ,  un  magafin  à  poudre  ,  nombre  de  fouterreins ,  plufieurs 
mits^  fontaines  &  citernes  ^  &  environ  -1^6  maiibns ,  non  compris  celtes 
des  nuxbourgs.  Son  commerce  eft  conudérable,  fur-tout  en  fardines  & 
anguilles ,  dont  fes  habitans  font  la  pêche.  La  citadelle  fe  défend ,  pour 
aimidtre,  d'elle-même,  étant  ifblée  au  milieu  de  la  mer,  &  entourée  4e 
cochers  couverts,  d'autant  plus  à  craindre  qu'ils  font  plus  difficiles  à  recon* 
aoitre  &  à  éviter.  Cette  ville ,  qui  n^étoit  ci-devant  qu'un  tUlage  nommé 
en  langue  du  pays  Lôcperan ,  c'eft-à-dire ,  Village  de  St.  Pierre ,  tire  fou 
nom  aâuel  de  Louis  XIII ,  fous  le  règne  duquel  elle  fut  conftruîte.  On  fe 
lervit  pour  cela  des  ruines  de  Blavet ,  petite  ville  très-forte ,  fituée  un  peu 
plus  haut  fur  la  rivière  de  fon  nom ,  ^  que  le  Roi  trouva  ^  propos  de  dé* 
tniire ,  après  qu'elle  lui  eut  été  rendue  (  enfuite  du  Traité  oe  Vervios  ea 
1  f  98  ^  )  par  les  Espagnols  qui  s'en  étoient  emparés  durant  les  troubles  de 
la  Ligue ,  &  qui  «n  avoient  laifTé  tomber  les  fortifications. 

L'Orient ,  petite  ville  nouvelle  &  forte ,  avec  un  fiimeux  port ,  éloignée 
du  Port-Louis  d'environ  2000  toifes  N.  N.  O.  eft  fituée  au  fond  d'une  Anfe 
\  l'embouchure  de  la  rivière  de  PonfcrofFou  Ponfcorff.  Il  y  a  un  Comman* 
dant  &  un  Major.  Les  maifons  n'y  ont  la  plupart  qu'un  étage ,  non  corn* 
pris  le  rez  de  chauffée ,  &  l'on  y  compte  environ  1 5,000  âmes ,  quatre 
places  publiques  &  30  rues,  toutes  extrêmement  longues,  larges,  bien 
percées ,  bien  alignées  &  bien  pavées.  Ceft  le  principal  établiflement  de 
la  Compagnie  des  Indes ,  &  le  lieu  ou  elle  a  fes  magafins  ^  où  elle  conf^ 
cruit  ks  vaiffeaux ,  où  elle  feit  fes  armemens  ;  &  ou  fe  vendent ,  chaque 
année,  depuis  1734,  les  marchandifes  qui  lui  viennent  des  Indes  &  de 
la  Chine,  (a) 

3  L'Evêché  de  Quimper  ou  Comté  de  Cornouailles  ,  nom  qui  dérive  ou 
des  Bretons ,  oui ,  de  la  Province  de  Cornouailles  en  Angleterre ,  vinrent 
s'éublir  dans  l'Ârmorique ,  ou  de  la  forme  de   cette  partie  de  la  Gaule , 


(il)  Le  Roi  Louis  XV  fupprima,  en  1770,  cette  fameafe  compagnie,  en  fe  chargeant 
de  fes  dettes ,  auxquelles  elle  ne  pouroit  pas  fuffire ,  &  en  mettant  toutes  fes  pofleflioos 
ibus  la  dépendance  immédiate  de  la  Couronne.  Nous  en  parlerons  aifleurs* 
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qui  préfente  une  coroe  dont  U  Baie  de  Douamènez  &  celte  die  Breft  rén^ 
plifTent  le  vuide.  Le  fiJ  y  eft  fertile  en  grains  ëi  en  pituragies  oii  Vom 
entretient  quantité  de  bétail ,  &  fes  habitans  s\>ccupent ,,  dans  la  faifon ,  à 
la  pèche  des  fardines  &  du  fauflKm  ^  dont  ils  tirent  de  grands  profks. 

La  ville  la  plus  confidérable  de  ce  Diocefe  eil  Quimper  ^  Quimperco- 
rentin  ou  Cornouailles  ^  ville  aflèz  grande  &  peuplée ,  bâtie  au  confiuenf 
de  rOdu  &  de  la  Bedet  ou  du  Benaudet ,.  dans  un  terroir  abondant  en  grainâ 
&  en  pâturages.  Cefl  le  ûege  d'un  Gouverneur  particulier,  Evéché,  Pré^ 
fidtal  y  Recette ,  Amirauté  ,  Tribunal  de  Maréehauflëe  ^  &c.  &  Fon  y  compte 
une  paroifle  outre  la  Cathédrale  y  une  Abbaye ,  deux  Couvens ,  on  magint* 
fique  G>llege  ci-devant  aux  Jéfuites  v  un  Séminaire  &  environ  7000  ames« 
L'Evéque  eft  Seigneur  de  la  ville ,  &  Suffiagant  de  Touiv.  Son  Diocefe 
renferme  deux  cents  &  vingt  paroifles  ou  annexes  ^  huit  Abbayes  &  m 
Chapitre  :  fts  revenus  annuels  montent  à  25,000  livres  ^&  fauxe  en  Cour 
de  Rome  eft  de  looo  florins. 

4*  L'Evéché  de  St.  Pol-de-Leon,  dont  ta  principale  richeCe  confifle 
dans  le  commerce  des  chevaux  qu'on  y  élevé,  &  dans  celui  des  toiles  & 
du  papier  qui  s*y  &briquent.  Ses  terres  produifent  du  lin  ^  mais  â  peine  afis 
de  grain  pour  la  fubfîftance  de  fes  haoitans.  Les  villes  les  pli»  covfidé^ 
râbles  font  ^  St.  Pol-de-Leon  ou  fimplement  Léon ,  ville  ancienne ,  ikitée 
fur  la  cote  feptentrionale  de  la  Province ,  &  qui  tire  fon  nom  partie  de 
Sr.  Paul  ou  Pol ,  fon  premier  Evéque  ^  partie  du  diflriâ  oii  elle  le  tfx>uve 
Se  qu'on  appelle  Ltonaois  ;  Breft ,  petite  ville  forte ,  &  Vun  des  premiers 
entrepôts  de  la  Marine  Françoife ,  avec  un  Gouverneur  particulier  &  Lieu- 
tenant de  Roi,  Amirauté,  Juftice  municipale,  Intendance  &  Académie  de 
Marine ,  Sénéchauflëe ,  &c.  L'on  y  compte  plufieurs  égKfes  &  paroifles,  un 
très-beau  Séminaire  ci-devant  régenté  par  les  Jéfuites ,  un  Couvent  de  Car- 
mes ,  &c.  &  environ  24,000  âmes  y  compris  les  habitans  du  fauxbourg  de 
Recouvrancc  feparé  de  la  ville  par  un  bras  de  mer ,  fur  lequel  eft  te  port  » 
l'un  des  meilleurs  &  des  plus  sûrs  du  Royaume,  revêtu  de  deux  beauji 
Quais ,  entouré  de  loeemens  pour  les  forçats  &  de  masaûns,  pourvus  de 
tout  ce  oui  eft  nécefiaire  pour  les  armemens,  &  défendu  par  im  château 
fort  conftruit  fur  un  rocher  efcarpé ,  avec  une  tour  à  l'oppofite ,  hériflëe 
de  gros  canons  &  plufieurs  batteries  à  barbettes.  Sa  rade  eft  magnifique  ^ 
&  pourroit  contenir  ^  00  vaifleaux  de  guerre  :  mais  l'entrée  en  eft  étroite 
&  très-difHcile  à  caufe  des  rochers  qui  s'y  trouvent  cachés  fous  t'eau.  >  La 
ville,  proprement  dite ,  n'eft  compofée  que  d'un  petit  nombre  de  rues  étroites^ 
mal  percées  &  en  pente,  à  caufe  de  la  colline  fur  laquelle  elle  eft  fifë» 
&  qui  ne  lui  permet  pas  de  s'étendre  du  côté  de  la  mer.  Le  fiiuxbourg  ^ 
par  contre ,  a  beaucoup  d'apparence  ;  les  rues  y  font  belles  ^  &  la  plupart 
à^s  maifons  bien  bâties. 
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Du  PatUmcnt  de  Bretagne. 

à^  O  U  S  n*avons  dit  qu^un  mot  en  paiTant  du  Parlement  de  Bretagne  i 
&  des  Etats  de  ta  même  Province.  Il  e(l  à  propos  d^entrer  dans  quelques 
4étails  fur  cette  Cour  Souveraine ,  &  cette  Aflèmblée  Provinciale.  Sous  les 
Ducs  de  Bretagne ,  la  juftice  fut  adminiftrée  par  leur  Confeil  Privé  ^  leur 
Chancellerie,  les  Etats  Généraux  ou  Grand- Confeil  »  ou  Parlement-Général 
de  la  nation  ^  ou  un  tribunal  compofë  de  Commiflaires  Intermédiaires  des 
Etats.  Cette  adminiflration  ne  devint  uniforme  que  fous  le  Roi  Charles 
VIII,  après  PuhioA  de  cette  Province  à  la  France.  Un  de  fes  premiers 
foins,  après  avoir  époufë  la  Duchefle  Anne,  fut  d^établir  en  1495  un  Par* 
lement  en  Bretagne ,  appelle  les  Grands- Jours ,  qui  commençoit  tous  les  ans 
le  I  Septembre,  &  nniflbit  dés  le  %  Oâobre  fuivant.  Henri  II  informé 
qu^un  temps  fi  court  ne  fuffifoit  pas  pour  administrer  la  juftice,  créa  en 
1^53  un  Parlement  ordinaire  partagé  en  deux  Séances  ;  la  première  con> 
mençoit  au  mois  d'Août ,  &  la  féconde  au  mois  de  Février  :  chaque  Séan* 
ce  ne  duroit  que  3  mois ,  &  les  3  autres  mois  de  vacations  étoient  em* 
ployés  à  juger  les  procès  criminels.  Une  Séance  fe  tenoit  à  Rennes,  & 
l'autre  à  Nantes.  Par  Edit  de  Juin  i^S7  %  ^^  ^^^  ordonna  que  les  deux 
Séances  k  tiendroient  \  Nantes. 

En  cette  année  la  Chambre  des  Enquêtes  fut  érigée. 

Par  Edit  de  1560^  le  Parlement  fut  fixé  pour  toujours  à  Rennes. 

La  Toumelle  fut  créée  en  i;7$« 

La  Chambre  des  Requêtes  en  1581. 

Par  déclaration  du  23  Février  15S4,  les  Séances  qui  n'étoient  que  de 
crois  mois,  furent  fixées  à  quatre  chacune. 

En  1600,  Henri  IV  ordonna  que  chaque  Séance  feroit  de  6  mois,  & 
Louis  XV  en  1724,  a  rendu  le  Parlement  ordinaire. 

Par  déclaration  du  Roi  Henri  III,  de  1^76^  MM.  du  Parlement  ont 
entrée  dans  toutes  les  Cours  Souveraines  du  Royaume. 

MM.  les  Evêques  de  Rennes  &  de  Nantes  font  Confeillers  nés  au  Par« 
lement,  dès  le  temp  de  fa  création. 

Il  y  a  une  chamore  des  Vacations  qui  tient  fes  audiences  pendant  lei 
vacances  du  Parlement  depuis  le  26  Août  jufqu'au  1 7  Oâobre.  Elle  efl  corn* 
pofée  de  deux  Préfidens  a  mortier ,  de  huit  Confeillers  de  Grand'Chambre  » 
&  de  quatre  de  chacune  des  Enquêtes. 

Nous  ne  renouvellerons  point  le  (buvenir  amer  des  trifies  révolutions 
qu'a  effuyées,  dans  ces  derniers  temps,  cette  illuftre  compagnie  aufii  dif«» 
tmguée  par  la  naiflance  &  le  mérite  perfbnnels  de  fes  membres ,  que  par 
fon  attachement  à  fes  devoirs ,  fon  zèle  pour  le  bien  de  la  Province ,  & 
fon  entier  dévouement  au  fervice  du  Roi  &  des  peuples.  Mais  nous  ne 
pouvons  nous  difpenfer  de  placer  ici  l'édit  de  1774  qui  a  rendu  à  la  Bre^ 
tagne  fon  Parlement  que  les  édits  de  1769  &  1771  lui  avoient  ôté. 

H hh  li 
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EJii  du  Roi^  pariant  réiablijfement  des  anciens    Offices  iu  Parkmcne 

dt  Bretagne. 


L 


Donné  à  Verfailles  ati  mois  de  Décembre  177^ 
Regijfrt  en  Parlement  te   s  6  Décembre  tjj4' 


ouïs,  par  îa  grâce  de  Dieu ,  Roî  de  France  &  de  Navarre  :  I 

tous  préfens  &  i  venir-|  (alut«  Uàutorité  fondée  fur  les  loix  &  les  fermes 
£igement  établies ,  dirigée  par  la  juftice  &  là  raifon ,  peut  feule  procurer 
à  nos  fujets  le  bonheur  qulls  ont  droit  d'attendre  de  nos  foins.  C'eft  par 
elle  que  tous  les  ordres  de  TEtat ,  &  chacun  de  ces  Membres ,  font  con* 
tenus  dans  les  bornes  qui  leur  font  alignées  :   c'eft  fur  elle  enfin  que 
tepofe  la  liberté  légitime  des  Citoyens.  L'état  aâuel  de  la  Bretagne ,  exi- 
ge peut-être  plus  qu'aucun  autre ,  que  cette  autorité  y  feit  affermie.  Les 
troubles   qui  l'agitent  depuis    trop   long-temps,  ne  lônt  point  appaifés. 
Cette  Province  (1  fidèle ,  oc  qui  a  donné  dans  toutes  les  circonfhinces  des 
preuves  de  fon  zele  &  de  fon  amour  pour  fes  Souverains ,  efl  encore  en 
proie  à  des  divifions  inteftines  :  tous  les  ordres  de   la  Bretagne  en'ref* 
tentent  les    triftes  effets.  Le  Roi,    notre  très-honoré  Seigneur  &  ayeuf, 
s^étoit  flatté  qu'en  fupprimant  les  offices  du  Parlement  de   Bretagne ,  Se 
en  les  réduifant,  par  une  création  nouvelle^  à  un  très-petit  nombre^  il 
tariroit  la   fource   de  ces  maux  &  feroit  renaître   le  calme  &  la  paix  : 
mais  le  fuccès  n'a  point  répondu  à  fes  vues,  &  nous  croyons  de  notre 
iageffe  de  prendre  d'autres  mefures.  Le  vœu  de  cette  Province  follicite  de 
notre  bonté  le  retour  de  fes  anciens  Magiftrats  :  &  après  avoir  mi^rement 
examiné  les  avantages  qui  doivent  en  réfulter^  nous  nous  femmes  déter* 
minés  d'autant  plus  volontiers  à  prendre  ce  parti ,  qu'éprouvés  pendant  plu* 
fieurs  années  par  la  privation  de  la  confiance  de  leur  Souverain,  ces  Ma« 
giflrats  doivent  être  plui  attachés  à  leurs  devoirs ,  &  aux  principes  qui  doi» 
vent  régler  leur  conduite.  Le  rétabliffement  du  Parlement  de   Bretagne , 
fera  pour  cette  Province  une  preuve  éclatante  de  notre  aflfeâion.  Mais  ce 
bienfait ,  dont  nos  fujets  de  notre  Province  de  Bretagne  fentiront  toat  le 
prix ,  doit  éteindre  en  eux  refprit  de  parti  &  de  divifion  :  ils  nous  prou- 
veront leur  reconnoiffance  par  leur    fbumiffîon  :  l'union    &  la  concorde 
renaîtront  pour  toujours,  &  nous  aurons  la  fatisfaâion  de  voir  le  bonheur 
de  nos  peuples  établi  fiir  des  fbndemens  fi  folides,  qu^l   ne  pourra  plus 
être  trouble.  A   ces  caufes,  &  autres  ï  ce  nous  mouvant,   de  Tavis  de 
noire  Confeit,  &  de   notre  certaine  fcience,  pleine  puiflance  &  autorité 
royale ,  nous  avons ,  par  notre  préfent  édit  perpétuel  &  irrévocable ,  dit , 
ftatué  &  ordonné ,  difons  p  (latuons  &  ordonnons }  voulons  &  nous  plais 
ce  qui  fuit  : 
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9  Nous  avons  révoqué  &  révoquons  tes  deux  Edits  du  mois  de  Septembre 
177 1  ;  le  premier ,  portant  fuppre(fîon  &  rembourfement  d'Offices  dans  no« 
tre  Parlement  de  Bretagne  ;  le  fécond ,  portant  création  d'Offices  dans  le 
inéme  Parlement,  enfemble  PEdit  du  mois  de  Juillet  1769.0 

n  II.  Notre  Cour  dé  Parlement  (era  conaporée  à  l'avenir ,  comme  elle 
étoit  ci-devant ,  d'un  Office  de  premier  Préudent ,  neuf  Offices  de  Préfi* 
dens  dudit  Parlement  ^  fix  Offices  de  Préfideas  aux  Enquêtes ,  deux  Offices 
de  Préfîdens  aux  Requêtes ,  de  ouatre-vingt-feize  Conieillers ,  deux  Avo«> 
cats  -  Généraux ,  un  Procureur  -  Général  ^  huit  Subftituts  &  ua  Greffier  en 
Chef,  a 

»  III.  Avons  remis  &  rétabli ,  remettons  &  rétabliflons  dans  l'exercice 
de  leurs  charges  &  fondions ,  ceux  qui  étoient  ci-devant  pourvus  d'Offices 
de  Préfidens,  de  Confeillers ,  d'Avocats  &  Procureurs-Généraux ,  de  Subf- 
tituts &  de  Greffier  en  Chef  dans  notredit  Parlement ,  &  qui  font  compris 
dans  l'Etat  annexé  fous  le  contre-fcel  de  notre  préfent  Edit.  Voulons  qu'ils 
jouiffent  de  leurs  Offices  ^  aux  mêmes  honneurs,  prérogatives ,  droits,  pou- 
voirs, privilèges  &  prééminences,  gages  &  émolumens  quelconques,  dont 
ils  jouiffoient.  Ordonnons  à  tous  &  chacun  d'eux  de  reprendre  leurs  fonc- 
tions accoutumées ,  &  de  rendre  la  Juftice  à  nos  Sujets  ,  fans  retarde-- 
ment  &  fans  interruption ,  fauf  à  nous  à  pourvoir  dans  la  fuite  aux  char- 
ges vacantes  en  Fa  manière  accoutumée,  a 

m  IV.  Ceux  de  nos  Officiers  compris  dans  ledit  Etat  qui  fe  trouveroient 
aujourd'hui  revêtus  d'Offices  ou  Etats  incompatibles,  ou  qui  auroient  reçu 
en  tout  ou  partie ,  à  notre  tréfor  royal ,  le  rembourfement  de  leurs  fînan«- 
ces ,  ferom  tenus ,  s^ls  veulent  continuer  leurs  fonétions  en  notredit  Parle- 
ment ,  de  donner ,  dans  Quinzaine  après  la  publication  &  l'enregiftrement 
de  notre  préfent  Edit ,  la  démiffion  de  leurs  Etats  ou  Offices  incompatibles , 
9l  de  rétablir ,  dans  trois  mois ,  en  notre  tréfor  royal ,  ce  qu'ils  y  auroient 
reçu  pour  le  rembourfement  de  leurs  finances  ;  au  moyen  de  quoi  les  ti* 
très  de  propriété ,  &  les  provifions  de  leurs  Offices  leur  feront  rendus,  a 

9  V.  Notre  Parlement  continuera  d'être  compofé  des  Grand'-Chambre  & 
Tournelle  ;  de  deux  Chambres  des  Enquêtes ,  &  d'une  Chambre  des  Re«- 
quêtes  du  Palais.  « 

»  VI.  La  Grande-Chambre  fera  compofée  du  Premier-Préfidest ,  de  neuf 
Préfîdens  &  de  trente-quatre  Confeillers.  a 

n  VII.  Chacune  des  Chambres  des  Enquêtes  fera  compofée  de  trois  Pré- 
fîdens 6c  de  vingt-cina  Confeillers,  &  la  Chambre  des  Requêtes  du  Palais^ 
de  deux  Préfîdens  &  de  douze  Confeillers.  et 

»  VIII.  La  Tournelle  fera  compofée  des  cinq  Préfîdens  du  Parlement 
derniers  en  réception,  de  dix  Confeillers  de  Grand'-Chambre,  de  cinqCoi>- 
fbillers  de  chaque  Chambre  des  Enquêtes,  &  de  deux  Confeillers  de  lik 
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Chambre  des  Requêtet,  lefquels  fèrviront  depuis  Touverture  du  Parlement 
jufqu'à  Pâques ,  &  feront  remplacés  par  pareil  no.nbre  de  Confeillers  de 
chacune  defdices  Chambres ,  depuis  Pâques  jufqu'aux  Vacations,  a 

»  IX.  Le  Parquet  de  notre  Parlement  fera  compofé  d'un  premier  Avo- 
cat'Général  ^  d'un  Procureur-Général  ^  d'un  fécond  Avocat-Général  &  huit 
Subftituts.  « 

n  X.  Voulons  que  ceux  qui ,  avant  PEdit  du  mois  de  Juillet  1 7^9 ,  8c 
les  Edits  de  fuppreflion  &  de  création  ,  du  mois  de  Septembre  1771  1 
avoient  des  places  de  Confeillers  d'honneur  en  notredit  Parlement,  &  cent 
qui  avoient  obtenu  des  lettres ,  foit  de  Préfîdens ,  foit  de  Confeillers  hono^ 
raires  ,  continuent  d'en  jouir  comme  avant  lefdits  Edits.  « 

o  XI.  Voulons  pareillement  que  les  Greffiers,  Procureurs,  Huiffîers,  & 
autres  Officiers  miniftériels ,  continuent  de  remplir  leurs  fondions ,  ainfi  & 
de  la  même  manière  qu'ils  les  rempliflbient  avant  lefdits  Edits.  « 

»  XII.  Les  Arrêts  &  Jugemens  rendus  par  notre  Parlement ,  depuis  la 
publication  &  enregiilrement  defdits  Edits ,  feront  exécutés  félon  leur  ferme 
&  teneur  ;  n'entendons  néanmoins  interdire  aux  parties  la  faculté  de  fe  pour- 
voir contre  lefdits  Arrêts,  a 

B  XIII.  Les  Caufes,  Inilances  &  Procès,  tant  civils  que  criminels,  pen« 
dans  en  notredit  Parlement,  continueront  d'être  inftruits  fuivant  les  der^ 
niers  erremens ,  &  feront  jugés ,  conformément  aux  Ordonnances.  « 
•  »  XIV.  Voulons  en  outre ,  que  toutes  Ordonnances ,  Edits ,  Déclara- 
tions ou  Lettres-Patentes,  non  contraires  à  notre  préfent  Edit,  lus»  pu- 
bliés &  enregiftrés  en  notre  Parlement  depuis  ledit  Edit  du  mois  de  Juil* 
let  1769,  &  lefdits  Edits  de  fuppreffion  &  de  création  du  mois  de  Sep« 
cembre  1771,  foient  exécutés  lelon  leur  forme  &  teneur;  comme  auni 
que  les  Arrêts  &  Jugemens  rendus  par  nos  Cours  &  autres  Tribunaux  fu-* 
périeurs ,  foient  exécutés  hors  leur  reflbrt  ,  en  vertu  des  pareatis  qui 
auront  été  obtenus  en  la  ferme  ordinaire  :  défendons  à  notre  Parlement^ 
de  les  méconnoltre ,  &  d'en  arrêter  ou  fufpendre  l'exécution.  « 

»  XV.  Afin  d'affurer  de  plus  en  plus  la  tranquillité  que  nous  voulons 
faire  régner  dans  nos  Etats ,  ordonnons  que  toutes  Dénonciations ,  Arrêts 
provifoires  ou  d'inflruâions ,  Décrets ,  Arrêtés  &  autres  Aâes  faits  par  no- 
tre Parlement ,  contre  aucunes  perfonnes  Eccléfiafliques  ou  Laïques ,  autres 
que  les  Arrêts  &  Jugemens  définitifs ,  demeurent  (ans  fuite  &  fans  effet  ; 
en  conféquence  impofons  à  notre  Parlement  &  à  notre  Procureur-Généi^l, 
un  filence  abfolu  fur  tous  lefdits  objets  ;  leur  ftifons  défenfes  de  donner 
aucunes  fuites  auxdites  Dénonciations,  Arrêts,  Jugemens  &  Arrêtés.  N*en- 
tendons  néanmoins  comprendre  dans  la  préftnte  difpofition  ,  les  Caufes  , 
Infbnces  ou  Procès  de  Particuliers  à  Particuliers  ,  non  plus  que  les  Pro- 
cès criminels  pendans  en  la  Chambre  de  Tournelle  &  dans  les  Jurifdiâions 
inférieures,  pourfuivis  \  la  requête  de  notre  Procureur- Général  &  de  les  Sùbfti- 
futs,  pour  raifon  de  vol ,  aflaffinat,  faux  ,  ufures  &  autres  délits  femblables.  « 
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n  XVI.  A  Pégard  de  ceux  qui  font  encrés  dans  notre  Parlement  depuis 
MyS^ ,  qui  ne  font  point  compris  dans  Técat  annexé  fous  le  contrc-fcel  de 
notre  préfent  Edit ,  &  dont  nous  avons  fupprimé  &  fupprimons  les  Offi- 
ces ou  Commiilions ,  voulons  qu^îls  continuent  de  fouir ,  leur  vie  durant  ^ 
des  droits  &  privilèges  qui  y  étoient  attachés ,  fans  toutefois  pouvoir  pré- 
cendre aucune  entrée ,  féance  ni  voix  délibérative  en  notre  Parlement,  nous 
réfervant  de  répandre  fur  eux  d'autres  bienfaits.  Si  donnons  en  Mande- 
ment y  à  nos  amés  &  féaux  Confeillers  les  gens ,  tenant  notre  Cour  de 
Parlement  de  Bretagne  à  Rennes  ,  que  notre  préfent  Edit  ils  aient  à  faire 
lire^  publier  &  regiflrer ,  ôi  le  contenu  en  icelui  garder  &  obferver  plei- 
nement ,  paifiblement  &  perpétuellement  j  ceilant  &  fàifant  cefTer  tous 
troubles  &  empéchemens  ^  &  nonobftant  toutes  cbofes  à  ce  contraires  ; 
car  tel  efl  notre  plaifir.  Et  afm  que  ce  foit  chofe  ferme  &  fiable  à  tou«» 
îours ,  nous  y  avons  fait  mettre  notre  fceK  Donné  à  Verfailles  y  au  mois 
de  Décembre  y  Tan  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-quatorze  ^  &  de  notre 
Règne ,  le  premier.  Signé  LOUIS.  Et  plus  bas  :  Par  le  Roi ,  Phbl Y- 
PEAUX.  Vifa  Hue  de  Mirômesnil.  Vu  au  Confeil ,  Turgot.  Et  fcellé 
du  grand  Sceau  de  cire  verte  ^  en  lac  de  foie  rouge  &  verte» 
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E  s  Ducs  de  Bretagne  ont  fouvent  aflemblé  leurs  Etats ,  compofës  dt> 

Parlement-général ,  ou  Grand-Confeil  de  la  Nation ,  &  de  Taflemblée  des 
trois  Ordres  de  la  Province.  La  tenue  la  plus  circonftanciée  eft  celle  qu& 
convoqua  le  Duc  Artur  II ,  en  1309,  Depuis  Puuion  de  l'a  Bretagne  à  la 
France,  les  Etats  fe  font  tenus  chaque  année  jufqu^en  1630  :  depuis  C0 
temps  ils  ne  s'affemblent  que  tous  les  deux  ans. 

,  La  convocation  s'en  &it  par  lenres  de  cachet  :  cbns  celles  qui  font 
adreffées  aux  Barons ,  Sa  Majeflé  les  appelle  Confins  :  Pouverture  s'en  fait 
par  lettres-patentes  adreffées  aux  Commiffaires  de  S.  M.  &  aux  Etats. 

Depuis  1720 ,  PEvéque  Diocéfain  eft  Préfident  de  PEglife.  Le  Clergé 
t&  compofé  des  neuf  Êvéques ,  des  trente- huit  Abbés  &  des  Députés  des 
neuf' Cathédrales ,  &  quelques  Agrégés  que  chaque  Chapitre  y  envoie  ; 
chaaue  Cathédrale  n'a  qu'une  voix. 

Lx>rdre  de  fa  Noblefle  commence  par  les  dix  Barons  qui  ont  des  fieges 
privatifs  :  ceux  de  Léon  &  de  Vitré  y  préfident  alternativement  ;  &  à  leur 
abfence,  c'eft  un  des  autres  Barons;  &  au  dé&ut  des  Barons ,  la  NoblefTe 
choifît  fon  Préfident.  Les  dix  Baronnies  font  celles  de  Léon  ^  de  Vitré  ^ 
de  Chateaubriand,  de  Raiz,  de  là  Roche-Bernard,  d'Ancenis,  de  Pont^ 
de  Derval ,  de  Maleftroit  &  de  Quintin.  L'ordre  de  la  Nobleffè  eft  enfuite 
compofé  des  Gentilshommes  de  la  Province  ayant  droit  d'entrée ,  féance  £e 
voix   délibérative   aux  Etats,  fuivant  le  Chapitre  IV  du  Règlement  des 
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Buts,  &  les  lettres-patentes  du  Roi  du  lo  Février  1770^  <iu^>n  traoftet 
ci-après  avec  la  conlultatioB  qui  en  développe  les  principes. 

Le  Tiers-Etat  eft  compofé  des  Députés  des  villes  qui  onf  drmt  d'y  ea 
envoyer.  C'^eft  le  Sénéchal  du  Préfidrât ,  dans  le  reflbrt  duquel  fe  tienneoC 
les  Etats ,  qui  eft  le  Préfident  du  Tiers;  &  pour  cet  tfkt\  il  £uit  qu'il  fott 
agrégé  de  la  Conununauté  de  la  ville. 

Les  Députa  de  Rennes ,  capiule  de  la  Province ,  ont  la  préféance ,  & 
après  eux  ceux  de  Nantes.  Les  autres  Députés  fe  placent  fans  diftinâion. 
Les  villes  qui  ont  droit  d'envoyer  leurs  Députés  aux  Etats  de  cette  Pro- 
vince ,  font ,  Rennes ,  Nantes  ,  Vannes ,  Saint- Malo  ^  Dol  ^  Sainc-Brieux, 
Quimper,  Léon,  Tré^uier,  la  Guerche^  Fougères  ^  Hédé,  Vitré,  Guerrande, 
le  Croizi ,  Ancenis ,  Ta  Rochebernard  ^  Chateaubriand ,  Redon  ^  MaleftroJr  ^ 
Rhays,  Atiray^i  Hennebond,  Pontivy  ,  Quimperlé,  Lamballe,  Ploïrmelf 
Toflelin,  Montfbrt,  Dinan,  Concameau,  Carhaix,  Lefnevin,  Landerneaa^: 
Morlaix ,  Lannion ,  Guingamp  ,  Quintin  ,  Moncontour  ,  Breft ,  l'Orient  de 
Port-Louis. 

Du  refle ,  nous  ne  faurioos  donner  une  idée  plus  jude  de  cette  illdbe . 
Aflemblée ,  de  fa  conftitution ,  de  fon  adminiftration  À  de  la  manière  dont 
les  affaires  y  font  traitées,  qu'en  copiant  le  règlement  qu'elle  a  fait  elle» 
même  &  qu'elle  obfervo  exaoement.  Nous  y  joindrons  les  lettres-patentes 
du  Roi  de  1770,  concernant  le  droit  d'entrée,  féance  &  voix  délibérarive 
aux  Etats  dans  l'ordre  de  la  Nobleflb ,  avec  la  confultation  des  Avocats  de 
Rennes  fur  ces  lettres-patentes* 

N^  I. 

Jléglement  des  Etats  de  Bretagne ,  délibéré  en  VAffemhUe  extraordinain 
défaits  Etats ^  convoquée  de  Pautorité  da  Roi,  à  Saint'^Brieac  le  i8 
Février  tj68 ;  &  en  leur  AJemblée  ordinaire^  convoquée  pareillement  de 
Fautorité  de  Sa  Majefté  en  ladite  viUe  de  Saint-Brieuc  le  tz  Dccemht 
de  la  tnéme  année. 

m 

CHAPITRE     PREMIER. 

Des  Comtnijfaires  du  Roi, 

Article    premieiu 

9  JLj  O  R  s  Q  u  E  Sa  Majefté  aura  indiqué ,  fuivant  Tufage ,  la  ville  &  le 
jour  où  elle  aura  jugé  à  propos  de  convoquer  l'affemblée  des  trois  Etats 
de  fon  pays  &  Duché  de  Bretagne ,  fes  Commiflaires  s\  rendront  en  coo- 
(ëquence  des  ordres  qu'elle  leur  aura  adreffés ,  tant  pour  former  les  deman- 
des qu'elle  jugera  à  propos  de  faire  à  ladite  Aflemblée ,  que  pour  y  maintenir 

l'ordre 
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Tordre  &  la  règle  ,  recevoir  les  reçrëfentarions  delHiti  Gens  des  trois 
Etats ,  &  en  rendre  compte  à  Sa  Majefté.  « 

•  9  IL  Les  Etats  feront  maintenus  dans  la  pofTeffîon  où  ils  étoient^  de 
prendre  les  premières  connoiflances  de  tout  ce  qui  pourroit  intéreiTer  U 
police  intérieure  dei  leurs  AfTemblëes,  &  d'y  flatuer  fuivant  la  difTérence 
ces  circonftances  &  des  faits;  &  à  dé&ut  des  Etats,  ou  de  Tun  des 
Ordres ,  foit  à  leur  rëquifition ,  Ibit  à  celle  d'une  partie  qui  Ce  prétendroit 
lëfée,  les  Commiflaires  de  Sa  Majeilé  pourront  pourvoir  promptement  & 
provifoirement ,  tant  au  maintien  du  bon  ordre  &  de  la  règle  dans  TAf* 
Semblée,  qv^t  la  indice  qui  fera  vue  appartenir  à  la  partie  plaignante.  « 

»  IIL  L'ÂiTemblëe  étant  fermée  aux  lieu  Se  jour  indiqués,  les  Corn* 
tniflaires  de  Sa  Majefté  fe  rendront  à  la  falle  des  Etats,  après  avoir  été 
invités  d'en  faire  l'ouverture  par  une  députation ,  fuivant  l'ufage  \  ils  y 
prendront  la  féance  qui  leur  eft  deftinée ,  ôi  donneront  connoinance  des 
pouvoirs  qu'ils  auront  reçus  de  Sa  Majefté,  en  fâifant  faire  leâure  de  la 
commiffîon  générale  qu'elle  leur  aura  fait  adreflér ,  &  la  faifant  dépofer  au 
greffe  des  Etats,  ainu  que  les  commiflions  particulières  que  Sa  Majefté 

Iugefa  devoir  adrefler  à  fes  Lieutenans-généraux,  au  gouvernement  de  fadite 
Pix>vince ,  &  à  fes  Lieutenans-particuliers  dans  les  diflTérens  Evêchés ,  & 
aux  Membres  du  Parlement  &  de  la  Chambre-des-Comptes.  « 

»  IV.  Le  fécond  jour  de  l'Aflemblée,  les  Commiflàires  de  Sa  Majefté 
rentreront  en  l'Aflemblée  des  Etats,  &  après  y  avoir  fait  donner  leaure 
des  commiflions  particulières  qu'elle  aura  adreffêes  aux  Commiflaires  de  foa 
Confeil ,  le  premier  Commiflaire  dudit  Confeil ,  fera ,  au  nom  de  Sa  Maj.  ^ 
la  demande  du  Don  gratuit,  lorfque  Sa  Majefté  le  jugera  néceflaire  pour 
le  bien  de  fes  affaires  ;  &  lefdits  Commiflaires  de  Sa  Maj.  fe  retireront 
après  avoir  fait  ladite  demande  en  fon  nom ,  afin  que  les  Etats  puiflenc 
en  délibérera 

.  B  V.  Les  Commiflaires  de  Sa  Maj.  entreront  en  ladite  Aflemblée  toutes 
les  feis  qu'ils  y  jugeront  leur  préfence  néceflaire  pour  le  bien  du  fervice 
de  S.  M. ,  rintérét  de  la  Province  &  le  bon  ordre  de  l'Aflemblée ,  fans 
préjudice  du  droit  des  Etats  ;  ils  pourront  remettre  aux  Frocureurs-géné- 
raux-fyndics ,  les  demandes  qu'elle  les  aura  chargé  de  faire  aux  Etats  en 
fon  nom ,  fignés  des  trois  premiers  Commiflaires ,  fuivant  Tufage  pratiqué 
jufqu'à  ce  jour.  « 

»  VL  Toutes  les  fois  que  les  Commiflaires  de  S.  M.  fe  rendront  à  l'Aflem- 
blée ,  ils  y  feront  reçus  au  bas  du  théâtre ,  &  reconduits  à  leur  fortie  par  une 
députation  de  ilx  Députés  de  chaque  ordre  ,  &  les  Gardes  du  premier  & 
principal  Commiflaire ,  refteront  iur  la  première  marche  du  haut  de  l'ef»' 
calier  du  théâtre.  Dans  les  circonftances  oii  Sa  Maj.  jugera  à  propos  d'en- 
voyer un  Prince  de  fort  Sang  ,  pour  fon  premier  &  principal  Commiflaire , 
fera  obfervé  à  cet  égard  le  cérémonial  qui  a  eu  lieu  aux  années  1708  & 
1746  ;  &  où  S.  M.  iugeroit  devoir  fe  rendre  en  perfonne  à  ladite  Aflemr 
Tome  IX.  lii 


434  BRETAGNE. 

blée  y  fera  ledit  cërémonîal  établi  en  conformité  de  celui  arrêté  m  Côù^  ' 
feil  de  Sa  Maj.  en  Tannée  1614.  « 

n  VU.  Ils  obférveronc  aux  églifes  &  cérémonies  publiques^  le  céré« 
monial  réglé  &  arrêté  le  28  Décembre  1673  ,  &  infcrit  fur  les  regiftres  des 
Etats,  a 

»  VIII.  Ils  recevront  les  députations  que  les  Etats  enverront  vers  eux ,  & 

leur  répondront  ^  en    fe   conformant  aux  inftruâions  que  S.  M.  leur  aura 

donnée  s  ;  &  dans  les  cas  qui  n'auroient  pas  été  prévus  par  lefdites  inftruc* 

tions,  ils  recevront  les  Mémoires   des  ^tats  pour  les  rairepaflerà  S.  M.c 

y>  IX.  Lorfque  les  Etats  enverront  une  députation  vers  les  Commiflaires 
de  Sa  Maj. ,  la  féance  fera  réglée  ainfi  qu'elle  le  fut  en  1718  par  arrêt 
de  Ton  Confeil ,  &  par  fa  décifion  fubféquente.  En  conféquence,  le  pre« 
mier  &  principal  CommiflTaire  de  Sa  Majefté,  le  premier  Préfident  du 
Parlement  &  le  premier  Commiflaire  du  Confeil  de  Sa  Majefté ,  auront 
féance  au  haut  du  Bureau ,  dans  des  fauteuils  ï  bras ,  &  les  autres  Corn* 
miffaires  dans  des  chaifes  fans  bras;  &  au  côté  oppofé  dudit  Bureau^ 
prendront  féance  à  droite  &  à  gauche ,  favoir ,  le  premier  Député  de  Pé* 
glife  &  le  premier  Dépuré  de  la  noblelTe  dans  des  chaifes  à  bras;  les  autres 
Députés  de  Téglife  &  de  la  nobleffe ,  dans  des  chaifes  fans  bras  ;  les  dé* 
pures  du  tiers,  feront  placés  au  fécond  rang,  derrière  les  premiers  Députés  • 
de  Téglife  &  de  la  nobleffe,  fur  un  banc  embourré  ,  couvert  d'un  tapis  vert,  a 

»  X.  Les  Commiffaires  de  S.  M.  prendront  connoiflànce  des  contefla-* 
tions  qui  pourroient  s'élever  dans  PafTemblée  des  Etats ,  &  les  régleront  • 
proVifoirement ,  fuivant  le  droit  qu'elle  leur  en  aura  donné  ,  lorfqu^Ues  n'au- 
ront pu  être  terminées  par  les  ordres ,  dans  les  délais  ordinaires  ^  (auf  le  ' 
renvoi  vers  S.  M$ê  pour  être  prononcé  &  flatué  définitivement  en  fon  Con*  ' 
feil  y  où  toutes  lefdites  conteflations  feront  &  demeureront  évoquées. 

i>  XI  Les  trois  Ordres  des  Etats  doivent  concourir  enfemble  pour 
libérer  fur  les  demandes  de  Sa  Maj. ,  &  fur  les  af&ires  de  la  Province  ^ 
fans  pouvoir  sVtribuer  aucune  autorité  Pun  fur  Pautre  ,  ni  fe  commander 
refpeâivement  ;  en  conféquence,  les  Commiflàires  de  Sa  Maj. ,  veilleront 
avec  la  plus  grande  attention  à  ce  qu'aucun  des  ordres  n'ufurpe  le  droit 
de  donner  des  loix  aux  autres ,  à  PefTet  de  conferver  aux  trois  Ordres  réu« 
nis ,  &  à  chacun  d^eux  en  particulier ,  Pindépendance  abfolue  de  toute  autre 
autorité  que  de  celle  de  Sa  Maj  ;  &  fi  quelqu'un  y  donnoit  atteinte ,  lef^ 
dits  Commiffaires  en  rendront  compte  à  S.  M.  afin  qu'elle  y  pourvoie  fui- 
vant les  circonflances.  « 

»  XII.  Lefdits  CommifEiires  fe  feront  repréfenter  chaque  jour ,  par  le 
Greffier  y  les  délibérations,  qui  feront  pri&s  par  les  Gens  des  trois- Etats  y 
pour  en  rendre  compte  à  Sa  Maj.  ,  &  pourvoir  conformément  i  leurs  inf- 
truâions ,  à  ce  que  le  bien  de  fbn  fervice ,  Pintérét  de  la  Province  &  la 
dignité  de  PAffemblée  exigeront.  « 

»  XIII.  S'il  s'élève  des  conteftations  entre  les  ordres,  de  manière  qu^fs 
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ne  puiflent  former  de  délibération  à  la  pluralité   des  ordres ,  poQr  décider 


xioblefle  ;  les  ConimifTaires  de  S.  M.  jugeront  lefdites  conteftations  provi* 
foirementy  conformément  aux  Ordonnances  furie  fait  de  laNoblelTe,  fauf 
rappel  au  Confeil ,  où  les  parties  pourront  fe  pourvoir ,  fans  cependant  dé- 
rober à  TArticle  D  L  X  I  de  la  coutume  de  Bretagne ,  &  à  l'ulâge  établi 
par  les  délibirations  des  Etats ,  de  comprendre  dans  les  rôles  de  la  noblefle , 
mais  en  décharge  du  tiers ,  les  nouveaux  nobles  qui  ne  feroient  pas  dans 
le  cas  de  partager  noblement  ^  aux  termes  de  la  coutume  de  Bretagne,  v 
»  XIV.  Le  lendemain  de  l'ouverture  de  l'AlTemblée ,  les  Etats  nomme-* 
ront  une  commiffîon  de  6  Députés  de  chaque  ordre ,  compofée  autant  que 
faire  fe  pourra,  de  deux  Députés  de  chaque  Diocefe;  ladite  commifuon 
s'aflemblera  tous  les  jours  pour  examiner  les  infcriptions  des  différens  mem- 
bres des  États,  à  mefure  qu'elles  feront  faites ,  &  fera  chargée  de  faire 
*  repréfenter  par  ceux  qu'elle  foupçonnera  n'avoir  pas  les  qualités  requifes 
pour  avoir  féance  &  voix  délibérative  aux  Etats  ,  leurs  titres ,  favoîr  ;  pour 
l'ordre  de  Téglife,  les  procurations  &  autres  titres  juftificatifs  ;  pour  l'or*- 
dre  de  la  noblefle ,  l'Arrêt  de  maintenue  &  les  extraits  de  baptême  ou  les 
autres  titres  équivalens  ;  pour  l'ordre  du  tiers ,  les  procurations  &  extraits  de 
baptême  :  ladite  commifliqp  fera  fon  rapport  jour  par  jour  aux  Etats  qui  en 
délibéreront ,.  &  dont  les  délibérations  leront  exécutées  par  provifion ,  fans 
'  préjudice  néanmoins  du  contenu  en  l'Article  III  de  la  déclaration  du  28  * 
^Juin  1736,  en  ce  qui  concerne  les  Commi(!kires  de  S.  M.;  les  liftes  d'inf- 
criptions  ne  feront  arrêtées ,  imprimées  &  diilribuées  qu'après  le  rapport 
de  ladite  commifllon.  « 

9  XV,  Avant  la  clôture  de  l'AlIemblée ,  lefHits  G>mmi(raires  déclareront , 
au  nom  du  Roi ,  lefdits  Etats  être  confirmés  dans  tous  leurs  droits ,  pri- 
vilèges &  libertés,  en  renouvellant  le  contrat  qu'il  eft  d'ufage  de  pafler 
avec  lefdits  Etats ,  au  nom  de  Sa  Maj. ,  dans  chacune  de  leurs  Affemblées  ; 
lequel  contrat  après  avoir  été  confirmé  &  revêtu  de  lettres«patentes  ,  fera 
enregiftré  dans  les  Cours  fupérieures  de  la  Province  fans  aucune  modifica- 
tion ni  reftriâion ,  ainfi  qu'il  a  été  réglé  &  ordonné  par  les  Arrêts  du  Con- 
feil de  S.  M. ,  des  13  Juillet  1661  ^  14  Mars  16^7  &  de  l'an- 
née ïSyj.ix,  ^ 
o  ^ VI.  Il  ne  pourra  être  diftribué  dans  la  falle  d'affemblée  des  Etats , 
ni  dans  la  ville  oii  elle  (è  tiendra ,  aucuns  mémoires ,  requêtes  ou  papiers 
manufcrits  concernant  l'adminiftration  politique  &  économique  de  ladite 
province,  ni  les  intérêts  des  particuliers  dans  ladite  affemblée,  fans  la  fi- 
gnature  de  la  partie  ,  ou  celle  d'un  Avocat  infcrit  fur  le  tableau.  Nepour« 
ront  aucuns  Imprimeurs  les  imprimer,  ni  aucunes  perfbnnes  les  diftribuer 
4aos  ladite  afTèmblée»  fpus  peine  d'être  punis  par  voie  de  police,  6c  fui* 

lii  a 
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blée ,  ferl  ledit  cërémoniat  établi  en  conformité  de  celui  arrêté  tu  Côo* 
feil  de  Sa  Maj.  en  Tannée  1614.0 

»  VIL  Ils   obférveront  aux   églifes  &  cérémonies   publiques  ^  le  céré« 
monial  réglé  &  arrêté  le  28  Décembre  1673  ,  &  infcrit  fur  les  regiftres  det  ; 
Etats,  a 

»  VIII.  Ils  recevront  les  dépuutions  que  les  Etats  enverront  vers  eux ,  & 

leur  répondront ,  en    fe    contormant  aux  inftruâions  que  S.  M.  leur  aura 

donnée  s  ;  &  dans  les  cas  qui  n'auroient  pas  été  prévus  par  lefdites  inftruc* 

tions,  ils  recevront  les  Mémoires   des  jptats  pour  les  rairepaflerà  S.  M.€ 

y>  IX.  Lorfque  les  Etats  enverront  une  députation  vers  les  Commiflaires 
de  Sa  Maj. ,  la  féance  fera  réglée  ainfi  qu'elle  le  fut  en  1718  par  arrêt 
de  fon  Confeil ,  &  par  fa  décifion  fubféquenre.  En  conféquence ,  le  pre« 
mier  &  principal  Commilfaire  de  Sa  Majefté,  le  premier  Préfident  du 
Parlement  &  le  premier  Commiflaire  du  Confeil  de  Sa  Majefté ,  auront 
féance  au  haut  du  Bureau ,  dans  des  fauteuils  à  bras  ,  &  les  autres  Com« 
milfaires  dans  des  chaifes  fans  bras;  &  au  côté  oppofé  dudit  Bureau , 
prendront  féance  à  droite  &  à  gauche ,  favoir ,  le  premier  Député  de  Pé* 
glife  &  le  premier  Député  de  la  nobleflîe  dans  des  chaifes  à  bras  ;  les  autres 
Députés  de  Téglife  &  de  la  noblefle ,  dans  des  chaifes  fans  bras  ;  les  dé- 
putés du  tiers,  feront  placés  au  fécond  rang,  derrière  les  premiers  Députés  ' 
de  Téglife  &  de  la  nobleffe ,  fur  un  banc  embourré ,  couvert  d'un  tapis  vert.  « 

V  X.  Les  Commiffaires  de  S.  M.  prendront  connoiifance  des  cootelk*' 
tions  qui  pourroient  s'élever  dans  PalTemblée  des  Etats ,  &  les  régleront  * 
proVifoirement ,  fuivant  le  droit  qu'elle  leur  en  aura  donné,  lorfqu'elles  n'au* 
ront  pu  être  terminées  par  les  ordres ,  dans  les  délais  ordinaires ,  fauf  le  ' 
renvoi  vers  S.  B^  pour  être  nrononcé  &  fiatué  définitivement  eo  fon  Con-  ' 
feil  ,  où  toutes  lefdites  conteilations  feront  &  demeureront  évoquées.  «  * 

D  XI  Les  trois  Ordres  des  Etats  doivent  concourir  enfemble  pour  dé- 
libérer fur  les  demandes  de  Sa  Maj. ,  &  fur  les  affaires  de  la  Province  y 
fans  pouvoir  s'attribuer  aucune  autorité  l'un  fur  l'autre ,  ni  fe  commander 
refpeâivement ;  en  conféquence,  les  Commiflàires  de  Sa  Maj.,  veilleront 
avec  la  plus  grande  attention  à  ce  qu'aucun  des  ordres  n'ufurpe  le  droit 
de  donner  des  loix  aux  autres ,  à  Veffet  de  conferver  aux  trois  Ordres  réu« 
nis  I  &  à  chacun  d'eux  en  particulier ,  l'indépendance  abfolue  de  toute  autre 
autorité  que  de  celle  de  Sa  Maj  ;  &  fi  quelqu'un  y  donnoit  atteinte ,  lef^ 
dits  Commiflàires  en  rendront  compte  à  S.  M.  afin  qu'elle  y  pourvoie  fui* 
vant  les  circonflances.  « 

»  XIL  Lefdits  Commiflàires  fe  feront  repréfenter  chaque  jour ,  par  le 
Greffier ,  les  délibérations,  qui  feront  pri&s  par  les  Gens  des  trois-Etats , 
pour  en  rendre  compte  à  Sa  Maj.  ,  &  pourvoir  conformément  i  leurs  inf- 
truâions ,  à  ce  que  le  bien  de  fon  fervice ,  l'intérêt  de  la  Province  &  U 
dignité  de  l'Affemblée  exigeront,  œ 

»  XIIL  S'il  s'éieve  des  contefla tions  entre  les  ordres,  de  manière  qu'ils 
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deftîné  atnc  Evéques  qui  aflifteronc  à  TAiTemblëe  des  Etats ,  &  celui  de 
la  gauche ,  deftinés  aux  Barons,  ce 

»  Immédiatement  au-devant  de  l'eftrade  des  Préfidens  de  l'églife  &  de 
la  noblefle ,  &  it  commencer  fous  le  dais ,  il  fera  confervé  un  efpace  de 
dix-huit  pieds  de  longueur  fur  douze  de  largeur^  lequel  fera  fermé  d'une 
baluftrade  tout  au  tour  ,  &  fera  deftiné  aux  Commiflaires  de  Sa  Maj.  ^  lorf> 
qu'ils  entreront  dans  l'Aflèmblée,  « 

f>  Le  premier  &  principal  Commiflfâire  de  S»  M. ,  prendra  féance  dans  un 
fauteuil  à  bras  pofé  fur  une  plate- forme  élevée  de  trois  nurches^  couverte 
d'un  tapis  de  velours  bleu  &  blanc ,  femé  de  fleurs-de-lys  &  d'hermines , 
fous  le  même  dais ,  qui  couvrira  également  la  place  des  deux  PréCdens 
de  l'Eglife  &  de  la  Nobleffe.  « 

»  Lorfque  le  Gouverneur  de  la  Province  remplira  la  place  de  premier  & 
principal  Commiilaire  de  S.  M»^  les  deux  Lieu  tenans*  Généraux  de  S.  M. 
en  icelle ,  prendront  féance  fur  la  féconde  marche  delà  même  plate- forme ^ 
dans  des  fauteuils  à  bras  ^  fa  voir  :  le  Lieutenant-général  dans  les  huit  Eve-** 
chés  de  la  Haute  &  Ba(fe-Bretagae,  à  la  droite  dudit  Gouverneur  v  &  le 
Lieutenant-Général  au  département  du  Comté  Nantois,  ^  la  gauche;  & 
au-de(fous  de  ladite  plare-fbrme.^  à  droite  &  à  gauche,  fuivant  leur  rang 
de  réception ,  les  Lieutenans  de  Sa  Maj»  dans  les  difFérens  départemens  de 
la  Province ,  fur  des  chaifes  à  bras.  « 

»  A  la  droite  du  premier  &  principal  Commiffaîre  de  S.  M. ,  &  au-def-« 
(bus  de  la  plate-forme ,  fera  placée  une  chaife   à  bras  pour  la  féance  du 

i>remier  Préiîdent  du  Parlement ,  &  de  fuite  d'autres  chaifes  fans  bras  pour 
a  féance  des  autres  OfHciers  dudit  Parlement  &  de  ceux  de  la  Chambre  des 
Comptes  ^auxquels  Sa  Maj.  ordonnera  d'aflifier  à  ladite  affemblée  en  qualité 
de  (es  CommilTaires.  « 

i>  Et  à  la  gauche  du  premier  &  principal  Commiffaîre  de  S.  M.  ^  pareil* 
lement  au  bas  de  la  plate- forme  &  dans  la  même  enceinte ,  fera  placée 
une  chaife  à  bras  pour  le  premier  Commiffaire  du  Confeil  de  S.  M.,  & 
de  fuite  une  chaife  fans  bras  pour  le  fécond  CommiflTaire  dudit  Confeil  ^ 
&  un  banc  couvert  d'un  tapis  vert  pour  les  Généraux  des  Finances ,  Grand- 
Maitre  des  eaux  &  forêts  y  Receveurs  &  Contrôleurs  des  Finances ,  Rece- 
veurs &  Contrôleurs  des  domaines.  " 

»  Ledit  efpace  fera  fermé  dans  Fabfence  des  Commiflaires  de  Sa  Majeflé^ 
iàns  pouvoir  être  occupé  par  qui  que  ce  foit.  ce 

»  Le  furplus  du  terrein  de  ladite  falle ,  fera  partagé  dans  la  longueur  en 
deux  parties  égales.  « 

»  La  moitié  dudit  terrein  qui  fe  trouvera  du  côté  du  Pré(îdent  de  la  nobîefle 
&  du  banc  des  Barons ,  fera  deilinée  à  l'amphithéâtre  de  FOrdre  de  la  no^ 
blefle  'y  à  l'exception  de  neufpieds  qui  feront  réf ervés  vers  le  bas  de  la  falle.  <* 

n  Le  Doyen  de  la  nobleffe  Hégera  à  la  première  place  du  premier  banc 
dudit  amphithéâtre,  &  fa  place  iera  couverte  d^un  tapis  vert.  « 
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▼ant  fa  nguefir  des  Ordonnances,  s'ils  ne  font  (ignés  d'un  Avoeat  înfcrit 
fur  le  tableau ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  délibération  des  Etats ,  ou  uoe 
permiflion  des  Commiflàires  de  S.  M. ,  qui  en  autorife  l'impreffîon.  a 

D  XVII.  Pourront  les  Etats  faire ,  fous  le  bon  plaifir  de  Sa  Majeffé, 
tels  réglemens  qu'ils  jugeront  néceffaires ,  relativement  à  la  police ,  ï  la 
difcipline  &  à  l'économie  intérieure ,  &  aux  différentes  parties  de  l'admi« 
nifti  ation  qui  leur  efl  confiée ,  dans  les  cas  cjui  pourront  le  requérir ,  pounra 
que  lefdits  réglemens  ne  foient  pas  contraires  au  préfent  règlement.  « 

CHAPITRE    II. 

JDe  ta  canyocatien  des  Etats  ^  du  lieu  des  AJfcmbUcs  &  de  la  fortnc  dn 

Séances. 

ArticlePrbmier. 

D  \^  E  S  Aflêmblées  des  Etats  de  la  Province ,  fe  formeront  fuivant  Tu^ 
fage ,  &  il  fera  adrefTé  des  lettres  de  convocation  aux  Evéques ,  Abbés  & 
Chapîcres  des  églifes  Cathédrales^  aux  Barons  ,  Gentilshommes  ,  aux  ConK> 
munautés  des  villes  de  ladite  Province ,  &  aux  Officiers  des  Etats  ;  lerquel** 
les  lettres  contiendront  le  lieu  &  le  jour  auxquels  S.  M.  aura  réfolu  de 
convoquer  lefdites  affemblées.  «  ^ 

s>  Conformément  aux  Arrêts  du  Confeil rendus  en  iéfi,furla  demande 
des  Etats ,  le  Parlement  ni  aucunes  autres  Cours  pe  pourront  connoitre  de 
l'Affemblée ,  du  lieu  &  de  là  convocation  des  Etats ,  &  de  la  police  inté* 
rieure  de  ladite  Aflemblée,  qui  demeurera  fous  la  proteâioa  immédiate 
de  Sa  Majeflé.  ot 

i>  II  r.  Les  Etats  feront  affeihbl^s  tous  les  deux  ans ,  &  feront  affignés 
après  le  25  Septembre  ^  il  pourra  néanmoins  être  convoqué  des  Aflèmblées 
extraordinaires ,  lorfque  le  cas  le  requerra ,  &  que  Sa  Ma^.  t'ordonnera.  « 

i>  IV.  II  fera  choni  dans  la  ville  où  s'afTembleront  les  Etats ,  un  lieu 
fpacieux  pour  l'aflëmblée  des  trois  Ordres  &  leurs  Officiers ,  dans  lequel  il 
y  ait  des  chambres  convenables  pour  fervir  aux  délibérations  de  Chacun  des 
ordres ,  quand  ils  feront  dans  le  cas  d'en  prendre  fëparémeot.  « 

»  V.  La  falle  des  Etats  fera  diflribuée  entre  les  trois  ordres,  comme  il 
efl  prefcrit  par  la  délibération   des  Etats  du  1 3  Oâobre  1 586  ;  en  confé« 

auence,  il  y  aura  au  haut  de  la  falle,  dans  le  milieu  du  fond,  ui^dais^ 
[  au  defTous  ,  une  eflrade  élevée  de  trois  marches  ,  fur  laquelle  feront  pla- 
cés les  fauteuils  à  bras  fervant  de  fieges  aux  Préfidens  de  Téglife  &  de  la 
fiobleffe  V  le  Préfident  de  l'églife  ^lèra  aflis  à  la  droite»  &  le  Préfidem  de 
ta  nobleffe  à  la  gauche.  « 

»  Au  deffous  de  ladite  eflrade  &  fur  un  fîmpîe  gradin ,  feront  placés  ^ 
à  droite  &  à  gauche  »  deux  bancs  couverts  d'un  tapis,  celui  de  la  droite 
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defilni  atnc  Evéques  qui  aflifteront  à  TAiTemblëe  des  Etats ,  &  celui  de 
la  gauche ,  deftinés  aux  Barons,  ce 

»  Immédiatement  au-devant  de  l'eftrade  des  Préfidens  de  Téglife  &  de 
la  noblefle ,  &  it  commencer  fous  le  dais ,  il  fera  confervé  un  efpace  de 
dix- huit  pieds  de  longueur  fur  douze  de  largeur,  lequel  fera  fermé  d'une 
baluftrade  tout  au  tour  ,  &  fera  deftiné  aux  Commiflaires  de  Sa  Maj.  ^  lorf> 
qu'ils  entreront  dans  l'Aflèmblée»  « 

f>  Le  premier  &  principal  Commiflfâire  de  S»  M. ,  prendra  féance  dans  un 
fauteuil  à  bras  pofé  fur  une  plate- forme  élevée  de  trois  marches,  couverte 
d'un  tapis  de  velours  bleu  &  blanc ,  femé  de  fleurs-de-Iys  &  d'hermines , 
fous  le  même  dais ,  qui  couvrira  également  la  place  des  deux  PréCdens 
de  l'Eglife  &  de  la  Nobleffe.  « 

»  Lorfque  le  Gouverneur  de  la  Province  remplira  la  place  de  premier  & 
principal  Commiifaire  de  S.  M»^  les  deux  Lieu  tenans*  Généraux  de  S.  M. 
en  icelle ,  prendront  féance  fur  la  féconde  marche  delà  même  plate- forme ^ 
dans  des  fauteuils  à  bras  ^  fa  voir  :  le  Lieutenant-général  dans  les  huit  Evé-« 
chés  de  la  Haute  &  Ba(fe-Bretagae,  à  la  droite  dudit  Gouverneur  ;  &  le 
Lieutenant-Général  au  département  du  Comté  Nantois ,  \  la  gauche  ;  & 
au-de(fous  de  ladite  plate-fbrme,^  à  droite  &  à  gauche ,  fuivant  leur  rang 
de  réception ,  les  Lieutenans  de  Sa  Maj»  dans  les  difFérens  départemens  de 
la  Province ,  fur  des  chaifes  à  bras.  « 

»  A  la  droite  du  premier  &  principal  Commiffaîre  de  S.  M. ,  &  au-def- 
fbus  de  la  plate-forme ,  fera  placée  une  chaife   à  bras  pour  la  féance  du 

i>remier  Préfident  du  Parlement,  &  de  fuite  d'autres  chaifes  fans  bras  pour 
a  féance  des  autres  Officiers  dudit  Parlement  &  de  ceux  de  la  Chambre  des 
Comptes  ^auxquels  Sa  Maj.  ordonnera  d'adiiler  à  ladite  affemblée  en  qualité 
d  e  (es  CommilTaires.  « 

n  Et  à  la  gauche  du  premier  &  principal  Commiffaîre  de  S.  M.  y  pareil* 
lement  au  bas  de  !a  plate- forme  &  dans  la  même  enceinte,  fera  placée 
une  chaife  à  bras  pour  le  premier  Commiffaire  du  Confeil  de  S.  Mr,  & 
de  fuite  une  chaife  fans  bras  pour  le  fécond  CommiflTaire  dudit  Confeil  ^ 
&  un  banc  couvert  d'un  tapis  vert  pour  les  Généraux  des  Finances ,  Grand- 
Maitre  des  eaux  &  forêts  y  Receveurs  &  Contrôleurs  des  Finances ,  Rece- 
veurs &  Contrôleurs  des  domaines.  " 

»  Ledit  efpace  fera  fermé  dans  Fabfence  des  Commiflaires  de  Sa  Majeflé^ 
fans  pouvoir  être  occupé  par  qui  que  ce  foit.  « 

»  Le  furplus  du  terrein  de  ladite  falle ,  fera  partagé  dans  la  longueur  en 
deux  parties  égales.  « 

j>  La  moitié  dudit  terrein  qui  fe  trouvera  du  côté  du  Préfident  de  la  nobîeflê 
&  du  banc  des  Barons,  fera  deilinée  à  l'amphithéâtre  de  FOrdre  de  la  no^ 
bleflè  V  à  l'exception  de  neufpieds  qui  feront  réfervés  vers  le  bas  de  la  falle.  « 

n  Le  Doyen  de  la  nobleffe  fiégera  à  la  première  place  du  premier  banc 
Audit  amphithéâtre,  &  fa  place  fera  couverte  d^un  tapis  vert.  « 
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»  Immédiatement  après  l'amphithéâtre  de  Pordre  de  la  noblefle ,  fera  ce- 
lui des  Officiers  des  Etats,  lequel  aura  cinq  pieds  de  longueur,  &  fera 
partagé  dans  fa  largeur  en  quatre  bancs ,  dans  lefquels  fe  placeront  les 
Procureurs-Généraux-Syndics,  le  Greffier  en  chef  &  le  Tréforier^  au* 
dellbus ,  les  Subflituts  des  Procureurs-Généraux-Syndics ,  &  au  quatrième 
&  dernier  banc ,  le  Hérault  &  le  Maréchal-des-logis  des  Etats. 

Après  Pamphithéàtre  des  Officiers  des  Etats,  fera  le  tablier  du  greffe,  qui 
aura  environ  quatre  pieds  de  largeur ,  dans  lequel  fe  placeront  les  princi- 
paux commis  du  greffe. 

»  L'autre  moitié  de  la  falle  fera  difpofée  dans  la  forme  qui  fuit,  a 

»  Il  fera  laiffé  dans  le  milieu ,  un  efpace  vide  de  fix  pieds  de  largeur , 
depuis  l'entrée  du  théâtre  jufqu'aux  places  deftinées  aux  Préfideos  de  l'églife 
&  de  la  nobleflè.  « 

i>  Le  furplus  dudit  efpace ,  depuis  le  banc  des  Evéques  jufqu'au  bas  do 
théâtre ,  fera  difpofé  dans  la  forme  qui  fuit,  a 

i>  A  trois  pieds  environ  de  diftance  du  banc  des  Evéques ,  dans  une  éten- 
due  de  vingt  pieds ,  autant  que  la  longueur  de  la  (allé  pourra  le  permet- 
tre ,  feront  difpofés  quatre  bancs  en  amphithéâtre ,  depuis  les  murs  juf* 
qu'à  la  baluflrade  qui  formera  le  palfage  de  la  (allé  ;  les  deux  bancs  fii- 
périeurs  feront  deftinés   aux  Abbés  de  la  Province.  « 

I»  Le  troifieme  fera  occupé  par  les  neuf  Députés  des  chapitres  des  églifês 
cathédrales,  &  le  quatrième  par  les  Agrégés  qu'il  plaira  à  Sa  MajXlé  de 
permettre  aux  chapitres  d'envoyer  à  l'anbmblée,  fans  qu'aucun  defdits 
Abbés ,  Députés  &  Agrégés  puiffent  prendre  féance  en  d'autres  places  que 
celles  qui  leur  font  deftmées.  « 

»  L'amphithéâtre  de  l'ordre  de  l'églife,  fera  féparé  par  une  barrière,  de 

l'amphithéâtre  de  l'ordre  du  tiers  -  état ,   qui   fuivra  immédiatement ,   & 

occupera ,   autant   que  la  falle  pourra  le  permettre ,  trente-fix  pieds  de 

'  longueur  &  quatre  bancs ,  ainfi  que   dans    l'amphithéâtre   de  l'ordre  de 

l'églife.  « 

»  Au-devant  defHits  bancs  de  Tordre  du  tiers,  joignant  ceux  de  l'ordre 
de  réglife,  fera  la  place  du  Préfident  de  l'ordre  du  tiers,,  élevée  fur  une 
plate-torme  d'une  marche,  avec  un  tabouret  couvert  d'un  tapis  &  em« 
bourré ,  &  au-devant  un  accoudoir  également  couvert  d'un  tapis  :  les  bancs  fu- 
périeurs  de  l'ordre  du  tiers,  feront  occupés,  favoir  :  le  premier  banc 
lûpérieur,  par  les  premiers  Députés  des  villes  de  Rennes  &  de  Nantes, 
&  enfuite  fans  aucun  ordre  entr'eux ,  par  les  premiers  Députés  des  villes 

Î|ui  ont  droit  d'en  envoyer  deux  ;  &  les  féconds  Députés  defdites  villes, 
eront  placés  au  fécond  banc ,  au-deffous  de  leurs  premiers  Députés  :  les 
autres  Députés  fe  placeront  fans  diftinâion  entr'eux,  dans  le  (urplus  des 
premier,  fécond  ot  troifieme  bancs;  les  Agrégés  aux  Députés  àt%  com« 
munautés ,  fe  placeront  au  quatrième  banc  ;  les  Agrégés  de  la  ville  de 
Rennes  d'abord ,  ceux  de  Nantes  enfuite ,  &  les  autres  (ans  difiinâîon  do 
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placés  entr'euK  :  pourront  même  lefdirs  Agrégés  fe  placer  for  le  troifieme 


ayant  droit  d'aflîfler  à  raflemblée.  te 

i>  VI.  Outre  le  théâtre  deftiné  aux  délibérations  qui  feront  prifes  en  com« 
mon  entre  les  trois  ordres ,  il  y  aura  des  chambres  particulières  deftinées  à 
chacun  des  ordres  de  Téglife  &  du  tiers,  lorfqu'ils  délibéreront  féparé-» 
ment  fur  les  affaires  propofées,  &  le  théâtre  fervira  de  chambre  à  Tor^ 
dre  de  la  noblefle.  « 

i>  VII.  Les  aflemblées  fe  tiendront  tous  les  jours,  à  Texception  des  qua-« 
tre  grandes  fêtes  de  l'année,  &  des  dimanches  de  chaque  femaine.  » 

»  VIIL  La  première  féance  des  Etats  fera  le  foir  ,du  jour  indiqué  par 
les  lettres  de  convocation ,  &  conGftera  dans  l'ouverture  de  l'aflemblée 
par  les  Commiffaires  de  Sa  Majefté  ;  toutes  les  autres  féances  feront  pré^ 
cédées  d'une  mefle,  celle  du  lendemain  de  l'ouverture,  fera  une  méfie 
du  Saint-Efprit ,  'chantée  fotemnellement  avec  la  mufîqtie  ordinaire ,  & 
fuivant  l'ufage  ;  les  autres  jours  la  meffe  fera  célébrée  à  voix  baffe  par 
les  Aumôniers  des  Etats»  elle  commencera  à  neuf  heures  précifes.  »  "^ 
■  »  A  neuf  heures  &  demie  les  ordres  feront  en  place ,  à,  quoi  les  Préfî- 
dens  tiendront  la  main,  cr 

»  La  durée  ordinaire  des  féances ,  fera  depuis  neuf  heures  &  demie  dtr 
matin  jufqu'à  deux  heures  de  l'aprés-midi  :  elles  ne  pourront  être  plu& 
longues,  à  moins  qu'il  ne  fôt  infiant  de  finir  quelqu'afFaire  commencée  & 
prête  à  conclure ,  auquel  cas  il  en  fera  délibéré  &  ftatué  par  les  Etats , 
a  ta  pluralité  des  voix.  « 

•  »  IX.  Lès  cérémonies  des  funérailles  &  honneurs  de  fépulture,  accor-* 
dées  aux  Membres  des  Euts ,  décédés  pendant  l'aflemblée ,  ne  pourront  oc-« 
cuper  le  temps  fixé  pour  les  féatices ,  mais  feront  renvoyées  au  foir  vers 
les  fix  heures;  &  les  meffes  pour  les  défunts  fe  diront  le  lendemain  à 
l'heure  ordinaire.  « 

n  X.  Dans  les  marches  publiques  des  convois  &  autres  cérémonies ,  le 
Corps  des  Etats  fera  précédé  des  brigades  de  Maréchauffée  qui  feront  de 
fervice  ;  &  après  elles  marchera  le<  Maréchal-des-logis ,  qui  fera  fuivi  des 
quatre  Huifliers  des  Etats ^  le  Héraut  avec  fa  cote-d'armes,  fuivra  le» 
Huifliers ,  enfuite  les  Ordres  de  Téglife  &  de  la  noblefle ,  marcheront  fur 
deux  colonnes ,  à  la  file  les  uns  des  autres  ;  l'ég^ife  prendra  la  droite ,  la 
nobleffe  la  gauche  :  Tordre  du  tiers  fuivra  l'ordre  de  Téglife,  pareillement 
en  colonne  &  de  file;  &  après  les  trois  ordres,  la  marche  fera  fermée 
par  les  Procureurs-Généraux-Syndics ,  le  Greffier ,  le  Tréforier  &  les  Subflicut» 
des  Frocureurs-Généraux-Syn(iics.  « 
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I»  XI.  Les  jours  où  les  enchères  feront  reçues,  &  les  fermes  adjugées; 
après  que  les  membres  des  trois  ordres  auront  pris  place ,  que  les  Com- 
miflaîres  de  Sa  Majefté  feront  entrés ,  &  que  les  fondés  de  procuration 
de  l'ancienne  compagnie  &  des  nouvelles  auront  été  admb ,  les  portcSi 
de  la  falle  feront  ouvertes  avant  la  réception  delHites  enchères ,  &  tous 
les  notables  habitans  de  la  ville  où  fe  tiendra  l'alTemblée  des  Etats,  j 
pourront  entrer  pour  s'inftruire  de  la  forme  &  des  règles  des  adjudica* 
dons,  &  s'exciter  à  former  dans  la  fuite  des  compagnies  concurrentes, 
fans  néanmoins  qu'aucun  d'eux  puifTe  prendre  les  places  deflinées  aux 
membres  de  Taffemblée;  à  quoi  les  Commiflaires  de  Sa  Majefté  tteo* 
dront  la  main.  <<  ^ 

»  XII.  La  tribune  donnant  fur  !a  falle  des  Etats ,  fera  confiniite  dam  la 
même  proportion  qu'elle  avoii:  avant  l'année  1760. 

CHAPITRE      II  L 
JDâ  POrdrc  de  VEglift. 

m       Article     p&bmier. 


L 


'Ordre  de  l'Eglîfe  continuera  d'être  compofé  des  Evéques  de  la 
Frovmce,  des  Abbés  pourvus  par  Sa  Majefté  des  Abbayes  de  ladite  Pro- 
vince ,  des  Chanoines  députés  des  Chapitres  des  Eglifes  cathédrales ,  &  en 
outre  des  Chanoines  que  Sa  Majeflé  permettra  auxdits  Chapitres  d'agréer 
à  leurs  Députés,  a 

•  II.  L^Évéque  diocéfain  préHdera,  &  en  fon  abfence,  le  plus  ancien 
des  Evêques,  fuivant  la  date  de  fbn  facre  ;  &,  en  cas  d'abfence  de  tous 
les  Evêques,  le  plus  ancien  des  Abbés,  fuivant  la  date  de  fa  nomination i 
&  en  cas  d'abfence  de  tous  les  Abbés ,  le  plus  ancien  des  Députés  des 
Chapitres,  fuivant  la  date  de  fa  réception  dans  le  Chapitre.  « 

m  III.  Les  Membres  de  l'ordre  de  l'Eglife  aflîfteront  à  TafTemblée  des 
Etats  en  perfonne,  &  non  par  Procureur;  pourront  néanmoins  les  Agrégés, 
en  vertu  de  leurs  procurations  ,  remplacer  les  Députés  qui  feront  obligés 
de  s'abfenter  de  l'aiTemblée  des  Etats  ,  ou  qui  décéderoAt  pendant  fa 
durée.  « 

»  IV.  Les  Chapitres  des  Eglifes  cathédrales,  ne  pourront  députer  que 
des  membres  de  leur  corps.  « 

»  V.  Les  pourvus  de  bénéfices  qui  donnent  entrée  à  l'affemblée  des 
Etats,  y  pourront  prendre  féance,  en  vertu  de  leur  nomination  £iite  par 
Sa  Maj. ,  pourvu  qu'ils  aient  vingt-cinq  ans  accomplis,  «e 

9  Vï.  La  féance  des  Membres  de  l'ordre  de  l'Eglife,  fera  réglée  entr'eux, 
ainfi  qu'elle  eft  établie  au  Chapitre  II  du  préfent  règlement  \  les  Evêques , 
fuivant  la  date  de  leur  facre  i  les  Abbés ,  fuivant  la  date  de  leur  nominar 

tion; 


?. 
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tlon  ;  &  les  Députés  &  Agrégés,  fuivant  la  date  de  leur  réception  dans 
leurs  Chapitres,  a 

^'  »  VII.  Les  Evêques  aHifteront  à  raflemblée  des  Etats  en  rocher,  camail 
violet  &  bonnet  carré;  les  Abbés  en  rochet,  camail  noir  &  bonnet  carré; 
les  Députés  des  Chapitres  en  foutane ,  manteau  long  &  bonnet  carré  ;  les 
Agrégés  auxdits  Députés ,  en  foutane  dc  manteau  long.  Les  Chevaliers  de 
r/jrdre  de  Malte,  pofTédant  des  bénéfices  qui  donnent  entrée  dans  l'ordre 
de  TEglife  à  l'afTemblée  des  Etats ,  y  entreront  l'épée  au  côté.  « 

CHAPITREIV. 
De  r  Ordre  de  la  Nobleje. 

Article     premier. 

B  J-jEs  propriétaires  des  baronnies  donnant  droit  de  préCder  Tordre  de  lâ 
NoblefTe  fans  éieétion ,  continueront  d'en  être  les  Préfidens-nés ,  pourvu 
u'ils  foient  reconnus  nobles  d'une  extraâion  fi  ancienne  que  Ton  origine 
e  perde  dans  robfcurité  des  temps  ;  ils  fe  rendront  à  l'jtfTemblée  des 
Etats  fur  les  lettres  de  convocation  de  S.  M. ,  fuivant  l'ufage ,  &  y  pren- 
dront féance  dans  le  rang  ,  &  fuivant  l'ancienneté  de  leurs  baronnies.  « 

»  II.  Les  nouveaux  potTeffeurs  de  baronnies,  ne  pourront  préfîder,  ni 
fiéger  en  qualité  de  Barons,  qu'au  préalable  ils  n'aient  repréfenté  &  dépofé 
au  greffe  des  Etats  les  titres  juflificatifs  de  leur  propriété,  &  ceux  de  leur 
naiffance  ,  s'ils  ne  font  pas  ifliis  des  maifons  qui  ont  été  en  poffeflion  de 
préfîder  l'ordre  de  la  NoblefTe,  pour  être ,  fuivant  l'ancien  ufage,  examinés 
par  une  commiffîon  des  trois  Ordres ,  fur  le  rapport  de  laquelle  les  Etats 
pourront  les  reconnoitre  ou  s'oppofer  à  leuc  admiflîon  devant  S.  M.  (c 

»  III.  Ceux  qui  n'auront  point  obtenu  des  arrêts  confirmatife  de  leur 
Nobleffe ,  fe  pourvoiront  en  notre  Cour  de  Parlement  de  Bretagne ,  qui  ^ 
fur  l'examen  de  leurs  titres,  déclarera,  s'il  y  échet,  qu'ils  ont  les  qualités 
requifes  pour  entrer  aux  Etats  de  Tordre  de  la  Nobleffe;  &  les  arrêts  de 
maintenue  qu'ils  obtiendront ,  ne  pourront  avoir  d'exécution  qu'autant  que 
tous  les  titres  &  preuves  qu'ils  auront  produits  y  feront  rapportés  ,  &  qu'ils 
auront  été  rendus  contradiftoirement  avec  le  Procureur- général -fyndic  , 
pour  être  enfuice,  lefdits  arrêts,  préfentés  aux  Etats  avant  que  les  impé- 
trans  y  aient  entrée  &  voix  délibérative.  « 

»  IV.  Les  Gentilshommes  exerçant  quelqu'emploi  que  ce  foit  dans  les 
bureaux ,  fermes  ou  régies  de  la  rrovince ,  ou  d'ailleurs  intéreflBs  dans  les 
affaires  de  finance ,  tenant  des  fermes ,  foit  en  leur  nom ,  foit  fous  des 
noms  interpofés ,  &  tous  ceux  qui  feront  tout  autre  commerce  que  le  com- 
merce maritime  en  gros ,  feront  exclus  de  l'entrée  &  voix  délibérative 
dans  l'ordre  de  la  Noblefle  aux  affemblées  des  Etats  »  encore  bien  qu'ils 
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eufTent  les  qualités  requifes ,  à  moins  qu'ils  n'eufTent  repris  le  gouvernement 
noble  par  un  abandon  efFeâif  &  fincere  defdits  emplois ,  intérêts  ^  fermes^ 
commerce  &  autre  ufage  de  bourfe  commune ,  dont  ils  auroient  &it  dé* 
claration  un  an  au  moins  avant  Taflemblée  des  Etats ,  par*devant  le  pre- 
mier Juge  royal  du  lieu  de  leur  domicile ,  conformément  à  l'article  DLXI 
de  la  coutume  de  la  Province;  &  en  cas  de  fauflfe  déclaration,  ils  feront 
&  demeureront  privés  toute  leur  vie  du  droit  de  féance  &  voix  délibérative 
aux  affemblées  des  Etats  dans  Tordre  de  la  Nobleffe.  (c 

»  V.  Aucun  defdits  Gentilshommes  ,  originaires  ou  non-originaires  î 
quoiqu'ils  foient  de  la  qualité,  &  dans  les  cas  ci* devant  marqués,  ne 
pourra  avoir  entrée  aux  Etats  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans  accomplis  ;  de 

Î|uoâ  il  fera  tenu  de  juflifier  à  la  première  requiHcion  devant  les  Commif- 
àires  de  S.  M.  par  la  repréfentation  de  fon  extrait  de  baptême ,  fauf  néan- 
moins les  Barons  de  ladite  province,  lorfqu'ils  feront  âgés  de  vingt  ans, 
&  qu'ils  auront  obtenu  des  difpenfes  de  S.  M.  pour  leur  permettre  d'avoir 
féance  &  voix  délibérative  avant  ledit  âge  de  vingt-cinq  ans  ;  &  en  ce  cas, 
les  lettres  de  difpenfe  qui  leur  feront  données  par  S.  M. ,  feront  enregif* 
trées  au  greffe  des  Etats,  «c 

y)  VL  Lefdits  Gentilshommes,  autres  que  les  Barons,  n'auront  aucune 
préféance  les  uns  fur  les  autres,  à  quelque  titre  &  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit.  Les  Barons*  préfens  feront  infcrits  les  premiers  à  l'ouverture  de 
chaque  aiTemblée ,  fur  la  lifte  de  l'ordre  de  la  Noblefle  ;  après  eux  chacun 
ics  Gentilshoiîunes  s'y  infcrira  de  fa  propre  main  en  la  manière  accou- 
tumée :  Aucun  d'eux  ,  autres  que  les  Barons ,  ne  pourra  prendre  de  titres 
ni  de  qualités ,  &  ne  pourront  les  qualifications  avantageufes ,  portées  par 
différens  arrêts,  nuire  ni  préjudicier  à  ceux  à  qui  elles  n'auroient  pas  été 
pareillement  données  dahs  les  arrêts  par  eux  obtenus,  &  qui  prouveront, 
loit  à  l'affemblée,  foit  par -tout  où  befoin  feroit,  une  Noblefle  dont  on 
ne  peut  découvrir  l'origine. 

9  VII.  Lorfque  les  matières  mifes  en  délibération  auront  été  difcutées; 
&  qu'il  fera  néceffaire  de  recueillir  les  voix  dans  les  différens  ordres ,  les 
délibérans  de  chaque  ordre  feront  tenus  d'être  affîs  pendant  tout  le  temps 
qu'on  recueillera  les  voix,  fans  quoi  leurs  voix  ne  feront  ti  recueillies 
ni  comptées  ;  à  quoi  les  Préfidens  des  ordres  tiendront  exaâement 
la  main.  « 

m  VIII.  Lorfque  les  CommifTaires  de  Sa  Majefté  auront  fait  une  demande 
en  fon  nom  à  l'aflemblée  ,  ou  qu'il  y  aura  des  objets  que  les  ordres  fe- 
ront convenus  de  mettre  en  délibération ,  le  Préfident  de  l'ordre  de  la  No- 
blefTe  recueillera  les  fufFrages  ,  pafTant  à  cet  effet  dans  tous  les  bancs, 
après  quoi  il  retournera  ^  fa  place ,  d'où  il  énoncera  l'avis  de  l'ordre  de 
la  Noblefle  formé  par  la  pluralité  des  fufFrages  de  ceux  qui  le  corn- 
poferont.  « 
»  IX.  Quand  la  préfidence  de  la  Noblefle  deviendra  vacante  par  incom- 
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modité ,  ou  autre  raifon  d'abfence  du  Préfident ,  &  qu'il  ne  fe  trouvera 
dans  l'aflemblée  aucuns  Barons  pour  le  remplacer,  le  Préfîdent  de  la  No- 
Wefle  fera  élu  par  fon  ordre,  &  le  Préfîdent  de  PEglife  recueillera  les 
▼oix  pour  procéder  à  ladite  éleâion ,  &  énoncera  Tavis.  o 

j>  X.  Quand  la  Préfidence  de  la  Noblefle  fe  trouvera  vacante  par  le 
défaut  de  Barons ,  ledit  ordre  élira  un  Préfîdent  à  la  pluralité  des 
voix ,  &  par  fcrutin  :  le  Préfîdent  de  PEglife  recevra  le  fcrutiii ,  &  énon- 
cera Tavis.  « 

»  XI.  Les  élevions  à  toutes  les  places  auxquelles  les  Etats  ont  droit  de 
nommer  ,  fe  feront  dans  Tordre  de  la  NoblefTe  à  la  pluralité  des  voix  & 
par  fcrutin ,  conformément  à  l'article  xvi  du  Chapitre  VI  ;  lequel  fcrutin , 
dans  cous  les  cas  où  il  aura  lieu ,  fera  fait  dans  la  forme  qui  fuit  :  Les 
commis  du  greffe  feront  des  billets  pour  le  refus  &  l'acceptation  de  la 
matière  mife  en  délibération;  le  Greffier  paffera  dans  tous  les  bancs  ,  où 
tous  les  délibérans  feront  adis  conformément  à  l'article  vi  du  préfent  Cha«» 
pitre ,  il  remettra  deux  billets  à  chacun  des  opinans  ;  le  Préudent  paffera 
enfuite  ,  &  recueillera  les  billets  qui  feront  ouverts  &  vérifiés  dans  la 
forme  ordinaire.  " 

„  XII.  L'ordre  de  la  Nobleffe  fera  réputé  complet  encore  qu'il  ne  fè 
trouvât  à  l'affemblée  aucun  gentilhomme  de  quelques-uns  des  Evêché^^ 
quoique  dûment  convoqués.  " 

CHAPITRE    V, 
De  P  ordre  du  Tiers. 

Article     premier. 


E  droit  de  pféfidcr  dans  l'ordre  du  Tiers ,  qui ,  par  Parrêt  du  Con- 


H/fX  du  7  Septembre  1660  ,  avoit  été  attribué  aux  offices  de  Préfideas- 
Fréfidiaux  ,  fupprimés  par  l'Edit  du  mois  d'Août  1764,  fera  déformais 
attribué  au  Sénéchal  de  la  fénéchauffée  &  fiege  préfidiat  dans  le  reffort  du- 
quel fe  tiendra  l'affemblée  des  Etats ,  s'il  efl  Déouté  de  fa  communauté, 
ou  agrégé  au  Député  de  ladite  communauté.  " 

,f  IL  En  l'abfence  du  Sénéchal  de  la  fénéchauffée  &  flege  préfidial  , 
dans  le  reffort  de  laquelle  fe  tiendra  l'affemblée  des  Etats ,  le  plus  ancien 
des  Sénéchaux  des  trois  autres  fénéchauflëes  &  fieges  préfidiaux  de  la  Pro- 
vince ,  qui  fe  trouvera  Député  ou  agrégé  au  Député  de  fa  communauté  , 
préfidera  l'ordre  du  Tiers  ;  &  en  l'abfence  defdits  Sénéchaux  des  féné- 
chauffées  &  fieges  préfidiaux ,  le  plus  ancien  des  Sénéchaux  des  juridiâions 
royales  qui  fe  trouvera  Député  ou  agrégé  au  Député  de  fa  communauté  à 
Taffemblée  defdits  Etats,  " 

,,  III.  Dans  l'abfence  defdits  Sénéchaux  des  fénéchauffées  &  fieges  pré* 
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fidiaux ,  &  des  Sénéchaux  des  )uridiâioas  royales ,  l'ordre  du  Tiers  pourra 
élire  fon  Préfident  à  la  pluralité  des  voix.  ^ 

„  IV.  L'ordre  du  Tiers ,  fera  compofé  des  Députés  des  villes  de  Ren- 
nes ,  Nantes  ,  Saint-Malo  ,  Vannes ,  Dol ,  Sainc-Brieuc  ,  Quimper ,  Tré- 
guier  ^  Léon ,  Fougères ,  la  Guerche ,  Hédé ,  Vitré ,  Guerande ,  le  Croific , 
Ancenis ,  la  Roche-Bernard ,  Château-Briand  ,  Redon ,  Rhuis ,  Maleftroit , 
Auray,  Hennebond ,  Pontîvy,  JofTelin,  Ploermel,  Quimperlé^  Lamballe, 
Montfort ,  Dinan  ,  Concarneau ,  Carhaix ,  Lefneven  ,  Landernau ,  Morlaix  ^ 
LannioB  ,  Guingamp  ,  Quintin  ,  Moncontour  ,  Breft  ,  l'Orient ,  le  Port- 
Louis  ,  &  des  agrégés  auxdits  Députés  ^  fi  ce  n'eft  qu'il  plûc  à  Sa  Majefté 
d'accorder  à  celles  des  autres  villes  de  fadite  province  de  Bretagne  qui 
n'ont  pas  le  droit  de  fe  faire  repréfenter  à  l'affemblée  des  Etats ,  la  per- 
miflion  d'y  envoyer  des  Députés  ,  lorfqu'elles  auront  mérité  cette  diftmc- 
tion  par  l'augmentation  de  leur  population  &  de  leur  commerce  ,  &  de 
priver  de  ce  droit  celles  qui  en  jouiflent ,  s'il  leur  devenoit  inutile  par  la 
diminution  de  leur  commerce  &  de  leurs  habitans.  ^ 

„  V.  Les  villes  de  Rennes  ,  Nantes  ,  Vannes ,  Saint*Malo  &  Morlaix  ^ 
continueront  de  jouir  du  privilège  d'envoyer  deux  Députés  à  l'affemblée 
des  Etats ,  en  confidération  du  plus  grand  intérêt  qu'elles  ont  aux  affidres 
publiques.  " 

„  VI.  Les  Députés  des  villes ,  &  ceux  qui  feront  agrégés  aux  Députés , 
ne  pourront  avoir  entrée  &  féance  dans  l'ordre  du  Tiers ,  qu'au  préalable 
ils  n'aient  dépofé  au  greffe  des  Etats  les  procurations  de  leurs  com- 
munautés. " 

,^  VIT.  Les  Sénéchaux  des  fîeges  préfidiaux  aflîflant  à  l'affemblée  des 
Etats  en  qualité  de  Députés ,  auront  la  préféance  fur  les  autres  Députés 
des  villes  &  communautés  ;  après  eux  les  premiers  Députés  de  Rennes  & 
de  Nantes  ,  ou  les  féconds  Députés  defdites  villes,  en  l'abfence  des  pre- 
miers, auront  la  préféance,  &  le  furplus  defdites  féances  fe  réglera  ainii 
qu'il  efl  plus  au  long  expliqué  au  Chapitre  II ,  article  v.  "  ^ 

„  Vni.  Aucun  des  Membres  du  Tiers-Etat,  ne  pourront  s'abfenter,  fi 
ce  n'efl  pour  caufe  de  maladie  ,  ou  pour  autres  excufes  légitimes  propo- 
féesàleur  préfident,  &  agréées  par  leur  ordre;  &  pour  obvier  aux  abus» 
ils  feront  également  ténus  de  prévenir  des  moti&  &  du  temps  de  leur 
abfence.  " 

„  IX.  Les  communautés  des  villes  ne  pourront  rappeller  leurs  Députés 
avant  que  Taffemblée  foit  féparée.  " 

"  X.  Seront  tenus,  les  Députés  des  communautés  dans  l'ordre  du  Tiers  » 
d'envoyer  à  leurs  communautés  ,  copie  des  demandes  du  Roi  à  l'afTem- 
blée ,  &  des  délibérations  définitives  iiir  lefdites  demandes  ;  comme  au(B 
les  délibérations  particulières  qui  intéreflent  les  villes  dont  ils  feront  Dé- 
putés ,  &  les  campagnes  de  l'arrondi ffement  ;  faute  à  eux  de  le  faire ,  les 
communautés  des  villes  pourront  à  leur  retour ,  délibérer  de  les  priver  de 
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la  rétrîburîon  &  taxe  à  eux  faite  fur  les  deniers  d^oârois  defdites  villei 
pour  leur  affiftance  à  rafTemblée  des  Etats.  ^ 

I,  XI.  Pourront  les  villes  ,  qui  ont  droit  de  députer  à  raflemblëe  des 
Etats ,  nommer  avec  Tagrément  du  Gouverneur ,  &  en  fon  abfence ,  du 
Commandant  en  chef  dans  la  province  y  tel  nombre  d'agrégés  quMles  croi- 
ront utiles  pour  aflider  à  ladite  affemblée  ;  mais  lefdics  agrégés  y  aflifte- 
ront  à  leurs  frais,  n'auront  voix  délibérative  qu'au  défaut  &  en  l'abfence 
des  Députés  defdites  villes,  &  prendront  la  ieance  qui  leur  efl  attribuée 
au  Chapitre  II ,  article  v  du  préfent  règlement.  " 

,,  Xil.  Les  Députés  &  agrégés  ne  pourront  avoir  fêance  en  Paflemblée 
des  Etats  qu'en  habit  décent  &  convenable  à  leur  état.  Les  Sénéchaux  des 
fénéchauffées  &  (ieges  préfîdiaux  de  Rennes ,  Nantes ,  Vannes  &  Quimpei: 
en  robes  ,  &  tous  les  autres  Députés  ,  fans  exception  ,  en  habits  noirs 
avec  manteaux  &  cravates  ;  &  a  l'égard  des  agrégés  ils  auront  ime  cra- 
vate fans  manteau.  ^ 

,,  XIII.  Les  Députés  qui  prétendront  jouir  du  privilège  que  leurs  villes 
font  en  poifeflQon  de  donner,  de  porter  l'épée,  la  porteront  après  en 
avoir  obtenu  l'agrément  des  Commilfaires  de  Sa  Majefté  à  l'aflemblée  , 
devant  lefquels  ils  feront  tenus  préalablement  de  juftifier  de  leurs  titres 
&  polfeflion. 

CHAPITRE    VL 

Règles  pour  les  confocations  des  Membres  des  Etats ,  leurs  infcriptions  & 

la  forme    de  icurs    délibérations. 

Article     premier. 

V,   M  ^  Orsque  le  Gouverneur  de  la  province  de  Bretagne  aura  reçu  les 
ordres  de  Sa  Majefté,  pour  le  temps  &  le  lieu  de  l'aflëmblée  des  Etats  ,  « 
il  en  inftruira  les  Evêques  ,  Abbés ,  Barons ,  Gentilshommes ,  Chapitres  & 
Communautés  ,  &  leur  enverra  à  cet  effet  les  lettres  de  convocation  dans  la 
forme  ordinaire.  " 

^,  IT.  Toutes  aâions ,  infiances  &  procédures  en  matière  civile ,  demeu- 
reront furfifes  dans  tous  les  Tribunaux ,  en  faveur  de  tous  ceux  qui  auront 
droit  d'aflifler  à  l'affemblée ,  pendant  la  quinzaine  qui  précédera  l'ouver- 
ture des  Etats,  fans  qu'on  puilfe,  pendant  ce  temps,  faire  aucune  pour- 
fuite  contre  eux  ,  fous  peine  de  nullité  ,  &  de  dommages  &  intérêts,  k 
moins  qu'ils  ne  fe  fuffent  défîflés  formellement  de  leur  privilège  ;  maïs  la- 
dite (urléance  n'aura  lieu ,  pendant  la  durée  de  l'afTemblée ,  &  quinzaine 
après  fa  clôture,  que  pour  ceux  qui  feront  infcrits,  fans  que  le  même 
privilège  puiffe  s'étendre  ï  tous  autres,  qui  ayant  droit  d'y  entrer  &  dé- 
libérer ,  ne  s'y  feroient  pas  fait  infcrire  Si,  n'y  auroient  pas  affiflé  ;  &  dans 
le  cas  où  quelqu'un  des  Meni})res ,  ayant  droit  à  Taffemblée ,   auroit  été 
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empêché  de  s^y  rendre  dans  les  quinze  premiers  '  jours ,  pour  caufe  du 
fervice  de  Sa  Majefté ,  de  maladie ,  ou  autre  excufe  légitime ,  jugée  par 
les  ComiâifTaires  de  Sa  Majefté ,  il  jouira  de  ladite  furfeance  ,  à  compter 
du  jour  de  la  notification  qu'il  aura  faite  à  fa  partie  de  Ton  infcription.  " 

„  III.  Les  articles  1er.  &  V  de  la  déclaration  du  Roi  du  z6  Juin  173^, 
feront  bien  &  dûment  exécutés  ;  ce  faifant ,  aucun  Menlbre  des  trois  or^ 
dres  ne  pourra  avoir  entrée  &  féance  dans  l'afTemblée  des  Etats  avant  Page 
de  vingt-cinq  ans  accomplis  \  chacun  d'eux  fera  tenu  de  juflifier  à  la  pre- 
mière réqutfition  devant  les  CommifTaires  de  Sa  Majeflé,  &  de  dépofer 
au  Greffe  fon  extrait  de  baptême  ,  lors  de  la  première  infcription  ;  & 
tous ,  fans  exception  ^  feront  tenus  de  fe  rendre  dans  la  ville  oii  lefHits 
Etats  feront  convoqués  au  plus  tard  dans  le  cinquième  jour  après  celui 
qui  fera  indiqué  pour  l'ouverture  de  l'affemblée  ,  &  de  s'infcrire  fur  les 
regiffares  du  greffe  dans  ce  délai ,  après  lequel  expiré  ,  la  lifte  des  infcrits 
fera  arrêtée  &  fignée  par  les  trois  Fréfidens  des  ordres ,  lue  en  l'affem- 
blée &  dépofée  au  greffe  ,  où  il  en  fera  incontinent  délivré  une  expédition 
aux  Commiflàires  de  Sa  Majefté ,  &  nul  autre ,  que  ceux  qui  y  feront  dé* 
nommés,  ne  pourra  avoir  entrée  &  féance  dans  l'affemblée  tant  qu'elle 
durera;  à  l'exception  néanmoins  de  ceux  dont  Sa  Majefté  aura  permis 
à  fes  Commiffaires  de  recevoir  les  excufes,  lorfqu'ils  auront  été  retenqg 
par  accident,  maladie,  ou  pour  caufe  de  fervice  dans  les  troupes  de  Sa 
Majefté  ou  auprès  de  fa  perfonne ,  qui  les  auroient  empêché  d  arriver  au 
terme  fixé  par  fb  préfent  article.  Les  Députés  &  agrégés  des  chapitres  & 
communautés,  dépoferont  leurs  procurations  au  greffe  dans  le  même  dé- 
lai ,  &  il  fera  fait  mention  dans  la  lifte  du  jour  auquel  ils  en  auront 
fait  le  dépôt.  " 

,f  IV.  Il  ne  pourra  être  formé  aucune  affemblée  par  l'un  des  ordres , 
féparé  des  autres ,  fur  des  objets  particuliers  de  délibération  non  convenue 
entre  les  trois  ordres  ;  &  il  n'en  pourra  être  fait ,  à  quelque  titre  que  ce 
foit ,  aucune  mention  fur  le  regiftre  des  Etats ,  ni  formé ,  écrit  ou  énoncé , 
aucune  proteftation  contre  les  délibérations  des  Etats ,  prononcées  à  la  plu* 
ralité  des  ordres.  Et  néanmoins  dans  le  cas  où  l'un  des  ordres  demande-» 
roit  qu'il  lui  fât  donné  aâe  de  fon  avis ,  &  qu'il  fût  infcrit  fur  le  regiffa-e 
des  Etats ,  fa  demande  pourra  être  accordée  ou  rcfufée.  " 

„  En  cas  de  refus,  pourra  ledit  ordre  conftater  le  contenu  en  fon  avis^ 
par-devant  deux  Notaires  mandés  à  fa  chambre ,  (  fans  qu'ils  puiffent  ve« 
nir  fur  le  théâtre  lorfque  les  ordres  y  feront  réunis)  &  fe  pourvoir  en 
conféquence  par-devers  Sa  Majefté  pour  y  être  ftatué  ainfî  qu'il  apparu 
tiendra.  " 

„  Et  audit  cas ,  l'ordre  qui  voudra  fe  pourvoir ,  pourra  former  des  coixv- 
miffîons  particulières  fur  l  objet  qui  aura  fait  la  matière  de  fon  avis ,  & 
les  délibérations  particulières  qu'il  pourra  prendre  à  ce  fujet ,  feront  dépo- 
fées  au  greffe  des  Etats  ;  le  tout  néanmoins  fans  que  le  travail  particulier 
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ie  cet  ordre  puifle  interrompre  le  travail  commun ,  ni  retarder  les  avis  à 
donner  dans  les  délais  fixés  par  les  réglemens  fur  les  (ijbjets  mis  en  délibé- 
ration dans  ralTemblée  des  Etats.  Les  Préfidens  du  ord^  feront  tenus  d« 
ïe  conformer  à  tout  ce  qui  eft  contenti  au  préfent  article ,  aux  difpofitions 
duquel ,  défenfes  font  faites  à  tous  Gremers  ,  Tabellions,  Notaires  &  Com- 
mis des  contrôles ,  de  contrevenir.  ^ 

n  V.  Hors  des  cas  portés  par  Tarticle  précédent ,  il  ne  pourra  être  formé 
aucune  commiflion ,  fi  elle  n'eft  convenue  à  la  pluralité  entre  les  ordres , 
&  fi>rmée  des  Commiflaires  des  trois  ordres,  a 

»  VL  Lorfau'à  la  pluralité  des  ordres,  il  aura  été  arrêté  de  former  une 
commifiion,  les  Préfidens  des  trois  ordres  feront  tenus  de  nommer  des 
Commiflaires ,  nonobfiant  la  réclamation  de  l'un  des  ordres ,  contre  ce  qui 
aura  été  ainfi  arrêté  à  la  pluralité.  « 

D  VU.  Les  commiflions  étant  ainfi  nommées ,  &  le  travail  dont  elles  au« 
ront  été  chargées  étant  fait ,  elles  feront  leurs  rapports  verbalement  à  Paf- 
femblée  ;  elles  les  donneront  par  écrit ,  &  en  itmettront  une  copie  à  cha- 
cun des  trois  ordres  pour  y  délibérer  aux  Chambres ,  s'il  n'y  a  point  été 
ilatué  par  les  trois  ordres  aflemblés.  « 

»  VIII.  Pendant  le  temps  de  la  dtu-ée  des  féances,  tel  qu'il  efl  fixé  au 
Chapitre  II ,  article  vin ,  aucun  des  ordres  ne  pourra ,  de  ion  chef,  lever 
la  féance.  Dans  le  cas  où  quelque  membre  de  l'un  des  ordres ,  tenteroit 
d'entraîner  la  défeélion  totale  de  fon  ordre  »  le  Préfident  &  les  membres 
dudit  ordre  ,  feront  tenus ,  fans  pouvoir  s'en  dilpenfer ,  fous  quelque  pré* 
texte  que  ce  foit ,  de  relier  aflemblés  avec  les  deux  autres  ordres ,  &  dd 
concourir  avec  eux  aux  délibérations  propofôes  ou  convenues  entre  les  or* 
dres ,  &  à  tout  ce  qui  fera  de  l'intérêt  de  la  Province ,  &  du  bien  du  fer« 
vice  de  Sa  Majefté.  Seront  pareillement  tenus  les  Oflîciers  des  Etats,  de 
refter  préfens  à  l'aflemblée  pour  exécuter  les  ordres  defdits  Etats.  « 

i>  XjL.  Les  Délibérans  le  nendront  aflis ,  &  dans  la  plus  grande  décence  ; 
ils  ambnt  refpeâivement  pour  les  trois  ordres ,  pour  chacun  des  membres 
qui  les  compofent ,  &  principalement  pour  les  Préfidens ,  les  égards  qui 
leur  font  dûs ,  fous  peine  contre  tous  ceux  qui  ne  fe  confbrmeroient  pas 
aux  difpofitions  du  préfent  article,  de  telles  réparations  qui  feront  jugées 
néceflaires ,  même  d'exclufion  à  perpémité  de  féance  &  voix  délibérative 
dans  l'aflemblée  des  Etats,  fi  la  gravité  du  cas  le  requiert,  conformément 
aux  défenfes  exprefles ,  portées  aux  réglemens  des  Etats.  Les  Préfidens  des 
ordres  veilleront  à  l'exécution  du  préfent  article,. &  les  Commiflaires  de  Sa 
Majefté  y  tiendront  la  main,  a 

»  X.  L'afliduité  aux  aflcmblées  étant  néceflaire  pour  s'inftruire  des  affai- 
res publiques,  en  délibérer  avec  connoiflance  de  caufe,  fuivre  les  détails 
de  l'adminiflration ,  &  prendre  des  avis  fuflîfamment  réfléchis  ;  chaque 
jour  de  féance  ,  une  demi*heure  après  que  les  ordres  feront  entrés  au 
théâtre ,  l'aflemblée  ne  pouira  être  formée  que  du  nombre  des  Délibérans 
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qui  y  feront  alors ,  &  ceux  qui  n^auront  point  été  d'une  délibération  com^ 
mencée ,  n^en  pourrpnt  connoitre  en  aucune  féance ,  jufqu'à  ce  que  ladite 
délibération  foit  fq^mée.*  En  conféquence ,  l'heure  de  dix  heures  &  demie 
arrivée  ,  il  n'y  fera  plus  admis  de  nouveaux  Délibérans  ;  à  quoi  les  Préfi« 
dens  des  ordres  tiendront  la  main,  a 

»  XI.  Lorfque  les  proportions  ou  demandes  feront  annoncées  de  la  part 
&  au  nom  de  Sa  Majefté ,  par  fes  CommifTaires  ou  les  Procureurs  géné- 
raux-fyndics ,  les  Etats  feront  tenus  d'y  délibérer  fans  délai  &  fans  inter- 
ruption ,  pour  quelque  caufe  que  ce  foit  ^  à  moins  de  nouveaux  ordres  de 
Sa  Majefté ,  qui  leur  feroient  notifiés  par  fes  Commiflaires.  <i 

n  XII.  Quand  les  propofitions  annoncées  aux  Etats  ^  ne  viendront  point 
de  la  part  de  Sa  Majefté ,  les  ordres  conviendront  préalablement ,  à  la*0fu« 
ralité ,  de  les  mettre  en  délibération ,  ou  de  n'y  point  délibérer ,  & ,  lorf> 
qu'à  la  pluralité  de  deux  ordres,  lePdits  objets  feront  convenus  en  délibé- 
ration, le  troifieme  ordre  fera  tenu  d'y  délibérer.  « 

»  XIII.  Lorfqu'un  des  trois  ordres  demandera  à  tarder  a  délibérer  avant  d'a« 
voir  donné  fon  avis ,  les  deux  autres  ordres  feront  tenus  de  tarder  à  délibérer,  c    { 

-D  XIV.  Si  l'un  des  ordres  demande ,  par  la  bouche  de  fon  Préfident  ^ 
à  fe  retirer  aux  chambres,  les  trois  ordres  s'y  retireront  pour  y  délibérer 
uniquement  fur  les  demandes  de  Sa  Majefté ,  ou  fur  les  propofitions  conve« 
nues  entre  les  ordres  \  & ,  dans  le  cas  où  l'un  des  ordres  refuferoit  de  fe 
retirer  aux  chambres ,  les  Gommiftaires  de  Sa  Majefté  dès  qu'ils  en  (èronc 
inftruits ,  y  pourvoiront  de  leur  autorité  « 

n  XV.  Lors  des  délibérations ,  les  fuffrages  feront  recueillis  dans  la  forme 
ordinaire  &  pratiquée  dans  tous  les  Ordres ,  en  obfervant  ce  qui  eft  pref- 
crit  par  l'article  vu  du  chapitre  IV.  «t 

»  XVI.  Les  fuffrages  pourront  être  recueillis  par  la  voie  du  fcnitin  dans 
chaque  ordre ,  lorfqu'une  partie  de  Tordre  l'aura  demandé ,  &  que  la  plu-" 
ralité  l'aura  jugé  convenable,  a  '  -^       , 

9  XVII.  Lorfqu'il  aura  été  fait  une  demande  au  nom  de  Sa  Mijeflé , 
ou  qu'une  propofition  aura  été  convenue  en  délibération  entre  les  ordres  ^ 
chacun  des  ordres  fera  tenu  de  délibérer  fans  délai,  foit  au  théâtre,  (bit 
aux  chambres,  fi  les  ordres  font  convenus  de  s'y  retirer.  Audi -tôt  qu^ua 
des  ordres  ^ura  donné  fon  avis,  les  deux  autres  ordres  feront  tenus  de 
donner  le  leur  dans  les  vingt-quatre  heures,  depuis  l'envoi  £ùt  par  l\in 
des  ordres  de  fon  avis,  fans  égard  au  rang  que  léfdits  ordres  feroient  eu 
ufage  d'obferver  ;  & ,  où  un  des  ordres  refuferoit  de  donner  fon  avis 
dans  ledit  délai  de  vingt-quatre  heures ,  attendu  que  ce  refus  ne  peut  écre 
confîdété  que  comme  un  avis  oppofé  à  celui  de  ceux  des  deux  autres  or- 
dres, la  délibération  demeurera  conclue  par  la  pluralité  de  deux  ordres 
contre  un ,  Si  comme  telle ,  portée  fur  les  regiftres ,  &  fignée  des  trois 
Préfidens ,  6c  elle  aura  fon  exécution  dans  tous  les  cas  où  l'unanimité  n'eft 
pas  requife  pour  afTurer  auxdites  délibérations  leur  exécution.  « 
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n  XVIII.  Toutes  tes  délibérations  feront  conclues  à  la  pluraKté  de  deux 
ordres  contre  un ,  dans  le  cas  oii  l'unanimité  n'eft  pas  nécefTaire  ;  l'avis 
d'un  feul  ordre ,  contraire  à  celui  des  deux  autres  ordres ,  ne  pourra  être 
infcrit  fur  le  regiftre ,  ledit  ordre  étant  réputé  déchu  de  fon  avis  ou  de  fa 
proportion  par  la  délibération  formée  par  les  deux  avis  confornies,  à  la- 
quelle il  doit  fe  foumettre ,  à  moins  qu'il  n'en  ait  obtenu  aae ,  confor- 
mément à  ce  qui  eft  porté  par  l'article  iv  du  préfent  chapitre,  a 

»  Dans  le  cas  oii  Inmanimité  eft  néceflaire ,  fuivant  le  Chapitre  III  Ju 
Règlement  de  1687  ,  l'avis  d'un  feul  ordre  ,  contraire  à  celui  de  deux  au« 
très  ordres,  fera  infcrit  fur  le  regiftre,  ainfi  que  celui  des  deux  autres  or- 
dres ,  s'ils  le  requièrent ,  &  la  propoiition  fera  rejettée.  « 
^  »  XIX.  Les  ordres  étant  aux  Chambres,  après  avoir  délibéré,  enverront 
leur  avis  aux  autres  or4res  par  des  Députés  fuivant  l'ufage  ,  lefquels  Dépu* 
tés  donneront  leâure  de  l'avis  de  leur  ordre,  &  fe  retireront  enfuite  à 
leur  Chambre  particulière  de  délibération.  « 

»  XX.  Apres  que  les  trois  ordres ,  étant  aux  Chambres ,  fe  feront  ainfi 
communiqué  leurs  avis ,  ou  que  deux  ordres  ayant  communiqué  les  leurs , 
le  délai,  porté  aux  articles  xiii  ic  xvii  du  préfent  Chapitre,  fera  expiré, 
les  ordres  fe  raflembleront  au  théâtre ,  pour  être  les  avis  énoncés  par  les 
Fréfîdens  des  ordres ,  &  la  délibération  prononcée  par  celui  de  l'Eglife.  <c 

i>  XXI.  Chacun  des  trois  ordres  pourra  modifier  ou  changer  fon  avis , 
ou  accéder  à  l'avis  des  autres  ordres ,  &  changer  ainfi  la  balance  des  fuf-- 
lirages  après  renonciation  des  avis ,  &  avant  la  prononciation  de  la  délifoé* 
ration  par  les  Préfidens  de  l'ordre  de  l'Eglife ,  mais ,  après  la  prononcia- 
tion de  la  délibération  par  le  Préfident  de  l'ordre  de  l'Eglife  ;  ladite  dé- 
libération ,  encore  qu'elle  ne  foit  pas  encore  portée  fur  les  regiftres ,  ni 
fignée  des  Préfidens,  ne  pourra  plus  être  changée  que  du  confentement 
unanime  des  trois  Ordres.  « 

i>  XXII.  Lors  qu'après  l'énonciatiôn  des  avis ,  une  délibération  aura  été 
conclue  à  la  pluralité  de  deux  ordres ,  dans  tous  les  cas  où  l'unanimité  fi'eft 
point  iiéceflaire ,  le  Préfident  de  l'ordre  4e  i'EgKfe  ne  pourra  fe  difpenfer 
de  la  prononcer.  « 

D  XXIII.  Le  Greffier,  qui  aflîftera  fans  difcontinuation  aux  féances  des 
^tats,  portera  fur  un  plumitif,  tons  les  aâes  faits  pendant  les  féances,  fiins 
que  ce  plumitif  puiiTe  d'ailleurs  lier.,  ni  engager  l'Aflemblée,  ni  être  cité 
comme  pièce  authentique  ^  mais  feulement  pour  fervir  d'inftruâion  au 
Grei^ier  lur  tous  les  objets  agités. dans  rAflemblée,  &  pour  rédiger  enfuite 
les  projets  des  délibérations  qui  auront  été  prononcées,  ce 

»  XXIV.  Chaque  jour  le  Greffier  portera  lefdits  projets  de  délibération 
aux  Préfidens  des  trois  ordres  &  Procureurs-Généraux-Syndics ,  qui  tien- 
dront à  cet  effet  une  Âffemblée  particulière ,  dans  laquelle  les  Préfidens  pren- 
dront connoiffance  defdits  projets  de  rédaâion  des  délibérations ,  &  exami- 
neront s'ils  fc^nc  conformes  à  celles  qui  auront  été  prononcées  \  après  quoi 
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le  Greffier  enregitlrera  lefdites  délibérations  fur   la  minute  du  procès  rer^ 
bal  de  r AiTemblée.  « 

»  XXV.  A  Poqverture  de  chaque  féance^il  fera  donné  leôure  par  le 
Greffier ,  des  délibérations  du  jour  précédent ,  telles  qu'il  les  aura  portées 
au  procés*verbaI  dans  la  forme  ci-devant  expliquée  ;  lors  de  laquelle  lec- 
ture ,  s'il  s'élevoit  quelque  difficulté  entre  les  ordres ,  touchant  la  forme 
&  les  expreffions  defdites  délibérations  ^  lefdites  conteftations  demeurerooc 
éteintes  oc  terminées  par  le  témoignage  réuni  de  deux  des  ordres  qu'elles 
(ont  infcrites  telles  qu'elles  ont  été  délibérées  &  prononcées ,  fans  que  le 
troifieme  ordre  puiife  être  admis  à  alléguer  le  contraire ,  &  la  leâure  fer» 
continuée  y  pour  être  enfuite  procédé  à  la  fignature.  a 

n  XXVI.  La  formation  àes  délibérations  dépendant  effentiellement  de  la 
pluralité  des  avis ,  elles  doivent  avoir  tout  leur  ef!èt  après  avoir  été  pri« 
(es  &  prononcées  par  l'avis  unanime  de  deux  ordres ,  excepté  le  cas  oft 
le  confentement  des  trois  ordr^  eft  néceflaire ,  &  feront  les  trois  Préfideos. 
tenus  de  lés  figner.  a  ' 

»  XXVIl.  Toutes  les  délibérations,  portant  difpofition  des  fonds  &  re« 
venus  de  la  Province ,  à  d'autres  objets  que  ceux  compris  dans  les  demain^ 
des  faites  au  nom  de  S.  M. ,  n'auront  leur  pleine  &  entière  exécution  qu'a« 
près  Qu'elles  auront  été  autorifées  &  homologuées  par  Arrêt  de  fon  G>n« 
feil ,  oc  toutes  celles  qui  auront  été  par  elle  approuvées ,  auront  force  de 
loi ,  fans  qu'aucune  Cour ,  ni  autre  Tribunal  puiflè  y  rien  changer ,  retnuH 
cher,  ajouter,  modifier,  ni  en  arrêter  l'exécution  fous  quelque  caufe  & 
prétexte  que  ce  puiflè  être  ;  les  afiemblées  des  Etats ,  leurs  délibérations  ^ 
&  tout  ce  qui  les  concerne,  étant  conformément  à  leurs  conflitutions ,  fous 
la   proteâion  immédiate  de  Sa  Majeflé.  et 

v  XXVIII.  A  la  dernière  féance  des  Etats,  le  Greffier  fera  leâure  par. 
extrait  &  enmargement  de  toutes  les  délibérations  contenues  au  procès* 
verbal ,  fauf  à  chacun  des  ordres  à  demander  la  leâure  en  entier  de  celles 
des  délibérations  qu'il  croira  utile  de  Aire  relire,  a 

B  XXIX.  L' Affemblée  ne  pourra  fe  proroger  au-delà  des  délais  quf  lut 
auront  été  fixés  par  S.  M.,  fans  fa  permiffion  expreffe,  notifiée  par  fes 
Commiffaires.  <t 

»  XXX  Le  fécond  jour  de  l'Affemblée ,  après  la  meffe  du  St.  Efprit  ; 
il  fera  diflribué  dans  la  falle  des  Etats  ,  mille  exemplaires  imprimés  du 
préfent  règlement ,  à  ce  que  qui  que  ce  foit  n'en  prétende  caufe  d'igno* 
tance ,  &  fera  fait  mention  fur  le  procès-verbal  de  ladite  diibibution.  « 
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.'■  *  CHAPITRÉ    VII.  , 

\ 

Forme  de  Tadminiflration  des  affaires  des  Gens  des  trois'^Etats  dans  leur 

^JPembUe. 

m 

I 

Article    Premier; 

»  J-j  E  S  délibérations  des  Gens  des  trois-Etats  devant  être  précédées  pour 
Tordinaire  d^une  difcuffîon  qui  ne  peut  fe  faire  avec  alTez  d'exaâitude  dans 
rAffemblée  ,  il  fera  nommé ,  fuivanr  Tufage ,  des  Députés  des  trois  ordres , 
pour  former  des  bureaux  &  examiner  les  afEdres ,  dont  il  fera  enfuite  rendu 
compte  aux  Etats.  « 

9>  IL  Le  choix  àeà  Députés  pour  Texamen  &  le  rapport  des  af&ires, 
fe  fera  par  chaque  ordre,  &  la  nomination  des  Députés  fera  énoncée  au 
nom  des  Etats ,  dont  ils  tiendront  leurs  pouvoirs.  « 

j>  IIL  Tous  les  membres  des  Etats,  qui  auront  féance  &  voix  délibé- 
rative ,  pourront  être  nommés  aux  commiflîons  ou  députations ,  fans  dif- 
tinguer  s^ils  font  originaires  ou  non  -  originaires  de  la  province ,  conformé- 
znent  au  règlement  des  Etats  de  i6 iS.  « 
-  i>  IV.  Le  nombre  des  députés  à  chacun  des  bureaux  établis  pendant  le 
temps  de  PafTemblée  des  Etats ,  fera  &  demeurera  réduit  à  trois  députés 
de  chaque  ordre  dans  chacun  defdits  bureaux ,  fans  que  ce  nombre  puifle 
être  augmenté,  à  moins  que  l'importance  ou  la  multiplicité  des  affaires 
n'exigeât  abfolument  un  plus  grand  nombre  de  députés  à  quelqu'un  defdits 
bureaux.  « 

»  V.  Dans  l'ordre  de  l'Eglife,  il  fe  trouvera  à  chacun  defdits  bureaux 
un  Evéque  ,  un  Abbé,  un  député  de  l'un  des  Chapitres;  l'Evéque,  en  cas 
d'abfence ,  fera  remplacé  par  l'un  des  Abbés  ayant  féance  à  l'affemblée 
des  Etats ,  &  néanmoins  celui  de  l'ordre  de  l'Eglife  qui  aura  été  député 
le  premier ,  rendra  compte  des  affaires  fur  lefquelles  le  bureau  aura  pris 
des  avis  avant  Pabfènce  de  l'Evéque.  c< 

,  »  VI.  Les  mêmes  députés  ne  pourront  être  nommés  à  plufieurs  bureaux, 
s'ils  n'y  font  pas  abfolument  néceffaires,  afin  que  le  travail  defdits  bu* 
reaux  ne  puiue  être  retardé  pour  quelque  caufe  que  ce  foit,  ce 

»  VIL  Lèfdits  bureaux  s'aflembleront  les  Dimanches  de  chaque  fe^ 
maine ,  pendant  le  même  temps  qui  fera  occupé  les  autres  jours  par  les 
féances  des  Etats,  a 

.  »  VIII.  Lefdits  bureaux  s'aflembleront  encore  deux  autres  jours  par  fe- 
maine ,  à  des  féances  de  relevée  ^  qui  commenceront  à  cinq  heures  de 
l'après-midi ,  &  finiront  à  huit  heures  \  lefdits  députés  feront  tenus  de  mul* 
tiplier  les  féances ,  fi  le  travail  dont  ils  feront  chargés  paroit  l'exiger,  a 

»  IX.  Aux  féances  defdits  bureaux ,  les  opinions  feront  recueillies  Si 
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comptées  par  téce  &  non  par  ordre  i  les  avis  feront  fermés  &  arrêtés  à  U 
pluralité  des  délibérans.  «c 

n  X.  L'Evéque  nommé  dans  lefdits  bureaux  ^  y  recueillera  les  (ûfErages^ 
prononcera  l'avis  &  en  fera  le  rapport  à  TafTemblée  des  Etats,  verbafe- 
ment  dans  les  affaires  (impies  &  ibmmaires ,  &  par  écrit  dans  les  affidres 
plus  importantes  \  duquel  rapport  par  écrit  il  fera  remis  une  copie  à  chacun 
des  Préfidens  des  ordres;  &  en  fon  abfençe,  celui  des  autres  députés  de 
l'ordre  de  TEglife  qui  le  remplacera  ,  recueillera  les  fuf&ages.  « 

B  XI.  Tous  les  oureaux  qui  feront  établis  pour  l'examen  '&  difcuffioa 
des  af&ires  pendant  l'aflemblée  des  Etats,  feront  nommés  le  cinquième 
jour  de  l'aflemblée ,  auffî-tôt  après  que  la  lifle  générale  aura  été  arrêtée , 
fbufcrite  &  publiée.  » 

»  XII.  Le  lendemain  de  cette  nomination ,  on  affichera  dans  raflemblér^ 
en  lieu  éminent  prés  le  banc  du  greffe ,  un  tableau  fur  lequel  feront  inf* 
crits  les  différens  bureaux ,  les  noms  des  députés  qui  tes  compoferoot,  & 
du  Commis  qui  en  aura  le  département,  les  jours,  le  lieu  &  l'heure  des 
aiTemblées  dont   les   députés  feront   convenus   pendant  la  femaine ,  afin 

Îu'aucun  d'eux  ne  puiffe  s'en  abfenter  |>ar  ignorance,  &  pour  fervîr  d^iii* 
ication  à  ceux  dont  les  affaires  feront  renvoyées  auxdits  oureaux.  « 
»  XIII.  Chacun  defdirs  bureaux  aura  un  Commis  qui  lui  fera  fpéciale* 
ment  afieâé ,  &  qui  affiflera  aux  féances  toutes  tes  fois  qu'il  en  fera  requis 
feulement ,  entendra  les  délibérations ,  formera  les  états ,  rédigera  les  rap^ 
ports,  &  fera  les  écritures  qui  lui  feront  ordonnées  par  les  chefs  defdks 
bureaux ,  lefquels  Commis  feront  choifis ,  autant  qu^l  fera  poflible ,  dans 
les  bureaux  intermédiaires ,  & ,  du  nombre  de  ceux  qui  auront  le  plus  de 
connoiflànce  des  affaires  de  la  nature  de  celles  qui  feront  portées  auxdits 
bureaux,  a 

i>  XIV.  Nulles  affaires  ne  feront  portées  direâement  auxdits  bureaux^  & 
ceux-ci  ne  pourront  s'en  charger  au'autant  qu'ils  les  recevront ,  ou  par  une 
délibération  de  renvoi  prife  dans  l'affemblée  des  Etats ,  ou  dans  la  forme 
qui  fuit.  «  ' 

»  XV.  Conformément  au  règlement  des  Etats  de  157^»  toutes  les  re- 

2uétes  particulières  feront  mifes  aux  mains  des  Procureurs-généraux-fyndics 
es  Etats  qui  s'en  chargeront ,  fur  un  regiflre  paniculier ,  en  préfence  dt$ 
parties  qui  les  leur  préienteront.  « 

»  ]}tVI.  Les  Procureurs-généraux-fyncUcs  recevront  les  mémoires  &  rc- 

3uêtes  qui  feront  adreffées  aux  Etats ,.  &  en  expédieront  le  renvoi  à  cehiî 
es  bureaux  auquel  ils  jugeront  que  l'affaire  doit  être  adreffée  ;  ils  y  join- 
dront leurs  avis  &  leurs  conclufions  par  écrit,  ils  tiendront  regiflre  deidites 
requêtes  &  mémoires ,  &  fe  feront  donnei^  décharge  'par  le  Commis  du 
bureau  auquel  ils  feront  adreflës ,  &  ledit  Commis  en  tiendra  regiftre.  Le 
chef  du  bureau ,  après  l'examen  qui  y  aura  été  fait ,  en  rendra  compte  aux 
Etats  I  qui  jugeront  à  la  pluralité  des  ordres  t*ilt  doivent  en  délibérer.  Le$ 
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requêtes  &  mémoires ,  avec  les  pièces  y  jointes,  feront  eofuite  remifes  au 
greffe  par  le  Commis  du  bureau ,  foie  qu'elles  aient  été  délibérées  ou  non  , 
&  les  parties  s^  retireront  pour  fe  faire  refaifîr  de  leurs  pièces.  A  Pégard 
des  requêtes  &  mémoires  tendans  à  dons ,  gratifications ,  aumônes ,  gages 
&  prétendues  récompenfes ,  il  en  fera  ufé  comme  il  eft  prefcric  par  les 
articles  i  &  il  du  Chapitre  III  du  règlement  de  lôHy.  a 

»  XVIL  Conformément  au  règlement  des  Etats  dans  les  aflTembrées  de 
1^7; ,  il  ne  fera  délibéré  fur  aucunes  requêtes  ou  propofitions  particulières , 
aVant  d'avoir  terminé  les  délibérations  lur  les  demandes  du  Roi  &  afiàires 
générales  du  pays.  « 

B  XVIII.  Toutes  requêtes  non  -  fignées  feront  rejettées  ^  conformément 
au  règlement  des  Etats  dans  leur  afTemblée  en  i  {74.  « 

9  XIX.  Toutes  les  requêtes  contenant  quelque  perfbxinalité  contre  les 
Commiflaires  &  autres  membres  des  Etats ,  feront  rejettées ,  conformément 
au  règlement  du  24  Novembre  1762,  fans  pouvoir  délibérer  dans  la  même 
tenue  fur  l'objet  defdites  requêtes.  « 

n  XX.  Toutes  celles  qui  auront  pour  objet  quelqu'une  des  affaires  dont 
tes  députés  intermédiaires  font  autorifés  à  connoitre,  &  qui  ne  leur  auront 

S  oint  été  préfentéesy  leur  feront  renvoyées  pour  y 'prononcer;  &  lefdits 
éputés  intermédiaires  feront  tenus  ,  aufli-tôt  après  qu'ils  auront  examiné 
chacune  d'elles  &  formé  un  avis,  d'en  rendre  compte  à  l'afTçmblèe  pour 
qu'elle  y  flatue  définitivement.  « 

XXL  Toutes  les  requêtes ,  mémoires  &  propofitions  particulières ,  queN 

2ue  Ëivorables  qu'elles  puiiTent  être;  les  plaintes  contre  les  dècifions  dç 
ureaux  intermédiaires  v  les  mémoires  tendans  à  l'établiffement  &  gratifica- 
tions ,  ne  pourront  être  admis  en  délibération ,  s'ils  n'ont  été  propofHs 
4an5  le  délai  de  fix  femaines  depuis  le  jour  de  l'ouverture  de  l'aifemblée 
des  Etats  ;  ne  pourront  les  Procureurs-Cénèraux-Syndics  fe  charger  dei^ 
dites  requêtes  ou  mémoires ,  ni  les  Prèfidens  en  &ire  renvoi  aux  Bureaux 
'pour  les  cas  exprimés  aux  articles  i  &  1 1  du  chapitre  III  du  règlement  de 
1687 ,  après  ledit  déîai  expiré  »  pour  quelque  caufe ,  &  fous  quelque  prétexte 
cjue  ce  folt  ^  fauf  aux  parties  à  fe  prèfenter  à  l'aflemblée  fuivante ,  a  moifis 
toutefois  que  les  motin  de  la  requête  ou  mémoire  ne  fullent  fondés  fur  uo 
événement  arrivé  depuis  Touverture  de  l'aflemblée  aâuelle  Aqs  Etats.  <€ 
9  XXII..  Conformément  au  réelement  des  Etats  de  léjp,  celui  des 
membres  de  chaque  Bureau  qui  fera  le  rapport  du  travail  aux  Etats  ,  le 
ftra  verbalement  dans  les  matières  fommaires,  &  par  écrit  dans  les  autres 
matières  ;  &  en  ce  dernier  cas  le  fignera  &  en  fera  fiilre  trois  copies , 
une  pour  chacun  des  trois  ordres  «.  enfuite  le  commis  dudit  Bureau  en 
fera  te  dépôt  au  grefïb  des  Etats  avec  les  pièces ,  fi  auctines  y  a ,.  par 
bref-inventaire  v  quoi  faifant ,  le  commis  du  Bureau  en  fera  déchargé ,  d^ 
le  Greffier  en  demeurera  chargé ,  fauf  à  s'en  fitire  décharger  par  les  par* 
ties  qui  voudront  retirer  lefdites  pièces  &  mémoires,  a 
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»  XXm.  Le  nombre  des  Bureaux  où  fe  difctiteront  les  principales  âfiaipet 
des  Etats  pendant  la  durée  de  PalTemblée,  fera  réduit  a  huit  principaux 
qui  feront  : 

i^.  Le  Bureau  de  finances;  2^.  le  Bureau  des  affidres  contentieufes ;  3^. 
le  Bureau  des  baux  &  adjudications;  4^.  le  Bureau  du  commerce  &. ou- 
vrages publics;  f^.  le  Bureau  des  impofitions;  6^  le  Bureau  des  étapei 
&  cafernement;  le  Bureau  des  domaines  &  contrôles^  8^.  le  Bureau  des 
contraventions*  « 

i^.  Le  Bureau  des  Finances. 

Ce  Bureau  fera  formé,  comme  il  eft  dit  ci-deflus,  de  neuf  Députés  »  trois  de 
chaque  ordre,  &  d'un  Commis  pour  le  fërvice  &  les  écritures  dùdit  Bureau. 

Le  Tréforier  des  Etats  iêra  tenu  d'alfîfter  aux  affemblées  de  ce  Bureau 
lorfqu'il  y  fera  appelle. 

Le  premier  jour  de  la  féance  des  Députés,  le  Tréforier  y  préfentera 
le  bordereau  par  eftime  des  fonds  à  projetter  par  les  Etats,  balancé  en 
recette  81  dépenfe  ;  &  dans  les  trois  jours  fuivans  la  commiflion  en  fera, 
le  rapport  à  Taflemblée ,  avec  fes  obfervations ,  pour  que  les  Etats  puif- 
fent  avoir  connoiflance  de  leur  (ituation  dans  les  délibérations  qu'ils  auront 
à  prendre. 

Aux  féances  fuivantes  ledit  Bureau  fera  l'examen  &  vérification  des 
requêtes  de  ratification  que  le  Tréforier  des  Etats  préfentera,  des  con^' 
trats  conftitués ,  &  de  ceux  confentis ,  échangés  &  rembourfés  depuis  la 
précédente  tenue  en  vertu  des  procurations  des  Etats,  lefquels  contrats 
approuvés  préliminairement  par  Tun  des  Procureurs -Généraux- Syndics , 
feront  ratifiés  par  les  Etats. 

Ledit  Bureau  appurera  le  compte  des  étapes  &  hors-fonds  fuivant  Tu- 
fage  ordinaire,  fans  fe  détourner  \  d'autres  occupations,  &  arrêtera  ledit 
compte  pour  le  comprendre  dans  la  vérification  de  l'état  de  fonds. 

Aux  féances  qui  fuivront  ledit  examen ,  le  Bureau  s'occupera  de  celui  du 
<:ompte  des  fonds  des  haras ,  &  en  fera  rapport  aux  Etats  avant  de  s'oc- 
cuper des,  objets  politiques  &  économiques  de  cette  partie  d'adminifhra- 
tîon ,  qui  feront  renvoyés  auxdites  féances  de  ladite  commiflion.     "" 

.Le  compte  de  l'ordinaire  qui  eft  compris  dans  l'état  de  fonds  ,  y  fera 
balancé  en  recette  &  dépenfe ,  &  fera  partie  du  travail  &  du  rapport  dudic 
Bureau. 

Le  même  Bureau  fera  la  vérification  de  l'état  de  fonds  au  vrai  de  la 
précédente  tenue ,  &  à  cet  effet  lui  feront  remis  les  réfultats  des  comptes 
examinés  aux  autres  Bureaux,  pour  les  faire  entrer  en  çonfidératioa  dans 
la  vérification  de  l'état  de  fonds.  Les  articles  de  recette  &  dépenfe  feront 
portés  au  vrai  dans  ladite  vérification ,  &  compbfés  tant  du  montant  dei 
recettes  que  des  articles  de  dépenfe  autres   que  ceux  qui  n'aurpient  pa; 
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été  confirmés  dans  Pétat  de  fonds  de  la  précédente  tenue.  Les  articles  non 
approuvés  par  Varrét  du  confeil ,  feront  préfentés  aux  Euts  pour  erre ,  le 
fonds  qui  en  avoir  été  fait  dans  la  précédente  affemblée,  verfé  en  recette 
dans  le  nouvel  état  de  fonds  pour  autre  emploi ,  &  fuivant  que ,  par  la 
balance  de  ladite  vérification ,  il  réfultera  excédant  de  recette ,  ou  excédant  de 
dépenfe,  il  en  fera  fait  rapport  aux  Etats  qui,  (i  la  balance  n'efl  pas 
au  pair ,  feront  article  ou  de  ^excédant  de  recette  ou  de  l'excédant  de  àé* 
penfe  dans  le  nouvel  état  de  fonds;  ladite  vérification  arrêtée,  fera  por-> 
tée  par  les  députés  dudit  Bureau  aux  CommifTaires  de  Sa  Majefté ,  pour  être 
par  eux  approuvée  &  (ignée ,  enfemble  par  lefdits  Députés ,  &  enfoite  de 
l'ordonnance  des  Etats ,  dépofëe  au  grette. 

Enfin  le  même  Bureau  vérifiera  Pétat  de  fonds  en  recette  &  dépenfe^ 
qui  fera  relevé  dans  un  cahier  par  le  Tréfbrier,  de  toutes  les  recettes  or« 
données  par  les  Etats  dans  le  cours  de  leurs  délibérations  ^  &  de  toutes 
les  xlépenfes,  tant  de  celles 'qui' feront  accoutumées  &  réfultantes  des 
réglemens  confirmés  par  Sa  Majeflé,  que  de  celles  qui  auront  été  extra- 
ordinairement  ordonnées  par  les  délibérations  particulières  de  rafTemblée  ; 
&  ledit  état,  dans  lequel  les  délibérations  ainfl  que  les  articles  de  régle-^ 
ment,  feront  référés  à  chaque  objet  de  recette  ou  dépenfe,  fera  repré-' 
fente  à  l'allemblée ,  avec  te  réfulcat  de  la  balaiBce  ;  oc  ne  pourront  les 
articles  portés  audit  Etat  relevé  fur  le  procès- verbal ,  être  réformés ,  (inon* 
du  confentement  unanime  des  trois  ordres,  &  iU  auront  leur  exécution, 
fans  qu'il  foit  befoin  de  nouvel  arrêté ,  fi  ce  n'eft  pour  former  le  fonds> 
qui  feroit  néceffaire  pour  égaler  la  recette  à  la  dépenfe  délibérée, 

2*.  Lt  Bureau  des  jiffains  contcnticufi^.. 

Les  députés  de  ce  ^bureau  fe  feront  rendre  compte  de  toutes  ïtàs  affaires^ 
commencées  &  non  confommées  v  ils  verront  les  fuites  qu'il  convient 
d'eii  faire ,  &   les  propoferont  aux  Etats  dans  leur  rapport. 

Les  fubftituts  des  Procureurs-Généraux-Syndics ,  affifleront  audit  bureau , 
&  y  rendront  compte  des  affaires  fur  lefquelles  il  fera  néceflkire  de  délibérer. . 

Toutes  les  requêtes  &  mémoires  des   particuliers!,  requérant  interven- 
tion des  Etats ,  en  quelques  tribunaux  que  ce  foit,  qui  feront  préfentés  au 
bufealif  particulier  des  Préiidens  &  Prôcureurs-généraux-fyndics ,  ne  feront: 
point  admis ,  s'ils  ne  font  point  appuyés  d'un  mémoire  confulté  &  figné  de' 
trois   Avocats  du  Parlement  ayant  vingt  ans   d'infcription  fur  le  tableau  ; 
lequel  mémoire  contiendra  fommairemieiit  le  détail  du  fait  &  de  la  procé- 
dure ,  les  moyens  de  droit ,  &  les  raifons  fur  lefquelles  on  prétendra  que 
les  conftitutions '&  te^  droits  de  la. ;Proviiiàe.4bnt  intéreffé^  à  ^ccorder  l'in- 
tervention ;  &  alors  les  trois  -Préfidens  en  feront  le  renvoi  au  bureau  des  ' 
affaires^  contentieufes,  dont  les  Dépu^  pourront  exiger  la  repréfentatÎQf^ 
des  pièces  juflificatives  des  faits  dodit  mémoire ,  pour  ea.  faire  ^f^t(  Icb 
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rapport  aux  Etats ,  lefquels  n^accorderont  leur  intervention  qu'avec  la  plus 
parfaite  connoifTance  de  caufe ,  &  pour  la  feule  confervation  des  droits , 
franchifes  &  libertés  de  la  Province. 

Les  Députés  dudit  bureau  veilleront  à  ce  que  le  Greffier  foit  reflaifi 
avec  exaâitude  des  dépôts  ordonnés  dans  l'aflemblée ,  &  qu^  ea  prenne 
charge  fur  les  regiflres. 

3^.  Xfe  Bureau  des  Baux  &  Adjudications. 

les  Députés  audit  bureau  s'occuperont ,  non-feulement  des  conditions 
du  bail  général  des  fermes  de  la  Province,  &  des  abus  qui  auront  pu  s^y 
commettre  ,  ils  prendront  de  plus  connoiffance  tle  toutes  les  affaires  dont 
la  régie  en  recette  ou  en  dépenfe  pourroit  être  faite  par  «ntreprife  au 
rabais. 

Tls  examineront  s'il  eff  utile  d'en  faire  la  régie,  ou  plus  avantageux 
d'en  faire  des  adjudications ,  &  de  les  Eure  dans  l'affemblée  des  Etau ,  eu 
de  les  renvoyer  aux  bureaux  intermédiaires. 

Ib  appelleront  à  leurs  Téances,  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeront  utile  ^  le 
Député  oi  l'Avocat- confeil  de  l'ancienne  Compagnie  des  Fermes,  enfemble 
un  Député  de  chacune  des  compagnies  qui  fe  feront  formées  pour  la  nou* 
velle  -adjudication. 

Ils  -s'jnftruifont ,  par  les  repréfentations  des  Députés  des  compagnies,  & 
par  les  mémoireis  qui  leur  feront  renvoyés ,  fi  les  conditions  des  baux  ou 
régie  n'ont  pas  été  interprétés  par  les  redevables ,  pour  éluder  de  légitimes 
droits ,  ou  par  les  adjudicataires  pour  les  étendre  ;  &  dans  ce  cas  ils  pro- 
poferont  des  avis  pour  lever  l'obfcurité  defdites  conditions. 

Ils  confidéreront  fi  ladite  perception  a  été  uniforme ,  &  fi  la  régie  peut 
ètr^  fîmplifiée  par  de  nouvelles  conditions  ;  fi  les  adjudicataires  &  régif*- 
feurs ,  ou  leurs  commis ,  fe  font  conduits  convenablement ,  avec  fageflè  &  ' 
modération  ;  fi  les  exemptions  prétendues  font  légitimes^  ou  fi  la  Pro- 
vince n'en  doit  pas  pourfuivre  en  fon  nom ,  le  dâniutemeht ,  l'intérêt  de 
l'adjudicataire  n'excédant  pas  la  durée  de  fon  bail. 

Enfin  ils  fe  feront  inltruire  par  le  Tréforier ,  fi  les  paiemens  fe  font 
fiûts  à  fa  caiffe  avec  exaâitude,  dans  les  termes  &  délais  fixés  ;  &  da 
tout  ils  feront  le  rapport  aux  Etats,  fauf  l'autorifation  des  Commiflains  de 
Sa  Majefié ,  dans  tous  changemens  qui  pourroient  être  propofés, 

4^.  Le  Bureau  de  Commerce^  &  Ouvrages  publics. 

Les  Députés  audit  bureau  fe  feront  rendre  compte  par  le  Tréforier .>^  de 
IMtat  &  firnation  de  fa  caiflè ,  en  confèquence  des  ordonnances  qui  auront 
été  exp  diées  par  le  Gouverneur  de  la  Province,  &  en  Ton  abfence,  par 
le  Commandant  en  chef  dans  ladite  Province^  &  le  ConunUfiurQ  .départi 

en 
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en  icelle ,  fur  les  fonds  &ics  par  les  Etats ,  relativement  aux  ouvrages  pu- 
blics ,  foit  grapds  chemins ,  loit  quais  &  ports  de  mer ,  fontaines  publi- 
oues  &  autres  ouvrages  de  cette  nature  ;  les  Commiflaires  intermédiaires 
feront  confultés  pour  l'adjudication  &  l'emploi  des  fonds  donnés  par  les 
Etats  poôr  lefdits  ouvrages ,  de  la  même  manière  qu'ils  le  font  pour  l'ad- 
judication &  l'emploi  des  fonds  accordés  pour  les  grands  chemins  ;  ils 
s'inftruiront  du  progrès  defdits  ouvrages,  s'ils  font  à  leur  perfeâion,.  ou 
s^il  feroit  avantageux  que  les  Etats  accordaffent  de  nouveaux  fecours  pour 
les  achever;  ils  balanceront  la  recette  du  Tréforier  avec  fa  dépenfe  fur 
chacun  defdits  articles ,  &  en  préfenteront  le  tableau  aux  Etats. 

Ils  recevront  &  examineront  les  projets  préfentés  comme  utiles ,  pouc 
lefquels  on  demandera  aux  Etats  des  fecours ,  ou  leur  pr«teâion  &  inter- 
yention. 

Tous  lefdits  mémoires  &  requêtes  ne  feront  remis  audit  bureau,  que 
ftir  l'expédition  de  renvoi  fait  par  l'aflemblée  ou  par  les  Préfidens  des  or* 
dres,  ainfi  qu'il  a  été  ci-de(fus  expliqué,  fans  que  les  Députés  audit  bu« 
reau  puiffent  s'occuper  d'aucuns  mémoires  ou  projets  qui  leur  feroient 
âdrefles  direâement ,  fans  ordonnance  de  renvoi ,  non  plus  que  des  plain- 
tes ou  demandes  d'indemnité  ,  fur  lefqyelles  les  bureaux  mtermédiaires 
ii'auroient  pas  donné  leur  avis ,  &  qui  ne  leur  auroient  pas  été  préalable-* 
ment  adrefiées. 

^^.  Le  Bureau  des  Impofi tiens. 

Les  Députés  audit  bureau  examineront  tous  les  objets  qui ,  dans  l'a4mî"' 
nifiration  pour  la  levée  des  impofitions ,  mériteront  attention. 

Ils  feront  chargés  de  former  les  repréfentations  que  les  Etats  jugeront 
à  propos  de  faire  aux  Commiflàires  de  Sa  Majeflé ,  avant  de  délibérer  fur 
les  demandes  faites  de  fa  part ,  relatives  aux  impofitions. 

Ils  examineront  les  comptes  des  impofitions  en  recette  &  dépenfe  ;  & 
ils  en  feront  le  rapport  à  l'aflemblée  ^  &  après  les  avoir  arrêtés ,  ils  les 
porteront  aux  Conuniffaires  de  Sa  Majeflé ,  pour  être  par  eux  approuvés  & 
fignés ,  fuivant  l'ufage ,  &  en  renverront  les  réfultats  aux  Députés  du  bu-- 
reau  pour  les  finances,  pour  les  faire  entrer  dans  la  vérification  de  l'état 
de  fonds. 

Ils  formeront  leur  avis  fur  toutes  les  requêtes  relatives  auxdites  impo«« 
fitions ,  qui  leur  feront  renvoyées  ^  en  fe  conformant  à  ce  qui  a  été  ci« 
deflus  prefcrit  touchant  lefdites  requêtes. 

Et  finalement  ils  feront  le  rapport  aux  Etats  de  toutes  les  affaires  dont 
ils  fe  feront  occupés ,  &  propoferont  leur  avis ,  fur  tout  quoi  les  Etats  dé- 
libéreront ce  qu'ils  croiront  de  plus  utile. 
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6°.  Le  Bureau  des  Étapes  &  Cafimement. 

Les  Députés  de  ce  bureau  examineront,  dans  cette  partie  d^admmtftnH 
tton  ,  les  affaires  qui  auront  occafionné  des  difficultés ,  uir  lequel  le  bureau 
intermédiaire  n'aura  pu  fe  décider  fans  délibération  de  l'afTemblée. 

Ils  propoferont  les  conditions  à  infërer  au  bail  où  régie  des  étapes. 

Ils  examineront  les  comptes  en  recette  &  dépenfe  du  cafememeot;  ils 
en  feront  le  rapport  à  TaiTemblée ,  & ,  après  les  avoir  arrêtés ,  ib  les  por* 
teront  aux  CommifTaires  de  Sa  Majefté ,  pour  être  par  eux  approuvés  & 
fignés  dans  la  forme  ordinaire ,  &  en  renverront  les  réfukats  &  balances 
au  bureau  pour  les  finances  ,  pour  entrer  dans  la  vérificatioa  de  l'état 
de  fonds. 

Enfin  ils  formeront  &  arrêteront  leur  avis  fur  toutes  les  requétts  qid 
leur  auront  été  renvoyées  dans  la  forme  portée  au  commencement  du 
préfent  Chapitre,  &  teront  leur  rapport  à  Taffemblée  de  toutes  lefiUtes 
af&ires. 

7^.  Le  Bureau  des  Domaines  &  Contrôles. 

Les  Députés  feront  l'examen  des  comptes  du  produit  de  la  régie  defdits 
droits ,  &  de  Pemploi  qui  auroit  été  &it  du  montant  defdits  produits.  Us 
balanceront  la  recette  avec  la  dépenfe,  &  après  en  avoir  hit  le  rapport 
i  Palfemblée ,  ils  les  arrêteront  ^  les  figneront ,  &  les  dépoferont  au  grene. 

Ils  ne  s'occuperont  aue  àts  difficultés  qui ,  étant  furvenues  dans  la 
régie  intermédiaire  defdits  droits ,  leur  auront  été  renvoyées  par  les  Euts  » 
fur  le  rapport  qui  en  aura  été  fait  à  l'ailemblée  par  les  CommifSdres  du 
bureau  interméaiaire. 

Ils  ne  recevront  d'autres  requêtes  que  celles  qui  leur  auront  été  ren« 
voyées  ^  &  après  avoir  formé  leur  avis  fur  chaque  objet ,  ils  en  feront  le 
rapport  aux  Etats  verbalement  dcns  les  matières  fommaires ,  &  par  écrit 
dans  les  autres. matières^  en  remettant  une  copie  de  leurs  arrêtés  a  chaciua 
des  trois  ordres. 

8^.  Le  Bureau  des  Contraventions. 

Le  travail  de  ce  bureau  confiflera  à  raflembler  les  objets  fur  lefouets 
les  Etats  croiront  devoir  préfenter  àes  remontrances  à  S.  M.  par  leurs 
Députés  vers  elle  ;  &.  lefdites  remontrances  y  feront  formées  ;  &  il  fè  con- 
formera à  ce  qui  a  été  arrêté  par  les  Etats  en  1671  ,  en  n'y  infënmt  au* 
cun  article  de  plainte ,  concernant  les  particuliers  ,  dont  l'ot)jet  ne  foit 
juftifié  par  aâes  authentiques,  dépofés  au  greffe  défaits  Etats. 

Les  Députés  repréfenteront ,  fuivant  Pufâge ,  au  grand  bureau  des  Coihk 
mifTaires  de  S.  M. ,  les  contraventions,  fi  aucunes  y  a,  aux  droits  de  h^ 
province  ^  fur  lefqueltes  l'afTemblée  croira  devoir  faire  des  repréfentations  p 
OC  après  que  les  Conimiflkires  de  S.  M,  auront  £dt  les  réponies  çonfbniies 
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lux  îoftrufHons  quHls  auront  reçues  d'elle  ^  le  cootrat  confirmatif  des  droits^ 
franchifes  &  libertés  de  la  province»  fera  paflë  par  les  CommifTaires  de  S.  M.^ 
en  fon  nom  avec  lefdits  Députés,  lequel  contiendra  toutes  les  demandes 
faites  par  les  ConunifTaires  de  S.  M. ,  oc  confenties  par  les  Etats  ;  &  fera 
figné,  tant  defdits  Commiflàires  de  S.  M.  que  defdits  Députés»  &  fur  icelui 
toutes  lettres»patentes  néceflaires  feront  expédiées  au  Confeil  de  S.  M. 

B  XXIV*  Ne  pourront  être  formés  d'autres  bureaux  pendant  l'aifemblée 
des  Etats  que  ceux  ci-defliis  déterminés  1  fans  àés  eau fes  imprévues  & 
importantes  ;  &  il  fera  feulement  nommé  de  plus  trois  Députés  »  un  de 
chaque  ordre,  pour  régler  &  arrêter  le  cérémonial  &  les  dépenfes  des 
pompes  funèbres ,  aiqp  que  les  dépenfes  du  greffe  des  Etats  ,  &  celles 
raites  par  le  Hérault,  dans  le  lieu  de  Taflemblée,  pour  Pétabliflement  de 
la  falle  :  feront  les  mémoires  defdites  dépenfes  fignés  des  fourniffeurs ,  du 
Greffier  &  du  Hérault ,  chacun  en  ce  qui  les  concernera ,  arrêtés  par  les 
Députés,  préfèntés  par  eux  aux  Etats,  &  puis  dépofés  au  Greffe  avec  les 
pièces  juftificatives.  <c 

»  XXV.  Seront  en  outre  nommés  des  Députés  fuivant  Tufage  ordinaire  ; 
tant  pour  recevoir  les  Commiffaires  de  S.  M.  en  Paflemblee  des  Etats, 
que  pour  les  autres  députations  d'honnêteté  établies  par  IWage  ,  &  Ppur 
aller  vei-s  les  malades;  mais  il  ne  fera  Ëiit  qu'une  fimple  mention  deidites 
députations  fans  autre  détail.  « 

CHAPITRE     VIII. 

Des  Commijfairts   intermédiaires  des  Etats. 

Article    premier. 

i)  L  L  continuera  d'être  formé  deux  grands  bureaux ,  dont  l'établiflêment 
fera  fixé  à  Rennes,  a 

]>  II.  Le  bureau  général  des  impofitions  fera-  compofé  de  fix  députés  de 
chaque  ordre ,  &  celui  des  domaines  &  contrôles ,  feulement  de  quatre 
députés  de  chaque  ordre ,  pris  indifHnâement  dans  tous  les  Diocefes ,  en 
y  comprenant  l'Evêque  diocéfain  qui  préfidera  auxdits  bureaux.  <c 

»  III.  Ceux  qui  n'auront  pas  les        " 
féance  &  de  voix  délibérative  dans 

dans  ladite  éleâion  ;  mais  il  ne  fera  pas  nécc^ire'  d'être  préfent  à 
femblée  pour  être  élu.  « 


qualités  prefcrites  pour  avoir  droit  de 
l'afTemblée,  ne  pourront  être  compris 
ra  pas  nécdflàire  d'être  préfent  à  l'af^ 


point  lieu  non  plus  dans  l'ordre  du  tiers.  « 
•  V«  Outre  les  deux  grands  bureaux  qui  auront  la  direétion  générale  de 
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toutes  les  affaires  dont  Tadminiflratioii  eft  confiée  aux  Etats  &  feront  éra* 
blis  à  Rennes ,  il  continuera  d'être  formé  un  bureau  particulier  dans  chacun 
des  E vêchés  de  Nantes  ^  Vannes ,  Quimper ,  Léon  ,  Tréguier ,  Saint-Brieuc , 
Saint-Malo  &  Dol^  qui  feront  établis  dans  chacune  des  villes  capitales 
defdits  Evéchés.  « 

»  VI.  Ces  bureaux  diocéfains  feront  corapofés  de  trois  députés  de  cha- 
que ordre ,  en  y  comprenant  l'Evéque  diocéfain  qui  pré(idera  auxdits 
bureaux,  lefquels  députés  feront  auflî  nommés  à  la  pluralicé  des  fuf&ages 
dans  chaque  ordre.  «  . 

]>  VII.  Pour  procéder  à  ladite  éleâion,  qui  fe  fera  après  celle  des  fujets 
propofés  pour  la  formation  des  deux  grands  bureaux ,  &  dans  la  même 
féance  ;  les  ordres  étant  aux  Chambres ,  éliront  les  (ujets  qu^ils  croiront  les 
plus  capables  de  l'adminiftration  qui  doit  leur  être  confiée^  foit  quHls 
foient  préfens  à  Taflemblée ,  foit  qu'ils  en  foient  abfens,  &  ils  en  ferme- 
ront des  liftes  qui  feront  remifes  au  Préfident  de  chaque  ordre.  « 

»  VIII.  L'Evéque  diocéfain  préfidera  auxdits  bureaux,  &  en  (on  ab- 
fence ,  le  plus  ancien  des  Abbés ,  &  au  défaut  des  Abbés  ^  le  plus  ancien 
des  députés  des  Chapitres,  a 

p  IX.  Les  Çommiflaires  des  bureaux  «liocéfains  feront  admis  au  boreai^ 
des  importions  établi  à  Rennes ,  &  y  auront  voix  délibérative  quand  ils  fe 
trouveront  en  ladite  ville  ;  mais  ils  ne  pourront  être  appelles  ni  convoqué! 
par  ledit  bureau,  (ans  une  permidion  exprefle  de  S.  M.  a 

»  X.  Le  premier  des  deux  grands  bureaux  établis  à  Rennes ,  fera  chargé 
de  l'adminidration  de  toutes  les  impodtions  dont  la  levée  fera  confiée  aum 
Etats ,  de  la  régie  des  étapes  &  du  cafernement ,  des  détails  des  ouvrages 
>  publics  qui  s'exécutent  fur  les  fonds  de  la  Province ,  &  des  af&ires  parti- 
culières dont  les  Etats  jugeront  à  |>ropos  de  le  charger,  &  de  la  dépenfe 
&  manutention  des  haras,  fans  préjudice  des  fbnâions  attribuées  aux  Inf- 
peâeurs  des  haras.  c< 

i>  XL  Ce  bureau  formera  le  fommaire  des  împofitions  à  lever  dam  cha- 
que Evéché ,  il  enverra  ledit  fommaire  au  bureau  de  chaque  Evêché ,  & 
les  Commiffaires  auxdits  bureaux  formeront  les  rôles  de  leurs  villes  &  pa* 
roi(res,  &  afièoiront  leurs  impoiitions  fur  les  contribuables  de  leurs  Evé- 
chés ,  le  plus  juftement  qu'il  fera  poflible  y  en  fe  conformant  aux  décifioni 
qtd  ont  été  ou  qui  feront  rendues ,  fans  pouvoir  y  rien  innover,  a 

'  »  Les  Çommiflâires  dudit  grand  bureau ,  auront  feuls  le  droit  de  rendre 
des  ordonnances ,  à  l'exclufion  des  Commiflàires  des  bureaux  diocé(àins  ; 
ils  feront  feuls  chargés  de  la  dépenfe  &  régie  du  cafernement ,  de  ta  dé* 
penfe  &  régie  des  étapes;  ils  feront  feuls  confultés  fur  les  dépenfes  des 
ouvrages  publics  :  mais  par  rapport  aux  ouvrages  éloignés»  ils  con(ulte* 
ront  eux-mêmes ,  avant  de  fe  décider ,  les  Commiflàires  des  bureaux  dio« 
céfains.  Ils  expédieront  feuls  les  ordonnances  comptables ,  rendront ,  à  l'ex- 
clufion  des  autres  bureaux  »  toutes  les  ordonnances  de  déchar^s ,  modéra* 
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« 

lion  &  déboutement,  fur  les  requêtes  de  ceux  qui  auront  été  compris  aux 
rôles  des  impofitions  dans  les  neufEvéchés,  après  néanmoins  que  lesCom* 
milTaires  aux  bureaux  diocéfains  auront  donné  leurs  avis  fur  les  requêtes 
des  particuliers  qu^ils  auront  taxés   dans  les  rôles  de  leurfdits  Evêchés.  « 

»  XII.  L'AfTemblée  du  même  grand  bureau  fe  tiendra  deux  jours  par 
chaque  femaine ,  au  lieu  &  heure  ordinaires ,  fans  que  lefdits  Commiuai* 
res    aient  befoin  d'autre  convocation  plus  exprefle.  « 

n  XIII.  Les  bureaux  diocéfains  tiendront ,  toutes  les  fois  qu'il  en  fera 
befoin,  &  au  moins  une  fois  par  mois,  des  Aifemblées  dans  iefquelles 
le$  commiflàires  s'occuperont  de  l'ouverture  dçs  paquets  qui .  auront  été 
adreifés  auxdits  bureaux  ;  arrêteront  les  rôles  des  diftérentes  villes  &  pa- 
roiffes  de  leur  Evêché ,  régleront  les  départemens  de  chacun  des  Com« 
miffaires ,  diftribueront  entr'eux  les  requêtes  qui  leur  auront  été  adreffées  ^ 
&  en  entendront  le  rapport  aux  féances  fuivantes  ;  ils  écouteront  le  rap« 
port  de  celles  qui  leur  auront  été  précédemment  diftribuées,  &y  donne- 
ront leur  avis  \  ils  y  arrêteront  &  ligneront  les  lettres  en  réponfe  à  celles 
qui  leur  auront  été  adreffées  ;  ils  partageront  entr'eux  toutes  les  vérifica- 
tions à  i&ire  fur  les  lieux ,  dans  les  différentes  villes  &  paroiffes  de  leur 
Evêché ,  foit  pour  examiner  des  ouvrages  publics  à  entreprendre  ^  ou  pour 
réception  de  ceux  qui  auroient  été  entrepris  ;  pour  établiffement  de  ca« 
fernes  ou  logemens  des  troupes  chez  les  habitans ,  vérifications  des  plain- 
tes defdits  habitans ,  &  autres  caufes.  Sur  tout  quoi ,  &  fur  le  rapport  de 
celui  des  Commiffaires  qui  aura  vu  les  lieux ,  ledit  bureau  enverra  fbn 
avis  au  grand  bureau ,  fur  lequel  les  Commiflàires  dudit  grand  bureau  ren- 
dront les  ordonnances  que  le  bitn  du  fervice  leur  paroitra  exiger  :  ne  pour*- 
ront  les  Commiffaires  d^un  Evêché  defcendre  dans  les  autres  Evêchés ,  fi 
ce  n'efl  au  refus  des  Commiffaires  des  bureaux  defdits  Evêchés.  « 

»  XIV.  Chaque  Affemblée  fera  réputée  complette ,  dès  qu'il  fe  trouvera 
(îx  Députés  au  bureau  -  général  de  la  commiffîon  intermédiaire  de  Rennes  ^ 
dont  il  y  en  ait  un  au  moins  de  chaque  ordre ,  &  trois  dans  lès  bureaux 
diocéfains  ;  &  dans  chacune ,  les  délibérations  feront  prifes  à  la  pluralité 
des  voix  :  en  conféquence,  la  feule  pluralité  des  fufFrages  formera  les 
avis  dans  les  bureaux  diocéfains ,  &  rendra  exécutoires  les  délibérations  & 
ordonnances  diidit  bureau,  lefquelles  délibérations  feront  fignées  par  tous 
les  Commiflàires  préfens  audit  bureau;  &  à  l'égard  des  ordonnances  & 
aâes  réfûltant  deldites  délibérations ,  ils  feront  fignés  par  un  Commiffaire 
de  chaque  ordre ,  fuivant  l'ufage ,  fous  peine  ï  celui  qui  auroit  refufé  de 
(îgner  dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas,  d'en  répondre  perfonnellement;  &  pour 
conflater  que  chaque  féance  aura  été  compofée  d^un  nombre  fufÊfant  de 
Commiflàires  ,  &c  que  les  avis ,  délibérations  &  ordonnances  auront  été 
fignés  à  la  pluralité  ,  il  fera  au  conmiencement  de  chaque  féance ,  fait  re- 
lation fur  le  regidre,  des  noms  de  ceux  qui  y  auront  été  préfens^  aucun 
d'eux  ne  pourra  inférer  fur  le  regiflre ,  aucun  avis  ^  proteltation  ni  réfer- 
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vation  contraires  aux  avis  ,  délibérations  &  ordonnances  qui  auront  pa(K 
à  la  pluralité.  « 

»  XV.  Les  Députés  au  grand  bureau  ne  pourront,  fous  quelque  pré* 
texte  que  ce  foit ,  faire  d'autres  levées  dans  la  province ,  que  celles  donc 
les  Etats  leur  auront  confié  l'adminidration  ,  &  auxquelles  ils  ne  pourront 
donner  aucune  extenfion.  « 

D  XVI.  Conformément  aux  délibérations  des  Etats  du  8  Novembre  1760 
&  au  règlement  par  eux  approuvé  le  24  du  même  mois ,  les  Députés  du 

{^rand  bureau  exécuteront  provifoireitient  les  ordonnances  de  Sa  Maj.  danf 
'adminiftration  des  dépenles  du  cafernement  &  de^  étapes  ,  encore  qu'elles 
jn'eufTent  pas  été  notifiées  aux  Etats.  « 

»  XVII.  Les  Députés  des  bureaux  vérifieronr,  chacun  dans  leurs  Eve* 
chés  I  la  comptabilité  de  tous  les  Receveurs  des  importions  &  deniers 
des  Etats  \  & ,  dans  le  cas  où  ils  ne  les  trouveront  pas  en  règle  fur  leur 
comptabilité  »  ils  en  drefTeront  leur  procès-verbal ,  renverront  au  grand 
bureau  avec  leur  avis,  &  les  Députés  dudit  grand  bureau  rendront  pro- 
vifbiremeut  telles  ordonnances  qu'ils  jugeront  convenables  pour  obvier  au 
vice  de  la  comptabilité  defdits  Receveurs  ^  fans  fufpendre  le  fervice  &  les 
recouvremens  ^  ni  déroger  aux  obligations  du  tréforier  des  Etats,  a 

»  XVIII.  Toutes  les  requêtes  contenant  des  perfonnalités  contre  les  D^ 
pûtes  des  bureaux ,  feront  rejettées  fans  pouvoir  y  être  ftatué.  a 

p  XIX.  Toutes  requêtes  qui  auront  déjà  été  préfentées ,  &  fur  lefqud« 
les  il  y  aura  eu  ordonnances  du  bureau ,  ne  pourront  être  admifes  de  nou« 
veau ,  à  moins  de  nouveaux  moyens  fou  tenus  de  preuves  valables  ^  ou  que 
la  furprife  &  l'erreur  n'en  foient  évidentes.  « 

»  XX.  Toutes  requêtes  en  demande  de  modération  des  impofitions  com- 
prifes  aux  rôles  »  après  deux  années  écoulées ,  feront  rejettées ,  fans  qu^ 
puiffe  y  être  ftatué  ou  accordé  aucune  modération  pour  lefdites  années  ^ 
faute  aux  particuliers  taxés  de  s'être  préfentés  dans  les  temps  utiles,  te 

,,  XXI.  Les  Députés  dudit  bureau  reront  leur  rapport  aux  Etats  ^  de  toutes 
les  affaires  qu'ils  auront  gérées  dans  l'intermédiaire  de  chaque  aflemblée; 
fauf  aux  particuliers  à  (e  pourvoir  également  aux  Etats  fur  les  décifions  du 
bureau  dans  la  forme  étaolie  par  le  préfent  règlement.  " 

,,  XXII.  Les  correfpondans  nommés  par  le  grand  bureau  dans  les  diffê* 
rens  Evêchés  de  la  province ,  feront ,  autant  que  faire  fe  pourra ,  &  fans 
préjudice  du  choix  libre  des  bureaux  diocéfains ,  les  confeâeurs  des  rôles 
de  la  capitation  dans  l'étendue  de  leurs  départemens ,  &  auront  les  émo« 
lumens  oc  taxations  y  attachés.  " 

,,  XXIII.  Les  Députés  au  grand  bureau  nommeront  pour  correfpondans; 
ceux  qui  leur  feront  indiqués  par  les  Députés  aux  bureaux  diocéfains  ,  ou 
d'eux-mêmes ,  à  défaut  d'indication  de  la  part  defdits  bureaux  diocéfains.  " 

,,  XXIV.  Les  correfpondans  ne  pourront  être  révoqués  par  les  Députés 
au  grand  bureau ,  qu'après  avoir  communiqué  les  objets  de  plainte  aux  Dé- 
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pûtes  des  bureaux  diocëfains ,  &  fera  ladite  révocation  délibérée  après  qu'ils 
auront  envoyé  leur  avis.  ^ 

„  XXV.  ,Les  Députés  audit  bureau  feront  Texamen  des  comptes  du  Tré- 
forier  pour  les  parties  qui  les  conceruent ,  afin  d'en  vérifier  la  recette  &  la 
dépenfe.  Le  Procureur-général-fyndic  réfidant  dans  la  province ,  &  en  fon 
abfence  fes  fubftituts  ,  feront  tenus  d'être  préfens  à  ce  travail  ,  &  lefdits 
comptes  feront  renvoyés  aux  Etats  avec  les  obfervations  des  Députés.  "' 

„  XXVI.  Lts  Commiffaires  du  graqd  bureau  auront  toute  autorité  de  coo«* 
trainte  fur  les  perfonnes  &  fur  les  biens  des  Receveurs  des  deniers  publics 
dont  la  levée  leur  eft  confiée  ^  pour  £itre  entrer  lefdits  deniers  dans  la  caifle 
defdits  Etats,  fans  néanmoins  pouvoir  étendre  leur  autorité  fur  ceux  qui  au- 
roient  pu  fous-traiter  avec  les  Colleâeurs  pour  lefdits  recouvremens ,  fauf 
aux  Généraux  des  paroiffes ,  refbonfables  du  maniement  des  Colleâeurs ,  en 
cas  d'infolvabilité  defdits  Colleâeurs,  à  répondre  des  deniers  &  à'  pourfuivre 
dans  les  tribunaux  ordinaires ,  lefdits  fous-traitans ,  ainfi  qu'ils  verront.  ^ 

,,  XXVII.  Auront  également  toute  autorité  de  contrainte  fur  les  Adjudi- 
cataires des  étapes  &  autres  entreprifes  relatives  au  fervice  dont  ils  feront 
chargés ,  même  fur  leurs  fous-traitans ,  aflbciés  &  cautions ,  pour  affurer 
le  fervice  aâuel  &,  infiant  ,  &  pour  le  rembourfement  des  avances 
ièulemenr.  " 

,,  XXVIir.  Auront  encore  l'autorité  de  contrainte  fur  tous  les  citoyens 
pour  le  fervice  du  cafernement,  fans  pouvoir  néanmoins  entreprendre  de 
prononcer  fur  les  conteftations  qui  en  pourroient  réfulter,  lorfqu'elles  ne 
retarderoient  pas  le  fervice.  " 

„  XXIX.  Le  bureau  des  domaines  &  contrôles  fera  chargé  de  la  régie  des 
droits  &  domaines  aliénés  &  engagés  par  Sa  Majefté  aux  Etats  par  fes 
lettres  patentes  de  1759,  &  recevra  les  comptes  du  Tréforier  pour  la  partie 
d'adminiflration  qui  concerne  ledit  bureau.  " 

^,  XXX.  Les  Députés  de  ce  bureau  tiendront  leurs  féances  trois  jours  cha* 
que  femaine  ,  au  nombre  de  trois  Députés  au  moins ,  dont  un  de  cha- 
que ordre.  " 

,,  XXXI.  Ils  fe  conformeront  pour  leurs  féances  &  délibérations  ^  à  touc 
ce  qui  eft  porté  au  préfent  chapitre  pour  le  premier  grand  bureau  dans  ce 
ut  ne   fera  pas  eflèntiellement  contraire  à  l'ordre  de  la  régie  qui   leur 
éra  confiée.  " 
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CHAPITRE     l'X. 

Des  Officiers  des  Etats. 

Article    premier* 

,,  JLi  Es  Ofliriers  des  Etats  ne  pourront  être  élus  aue  parmi  I^s  fujets  qui 
feront  agréés  par  Sa  Majefté ,   oc  dont  elle  aura  fait  remettre  les  noms  à 
tts  Commiffaires  \    leur  éleâion  fera  £iite  au  fcrutin  par  les  trois  ordres , 
aufli-tôt  après  la  nomination  des  Députés  intermédiaires,  &  ceux  qui  au« 
ront  la  pluralité  des  fufFrages  dans  les  trois  ordres  ou  dans  deux  ordres  ^ 
feront  nommés  &  prêteront  ferment  dans  raffemblée  aux  mains  du  Fréfi* 
dent  de  PEglife;  leur  nomination  fera  &ite  pour  quatre  années  confôcu- 
rives ,  à  la  nn  defquelles  il  fera  procédé  dans  la  même  forme  à  une  nou^ 
vetle  éleâion ,  lors  de  laquelle  ils  .pourront  être  continués ,  s^ils  ont  pour 
eux  la  pluralité  des  fuffirages  dans  les  trois  ordres  ou  dans  deux  ordres  ;  ils 
pourront  aufli  être  deftitués  avant  même  l'expiration  des  quatre  ans  ^  s^il 
eft  ainfi  requis  par  les  trois  ordres  ou  par  deux  ordres ,  mais  leur  deftim* 
tion  ne  pourra  pas  avoir  lieu  à  la  demande  d'un  feuL  ordre.  " 

,,  IL  Aucuns  defdits  Officiers  ne  pourront  défigner  des  fucceffeurs  à  leur 

J>lace  ,  par  furvivance,  démiflion  ou  réfignation  ,  &  ils  .ne  pourront  être 
ubftitués  en  cas  de  mort  ou  de  démiilîon  dans  le  jemps  intermédiaire  , 
fauf  néanmoins  en  cas  de  décès  du  Tréforier  ^  à  être  pourvu  de  perfbnne 
folvable  ,  à  l'exercice  de  fes  fbnâions  ,  par  les  Députés  &  Procureur* 
géneral-fyndic  en  Cour  ^  de  concert  avec  les  Députés  intermédiaires  des 
grands  bureaux  de  Rennes^  fuivant  qu'il  a  été  pratiqué  en  1763»  lors  da 
décès  du  fieur  Boyer  de  la  Boifliere  ,  Tréforier  des  Etats.  " 

^  IIL  Les  Officiera  des  Euts  ne  pourront  être  contraints  en  leurs  biens 
pour  les  affaires  des  Etats ,  &  leurs  gages  ne  pourront  être  fufceptibles  d'au- 
cuns arrêts ,  fi  ce  n'efl  au  nom  des  Etats.  " 

,,  IV.  Lefdits  Officiers  ne  pourront  prendre  d'intérêt  direâement  ni  in- 
direâemenc  dans  les  fermes ,  régies  oc  autres  affaires  de  finances  apparu 
tenantes  à  la  province.  " 

,,  V.  Ils  ne  pourront  en  aucun  cas  avoir  voix  délibérattve  dans  Failem* 
blée.  Il  efl  défendu  à  tous  lefdits  Officiers,  &  à  chacun  d'eux,  d'obéir  aux 
commandemens  qu'ils  recevroient  d'un  feul  ordre  contre  le  vœu  des  dem: 
autres  ordres  y  fous  peine  de  privation  de  leurs  charges.  !! 


CHÀ- 
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CHAPITRE    X. 

Des  Prociercurs  'généraux  ^Jyndics. 

Article   premier. 

1»  JLiEs  Procureurs-gënéraux-fyndics  ne  pourront  être  choifis  que  parmi  les 
Gentilshommes ,  nobles  d'extraâion  &  originaires  de  la  Province  \  ceux  de 
ladite  qualité ,  foit  qu'ils  foient  Membres  des  Etats ,  foit  quUls  foient  Mem« 
bres  du  Parlement ,  feront  admis  au  concours ,  en  préfentanc  par  eux  leurs 
titres  à  la  commidion  nommée  par  les  Etats  pour  les  examiner  ^  laquell  e 
en  rendra  compte  auxdits  .Etats  pour  être  enfuite  procédé  à  Téleâion.  ils 
feront  élus  &  continués  en  la  manière  expliquée  au  Chapitre  précédent,  a 

»  IL  L'un  des  deux  Procureurs-généraux-fyndics  fera  chargé  de  la  pour- 
fuite  des  affaires  contentieufes  des  Etats  au  Confeil  de  Sa  Majefté ,  &  l'au- 
tre fera  chargé  de  la  pourfuite  des  af&ires  contentieufes  des  Etats  dans  les 
tribunaux  de  la  Province  ;  à  cet  effet  ils  fe  rendront ,  après  la  féparation 
de  Paflemblée  des  Etats ,  alternativement ,  l'un  à  la  fuite  dudit  Confeil  ^ 
£f  le  fécond  prés  le  Parlement  de  Rennes.  Celui  qui  fe  rendra  à  la  fuite 
du  Confeil,  y  réfidera  jufqu'à  Paflemblée  fuivante  des  Etats;  &  celui  qu} 
fe  rendra  prés  le  Parlement ,  ne  pourra  s'abfenter  que  pendant  les  vacan* 
ces  du  Parlement,  &  pendant  le  temps  qu'exigera  l'audition  &  examen 
des  comptes  du  Tréforier  à  la  Chambre  des  Comptes  ;  pendant  l'affemblée 
des  Etats  lefdits  deux  Procureurs-généraux-fyndics  affîfleront  régulièrement 
à  toutes  les  féances.  « 

»  Ils  occuperont  dans  la  faite  des  Etats  la  place  qui  leur  eil  fixée  par 
le  préfent  Règlement  ;  &  lorfqu'ils  auront  à  rendre  compte  aux  Etats  de 
quelques  affaires,  ils  s'approcheront  de  l'eftradè  deflinée  aux  Préiidens  de 
l'Eglife  &  de  la  Nobleffe.  «  ^ 

»  IIL  Le  Procureur-général-fyndic  qui  fe  rendra  prés  la  Chambre  des 
Comptes  9  y  prendra  (eance ,  fuivant  l'ufage ,  avec  les  Avocats  &  Procu- 
reurs-généraux de  ladite  chambre,  a 

»  IV.  Suivant  le  Règlement  des  Etats  de  Tannée  i6ii^  les  Procureurs* 
généraux  -  fyndics  ne  pourront  exercer  concurremment  aucunes  fonâions 
d'Officiers  de  Cours  fouveraines ,  foit  dans  la  Province,  foit  au  dehors,  a 

»  V.  Conformément  au  Règlement  des  Etats  de  17?^  t  ^^^  formeront  un 
recueil  des  mémoires  qu'ils  auront  faits  ou  préfentés  fur  les  différentes  af* 
fkires  des  Etats  ;  ils  y  feindront  les  autres  pièces  inflruâives  de  leur  ge(^ 
tion,  enfemble  les  arrêts  favorables  obtenus  fur  Tintervention  des  Etats, 
&  ledit  recueil  fera  dèpofë  au  Greffe  des  Etats.  « 

»  VI.  Celqi  des  Procureurs-généraux-fyndics  qui  fera  député  à  la  fuite 
du  Confeil,  follicitera  les  Lettres- patentes  ordinaires  fur  le  contrat  paffé 
entre  les  Commiffaires  de  Sa  Majeflé  &  les  Gens  d^s  Trois- Eues  i  U  adref* 
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fera  enfuice  lefaîres  Lettres  au  Procurcur-général-fyndîc  rendant  eo  Brcta* 
gne,  pour  en  paurfuivre  l'enregiflrenient  dans  les  Cours  fouveraînes  de  la 
Province*  « 

»  VIL  Les  Procureurs-généraux-fyndics  contrôleront  &  approuveroQt  les 
contrats  d'emprunts  Êiits  au  nom  des  Etats,  tant  fur  les  minutes  que  fur 
les  copies ,  à  peine  de  nullité  ;  ils  compareront  le  montant  defdits  con- 
trats avec  les  procurations  confenties  pour  lefdits  emprunts  ;  ils  prendront 
connoifTance  des  rembourfemens  ^  &  teront  note  du  tout  pour  en  r^idre 
compte  aux  Etats,  a 

p  VIIL  Ils  ne  pourront  difpofer  des  deniers  aflignés  dans  Petit  de  fcndf 
pour  l'acquit  des  dépenfes  imprévues  pour  aucuns  dons  ou  gratifîcatîoos  di- 
reâs  ni  indireâs ,  mais  feulement  pour  les  affaires  dont  ils  feront  chargés 
par  les  Etats  ;  &  leurs  mandats  fur  lefdits  fonds ,  feront  vifés  par  le  Gou- 
verneur de  la  Province ,  en  fon  abfence  par  le  Commandant  en  chef  & 
le  Commiffaire  départi  concurremment,  ou  par  Tun  en  Tabfence  de  Pau« 
tre  ;  à  faute  de  quoi  lefdits  nundats  ne  pourront  être  alloués  dans  le  compte 
du  Tréforier.  « 

j>  IX.  Ils  jouiront  àes  gages  qui  leur  ont  été  anciennement  attrilnjés^ 
outre  les  gratifications  qui  leur  feront  accordées  par  tes  Etats,  tefquelles 
feront  comprifes  dans  l'état  de  fonds,  &  ne  pourront  être  acquittées  par 
le  Tréforier^  ou'après  avoir  été  confirmées  par  l'Arrêt  du  ConfeU  de  Sa 
Majeflé ,  approbatif  dudit  état  de  fonds,  a 

CHAPITRE     XI. 

jDûs  Subjlimts  des  Procureurs  -  généraux  r/yndUs^ 

Article    premier. 


L 


|Es  deux  Subftituts  des  Procureurs-généraux-fyndics  ^  feront  admh  â 
concourir ,  élus ,  deflitués  ou  continués  dans  la  forme  prefcrite  au  Chapi- 
tre IX;  ils  feront  originaires  de  la  Province,  de  famille  fans  reproche^ 
&  choifi  parmi  les  Juges  royaux  ou  Avocats  du  Parlement.  « 
'  »  IL  Dans  le  ferment  quHls  prêteront  lors  de  leur  réception,,  ils  renon- 
ceront, conformément  au  Règlement  des  Etats  de  1612,  pour  les  Procu-- 
reurs- généraux -fyndics^  à  exercer  concurrenunent  les  offices  de  Juges 
royaux,  a 

n  IIL  En  conféquence  àes  gages  &  gratifications  à  eux  accordées  ^  ils 
travailleront  fans  aucun  autre  émolument ,  dans  les  af&ires  des  Etats ,  & 
sk  feront  tenus  de  réfider  dans  la  ville  de  Rennes,  a 

»  IV.  Les  Subflituts  feront  chargés  de  concourir  avec  les  Députés  & 
I^rocureurs-généraux-fyndics ,  pour  toutes  les  affaires  des  Etatis,  loit  à  la 
fuite  du  Confeil ,  foit  dans  les  Tribunaux  de  la  Province  ^  &  feront  toutts 
ki  éCrixures  néceflaires..  a 
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n  V»  Ils  pourront  remplacer  les  Procurears-génériax^fynâics  dans  toutes 
leurs  fondions,  excepté  dans  les  dëputations  à  la  fuite  du  Confeil  &  à  la 
Chambre  dts  Comptes  de  la  Province,  auxquelles  fonâions  les  Procu*- 
reurs^généraux-fyndics  fe  fîsbflitueronc  refpeâivement ,  &  n'y  pourront 
jêtre  remplacés  par  les  Subftituts ,  que  dans  le  ieul  cas  oii  ils  ne  pour*- 
ffoient  y  vaquer  ni  l'un  ni  l'autre.  «  ^ 

»  VI.  Les  bureaux  intermédiaires  établis  \  Rennes,  pourront  appelles 
lefdits  Procureurs-généraux-fyndics  &  Subfiituts ,  à  leurs  aflemblées ,  lors- 
que le  bien  du  fer  vice  exigera  qu'ils  foient  confultés  ^  &  ils  feront  |  audit 
cas ,  les  mémoires  qui  leur  feront  demandés.  « 

»  VII.  Si  les  Etats  ne  jugent  pas  à  propos  de  nommer  l'un  des  Subf* 
tituts  pour  confeil ,  ils  pourront  nommer  tel  autre  Avocat  célèbre  du  Par«> 
lement ,  qu'ils  jugeront  le  plus  digne  de  cette  qualité.  « 

n  VIIL  Les  Subftituts  fe  conformeront  k  toutes  les  obligations  ï  eux 
impofées  dans  les  autres  Chapitres  du  préfent  règlement ,  &  recevront  les 
gages  qui  leur  ont  été  anciennement  attribués  ;  &  en  outre  les  gratifica* 
tions  qui  leur  feront  accordées,  lefquelles  feront  comprifes  dans  l^état  dt 
fonds ,  &  ne  pourront  être  acquittées  par  le  tréforier ,  qu'après  avoir  été 
confirmées  par  l'arrêt  du  Confeil  de  S.  M. ,  approbatif  dudit  état  de  fonds*  c 

CHAPITRE     X  î  L 

Vt  T  Avocat  des  Etats  au  ConfiiL 

Article     p&BMiBR. 

9  J-^  O  R  S  Q  U  B  les  Etats  jugeront  devoir  nommer  un  Avocat  pour  t^ 

Jourfuite.  de  leurs  af&ires  au  Confeil  de  S.  M.  ^  ils  conviendront  de  fes 
onoraires  dans  leur  affemblée ,  ou  par  leurs  députés  '  &  Procureur-général-* 
fyndic  en  Cour ,  qui  tiendront  un  regiftre  chiffré  d'eux  ^  fur  lequel  ledit 
Avocat  prendra  charge  de  tous  les  papiers ,  titres  &  mémoires  qui  lui 
feront  remis  pour  fervir  d'inftruâion  aux  députés  qui  fe  fuccéderont ,  & 
faire  note  des  démarches  &  affaires  les  plus  intéreffantes  ;  ledit  regiftre 
demeurera  aux  mains  du  Procureur- général -fyndic  »  qui  fera  à  la  fuite 
du  Confeil.  « 

»  IL  L'Avocat  dés  Etats  au  Confeil ,  fera  tenu  de  recevoir  au  moins  un 
jour  par  femaine  ,  les  députés  &  le  Frocureur'^général-fyodic  i  &  le  tré-^ 
forier  des  Etats ,  à  l'effet  de  confërer  des  fuites  utiles  dans  les  af&ires  de 
la  province,  dont  ils  feront  chargés;  il  fera  tenu  d'aflifler  auxdites  a(^ 
femblées ,  &  d'inflruire  les  nouveaux  députés ,  de  l'état  des  affaires  fuivies 
par  les  précédens  députés.  « 

»  III.  En  cas  de  démiflion  ou  décès  dudit  Avocat ,  les  députés  en  Cour 
fe  préfenteront  pour  réclamer  les  titres  y  papiers  &  procédures  des  £utS| 
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dont  il  aiira  été  chargé  fur  ledit  regiftre  ,  &  pourfuivront  Tes  héntien 
pour  en  obtenir  le  refainfTement.  a 

1)  IV.  Il  ne  pourra  agir  dans  aucune  affaire  ,  qu^en  conféquence  des 
ordres  &  pouvoirs  qui  lui  feront  donnés  par  les  députés  &  Procureur*gé« 
néral-fyndic  des  Etats  en  Cour;  il  fera  les  mémoires  &  les  fuites  qui  feront 
jugées  utiles  &  néceffaires  :  de  tout  quoi  les  députés  &  Procureur  général- 
iyndic  rendront  compte  à  Taffemblée  des  Etats ,  fans  que  ledit  ^rocu 
toit  tenu  de  fe  rendre  à  ladite  aflemblée,  « 

CHAPITRE     XIII. 
Vu  Creffitr  des  Etats  &  de  fis  Commis. 

Arxicxs     premier. 

i>  JLj  E  Greffier  des  Etats  fera  choifî  parmi  les  Gentilshommes  d'anciennt 
extraâion ,  originaires  de  la  province;  ceux  de  ladite  qualité  qui  fe  préfeO'- 
teront  pour  remplir  ladite  place,  feront  admis  au  concours,  en  préfemant 
par  eux  leurs  titres  â  la  commiflion  nommée  par  les  Etats  pour  les  exami- 
ner ,  laquelle  en  rendra  compte  auxdits  Etats ,  avant  qu'il  foit  procédé  à 
Téleâion;  ledit  Greffier 'fera  élu,  deflîtué  ou  continué,  dans  la  forme 
portée  au  Chapitre  IX  du  préfent  règlement,  u 

»  II.  Le  Greffier  aura  fon  domicile  &  fon  greffe  dans  la  ville  de  Rennes, 
dans  un  lieu  décent  &  convenable  pour  recevoir  les  citoyens  qui  auront 
des  recherches  à  y  faire  ;  Se  ledit  greffe  fera  ouvert  au  public  en  tout  temps , 
depuis  huit  heures  jufqu'à  midi  ^  &  depuis  deux  heures  jufqu'à  Gx  heures 
du  foir.  a  , 

9)  III.  II  fera  tenu  d'aflîiler  avec  exaâitude  aux  affemblées  des  Etats,  à 
TefFet  d'exécuter  les  ordres  qu'il  en  recevra  relativement  à  (es  fbnétions.  « 

n  IV.  II  formera  un  inventaire  exaâ  de  toutes  les  pièces,  qui  feront 
dépofées  à  fon  greffe  par  ordre  des  Etats ,  &  recevra  par  inventaire  toutes 
les  pièces ,  titres  &  mémoires  qui  fe  trouveront  audit  dépôt  lors  de  fa  nor 
xnination ,  &  avant  d^entrer  en  fonâions.  « 

»  V.  Il  tiendra  un  regiflre  chiffré  &  miltéfimé  par  les  Préfidens  des 
Etats,  fur  lequel  il  portera  avec  exaâitude  les  dépôts  qui  auront  été  or- 
donnés ,  &  le  jour  qu^l  en  aura  été  chargé.  « 

j>  VL  II  aura  foin  de  conferver  &  de  fe  &ire  reffatfîr  avec  exaâitude 
de  la  lifle  des  Membres  des  Etats  dans  chacune  de  leurs  affemblées  ;  des 
procurations  des  députés  &  agrégés  aux  députations  ;  des  contrats  des  Etats^ 
avec  les  lettres-patentes  de  ratification  &  arrêts  d^enregiflrement  ;  des  rap- 
poits  des  Commiflaires  nommés  aux  diflerens  bureaux  pendant  Paflèmblée 
des  Etats  ^  avec  les  pièces  au  foutien  defdics  rapports  ;  des  minutes  arrè* 
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téés  par  les  CommifTairès  de'  S.  M.,  &  par  les  dëputës  dès  Etats;  de^ 
difFérens  comptes  du  tréforier  qui  entrent  dans  la  vérification  de  Pétat  dd 
fonds  ;  des  conditions  &  tarifs  arrêtés  pour  les  fermes  des  devoirs ,  &  au*- 
très  baux  &  adjudications ,  enfemble  des  cautionnemens  dûs  aux  Etats  par 
leur  tréforier,  leurs  fermiers  &  adjudicataires,  les  receveurs  des  fbuages^ 
&  tou$  autres  comptables  des  deniers  de  la  province  :  il  fera  également 
attentif  à  fe  ^re  reiTaifir  des  minutes  de  l'état  de  fonds  arrêté  en  chaque 
alTemblée  ;  de  la  minute  du  cahier  de  remontrances  ;  des  procurations  pour 
les  emprunts  i  des  doubles  des  contrats  &  ratifications  defdits  contrats,  Si 
de  toutes  autres  pièces. dont  le  dépôt  pourra  être  ordonné  par  les  CommiG- 
faires  de  S.  M. ,  ou  par  délibération  des  Etats,  « 

»  Les  dépôts  ainfi  ordonnés  par  les  CommifTairès  de  S.  M. ,  ou  par  les 
£tats,  feront  portés  fur  un  regiftre  qui  fera  arrêté  &  figné  par  les  Préfidens 
des  trois  ordres.  « 

i>  VII.  Aucunes  des  pièces  dépofëes  au  greffe  des  Etats  î  ne  nourronc 
jen  être  déplacées,  fàuf  a  ceux  qui  voudront  y  avoir  recours  à  fe  retirer 
au  greffe  pour  en  prendre  communication,  u 

»  VIII.  Le  Greffier  fera  tenu  de  faire  des  groffes  authentiques  du  procès*- 
verbal  de  chaque  affemblée ,  de  lui  certifiées,  pour  demeurer  dépofées  à  fbn 
greffe,  &  remplacer  les  minutes  qui  feront  placées  aux  archives  des  Etats,  a 
.  p  IX.  Il  formera  la  table  alphabétique  du  procès-verbal  de  chaque  Af- 
femblée ,  6c  continuera  la  table  alphabétique  générale  de  tous  les  procès- 
verbaux  des  Affemblées  précédentes.  *^ 

»  X.  Il  fera  tenu  de  certifier  &  collationner  toutes  les  groffes  des  procès« 
verbaux  des  délibérations  des  Etats ,  qui  feront  délivrées  au  Greffe ,  fuivant 
Tufage  ordinaire.  ** 

D  XL  En  cas  de  mort  ou  de  deflitution ,  les  Procureurs-Généraux-Syndics 
feront  appofer  le  fcellé  fur  tous  les.  papiers  du  Greffier  #  pour  fe  faire  ref- 
faifîr,  fuivant  les  inventaires,  de  ceux  qui  appartiendront  aux  Etats  ^  & 
pour  y  parvenir ,  il  fera  fait  des  copies  de  l'inventaire  qui  fera  la  charge 
•du  Greffier  entrant  en  fonâions  ,  lefc^uelles  feront  dépofées  aux  archiver 
«des  Etats  pour  y  avoir  recours  au  befoin/' 

»  XII.  Les  Commis-jurés,  qui  prêtent  ferment  aQx  Etats,  feront  choifis , 
nommés ,  continués  ou  deftitués  par  TAflemblée ,  &  les  autres  Commis  da 
Greffe  feront  nommés  par  le  Greffier ,  qui  demeurera  refponfable  de  leur 
conduite ,'  &  caution  de  leur  fidélité.  «•  - 

'  n  XIIL  Le  Greffier  fera  tenu  d'enregîftrer ,  ou  de  &ire  enregiflrer  fous 
fesyeux,  par  Tu  n  defdits  commis,  fur  le  procès-verbal  de  PAffemblée  ,  les 
délioérations  qui  auront  été  prifes  ,  même  d'en  former  les  projets ,  lefquels 
feront  arrêtés^  a  l'Affemblée  des  Préfidens  &  Procureurs-Genéraux-Syndics , 
ainfi  qu'il  a  été  expliqué  au  Chapitre  VI.  du  préfent  règlement.  ^^ 

»  XIV.  Lprfque  1»  ordres  fe  retireront  aux  Chambres,  le  Greffi^er  & 
les  deux  principaux  comaiis  du  Greffe  fe  diflhbueropt  dans  les  trois  Cbam^ 
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bres  de  dëlibératiôns ,  &  s'y  rendront  toutes  les  fois  qu^s  en  feront  requit; 
à  TefFet  de  donner  à  chacun  des  ordres  toutes  les  communications  du 
Greffe  dont  ils  auront  befoin  pour  former  leur  avis,  fans  qu'aucun  des 
trois  ordres  puiffe  fépârément  alfujettir  le  Greffier  ou  fes  Commis  à  rem^ 
plir  aucunes  autres  fondions  ;  lui  étant  &  demeurant  expreffément  défendu  ^ 
ainfi  qu'auxdits  Commis ,  de  i&ire  aucun  exercice  de  leurs  offices ,  qu'en 
exécution  des  délibérations  des  Euts ,  formées  à  la  pluralité  des  ordres , 
fi  ce  n'eft  pour  donner  des  inftruâions ,  &  délivrer  des  expéditions  quand 
ils  en  feront  requis  par  les  Membres  de  l'AiTemblée.  « 

»  XV.  Le  Greffier  )  dans  le  temps  intermédiaire  des  AfTemblées  des  Etats , 
fera  tenu  de  faire  arrêter^  chaque  moiii,  l'état  de  fes  avances  &  débour- 
fés  par  les  Commiflaires  au  premier  grand  bureau  de  Rennes ,  qui  expédie* 
ront  des  ordonnances  comptables  ,  pour  le  rembourfement  defdits  firais ,  du 
fommaire  defquels  ils  feront  rapport  aux  Etats.  *^ 

»  XVI.  Le  Greffier  Si  Ces  Commis  fe  conformeront  au  furplus  \  tou* 
tes  les  difpofitions  qui  leur  font  relatives  dans  le  préfent  règlement.  Ib 
jouiront  des  gages  qui  leur  ont  été  anciennement  attribués,  &  en  outre 
des  gratifications  qui  leur  feront  accordées  par  les  Etats ,  lesquelles  feront 
comprifes  ,  ainfi  que  le  fommaire  des  ordonnances  comptables  pour  lefdites 
avances  &  débourfés ,  dans  l'état  des  fonds ,  &  ne  pourront  lefdites  grati* 
fications  être  acquittées  par  le  Tréforier ,  qu'après  avoir  été  confirmées  par 
l'Arrêt  du  Confeil  de  SaMaj.  ^  approbatif  dudit  état  de  fonds.  /^^ 

CHAPITRE     XIV, 
Vu  Tréforier  des  Etats. 


v-» 


A  R  T  I  C  I.  B      P  R  E  M  I  B  R. 

t>  I  ^  O  R  S  Q  U  B  la  place  du  Tréforier  des  Etats  fera  vacante ,  ils  y  nom* 
meront  dans  la  forme  prefcrite  au  Chapitre  IX,  parmi  les  fujets  qui  au-» 
ront  été  agréés  par  Sa  Majeflé ,  &  celui  qui  y  aura  été  nomme ,  fera 
deflitué  ou  continué ,  ainfi  qu'il  efl  porté  audit  Chapitre  IX.  ** 

t  IL  II  ne  fera  admis  à  concourir,  aucun  Citoyen  pourvu  d'un  office 
comptable,  &  le  Tréforier  nommé' n'en  pourra  poffêder  aucun  après  fa 
nomination ,  à  peine  de  deflitution  pour  ce  £iit  feulement ,  juflifié  par  preu** 
ves  non  contredites,  a 

y>  IIL  Le  Tréforier  ne  pourra  pareillement  s'immifcer  d'aucune  afikire 
de  finances,  foit  dans  la  Province,  foit  hors  de  la  Province ,  fous  les  ni6« 
mes  peines  de  deflitution ,  avec  preuves   fuffifantes.  a    . 

»  IV.  Il  établira  trois  bureaux  principaux  pour  le  recouvrement  de  fçs 
recettes ,  &  pour  le  paiement  des  arrérages  des  dettes  des  Euts ,  l'un  def* 


/ 
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Saels  bureaux  fera  établi  ï  Paris  ^  lé  fécond  dans  la  ville  de  Rennes  ^ 
i  le  troifieme  dans  la  ville  de  Nantes.  <x 

»  V.  Au  moyen  des  gages  &  gratifications  qui  feront  accordés  au  Tré^ 
forier ,  il  ne  pourra  rien  exiger  pour  frais  de  voitures  d'argent ,  ni  précen- 
dre de  taxations  f  fous  peine  de  levées  &  importions  nouvelles,  a 

»  Il  fera  refponfable  des  commis  de  fes  bureat/x,  lefquels  feront  à  fa 
nomination ,  &  établis  à  fes  frais ,  en  telle  nombre  que  le  fervice  le  re^ 
querra.  « 

i>  VIL  II  fuivra  avec  adivité  tous  les  Receveurs  particuliers  de  la  Tro^ 
vince ,  fous  peine  d'en  répondre  «perfonnellenient  ;  il  fera  contraindre  les 
adjudicataires  &  leurs  cautions  à  payer  le  prix  de  leurs  fermes  aux  échéant 
ces;  &  fera  tenu  de  faire  le  recouvrement  de  tous  les  deniers  qui  de* 
vront  entrer  dans  la  caidfe ,  &  de  les  délivrer  à  leurs  différentes  afli- 
gnations.  a 

»  VIII.  Il  ne  payera  fur  les  ordonnances  des  bureaux  intermédiaires  l 
établis  à  Rennes ,  que  les  dépenfès  relatives  aux  parties  dont  les  Etats  au- 
ront confié  l'adminiflration  auxditS/  bureaux.  « 

j>  IX.  Il  ne  pourra  payer  les  parties  délibérées  par  les  Etats ,  lefquelles 
'doivent  être  approuvées  parTArrét  du  Confeil  de  Sa  Maj.  fur  l'état  des 
fends ,  avant  l'expédition  dudit  Arrêt ,  auquel  il  fera  tenu  de  fe  conformer  ^ 
i  peine  de  répondre  perfonhellenient  despaiemens  par  lui  faits  contre  les 
difpofitions  dudit  Arrêt.  «  .  • 

x>  X.  Conformément  à  l'Arrêt  du  Confeil  de  Sa  Ma),  du  16  Oâobre 
1701  ^  il  ne  pourra  acquitter,  au  nom  des  Etats ^  &  en  qualité  de  Tré- 
forier,  aucune  fomme ,  (i  les  paiemens- n'en  ont  été  délibérés  dans  l'Af- 
femblée  :  il  fe  conformera  ponctuellement  à  l'état  des  fonds,  &  ne  pourra 
être  contraint  au  paiement  d'aucune  autre  fomme  que  de  celles  approu- 
vées par  l'Arrêt  qui  fera  rendu  au  Confeil  de  Sa  Majeflé  fur  ledit  état 
de  fonds.  « 

^,  XI.  Il  afliftera  régulièrement  aux  féances  des  Etats  pour* répondre  de 
toutes  les  parties  de  l'adminiilration  qui  lui  eft  confiée.  " 

• 

CHAPITRE      XV      ET     DERNIER. 

Des  Députés  des  Etats  à  la  Cour^  &  à  la  Chambre  des  Comptes^ 

•  ,-'•'■•■■■  t 

»    *  • 

Article    premier. 

L-       .  - 
Es  Etats  nommeront  à  la  fin  de  chaque  afîëmbléei  dans  la  forme 

ordinaire  &  pratiquée  jufqu'à  ce  jour,   un  Membre  de  cha'cun  des  trots 

ordres^    pour  préfenter  à  Sa  Majeflé^ le  cahier  de  leurs  très-humbles  re^ 

-tnontrances  ,  ce  fuivre  les  affaires  des  Etats  pendantes  au  Confeil  de  Sa 

Jdajefté^  eoafbrœénient  aux  iafimâions  qu'ils  rccevroot  des  Etats.  !^ 
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,,  n.  Les  Députes  de  Tordre  de  l'Eglife ,  en  Cour  &  Ik  fa  Chambre  dei 
Comptes  j  pourront  être  élus  parmi  les  Evêques ,  les  Abbés  &  les  Députés 
des  Chapitres  des  Eglifes  cathédrales.  ^ 

,,  III.  Lefdits  Députés  fe  rendront  vers  Sa  Majefté  après  la  fépararîon  de 
Pairemblée ,  &  y  relieront  jufqu'à  l'afTemblée  fuivante.  ^ 

,,  IV.  Les  Etats  nommeront  également  à  la  fin  de  chaque  aflêmblée ,  & 
dans  la  forme  ordinaire  &  pratiquée  jufqu'â  ce  jour ,  un  Membre  de  chacun 
des  trois  ordres  pour  a(fîfter  à  l'audition  des  comptes  rendus  par  le  Tré« 
forier  à  la  Chambre  des  Comptes  de  Bretagne.  ^ 

,,  V.  Le  Député  de  Tordre  de  TEglife ,  iera  alternativement  un  Abbé  de 
la  province,  oc  un  Chanoine  dun  des  Chapitres  cathédraux  de  ladite 
province.  ^ 

,,  VI.  Lefdits  Députés  fe  rendront  à  Nantes  huit  jours  avant  le  temps 
defliné  à  l'audition  &  examen  defdits  comptes ,  defquels  le  Tréforièr  fera 
tenu  de  leur  communiquer  une  copie  ceninée  avec  la  liafle  au  foutien.  ^ 

,,  VIL  Ils  fe  conformeront  au  cérémonial  arrêté  par  le  règlement  du  i8 
novembre  1732.  ^ 

^,  VIII.  Tous  lefdits  Députés  feront  tenus  de  fe  trouver  ^  Pailemblée  des 
Etats  qui  fuivra  leur  dépuration ,  d'y  rendre  compte  des  affaires  qu'ils  au- 
ront  faites ,  &  d'adifier  à  ladite  affemblée  pendant  toute  fa  durée,  pour  être 
en  état  d'y  donner  les  inftruâion^  qu'on  pourra  leur  demander.  " 

,,  IX.  Les  paiement  ou  gratifications  que  les  Etats  font  en  ufage  de  £iire 
i  leurs  Députés  à  la  Cour  &  à  la  Chambre  des  Comptes ,  continueront  dV« 
voir  lieu  en  exécution  de  l'article  xiv  du  Chapitre  IX  du  règlement  de 
1687  ,  &  feront  acquittés  pv  le  Tréforièr  après  délibération  des   Etat| 

à  cet  effet,  ^ 

N^.    I  L 

ZcttrtS'Patentes  du  Roi  ,  eoneernant  le   Droit  éPEntrit ,  Séance  &   VotM 

délibérative  aux  Etats  ^  dans  Pordre  de  la  Nobleje. 

Données  à  Verfailles  le  10  Février  1770. 

Enregijlrces  au  Parlement  de  Bretagne  le  5  Avril  1770. 

J^OuiS  ,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  &  de  Navarre;  i  nos 
amés  &  féaux  les  Gens  tenant  notre  Cour  de  Parlement  à  Rennes  :  Salut« 
Sur  ce  qu'il  nous  a  été  repréfenté  par  les  Députés  &  Procureur>GénéraN 
Syndic  des  Etats  de  Bretagne,  que  lors  de  la  réformation  de  la  Nobleflè^ 
i&ite  en  cette  Province,  depuis  1668  jufqu'en  1674,  P^^  ^^^  Commiflairee 
à  ce  députés  en  exécution  des  Déclarations  des  8  Février  i66f  ,  ^^  Mari 
i666  &  20  Janvier  1668^  il  y  eut  plufieurs  familles  déboulées  de  laquai 
Uté  avantageufe,  &  un  grand  nombre  qui,  n'ayant  pas  produit  »  ne  fubl-- 

reoc 
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rent  aucun  Jugement;  qu'après  la  réparation  du  Tribunal  établi  en  Bre* 
tagne  pour  cette  reformations  elle  fut  continuée  en  vertu  d'une  autre  Décla- 
ration du  4  Septembre  1696,  tant  par  des  Commiflaires  du  Confeil,  que 
par  les  Commiflaires  départis  dans  la  province ,  jufqu'au  premier  Avril  1727  ; 
que  les  mêmes  attributions  furent  rendues  aux  Cours  des  Aides  par  la  Dé-* 
claration  du  8  Oâobre  1729  ,  enregiftrée  le  il  Novembre  fuivant  en  nôtre- 
dite  Cour  »  feule  Cour  des  Aides  en  Bretagne  ;  que  parmi  les  familles  qui 
avoient  été  déboutées,  ou  n'avoient  pas  produit  à  la  réformation  de  166^  i 
il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  obtenu  dans  la  fuite  des  Jugemens  de  main«» 
tenue  ;  les  unes  devant  les  CommiiTaires  du  Confèil  &  les  Commiffairea 
départis  dans  l'intermédiaire  de  i6p6  à  1727  \  &  les  autres  en  notredite 
Cour  depuis  l'enregiftrement  de  la  Déclaration  du  8  Oâobre  1729;  qu'un 
grand  nombre  des  Jugemens  intervenus  fous  ces  différentes  époques  ,>  en 
maintenant  les  familles  dans  la  NoblefTe- ,  ne  citent  point  de  titres,  ou 
en  relatent  fi  peu  ,  qu'ils  laiflent  une  incertitude  par  rapport  au  droit 
d'entrer  &  de  délibérer  aux  Etats ,  dans  l'ordre  de  la  Noblefle ,  êc  ne  por*^ 
fent  point  une  preuve  évidente  des  conditions  requifes  par  l'article  II  de 
la  Déclaration  du  26  Juin  1735,  qui  exige  un  gouvernement  noble  de  cent 
ans  au  moins ,  &  la  preuve  que  Payeul  &  le  père  ont  partagé  ou  ont  été 
en  droit  de  partager  noblement;  qu'il  efl  intérefTant  pour  tous  ceux  ^ qui 
ont  obtenu  des  déçifions  favorables  depuis  1696  jufqu'en  1729 1  d'avoir  des 
Jugemens  relatifs  à  la  Loi  ,  &  déclaratifs  des  conditions  qu'elle  exige; 
^il  n'efl  pas  moins  intéreflànt  que  rou^  les  Arrêts  de  maintenue  des  mem- 
bres qui  compofem  l'ordre  de  la  NoblefTe  ,  fbient  réunis  dans  un  même 
corps  de  preuves  exiflant  en  Bretagne  à  perpétuité ,  un  feul  monument  in- 
éivifible  oc  notoire,  deftiné  à  afTurer  leur  état  &  leur  nombre,  tant  pour 
le  préfent  que  pour  la  poflérité  ; .  que  les  Jugemens  de  la  réformation  de 
1668  font  en  dépôt. aux  archives  du  Parlement  &  de  la  Chambre  des 
Comptes,  ou  le  public  &  les  particuliers  peuvent,  fans  craindre  les  erreurs^ 
avoir  recours  dans  tous  les  moments  ;  au  lieu  que  les  Jugemens  interve«>^ 
BUS  depiiis  devant  les  Commiflaires  départis,  n'exiflent  que  dans  les  mains 
des  ^milles  qui  les  ont  obtenus ,  6c  font  épars  dans  des  dépôts  domeflr- 

2ues ,  fans  sûreté  ni  publicité ,  d^oii  naiffent  les  incertitudes , .  les  difficultés 
i  les  cônteftations  auxquelles  les  Etats  ont  défiré  de  remédier  par  leur  Dé- 
libération du  13  Février  1769,  dans  laquelle  ils  chargent  leurs  Députés  & 
Procureur-Général-Syndic  de  folliciter  auprès  de  Nous  des  Lettres^Patentes 
qui  ,  dérogeant  en  tant  que  belbin  à  1^  Déclaration  du  8  Oâobre  1720*^ 
ordonnent  que  les  familles  originaires  de  B^etagnç  ,  qui ,  n^ayant  point  v  été 
eomprifes  dans  la  réformation  de  1668,  &  dans*  les  Jugemens  depuis  ob* 
tenus ,  n'ont  point  de  dépôt  commun  en;  Bretagne ,  fe  conformeront  à  la 
règle  prefcrice  aux  Extra-Provinciasresi , ,  par  l'article  III  de  la  Déclaration 
4u  20  Janvier  173$;  ,en  conféquence  feront  juger  au  Parlement  de  Ren- 
nes ,  contradiâoirement  avec  le  Procureur*<!énéral-Syndic  des  Etats ^\û 
Tome  IX.  Ooo 
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ellet  fooc  dans  te  cas  de  l'article  II  de  la  même  Déclaration  ^  afin  de  pou* 
voir  jouir  de  Tavantage  d'avoir  Entrée  ^  Séance  &  Voix  délibérative  aiuç 
Etats ,  dans  Tordre  de  la  NoblefTe  ;  que  d'un  autre  côté ,  par  un  Arrêt  du 
12  Février  J769,  Nous  avons  agréé  &  approuvé  que  les  Etats  miflent  en 
difpofition  dans  leur  nouveau  règlement  ^  que  ceux  qui  n'ausoienc  poiiM^ 
obtenu  d'Arrêts  confirmatifi  de  NoUellë,  fe  pourvoyeroient  au  Parlement^ 
qui  fur  Pexamen  de  leurs  titres  ^  déclareroit ,  s'il  y  échoit  ^  qu'ils  ont  les 
qualités  requifes  ^  pour  entrer  aux  Etats  ;  que  les  Arrêts  de  maintenue  <^u'iU 
obtiendroient  ne  pourroient  avoir  d'exécution  qu'auant  que  tous  les  titres 
êi  preuves  qu'ils  auroient  fn-oduits  y  feroient  rapportés ,  &  qi^lls  auroient 

été  rendus  contradifbirement  avec  le  Procureur-Général-SyndicVP^^'  ^^^ 
cnfuite  ces  Arrêts  préfentés  aux  aflèmblées  des  Etats ,  avant  que  tes  Impé- 
frans  y  enflent  Entrée  &  Voix  délibérative  ;  qu'il  ne  manque  à  ces  re^ea 
établies  par  le  vœu  de  la  Province  ^  &  par  Nous  approuvées ,,  que  d'acqué-^ 
rir  la  publicité  néceflaire  v  &  que  tous  les  Jueemens  attributifi  du  droi( 
d^entrer  &  de  délibérer  aux  Etats,  important  innniment  pour  te  bon  ordre 
its  aflèmblées ,  il  efl  fenfible  que  teur  Procureur-Général-Syndic  y  doit 
(^Ore.  partie  néceflaire^  avoir  la  communication  des  Requêtes  &  produftona 
pour  acquiefcer  ou  contredire ,  afin  de  mettre  le  miniflere  public  en  eut 
de  requérir  ^  &  le  Partement  de  ^uger  avec  ime  parfaite  connoiflknce  dft 
caufe  i  Nous  avons  cejourd'hui  renidu  ea  notre  Confeil  »  Nous  y  étant ,  ua 
Arrêt  fur  lequel  Nous  avons  ordonné  que  toutes  lettres  néceflaires  fè« 
roient  expédiées.  -  A-  CES  CAUSES,  de  l'avis  de  non^e  Confeil»  qui  a  vi» 
ledit  Arrêt  d-attaché  fous. le  contrc-Scel  ^e  notre  Chaacelterie  ^  &  con« 
lortuément  ï  icelui^  Nous  avons  ordonné  ^  &.par  ces  Préfentes,  fignéec 
de  notre  main^  ordonnons  que  la  difpofition  de  Tarticle  III  de  notre  ï>é*^ 
ctaratiMi  du  26  Jtiin  1736,  concernant  les  Extra--Provinciaires>,  fera  com«: 
mune  aux  £imilles  originaires  de  Bretagne^  en  conféquence,  &  en  inter- 
prétant en  tant  ipie  befoin  la  Déclaration  du  8  Oâobre  1729,  Qrdonnon9^ 
2ue  tous  ceux  qui  ,  .n^ayant  pas  produit,  ou  qui  ayant  été  déboutés  Ions 
e  la  réfermation  de  1 66S ,  n'ont  obtenu  des  fueemens  ou  Lettres-Fatenteft 
confirmatifs  que  depuis  16^6  jufqu'én  1729,  feront  tenus  de  feipourvok 


ment  avec  te  Procureur-Général-Syndic  des  Etats,,  s'ils  ont  les  qualités  te^. 
quifes  py  l'article  II  de  la  Déctaration  du  26  Juin  1736^  que  tous  tesori^ 
ginaires  ou  non-orîginai^s  de  Bretagne ,.  qui  fè  prétendent  Nobles ,  fans 
avoir  obtenu  aucun  Jugement  de  maintenue  ,  feront  pareillement  tenus  de^ 
fe  pourvoir  devant  Vous  ,  d'y  produire  leurs  titres ,.  &  de  faire  juger  de. 
leur  eut  &  du  droit  d'entrer  aux  Etats ,  dans  l'ordre  de  la  Noblefle ,  cou^ 
tradiâoirement  avec  te  Procureur-Général*Syndic  defdits  Etats  ;  comme  auffi. 
que  les  Arrêts,  qui  interviendront ,  ne  (>ourront  avoir  d'exécution,  s'ils  ne* 
léferent  les  titres  fur  lefquels  ils  auront  été  rendus,  ,&  s'ils  ne  (ont  pas. 
GoatradiAoîres  avec  le»  Procureut-Généiral-Syndiç  des  Etats  ^  &  que  tout 
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ceux  qui  les  auront  obtenus,  feront  obligéf^  de  les  préfenter  aux  Etats  avant 
d^avoîr  Entrée  &  .Voix  délibérative  aux  afTemblées  j  dans  Voréte  de  la  No« 


blèflè.  St  vous  MANDONS  que  ces  préfentes  vous  ayez  à  ^re  lire  ,  pu<- 
blier  &  enregiflrer ,  &  le  contenu  en  icelles ,  garder  &  obferver  félon  fa 
ferme  &  teneur,  fans  y  contrevenir  ,  ni  fouflFnr  qu'il  j  (bit  contrevenu  s 
Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Verfailles  le  dixième  jour  du  mois  de 
Février,  Pan  de. grâce  mil  fept  cent  foixanterdix,  &  de  notre  règne  le 
cinquante -cinquième.  Signé  ^  LOUIS.  Et  plus  bas  ^  Far  le  Roi  ^ 
PHELrPBAUX^  &fceUées  du  grand  Sceau  de  cire  jaune  à  doublé  queue. 

Vu  la  Btquéte  de  MeJJirc  Jacques-Anne  de  ta  Bourdonnayè ,  Chevalier  , 
Seigneur  de  Boishullin  ^  Proeureur-Ciniral* Syndic  des  Etats  ^  Çfc. 

LA  CQUR^  faifant  droit  fur  ladite  Requête  &  Conclufions  du  Prô^ 
eureur- Général  du  Roi^  ordonne  que  lefdits  Arrtts  &  Lettres-Patentes  fe* 
ront  ehregijlrés  au  Greffe  Civil  de  la  Cour ,  pour  itte  exécutes  fuivant  letà 
forme  &  teneur  ,  &  conformément  à  la  volonté  du  Roi  ;  a  permis  de  les 
faire  imprimer ,  publier  &,  afficher  dans  la  Province.  Fait  en  .  Pa>tionunt  | 
à  Rennes,  le  5  Avril  1770.  Signé^   L.   C.   PICQUET, 

N*.    III. 

Confitltation  qui  développe  Us  principes  â  fuivre  par  le  Procureur-  Général^ 
Syndic  des  Etats  ,  pour  exécuter  leurs  délibérations  &  les  lettres-paten^ 
tes  du  10  Février  ejjo. 


L 


E  Confeil  foufligné ,  qui  a  vu  TArrét  du  Confeil  d*Etat  du  Roi  diîr 
10  Février  1770,  les  lettres-patentes  expédiées  en    conféquence  le  même 
jour,  enregiftrées  au  Parlement  de  Bretagne  le  5  Avril  fuivanr  ,'&:  fur  ce 

?ui  a  été  expofé  par  Mr.  de  la  Bourdonnayè,  Procureur-Général-Syndic  des. 
tats  ; 

Eft  d'avis  que  les  lettres-patentes  an  ro  'Février  1770,  données  à  U 
requifition  des  Etats  de  Bretagne,  en  conféquence  de  leur  délibération  du 
13  Février  1769,  ont  pour  objet  de  ne  permettre  l'entrée  à  leurs  A(Iem«' 
bfées ,  dans  l'ordre  de  la  noblefle ,  qu^  ceux  qui  font  véiiublement  no** 
blés ,  &  dont  la  noble^  a  d'ailleurs  jette  des  racines  aflcz  profondes  »  pour 
leur  mériter  ce  principal  &  premier  honneur  de  leur  Etat. 

Anciennement  tous  les  nobles  indifféremment  -fe  faifoient  infcrire  aux 
Etats  de  Bretagne ,  &  écpient  admis  à  y  avoir  féançe  &  voix  délibérative^ 
quoique,  fuivantPArticte^^yô  de  la  coutume  de  cette  province ,  le  par* 
cage  avantageux,  qui  eft  le  cairaâere  propre  &  diftin^fdu  gouvernement 
noble^  ne  fôt  pas .enowff^  introduit  dans  teor  famille;  enfuite  ce   droit  fut 

Ooo  z 
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reftreint  par  les  Etats .  a  ceux,  ^t  étoienc  dans  te  cas  de  jouir  du  partage 
noble  Y  c^eft*à-dire  ^  aux  petits  en&ns  de  Tennobli;  &  en  dernier  lieu,  il 
a  été  ré^é,  de  leur  conleotemeut,  par  l'Article  II  de  la  déclaration  an 
Roi  du  26  Juin  1736,  enregiftrée  le  2^  Août  fuivant,  qu'on  n'accorde- 
roit  l'entrée  &  féance ,  dans  l'ordre  de  la  noblefle ,  qu^à  ceux  qui  auroiau 
au  moins  cent  ans  de  nobUffc  &  de  gouvernement  noble  non  contejlé  ,  &  dont 
Vauul  &  le  père  auroient  partage  ou  été  en    droit  de  partager  noblement. 

La  même  déclaration  ajouta  dans  l'Article  III ,  que  ceux  dont  Us  famU^ 
les  ne  font  point  originaires  de  la  province ,  ou  qui  rfy  étant  point  étaUit 
en  Pannée  tSGj  ,  n^ auroient poirt par  conjeqiunt  obtenu  d^ Arrêts  confirma* 
tifs  de  leur  noblcjfe,  fe  pourvoieroient  au  Parlement  de  Bretagne^  fuiexa* 
mineroit  le  cas  où  ils  Je  trouvent ,  &  déclareroit ,  j'/7  y  échoit  ^  s^ik  font 
de  la  qualité  requife  pour  entrer  aux  Etats ,   dans  Vordre  de  la  VoWffe. 

Cette  époque  de  l'année  1 667  eft  celle  du  commencement  dé  la  dôntere 
réformation  de  la  noblelTe  en  Bretagne.  Le  feu  B,oi ,  par  une  déclcratioa 
4u.  20  Janvier  1668  »  y  établit  une  chambre  compolée  de  Fréfidens  & 
Confèillers  du  Parlement,  où  ceux  qui  fe  prétendoient  nobles  (e  préfen* 
terent ,  ou  furent  appelles  à  la  poUrfuite  du  Frépofé  \  la  réfbrmation  «  pour 
y  produire  leurs  titres. 

On  a  toujours  regardé,  comme  infufceptibles  de  tout  foupçon  &  de 
toute  attaoue ,  les  Arrêts  de  maintenue  qui  furent  rendus  dans  cette  cham-^ 
bre ,  formée  de  Magiftrats  choifis  parmi  ceux  du  tribunal  fouverain  &  or* 
dinaire  de  la  Province.  Mais  les  fuites  de  cette  réfbrmation  ayant  été  tor 
terrompues,  &  ayant  entièrement  celTé  par  un  Arrêt  du  6  Janvier  1674, 
ceux  dont  l^état  n'étoit  pas  encore  jugé  turent  obligés  de  fe  pourvoir  de- 
vant les  Commiffaires  du  Confeil  que  le  Roi  nommoit ,  &  les  chofes  en 
refierent  là  jufqu'à  la  déclaration  du  4  Septembre  169e,  qui  renouvellâ 
dans  une  forme  différente  la  recherche  des  ufurpateurs  de  noblefloi  par 
l'attribution  qu'elle  en  fit  aux  Intendans  &  Commiffaires  départis  dans  les 
provinces }  nouvelle  recherche  qui  fut  fuivie  de  différentes  autres  déclara- 
tions des  30  Mai  1702,  30  Janvier  1703,  16  Janvier  171^  &  7  Oâobrs 
1 7 1 7  ,  données  fur  différens  objets  dé  règlement ,  qui  y  etoient  relatifi  ^ 
&  dont  les  deux  dernières  font  lur-tout  intéreffantes ,  par  rapport  à  la  fixa- 
tion du  temps,  auquel  on  doit  £ûre  remonter  les  preuves  du  Gouverne- 
ment  noble. 

Ce  ne  fut  que  par  une  autre  déclaration  de  Sa  Majeflé  ,  aduellemeat 
regn?'nte ,  que  la  connoiflance  des  caufes  de  noblefle  fiit  donnée  ou  rtn» 
due  au  Parlement,  &  Cour  des  Aides  en  Bretagne,  toutefois  de  manière 
qiùil  ne  pouvoir  prendre  connoijjance  it aucune  des  contefiations  qui  avoieni 
été  jugées  dans  les  deux  dernières  recherches ,  foit  par  des  Ordonnances  dtt 
Commiffaires  départis  ^  foit  par  des  jugemeru  des  Commiffaires  du  Conpdt^ 
ou  par  des  Arrtts  rendus  dans  le  Confeil  du  Roi. 

Cependant  il  efl  certain  qu'on  n'ajamaîieu  la  mime  confiance»  ni  aux 


départi 
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de  matorenuè,  ni  au^r  jugefxiéns  àntnéS|foic  des  CommifTai* 


* «uuHuc»  y  pouvoienc  '  avoir  pius  nu    latriuic    «  iuiprc;uuic    uc»   jugcitic^ua   la- 

^vorables  parJ»  fimilitude  des  noms,  en  prenant  de  fauffes  attaches  à  des 
^maîftms  nobles, -00  fur  des  pièces  qui,  produites  en  Bretagne  devant  des 

Juges  inftruits  des  loix  &  des  ufages  de  la  Province,  n^euflènt  pu  foute- 
rnîr  lun 'exaiheaidf;  diicuflion. 

.  .  La  idéctaracibn  d|i.  1 6  Juin  17^96  ne  fit  aucune  diftinâion^e  ces  difS* 
;ireiires' efpeces.  de  jugemens*  Il  parolt  que  dans  PArticle  II ,  elle  n^avoic 
:  pour 'objet  que  leês  ^milles  ennoblies,  pour  régler  le  temps  après  lequel 
•elles,  pourraient  entrer  aux  Etats  dans  rordre  de  la  nobleiTej  &  en  eftet, 
bilans  TArticle  III ,  elle  n'aifujettit  que  les  familles  non  originaires  de  la 
cPoàvince ,  ou  qui  n'y  étoient  pas. établies  avant  le  commencement  de  la 
.féformation ,  à  le  pourvoir  au  Parlement,  pour  £dre  juger  fi  elles  avoienc 
Jes^ualitésirequifes.       ..;>,. 

Mais  rèrprit  de  défiance ,  qui  fè  renouvelloit  à  chaque  AfTemblée ,  par 
»  rapport  à  ceux  qui  n'ont  pas  été  maintenus  à  la  Chambre  de  la  réforma^ 
'tion ,  ou  au  Parlement,  &  les  divifions  dangerepfes  qui  pouvoient  s'enfuf* 
-vre,  ont  déterminé  les  Etats  à  fblliciter  fur  cela  une  loi  qui  fut  commune 
:tant  aux  originaires  qu'aux  non* originaires.  Ils  n'ont  pas  cru  devoir  ad<- 
rinettre  à  délibérer  dans  l'ordre  de  la  noblefle  tous  ceux  qui  pourroient 
avoir  un  jugement  de  maintenue  quelbonque  fans  citer  aucuns  titres,  ou 
:iivec  énonciations  fi  équivoques  &.  fi  doureufes,  qu'on  ne  peut  être  affuré 
'.qu'ils  foient  dans  le  cas  dV  avoir  entrée.  En  conféquence ,  ils  ont  obtenu 
les  lettres-patentes  du  10  Février  1770  , -qui  d'un  principe  général  ont  &it 
^eux  difpoutions  particulières. 

-  Le  principe  général  qu'elles  énoncent,  efl  que  TArricIe  III  de  la  dé- 
xlaration  du  26  Juin  17)6  ,  qui  fÎMimet  les  extra-Provinciaires  à  fe  pour- 
voir au  Parlement ,  pour  faire  déclarer  qu'ils  ont  les  qualités  requifes  pour 
leur  procurer  l'entrée  des  Etats ,  fera  commun  aux  familles  originaires  de 
firetagne. 

Et  delà  dérivent  les  deux  difpofitions  relatives  aux  pofitions  différentes  ou 
les  &milles  originaires  de  Bretagne  ^peuvent  fe  trouver.  Il  y  en  a  qui , 
ne  s'étant  pas  préfentées  ï  la  réformation  de  1668 ,  ou  y  ayant  été  dé- 
i>outées ,  ont  été  maintenues  enfuire  ;  cfeft  à  leur  égard  que  Sa  Majefié  ^ 
tn  interprétant  en  tant  que  befoin  la  déclaration  du  8  Oâobrt  172^^ 
ordonne  que  ceux  qui  rfont  obtenu  des  jugemens  &  lettres^patentes  confii 
matifs  qut  '  '  ^  ^  '  "  ^ 
Parlement 
avec 
par  P Article  II  de  la  déclaration  du  x6  Juin  1736. 

•  Il  y  a   d'autres  Ëimilles ,  foit  originaires ,  foit  non  -  originaires  de  Bre- 
tagne ,  qui  peuvent  être  nobles  ou  prétendre  l'être ,  faus^avoir  dbtenu  au« 
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-«un  jagement  de  maintenue  ;  elles  iont  comprifes  dans  k  (econde  difpofî* 
tioti  ,  oui  les  afTujectic  auifî  à  fe  pourvoir  au  Parlement  ^ky  produire  leurs 
êtres,  oc  à  y  faire  juger  leur  état ,  &  du  droit  d'entrer  aux  Etats  dans  Por^ 
dre  de  la  nobledè ,  conrradiâoirement  avec  le  Procureur-GénéraUSyndic  ; 
ajoutant  que  les  Arrêts  qui  interviendront  ^  ne  pourront  avoir  d^exécucion^ 
•s'ils  ne  réfèrent  les  ,mres  fur  lefquels  ils  auront  été  rendus. 

On  a  cm  devoir  commencer  par  établir  ces  notions  générales  des  (otes 
•de  la  dernière  réfbnnatioa  de  la  nobleflè  en  Bretagne  lioc  de  ce  qui  A  été 
^nûqué  dans  les  diffërens  temps^  quant  au  droit  d'entrer  aux  Euts  dans 
*  l'ordre  de  la  nobleiTe ,  en  citant  6c  rapportant  les  réglemens  qui  y  ont 
.  rappon ,  afin  de  rendre  plus  aifé  le  développement  de  la  matière ,  ce  d%i- 
diquer  les  fources  à  ceux  qui  peuvent  en  avoir  befoia  pour  leur  propie 
défenfet  car  il  feroit  aufli  injuue  &  contraire  à  l'intention  des  Etats  ^  qu'une 
:ftmille  vraiment  noble ,  &  digne  d'entrer,  en  leurs  AiZbmbléés ,  s'en  trouvât 
exclufe ,  &ute  de  connoiffance  de  fon  droit ,  qu'il  le  feroit  d'y  admettfè 
xtux  oui  ne  doivent  pas  y  être  admis.  v 

La  forme  des  jugemens  à  rendre  contradiâoirement  avec  MM.  les  Frh 
^ureurs'^Généraux-Syndics ,  la  néceifité  de  la  communication  qui  doit  leur 
être  faite  des  requêtes  &  produâions ,  afin  qu'ils  con&ntent  ou  cootredt* 
fent ,  font  la  fuite  &  la*  conféquence  du  grand  intérêt  que  les  Etats  ont 
de  maintenir  &  de  coniërver  dans  l'ordre  de  la  Noblefle  toute  la  pureté 
de  naiffance^  qui  convient  dans  des  affemblées  ù  re(peâables.  Mais  il 
n'ef^  guère  pomUe  d'établir,  par; rapport  à  cette  mimon  de  MM.  les 
Procureurs-Généraux-Syndics,  des  règles  fixes  &  certaines,  aflez  ëtenduw 

Î^our  embrafGnr  tous  les  cas  &  toutes  les  différentes  difficultés  qui  peuvent 
e  rencontrer  dans  des  .caufes ,  qui  varient  à  l'infini  par  les  circonfbmce». 
Tout  ce  qu'on  peut  faire  eft  de  raflembler ,  autant  qu'on  pourra,  les  prin- 
cipes généraux ,  avec  les  limitations  &  diftinftions  dont  ils  peuvent  être 
fufceptibles ,  fuivant  l'efprit  &  les  termes  de  la  loi  nouvelle  &  des  lois 
antérieures,  en  ce  qu'elle  n'y  a  pas  dérogé. 

Pour  ne  pas  s'écarter  de  l'ordre  qu'elle  a  fuivi,  on  commencera  par  ce 
qui  peut  regarder  les  familles  de  Bretagne ,  qui  n'ayant  pas  produit  à  la 
réformation  de  i66% ^  ou  qui  ayant  été  déboutées,  ont  enfuite  obtenu  des 
jugemenîs  de  maintenue. 

20.  On  paifera  enfuite  aux  fiunilles  originaires  de  la  Province ,  qui  ne 
i^e  font  préfentées  dans  aucun  temps,  &  qui  viendront  pour  la  première 
(bis  réclamer  l'état  dé  Noblefle ,  négligé  par  leurs  ancêtres. 

3^.  On  traitera  dans  un  Chapitre  leparé,  des  fiunilles  non-origiiuires  , 
&  on  y  comprendra  tant  celles  qui  peuvent  avoir  déjà  obtenu,  des  juge* 
mens  de  maintenue  en  Bretagne ,  que  celles  qui  n'en  ont  pas  obtenu. 

40.  On  examinera  quelles  doivent  être  les   preuves  tant  de  la  filiation 

3ue  de  l'état  des  £imiUes  pour. les  originaires  ^  nonroriginaires ,  la  qualité 
i  la  foroie.des  pièces  qui. peuvent  être  reçues  eopr^uves*    .     .       ,  . 
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5^.  Oa  fera  auffi  àtt  obfervations  fur  la  dérogeance  ^  dont  les  effets  font 
4ifiërens.,  fuivant  les  difFérens  ufages  de  chaque  pays. 
,  60.  Enfin  ^  on  raflèmblera  autant  qu'on  pourra  dans  uo  dernier  Chapitre  ^ 
les  efpeces  particulières  4t^  NobleiTe ,  qui  ont  des  principes  |  des  actriouts  ^ 
&  des  effets 


Zfes  Famillts  de  Bretagne^  fui  n^ayani  pas  pradait  ^  ou  ayënt  été  débou^ 
ties  à  la  Réfamuuion  d€  tS68  ^  ont  tpjuitc  obtenu  des  Jugement  det 
Maintenue^ 


T 


OlTTES  ces  fknilles  (bot  égatemeiit  comprifès  dams  ta  difpofitioii'  gi« 
t£nXt  dea  lettres-patentes  du  lo  Févriet/  1770,  qui  déclare  commun  avec 
les  Êuniiles  originaires  de  la  Province  ^.  Tarticle  III  de  la  déctaraition  dii^ 
%6  Juia  17)6^  concernant  les  Extra-Provihdàirés  \  &  dans  la  difpofîtibQ 
particulière ,  qui  en  interprétant  en  tant  jue  befoin ,  la  Déclaration  du  8-- 
Oâobre  i/^s  r  '^^  ordonne  de  fe  pourvoir  au  Parlement,  &  d'y  pro» 
autre  leurs  litres, ^c. 

Mais  ceux  qui  fe  trouvent  dans  cette  première  ctaflè;  feroat^iîs  obligés^ 
de  produire  précilement  ti»us  &  les  mêmes  titres  fur  lefquels  leuss  juge*^ 
Biens  de  maintenue'  ont  été  rendus  ?  S'ils  ne  les  pfodùifbient  pas  tbîis ,  our 
s^ls  n'en  produifoient  pas  à  fufiîre,  pour  bien  conftater  leur  état,  &  foik^ 
der  le  jugement  obtenu  par  leur  auteur  ou  par  eux-mêmes,  M.  le  Procu- 
ifur-GéneraKSyndic  pourroit-il  conclure  au  déboutement^  fans  former  op«^ 
|K>fition  av  '  jugement  de  maintenue  ?  Pourroit^  il  former  ceue  oppofition  ^ 
0L  le  Parlement  pourroit-il  là  recevoir^    ' 

Les  lettres-^patentes  né  portent:  pas  qu'on^  produira  tous  tos  titres  fur  lef« 
^els  tes  jugeftiens  de  mainténtie  ont  été  Tendus.  On  fent  même  que  cda^ 
poùrrblt  être  eu  impoffible,  ou  extrêmement  difficile,  pance  qu'il  A  pu 
arriver  depuis  cinquante ,  foixante  à  quatre*vingt  ans ,  que  les  anciens  ti^ 
très  d'une  maifon  foient  écartés ,^  ou  perdus ,  foit  au  tout,  foit  en  partie  ^ 
par  des  incendies,  des  minorités,  par  le  dé,&ut  d'attention  à  les  conferver 
avec  foin ,' pour  les  avoir  confiés  en  des'#(ain5  infidèles  V  ou  par  d'autres^ 
évéfiemens,  qui  fouvent  font'àu-'deffus  de  toute  la  prudence  humaine.  La^ 
Ix>i  leur  preicrit  feutem&nt  de  jpiroduire  Ai/it  titres  ;  ce  fera  donc  adèsp 
qti^s  les  produifent  avec  te  jugement  de  maun tenue,  tels  qu'ils  peuvent' 
les  avoir ,  fauf  à  M.  te  Procùreur*Géhéral-$yndic  à  les  contredire ,  s'ils  n# 
font  pas  fuflîfans. 

'  Dans  ce  cas  dlnJuflifSlnçe  ^  il  poorréit  bien  conclure  à  ce  qu^l  f&t  dit 
qu'ils  n'auroient  pas  les  ^aKtés  requifes  pour  entrer  aux*  Buts ,  faute  de* 
prouver  une  Nobleâfe  àflë^  antienne^  Cependant  le  jugement  de  maintenue 
n*èri  fubfifleroit  pz&  moitié,  quant  aux  autres  effets,  oc  aux  autres  préro^ 
gatives  de  la  Noblefle,  à  moms  qu'il  ne  fût  entrepris  par' une  Voie  légal* 
d^oppofition ,  ou  autre  ^  &,  rétraâe  en  conféquencCi 
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En  effet,  celui  qui  a  été  une  fois  maintenu  dans  un  Tribunal ,  où  par  un 
Juge  compétent ,  doit  être  déformais  affuré  de  Ton  état }  on  n'eft  pas  rece-* 
vabie  à  le  remettre  une  autre  fois  en  compromis ,  non  bis  in  idem  :  Sc 
c'eft  auffi  fur  qqoi  on  remarque  une  différence  (ans  doute  réfléchie  dans  les' 
deux  dirpofitions  des  lettres-patentes.  La  première ,  qui  concerne  les  maiiH 
tenus,  porte  feulement  que  le  Parlement  jugera  sWs  ont  les  qualités  ré«« 
quifes  pour  entrer  aux  États.  La .  féconde ,  qui  concerne  ceux  qui  n'ont 


des  efpéces;  parce  qu'en  effet  il  efl  néceffaire  de  juger  Té tat  de  celui  qui 
Q^a  pas  eu  de  jugement ,  au  lieu  qu'il  n'eft  plus  quefiion  de  juger  Véu%  • 
de  celui  qui  eft  maintenu.  .     ^  ' 

On  ne  pourroit  excepter  de  cette-  règle  générale  eue  les  jugeipens  qui 
auroient  été  rendus  fur  des  pièces  fauKfesi  ou  fur  de  faufles  attaches^  parce 
que  le  faux  ne  fe  couvre  points  fur-tout  en  matière  d'Etat  :  il  ne  pour* 
roit  cependant  convenir  à  MM.  les  Procureurs-Généraux-Syndics  d'entre-^ 

C rendre  des  difcuffions  pareilles ,  fans  y  être  parnculiérement  autorifiis  par 
ts  Etats  :  mais  fur  les  obfervaûons  qu'ils  feroienti  M.  le  Proçureur*Çé*. 
oéral  du  Parlement  pourroit  fe  mouvoir  &  former  les  iofcriptiops  de  £(ux 
néceffaires. 

Il  refleroic  de  fa  voir  fi  le  Parlement  pourroit  en  connoltre^  &  c'eft  ce 
qui  ne  paroit  pas  douteux.  U  efl  vrai  que  la  déclaration  du  8  Oâobre  1729 
1^  interdifoit  la  connoiffaace.  des  conteflations  jugées  da^s  lesj  précédflnites 
recherches.  Mais  fi  les  lettres-patentes  du  8  Février  1770  n^y  ont  pas  exr' 
preffément  dérogé  en  ce  point,  elles  paroiilènt  du  moins  y  avoir  déroge 
implicitement ,  en  l'interprétant  en  tant  que  befbin ,  &  en  ordonnait  aux- 
particuliers  de  produire  leurs  titres* au  Parlement,  pour  y  être  examinés  de 
nouveau.  Cet  examen  fuppofe  néceflairement ,  dans  le  Tribunal  qui  en  eft 
chargé ,  la  compétence  oc  le  pouvoir  de  juger  fi  les  titres  font  valables  ». 
ou  s^ils  ne  le  font  pas.  «'    :    * 

On  obferve  fur  cette  difipdfition  des  lettres-pacentçs,^;  Qu'elle,  ne  çom« 
prend  fpécifiquement  dans  (on«  énonciation  que  ceux, qui. nVyant  pas-pro» 
duit,  ou  ayant  été  déboutés  lors  de  la:réfermation-de  .1^68»  n'ont  obcemi 
des  jugemens  ou  lettres-patentes  confirmatifi ,  qut  depuis  z  6^^  fifyuhn , 
^7^9  i  cependant  il  peut  y  en  avoir,  &  il  y  ena  en  eflet  plufieiiçs  qui 
depuis  1674,  ?^®  ^^  réformation  ceffa  en   Bretagne,  jufqu'en  1696^  fe 

Êourvurent  &  obtinrent  des  : jogemens  de' maintenue ^ibit  au  Çonieil.du 
Loi^foit  ailleurs.  Il  y  en  a  d'autfes  aufli  qui, depuis  1719,  ^u-Keu  de 
s'adrefler  au  Pa^rlement,  fe  font  pourvus  au  Çpnlbil  d^  Roi ,  &  y  xi^nt 
obtenu  des  arrêts,  les  uns  fans  lettresHpatentes  »  les  autres»  avec'des  Iqttfçy- 
patentes  qu'ils  ont  fait  enregiftrer  entuite.  Les .  regardera-t-on  rnéannu^as 
comme  fuiets  à  produire  de  nouveau  leur^  titres  9u  Parlement  l 

II 
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Il  femble  que  U  dirpontion  des  tectres^patèntei  doit  être  en  ce  point 
regardée  comme  fimplement  éaonciative  ^  oc  non  comme  limitative.  Son 
«(prit  général ,  relatif  à  la  demande  des  Etats ,  eft  de  ne  reconnoltre  comme 
valables  &  fuffifans  à  leur  refpeâ ,  à  l'eiFet  d^  donner  entrée  dans  l'ordre 
ide  la  Noblefle,  que  les)  arrêts  émanés  de  la  Chambre  de  réformation  établie 
en  1668 1  &  les  arrêts  du  Parlement  rendus  en  exécution  de  la  déclaratioa 
4u  Roi  du  8  Oâobre  1729. 

Si  elles  ne  parlent  pas  des  jugemens  de  maintenue ,  qui  purent  être 
obtenus  dans  le  temps  intermédiaire  de  1674  à  16^6;^  c'eit  que  les  fuitet 
des  reformations  de  la  NoblefTe  éunt  alors  fufpendues  dans  tout  le  Royau- 
me ,  à  caufe  des  guerres  &  des  autres  obftacles  qui  s'y  rencontrèrent ,  ce 
temps  d'inaâion  n'étoit  pas  de  nature  à  mériter  une  attention  particulière 
iUns  Tobjet  général  que  S.  M%  a  eu  en  vue  d'après  les  Etats ,  de  diftinguer 
les  différentes  recherches  des  ufurpateurs  de  la  noblefle^  (liivant  les  diffé- 
rentes attributions  des  juges  prépofés  pour  en  connoitre.  Mais  les  lettres* 
patentes  parlent  en  général  de  tous  ceux  qui  n'avotent  pas  produit ,  ou  qui 
avoient  été  déboutés  lors  de  la  réformation  de  1668;  elles  foumettent  au 
nouvel  examen  qu'elles  prefcrivent ,  tous  jugemens  confirmatifs ,  &  même 
les  lettres-patentes  fcellées  de  la  puiffance  royale  :  leur  intention  ne  peut 
pas  être  de  donner  plus  ^de  faveur  à  ceux  qui ,  dans  des  temps  où  il  n^y 
avoit  de  réformation  ouverte ,  ont  pu  furprendre  des  arrêts  de  maintenue 
dans  des  Tribunaux  étrangers ,  qu'à  ceux  qui ,  fur  la  foi  des  attributions 
fubféquentes ^  fe  foht  pourvus  &  ont  produit  leurs  titres  devant  les  Juges, 
auxquels  la  connoiffance  en  étoit  dotmée. 

A  l'égard  des  jugemens  de  maintenue  obtenus  depuis  1729,  dans  des 
Tribunaux  étrangers ,  il  n'y  a  pas  non  plus  d'apparence  de  traiter  ceux 
qui  ont  pu  fe  les  procurer ,  de  quelque  manière  que  ce  toit ,  plus  favo» 
.  rablement  que  ceux  qui  s^étoienc  pourvus  »  &  avoient  été  maintenus  dés 
auparavant  devant  les  Juges  qui  leur  étoient  indiqués.  Ce  feroit,  contre 
l'ordre  &  la  nature  des  chofes ,  préférer  le  plus  nouveau  au  dIus  ancien , 
dans  un  Etat  dont  la  grande  ancienneté  fait  la  plus  grande  diftindion. 

Ces  derniers,  on  veut  dire,  les  originaires  qui  ne  fe  font  pourvus  que 
depuis  la  déclaration  du  Roi  du  8  Ooobre  1729»  avoient  dans  le  Parle- 
ment de  Bretagne  un  Tribunal  naturel  &  compétent ,  que  cette  déclaration 
leur  indiquoit ,  auquel  ils  pouvoient  &  dévoient  s'adreflèr.  Les  vues  qu'ils 
ent  pu  avoir,  en  recourant  à  des  Tribunaux  étrangers^  font  naturellement 
fufpedes  ;  ils  font  donc ,  ainfi  Se  à.  plut  forte  ralfon  que  les  premiers , 
obligés  de  produire  leurs  titres  au  Farlemeac 

Nulle  diftinâion  à  faire  des  différentes  efpetes  de  Jugemens  de  main- 
tenue ,  autres  que  les  arrêta  émanés  de  U  QMUfibre  de  réfermation  établi^ 
en  1668,  &  (hi  Parlement  9  en  exécution  de  ta  déclaration  du  Roi  du 
8  Oâobre  1729.  S*  M.  n'en  excepte  ^  même  les  lettresrpatentes  qu'elle 
auroit  données  elle- même i  jugtmcns  ou  kurts - péUtnHs  eonfinnaiîfs ^  tout 
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y  eft  compris  fass  exception  :  par  conféquent  ceux  qui  ont  des  tectref* 
patentes  enregiftrées ,  feront  dans  le  cas  de  produire  leurs  titres  au  Parle* 
ment,  comme  ceux  qui  n'oot  que  des  arrêts  du  Confeil  ou  des  jugemens 
d'une  autre  efpece. 

11  peut  cependant  y  avoir  dans  l'opinion  publique  quelque  diftinâion  à 
faire  entre  ceux  qui ,  ayant  obtenu  des  lettres-patentes ,  les  ont  prélèntées 
au  Parlement ,  pour  y  être  enregiftrées  avec  les  titres  qui.  fe  trouvent  vifib 
dans  les  arrêts  d'enregiftrement ,  d*avec  ceux  qui  n'y  ont  préfenté  que  les 
lettres-patentes,  fans  y  joindre  les  titres  fur  lefquels  elles  ont  été  obtenues; 
mais  on  fait  que  des  lettres-patentes ,  même  avec  les  titres  au  foutieo ,  ne 
rempliffent  pas  l'objet  de  la  déclaration  du  Roi  du  8  Oâobre  171Q ,  ni  de 
celle  du  26  Juin  1736.  Le  Parlement  regardant  l'état  de  celui  qui  /t 
préfente ,  comme  décidé  >  par  les  lettres-patentes  qu'il  a  obtenues ,  a  pu 
s'abftenir  d'un  examen  aum  exaâ  &  aufli  rigoureux  que  celui  qu'il  eût  pu 
faire  de  (es  titres  dans  une  difcuflion  çontradiâoire  avec  M.  le  Procureur- 
Général  du  Roi.  Ayant  enreeiftré  des  lettres-patentes  de  cette*  efpece ,  fans 
voir  aucuns  titres ,  il  a  pu  ^  porter  bien  plus  volontiers  encore  à  enre- 
giftrer  celles  auxquelles  ils  étoient  joints,  fans  les  examiner  fcrupuleu* 
lement.  Ainfi  renonciation  des  titres  dans  les  arrêts  d'enregiftrement ,  ne 
femble  pas  être  un  motif  fuffifant  pour  difjpenfer  de  les  produire  de 
nouveau. 

titres  qui 
'avec  ceux 
qui  n'en  ont  pas  le  droit.  Il  pourra  fe  préfenter  beaucoup  d'efpeces  diffl^ 
rentes  qu'il  n'eft  pas  poflible  de  ptévoy;'  :  on  en  diftinguera  feulement  ici 
deux,  qui  probablement  feront  les  plus  communes,  &  auxquelles  les  autres 
pourront  fe  rapporter. 

L'une,  de  ceux  qui  auront  été  maintenus,  comme  prenant  leur  attache  à 
des  familles  jugées  nobles  à  la  réfbrmation  de  1668. 

L'autre ,  de  ceux  qui  auront  été  maintenus  par  le  feul  effet  du  gouverne* 
ment  noble,  fuivant  l'art.  541  de  la  Coutume  de  Bretagne,  &  luivant  les 
principes  qu'on  fui  voit  dans  la  même  réformation. 

.  Dans  la  première  de  ces  deux  efpeces  il  fera  fur-tout  efli^ntiel  d'exiger 
la  reprélentation  des  pièces  &  des^  titres  qui  doivent  prouver  l'attache  à  U 
Famille  noble,  dont  le  maintem^  réclamera  l'état,  comme  devant  lui  être 
commun;  fkute  de  les  repréfentei' ,  il  y  auroit  lieu  de  douter  qu'il  fftt  de 
la  même  maifon.  L'énonciation  qui  en  feroit  faite  dans  le  jueement  de 
maintenue,  ne^ufiîroit  pas  pour  ton  établir  la  preuve  :  la  loi  eft  £dte  par 
les  lettres-Patentes  qui  veulent  que  les  titres  foient  repréfentés  ;  ce  qui  doit 
du  moins  s'entendre  des  titres  priipcipaux  de  la  filiation  &  de  l'état  des  per» 
ibnnes.  On  ne  pourroit  alléguer  aucune  raifon  valable  au  contraire. 

Dans  la  féconde  efpece ,  fi  le  maintenu  ne  repréfente  pas  toutes  les  pie- 
cet  qu'il  avoir  produites  ^  pour  prouver  l'ancien  gouvernement  noble  deik 


Le  plus  grand  embarras  fera  au  fond  de  bien  diftinguer  fur  les  tii 
feront  produits ,  ceux  qui  doivent  jouir  de  l'entrée  aux  Etats ,  d'ave 
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F«mHre  ,  U  fiiudrotc  qu'il  repréfentât  du  moini  un  partage  noble  dans  us 


iquel  on  pourroit  juger  s'il  auroit  les  conditions  requifes  par 
de  U  Déclaration  du  Roi  du  26  Juin  173e,  en  comptant  les  cent  an- 
nées &  les  ouvertures  aux  trois  partages  nobles ,  depuis  le  premier  degré 
dans  lequel  le  gouvememeat  avantageux ,  ou  l'état  de  Nobleflfe  fe  trouTeroic 
prouvé. 

.  Il  (èroit  en  efiet  dangereux  «  &  contre  l'efprit  des  lettres-patentes^  d'ad'- 
mettre  en  nature  de  preuves^  de  fimples  énonciations  de  titres ,  qui  étant  re«- 
préfentés  pourroient  être  fujets  à  être  attaqués  &  contredits  de  différente» 
manières  :  celui  qui  fe  préfente  doit  produire  Tes  titres.  S'il  ne  peut  produire 
cous  ceux  qui  font  énoncés  dans  le  jugement  de  maintenue  de  (on  auteur , 
Il  doit  du  moins  en  produire  alTez  pour  prouver  l'état  de  Nobleife  dans  les 
degrés  antérieurs,  fans  quoi  on  ne  pourroit  donner  plus  d'e,fFet  à  ce  Juge* 
rnent^  qu'on  n'en  donneroit  à  des  Lettres  d'ennobliflement  ;  ainfi  il  ne  1er- 
Tiroit  qu'à  établir  le  principe  de  NoblefTe  dans  la  perfonncf  de  celui  qui  l'au* 
roit  obtenu ,  &  les  defcendans  ne  pourroient  avoir  l'entrée  aux  Etats  qu'apric 
un  gouvernement  noble  de  cent  années. 

Des  Familles  originaires  de  Bretagne  ^  qui  fe  prifenieront  pour  la  prtmiere  fois. 

I  ^Es  règles  à  fuivre  à  l'égard  des  familles  originaires  de  Bretagne,  qui 
ne  fe  font  pas  préfentées  jufqu'ici,  paroiflent  devoir  être  les  mêmes  que 
celles  qu'on  fuivoit  dans  la  Chambre  de  la  réformation  de  1 668  ;  elles  font 
rapportées  par  de  la  Roque,  dans  fon  Traité  de  la  Nobleflfe,  page  110  & 
fbivantes,  a- peu- près  de  la  même  manière  qu'on  les  trouve  auffi  rapport 
tées  en  tête  de  piufieurs  manufcrits  de  cette  réformation. 

Ces  règles ,  puifées  dans  les  principes  de  notre  Coutume ,  font  en  effet 
de  nature  à  être  invariables  pour  tous  ceux  qui  ont  vécu  fous  les  loix  de 
Bretagne;  auffi  n'ont-elles  foufFert  aucun  changement  quant  aux  ades  qui 
peuvent  bien  caraâérifer  &  établir  le  gouvernement  noble ,  quoique  les  \m\x 
poftérieures  y  aient  apporté  quelque  modification,  quant  au  temps  auquel 
il  efl  aujourd'hui  nécefTaire  d'en  niire  remonter  les  preuves. 

Dans  cette  claffe  générique  on  peut  diftinguer  trois  différentes  efpecec 
particulières.  La  première ,  de  ceux  qui  prennent  leurs  attaches  aux  ancien* 
nes  réformations  de  la  Province  ;  la  féconde ,  de  ceux  qui  prennent  leurs 
attaches  à  des  familles  maintenues  dans  la  dernière  réformarion  ;  la  troi« 
(ieme ,  de  ceux  qui ,  fans  prendre  attache  ni  aux  anciennes  réformations , 
ni  aux  £imilles  maintenues ,  ne  réclament  la  Noblefle  que  par  la  force  du 
gouvernement  noble,  &  de  l'ancienne  poffeffîon  de  leurs  ancêtres. 

Sur  la  première  de  ces  trois  efpeces ,  il  efl  important  de  diftinguer  les 
différentes  réformations  ou  vérifications  qui  ont  été  faites  en  Bretagne ,  pour 
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les  apprëcitf  9  chacune  fuiyaBt  le  degré  d^autorité  &:  de  croyance  quelles 


Celtes  du  quinzième  fi^Ie;  commencées  en  Tannée  1417,  &  continuées 
les  années  fuivantes ,  ont  toujours  été  regardées  comme  très-sûres  &  très- 
véritables;  quand  les  Parties  ont  pu  prouver  que  leur  auteur  s^  trouvok 
employé  au  nombre  des  Nobles  de  fa  paroiiTe^  on  n*a  pas  fait  difficulté  de' 
tes  maintenir  dans  la  NoblefTe  d^extraâion,  malgré  les  dérogeances  qui  eof- 
fent  pu  retrouver  dans  les  degrés  infërieurs,  parce  qu^en  Bretagne  la  No-, 
blefle  ne  ie  perd  point  par  la  dérogeance  :  dormit ^  nan  extinguitur.  Mais 
plus  l'honneur  d'une  NoblefTe  auflî  ancienne  eft  précieux ,  plus  on  doit  être 
exaâ  &  attentif  fur  les  preuves.  Il  faut  que  la  première  .attache  &  la  de^ 
cendance  foient  clairement  prouvées  ,  fans  aucun  nuage ,  dans  tous  les  degr& 
de  génération. 

La  réfbrmation  de  Tannée  151^  a  été  aulfî  admife  en  preuve  pour  former 
le  principe  &  la  fouche  de  Nobleile ,  mais  toutefois  avec  diftinâion  des  qua- 
lifications des  perfonnes ,  parce  que  fon  objet  principal  étoit  de  conaottrt 
la  qualité  des  terres.  Ceux  qui  y  font  reconnus  &  qualifiés  Nobles  dans  le 
chapitre  des  Gentilshommes  de  leur  paroilfe ,  ou  dans  Tarticle  de  leurs  pof- 
fedions  ,  un  tcl^  Noble  ^  pojptdant  une  telle  terre  Noble  ^  ont  été  vjugés  tels  ;  an 
fieu  que  quand  il  y  efl  (implement  dit,  un  tel ^ pojfedant telle  terre  noble ^îl 
n'enréfulte  aucune  preuve,  relativement  à  la  qualité  perfonnette  du  poflèfleur. 

Enfin,  la  réformaiion  de  153$!  quoiqu'elle  eût  tout  à  la  fois  pour  objet 
la  qualité  des  terres  &   celle  des  perfonnes ,  a  été  regardée  comme  très« 
fufpeéte,  parce  qu'on  a  reconnu  que  les  Commiflfaires  qui  en  étoient  char»- 
gés,  y  procédèrent  avec  peu  d'attention  &  d'exaditude  :  on  n'en  fît  aucune- 
confidération  dans  celle  de  1668,  &  elle  ne  peut  en  mériter  aujourd'hui 
davantage. 

L'attache  à  une  famille  maintenue,  lors  de  la  réfbrmation  de  1668,  ou 
par  le  Parlement,  depuis  la  Déclaration  du  Roi  du  8  Octobre  1729,  efl 
un  des  moyens  les  plus  fimples  &  en  même-temps  le  plus  certain  de  prou- 
ver la  Nobleffe.  Le  père  commim  ne  pouvoir  être  noble  de  race ,  fans  que 
tout  fes  enfans  le  fuflènt  également  ;  mais  il  pourroit  arriver  que  dans  U 
même  famille  une  des  branches  eût  été  ennoblie  par  des  charges  ou  autre- 
ment,  pendant  que  l'autre  feroît  refiée  dans  fon  premier  état  de  roture  9' 
&  c'efl  pourquoi ,  outre  la  certitude  évidente  des  preuves  de  la  filiation  ^ 
il  faut  de  plus  que  l'attache  ou  le  point  d'unioci  des  deux  branches  fbit 
vérifié  dans  un  degré  fi  proche»  qu'on  ne  puiffe  douter  qu'elles  fortent  du 
même  tronc  comn>un  noble  ;  par  exempte ,  fi  un  des  frères  a  été  main- 
tenu  noble  d'extraâion ,  on  ne  peut  douter  que  Pautre  ne  f&t  également 
noble  &  n'eût  tranfmis  la  Nobleffe  à  hs  defcendans.  Il  n\$n  fèroit  pas  de 
même  fi  depuis  le  degré  auquel  remonte  la  divifion  des  deux  branches  ^ 
W  y  avoit  alfez  d'éloignement  pour  quM  y  eût  eu  un  ennobliflement  inter- 
médiaire dans  la  branche  maintenue. 
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La  potMfiotk  &  Pancieft  gourernement  noble  font  un  autre  moyen  ad* 
mis  &  autorifé  par  Tarticle  541  de  la  Coutume  de  Bretagne,  qui  admet 
le  partage  avantageux  des  deux  tiers  au  tiers,  avec  préctput  au  profit  de 
Tainé,  cntrx  Ics^  tiobles  qui  ont,  eux  £f  leurs  prédéceffiurs^  dés  auparavani 
les  cent  ans  dernieiss ,  yéicn  &  fi  font  comportés  noblement.  La  première 
queftion  qui  fé  .préfente  à  ce  fujet ,  eft  de  favoir  jufqu'à  quel  temps  il  eft 
aujourd^ui  nécefTairé^  d*en  faire  remonter  les  [M-euves. 

Les  R^emens  fuivis  dans  la  dernière  réfbrmation ,  exigeoient  la  preuve 
de  la  poffeifîon  &  du  gouvernement  noble  jufques  &  y  compris  Tannée 
if6o;  il  falloir,  par  conféquent  en  Bretagne  on  panage  noble,,  précédent 
cette  époque ,  pour  former  4e  principe  de  la  pofiëflion  ;  mais  ta  Déclara- 
tion du  Roi  du  14  Janvier  1714,  a  réduit,  à  l'égard  de  ceux  donc  les 
inftances  étoient  indécifes  ou  non  commencées^  te  temps  néceflaire  de  1^ 

Soileflîon  &  du  geuvemenient  noble  à  cent  années  complettes  ,  "précé-* 
entes  fon  enregiltrement ,  qui  eft  du  16  Avril  itiivant  ;  &  à  Tégard  de 
ceux  qui  ayant  été  déclarés  ufurpateurs  avant  le  16  Janvier  1714,  ft(t^ 
roient  pourvus  par  appel,  oppoiition  ou  autrement,  ou  dont  les  auteurs 
àuroient  renoncé,  de  tnéme  qu'à  iVgard  de  ceux  qui  avoient  été  mainte- 
nus dans  la  Nobtefle  par  des  |ugemens,  contre  lesquels  le  pôurfuivant  ou 
prépofë  fe  feroit  pourvu  ,  une  autre  Déclaration  du  Roi  du  7  Oâobre 
1717  t    enregiftrée  le   14  Février  1718,   ordonne  qu'ils    feront   tenus   de 

Srouver  la  podèHion  centenaire»  antérieure  à  Taffignation  x]ui  leur  a  été 
onnée»  &  fur  laquelle  les  jugemens  font  intervenus.  Il  faudra  donc  que 
ceux  qui  fe  pourront  préfeiiter  dans  ces  différens  cas  prouvent  Pancienne 
poflefnon  de  l'état  de  NoblelTe  dans  leurs' ^milles  ;  les  premiers  en  remon- 
tant jufqu'à  Tannée  161^,  inclufivement  ;  les  autres  cent  ans  auparavant 
la  contradidion  que  leur  auteur  a  efluyée  dans  la  dernière  réformation. 

Le  premier  objet  à  remplir  eft  de  bien  établir  le  principe  de  la  poffef- 
fion  &  du  gouvernement  noble.  En  Bretagne  le  partage  avantageux  afTeâé 
aux  familles  nobles  en  eft  le  caraâere  propre  &  diftinélif  ^  il  pourroit  erre 
difficile  d'y  fuppléer  autrement ,  fi  ce  n'étoit  peut-être  par  des  jugemens 
rendus  fur  le  fait  de  la  Noblefle ,  ou  fur  la  contribution  aux  charges  rotu* 
rieres  avec  les  paroiftiens  &  les  autres  parties  intéreflëes  f  car ,  au  furplus, 
de  fimples  qualifications  d^Ecuyer  ou  de  JMeJfire  ' dzns  dei  a&es  quelcon- 
ques ,  même  dans  les  contrats  de  mariages ,  ne  fuffiroient  pas  pour  confti- 
tuer  une  vraie  poflTeffîon  de  Noblefle.  ^ 

D'un  autre  côté  ,  ce  n^  pas  affez  d'en  établir  le  principe,  fi^l'on  n'en 
prouve  la  fuite  &  la  continuité  pendant  le  temps  requis ,  de  manière  à 
former  du  tout  enfemble  un  tiffu  qui  fe  tienne  dans  toutes  fés  parties,, 
fans  qu'on  puiflfe  y  appercevoir  aucune, difformité  «  &  un  corps  de  preuves 
qui  embraflè  tous  les  degrés,  pour  remplir  cts  expreftions  conjonâives  de 
la  coutume ,  qui  ont  par  eux  &  leurs  pridécejeurs  ,  dis  &  paravant  les 
cent  ans  derniers  y  yétu  &  fe  font  emportés  noblement  ;  deforce  que  ù^  j>a£ 
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les  titres  qui  ferolent  produits  pour  prouver  la  filiation  ^  oa  découTnât  It 
moindre  vice  &  la  moindre  trace  de  gouvernement  roturier  dans  les  de^* 
grés  infôrieurs,  ou  Ci  Ton  pouvoir  en  avoir  quelaues  autres,  preuves  ^  Ibic 
par  i^impofîtion  au  Franc*Fief ,  foit  par  la  contrioution  aux  autres  charges 
roturières ,  ^ancien  partage  noble  ne  feroit  confidéré  que  comme  un  pro- 
jet d'ufurpation ,  abandonné  enfuite. 

Mais  ruppofant  l'ancien  gouvernement  noble  bien  établi  &  bien  prouvé 
avant  Tannée  i6i^,  par  la  produâion  d'un  panage  noble ,  en  bonne  6»* 
me ,  ou  autrement ,  dans  la  perfonne  de  l'auteur  de  celui  qui  fe  pré(ente| 
fans  qu'il  y  ait  eu  depuis,  ni  déboutement,  ni  défiftement  de  la  Noblefle» 
fera-t*il  également  néceflàire  qu'il  rapporte,  fur  chacun  des  degrés  fublë» 
quens ,  des  partages  nobles ,  ou  fuffira-t-il  qu'il  Êdle  voir  que  fes  âotsan 
ont  toujours  depuis  continué  de  fe  qualifier  nobles  dans  les  contiats  de 
mariages ,  dans  les  regiilres  publics ,  où  l'on  a  infcrit  la  naiflance  de  knra 
enfans ,  &  dans  les  autres  aoes  qu'ils  ont  eu  occafion  de  faire  i 


tance  &  l'éloignement  des  aines  à  donner  partage  à  leurs  cadets^  (bit  même 
quelquefois  par  le  défaut  de  biens  ;  &  s'il  y  avoit  eu  des  partages ,  comme 
ils  remonteroient  à  des  temps  déjà  éloignés,  ils  pourroient  être  perdos^ 
ou  avoir  pafTé  dans  des  mains  étrangères  «  dans  des  minorités  ou  autrement. 
Il  fembleroit  donc  trop  riTOureux  d'exiger  fur  chaque  degré  la  preuve 
fpéciale  du  partage  noble.  L'ancien  gouvernement  éunt  une  fois  certain , 
on  doit  préfumer  que  la  poflTedion  fubféquente  y  eft  conforme  :  &  il  fêm- 
ble  que  la  continuité  en  eft  fufSfamment  prouvée  par  les  qualificadons 
perfonnelles  qui  y  font  relatives ,  pourvu  toutefois  qu'il  ne  paroifle  aucune 
trace  de  dérogeance  ou  de  gouvernement  roturier  dans  les  degrés  de  ri- 
gueur f  qui  remplifTent  le  temps  que  la  loi  exige. 

Des  familles  nonrorlginaircs  de  Bretagne. 

jLi  E  s  &milles  non-originaures  de  Bretagne  peuvent  être  divifôes  en  deux 
efpeces  \  les  unes  qui  ont  des  jugemens  de  maintenue ,  foit  du  cotofeil  du 
Roi ,  ou  des  CommifTaires  départis  de  la  Province ,  depuis  qu'elles  y  font 
venues  ;  les  autres  qui  fe  prélenteront  pour  la  première  fois. 

Elles  fuivent  toutes  les  mêmes  règles  ^   toure^is  relativement  aux  diffî- 
rentes  loix  &    aux  difFérens  ufages  de    leurs  pays  d'origine;    avec    cette 


conditions  requifes  pour  entrer  aux  Etats ,  dans  l'ordre  de  la  noblelTe  ou , 
fi ,  faute  de  titres  fufEfans ,   on  ne  coitaiptera  les  cent  années  &  les  cinq 
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jgéiiéracioni  néceflaires  aux  enobblis ,  que  depuis  le  jugement  de  maintenue , 
mu  li(su  qu^  Tégard  de  celles  qui  (e  préfenteront  pour  la  première  fois  ; 
il  s'agira  de  difcuter  leur  état  :  ce  qui  exigera  dans  Texamen  une  attention 
particulière. 

Il  n'eft  aucune  des  parties  du  Royaume  où  il  n'y  ait  eu  des  reforma- 
tions delà  Noblefle,  ouvertes  dans  le  fiecle  ^dernier ,  en  165^,  pour  la 
Normandie;  en  1656,  pour  le  i^efTort  de  toutes  les  Cours  des  Aides; 
en  1661  ^  pour  le  reflbrt  de  celle  de  Paris;  &  en  1666  ^  pour  tes  autres 
Provinces.  La  première  chofe  à  rechercher  eft  donc  de  voir  fi  les  famil* 
les  étrangères  ^  qui  fe  préfenteront  ^  font  iilues  de  quelqu'un  qui  ait  été 
maintenu  dans  ce  temps-là  ^  à  la  réfbrmation  du  pays  qu'elle  habitoit.  S'il 
n'y  a  pas  de  jugement  de  maintenue  ;  c'eil  peut-être  une  raifon  d'être  au- 
tant plus  exaA  &  plus  difficile  fur  les  autres  efpeces  de  preuves. 

C^eia-  n'empécheroit  cependant  pas  qu'une  Emilie  noble,  venue  en  Bre« 
tagne ,  n'y  fut  reçue  à  jouir  des  avantages  de  la  noblefle ,  fi  d'ailleurs  fon 
état  étoit  bien  prouvé  ;  des  Officiers  militaires ,  éloignés  de  leur  patrie , 
n'étoient  pas  à  portée  d'y  &ire  vérifier  leurs  titres  ;  ils  en  furent  même 
difpenfés  par  les  différentes  déclarations  du  Roi ,  qu'on  a  ci-devant  rap- 
'.portées  ;  les  tuteurs  peuvent  négliger  d'avoir  cette  attention  pour  leurs 
.pupilles ,  qui  ^  devenus  majeurs ,  n'y  penferent  pas  eux-mêmes.  Il  feroic 
trop  dur  de  vouloir  faire  contre  ces  Familles  non^ originaires  une  loi  gé« 
Béntle  &  de  rigueur  du  défaut  de  s'être  préfentées  aux  réformations  de 
leurs  pays.  Il  faudra  donc  en  venir  à  examiner  fi  celles  qui  fe  préfente- 
ront  font  véritablement  nobles. 

Il  eft  difficile  d'avoir  ces  connoiflànces  affez  étendues  ,  pour  être  exac« 
tement  inftruit  de  ce  qui  peut  former  les  caraâeres  certains  de  la  noblefle 
de  race,  dans  chaque  lieu  &  dans  chaque  pays  ,  &  plus  particulièrement 
encore  dans  les  Royaumes  étrangers ,  dont  les  diflërens  ufages  influent  en 
même  temps  fur  la  nature  &  la  forme  des  pièces  qui  peuvent  être  admi* 
fes  en  preuves. 

En  France,  il  y  a  des  Provinces ,  telles  que  le  Poitou ,  l'Anjou ,  le  Maine, 
&c.  où  l'aîné  noble  a  le  partage  avantageux  fur  fes  cadets  ;  quelques-uns 
même  où  les  cadets  nobles  ne  font  partagés  qu'à  viage.  Les  partages  no- 
bles y  font  par  conféquent  preuves  de  noblefle  ;  mais  il  faut  prendre  garde 
que  dans  ces  provinces  les  terres  homtiiagées';  tombées  en  tierce  foi  fe 
partagent  aufh  des  deux  tiers  au  tiers,  même  entre  les  roturiers. 

Il  y  en  a  d'autres ,  comme  en  Normandie ,  où  les  aitiés  ont  des  avanta- 
ges d'une  efpece  diffêrente  ;  d'autres  qui  fuivent  entièrement  la  loi  du  par- 
tage égal  ;  d'autres ,  telles  que  les  pays  de  Droit  écrit ,  où  les  droits  du 
fang  n'eiflpéchent  point  que  le  père  ne- puifle difpofer  de  fes  biens  en  fa- 
veur de  celui  de  fes  «nfkns  que  bon  lui  fèmble ,  -par  la  voie  de  l'inftitu*- 
tion  d'héritier  ;  d'autres  enfin ,  6k  la  noblefie  fe  communique  &  fe  tranl- 
met  par  les  meres« 
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Et  dans  tdJtes  ces  Proirifices;  ou  dans  la  plupart ,  U  noblefle  fe  perd 
par  la  dérogeance,  au  lieu  qu>n  Bretagne  ^  elle  ne  fait  que  darmir^  fans 
s'éteindre  :  ce  qui  exige  encore  une  attention  particulière ,  pour  juger  fi  les 
£imilles  étrangères  venues  en  Bretagne  y  ont  apporté  la  noblelTe avec  elles , 
fuivant  quMles  pouvoient  être  ou  n^étre  pas  alors  dans  Tétat  de  dérogeance. 

Dans  les  coutumes  où  rainé  noble  a  des  avanuges  fur  fes  cadets,  lei 
partages  avantageux  peuvent,  comme  en  Bretagne ,  fervir  à  prouver  le  gou- 
vernement noble  y  &  la  noblefle  des  familles ,  pourvu  qu^ils  foient  bîoi 
caraâérifés  partages  nobles  &  diftingués  du  partage  entre  roturiers  ;  mais  à 
regard  des  coutumes,  ou  pays  de  difpofition  libre»  ou  de  partage  égal; 
où  la  noblefle  n'a  pas  les  m^es  caraâeres  propres  &  diftinâifis,  quant 
aux  loîx  des  partages ,  il  eft  bien  plus  difficile  de  connoitre  &  de  diftîn- 
guer  par  la  pofleflioa  ceux  qui  font  véritablement  nobles. 

On  ne  peut  mieux  £iire  for  cela  que  de  fiiivre  les  règles  qu*on  trouve 
éublies  par  de  la  Roque,  dans  un  traité  particulier  qu'il  en  a  fait ,  pages 
399  &  Suivantes  ;  d'après  celles  qu'on  fufvoit  dans  les  dernières  reforma- 
tions de  la  noblefle ,  tant  à  Paris ,  que  dans  les  autres  Provinces  du  Royau- 
me.  De  fimples  qualifications  ou  énonciatioos  de  la  qualité  noble,  daof 
des  aAes  domeftiques,  ni  mémo  dans  des  aâes  publics ,  ne  fuffifoient  pas 
pour  fi}nder  le  fugemeot  de  maintenue.  Il  fidloit  qu'avec  ces  qualifications» 
4I  y  efit  du  moins  <Melques  autres  fignes  ou  caraéleres  de  noblefle  ^  tels  que 
la  pofleflton  des  fieb  ou  rerres  nobles ,  les  emplois  &  les  fervices  militaires  » 
les  places  difttnguées  dans  l'état  de  la  magifbrature ,  les  alliances  nobles , 
&  far-tout  l'exemption  confiante  de  toute .  contribution  aux  charges  rorati 
rieres. 

Meffîeilrs  les  Procureurs*Généraux*Syndics  ne  pourront  fuivre  que  les 
mêmes  règles  Air  les  objets  de  difcuflion^  qui  pourront  fe  préfenter  quant 
aux  familles  étrangères  non  tnaintenues;  au  défaut  de  partages  nobles,  il 
y  aura  néceflité  de  (e  réduire  aux  autres  genres  de  preuves  poffîbles,  rela- 
tivement à  chaque  pays  ,  en  y  joignant  celles  dont  on  va  encore  fiûre 
état  dan^  le  Chapitre  iuivant. 


T 


De  la  nature  des  preuves  du,  gouvernement  noble  &  de  la  filiatiofu 


OUTES  pièces,  pourvu  qu'elles  foient  dans  une  forme  authentique  & 
fuffifante ,  peuvent  feivir  à  prouver  la  filiation.  Mais  il  efl  bien  plus  diffi- 
cile de  prouver  la  NoblefTe ,  ou  le  vrai  gouvernement  noble ,  qui  la  fait 
préfumer  dans  le  plus  grand  éloignement  ,  quand  le  principe  n'en  efl 
pas  conniu 

On  commenceria  pur  ce. dernier  objet,  comme  le  phis  fmpdhant,  qui 
fuppofe  d'ailleurs  la  filiatixnï  prouvée;  &  d'abord  on  croie  devoir  mettre ^ 
d'après  de  la  Hoque,  au  .nombre  des  preuves  certaines  de  NoblefTe ,  les 
anciennes  Chartres ,  non  fufpeâes,  de  fondation,  ou  autres,  où  l'on  trouve 

let 
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les  expreflions  de  Miles ,  Scutifcr ,  t>u  les  autres  qualifications  du  temps  | 
aileâées  aux  gentilshommes ,  les  infcriptions  &  armoiries  dans  les  Egliles , 
6u  fur  les  tombeaux  &  les  autres  monumens  anciens  :  lorfaue  la  famille  a 
continué  de.  prendre  dans  des  temps  plus  proches  les  qualités  d^Ecuyer , 
4e  Bachelier  f  de  Chevalier^  &  de  vivre  noblement^  il  ne  peut  y  avoir  de 
difficulté  à .  la  maintenir. 

En  Bretagne ,  les  anciennes  reformations  établiffent  le  principe  de  No^ 
bielle  le  plus  confiant,  en  y  apportant  toutefois  lès  diftinâions  qu^on  a 
çi-devant  fiâtes  ;  à  leur  défaut ,  la  Noblefle  fe  prouve  par  les  anciens  par- 
tages *  nobles ,  qui  en  font  le  caraâere  propre  et  le  principal  attribut  dans 
chaque  famille;  mais  iV&ut  pour  cela  qu^ils  foient  bien  caraâérifés  parta- 
ges nobles ,  par  la  (aifine  de  l'alné ,  par  la  dédgnacion  faite  aux  cadets  , 
par  le  précfput  noble  &  les  autres  avantages  que  Talné  doit  avoir  ;  car 
fMtremetit  la  fimple  expreffîon  d'héritier  principal  &  noble  dans  un  par- 
tlige  ne  fuffiroit  pas  pour  lui  donner  la  force  &  les  effets  d'un 
tagê   noble. 


autres  maifons  oii  l'on  ne  reçoit  que  des  perfonnes  Nobles  ;  mais  quelque 
attention  &  quelque  rigueur  qu'on  y  foppofe  dans  l'examen  des  preuves , 
ces  réceptions  ou  admmîons  ne  peuvent  feules  aflurer  folidement  l'état  de 
fa  famille  entière  :  elles  peuvent  feulement  fervir  de  preuves  fur  le  degré 
auquel  elles  fe  rapportent. 

Les  comparutions  aux  montres ,  anciens  reftes  du  gouvernement  féodal  ; 
ne  prouvent  rien  de  plus  que  la  poileflîon  des  Terres  Nobles,  qui  depuis 
très-long-temps  peuvent  appiirtenir  à  des  roturiers.  On  n'y  a  eu  aucun 
égard  dans  la  dernière  réformation.  On  ne  doit  pas  doimer.  plus  d'effirt  au^ 
convocations  du  Ban  &  de  *  l'arriere-Ban  /  auxquelles  les  poflefleurs^  foit 
Nobles  ou  Roturiers ,  des  Terres  Nobles  ^  ont  été  indiffôremment  appelles 
&  taxés.  Il  en  eft  de  même  des  taxes  &ites  pour  la  rançon  du  Roi ,  Fran* 
;oîs  I ,  dans  lefquelles  on  comprit  auffi  les  poirefTeurs  des  Terres  Nobles  ^ 
ans  diiSioftion. 

Les  infcriptions  aux  Etats ,  &  même  les  Ordonnances  de  Meflieurs  les 
JCommiffaires  du  R<ô.»  pour  la  tenue  des  affemblées,  ne  font  point  des 
preuves  de  Noblefle  ;  &  en  effet ,  Meilleurs  les  Commiflàires  n'ont  point 
eu  de  miffîon  Ipéciale  ^  pour  juger  de  l'état  des  perfoimes  ;  leurs  Ordon- 
nances ne  peuvent  être  confîdérées  que  comme  provifoires  feulement,  pour 
la  tenue  qui  en  a  été  l'objet.  La  provifion  quMs  avoient  accordée  ,  ils 
cufTent  pu  la  refufer  à  la, tenue  fuivante. 

Les  preuyes  de  la  filiation  doivent  être  claires  &  certaines  fur  tous  les 
4egré$ ,  &  plus  particulièrement  encore  fur  ceux  ^ui  font  la  première  at-* 
tache  y  foit  à  une  ancienne  Emilie  NoUey  comprife  dans  les  réformations 
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du  quinzième  &  feizieme  ûecles,  foit  ï  une  famille  maintenue,  lors  &fa 
dernière  réfbrmation  de  1 668 ,  parce  que  c'efV-là  !e  nœud  qui  fait  l'anioa 
des  deux  branches ,  &  le  fondement  de  tout  Tédifice. 

Dans  la  dernière  réfbrmation  qui  fut  faite  en  Bretagne  ,  on  ne  détèr- 
inina  à  aucun  nombre  fixe  celui  des  pièces  qu^il  feroit  néceflkire  de  pro« 
duire  fur  chaque  degré  de  génération.- Cela  diépendoit,  &  doit  encore  ~au« 
jourd^hui  dépendre  de  leurs  qualités  &  de  leurs  efpeces  ;  on  doit  feulement 
exiger  qu'elles  foient  fufHfantes  pour  prouver  inconteftablement  la  première 
attache  &  la  fuite  de  la  filiation  :  ce  que  ptufieurs  pièces  réùiûes  ne  prou- 
veroient  pas  bien ,  une  feule  peut  le  prouver  avec  évidence.. 

Far  exemple ,  un  parcage  en  forme  authentique  &  exempt  de^tout  fofipfbn  , 
dans  lequel  les  fucceilions  de  Payeul  &  du  père  font  confondues ,  procrvem 
clsûrement  ces  deux  degrés.  Une  fuite  d'aveux ,  énonciatifs  dès  fticceffions 
dont  les  biens  proviennent  des  procédures  fuivies  de  génération  en  généra* 
tion,  fur  les  partages  des  fucceflîons  échues  il  y  a  un  fiecle^  prouvent  éga«* 
lenient  la  delcendance  de  l'auteur  commun. 

On  ne  peut  mieux  définir  le  degré  de  certitude ,  qne  cette  preuve  doit 
avoir,  qu'en  la  comparant  à  celle  qui  feroit  néceflaire  à  celui  jqui  rëcla- 
meroit  une  fuccedion  contre  le  parent  qui  fe  trouveroit  en  ^ofleffion  des 
biens ,  foit  pour  Ten  exclure ,  foit  pour  être  reçu  à  y  concourir  &'  3i  fa 
partager  avec  lui;  elle  doit  être  telle ,'  qu'il  ne ^puifie  relier  le  moindre 
doute ,  bien  différente  en  cela  de  celle  qui  pourroit  fuffire  contre  le  fifc, 
dont  la  caufe  eft  moins  favorable. 

Les  contrats  de  mariage  fervent  beaucoup  i  prouver  les  filiations ,  &  mé- 
ritent d'ailleurs  confidération  par  rapport  à  l'état  des  familles ,  à  caufe  des 
dotations  &  des  apparagemen^  des  filles  mariées  I  moindre  part ,  fuîvànt 
Particle  <57  de  la  domume  de  Bretagne^  des  donations  fiutès  aux  puînés ^ 
iùiyant  l'article  199,  &  des  autres  difpofitions  qtii  ont  trait  au  gouverne- 
ment  noble  des  familles. 

*  Les  tutelles,  les  curatelles^  les  décrets  de  mariage  fpnt  des  pièces  inté« 
relTantes;  elles  fervent  fouveht  à  prouver,  plufieurs  degrés  de  eénération'â 
la  fois  &  à  rapprocher  les  différentes  branches  de  fa  mémefiimflle. 

Les  extraits  des  regiftres  des  Baptêmes,  Mariages  &  Sépultures j,  ne  proo- 
Vent  avec  certitude  le  degré  de  génération  fur  lequel  ils  font  produits,, 
qu'autant  qu'ils  font  rapprocliés  &  foutenus  des  preuves  du  degré  fupé- 
neur ,  qui  font  voir  par  les  alliances  antérieures  que  le  père  de  Ttùhni  efk 
iprécifément  de  la  famille  Noble  dont  celui  qui  fe  préfënte  prétend  être 
iffu  ;  car  il  peut  arriver  qu^l  y  ait  dans  le  même  temps  deux  difiSrentes 
perfonnes  du  même  nom  ,  l'une  Noble,  l'autre  Roturière,  &  il  peut. de- 
meurer incertain  fi  l'enfiint  cfl  né  du  Roturier  on  du  Nobîte ,  s^I  n'èfl  pas 


pour  u  preuve  des  filiations» 
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H  ^  t  en  Bretagne ,  &  dans  lés  aiAres  Provinces  du  Royaume ,  dès  tkmiU 
les  du  même  nom ,  donc  les  conditions  (ont  très-diffêrences.  Il  y  a  fur-couf 
quelques  noms  de  familles  qui  font  très*communs.  II  peut  être  d'autant  plus 
racile  aux  familles  roturières  de  ce  nom  de  fuppofer  quelque  attache  aux 
familles  nobles;  il  eft  intéreffant  d'avoir  d'autant  plus  d'attention  à  préve» 
iiir  ce  genre  dé  fraude. 

Souvent  aufli  on  trouve  le  nom  de  la  même  famille  écrit  différemment 
dans  les  aâes,  même  avec  des  différences  notables ,  &  quelquefois^c'eft  dans 
le  même  aâe  qu'on  trouve  ces  différences  ;  il  ell  fur-tout  ordinaire  que  les 
noms  foient  mal  écrits  fur  les  re^iftres  des  baptêmes ,  par  l'inattention  des 
Reâeurs  ou  Curés  k  s'en  faire  inltruire  exaâemenr. 

Quand  la  différence  fe  trouve  dans  le  même  aâe,  ou  dans  les  titres  qui 
concourent  à  la  preuve  du  même  degré ,  elle  devient  affez  indifférente  ;  mais 
elle  mérite  la  plus  particulière  attention ,  quand  toutes  les  pièces  qui  fervent 
S  prouver  le  même  degré,  préfentent  un  nom  autrement  écrit  que  celui  des 
titres  produits  fur  le  degré  précédent  ;  alors  il  faut  recourir  aux  autres  cii>' 
confiances,  pour  juger  fi  c'eft  une  erreur  dans  l'écriture,  ou  fi  ce  n'en  eft 
pas  une. 

Quant  à. la  forme  des  titres,  on  doit  tenir  pour  première  règle  que  ce 
doivent  être  des  pièces  authentiques,  certifiées  de  la  roi  publique  des  Juges ^ 
des  Greffiers ,  des  Notaires ,  ou  des  autres  Officiers  publics  qui ,  y  ont  em-^ 
ployé  leur  miniflere.  Jamais  on  ne  doit  admettre  pour  preuve  de  la  filia'- 
cion ,  des  aâes  fous  fîgnatures  privées  ;  6c  cela  quand  même  la  partie  ofTri- 
roit  d'en  faire  vérifier  l'écriture ,  parce  que  c'efl  un  genre  de  preuves  tou^ 
jours  conjeâural  &  incertain. 

Ce  doivent  être ,  foit  des  pièces  originales ,  (bit  des  expéditions  délivrées 
par  les  Officiers  publics ,  chargés  du  dépôt  des  minutes ,  foit  des  délivrances 
compulfées  devant  le  Jûj^e  Royal  du  lieu  ^  en  préfence  du  Procureur  du  Roi» 
Un  Compulfoire  hit  fans  préfence  du  Juge,  chez  un  Greffier  ou  chez  un 
Notaire  »  quoique  dans  toutes  les  feirmes  prefcrites  au  titre  XII  de  l'ordôn^ 
nance  de  1 667  ^  ne  laifle  pas  de  pouvoir  être  fufpeâ  d'infidélité  par  la  col- 
Ittfion  des  Parties  ;  le  Notaire  ou  le  Greffier  peuvent  avoir  compulfé  de  ' 
bonne  foi  un  aâe  faux';  après  quoi  on  produiroit  la  copie  compul fée ,  pour 
cacher  le  vice  de  l'original  ;  le  miniflerè  dû  Juge  Royal ,  qui  connoit  de  l'é-  ' 
tat  des  perfonnefs  dans  fôn  refibrt;  eft  tout  ce  qui  peut  mieux  éloigner  le 
foupçon  en  y  joignant  Taffiftance  de  la  partie  publique ,  qui  doit  veiller  à 
ce  que  tout  foit  £iit  dans  la  vérité  avec  exaditude. 

La  légalifation ,  qui  confifte  à  faire  certifier  parle  Juge  Royal  des figna<> 
tures  des  Officiers  publics  de  fon  Reffort,  qui  délivrent  les  expéditions  des 
aâes ,  a  toujours  été  regardée  comme  nécefiaire ,  quant  à  ceux  dont  on  veut  ' 
/efervir  dans  une  autre  Province*,  il  en  eft  de  même  des  extraits  des  regif» 
très  des  baptêmes,  mariages  &  fépultures,  délivrés  par  les  Reâeurs  ou  Cu« 
rés  des  FaroifTes  |  qui  doivent  être  aufli  légalifés. 

Qqqa 
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Ju(qu^  pjrëfent  on  n'a  pas  exigé  la  légalirarîon  de  ceut  qui  Font 
par  les  Reâeurs  bu  Curés  des  Paroiflès  de  la  Province ,  pour  les  produire 


^  s'en  fervir  en  Bretagne.  Il  y  en  a  des  délivrances  fi  anciennes ,  qu^ii  ne 
ieroit  pas  poffible  de  les  £dre  légalifer  aujourd'hui  par  des  Juges  ^  qui  n'ea 
connoltroienc  pas  les  fignatures  ;  cependant  il  n'eft  pas  fans  exemple  qu'on 
ait  produit  des  extraits  faux,  foit  dans  les  caufes  de  la  Nobleflè,  foit  dans> 
les  autres. 

Il  feroit  à  défirer  que  le  Parlement  voulût  établir  fiir  cela  pour  règle  de 
n'admettre  que  les  extraits  des  regiftres  qui  doivent  être  dépotés  aux  Greffes 
des  Sièges  Royaux,  depuis  l'ordonnance  de  1667,  (i  ce  n'efl  dans  le  car 
où  l'on  auroit  un  ceniiicat  du  GrefiRer ,  que  le  regiftre ,  dont  il  s'agit  d'avoic 
l'extrait ,  n'eft  pas  dans  fbn  Grefïe  \  les  fignatures  des  Greffiers  Royaux  étant 
plus  connues  que  celles  des  Reâeurs.  ou  Curés,  il  feroit  moins  facile  de  fup« 
pofer  de  faux  extraits. 

Et  dans  le  cas  où  le  regiflre  ne  feroit  pas  au  dépôt  du  Siège  Royal,  il' 
paroitroit  convenir  d'exiger  que  les  extraits  délivrés  par  les  Reaeuca  ou  Cu- 
rés vivans ,  fuflent  légaUfës  par  le  Juge  Royal  du  reflbrt ,  ou  du  moins  par 
les  Juges  Haut-Jufiiciers  des  Lieux. 

Les  étrangers,  qui  font  venus  ou  viendront  s'établir  en  France ,^  s'ils  fè 
prétendent  Nobles ,  doivent  aufli  prouver  leur  état  par  des  pièces  authentl-^ 
ques,  tirées,  foit  des  Redftres  des  Rois  ou  Hérauts  d'armes,  foit  des  autres 
diépots  publics  du  pays  oe  leur  origine  ;  &  pour  en  aflfurer  la  foi ,  il  fiuit 
qu'elles  foient  certifiées  véritables  par  les  Ambaflkdeurs  de  France  6u  par 
les  Confuls  de  la  Nation  Françoife. 

Dç  la  Dirogcanct. 

JLj 'Etat  de  dérogeance  eft  préçifément  l'état  contraire  à  celui  de  la  No*< 
blefle ,  comme  le  gouvernement  roturier  eft  contraire  au  gouvernement  no- 
ble :  &  fes  effets  font  diffêréns  fuivant  les  loix  des  difFérens  pays. 

On  a  déjà  dit  qu'en  Bretagne  la  Nobleffe  dort  feulement ,  fans  s'éteindre  • 
par  la  dérogeance;  il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  la  plupart  des  autres  provinces: 
de  France,  dans  quelques  Royaumes  étrangers  &  chez  plufieurs  Nations: 
voifines ,  où  le  Noble  dérogeant  perd  fon  état* 

Ce  font  là  de^  difiinélions  intéreffiintes  pour  jueer  des  efièts  que  la  déro-  : 
geance  peut  avoir  par  rapport  aux  ^milles  qui  le  pïéfentent.  Elles  peuvent 
même  l'être  à  l'éeard  des  Familles  originaires  de  Bretagne ,  qui ,  après  s'être 
établies  hors  de  fa  Province,  y  reviendroient. 

Celui  qui  feroit  né  en  Bretagne  d'un  père  noble ,  domicilié  de  la  pro- 
vince ,  n'auroit  pas  perdu  l'état  de  noblefië  par  la  dérogeance  de  fon  père 
dans  une  autre  province ,  oii  il  auroit  enfuite  transféré  u>n  domicile ,  parce 
}u'en  cette  matière  le  lieu  du  domicile  du  père ,  lors  de  la  naiflance  de 
es  enfansi  règle  perpétuellement  &  pour  toujours  tout  ce  qui  concerne 


?< 


Iwr  état  noble  oti.rptuHer  i  0Hiis:;il  pQurroiC  arriver  ^^u'ane  fitmille  origi-- 
oaûre  4e  Bretagne ,  établie.  4aos  une;  autre  province;  y  fôt  tombée  dans* 
Tétat  de  dérogeance  pendant  plufiiçur^  générations ,  &  qt?elle  eût  ainfi  perda 
les  avantages  de  fon  ancienne  nob^eflè  i  c'eft  cie^  qui  peut  jnériter  attention 
Rivant  l0$  çirconftance^. 


cache,  ou  s'il  n'avoir  ppint  été  altéré  &  ef&cé  par  la  dérogeance. 


2u'il  y  ait  une  contmyué  de  gonyo-nement  nooie  Hien  conttame  ot  biea' 
livie  dans  tous  les  temps,  <|ii9  les  déclaratipiis  duRoji  exigent  :  (khs  quol^ 
.%'il  s'y.trouvolt  des  tracer  de  roture  dans  quelques*un$  des  :  degrés  ^  la  chaîne 
fetoît  rompue  ^  ne  po>irrpit  fervîr.    :  . 

En  général,  la  dérogeance  ne  fe  préfume  points  fur^toUk  quand  on. voir 
les  mêmes  eicpreflîons  our  qualifications  4e  tnoblc^  employées  &  répétées 
fucceffîvement  dans  les  a^s  de  la  même  famille;  mais  3  peui^  arriver 
que  dans  les  pièces  mêmes  qui  Cont/pfpdM»es  pour  prouver  la:  fibtxoni' 
on  découvre  le  vice  de  la  dérogeance- eu  de  {a;  rotlir^     r  :   ;         .: 

;  Il  feroit  au  furplus^.  trop  long  de  Va^rêter  ici  i  diftîngûer  Jes' idifféneiis  > 
l^ys  qui  fuirent  fur  ;ce|a  des  legles  dijffêrentes^  les^liios  dÂ  le  commerce' 
déroge ,  les  autres  où  il  ne  déroge  pas ,  &  les  différens  états  \  emplois  ou 
profe(fions  qui  peyivent  opérer  la  déroge^qjce.  On^^fe:  contentera  dé  ren« 
voyer  à  ce  qu'en  dit  de  la  RoQMej  dàos:f9n  Traita  ^c.4i  J^obUffc^  ch^^iaç^ 
&  fuivans,  jufqu'au  1^3  incluuvement,  &  dans  fon  Traité  particulier  des 
principes  de  rétormarions ,  chap,  -1^.  j^On  ^bfervera  feulement  que  le  com- 


merce  maritime  en  eft  formellement  excepfé ,  tant  par  l'ordonnance  de  Ur 
Marine ,  que  par  , l'article  IV^  de^la.  dé^JUrai^ion  d^  Roi  du  %&  Juin  1736.    \ 


K\.ii  3-..  vf'i'i.  ^:j^'j  :.îw.^  'j  d.  :  i.'i  iu  i'jr 


I.  =:  -  :; 
£  y  a  des  efppfiesji 
règles  communes;  telle  eft  la  noJ^^flfi.attHbuife aavii  Ofijcileiv  mumclpaux 
de  quelques  villes ,  comme  Angers ,  Poitiers  {a)  &  Nantes  ;  dans  la  der-^ 
ntere-  réh>rmation-4eurs  dofcendans  ont  éré  iuaiiiieuus  pai  fw^  jJrivîIeges 
de  la  Mairie  aux  fins  d'un  arrêt  du  Çonfeil  du  Roi  du  20  Juin  1669  1  en 


|l|ll     I     I        I  II  l>      »       ^    It       1      ( 


(tf)  En  Poitou  ils  partagent  tiobtement.  V.  Boucheul ,  art.  189 ,  o*  30  «  &  les  art.  229 
&  238  de  la  coutume  de  ladite  province;  même  avant  cet  arrêt  on  les  mainteooit  comme 
étant  ilTus  ifextraBion  noble.  Ce  font  les  termes  d'un  arrêt  rtndu  pendant  la  réformation  , 
le  23  Décembre  1668  &  de  plaiieurs  auties» 
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payant  la  fbiàxne'^  tooo^  liviteiB;  tnsis  <{iiôkiu*ik  ^Aeûf  toéî  lt%  autres 
avantages  de  la  noUelfe,  il^  ne  ^oQÎfTetit  pas  du  partager  noble,  parce  que 
les  édics  de  création  aviMeot  laiiTé  leurs  Ëimilles  fbiis  la.  loi  du  partage  égal  i 
ils  ne  peuvent  donc^  pas  remplir  là  condition  des  trois  partages  qu'exige 
l'article  II  de  la  déclaration  du  Roi  du  26  Juin  173^  pour  avoir  ena^ 
aux  Etats,  &  par  cotffêquent  ils  ne  doivent  pas  y  être  admis. 
.  Les  Officiers  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Ikeragne,  de  même  que 
ceux  de  la  plupart  des  autres  Cours  (bfuveraines  ou  fupérieures,  ûe  donnent 
la  nobleflTe  qu'au  fécond  degré,  lorfque  le  père  &' le  fils  ont  fueceflive* 
ment  pofTéde  ^des  Offices  de  la  même  nature ,  pâtre  &  avo  ConfuUbus  ; 
fuppoUnt  la  condition  des  trois  ' partages  nobles  remplie,  s'il  ne  reftoic 
que  M  compter  les  cent  années  de  noblefle  pour  }Uger  fi  les  fiôniltes^  ainfi 
ennoblies  devroient  avoir  l'entrée  aux  Stats,  on  les  compteroit  enremon^ 
tant  au  perp,  comme  ayant  ftit  là:  première  fbuche  de  la  nobleflê^  qu^il 
a  tranfmife  à  (on  fils,  revém  d'un  pareil  office  &  dont  ta^cceffion  a  dft^ 
être  partagée  noèlement< 

Voilà  quels  (ont  les  principes  ^  les  règles  principales  qu^on  croit  que 
Meffieurs  les  Procureurs-^Géneraux-Syndics  des  Etats,  pourront  fuivre  dans- 
Içs  vérifications  ou  qontradiâiéns  qu'ils  auront  à  &ire  \  en  exécution  des' 
lettres-patentes  du  la  Févrk^  i7;^ô}  peut-rêtre  n'en  eft-ce  cependant  paft> 
aflèz  pour  remplir  exââement  les  vues  de^  Etats.  Us  y  fuppléeront  dans 
leur  prochaine  a(remblée  par  tels  changemens,  addifioni  ofl  modifications  t 
qu'il  leur  plaira.  '      \  '  ' 

Délibéré  à  Aennes  le   12  Avril  ;i77Ô.   MARC  DS  LA  Chekardaib, 
PU.FARÇ  FOVLLAINi  VaBINi  BOYLSSVBy  Lechapejlier. 


m"  IV. 


r. 


Ous  avons  parlé  de  ta  réunion  du  Duché  dé  Bretagne  au  Royaume* 
de  France  par  le  mariage  de  la  DuchefTe  Anne  d'abord  avec  Charles  VIII, 
en  1488 ,  puis  avec  Louis  XII,  (on  fucce(reur  eh  1499.  On  fera  bien-ai(e 
de  voir  ici  la  manière  dont  cette  Frince(r6  (lipula  le  maintien  des  libertés 
&  franehifes  de  fes  fujets  Bretons.  En  voici  Paâe  tel  qu^on  le  croiévé 
dans  Ldbineau  ^a)  &  dans  Belleforeft  (b)^  m  : 

mimmmÊmm^mmmmmmmmmfmif^mmmmÊÊtÊmÊÊmmÊimmaÊatmmmammmammmamiÊmÊmtmmmÊmamtmmÊtmÊÊaÊaÊmÊimmmÊmÊÊf^^ 

.   r  ■ 

(4)  Hift.  de  Bretagne  »  preuves  «  col.  56a  ;  il  met  la  date  ao  mois  de  Jaayier  14^ 
(h)  Aanales,  toflM  v-foL^^^  
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».  *•«  •.  -^         ,  .       .         . 

'dictes  accordés  &  convenus  entre  louis  XII^  Roi  de  France  y  &  la  Reine 
.  .AnkB|  Ducheffe  de  Bretagne^  dans  le  tems  de  leur  Mariage^  pour  U 

maintien  des  ubertei  P  Fraflchifes.4es  Etats  des  Cours  de  Jufiice ,  & 
,.  de  tous,  les  Jujets.dupuchlde  J^retagne.  A  liantes  au  mois  de  Janr 

vier  i4s^  '         ;     .   Ji         ;,  ,,j'' ^[   , 

O  Y  S  par  ta  graei!^  dé  DiîéU  R^  àe  France;  Sàtoîrlairons  iiùui 
prefens  &  advenif ,  comme  ce  jourd'hui  en  traiâant ,  accordant ,  &  con^ 
ceyant  le.  Mariage  qui  prefentemént  a  efté  bit  &  accordé  entre  noua  de 
nbftre  part,  ^  noftré  tres^here  &  treis-ôamée  coufine  la  Roy  ne  Anne  Du^» 
£hcfle.de  Brëtaighe  de  la  fiébnë / pfufieurs  poinâz  &  articles  ayent  eM 
iccordiés  entre  nous  &  elle ,  &  iceùx  mis  &  rédigez  par  efcript ,  defcMiiels 
irticles  &  conventions  avons  accordé  deux  lettres  feulement  eftre  faiâes^ 
Pune  contenant  les  chofes  particulières  dés  perfonnes  de  nous  &  noftredite 
coufine  &  des  enfFans  qtii  yfliront  dé  nous  deux  fellon  les  lettres  &  con* 
traâz  fur  ce  fkiz  &  paflez ,  &  ceftea  toutlxuic  les  chofes  conçernans  te 

gouvernement  y /adnii|iiiMtioti  /  droi:^  /  libertés ,  prééminences  »  offices  & 
fficièrs  dodit  j)ays;  tant'jBn  feit »  de  I^Eglife ;  de  k  Juftice,  Nofcleffe,  que 
Généralité  dudit  payi^»  &'deiqfieb'^'iràclésf  &  :  convendons  la  teneur  s'en* 
Cm,  C7ESt  A  siÇAVoiTR  à(be  en  'krà-ifietitèùche  de  earder  &  conduire  le 
pays  de  Bretaijgnè  'èiles^uboèSti^  dliéllUt  en  leur  drcTit^^^  tibértez^  fran- 
chifes,  ufaigës ,  couflâmes  /oc  flilltes^  tant  au  fiiit  dé  t'Ëglife ,  de  la  Jur« 
Hce,  cpmme  Chancellerie  yC' Gonfeil  ^  Parlement  $  Chambre  des  Comptes^ 
Tre(olrefrie  generalle  y  &  aums*  dé  1»  l^^bleffe  6c  commun  peuple^  en  ma- 
ftiére.qiie  aDciitië  noùvène  loy  cw^  »*fti^  fors  en  la 

manière  adceuftuméè  pàr,^Ies^ôys  éc^Dàî^s  prédéceflèUfs  ée  noftt'edite  cou^ 
fine  la.Duch^e  de*  Brétâigif^  }  ^^é- nou^  ^ùMllOûi^  entendons^,  accor* 
dons ,  '&  profilerons  gat^er  ^^  etiàfetenir  ledit  pays  &  Subgéfh  de  Bre-* 
taigne  en  leursdits  droits  &  libériez^ /ainfi  qu^ls  en  ont  joiiy^  du  temps 
des  feux  Ducs  prédecefleu'rs  de  noftrédite  Coufine.  Item,  que  entant  que 
touche  de  ne  muer  ne  changer  les^  Offices  ne  Officiers  que  nofiredite  Çoih 
fine  a  mis  &  inftituez  esdits  Offices  eA  fondit  pays  depuis  lé  trefpas  de  feu 
Doihre  très-cher  Seigneur  &  Coufih  lé  Roy  Châties  VIII.  de  ce  taôm  (que 
Dieu  abfoilFe)  Mary  &  Efpoux  de  lioftredite  Confiné,  6c  de  ratifier  Se 
confermer  icéulx  Offices  &  Officiers,  enfemble  les  autres  chofes  &i£ies 
bar  noftrediâe  Coufine  durant  icelluy  terhps ,  fatis  ce  qu^l  foit  befoing  en 
lever  autres  Lettres,  fors  la  Lettre  de  ce  prefent  Traiâé  ;  nous  voulons ^ 
accordons ,  promettons ,  ratifions.  &  donfermpnis  lefdites  chofes.  Item ,  en 
ce  que  touche  que  quant  vaccalion  d^iceulx  Offices  adviendra  par  mort; 
for&iâure,  ou  autrement ,  qu'il  foît  fiir  ce^  pourveu  âufiiits^  Offices .  à  la 
hominatiod  de  noftredite  Coufine ,  &  qiie  lefHite^  Lettres  en  foientfcelléei 
co  Bretaigne,  nous  en  fonlmes  contens  -  &  en  accorderons  bien  bous  & 


I 
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noilrediâe  Coufine.  Item ,  qup  en  tant  que  touche  que  is  impofitîofvs  des 
fbuaiges  &  autres  fubfîdes  levez  6c  ceuilliz  oudit  pays  de.  Bretaigne^  let 
gens  des  Eftatz  dudit  pays  ibient /convocquez  &  appeliez  en  la  fourme 
accouftumée,  &  que  lès  fubjeâz  d^cellui  pays  ne  Soient  tirez  hors  icelui 
en  première  inftance )  ne  autrement  que  de  barre  e»  barre,  &  en  cas  de 
reflbrt  du  Parlement  de  Bretaigne  &  en  déni  de  droit  &  dénégation  *de 
Juftice,  en  la  manière  accouftumée  du  temps  des  Ducs  prédecefleurs  de 
jDoftredite  Confine;  nous  fur  ce  voulions >t  &  entendons  ,  accordons ,  & 
promeâons  les  y  entretenir ,  pour  en  ufer  en  la  fourme  accouftumée  d^an-. 
cienneté.  Item,  que  en  tant  que  touche  que  en  noz  guerres  que  pour* 
rions  cy-aprés  faire  hors  dudit  pays  de  Bretagne ,  que  les  Nobles  4*icellui 
pays  ne  foient  fubgeâz  à  nous  (ervir  hors  dudit  pays ,  fors  eâ  cas  d^ex* 
tréme  néceflîté ,  ou  qu'il  y  ait  fur  ce  confentement  de  noftrediâe  Coufine 
Si  des  Eftatz  dudit  pays  ;  nous  fur  ce  voulions  &  entendons  ne  tirer  lef- 
àits  Nobles  hors  dudit  pays ,  fans  grande  &  extrême  néceffité.  Item ,  que 
entant  que  touche  de  nous  nommer  &  intituler  Duc  de  Bretaigne  es  chofes 
[ui  concerneront  le  fait  dudit. pays ^  &  de  continuer  la  monnoye  4'or  & 
Vgent  foubz  le  nom  &,tilQre  de  nous  6i  de  noftrediâe  Coufine;  nous 
fur  ce  voulions  ^  entendons ,  AL^accor^ons  «  6c  promeâons  de  ainfi  le  ùkc 
&  de  y  faire  par  manière  que  le^  :drjpiz  de^  la  Couronne  de  France  &  de 
la  Duché  de  Bretaigne  feront  gardez  d'iide  part  6c  d^autre;  &  pour  ce 
faire  y  feront  commis ,  tantde  floftre  part^  que  de  la  part  de  noftrediâe 
Coufine  &  païs  de  bretaigne  bons  &  notables  perfonnaiges  pour  le  tout 
bien  drefler  en  fiiçon  que  les  droiz  de  Bretaigne  feront  gardez.  Item ,  9c 
entant  que  peut  toucher  que^s'il  adyenoit  que  de  bonne  raifi^n  il  y  eot 
quelque  caufe  de  fidre  mutacions  »  particulièrement  en  augmentant ,  dimi« 
nuant,  ou  interprétant  lefdits  droiz,  couftumes  ^xonftitucions  ^  ou  eflabli(« 
femens  ;  que  ce  foit  par  Parlement  &  aflemblée  des  Eftatz  dudit  pays,  ainfi 
que  de  tout  temps  eft  accouftumé  &  que  autrement  ne  fbit  bit  ;  nous 
voulions  &  entendons  que  ainfi  fe  fafte,  appeliez  toutes  voies  les  gens 
its  trois  Eftatz  dudit  pays  de  Bretaigne.   Item ,  que  entant  que  touche 

Sue  les  bénéfices  de  quelque  eftat  qu'ils  foient,  en  enfuivant  les  drois 
udit  pays,  foient  baillez  aux  gens  d'icellui  pays  de  Bretagne,  6c  que 
autres  n*y  foient  receuz  à  les  avoir  par  lettres  de  namralité  ne  autre* 
ment  ,  tors  par  la  nomination  de  noftredite  Confine  ;  en  ayant  re« 
gart  au  grant  nombre  des  Nobles  dudit  pays  qui  ont  accouftumé  de 
yivre  6c  d'effaré  entretenus  defdites  chofes ,  nous  fur  ce  en  complairons  à 
noftredite  Coufine  ainfi  que  entre  nous  &  elle  fera  advifé  &  ordonné.  Item  ^ 
que  entant  que  touche  que  nulz  Prévoftz,Cappitaines,  ne  autres  n'aient  Ju- 
rifdiâion  fors  les  Chancellerie ,  Parlement ,  Senefchaulx ,  &  autres  Ordinai- 
res chacun  en  fon  regard ,  comme  ilz  avoient  ou  temps  &  du  vivant  def« 
dits feuz  Ducs;  nous  fur  ce  voulions ,  entendons,  accordons,  &  promeâons 
de  ainfi  le  faire  en  la  fourme  accouftumée  d'ancienneté.  Item  |  que  entant 

que 
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que  touche  certaine  remonilrance  déclairée  esdices  articles  cofitenans  que 
les  droitz  ,  libertez,  indulcz,  &  anciennes  poffeflions  dudit  pays  qui  eft  ly« 
mitrophe»  la  nomination  &  préfentation  des  Evefchez,  quant  vacation  ad- 
vient,  appartient  aux  Princes  dudit  pais ,  mefmement  de  Nantes  qui  eft  Tune 
des  princioalles  Citez  &  Forterefles  dudit  P^ys»  &  que  en  ufant  delditz  droiz» 
tndultz,  oc  anciennes  pofTeflîons  feu  nofire  très-cher  Seigneur  &  Coufin  le 
Pue  de  Bretaigne  François  fécond  de  ce  nom  &  père  de  noftrediâe  Coufîne 
nomma  &  préfenta  au  feu  Pape  Innocent  Maiftre  Guillaume  Gueguen  Ar« 
chediacre  &  Chanoine  de  Nantes  fon  prochain  Confeiller  &  ferviteur,  Sc 
par  le  Chappitre  d'icelle  Eglife  canonicquement  efleu  en  futeur  Pafteur  & 
Eyefque,  &  depuis  le  trefpas  dudit  Duc,  par  noftredite  Coufine  Duchefle 
&  héritière  dudit  Duc  fon  père  confenty  &  approuvé,  &  de  nouvel  (  entant 
que  meftier  eftoit  )  nommé  &  préfenté,  fur  laprovifion  duquel  jaczoitque 
ledit  Pape  Innocent  euft  refcript  audit  ku  Duc  qu'il  (  ayant  vouloir  que 
ladite  nomination  fortift  effet  )  il  en  pourvoieroit  ledit  Gueguen  dudit  Evef^ 
ché  de  Nantes;  ce  neantmoins  en  pourveut  feu  Maiilre  Robert  d'Efpinay; 
&  après  fon  decez  Maiftre  Jehan  d^Efpinay ,  fon  frère ,  Evefque  de  Mire* 
poix,  lesquelz  noftrediâe  Coufine  difoit  avoir  efté  &  eftre  tous  deux  lors 
en  party  a  elle  contraire ,  &  avoir  par  indus  &  finifires  moyens ,  &  con« 
tre  le  vouloir  &  plaifir  d'elle  s'eâbrcé  de  occuper  &  tenir  ledit  Evefché  de 
Nantes ,  &  lefquelz  tousjours  elle  eut  &  a  à  préfent  pour  fufpefb  &  noa 
agréables;  requérant  fur  ce  que  en  gardant  lefdits  droiz,  libertez,  indultz, 
&  poffeflions  y  voulions  tant  faire  &  tenir  main  envers  noftre  Sainâ  Père  le 
Pape  y  Sainâ  Siège  Apoftolique ,  &  tous  autres ,  que  lefdiâs  droiz  foient 
gardez  &  obfervez,  &  que  ladite  nomination  &ite  par  ledit  feu  Duc,  ÔC 
depuis  par  noflredite  Coufine  de  la  perfonne  dudit  Gueguen ,  comme  à  eulx 
feur  &  feable,  fortiffe  fon  plain  &  entier  effeâ^-en  approuvant  &  confèr« 
snant  le  faififfement  fait  par  noftredite  Coufine  du  temporel  dudit  Evefché^ 
à  la  prefervation  des  droiz  ;  Nous  fur  ce  en  efcriprons  voulluntiers  à  nos-* 
tredit  Sainâ  Père  &  tiendrons  la  main  à  cefte  fin.  Item ,  que  entant  que 
touche  que  les  matières  de  finances ,  de  crimes ,  &  de  Bénéfices  finiffent 
ou  Parlement  de  Bretaigne  fans  ce  qu'il  en  foit  faiâ  ailleurs  reftbrt,  ainfi 

au'il  a  toujours  efté  accouftumé }  Nous  fur  ce  voulons ,  entendons  y  accordons, 
t  promeâons  de  ainfi  le  faire  &  entretenir  en  la  fourme  &  manière  accouftu-* 
mée  d'ancienneté.  Item,  que  entant  que  touche  que  aucunes  exécutions  de 
Mandemens  ne  autres  çxploitz  (oient  faiz  oudit  pays  de  Bretaigne  «  il  foie 
convenu  &  accordé  que  les  deux  prochains  Juges  Roiaulx  &  Duchaulx  def« 
fiis  les  lieux  en  ayent  la  connoiftknce  &  comparoiftent  fur  iefdits  lieux  pour 
en  décider  &  faire  la  fin;  nous  voulions,  entendons  ,  accordons,  &  pro* 
meâons  de  ainfi  le  faire  en  enfuivant  ce  que  en  fera  advifé  &  conclut  par 
les  gens  des  trois  Eftatz  dudit  pays  de  Bretaigne  ;  &  cependant  en  fera  fait 
ainfi  qu'on  a  accouftumé  d'ancienneté.  Item ,  que  entant  que  touche  que 
pour  obvier  aux  queftions  &  difterens  qui  peuvent  advenir  iiir  les  marches 
Tome  IX  Rrv 
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&  limites  de  France  &  de  Bretaigne  ,  il  foie  convenu  &  accorda  que  tes 
deux  prochains  Juges  Roiaulx  &  Duchautx  defTus  les  lieux  en  aient  la  co« 
gnoiflance  &  comparoiffent  fur  lefdits  lieux  pour  en  décider  &  faire  la  fin  ; 
Nous  voulions,  entendons,  accordons  «  &  promettons  de  ainfî  le  faire  ^  en 
cnfuivant  ce  qui  en  a  efté  par  cy-devant  iur  ce  ordonné,  &  qu^on  a  ac*« 
couftumé  d'ancienneté.  Lefquelles  chofes  dëfiufdiâes  nous  avons  cedit  jour 
accordées,  vouUues,  confenties,  promifes,  &  jurées^  accordons,  voulons ^ 
contentons ,  promettons,  &  jurons  par  ces  prefenles  iignées  de  noAre  main^ 
en  fby  &  parolle  de  Roi ,  tenir  &  accomplir  fans  venir  au  contre.  Si  doa*> 
lions  en  Mandement  à  touz  noz  Officiers ,  Jufticîers  &  Subgeâs  que  icelles 
choies  cy^deiTus  déclarées,  ïtz  accomplifTent  entièrement  &  de  point  en 
point  félon  leur  fourme  &  teneur,  fans  y  mettre  ne  fouffiir  efbe  mis  au- 
cun'' deflourbier  ou  emnefchement  en  quelque  manière  que  ce  foit  ;  car  ainfi 
nous  plaifl-il  eflre  faiâ.  Et  afin  aue  ce  foit  chofe  ferme  &  eflable  à  tous- 
jours  ,  nous  avons  fait  mettre  noftre  feel  à  ces  prefentes ,  fauf  en  ce  &  au- 
tres chofes  noftre  droiâ  &trautruy  en  toutes.  Donné  ou  Chaflel  de  Nan«» 
tes  ou  moys  de  Janvier  Vin  de  grâce  Mccccxcviii»  &  de  noflre  règne 


de  Ligney ,  de  Dunoys ,  &  de  Rieux;  les  Evefaues  d'Atby ,  de  S.  ^..^^^^ 
de  Luçon,  de  Leon,j^  Cepte,  de  Comouaîlle  oc  de  Bayeubc;  les  Sires  de 


Gyé  &  de  Baudricourt  Marefchaulx  de  France^  de  Sens  Chancellier  de  Bre- 
taigne, de  la  Trimoilte,  de  Chaumont,  de  Beaumont,  d'Avaujrour,  &  de 
Tournon;  tes  Abbez  de  Redon  ^ncç-Chancelier  de  Bretaigne,  &  de  MouF> 
ftier-Ramé  \  Jacques  de  Beaune  General  des  Finances  eu  Languedoc  ^  £tc» 


BRETAGNE^   (Grande )  IJU  de  VOcéan  jui   comprend  PAngktcrrt 

&  PEcoJfc 

J[^  A  Grande  -  Bretagne  étoit  la  plus  grande  des  Ries  que  conauffent  ies 
Romains.  A  l'orient,  elle  avançoit  du  côté  de  la  Germanie.  St%  côtes  oc- 
cidentales tiroient  vers  l'Efpagne.  Au  midi ,  elle  étoit  vue  de  la  Gaule ,  & 
baignée  au  nord  par  une  mer  fi  vafle,  que  l'on  ne  trou  voit  point  de  coo<- 
tinent  au-dett.  Deux  Hiftoriens,  Tite-Live  &  Fabius  Rufticus,  donnent 
i  la  Grande-Bretagne  entière  la  forme  d'un  bouclier  long ,  ou  d'une  hache 
ii  deux  tranchans.  It  eft  vrai  qu^elle  y  reflembloit,  prife  en  deçà  de  la 
Calédonie  ou  Ecofle  feptentrionale  ;  &  fur  ce  fondement ,  on  avoir  publié 
snal-lk- propos  que  toute  Tifle  y  reflèmbl(Ht.  Mais ,  les  côtes  de  h  Calédonie 
ëtoicM  d^Ine  étendue  immenfe  ^  âc  dîme  fî^re  trés-irrégufîere ,  dont  Pex- 
trémité  le  retréciflbit  ii  formoic  ua  ang^e  aigu.  Suivant  Céf«r  »  la  Grandir 


BRETAGNË,(   Grande  )  499 

Bretagne  étoit  triangulaire  ;  à  quoi  Pomponhis  Mêla  a  jugé  à  propos  d'a^ 
jouter  qu'elle  refTembloic  tout-à-fiiit  à  la  Sicile. 

Ce  fut  par  les  ordres  de  Co.  Julius  Agricola  ^  qu'une  flotte  Romaine  dou« 
bla  cette  pointe  pour  la   première  fois ,  s'afTura  que  la  Grande-Bretagne  x 
itolt  une  ifle ,  &  fit  la  conquête  des  Orcades.  On  dit  que  la  mer  y  étoic 
dormante,  qu'elle  cédott  dimcilement  à  l'e^rt  de  la  rame,  &  que  les 
vents  même  oe  l'agitoient  pas  en  comparaifon  des  autres  mers. 

On  a  peu  de  lumières  fur  les  premiers  habicans  de  la  Grande-Bretagne* 
Étoient-ils  nés  dans  le  pays  même»  dit  Tacite?  Venoient-ils  d'ailleurs } 
Suivant  Diodore  de  Sicile ,  ils  étoient  originaires  du  pays.  Mais  dans  U 
figure  &  dans  l'air  des  peuples  qui  partageoient  cette  ifle ,  on  remarquoic 
certaines  différences  »  d'où  l'on  pouvoir  tirer  des  induâions*  Les  cheveux 
'foux  des  Calédoniens  &  leur  grande  taille»  annonçoient  une  origine  ger« 
inanique.  Aux  cheveux  crépus»  au  teint  olivâtre  des  Silures»  on  recon- 
ooifToit  les  defcendans  d'une  peuplade  d'Ibères.  On  eût  pris  pour  des  Gau* 
lois  ceux  qui  étoient  voifîns  de  fa  Gaule  ;  &  cette  relTemblance  étoit  l'e^ 
fet  ou  du  même  fang  ou  du  mjême  climat.  En  général.»  on  doit  préfumer 
aue  les  Gaulois  s'étoient  établis  dans  une  Contrée»  dont  leur  pays  n'étoit 
ieparé  que  par  un  bras  de  mer.  l'ont  fàvorife  cette,  idée.  Extrême  rap* 
port  entre  les  deux  langues»  même  culte  religieux»  égal  attachement  aux 
mêmes  fuperftitions»  pareille  audace  <|uand  il  étoit  queftion  de  défier  l'en* 
liemi»  pareille  timidité  dés  qu'il  s'agifToit  de  comSattre.  Cependant»  ley 
Bretons  montroient  plus  de  férocité  ^  tous  n'avoient  pas  langui  dans  une 
paix  aflez  longue  pour  les  amollir.  L'hifloire  nous  repréfente  les  Gaulois 
comme  une  nation  très-^belliqueufe  »  mais ,  le  repos  les  avoit  &it  tomber 
dans  l'abàtardifTement.  Ils  a  voient  perdu  leur  courage  en  perdant  leur  li- 
berté. Parmi  les  Bretons,  il  étoit  arrivé  la  même  chofe  à  ceux  qui  obéi& 
foient  aux  Romains  depuis  long-temps^  Les  autres  étoient  encore»  du 
temps  de  Tacite  »  ce  que  furent  les  Gaulois. 

Le  terroir  de  la  Grande-Bretagne  ne  fouffroit  point  Tolivier  »  la  vigne ,' 
&  ce  qui  ne  croit  que  dans  les  pays  chauds.  Du  refte  »  il  donnoit  des 
grains  <k  des  fruits  en  abondance;  tout  y  venoit  vile  &  mûriflbit  tard; 
double  efièt  de  l'humidité  du  fol  &  des  pluies  fréquentes.  La  Grande- 
Bretagne  »  cependant  »  dédommageoit  amplement  les  Romains  des  frais  de 
la  conquête.  Elle  portoit  dans  foo  fein  de  Por  »  de  Targçnt  »  &  d'autres  mé- 
taux. L'Océan  y  produisit  aufli  des  perles,  mais  d'une  eau  terne  &  plom- 
bée.  C'étoit  »  dit-on  »  la  faute  de  ceux  qui  étoient  employés  à  cette  pêche. 

Lorfque'Vefpafien  fut  paifible  pofTefTeur  de  la  Grande-Bretagne  »^es  Ro* 
mains  eurent  dans  cette  me  de  grands  Généraux  &  d'excellentes  armées  ; 
les  efpérances  des  Barbares  commencisrent  à  s^évanouir»  &  la  Grande-Bre- 
tagne fut  enfin  réunie  à  TEmpire  par  Confiance  Chlore. 

Lorfque  les  Romains  commencèrent  à  poiTéder  cette  ifle  »  ils  ne  la  divi 
lerent  pas ^  xoaioM  on  a.&ic  depuis,  pa  rroviocc$;  mais»  pour  ginfi  dire*. 
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en  peuples  &  en  nations.  Ainfi ,  ils  appellerent  Atrabatiens  les  habitant 
&t  Barkshire  ;  Belges  «  ceux  de  WiUshire ,  de  Somerfetshire ,  de  Hampf- 
hire  &  de  Tlfle  de  Vight  ;  Brigantes ,  ceux  d^orkshire  »  de  Lancashire , 
de  Durham  ,  de  Weltmorland  &  de  Cumberland  ;  Cantiens  ^  ceux  de 
Kent  ;  Cattlcucklanes,  ceux  de  Buckinghamshire ,  Bedforshire  &  de  Vorks« 
hire  ;  Coritanes  ^  ceux  de  Plncolnshire  «  de  Leiceflershire  ,  de  Rutland  | 
de  Nottingham ,  de  Derby  Se  de  Northamptonshire  ;  Corvenitns ,  ceux  de 
Cleskire,  de  StafFord,  de  Shropshire  &  de  Vorceftershire  ;  DunmomUns^ 
ceux  de  Cornouaille  &  de  Devonshire  ;  Dobunes  ^  ceux  de  Glocefter  & 
d'Oxfordshire  ;  Durotobriges  ^  ceux  de  Dorfetshire  ;  Ottadines  ^  ceux  de 
Northuniberland  ;  Règnes ,  ceux  de  SuiTex  &  de  Surrey  ;  Tribonantes , 
ceux  d'Effex ,  de  Middlefex  &  de  Hertfbrdshire. 

Les  Bretons  fe  fervoient  à  la  guerre  de  deux  fortes  de  chàrt.  Les  uns  ^ 
armés  de  faulx  &  de  harpons  ^  ne  portoient  qu'un  feul  homme  ,  qui  ^ 
ayant  fous  la  main  quatre  petits  chevaux  trés-vites  y  commençoit  le  couh 
bat  y  &  courant  çà  &  là ,  cherchoit  à  rompre  les  rangs  des  bataillons  en- 
nemis. Une  autre  efpece  de  chars  fuivoit.  Ceux-ci  n'avcnent  ni  feulx  ni 
harpons;  mais,  ils  étoient  montés  par  une  troupe  de  combattant ^  qui,  pé* 
nétrant  dans  les  rangs  éclaircis ,  j&ifoient  pleuvoir  à  droite  &  ï  muche  une 

réie  de  traits  fur  Tennemi ,  qui  faifoit  encore  ferme.  S'ils  avoient  affidre 
de  la  cavalerie ,  toute  ta  troupe  mettoit  pied  à  terre ,  &  combanoit  l'é* 
pée  à  la  main.  Cependant ,  les  cochers ,  hommes  choifis  »  félon  Tacite, 
entre  les  combattans ,  fe  retiroient  înfenfiblement  de  la  mêlée ,  pour  (e 
placer  dans  un  lieu  »  où  leurs  maîtres  les  pufTent  rejoindre ,  s'ils  avoienc 
du  pire.  Ainfi ,  ces  barbares ,  dit  Céfar ,  imitent  la  vltefië  de  la  cavalerie 
'&  la  fermeté  des  gens  de  piçd.  Ils  (ont  devenus  fi  adroits  par  un  exer- 
cice continuel»  qu'ils  arrêtent  leurs  chevaux  fur  un  penchant»  même  an 
milieu  de  la  courfe ,  tournent  tout  court  en  un  inftant ,  courent  fiir  le  6r 
mon  y  fe  tiennent  debout  fur  le  joug  des  chevaux ,  &  en  un  clin  d'œil  reap 
trent  dans  leurs  chars. 

Les  Bretons  en  allant  au  combat,  fe  peignoient  le  corps  avec  le  paf- 
rel ,  en  bleu  foncé  tirant  (iir  le  noir ,  s'imaginant  par^là  paroitre  plus  ter- 
ribles aux  ennemis.  Leurs  femmes  employoient  aufli  fur  elles  cette  même 
couleur,  apparemment  comme  un  ornement  qui  relevoit  leur  beauté.  Les 
Bretons  laiiToient  croître  leurs  cheveux ,  peut-être  dans  la  penfée  de  fe  don- 
iter  un  air  plus  farouche.  Du  refte  ^  ils  fe  rafoient  tout  le  corps ,  excepté 
la  lèvre  fupérieure. 

Les  Ecrivains  Grecs  &  Latins  nous  apprennent  en  général ,  que  tes  mœurs 
des  Bretons  étcnent  très-fimplés ,  &  avoient  toute  la  groifîéreté  d'une  na- 
ture brute  &  fans  aucune  culture,  lis  ont  du  lait,  dit  Strabon,  &  Piinpé-* 
ritie  de  plufieurs  d'entr'eux,  eft  telle,  qu'ils  ne  favent  pas  en  firire  des  ho* 
mages.  Ils  ignorent  le  jardinage  ;  quelques-uns  même ,  toutes  les  parties 
de  l'agriculture»  Céfar  afiure  parlement  ^ue  ceux  ^  habkoîciK  Pimé*! 
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rieur  ie  Vide ,  ne  femoient  point  de  bled.  Ils  vivoienc  du  lait  &  de  la 
chair  de  leurs  beiliaux ,  &  apparemment  auf&  des  animaux  qu'ils  prenoienc 
à  la  chafTc,  à  Texception  du  lièvre  néanmoins,  dont  ils  s'abftenoient  par 
fuperftition.  Ils  ne  croyoient  point  non  plus  qu'il  leur  fût  permis  de 
manger  de  poules  ni  d'oies,  quoiqu'ils  en  nourriflfent  pour  leur  plaifîr. 
Leurs  habillemens ,  auffî  fimples  que  leur  nourriture ,  étoient  des  peaux 
(de  bêtes  ;  leurs  villes ,  de  grands  clos  au  milieu  des  forêts ,  fermés  de 
haies ,  environnés  de  fofTés ,  &  remplis  de  cabanes ,  où  ils  fe  retiroient 
pêle-mêle  avec  leurs  troupeaux,  en  cas  d'invafion  ;  leurs  habitations  or- 
dinaires pouvoient  être  plus  commodes  &  moins  fauvages.  Céfar  parle  de 
leurs  bâtimens ,  qu'il  dit  femblables  à  ceux  des  Gaulois.  Il  leur  attribue 
une  horrible  extinâion  de  toute  pudeur  naturelle,  en  ce  qui  concerne  les 
.  mariages.  Ils  vivent ,  dit-il ,  dix  ou  douze  hommes  en  commun ,  frères  ^ 
pères ,  enfàns  avec  autant  ou  plus  de  femmes ,  &  ce  qui  naît  de  ces  con- 
fonâions  abominables,  pafle  pour  appartenir  à  celui  qui  a  époufé  la  mere^ 
lorfqu'elle  étoit  encore  vierge.  Strabon  rapporte  à-peu-prés  la  même  chofe 
des  habitans  de  l'Hibemie.  S.  Jérôme  témoigne  que  tel  étoit  encore  l'u- 
fage  de  Ton  temps  parmi  les  peuples  Barbares,  qui  occupoient  le  nord  de 
la  Grande-Bretagne  ;  &  il  ajoute  qu'ils  mangeoient  de  la  chair  humaine. 

En  rafTemblant  les  débris  du  fyfténie  religieux  des  Bretons ,  on  diroit  que 
les  Dieux  de  la  Grèce ,  fa  religion  &  fes  prêtres  avoient  paflë  dans  la  Grande* 
Bretagne.  Taramis ,  chez  les  Bretons ,  comme  Jupiter  ,  chez  les  Grecs  ^ 
étoit  le  père  des  Dieux ,  le  maître  du  tonnerre.  Il  régloit  les  faifons  ;  & 
la  terre  à  fon  gré,  étoit  ftérile  ou  féconde.  Tentâtes,  comme  Mercure, 
étoit  le  Dieu  de  l'éloouence ,  l'inventeur  des  lettres ,  le  patron  des  voya* 
geurs  &  des  marchands.  Efus ,  étoit  Mars ,  &  le  Dieu  de  la  guerre.  Efus , 
comme  Bacchus ,  avoit  fes  orgies.  Bélinus ,  auffi  -  bien  qu'Apollon  ,  étoit 
tantôt  le  Soleil ,  tantôt  le  Dieu  de  la  médecine  :  Diane  étoit  adorée  fous 
le  nom  d'Ardena ,  comme  la  Déefle  des  forêts,  &  (bus  le  nom  de  Bélifania 
comme  la  Lune  o:  la  Reine  du  Ciel.  Dion  nous  parle  d'une  Déefle  An* 
drafte  ou  Andrate.  Voadice,  Reine  des  Bretons,  fui  adrefle  fon  aâdon  de 
grâces ,  après  les  avantages  qu'elle  a  remportés  fur  les  Romains.  Ne  re- 
conno)t-on  pas  ici  la  DéelTe  de  la  ViâcHre  ,  la  Vénus  armée  de  Cythere  & 
de  Lacédémone  ?  Ce  ne  font  pas  ici  des   rapports  imaginaires  i  car ,  outre 

Îu'ils  ont  tous  été  remarqués  par  les  anciens  écrivains  Bretons,  Céiar  nous 
it ,  en  termes  exprés,  que  Jupiter,  Mars,  Apollon,  Minerve  &  Mercure 
étoient  adorés  dans  la  Grande-Bretagne  ;  que  les  Druides  &  les  prêtres  Grecs 
donnoient  à  chacun  de  ces  Dieux  les  mêmes  attributs;  &  qu'aux  Hles  Bri- 
tanniques »  comme  dans  la  Grèce ,  le  peuple  en  avoit  le  même  fentimenr* 
Strabon  ajoute  que  le  culte'  de  Cérès  oc  de  Proferpine  étoit  établi  dans  une 
ifle  voifine  de  la  Grande-Bretagne ,  &  qu'on  y  obfervoit  les  mêmes  céré« 
"monies  que  dans  l'ifle  de  Samothrace. 

Quelques  critiques  ont  avancé  ^ue  l^ncieo  Breton  s'étoit  formé  de  h 
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langue  Grecque,  que  celle* ci  a  été  en  ufage  dans  la  Grande-Bretagne  dèi 
les  premiers  temps;  que  s'écanc  corrompue  dans  la  bouche  du  peuple ^ 
elle  a  néanmoins  confervé  toute  fa  pureté  parmi  les  Druides.  Mais  outre 
que  cette  opinion  û^eft  appuyée  que  fur  un  mot  des  commentaires  de  Céfar; 
mot  que  la  force  du  fens  paroit  rejetter ,  que  les  plus  habiles  critiques  ont 
foupçonné  ,  &  fur  lequel  les  manufcrits  ont  varié  ;  le  même  Cé(ar  infinue 
dans  un  autre  endroit,  que  la  langue  des  Bretons  étoitla  même  que  celle 
des  Celtes.  Strabon  alTure  que  la  langue  Celtique  &  la  langue  Bretonne  ne 
diiFéroient  que  par  le  dialeâe.  Tacite  fe  contente  de  dire  qu^elles  étoient 
peu  diiFérentés.  Ne  voyons-nous  pas  aujourd'hui  que  le  petit  nombre  de 
termes  qui  nous  relient  de  la  langue  des  Celtes  ,  ie  retrouve  encore  pour 
la  plupart  dans  celle  qu^on  attribue  aux  anciens  Bretons?  or,  les  Celtes 
ne  connoifToient  ni  les  caraâeres  ni  la  langue  Grecque.  Lorfq^ue  Céfar 
voulut  exhorter  le  fils  de  Ciceron  à  tenir  ferme  dans  le  camp,  où  il  étoit 
affiégé  par  les  Gaulois,  il  lui  écrivit  en  Grec,  dans  la  crainte,  ajoute-t-il^ 
que  fa  lettre  ne  fôt  entendue  des  Barbares ,  fi  elle  étoit  interceptée  i  nous 
avons  encore  cette  lettre  ,  que  Polyen  nous  a  confervée. 

Le  commerce  que  Ton  &ifoit  dans  la  Grande-Bretagne  étoit  très-confit 
dérable.  Quelques  modernes  ont  voulu  fiûre  honneur  aux  Grecs  des  coni« 
mencemens  de  ce  commerce.  Mais  outre  qu^il  eft  très-incertain  que  les 
Grecs  Paient  jamais  fiût  ,  Strabon  dit  pofitivement  que  les  Phéniciens  Tooc 
commencé;  &  qu'ils  le  faifoient  feuls;  termes  précis ,  qui  détruifent  toutes 
les  conjeâures  des  modernes ,  en  fiiveur  des  Grecs  &  de  toute  autre  Nation. 

Nous  remarquons  ici  que  ce  n'eft  pas  à  la  feule  Ule  de  la  Grande-Bre* 
cagne  que  l'antiquité  a  donné  ce  nom.  Toutes  les  ifles  de  la  même  mer  » 
ou  qui  étoient  aux  environs  de  la  Grande-Bretagne ,  furent  appellées  ijks 
Britanniques^  comme  il  paroit  nar  Denis  le  Géographe,  par  l'Auteur  du 
livre  du  monde ,  attribué  à  Ariftote ,  &  par  plufieurs  autres.  Mais  l'ifle  de 
la  Grande-Bretagne  fut  cependant  appellée  par  excellence ,  Vijle  Britan» 
nique:  elle  fe  nomma  aufli  Albion.  Quelques  anciens  Auteurs  febuleux 
prétendent  qu'elle  fut  nommée  d'abord  Samothée ,  puis  Albion ,  &  enfin 
Bretagne.  Elle  avoit  ce  dernier  nom  du  temps  de  Céfar;  &  elle  l'a  portd 
jufqu'a  l'invafion  des  Saxons,  ou  Anglois  Saxons,  qui  donnèrent  le  leur 
à  la  partie  qu'ils  occupèrent  ,  &  la  firent  nommer  Engelland ,  c'eil-à-^ire  , 
Angleterre,  tandis  que  la  partie  feptentrionale  s'appelloit  Ecoffe^  du  mua 
d'un  peuple  Irlandois  ,  qui  s'y  étoit  établi. 

Quelques  aiw:iens  ont  cru  que  l'ifle  de  la  Grande-Bretagne  avoit  été  au- 
trefois jointe  au  continent.  Ils  prétendent  que  c'eft  le  fens  de  ce  vers  de 
Virgile,  ...  • 

Et  ptnitus  $Qto  divifos  orht  Britannou 

Servius  l'alfure  pofitivement ,  en  expliquant  ce  vers  de  Claudien  » 

Ei  M0ie  diduSa  Sriiénnia  mlmdom 


BRETAGNE.    (  Nouvtlk  )    BRIGAND.  503 


t^Angleterre   eft    féparée  de  PEcoflTe  par  les  rivières  de  Solwaî  &   de 

rede.  Toute  l'ifle  en  général ,  a  la  mer  d'Ecofle  au  feptentripn ,  la  mer 

l'Allemagne  à  l'orient,  la  mer  Britannique  ou  la  Manche  au  midi,   &  la 

ner  d'Irlande, &  une  partie  de  celle  d'Ecofle  à  l'occident.  Voye^^  Anclb^ 


Tvede 
d 
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BRETAGNE   (Nouvelle-)  pays   &  prcfquHJlc  de  P Amérique  fcpun-^ 

trionalc,  dans  le  Canada. 


L 


A  Nouvelle-Bretagne  eft  au  nord  du  fleuve  S.  Laurent ,  8c  de  l'ifle  de 
Terre-Neuve ,  au  midi  des  nations  du  nord ,  &  à  l'eft  de  la  baye  fàuvage 
&  de  la  baye  de  Hollande.  On  y  a  bâti  la  nouvelle  Breft  fur  le  cap  mé- 
ridional ,  vis-à-vis  de  6elle*ifle.  Elle  s'étend  en  largeur  depuis  le  52^.  de- 
gré de  latitude ,  jufqu'au  ^  5^ ,  &  peut  avoir  quatre-vingt  lieues  de  Ion* 
gueur.  L'air  y  eft  trés-froid  &  le  terroir  ftérile.  Les  Anglois  n^en  tirent 
que  des  peaux  de  caftor.  Ils  y  ont  conftruit  le  fort  Charles. 


BRIGAND,    f.    m. 

\^  N  appelle  Brigand ,  un  vagabond  qui  court  les  campagnes  pour  piller 
&  voler  les  paflans.  On  donne  quelquelois  ce  nom  aux  foldats  mal  difci- 
plinés  qui  défolent  les  pays  où  ils  font  des  courfes  ,  &  qui  n'attendent 
point  l'ennemi  pour  le  combattre.  Ainfl  les  Hordes  des  Tartares ,  &  ces 
pelotons  d'Arabes  qui  infultent  les  voyageurs  dans  le  Levant ,  ne  font  que 
des  troupes  de  Brigands.  On  prétena  que  ce  mot  vient  originairement 
d^une  compagnie  de  foldats  que  la  ville  de  Paris  arma  &  foudoya  en 
135^  ,  pendant  la  prifon  du  Roi  Jean  ;  que  toute  cette  troupe  étoit  ar- 
mée de  Brigandines ,  (brte  de  cotte  d'armes  alors  ufitée  ;  &  que  les  dé(br« 
dres  qu'ils  commirent  leur  acquirent  le  nom  de  Brigands ,  qu'on  appliqua 
enfuité  aux  voleurs  de  grand  chemin.  Borel  le  dérive  de  Brugue  ,  autre 
efpece  d^armure  ancienne  faite  de  lames  de  fer  jointes  ,  &  dont  ces  Bri- 
gands fe  fervoient  comme  de  cuirafles.  Jufte  Lipfe  le  fait  venir  de  Bragan- 
tes,  qui  étoient  des  fitntafljns.  Fauchet  en  trouve  "la  racine  dans  Brig  ou 
Brug ,  vieux  mot  Gaulois  ou  Tudefoue ,  oui  fignifie  un  pont  ;  parce  que  ^ 
dit-il  y  les  ponts  font  des  lieux  où  l'on  détroufle  communément  les  paf- 
fans.  D'autres  le  tirent  d'un  nommé  Burgand  ^  qui  défola  la  Guienne  du 
temps  de  Nicolas  premier.  Et  d'autres  enfin  de  certains  peuples  appelles 
Brigantins  ou  Brigands  ^  qui  demeuroient  fur  les  bords  du  lac  de  Conf* 
tance ,  &  pUloicm  tout  le  monde  indifEireniment  ^  amis  ou  ennemis. 


{C4  BRIGANDAGE. 

Les  promeflTes  faites  même  avec  fermens  aux   Brigands  ,  font  nulfef  ; 

Earce  qu^elIes  font  cenfées  extorquées  par  la  crainte  d'un  traitement  bar« 
are.    Or  comme  ils  agiflent  contre  les  loix  naturelles  ^  il  feroit  trés-io* 
jufte  qu'ils  puflent  jouir  des  privilèges  de  ces  mêmes  loix. 

Si  quelqu'un  fe  rend  caution  auprès  du  Brigand  pour  fauver  la  vie  à  uo 
étranger  qu'il  voit  tombé  entre  fes  mains  y  dont  il  ne  peut  pas  le  tit- 
rer y  l'engagement  d'un  tel  répondant  n'eft  pas  plus  valide  ,  quoiqu'il  ny 
ait  pas  été  rorcé  lui-même.  Car  le  cautionnement  n'étant  autre  chofe  qu'une 
iùreté  fubildiaire  ajoutée  à  une  obligation  d'autrui ,  il  feroit  abfitrde  ^  d'at« 
tribuer  à  l'accelToire  plus  de  validité  qu'au  principal  ^  &  de  prétendre  que 
celui  qui  s'eil  engagé  à  payer  au*  défaut  d'un  autre ,  fur  plus  étroitement 
obligé  que  le  débiteur  en  chef.  Les  jurifconfultes  Romains  décidait,  que^ 
fi  le  répondant  a  cautionné  par  crainte  ,  &  que  celui  pour  qui  il  a  ré*' 
pondu ,  fe  foit  lui-même  engagé  volontairement  ^  rengagement  du  dernier 
lubfifie  ,  mais  celui  de  rautre  eil  nul  Dig^ff.  Ub.  IV.  Tit.  U. 
L.   XIV.  §.    6. 
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|E  Brigandage ,  eft  un  vol  £iit  à  force  ouverte ,  comme  le  vol  fur  les 
grands  chemins  ,  ou  autre  femblable.  Il  efl  oppofé  à  filouterie  ou  larcin. 
C'eft  un  crime  capital ,  puni  comme  tel  par  les  loix. 

Il  fe  dit  auflî  «  dans  un  fens  figuré ,  d'extordons  ou  concuffîons  dont  les 
particuliers  ne  peuvent  pas  fe  dérendre  :  ainfi  Ton  dira  en  ce  fens  ,  qu'un 
gouverneur  de  province ,  un  traitant,  a  commis  des  Brigandages  crians. 

La  plupart  des  anciens  peuples  qui  vivoient  de  butin  ,  comptoient  le 
Brigandage  parmi  les  genres  de  vie  honorables ,  ou  les  voies  légitimes  de 
s'enrichir.  Ariflote  met  le  Brigandage  au  même  rang  que  la  viepaftorale, 
l'agriculture  ,  la  vie  des  pêcheurs  &  des  chaffeurs.  Les  Scholies  grecques 
qui  portent  le  nom  de  Didymc ,  difent  formellement  ;  b  que  les  Briganda* 
0  ges  &  les  pyrateries  ,  bien  loin  d'être  déshonnêtes  parmi  les  anciens^ 
2>  paffoient  pour  une  profeffîon  honorable.  L'ignorance  des  loix  naturelles 
»  &  de  la  vraie  religion  autorifa  ces  Brigandages  publics,  a  Que  fi  quel* 
ques  peuples  en  reconnoiffoient  l'injuflice,  ils  étoient  en  quelque  manière 
forcés  de  faire  comme  les  autres ,  &  pour  leur  propre  confervation ,  &  par 
une  efpece  de  repréfailles.  Les  Ifraëlites  en  ufoient  ainfi ,  conmie  cela  pa« 
roît  par  l'exemple  de  Jephté.  Juges  XL  3. 

Aujourd'hui  l'on  ne  voit  rien  de  pareil  parmi  les  nations  policées.  La 
févérité  des  loix ,  &  les  martchauffées  veillent  à  la  sûreté  des  chemins  & 
des  campagnes  ;  &  les  Brieands  ne  pouvant  pas  fe  flatter  de  l'impunité  ,  le 
nombre  en  eil  réduit  prefqu'à  rien, 

BRIGUE 
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E  S  gens  fans  mérite  font  naturellement  portés  à  fubftituer  Pargent  ; 
les  ibUicitations  y  les  fouplelTes  &  Pintrigue  aux  qualités  qui  leur  maa« 
quent;  &  par  ces  moyens  ordinairement  aufli  efficaces  qu'ils  font  bas, 
à  enlever  à  la  vertu  les  honneurs  &  les  dignités  qui  lui  font  dus.  A  Rome 
les  Candidats  vêtus  de  blanc ,  alloient  par  toute  la  ville  quêtant  des  fuf« 
frages  dans  les  places  ôc  les  afleAiblées  publiques.  Il  fut  même  un  temps 
où  la  Brigue  (è  faifoit  avec  une  indécence  étrange ,  &  Ton  y  facrifioit  des 
fommes  énormes,  de  forte  que  c^étoit  plutôt  corrompre  les  citoyens  que 
les  foUicker.  La  Brigue  coûta  pour  une  feule  tribu  jufquà  80,729  livres. 
Or  il  y  en  avoir  trente -cinq  ;  par  où  Ton  peut  juger  des  fommes  im-^ 
menfes  que  coûtoient  les  charges  à  Rome  quoiqu'elles  n'y  fuflent  pas  vé* 
nales.  Que  doit-on  attendre  des  Magiftrats  qui  n'ont  pas  rougi  d'employer 
de  telles  voies  pour,  fe  faire  élire  î  N*eft-il  pas  à  craindre  qu'ils  ne  ven- 
dent la  juftice,  qu'ils  ne  mettent  le  peuple  à  contribution,  pour  regagneir 
l'argent  doiu  ils  ont  payé  fes  fiif&ages  ?  Au  -  lieu  que  l'on  peut  efpérer 
un  Gouvernement  fàge  6i  jufte  des  Magiilrats  dont  fa  création  eft  tout-à« 
fait  exempte  de  ce  vice,  lorfque  l'on  défère  l'adminiftration  delà  Répu^ 
blique  aux  meilleurs  d'entre  les  citoyens  »  dans  des  Comices  légitimement 
affemblées,  libres,  &  où  la  corruption  n'a  pas  lieu.  C'eft  pourquoi  les 
loix  les  plus  utiles  de  toutes  furent  celles  quV)n  établit  contre  la  Brigue. 
On  s'y  propofe  d'empêcher  que,  dans  la  demande  des  honneurs,  l'argent 
ne  l'emporte  fur  la  vertu,  la  rufe  fur  la  probité,  le, méchant  fur  l'Jjpm 
dé  bien  ;  que  les  digmtés  neT  dtîpendent  des  dont  V'^jù^efifih  ïeis'lbi^eâf^ 
n'àtent  aux  citoyens  la  liberté  du  fuf&age  :  fuffrage  qui  doit  être  l'attefta- 
tion.du  mérite,  &  non  la  reconqoiflance  des  bienfaits  reçus.  On  porta 
pludeurs  loix  de  cette  efpece  à  Rome  ;  &  quiconque  avoit  corrompu  les 


bia,  Corfiélia,  Calfurnia,  Tullia,  Auûdia,  Licinia,.  iPompéia^  portées  e^; 
divers  temps;  enfin  par  la  loi  Julia»  dont  il  s'agit  dans  le  préfent  article. 
Dans  les  commencemens ,  cette  peine  ne  fut  que  pour  dix  ans  :  depuis^ 
elle  devint  perpétuelle.  *       . 

De  toutes  ces  loix ,  il  n'y  a  que  la  dernière  qui  ait  été  inférée  dan^ 
les  livres  de  Droit.  11  eh^  e{{  &it  mention  légèrement  dans ,  le .  Digefie, 
Xa  raifon  en  eft,  que  leur  autorité. tomba  entièrement.  Cela  vint,  de  ce 
que,  fous  Tibère,  le  droit  de  fufFràge  fut  tranfpbrté  du  peuple  au  Sénat; 
afin  que  du  Sénat ,  il  fut  plus  aifément  réilreint  au  Prince  feul^;  Qr.  de 
quoi  les  loix  èuflent-élles  jfervi  contre  lé  Prince? 


TomiiX.  Sff 
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La  loi  JuUa  touchant  la  Brigue  eut  pour  auteurs  Céfac  &  Aa^ufte.  Aip 
rapport  de  Suétone ,  te  jour  des  Comices ,  le  fécond  de  ces  deux  Empe- 
reurs diftribuaic  du  fien  ,  une  fomme  confidérable  aux  Tribus  Fabia  & 
Scaptia ,  dont  il  étoit  ;  {a)  afin  qu^elles  n'euflent  rien  à  dëfirer  de  la  part 
des  Candidats.  Une  des  peines  auHl  établit  contre  les  perfonnes  coupwles 
de  Brigue ,  fut  de  leur  interdire  la  demande  des  charges  pendant  cinq  ans* 
Mais ,  dés  que  les  Empereurs  eurent  évoqué  à  eux  la  création  des  Ma- 

fiftrats,  la  loi  cefTa  d'avoir  lieu  dans  Rome.  Elle  (e  maintint  feulement 
ans  les  villes  municipales ,  pour  les  honneurs  qui  les  concernoient.  Quant 
ï  ceux  de  la  capitale ,  il  eût  fuffi  pour  les  rendre  exempts  de  Brigue  ^  de 
chaflfer  Ta  varice  de  la  Cour.  C'eft  ce  que  Juftinien  tâche  de  fiiire,  dans  la 
Novelle  huitième. 

Au  refte ,  à  la  peine  de  Tinterdidion  de  Peau  &  du  feu ,  fut  fubfKtuée 
celle  du  tranfport  dans  une  ifle.  Far  les  conftitutions  des  Frinces,  cette 
peine  fut  pour  ceux  qui  continuoient  Texercice  de  leurs  emplois, -après 
que  le  temps  en  étoit  expiré;  ou  qui  les  redemandoient ,  avant  d'avoir 
rendu  compte  de  leur  adminiftration.  Quant  à  la  Brigue  pour  les  .petits 
emplois,  tels  qu'une  Magiftrature  ou  un  Sacerdoce  dans  une  ville  muni« 
cipale,  un  Sénatus-Confufte  la  punifibit  par  une  amende  de  cent  écus  & 

Sar  Finfiimie.   Mais  la  perfonne  condamnée  en  pareil  cas  étoit  rétablie^ 
elle  en  convainquoit  une  autre ^  du  même  crime,  en  juftice. 


{s)  Apparemintiit  qu'Angiifte  étoit  dt  l'une  dt  cet  Tribus ,  par  tes  Oâares ,  &  dt 

r«utrc  ,  par  les  Jules* 


B  R  I  S  G  A  U  y  pays  (PAUtmagnt  dans  V Autriche  antérieure. 
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E  Landgraviat  de  Brifgau  appartenoit  d'abord  aux  Ducs  de  Zashrîngen  ^ 
defquels  il  pafTa  aux  Comtes  de  Hochberg ,  puis  à  ceux  de  Fiirftenberg  ^  . 
qui  en  ij^y  le  vendirent,  ainfioue  les  villes  de  Neubourg,  Brifàc^  Kea- 
zingen  oi  Villineen  avec  leurs  dépendances,  aux  Ducs  I^éopold  &  Albert 
d?Autrtche  pour  fa  fomme  de  5  $,000  florins.  Quant  à  la  ville  de  Fribourg  ^ 
elle  s'eft  foufiraite  féparément  à  la  domination  des  Comtes  de  Furflen- 
berff  I  &  s^eft  rendue  Tannée  fuivante  de  plein  gré  aux  mêmes  Ducs  d*Au« 
triche ,  en  fe  réfervant  des  privilèges  confidérables.  Le  pays  de  Brifgau  « 
trois  fortes  d*Etats ,  favoir ,  l'ordre  des  Prélats ,  Pordre  Equeilre  ou  les  Sci^ 
gneurs  ,  et  le  Tiers-Etat.  Celui  des  Prélats  qui  précède  les  autres ,  eft 
compofé  du  prince-abbé  de  St.  Blaife  en  qualité  de  Fréfident ,  du  grande- 
prieur  de  l^>rdre  de  Malthe  à  Heitenheim  ^  qui  d'ailleurs  eft  co-état  du 
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cercle  d^  haut  Rhio^  des  prâats  de  Schuttern,  de  St.  Tmtgert^  de  St. 
Pierre ,  d'Ettenheim-Munfler ,  des  commandeurs  de  l'ordre  Teutooique  à 
Beuggen  &  à  Fribourg ,  des  chapitres  de  Waldkirch  &  de  Rheinfelden  ,  du 
chapitre  princier  des  chanoinefles  de  Seckingen  ^  du  prélat  de  Tennenbach  ^ 
dés  abbaies  des  dames  d'OUfperg  &  de  Wonnenchai.  L'ordre  ëqueftre ,  dont 


cet  ordre.  Tels  font  les  Barons  de  Zveyer ,  de  RoU  &  d'autres  ,  dont  les 
terres  contribuent  au  tiers-Etat.  Les  rëaliftes  font  ceux,  dont  les  terres 
font  taillables  à  l'ordre  équeflre ,  auels  qu'en  foient  les  polTefleurs.,  Le  tiers* 
Etat  eft  compofé  de  treize  villes  oc  de  fut  feigneuries  domaniales.  Lts  villes 
font  Fribourg ,  Brifac,  VilHn^en,  Breunlingen,  Neuenboure,  Kenzingen  « 
Endingen ,  Burckheim  ^  Waldkirch ,  les  quatre  villes  foreftieres ,  favoir  : 
Lauffenbourg ,  Rheinfelden,  Seckingen  &  Waldshut.  Des fix  Seiraeuries  do*- 
maniales ,  cina  font  immédiatement  foumifes  aux  fouverains  &  adminif^ 
crées  par  des  bailiifs;  favoir:  Caftell  &  Schvarzenberg ,  Kiiinberg,  Try* 
berg  ,  le  Comté  de  Hauenftein ,  &  la  Seigneurie  de  Rheinfelden  :  la  (ixieme, 

Îui  eft  LaufFenbourg ,  fe  trouve  engagée.  Chacun  de  ces  trois  Etats  a  feg 
^éfident ,  Syndic  ,  Receveur  &  Huimer. 

Depuis  le  nouveau  règlement  de  1765  ,  tous  les  membres  ne  s'aflemblent 
plus  par  Députés  comme  auparavant,  &  les  aflifes  qui  fe  tiennent  une 
tbis  par  femaine,  favoir,  le  jeudi,  font  compofées  de  deux  affeifeurs  de 
chaque  ordre,  qui  alternent  tous  les  (ix  ans.  Le  Préfident  de  la  régence 
€ft  en  même  temps  celui  des  Etats ,  &  cette  communauté  s'étend  auffî 
fur  les  charges  de  fyndic,  de  régiiTeur  &  de  receveur. 

L'ordre  des  Prélats  &  celui  des  Seigneurs  ont  aufli  une  jufttce  particu- 
lière, nommée  le  tribunal  combiné  des  Prélats  &  des  Seigneurs  pour  la 
première  inftance,  dont  le  Prince  Abbé  de  St.  Blaife  porté  le  ttre  de 
Prœfes ,  &  un  noble  du  pays  celui  de  Préfident.  11  y  a  quatre  aflelfeurt 
de  l'ordre  des  Prélats,  &  autant  de  celui  des  Seigneurs  avec  un  Syndic 
particulier.  Ce  tribunal  connolt  en  premier  reflbrt  des  af&ires  litigieufes  ^ 
qui  furviennent  entre  les  membres  des  Etats ,  &  ce  li'eft  qu'en  féconde 
tnftance ,  qu'ils  peuvent  être  traduits  devant  la  régence. 

La  régence  Impériale  ÔL  Royale ,  ainfi  que  la  Chambfe  des  Comptes  pour 
l'Autriche  antérieure,  fe  trouve  aujourd'hui  à  Fribourg.  Elle  eftcompofôe, 
outre  le  Préfident ,  de  douze  Confeillers  ,  &  le  fifcalat ,  le  bureau  des  comp- 
tes ,  celui  de  la  tréforerie  &  celui  des  contrôles  y  font  annexés.  La  cham- 
bre de  commerce  &  la  commiflion  générale  pour  la  poliCte ,  eft  pareille^ 
ment  compofêe  de  membres  de  la  Cour  Souveraine. 

Cette  province  eft  divifée  en  deux  parties,  qui  font  le  bas •  Quartier ,  ou 
le  Brifgau  proprement  dit,  &  le  haut-Quartier  du  Rhin. 

J.  Le  bas- Quartier  ou  le   Bri%au  proprement  dit ,  renfennp  «[uelques 
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villes  importaacei  celles  aue  Fribourg^  le  ▼ieux-BrUlkc»  Willtogen  ;  &  quel- 
ques autres  moins  confidérables. 

Fribourg ,  capitale  de  tout  le  pays ,  &  en  particulier  du  bas-Quartier ,  eft 
fituée  fur  la  rivière  de  Treifam ,  qui  à  quelques  lieues  de  la  ville  «  eft 
formée  par  le  confluent  de  trois  petits  torrens.  Elle  doit  Ton  origine  à  des 
mineurs  ^  auxquels  les  minières  des  environs  avoient  donné  occafion  de  bâtir 
plufieurs  maifons ,  dont  le  Duc  Benhold  II  de  Zaehringen  fit  en  1 1 1 8  une 
ville  I  à  laquelle  celle  de  Cologne  fervit  de  modèle.  Ce  Prince  ^  lui  ac- 
corda tant  de  privilèges  »  que  dans  la  fuite  elle  refufa  d'être  ville  provin- 
ciale. Après  PextinéHon  des  Ducs  de  Zzhringen ,  elle  pafla  en  i  ia8  par 
mariage  au  Comte  Egon  de  Furftenberg ,  qui  la  munit  d'un  château.  &m 
fils  Egon  II  eut  de  fon  époufe  ,  Adélaïde  de  Stiften ,  le  Comte  Con* 
rad  I  qui  ayant  eu  des  diffêrends  avec  les  Fribourgeois ,  implora  le  fecours 
de  rEvâque  de  Strafbourg,  &  vexa  la  ville  à  toute  outrance.  On  prétend 
que  cet  Evéque  fut  tué  par  un  boucher  près  de  Fribourg ,  du  côté  du 
village  de  Bezenhaufen ,  où  l'on  montre  encore  une  petite  chapelle  bâtie 
en  mémoire  de  cet  événement.  On  convint  enfin  en  i29:{  d'un  accom- 
modement ^  où  l'on  flipula  de  laifler  à  la  ville  le  privilège  de  (e  garder 
elle-même.  Egon  III ,  fils  de  Conrad ,  laiffa  deux  fils  ,  Frédéric  &  Egoa 
IV.  Le  premier  parvint  au  gouvernement  ^  &  époufa  Anne ,  fille  du  Comte 
Rodolphe  de  Saufenbourg  ;  mais  s'étant  brouillé  avec  la  ville ,  les  bour- 
êois  l'expulferent ,  &  après  fa  mort ,  ils  reconnurent  pour  maltrefle  fa 
lie  Claire ,  qui  avoit  époufé  Gœtz ,  Comte  Palatin  de  Tubingue  «  &  dont 
il  exifle  encore  des  chartes  de  1356,  oii  elle  prend  le  titre  de  Comteffe 
régnante  de  Fribourg.  Elle  effuya  des  oppofitions  de  la  part  de  fbn  oncle^ 
Egon  IV;  mais  on  s'accommoda  de  manière,  que  moyennant  une  fbm* 
me  d'argent  Egon  parvint  à  la  régence  après  la  mort  de  Claire  :  cepen- 
dant en  1^66^  il^eut  de  violens  troubles  avec  la  ville,  qui  le  chaffa  oc  dé- 
molit fon  château.  Enfin  les  différends  furent  terminés  par  un  Traité ,  en 
vertu  duquel  les  bourgeois  achetèrent  toute  la  Seigneurie  du  Comte  pour 
aOfOOo  marcs  d'argent ,  qui  fiirent  fournis  par  l'Autriche  ;  les  habitans  par 
reconnoiflànce  fe  fournirent  à  fa  domination  en  1 368  ,  &  depuis  ce  temps  , 
Fribourg  a  été  copftamment  poffédé  par  les  Princes  de  cette  maifon.  Elle 
étoit  autrefois  une  fertereilb  imponante  ,  qui  effuya  plufieurs  fieges  meur- 
triers. Elle  fijt  prife  en  1632,  1634  &  16^8  par  les  Suédois;  les  François 
s'en  emparèrent,  en  1677  ,  &  la  gardèrent  jufqu'à  la  paix  de  Rysvick;  ils 
la  reprirent  en  1713  «  &  la  recédèrent  à  l'Autriche  par  la  paix  de  Rafladt. 
Enfin  «  Loui^  JCV  l'affiégea  en  perfonne  en  1744,  &  s'en  étant  rendu 
makre  1  il  en  fit  rafer  les  fortifications ,  que  la  France  elle-même  avoit 
fait  coiiflruirè.  C'efî  dans  cet  état  ^  que  la  ville  fut  rendue  à  l'Autriche  par 
)a  paix  d' Aix-la-Chapelle. 

Elle  efl  fituée  au  pied  d'une  montagne  pierreufe ,  qui  étoit  autrefois  gar« 
iiie  de  uàlf^  châteaux  iervant  à  la  détenfe  de  cette  ville  ^  &  commandant 
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toute  h,  plaine ,  qui  eft  aflez  vafte  du  côté  du  Rhio^  Ses  environs  font  très*- 
agréables  &  remplis  de  jardins.  Lorfque  c'étoit  encore  une  forcerefle  ^  elle 
avoit  dix  baftions,  donc  chaque  courtine  avoit  en  tète  un  ravelin  ou  une 
demi-lune.  Elle  pouvoic  aufli  s'inonder  entièrement.  Par  fa  fortification  à 
la  moderne ,  elle  perdit  près  de  la  moitié  de  fon  étendue ,  puifqu'on  en  fup* 
prima  deux  fàuzbourgs  avec  autant  de  paroifles ,  outre  plufieurs  couvens  & 
autres  édifices  publics.  Cette  ville  ^  qiA  efl  encore  très-vivante ,  a  des  rues 
larges ,  bien  percées ,  bien  pavées ,  &  traverfées  au  milieu  par  un  clair  ruif- 
feaUy  qu'on  peut  joindre  en  cas  d'incendie.  On  y  compte  plus  de  20  fon« 
taines  publiques  &  plufieurs  hôtels  &  maifons  d'une  belle  architedure. 

Le  plus  beau  monument  de  Fribourg  c'efl  fa  grande  églife  appellée 
Miinfler ,  bâtie  par  Conrad ,  frère  &  fuccefleur  du  Duc  Berthold.  C'efl  un 
fuperbe  édifice  en  pierres  de  taille ,  &  fon  portail  avec  fa  tour  font  fur-tout 
des  chef-d'œuvres  du  cifèau  gothique.  Celle-ci  efl  une  pyramide  oâogone 
de  370  pieds  d'Allemagne,  &  percée  à  jour  de  tous  côtés.  L'intérieur  de 
ce  temple  répond  à  la  magnificence  de  fon  extérieur.  On  y  compte  3 1  au« 
tels  j  garnis  pour  la  plupart  de  tableaux  précieux  &  d'autres  ornemens  d'une 
grande  richeffe.  Le  tréfor  de  cette  églife  eft  immenfe.  On  admire  fur-tout 
la  chaffe  de  St.  Alexandre,  qui  renferme  plus  de  i  {  marcs  d'or ,  près  de 
30  marcs  d'argent  &  paffê  50,000  tant  perles  que  grenats.  Le  mauiblée  du 
Général  Roth  efl  un  beau  morceau  de  fculpture.  Les  fondations  pieufes  dé* 
pendantes.de  la  ville  font  le  grand  &  riche  hôpital  bourgeois,  qui  forme 
une  paroiffe  particulière  ^  &  nourrit  par  jour  plus  de  :)oo  perfonnes;  l'hô- 
pital des  pauvres ,  qui  n'efl  defliné  que  pour  les  domefliques  &  les  pauvres 
voyageurs  malades  \  la  ladrerie ,  les  deux  maifons  de  charité  appellées  Blat* 
terhaus  &  Seelhaus  ;  celle  de  St.  Antoine,  &  celle  des  ehfkns  trouvés. 

Fribourg  a  une  ancienne  Univerfîté  fondée  en  1457  du  confentement  du 
Pape  Calixte  III  par  Albert  IV,  Duc  d'Autriche,  qui  la  décora  de  beaux 

Î privilèges.  Elle  a  fous  fa  dépendance  le  gymnafe  académique  &  les  bour- 
es  ou  collèges  fuivans ,  fondés  pour  l'entretien  des  pauvres  étudians.  i  )  Le 
collège  épifcopal  de  la  Sapiencé;  a)  celui  de  Thiebaud  Bapflius;  3)  celui 
de  St.  Jérôme  ou  de  Battmann;  4)  celui  dit  de  la  paix,  &  5)  o^ui  de 
Galles  Millier.  Cette  univerfîté  fut  trans^rée  à  Confiance  en  1 6yy  a  caufe 
de  la  guerre  que  les  François  ^ifoient  dans  le  Brifgau ,  mais  la  ville  ayant 
été  rendue  à  la  maifon  d'Autriche  en  1697,  l'univerfité  y  fut  rétablie.  Outre  un 
collège  des  Jéfuites ,  qui  poflèdoit  ci-devant  la  feigneurie  de  Marrzhaufen ,  & 
une  Commanderie  de  l'Ordre  Teutonique  magnifiquement  bâtie  à  la  moder- 
ne, on  trouve  dans  cette  ville  cinq  couvens  d'hommes  &  autant  de  filles,  fans 
y  comprendre  ceux  de  fes  environs.  Toutes  les  églifes  au  nombre  de  treize  « 
indépendamment  de  trois  chapelles ,  font  bien  conflruites  &  bien  ornées. 
Celle  des  Dominicains  efl  la  plus  ancienne  après  ta  paroifle,  &  celle  des 
Auguflins  l'emporte  fur  toutes  les  autres  pour  l'élégance.  La  Régence  &  la 
Chambre  des  Comptes  Impériale  &  Royale  tient  fes  aflemblées  dans  un 
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hotel  appelle  Rtgimtntshéuu  ^  édifice  vafie  &  fomptueux^  <|Qi  tpptiteflbit  au- 
trefois à  la  ville  de  Bafle.  On  compte  ï  Fribourg  quatre  grandes  places , 
qui  font  celles  de  la  paroille ,  des  Francifcains ,  des  Dominicains  &  des  An- 
guflins.  Cette  ville,  qui  jouit  du  droit  de  battre  monnoie,  fait  fubfifter  beau* 
coup  de  monde ,  employé  ï  la  perforation  »  à  la  taille  &  au  poli  des  gre* 
nats  &  des  cryftaux,  dont  elle  îaic  un  commerce  confidérable. 

1 1 .  Le  haut*-Quartier  du  Rhin  renferme  quatre  villes  foreftieres  ^  Laufeo;- 
bourg,  Rheinfblden,  Seckingen,  &  Waldshut. 


BROSSIER,  Artifan  qui  faix  &  vend  des  brojes. 

J[  L  fe  £ùt  des  brofTes  ou  vergettes  de  plufieurs  matières ,  de  diverfes  ma- 
nières &  pour  difFérens  ufages.  Les  principales  matières  qui  leur  fervent 
font  la  bruyère,  efpece  d'arbrifTeau ,  dont  les  rameaux  font  trés*flexibles ^ 
le  chiendent ,  &  le  poil  de  fanglier  ou  autre. 

On  connoit  affez  Tufage  des  brodes  &  des  vergettes  pour  fe  di/penfer 
ici  d^entrer  dans  aucun  détail*  On  fait  qu'elles  fervent  à  nettoyer  les  meu* 
blés  &  les  apparcemens. 

Outre  les  brofles  de  toutes  fortes  &  à  tous  ufages ,  les  maîtres  vergetriers 
ont  encore  le  droit  exclufif  de  vendre  les  foies  de  porc  ou  fasglier  en  gros 
&  en  détail ,  à  l'ufage  des  cordonniers  ,  bourreliers ,  felliers ,  &c.  en- 
femble  le  rouge  d'Angleterre ,  les  bouis,  les  compas,  &  autres  inftrumens 
nécedàires  à  ces  métiers.  Ils  vendent  auflî  pareillement,  en  gros  &  en 
détail,  des  cordes  \  boyau  de  toutes  grofleurs  &  efpeces,  mais  feulement 
de  celles  faites  par  les  maîtres  boyaudiers  de  Paris;  des  raquettes  qu'ils 
peuvent  faire  eux-mêmes ,  toutes  efpeces  de  balais  &  houflbirs  de  crin  ^ 
de  foie,  ou  de  plume,  toutes  broffes  à  peindre,  pinceaux  de  Flandres, 
doroirs  des  pâtiffîers,  les  afpergès  à  bénitiers,  les  goupillons  à  laver  les 
brocs ,  brodes  à  peigne ,  brofles  à  dents ,  &c. 

La  Communauté  des  Brofliers  de  Paris  eft  gouvernée  par  un  Doyen  & 
deux  jurés.  Le  Doyen  préfide ,  les  deux  Jurés  font  les  vîntes ,  reçoivent  les 
brevets  d^apprentifuge ,  donnent  les  lettres  de  Maitrife  &  règlent  le  chef* 
d'œuvre.  L'éleâion  pour  la  jurande  fe  fait  tous  les  ans  d'un  des  deux 
Jurés.  Ils  ont  droit  <k  vifite  fur  les  marchandifes  foraines  qui  font  de  leur 
compétence  ,  &  les  maîtres  ont  droit  d'en  demander  le  cotiuage ,  lorfqu'ils 
veulent  en  acheter.   L'apprentilfage  eft  de  cinq  ans. 

Cette  profeftion  paroit  fujette  à  û  peu  d'inconvéniens  relativement  au 
public,  qu'on  auroit  pu,  ce  femble^  la  laifler  libre.  On  auroit  peut-être 
pu  prévenir  de  même  en  France  les  abus  réfultans  de  la  liberté  de  toutes 
les  autres  profeflions  d'arts  &  métiers,  qu'un  Miniftre  avoir  cherché  à  y 
établir.  Par  exemple ,  un  des  plus  grands  inconvéniens  qui  frappoient  alors 
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let  Magiftrats  &  faifoiept  gémir  les  maîtres  de  diSêrcnt  ^tats,  c^étoit  la 
mutinerie  des  compagnons ,  qai  ne  vouloient  plus  les  fervir  avec  la  do- 
cilité convenable,  &  qui  vouloient  tous  devenir  maîtres  à  la  fois.  Une 
loi  unique ,  qui  eut  fixé  le  temps  du  compagnonage ,  &  qui  l'eût  prolongé 
même  de  quelques  années  de  plus,  auroit  contenu  les  compagnons  dans 
la  fubordination  &  la  dépendance  des  maîtres ,  oui ,  par  ce  moyen ,  n'au« 
roient  jamais  manqué  d'ouvriers.  On  auroit  exige  qu'aucun  compagnon  ne 
pftt  s'ériger  en  maître  qu'après  Ton  temps  m  compagnonage  duement 
rempli,  &  en  rapportant  les  certificats  de  Tes  difFérens  maîtres.  Ce  n'efl 
qu'après  ces  préliminaires ,  &  fur  les  preuves  qu'il  auroit  donné  de  fon 
talent  &  de  fa  bonne  conduite ,  qu'il  auroit  été  infcrit  fans  frais  au  nombre 
des  maîtres.  Cet  arrangement  auroit  pu ,  ce  femble ,  animer  l'émulacioA 
^ns  gêner  la  liberté  des  citoyens ,  d'emorafler  telle  ou  telle  profeffîon  pour 
gagner  leur  vie.  Tout  ce  qu'il  leur  en  auroit  coûté ,  c'efl  la  peine  de  s'y 
exercer  pendant  un  certain  nombre  d'années,  &  de  s'y  rendre  habiles 
pour  mériter  enfuite  la  confiance  du  public.  Cette  reftriétion  auroit  fuffî 
pour  empêcher  que  les  maîtres  d'une  même  profedion  ne  fe  multipliaffent 
trop ,  &  ne  fe  nuififfent  les  uns  aux  autres  par  leur  multitude.  Ainfi  un 
compagnon  fe  feroit  dit  à  lui-même  :  j'ai  dix  ans,  par  exemple,  à  tra- 
vailler dans  l'art  que  j'ai  embraffé ,  je  n'ai  qu^  employer  ce  temjps  à  m'y 
perfeétionner ,  après  ce  temps  je  fuis  afluré  d'avoir  un  état  ,  lans  qu'il 
m'en  coûte  rien  :  je  recueillerai  le  fruit  de  mes  travaux ,  l'argent  que 
j'aurai  épargné,  &  avec  lequel  faurois  été  obligé  d'acheter  une  maltnfe, 
fervira  à  mon  étahliflement  \  ma  dépendance  finira  alors  ^  je  travaillerai 
pour  mon  compte ,  &  je  ne  ferai  pas  réduit  à  paflèr  toute  ma  vie  au  fet'^ 
vice  des  autres.  Mes  talens ,  fi  j'en  ai ,  me  profiteront  enfin  à  moi-même , 
&  le  droit  naturel  ne  fera  plus  léfé  à  mon  égard.  Cette  idée  confolante 
auroit  infiiilliblement  retenu  dans  le  devoir  cette  foule  d'ouvriers  k  gage , 
auxquels  la  fupprefilon  des  Jurandes  avoit  d'abord  tourné  La  tête  ^  &  contre 
lefquels  on  a  été  obligé  d'employer  les  menaces  &  les  punitions. 

Difons  aufli  que  les  parti  fans  de  la  liberté  indéfinie  ^  réclament  trop 
fortement  &  trop  généralement  le  droit  naturel.  Ce  droit  doit  être  néce^ 
iairement  modifié  &  reftreint  dans  l'état  civil  ;  &  c'efi  un  beau  rêve  que 
de  dire  que  toutes  les  profedions  fe  mettront  d'ellcjs-mêmes  k  la  jufte  pro- 
portion qui  leur  convient,  fans  l'intervention  du  Gouvernement.  Cela  pour- 
roit  arriver  dans  une  petite  ville ,  &  dans  un  petit  Etat.  Mais  dans  un 
Royaume  tel  que  la  France ,  &  dans  une  ville  comme  Paris ,  où  le  luxe 
&  la  corruption  des  mœurs  tendent  à  mettre  le  défordre  &  la  confofion 
dans  toutes  les  conditions,  il  faut  abfblument  des  réglemens  de  police  qui 
tiennent  conftamment  les  paffions  en  bride,  &  empêchent  que  chacun,^ 
en  Ëiifaht  ce  qu'il  veut,  ne  faffe  ce  qui  eft  nuifible  aux  autres.  Le  peuple 
des  grandes  villes  eft  un  enfant  qui  ne  fait  guère  ni  ce  qu'il  veut^  ni  CQ 
qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  fiiit. 


çii  BROUILLERIE-     BRUEIS,    {  DMid-Auguftm.  ^ 


BROUILLERIE,    f.  £ 

jLj  es  petites  Brouilleries  font  quelquefois  utiles  en  amitié  comme  en 
amour.  Deux  amis  ont  befoin  d'être  réveillés  de  la  léthargie  &  de  la  lan« 
gueur  qu'accompagne  une  longue  uniformité.  Une  difcuflion  vive ,  une  que* 
relie  même  les  réchauffe ,  &  leur  redonne  une  nouvelle  vie  ;  mais  la  ré- 
pétition en  eft  dangereufe.  Il  en  eft  de  ces  petits  nuages  dans  le  fentimeot^ 
comme  des  rubans  &  des  autres  ajuftemens  de  femmes.  Les  changemens 
de  forme  &  les  nouveaux  plis  leur  rendent  toute  la  fraîcheur ,  &  même 
toutes  les  grâces  de  la  nouveauté  \  mais  ils.  s'ufent  beaucoup  plus  vice. 

On  ne  répare  Tes  torts  que  vis-à-vis  de  ceux  qu'on  aime.  Il  n'en  eft 
pas  des  Brouilleries  comme  des  raccommodemens  \  une  Brouillerie  eft  fou- 
vent  le  germe  d'une  autre  ;  &  plus  on  fe  brouille ,  plus  il  y  a  lieu  de  croire 
Su'on  fe  brouillera  encore  :.  au  lieu  que  plus  on  fe  raccommode,  moins 
y  a  d'efpérance  de  fe  raccommoder  à  l'avenir.  On  eft  plus  ^éoé  avec 
ceux  qu'on  n'aime  plus ,  qu'avec  ceux  qu'on  n'a  jamais^  vus. 


BRUEIS,    (  David- Auguftin  )  Auteur  Politique. 

JL/ AviD-AuGUSTiN  Brueis,  né  à  Aîx  en  Provence  en  1^40^  & 
mort  à  Montpellier  le  25  de  Novembre  17^)1  fut  d'abord  Avocat  au  Par- 
lement d*Aix ,  &  devint  peu  de  temps  après  Théologien.  Né  dans  la  re- 
ligion prétendue  Réformée,  il  (è  convertit  à  la  Catholique;  Calvinifte,  il 
réfuta  les  ouvrages  du  célèbre  Evêqtie  de  Meaux  ;  Catholique ,  il  défendit 
avec  zèle  la  religion  qu'il  venoit  d'embraffer.  C'étoit  un  homme  favant  & 
habile ,  qui  allia  le  frivole  du  dramatique  avec  le  férieux  de  la  morale  & 
de  la  controverfe.  De  tous  fes  ouvrées ,  le  feul  qui  appartienne  à  la  Biblio- 
theque  de  THomme-d'Ecat  &  du  Citoyen ,  a  pour  titre  :  Traité  de  Vohcif* 
fancc  des  Chrétiens  aux  Puiffances  Souveraines.  Montpellier,  1707,  in-12; 
&  Paris,  1710,  au(fî  in-12^  200  pages.  Utrecht,  (  Paris)  173$»  in*i2, 
256  pages. 

L'Auteur  compofa  ce  livre  à  deux  diffêrentes  reprifes  ,  à  la  prière  de  Ba- 
ville,  Intendant  de  Languedoc,  (a)  &  à  l'occafion  des  mouvemens  que  la 
révocation  de  TEdit  de  Nantes  avoit  excités  dans  cette  Province ,  &  for- 
tout  dans   les   Sévennes.  Il    eft  plein  de  favoir,  de  fens  &  de  religion. 


(  4  )  L* Auteur  ne  le  dit  pas ,  mais  le  fait  eft  certain* 

UAuteur 


BRU    N,    (  Antoine  k)  ^ij 

l'Auteur  y  examine  ce  paflage  de  ^Ecriture  :  Rendei^  à  Céjaf  ce  qui  eft  à 
Cefar  ^  &  â  Dieu  <e  qui  appartient  à  Dieu. 

II  entreprend  d^expliquer  quelles  font  dans  la  religion  les  chofes  qui  font 
\  Céfar^  ce  quelles  font  celles  qui  font  à  Dieu.  Cefl  ce  au'il  difoit  ^ue 
perfonne  n'a  voit  fait  avant  lui  ^  mais  il  avoit  été  prévenu  dans  ce  deflem  « 
en  1684,  par  un  profefTeur  Allemand  nommé  Fabricius^  dont  le  livre  a 
pour  titre  :  De  limitibus  obfequii  erga  homines ,  &  dont  on  peut  voir 
Pexrrait  dans  les  nouvelles  de  la  République  des  Lettres  de  la  même 
année. 

Quoiqu'il  en  (bit,  Bruëb  puife  dans  l'Ecriture  &  dans THiftoire  les  prin- 
cipes fur  leiquels  il  détermine  en  quoi  les  Chrétiens ,  fans  diflinâion  de 
feâe,  doivent  obéir  à  leur  Souverain  de  contraire  religion  ,  en  quoi  ils 
doivent  refufer  de  lui  obéir  ^  &  quelle  conduite  ils  doivent  tenir  dans 
•leur  refus.  Il  diftingue  judicieufement  ce  que  les  Chrétiens  doivent  à  Dieu , 
de  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  Souverains.  Il  les  aflujettit  à  ceux-ci  dans  les 
chofes  qu'ils  défendent,  &  qu'on  ne  voit  pas  que  Dieu  ait  commandées. 
Il  veut  que ,  dans  la  concurrence  des  commandemens  de  Dieu  &  de  ceux 
du  Souverain ,  les  Chrétiens  obéiilent  «  fans  balancer ,  à  Dieu  plutôt  qu'aux 
hommes  ;  mais  en  même  temps ,  il  défire  que  leur  refus  d'ooéir  au  mal* 
tre  temporel  qui  les  gouverne ,  foit  auili  chrétien  qu'il  eft  jufte ,  &  qu'ils 
en  fouftrent  les  châtimens  les  plus  rigoureux,  fans  en  murmurer  &  fans 
fe  défendre. 

Cet  ouvrage  ,  imprimé  avec  privilège  ,  reçut  de  grands  éloges  de  Ber« 
the ,  Doâeur  de  Sorbonne ,  dans  l'approbation  qui  paroit  à  la  tête  du  livre , 
&  du  célèbre  Fléchier ,  Evêque  de  Nifmes,  dans  une  lettre  à  l'Auteur» 

2[ui  eft  aufti  imprimée  à  la  tête  de  l'ouvrage ,  dans   les   deux  premières 
ditions  ;  car  ni  l'approbation ,  ni  la  lettre ,  ne  font  dans  l'édition  dtJtrecht. 


mÊma 


B  R  U  N    (  Antoine  le  )  habile  Négociateur. 

jfV  NTOINE  LE  BRUN  ,  Procureur-Général  au  Parlement  de  DôIe  en 
Franche-'Comté ,  étoit  le  dernier,  mais  le  plus  habile  des  Plénipotentiaires, 
que  le  Roi  d'Efpagne  eût  à  Munfter.  Il  avoit  plus  de  connoiftance  des  aiR- 
bires  des  Pays-Bas  qu'aucun  de  fes  Collègues  ,  &  comme  il  avoit  aufti 
l'humeur  plus  accommodante  &  la  conver^tion  plus  agréable,  il  étoit  aufli 


récompenfë  par 

l'Ambaffade  qu'on  lui  donna  auprès  des  Etats  des  Provinces-Unies ,  &  en- 
fuite  par  une  charge  confidérable  dans  les  Finances  à  Bruxelles.  Il  s'expri* 
moit  bien  ^  de  bouclv  &  par  écrit  »  &  comme  il  étoit  né  dans  k  Comté 
Totru  IX.  T 1 1 
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^14  B    R    U    N    E    T.     {Jean  louis) 

ie  Bourgogne ,  c^eft-à-dîre  dans  le$  Pays-Bas  mêmes ,  Û  n^avoît  point  de 
peine  à  s'accommoder  à  l'humeur  d'un  peuple,  qui  avoit  quelque  rapport 
a  Ton  génie  &  à  fa  manière  de  vivre.  Les  habîtans  de  tous  les  Pays-Bas 
font  ailèz  dociles  ,  pourvu  qu^on  les  gouverne  avec  douceur  &  avec  rai- 
son ,  &  ils  s'oppofent  à  ceux  qui  les  veulent  entraîner  par  force.  Il  fe  (ai- 
foit  aimer  à  la  Haye ,  &  y  auroit  utilement  fervi  le  Roi ,  fon  maître ,  (t 
fon  emploi  n'eût  joint  fini  avec  fa  vie ,  lorfqu'on  commençoît  à  le  '  " 
connoltre ,  &  à  eftimer  fon  mérite. 


m 


B  R  U  N  E  T  ^    (  Jean-Louis  )  jiutcur  Politique. 

J  EAN-LOUIS  BRUNET ,  né  à  Arles  en  Provence ,  Avocat  an  Parlement 
•^  de  Paris ,  publia  en  1 720  un  ouvrage  fous  ce  titre  :  Hifioin  du  Droii 
Canonique  &  du  Gouvernement  de  VEglife  par  ilf.  *  *  ,  Avocat  au  Parler- 
ment  de  Paris  ^  406  pages.  Paris,   1720  in- 12. 

Ce  livre  contient  39  chapitres.  Les  feize  premiers  renferment  prc^re- 
tnent  l'abrégé  de  cette  hifloire  ;  le  récit  des  faits  y  eft  accompagné  de  re- 
marques judicieufes ,  &  de  rai^^nnemens  très-fenlés.  Le  1 7  &  le  i  S  trai- 
tent des  libertés  de  l'Eglife  Gallicane ,  &  de  la  manière  dont  les  cleft  ont 
été  données  à  l'Eglife.  Le  20^  de  la  diflinâion  des  deux  Fuiifances.  Le  21» 
du  droit  qu'a  chaque  pays  de  conferver  (ts  anciens  ufages  :  droit  dont 
PAuteur  fait  l'application  à  la  France  dans  le  chapitre  fuivant  ;  il  excite  le 
2ele  des  François  à  défendre  leurs  libertés  ;  mais  il  veut  que  ce  zele  (bit 
réglé  par  la  prudence.  Il  donne  enfuite  la  définition  du  droit  qui  fait  la 
matière  de  fon  livre.  Il  explique  quelles  font  les  autorités  qui  rorment  ce 
droit»  Il  traite  de  la  convocation  des  Conciles  généraux  ;  des  perfonnes 
qui  ont  droit  d'y  aflîfter ,  de  celles  qui  ont  droit  d^  préfider ,  de  la  for- 
me de  les  célébrer ,  de  l'autorité  dont  ils  font.  Il  montre  la  fupériorité  des 
Conciles  fur  les  Papes ,  il  h\i  voir  que  ces  Conciles  tiennent  immédiate- 
ment de  Dieu  leur  autorité,  &  il  explique  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  la 
confirmation  qui  s'en  fait  par  les  Papes.  Il  emploie  les  fix  derniers 
chapitres  à  parler  des  Epitres  décrétales  des  Papes ,  des  différentes  efpeces 
de  Confiîtutions  Âpofïoliques  ,  de  l'autorité  du  fentiment  des  Pères  ,  du 
pouvoir  des  Rois  touchant  les  chofes  Eccléfiafliques ,  des  bornes  de  l'au- 
torité temporelle  dans  les  mêmes  affaires  Eccléfiafiiques  ^  &  de  la  puiifance 
des  Rois  comme  Protedleurs  des  Canons. 

Le  flyle  de  cet  ouvrage  efl  afièz  pur  ^  &  ne  manque  pas  de  force.  Oa 
auroit  pu  y  mettre  tant  foie  peu  plus  d'ordre  ,  mais  il  étoit  comme  îm« 
poflfible  d'établir  plus  foiidement  les  propofitions  de  l'Auteur  dans  un  ù 

I)etit  volume.  Il   n'eft  pas   hors  de  propos  ,  vu  le  fujet  fur  lequel  roule 
'ouvrage  ^  d'avertir  qu'il  a  été  imprimé  en  venu  d'un  privilège  du  Roi  du 


BRUNSWIG.  VÇ 

io  de  Février  171 9.  Coiiec  de  Montbayeux»  Avocat  aut  Confeils  dû  Roi 
&  Cenfeur  Royal ,  dit  dans  Ton  approDation ,  qu'i/  n'y  a  rien  trouve  que 
de  conforme  aux  droits  du  Roi  &  de  PEgtife ,  &  dans  les  principes  les  plus 
txacls  du  droit  &  de  nos  libertés ,  &  il  dit  vrai. 

Cet  ouvrage ,  fi  digne  de  faire  un  nom  à  Ton  Auteur ,  ëtoit  demeuré  dans 
Toubli.  L'Ecrivain  ,  qui  ne  s'étoit  pas  nommé  ^  vivoit  dans  robfcuricé , 
fans  avoir  même  de  Pemploi  dans  fa  profeflion.  Les  Libraires  avoient  à 
peine  vendu  quelques  exemplaires  du  livre  ^  lorfque  fâchés  de  demeurer 
chargés  de  toute  Tédicion ,  ils  sWiferent  de  fubiUtuer  dans  le  Frontifpice 
la  date  de  1729  à  celle  de  1720.  Cet  innocent  artifice  réuflit,  parce  qu'il 
fut  employé  dans  une  circonftance  où  les  efprits  étoient  extrêmement  agi<» 
tés  au  fujet  de  quelques  propofitions  inférées  dans  une  Confultation  fignée 
de  quarante  Avocats  du  Parlement  de  Paris  \  propofitions  qui  intéreflbienc 
également  la  puifTance  Royale  &  l'autorité  Eccléfiaftique.  L'ouvrage  an^ 
cien ,  affiché  comme  nouveau ,  fiit  acheté ,  parce  qu'on  efpéra  d'y  trouver 
quelques  principes  fur  l'affaire  du  temps  ;  on  le  trouva  bon ,  tout  le  monde 
y  courut,  ^  l'édition  fut  enlevée  en  peu  de  jours,  quoiqu'elle  ne  pûtfer- 
vir  à  juftifier  la  conduite  des  quarante  Avocats  que  la  Cour  avoir  jufie-^ 
ment  condamnée ,  -  &  contre  laquelle  parurent  auffî  plufieurs  Mandement 
d'Evêques.  Le  Libraire  commença  au(fi-tôt  une  nouvelle  édition  de  cet  ou- 
vrage ;  mais  elle  fut  arrêtée  par  ordre  de  la  Cour ,  qui  penfa  fagement 
qu'il  fiilloit  écarter  tout  nouveau  fujet  de  difpute  dans  un  temps  ou  leir 
efprits  étoient  fort  aigris  de  part  &  d'autre;  mais  ce  même  livre  a  paru 
en  1750  fou9  le  même  titre ,  &  fans  aucun  autre  changement  qu'un  fimple 
carton  au  titre  qui  fait  juger  que  c'efl  la  même  édition  que  la  Cour 
avoit  arrêtée. 

Ce  même  Avocat  a  auffi  fait  une  Differtation  fur  les  difputes  que  Jacr 
ques  de  Cugnieres  &  Pierre  Bertrand  foutinrent  fous  Philippe  de  Valois 
au  fujet  de  la  Jurifdiâion  Eccléfiaftique.  Ce  petit  ouvrage,  qui  ne  contient 
que  1 4  pa?es  in-folio ,  a  paru  fi  plein  de  fens  qu'on  l'a  imprimé  dans  le 
Traité  des  libertés  de  l'Eglife  Gallicane,  de  l'édition  de  1721. 


BRUNSWIC,     Pays  d^  Allemagne  ,  avec   titre  de  Duché  dans  le 

Cercle  de   Baffe-Saxe. 


c 


^^^E  pays,  dont  la  ville  capitale  porte  le  même  nom,  eft  proprement 
la  Principauté  de  Wolfènbuttel ,  poffédée  dès  lé  milieu  du  1 6e.  fiecle  par 
l'augufle   maifon  de  Brunfwic-Lunebourg.    Cette  Principauté  fe  divife  en 

auatre  diftriâs ,  qui  font  ceux  de  Wolfènbuttel  >  de  Schening ,  du  Hartz  « 
c  du  Wefer.   Elle  eft  arrofée  du  Wefer,  de  l'Aller  ,   de  l'Okre ,    de  la 
Schunter  &  de  la  Leine.  Dans  fa  partie  méridionale ,  laquelle  tient   au 
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1iî»tz\  &  en  comprend  même  iine  portion',  elle  efl  riche  en  bois,  en 
métaux ,  en  minéraux  &  en  pâturages  ;  &  dans  fa  partie  feptentrionale  ^ 
laquelle  eft  applatie  &  foigneufement  cultivée  ,  elle  produit  quantité  de 
grain ,  de  foin ,  de  lin ,  de  chanvre  &  de  légumes. 

L'on  compte  dans  ce  pays ,  dix  villes ,  huit  bourgs ,  trois  cents  huitante* 
fix  villages  ^  &  dix-fept  abbayes  &  fondations  religieufes.  Ceft  un  pays 
d'Etat,  dont  les  aflembiées  fe  convoquent  à  Brunfwic  quatre  fois  l'année, 
&  dont  les  membres  font  tirés ,  i^.  de  Tordre  du  clergé  ,  2^.  de  l'ordre 
de  la  noblefle,  &  30.  de  celui  des  villes. 

La  religion  Luthérienne  domine  dans  la  contrée ,  mais  fans  exdufion  de 
la  Réformée  ni  de  la  Catholique.  L'on  y  encourage  les  fabriques  ,  les  ma«- 
nu&âures  &  le  commerce  ;  &  l'on  y  donne  du  fecours  aux  fciences  &  aux 
arts  ,  dans  l'univerfité  de  Helmftedt ,  dans  le  collège  de  Bruafvic  & 
ailleurs. 

La  ville  de  firunfVic ,  capitale  de  la  Principauté  de  Wolfenbuttel ,  eft 
fituée  fur  deux  bras  de  la  rivière  d'Okre,  &  bâtie  à  l'antique,  mais  forti- 
fiée à.  la  moderne.  Son  circuit  efl  coniidérable  ,  &  fa  population  médio- 
cre :  elle  n'eft  pas  habitée  de  vingt-cinq  mille  âmes ,  &  cependant  elle 
renferme  dix  églifes  à  l'ufage  des  Luthériens ,  un  temple  à  l'ulage  des  Ré« 
ibrmés ,  &  un  autre  à  l'ufage  des  Catholiques.  Elle  efl  ornée  d'un  palais 
ou  château  de  réfîdence ,  accompagné  d'un  beau  jardin  &  d'une  bonne  bi*- 
bliotheque.  Elle  efl  pourvue  d'un  grand  arfenal ,  d'un  manège ,  d'une  falle 
d'opéra ,  d'une  falle  de  comédie ,  de  divers  hôpitaux ,  de  plufîeurs  écoles  , 
&  entr'autres  du  bon  collège  appelle  Carolin  ,  fondé  l'année  1745  9  & 
principalement  affeâé  à  l'éducation  de  la  jeune  nobleffe.  Et  enfin  Ton 
trouve  dans  cette  ville  des  fabriques  &  manufàâures  en  tout  genre ,  & 
fnguliérement  une  braflerie  de  bière  fameufè  fous  le  nom  de  moummenn^ 
laquelle  fe  tranfportant  jufqu'aux  Indes ,  a  la  propriété  de  pouvoir  paflèr 
&  repafTer  la  ligne ,  fans  fe  gâter. 

Au  refle  ^  l'hifloire  approfondie  de  cette  ville  porte ,  que  dès  le  com- 
mencement du  Ville,  decle  »  le  chriflianifme  y  fut  prêché  par  S.  Swibert  : 
qu'en  l'année  77  c  Charremagpe  y  fît  féjour  :  qu'au  temps  de  Henri- te- 
Lion ,  elle  étoit  compofée^  de  cinq  quartiers  féparës  ,  qui  chacun  avoienc 
leur  mur  d'enceinte  particulier;  mais  qu'en  1177,  ce  Prince  les  ceignit 
tous  d'un  mur  d^enceinte  commun  :  qu'en  13 14  le  Duc  Othon-le-Séverc 
aflranchit  fes  bourgeois  de  toute  fervitude  :  qu'en  1 345  elle  acquit  de  fes 
Princes ,  au  moyen  d'une  redevance  pécuniaire ,  le  droit  de  haute  &  bafle 
)urifdiâion  dans  fes  murs  :  ^ue  dans  la  fuite,  s'étant  prévalue  de  fes  ftan«- 
chifes  &  immunités ,  au  pomt  d'avoir  voulu  diéler  à  fes  Ducs ,  les  condi« 
rions  fous  lefquellcs  ils  recevroient  fes  hommages ,  il  en  étoit  furvenu  en* 
.tr'elle  &  eux,  de  fréquentes  &  fôcheufes  difputes  :  que  de  l'année  1492 
à  161  { ,  elle  a  eu  fix  fieges  à  effuyer  de  la  part  de  les  Ducs  fans  pouvoir* 
|tre  prife|*&  qu'enfin  l'an  1671 ,  ayant  innocemment  prêté  fes  canons  au 
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Duc  Rodolphe-Augufte  qui  pàroiflbit  occupé  des  affaires  générales  de  TEm- 
pire ,  ce  Prince  les  tourna  contre  elle-tnétne  &  la  conquit  pleinement. 
L'on  fait  d'ailleurs  que  fous  là  hanfe,  elle  avoit  été  le  fiege  de  Tun  des 
quartiers  de  cette  anociation  célèbre  ;  &  que  dans  la  dernière  guerre  d^Âl« 
lemagne  ,  elle  &t  quelque  temps  entre  les  mains  des  troupes  Françoifes. 

Mais  les  pays  poffédés  par  la  Maifon  Eleâorale  de  Brunfwic-Lunebourg 
font  bien  plus  considérables  que  la  Principauté  dont  nous  venons  de  parler. 
La  plus  grande  partie  eft  enclavée  dans  le  cercle  de  BaiTe-Saxe,  une  autre 
dans  celui  de  Weftphalie  fur  le  Bas-Rhin ,  &  la  pluf  petite  dans  celui  de 
la  Haute-Saxe.  Du  nombre  des  premiers  font  les  Duchés  de  Brème  &  de 
Lavenbourg  ou  Lafbnbourg  ;  les  Principautés  de  Lunebourg,  de  Calen- 
berg  &  de  Grubenhagen  ,  de  même  que  les  Seigneuries  &  les  Comtés  , 
qui  y  font  incorporés.  Ceux  de  la  féconde  çlaffe  font  :  la  Principauté  de 
Verden  &  les  Comtés  de  Hoya ,  de  Diepholz ,  de  Spiegelberg  &  de  Hal« 
lermund,  dont  les  deux  derniers  font  unis  à  la  Principauté  de  Calenberg. 
De  la  troisième  clafle  eft  enfin  le  Comté  de  Hohnftein  ^^poifedions,  aux- 
quelles il  faut  ajouter  les  Comtés  de  Bentheim  &  de  Sternberg ,  (itués  dans 
le  cercle  de  Weftphalie  fur  le  Bas-Rhin,  que  la  Maifon  Eleâorale  tient  à 
titre  d'engagement  avec  tous  les  droits  de  fupéribrité  territoriale.  Tous  ces 
états  ,  pris  enfemble ,  contiennent  à-peu-pres  700  milles  géographiques 
quarrés  ;  ils  forment  par  conféquent  la  même  étendue  de  pays  que  la  Prulle 
orientale ,  ou  que  la  totalité  du  cercle  de  Suabe  y  ou  que  tous  les  états  de 
PEleâorat  de  Saxe ,  ou  même  ceux  de  celui  de  Bavière.  11  s'y  trouve  au- 
delà  de  4000  endroits ,  en  comptant  les  villes ,  les  bourgs ,  les  villages  & 
les  cenfes ,  qui  peuvent  en  être  féparés.  De  ce  nombre  font  6^  villes  & 
70  bourgs;  on  a  porté  à  750,000  âmes  celui  des  perfonnes^  qui  ont  habité 
dans  tous  ces  états  lors  du  dénombrement  &it  en  17 $6. 

Ces  pays  en  général  produifent  tout  ce  qui  peut  être  néceflàire,  foit  à 
Pentretien,  foit  aux  befoins  des  habkans.  On  y  cultive  du  froment,  du  fei- 
gle ,  de  Porge  ^  de  Pavoine ,  des  pois ,  des  haricots ,  des  vefles ,  des  lentilles , 
du  bled  noir  &  des  plantes  potaeeres  de  toutes  efpeces  ;  il  y  croit  quantité 
de  pommes  de  terre  ^  de  bons  nruits ,  du  lin ,  du  chanvre ,  du  tabac ,   de 


y  fabriqi 

grande  quantité  de  goudron  &  de  poix  »  &  les  peines ,  qu'on  fe  donne  pour 
réducation  des  abeilles ,  y  entretiennent  une  ahpndance  en  miel  &  en  cire. 
On  y  élevé  confîdérablément  de  chevaux ,  de  bêtes  à  cornes  &  de  brebis  ; 
le  gibier  de  toutes  qualités  n'y  eft  nullement  rare.  Les  fleuves ,  les  rivières 
&  les  étangs  fourniflènt  de  toutes  fortes  de  bons  poiffons.  Ces  pays  four» 
iiiffent  auifi  pluiieurs  efpeses  de  terres  utiles,  des  ardoifes,  de  la  pierre,  à 
chaux  ,  du  marbre ,  du  vitriol ,  des  falines ,  du  charbon  de  terre ,  de  la  tour- 
be^ du  foufire^  de  la  calamine  |  du  cobalt,  du  kt^  du  plomb ^  du  cuivre 


^i8  B    R    XT    N    S    W    I    C. 

&  de  Targent,  qui,  ainfi  que  d'autres  minéraux ,  fe  trouvent  en  grande 
pariie  dans  la  forêt,  nommée  Har^ald. 

Les  manufaâures  &  les  £ibriques ,  quoiau'en  grand  nombre ,  pourroient 
cependant  y  être  encore  multipliées ,  &  (ont  fufceptibles  de  plus  de  per-* 
feâion.  On  y  fait  de  l'amidon  blanc  de  froment  &  de  pommes  de  terre , 
&  de  la  poudre.  Il  s'y  file  quantité  de  fin  lin ,  qui  la  plupart  eft  tifTé  dans 
le  pays ,  oc  duquel  on  fait  une  forte  de  toile  damaflëe  ;  on  y  fabrique  auffi 
beaucoup  de  rubans ^  &  les  palTemens,  ijai  s'y  font,  ne  le  cèdent  eueres  à 
ceux  du  Brabant.  Les  tapifferies  de  toile  cirée,  qui  fortent  de  ces  manunâures, 
font  peintes  avec  les  plus  belles  couleurs.  On  eft  parvenu  à  y  peindre  fi  bien 
les  toiles  de  lin ,  que  les  indiennes  y  font  défendues.  Le  fil  de  coton,  qu'on 
y  file  extrêmement  fin,  eft  employé  à  des  bas,  ^  des  bonnets,  à  des  gands; 
il  eft  converti  aulli  en  toile  de  coton  &  en  futaine  avec  des  raies  colorées. 
L'on  y  apprête  du  tabac  à  fumer  &  en  poudre  ;  la  earance ,  qui  y  croit ,  eft- 
préparée  pour  l'ufage  convenable.  Les  peaux ,  tant  des  bêtes  fauvages  que  des 
domeftiques ,  y  font  tannées  &  converties  en  cuir,  dont  on  fait  une  telle  auan« 
tité  de  ibuiiers ,  qu'ils  font  exportés  à  l'étranger.  Les  draps ,  qu'on  fabri- 
que dans  les  manufaéhires ,  font  de  différentes  qualités  ;  il  y  en  a  de  fins , 
de  moyens  &  de  plus  gros;  du  nombre  des  premiers  font  ceux,  qui  fe 
font  à  Gœttingue  ;  ils  ne  le  cèdent  à  ceux  de  Hollande  ni  en  fineffe ,  ni 
en  folidité  des  couleurs.  Les  manu&fhires  fourniflent  auffî  des  demi-draps , 
tels  que  les  fri(es,  les  flanelles  &c.  des  étoffes  en  forme  de  draps,  tels  que 
du  ras  &  des  ferges  drapées ,  de  la  ratine ,  du  molton ,  du  drap  de  roi  ^ 
de  dames  6fc.  auxquelles  il  faut  ajouter  les  camelots  d'une  couleur  ou  de 
couleurs  mêlées ,  les  callemandres ,  les  moires ,  les  étamines ,  les  chàlons , 
la  pluche  &c.  Il  s'y  fait  auffi  des  chapeaux  de  poil  &  de  laine ,  des  bas 
&  des  étoffes  de  foie ,  des  galons  d'or  &  d'argent ,  &  des  ouvrages  bro- 
dés  de  même.  On  y  trouve  des  blancheries  de  cires  &  des  affineries  de 
fucre ,  des  verreries ,  des  fabriques  de  fer ,  de  cuivre ,  de  laiton  ;  des  ma- 
nu&âures  d'armes  blanches ,  des  moulins  à  poudre ,  à  papier  &c.  Les  ou- 
vrages en  argent ,  qui  fe  font  à  Zelle ,  ont  de  la  réputation  \  il  s'en  exporte 
une  grande  quantité  à  l'étranger. 

La  fortie  qui  fe  fait  annuellement ,  hors  de  ces  Etats ,  en  grains ,  en  lin , 
en  chanvre  &  en  bois  de  conflruâion  ;  celle  des  tourbes ,  du  bétail ,  du 
fel  &  des  minéraux  de  différentes  efpeces  ;  celle  encore  du  fil ,  de  groflès 
toiles ,  &  autres  ouvrages  des'  fiibriques  &  manufàâures ,  produifent  des 
fommes  d'argent  trés-confidérables.  On  y  manque  en  revanche  de  plufieurf 

Eroduâions  naturelles ,  &  de  diffôrens  ouvrages  de  manu&âures  ce  de  fa* 
riques ,  qu^on  eft  obligé  de  fe  procurer  des  étrangers. 
Les  écoles  latines  &  les  gyitinafes  établis  dans  les  principales  villes ,  le 
préceptorat  d'Ilfeld ,  l'académie  des  gentilshommes  de  Lunebourg  &  la  fa- 
meufe  univerfité  de  Gœttingue  fourniffent  aux  jeunes  gens  des    reffources 
infinies  pour  acquérir  des  connoiffances  également  utiles  &  agréables. 
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la  refig^on  Luthérienne  eft  la  dominante  dan»  ces  Ëtats  en  général.  Il 
y  a  à -peu- près  750  Ineres  •  églifes  ou  églifes  paroiffîales,  divilles  en  43 
iurintendances  particulières,   qui  elles-mêmes  font  partagées  en  7  autres 

Sénérales.  Les  Réformés  ont  7  églifes  dans  les  Etats  Êleâoraux  proprement 
its ,  &  autant  de  communautés  dans  le  Duché  de  Brème.  Si  les  Catholi- 
ques Romains  ont  une  églife  &  une  école  dans  la  ville  de  Hanovre,  ils 
ne  Tont  qu'en  verm  d'une  convention  particulière  ,  fiiite  en  1692  entre 
l'Empereur  &  TEleâeur,  qui  de  fon  côté  régla  par  une  ordonnance  de  17 13 
de  quelle  &con  l'exercice  de  cette  religion  auroit  lieu  :  ce  qu'il  y  a  d 
iûr ,  eft  que  les  prêtres  féculiers  Catholiques ,  employés  au  fervice  divin  ^ 
ne  peuvent  faire  aucune  fonâion  de  leur  état,  qu'ils  n'aient  précédem^ 
ment  été  confirmés  par  l'Eleâeur.  L'exercice  de  cette  même  religion  eft 
libre  auffî  dans  h  ville  de  Gœttingue  &  dans  celle  de  Hamlen.  Il  y  a  une 
églife  collégiale  Catholique  à  Nœrten  ,  lieu  appartenant  aux  Nobles  de 
Hardenberg  &  éloigné  d'un  mille  de  Gœttingue ,  qui  efl  fubordonnée  à 
l'Archevêché  de  Mayence.  Le  couvent  de  Marienrode  efl  gouverné  par  un 
abbé  particulier  ;  ceux  des  Catholiques ,  établis  à  Wildeshaufen ,  font  def-* 
Tervis  dans  le  fpirituel  par  un  prêtre  féculier  ;  l'exercice  toutefois  de  leur 
religion  ne  leur  efl  accordé  que  dans  une  maifbn  privée»  Les  Juifs  font 
également  tolérés ,  &  même  protégés  dans  les  Etats  Eleâoraux  ;  il  leur  efl 
libre,  en  vertu  des  privilèges  obtenus  en  1.587,  confirmés  &  augmentés 
en  1697,  1716  &  1737,  de  fe  choifir  un  rabin  provincial,  oui  dirige  leurs 

,  leurs  loix  &  leurs  cérémonies  ;  il  fe  fcrt  à  cet  effet  des  moyens 
te  ufités  pour  forcer  à  l'obéiffance  ceux  d'entre  eux ,  qui  vou- 
droient  y  réfîfler  ^  ce  même  rabin  a  le  pouvoir  de  régler  &  compofer  à 
l'amiable  les  difcufliôns  qui  peuvent  furvenir  entre  les  Juifs ,  mais  en  ma- 
tières feulement,  èfquelle^  il  leur  efl  ordonné  de  le  feire  par  la  loi  de 
Moïfe ,  cas  auxquels  il  efl  défendu  à  tous  Juifs  de  l'Eleâorat  de  s'adreffer 
à  quelque  rabin  étranger,  f<xis  peine  d'être  privés  de  pafle-ports,  duffent-ils 
même  être  attirés  à  un  autre  tribunal  par  des  Juife  externes;  il  efl  permis 
toutefois  au  demandeur  de  faire  afiigner  le  défendeur  direâement  par-devant 
le  juge  ordinaire  de  la  Province ,  fans  fe  pourvoir  auparavant  par-devant 
le  rabin. 

La  Maifbn  Ele£l(^aTe  aâuelle  &  celle  d'Efle  reconnoiflënt  pour  fbuche 
commune  lef  puiflant  Marggrave  Azo ,  qui  poffédoit  Milan ,  Gènes  &  plu« 
fieurs  autres  pays  de  la  Loiiibardie.  Il  époufa  en  1040  Cunégonde^  héri- 
tière des  biens  qu'avoient  poflëdés  les  Cuelfs  dans  la  Germanie  &  dans  la 
Bavière.  Leur  fils,  nommé  Welf,  eut,,  tant  les  biens  &  les  pofleflîons  de  fbn 
père ,  que  celles  de  Welf ,  fon  oncle  naturel ,  &  obtint  en  outre  le  Duché 
de  Bavière  de  l'Empereur  Henri  IV.  Il  eut  pour  fîiccefTeur  te  Duc  Welf-le- 
gras,  qui  enrichit  confidérablement  fa  maifon  par  le  mariage,  qu'il  con- 
frafta  avec  l'opulente  Mathilde,  Comteffe  de  Tofcane;  mais,  décédé  fans 
Uiffer  d'héritier  de  fon  corps ,  tous  fes  pays  fitués  en  Italie  ^  ainfi  que  fon 
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Duché  ât  Bavière,  ëchurentà  fon  frère,  fumommé  le-Noîr,  qut  ajouta  à 
tous  ces  domaines  celui  de  Lunebourg  &  Tes  dépendances ,  en  époufant  Wulf- 
hild,  fille  du  Duc  Magnus,  dernier  rejetton  de  la  famille  des  Billung.  Le 
Duc  Henri,  leur  fils,  qu'on  qualifie  communément  de  magnanime,  &  d'au- 
tres de  fuperbe ,  parvint  encore  à  un  plus  haut  degré  de  puifTance  ;  U  ob** 
tint  non-feulement  le  Duché  de  Saxe  en  1126  ou  27,  mais  même  les  pays 
héréditaires  de  Brunfvic,  de  Nordheim  &  de  Supplingenbourg ,  du  chef  de 
Gertrude ,  fa  femme ,  fille  de  FEmpereur  Lothaire  II.  Il  perdit  poftérieure* 
ment  en  1138  le  Duché  de  Bavière  &  celui  de  Saxe,  parce  qu^il  avoit  ré* 
fiflé  à  l'éleâion  de  l'Empereur  Conrad  III ,  &  refufé  de  lui  rendre  hom-* 
mage.  Henri-le-Lion ,  fon  fils,  récupéra  par  la  fuite  l'un  &  l'autre;  ilfbu-* 
mit  les  Slaves ,  qui  habitoient  vers  la  mer  Baltique.  Sa  puifTance  s'étendoit 
depuis  les  rives  du  Rhin  jufqu'à  celles  de  la  Viflule^  mais  la  jaloufie  de 
l'Empereur  Frédéric  I ,  jointe  à  l'empreffcment  qu'eurent  les  autres  Euts  de 
l'Allemagne ,  d'humilier  un  Prince  trop  puiflknt ,  le  firent  mettre  innocem- 
ment au  ban  de  l'Empire  en  1 179.  Les  fuîtes,  qui  réfulterent  de  cette  con- 
damnation ,  furent  que  le  Duc  perdît  non-feulement  les  Duchés  de  Bavière 
&  de  Saxe ,  mais  que  l'Empereur  lui  enleva  auffî  les  biens  immenfes  héré- 
ditaires qu'il  poffédoit  en  Italie ,  en  Suabe  &  en  Bavière ,  biens  donc  il  s'ar« 
rogea  la  propriété,  &  qu'il  fit  paffer  à  fa  Êtmille.  Il  ne  lui  refla  de  fes  vaA 
tes  poffeflions  que  celles  qu'il  avoit  en  Oflphalie ,  qui  confifloîent  dans  le 
Duché  de  Luneoourg  &  dans  les  feigneuries  qui  étoient  enclavées  dans  le 
pays  de  Brunfvic  &  dans  celui  de  Nordheim  ;  il  conferva  encore  les  con- 
quêtes qu'il  avoit  faites  fur  les  Slaves,  &  les  biens,  que  le  même  Empe- 
reur Frédéric  I  lui  avoit  donnés  en  échange  contre  ceux  de  Suabe,  que 
Clémentine  de  Zsehringen ,  fa  première  femme ,  lui  avoit  apportés  en  ma- 
riage, favoir  Herzberg,  Scharzfèld,  Pœlde,  &c.  Ces  propriétés  ,  ainfi  rédui- 
tes ,  le  furent  encore  davantage  fous  fes  fucceffeurs  :  malgré  tant  de  pertes 
Henrî-lç-Lion  ne  difcontinua  point  de  prendre  la  qualité  de  Duc ,  lorfqu^l 
fut  relevé  de  fon  ban  ;  fes  fils  même ,  Henri ,  Otton  ôc  Guillaume ,  poffé- 
doient  encore  aflez  de  biens  pour  tenir  un  certain  rang  dans  l'Empire.  Henri , 

"    ~      de 

faire 
par  d'autres.  Otton  fut  Duc  d'Aquitaine  &  Comté  de  Poîtoa 
en  1 1 97  ,  Roi  des  Romains  l'année  fuivante ,  &  monta  fur  le  trône  Impérial  * 
en  1209.  Quant  à  Guillaume,  qui  non-obflant  fa  dignité  de  Prince,  ne  fe 
nomma  (iniplement  que  Guillaume  de  Lunebourg,  il  fe  contenta  de  per- 
pétuer fa  race.  Les  trois  frères  s'étoient  partagés,  dès  l'année  1203,  les  Etats 
de  feu  leur  pert ,  qui  par  la  fuite  échuretit  totalement  à  Otton  le  jeune  ^ 
fils  de  Guillaume.  Il  exifle  des  titres  des  années  122^,  1226, 1227  &  1233, 
dans  le  premier  defquels  ce  même  Otton  efl  qualifié  de  Duc  de  Lunebourg , 
dans  les  deux  fuivans  Duc  de  Brunfvic ,  &  dans  le  dernier  Duc  de  Lune- 
bourg &  de  Brunfwic  tout  enfemble.  Il  en  exifle  on  autre  de  1235 ,  par  le- 
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quel  il  confie,  qu'il  offrit  à  TEmpereur  &  à  l'Empire  foo  château  de  Lu« 
nebourg ,  ainfi  que  tous  les  autres  châteaux  ,  diftriâs  &  habitans ,  qui  en 
dépendoient  (ce  font  les  termes,  dans  lefquels  s'énonce  le  titre  impérial)^ 
&  que  l'Empereur  Frédéric  II  les  érigea  en  Duché ,  en  y  joignant  la  ville 
de  Brunfvîc ,  Duché  qu'il  donna  en  fief  d'empire  héréditaire  a  Otton ,  de- 
venu Prince,  &  à  fes  enfans  de  l'un  &  de  l'autre  fexe.  Ce  fut  de  cette  for^* 
te,  que  ces  Etats  furent  affranchis  par  voie  légitime  de  la  domination  des 
Ducs  de  Saxe  de  la  famille  Afcanienne,  qui  juiques-là  avoient  perdu  confi- 
dérablement  de  leur  crédit.  La  ville  de  Brunfwic  étoit  la  capitale  de  tous 
ces  Etats,  qui  dès-lors  en  prirent  la  dénomination.  Les  Ducs  Albert  & 
Jean,  fils  d'Otton,  diviferent  ce  Duché  en  1267  en  deux  parts  :  le  pays  de 
BrunfVic  formoit  l'une,  celui  deLunebourg  l'autre*)  Albert  eut  la  première, 
Jean  la  féconde ,  que  le  Duc  Otton ,  fon  fils ,  augmenta  des  Comtés  de 
.Dannenberg  &  de  Liichau,  qu'il  tranfmit  à  Otton  &  à  Guillaume,  fes  deux 
fils,  derniers  rejettons  de  la  branche  de  Lunebourg.  Leurs  Etats  ne  par-* 
vinrent  à  celle  de  Brunfwic  qu'après  une  longue  guerre ,  qu'elle  eut  avec 
les  Ducs  de  Saxe,  auxquels  l'Empereur  les  avoit  accordés  comme  fiefs  va- 
cants. Albert  mourut  en  1279  ,  après  avoir  perdu  en  1264  ^^^  pofTefTions 
Zu'il  avoit  dans  la  Thuringe.  Il  eut  pour  fucceffeurs  (es  trois  fils ,  Henri-le- 
apricieux ,  Albert-le-Gras  &  Guillaume ,  qui  commencèrent  par  jouir  par 
indivis  des  Etats  de  leur  père ,  &  finirent  par  les  ^artaeer  ;  le  Duc  Henri 
eut  la  Principauté  de  Grubenhagen,  le  Duc  Albert  celle  ce  Gœttingue,  &  la 
Duc  Guillaume  celle  de  Brunfwic.  Guillaume ,  étant  mort  fans  enfans  en  1292, 
la  majeure  partie  de  fes  poffeHions  accrut  à  Albert ,  &  le  furplus  à  Henri, 
Celui-ci  fonda  la  lignée  de  Grubenhagen  &  mourut  en  1322,  laidant  grand 
nombre  de  fils,  parmi  lefquels  Henri  &  Ernefle  font  les  plus  dignes  de 
remarque.  La  lijgnée  du  premier  s'éteignit  par  le  décès  d'Ôtton  de  Tarente, 
qui  avoit  époufe  Jeanne ,  Reine  de  Naples  ;  Ernefle  de  fon  côté  perpétua 
celle  de  Grupenhagen  ;  il  eut  deux  fils,  Albert  &  Frédéric,  le  dernier  def- 
quels  rentra  en  la  podTeffîon  du  château  de  Scharfeld  &  du  Comté  de  Lut- 
terberg,  fiefs  l'un  &  l'autre,  devenus  vacans,  &  qu'il  engagea  au  Comte 
de  Hohnfiein.  Frédéric  n'eut  qu'un  fils ,  nommé  Otton ,  qui  termina  cette 
branche,  mourant  fans  enfant  mâle;  Albert  d'un  autre  côté  eut  pour  fuc« 
ceffeur  fon  fils  Eric ,  dont  les  fils ,  Henri  &  Albert ,  furent  les  fouches  de 
deux  branles,  defquelles  l'une  s'éteignit  en  1^16  &,  l'autre  en  1^95,  & 
par-là  fe  termina  toute  la  lignée  de  Grubenhagen.  Celle  de  Brunfwic  eue 
pour  fouche  le  Duc  Albert-le-Gras ,  qui  eut  trois  fils,  favoir  Otton,  Magnus 
&  Ernefte.  Ils  jouirent  en  commun  des  Etats  de  leur  père  pendant  tout  le 
temps  que  vécut  l'ainé  d'entr'eux  \  mais  étant  décédé  en  1344,  fans  laiffer 
d'héritier  mâle,  fes  deux  frères  procédèrent  à  un  partage  de  ces  mêmes 
Etats  ;  Gœttingue  fut  la  part ,  qui  échut  au  Duc  Ernefle ,  &  Wolfenbiittel 
celle  du  Duc  Magnus.  Cette divifion  ne  fut  point  d'une  longue  durée;  Otton, 
furnommé  le  Borgne ,  pecit-fils  du  Duc  Erneile,  étant  mort  en  1463  fans 
Tom$  IX.  Vvv 
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laifler  dTiérîtîers ,  les  Etats  en  général  fe  réunirent  en  la  perlbnne  de  M«- 
enus ,  dit  le  Pieux ,  que  tous  les  Ducs  régnants  de  Brunfwic  &  de  Lune* 
bourg  reconnoifTent  pour  leur  auteur.  Guillaume/  dernier  Duc  de  la  bran- 
che de  Lunebourg ,  avoir  légué  à  fon  fils  Louis  fes  Etats ,  dont  cependant 
il  ne  jouit  point,  étant  décédé  dès  Tannée  1367  ;  ce  qui  engagea  Guil- 
laume à  les  donner  par  teflament  au  Duc  Magnus  ,  fan  frère ,  qui  ef- 
fuya  à  cet  égard  une  guerre  avec  Albert ,  Duc  de  Saxe ,  à  laquelle  il  ne 
furvécut  point»  Frédéric  ^  Bernard  &  Henri,  fes  fils^  terminèrent  le  dif- 
férend par  un  traité  de  paix ,  &  entrèrent  en  pofleflîon  de  la  Principauté  de 
Lunebourg,  qui  demeura  en  1428  au  Duc  Bernard  &  à  fes  fils,.  &  la  Prin- 
cipauté de  Brunfwic  à  Guillaume  &  à  Henri,  fils  du  Duc  Henri.  Henri,  Puo 
des  deux  frères,  mourut  en  1473^  fans  laifler  d^iéritiers  mâles  ^  enforte  que 
cette  lignée  fut  continuée  par  le  Duc  Guillaume,  dit  le  Viâorieux,  qui 
joignit  à  fes  Etats  la  l'rincipauté  de  Gœttingue ,  qu'on  appelle  aufli  Ober- 
wald.  Guillaume-le- jeune  oc  Frédérk-le-Turbuîent,  fes  fils,  divifcrcnt  fes 
domaines  malgré  la  défenfe ,  qu'il  leur  en  avoir  faite  à  fon  décès.  Le  pre- 
mier partagea  fa  part  une  féconde  fois  entre  fes  fils ,.  Henri-le-Méchant  & 
Eric-le-Majeur ;  la  Principauté  de  Wolfenbiittel  échut  au  premier,  &  celles 
de  Gœttingue  &  de  Calenberg  au  fécond  ;  la  première  defquelles  toutefois 
oe  lui  fut  abandonnée  réellement  que  lors  de  la  diète,  qui  fut  tenue  dans 
le  couvent  de  Steina  en  1498.  C'efl  à  cette  époque  que  remonte  Pufage 
établi ,  que  ces  deux  principautés  font  conflamment  gouvernées  par  le  même 
Souverain  &  par  la  meaie  Régence.  La  lignée  de  Calenberg ,  qui  provint 
du  Duc  Eric,  fe  termina  dés  1584  par  le  décès  du  Duc  Eric  le  jeune,  foa 
fils;  celle  au  contraire  de  Wolfenbiittel,.  qui  eut  Henri  pour  auteur^  fut 
continuée  par  Henri-Ie-Jeune ,  fon  fils ,  par  Jules ,  fils  de  ce  dernier ,  par 
Henri  Jules  ,  auquel  le  précédent  donna  le  jour ,  &  s^éteignit  par  la 
mort  de  Frédéric  Ulric ,  dont  ce  dernier  fut  le  père.  Le  Duc  Jules ,  fécond 
de  tous  ,  introduifit  le  Luthéranifme  dans  Çts  Etats  ^  auxquels  il  joignit  la 
Principauté  de  Calenberg  &  le  Comté  fupérieur  de  Hoya;  le.troifieme  fut 
adminiflrateur  de  PEvêché  de  Halberfladc  ;  il  augmenta  fes  pofleflîons  de 
celle  de  Pabbaye  de  Walkenried  &  de  la  Principauté  de  Grubenhagen,  qu^it 
fçut  y  ajouter-,  il  ajouta  auflî  le  Comté  de  Blankenbourg ,  devenu  fief  va- 
cant ,  &  qu^il  retira  à  lui  en  vertu  de  fon  droit  de  fuzeraineté.  Le  dernier 
mourut  en  1^34 >  ainfi  qu'il  vient  d'être  dit^  fans  héritier  mate,  enforte 
que  fes  Etats  accrurent  à  la  branche  de  Lunebourg. 

Cette  branche  eut  pour  fouche  le  Duc  Bernard ,  ainfi  qu'il  à  été  obfervé 
plus  haut,  &  fiit  continuée  par  Frédéric,  fon  fils,  qui  lurvécut  les  fiens  ^ 
&  eut  par  cette  raifon  pour  fuccefTeur  en  1478  fon  petit-fils,  Henri-lc- 
Moyen  y  fils  d'Otton-le-vi6lorieux ,  qui  en  i  ^xi  £e  démit  de  toutes  fe» 
pcfTefTions  en  faveur  d'Otton ,  d'Ernefte  &  de  François  y  fes  trois  fils  ;  le 
premier  fît  en  1527  une  convention  de  fucceflîon  avec  fes  fireres  6t  leur 
poflérité ,  &  fixa  fa  demeure  à  Haarbourg.  Sa  lignée  n'eut  point  une  Iqat^ 
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eue  fuite;  elle  fe  termina  en  1^42  par  la  mort  de  Guillaume,  Ton  petit* 
Sis.   Le  Duc    François  établit  (a  réudence  à  Gifhorn ,  oii  il  décéda  fans 
laiflèr  d'héritiers  ;  le  Duc  Emefte  au  contraire  perpétua  fa  race ,  &  intro- 
'duifit  la  religion  Luthér^nne  dans  fes  Etats.  Il  eut  pour  fils  Henri  &  Guil« 
laume ,  qui  tous  deux  font  reconnus  pour  auteurs  des  deux  branches  encore 
aâuellement  fubfiflantes  delà  Maifon  de  Brunfvic  &  de  Lunebourg,  favoir 
le  premier  de  celle  de  Dannenberg ,  devenue  par  la  fuite   celle  de  Wol« 
fênouttel ,  &  le  fécond  de  celle  de  Zelle«    Henri  ne  régna  point  ;  il  abao« 
^nna  la  régence  à   fon  frère  cadet,  s'établit  à  Dannenberg ,  &  jouit  du 
bailliage,  qui  porte  ce  nom^  &  encore  de  quelques  autres*   Le  Duc  Au* 
gufte ,  fon  troifîeme  fils ,  parvint  à  obtenir  la  Principauté  de    Brunfwic 
après  l'extinâion  de  l'ancienne  branche  de  Wolfenbuttel ,  &  s'établit  dans 
cette  dernière  ville.  Ses  deux  fils  aînés,  les  Ducs  Rodolphe- Augufte  & 
Antoine-Ulric ,  lui  fuccéderent  l'un  après  l'autre  \  la  ville  de  Brunfwic  s'é« 
tant  révoltée ,  le  premier  la  força  .de  rentrer  fous  l'obéiffance.    Quant  au 
Duc  Ferdinand-Albert ,  fils  cadet  du  Duc  Augufle ,  il  fe  retira  à  Bevern , 
où  il  finit  fes  jours.    Antoine-Ulric  eut  pour  fucceffeur  le  Duc  Augufle* 
Guillaume,  fon  fils  ;  mais  celui-ci  étant  mort  en  173 1  >  fans  laiffer  de  pof* 
térité ,  la  régence  parvint  au  Duc   Louis-Rodolphe ,  fon   frère  ,^  qui  juf- 
qu'alors  avoir  polTédé  la  Principauté  de  Blankenbourg  ;  il  décéda  en  iy\^ 
fans  héritier  mâle ,  enforte  que  cette  régence  échut  au  fils  du  Duc  Ferdi- 
nand-Albert de  Bevern,  du  même  nom,  lequel,  mourant  la  même  année, 
la  tranfmit  au  Duc  Charles ,  fon  fils ,  aâuellement  Duc  régnant  de  firunf- 
wîc-Wolfenbuttel. 

La  branche  /de  Zelle  eut  pour  auteur ,  ainfi  qu'il  a  été  obfervé ,  le  Duc 
Guillaume,  qui  mourut  en  1592,  &  auquel  fuccéderent  tour-à-tour  fes 
trois  fils,  Chriftian,  Augufle  &  Frédéric.  Aucun  d'eux  ne  s'étànt  marié, 
les  pofTeflîons  de  cette  lignée  furent  dévolues  à  la  poftérité  du  Duc  George , 
leur  frère  cadet,  qui  étoit  expiré  en  1641  ,  du  temps  ^e  la  régence  du 
Duc  Frédéric,  fon  frère,  lequel  ne  cefla  de  vivre  qu'en  164.8,  âgé  pour 
lors  de  74  ans.  L'union ,  dans  laquelle  avoieite  vécu  ces  trois  frères ,  fut 
caufe  qu'ils  lui  délaiflerent  les  Principautés  de  Gœttingue  &  de  Grubenha- 
gen.  Ce  même  Duc  George ,  héros  mémorable  dans  l'hiftoire  de  la  guerre 
de  30  ans,  laifTa  quatre  nls,  Chriflian- Louis,  George-Guillaume,  Jean* 
Frédéric  &  Ernefte-Augufte  ;  fâchant  &  étant  même  affuré ,  que  les  Prin- 
cipautés de  Calenberg  &  de  Liinebourg  lui  écheoiroient ,  ou  à  fa  famille> 
il  fit  une  difpofition  de  dernière  volonté,  par  laquelle  il  ordonna,  que  deux 
de  fes  fils  feulement  auroient  la  régence  des  Etats  qu'il  pofTédoit  alors ,  & 

?uî  les  partagèrent  efFe^ivement  entr'eux.  Le  Duc  Chriftian-Louis  eut  la 
rincipauté  de  Lunebourg,  &  le  Duc  George-Guillaume  celle  de  Calen- 
berg ;  mais  le  premier  étant  décédé  en  1665,  Jean  -  Frédéric ,  troifieme 
frère,  fe  mît  en  poflefTion  de  la  Principauté  qu'il  avoit  occupée.;  procédé, 
qui  donna  lieu  à  des  conteflations  avec  le  frère  aîné,  qui  cependant  fur 
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rcnt  terminées  la  même  année  ;  ils  convinrent  entr'eux ,  que  George-GuH- 
laume  auroit  la  Principauté  de  Lunebourg ,  l'Abbaye  de  Walkenried ,  le 
bailliage  de  Schauen  &  les  Comtés  de  Hoya  &  de  Diepholz,  lefquels  der« 
,  niers  il  abandonna  au  Duc  Ernefle-Augufte ,  fon  frère  cadet  ;  Jean- Fré- 
déric obtint  de  fon  côté  la  Principauté  de  Calenberg  &  celle  de  Gruben- 
hagen.  Celui-ci  mourut  en  1679*,  George  Guillaume  ne  finit  fes  jours  qu'en 
J705,  après  être  parvenu  au  Duché  de  Lunebourg.  La  fortune  d^Ernefle- 
Augufte  augmenta  auffî  fucceffîvement  ;  il  eut  l^vêché  d'Osnabruck  ea 
1662  ;  les  Principautés  de  Calenberg  &  de  Grubenhagen  eo  1679,  ^ 
fut  créé  enfin  Eleaeur  en  1692.  Il  établit  en  léSo  le  droit  d'aineflè  dans 
la  branche  principale  de  Guillaume ,  &  ce  du  confentement  de  ce  Duc  ; 
établifTement  que  PEmpereur  confirma  en  1689  *  ^  ^^^  ratifia  une  fé- 
conde fois  en  1692  lors  de  Péreâion  du  neuvième  Eleâorat,  faite  en  &- 
veur  de  ce  Prince.  La  fortune  venoic  de  porter  le  père  à  un  point  dMIé* 
vation  ,  à  laquelle  aucun  de  fes  ancêtres  n^eût  ofé  afpirer  ;  mais  elle  en 
tnénageoit  encore  une  plus  grande  pour  le  Duc  George-Louis,  fon  fils;  il 
fçut  réunir  dans  fa  famille  en  1705  la  Principauté  de  Lunebourg,  le  Du- 
ché de  Lauenbourg  &  la  totalité  du  Comté  de  Hoya.  Introduit  dans  le 
Collège  des  Eleâeurs  en  1708  ,  il  obtint  la  Couronne  de  la  Grande-Bre- 
ugne  &  d^Irlande  en  17 14,  &  finit  par  acquérir  en  171  {  le  Duché  de 
Brème  &  la  Principauté  de  Verden,  qui  Pun  &  Tautre  lui  furent  concé- 
dés ,  pour  en  Jouir  tant  par  lui  que  par  toute  fa  poftérité.  Mort  en  1 727 , 
fon  fucceffeur  au  trône  &  à  PEleâorat  fut  George-Augufte.  ou  Augufle  II , 
fon  fils  unique,  dont  la  mémoire  fera  toujours  chère  à  PEmpire.  Il  ter- 
mina fes  jours  en  17^0,  &  eut  pour  héritier  de  toutes  fes  dignités 
George  III,  fon  petit-fils.  Les  Français  fe  rendirent  maîtres  en  1757  de 
prefque  tout  le  pays  Eleâoral  de  Brunfwic  &  de  Lunebourg. 

Du  temps  que  l'Empereur  Léopold  créa  Eleâeur  le  Duc  Ernefte-Au- 
gufle  de  Brunfwic  &  de  Lunebourg ,  &  qu'il  conféra  cette  dignité  à  lui  & 
a  tous  fes  defcendans  avec  les  prééminences ,  les  honneurs ,  les  privilèges 
&  droits  en  dépendans,  PEleâorat  étoit  compofé  des  Principautés  de  Ca- 
lenberg »  de  Zelle  &  de  Grubenhagen ,  des  Comtés  de  Hoya  &  de  Diep- 
holz  ;  il  étoit  compofé  aufli  de  tous  les  autres  pays  appartenans  aux  Ducs 
de  Hannovre  &  de  Zelle,  de  même  que  des  bailliages,  des  villes  &  de 
leurs  dépendances.  Comme  cette  dignité  exigeoir ,  qu^il  y  fût  annexé  une 
grande  charge  de  la  Cour ,  PEmpereur  y  attacha  celle  de  Grand-Banne- 
ret  ;  conceflion  à  laquelle  le  Duc  de  Wurtemberg  s'oppofa ,  &  à  laquelle 
FEleâeur  de  Brunfwic  renonça  de  fon  propre  mouvement.  Il  Ait  infëodé 
en  17 10  de  la  charge  de  Grand-Tréforier ,  de  laquelle  PEleâeur  Palatin  fe 
démit ,  pour  reprendre  celle  de  Grand-Maître  d'Hôtel ,  dont  jouillbit  la 
Maifon  Eleâorale  de  Bavière  avant  d'avoir  été  mife  au  Ban  de  l'Empire. 
Xa  Maifon  de  Bavière  récupéra  depuis  la  charge ,  dont  elle  avoit  été  pri- 
vée ;  cela  n'empêcha  point  l'Eleâeur  de  Brunnric  de  conferver  celle  ^ 


lui  avoît  été  confôrëe,  &  dç  rcfufer  de  s'en  défifter  jufqu'à  temps  au'il 
pourvu  d'une  autre  convenable ,  qui  ne  lui  foit  point  conteftée.    C  eft 
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fût 
pourvu  aune  autre  convenaoïe ,  qui  ne  lui  loïc  point  conteitée.  U'eit  par 
cette  raifon,  qu'il  prend  concurremment  avec  l'Eleâeur  Palatin  la  qualité 
jde  Grand-Trélorier ,  &  qu'en  Ton  abfence  il  en  fit  les  fondions  en  1742, 
lors  du  couronnement  de  l'Empereur  Charles  VII ,  de  même  qu'à  celui  de 
l'Empereur  François  I,  arrivé  en  1745.  ^^  Dignité  Eleftorale,  dont  étoic 
revêtue  la  Maifon  de  Brunfwic-Lune^urg ,  fut  reconnue  par  celle  de  Brunf- 
wic-Wolfenbuttel  en  1703  &  1706,  &  poftérieurement  par  tout  l'Empire 
en  1708.  L'introduâioa  dans  le  Collège  des  Eleâeurs  fuivit  aufli-tôt  ;  le 
Plénipotentiaire  y  prit  la  neuvième  place ,  &  cette  Maifon  Eleâorale  n'en 
conferva  pas  moins  les  trois  fufirages ,  qu'elle  avoit  précédemment  dans  le 
Collège  des  Princes  par  rapport  à  Zelle ,  à  Calenberg  &  à  Grubenhageo  ^ 
enforte  qu'elle  a  voix  &  iéance  dans  le  Collège  des  Eleâeurs,  &  dans 
celui  des  Princes  pour  raifon  des  mêmes  pays  ;  elle  en  obtint  trois  autres 
depuis  dans  le  Collège  des  Princes  à  cauie  des  Duchés  &  Principauté  de 
Brème ,  de  Lauenbourg  &  de  Verden.  Cette  Maifon  a  en  outre  quatre 
voix  dans  le  Collège  des  Comtes  de  Weftphalie,  comme  poflëdant  les 
Comtés  de  Hoya,  de  Diepholz,  de  Spiegelberg  &  de  Hallermund  ^  ces 
Yoix  fe  trouvent  réduiras  à  trois  aujourd'hui ,  parce  qu'elle  a  cédé  la  der*- 
iiiere  aux  Comtes  de  Platen.  Chacune  des  Principautés  &  chaque  Comté , 
dont  jouit  cette  Maifon  Eleâorale  ,  eft  chargé  d'une  taxe  matriculaire , 
qu'elle  eft  tenue  d'acquitter  ;  la  quotité  peut  en  être  vue  dans  la  defcrip- 
tion,  qui  en  fera  faite;  mais  outre  ces  taxes  particulières ,  cette  même  mai- 
fon en  paie  une  générale  pour  ce  qu^elle  poftede  en  général  dans  tous  les 
Cercles  de  l'Empire  pro  quanta  matriculari^  &  pro  prœjiationibus  &  onc- 
ribus  publicis.  Cette  dernière  confifte  à  fournir  par  mois  Romain  60  ca-- 
yaliers  &  277  hnuiTins^  ou  à  payer  en  argent  1828  fl.  Elle  paie  en  outre 
pour  toutes  fes  poftefnons  en  général  811  rixdales  $8  è  kr.  pour  l'entre- 
tien de  la  Chambre.  Les  Duchés  de.  Brème  &  det  Lauenbourg  &  la  Prin- 
cipauté de  Verdep  ont  des  taxes  particulières ,  qu'il  faut  payer  féparément. 
Les  Eleâeurs  ayant  le  droit  de  nommer  deux  Confeillers  Afleflèurs  à  U 
Chambre  Impériale,  lorfque  le  nombre  au  complet  en  eft  porté  à  50  ; 
celui  de  Brunfvic  l'obtint  à  l'inftar  des  autres;  mais  ce  nombre  étant  ac- 
tuellement réduit  à  25 ,  fon  droit  eft  réduit  pareillement  à  la  moitié.  Ou- 
tre tous  les  avantages  ci-defllis  détaillés ,  dont  jouit  cette  Maifon  relative- 
ment à  fa  Dignité  Eleâorale ,  elle  jouit  encore  de  plufieurs  autres ,  qui 
dérivent  de  fes  pofteflions  ;  ces  droits  font  1^.  d'avoir  le  direâoire  dans 
le  Cercle  de  la  bafte-Saxe  alternativement  avec  Magdebourg  par  rapport 
au  Duché  de  Brème,  &  de  pouvoir  préfenter  un  Afteffeur  à  la  Chambre 
Impériale  ;  2°.  d'avoir  le  co-direftoire  avec  Magdebourg  &  Brème,  lorf- 
lue  la  Dignité  EledWale  fe  trouve  occupée  par  le  plus  ancien  de  la  Mai- 
on  de  Brunfwîc  ;  3^.  d'avoir  cinq  fufFrages  de  Prince  dans  le  Cercle  de 
la  baffe-Saxe  &  un  pareil  dans  celui  de  Weftphalie  fur  le  bas*Rhin  ^  outre 
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quatre  autres  fuffrages  de  Comte ,  qui  fe  trouvent  réduits  au}ourd%ui  k 
crois ,  attendu ,  comme  il  vient  d^étre  dit ,  qu'elle  a  difpofé  de  celui  qui 
lui  compécoic  pour  raifbn  du  Comté  de  Hallermund ,  en  ^veur  des  Com- 
tes de  Piaten  ;  4^.  de  pouvoir  parvenir  à  TEvéché  d'Ofnabruck  alternati*- 
vement  avec  un  Evéque  Catholique  ;  5^..  d'avoir,  par  rapport  à  la  Princi« 
pauté  de  Calenberg,  le  droit  de  proteâion  fur  la  ville  de  Hildesheim^ 
qui  étoit  le  lieu ,  o^  réiidoit  le  Duc  Henri*le-Lion ,  &  où  il  tenoit  des 
troupes  en  garnifon  ;  6^.  d'avoir  conjointement  avec  la  Maifon  de  Brunl^ 
vic-WoIfenbuttel  le  droit  de  proteâion  fur  la  ville  Impériale  de  Gofslar^ 
fur  l'Abbaye  de  Corvey  &  fur  la  ville  de  Hcerter  en  dépendante  ;  7^.  en« 
fin  celui  de  pouvoir  préfenter  un  des  quatre  AflefTeurs  de  la  Chambre 
Impériale ,  que  le  Cercle  de  la  bafTe-Saxe  efl  en  droit  de  nommer. 

Le  titre  de  l'Eleâeur  eft  très-fimple  \  il  porte  :  Duc  de  Brunfwic  &  de 
Lunebourg ,  Archi-Tréforier  du  St.  Empire  Romain  &  Eleâeur.  Ses  armes 
font  divifées  en  trois  quartiers  ;  le  premier  champ  de  gueule  aux  2  léo* 
pards  d'or  allants ,  langues  &  pattes  d'azur  ;  le  fécond  d'or  parfemé  de 
cœur  de  gueule  au  lion  d'azur ,  &  le  troifieme  champ  de  gueule  au  che« 
val  faillant  d'argent.  Au  milieu  eft  un  autre  écufTon  de  gueule  à  la  cou- 
ronne de  l'Empire  d'Allemagne  pour  la  charge  d'Archi-Tréforier. 
'  'Le  Confeil-Privé  Royal  &  Eleâoral  de  Hanovre  tient  lieu  de  régence 
Froyificial ,  dont  il  fait  les  fondions.  Il  jouit  d'une  grande  confidération  , 
vu  qu'il  repréfente  le  Prince  ;  les  affaires  d'Etat  foit  intérieures,  foit  exté* 
rieureSf  font  de  fon  reflbrt.  Il  a  le  pouvoir  légiflatif,  promulgue  des  or« 
donnances  &  accorde  des  privilèges  au  nom  du  Souverain.  Ce  confeil  eft 
chargé  de  l'infpeâion  fupérieure  fur  les  Régaliens ,  fur  les  af&irés  de  poli- 
ce ;  il  pourvoit  aux  appointemens  des  Officiers  de  juftice  des  villes ,  accorde 
des  lettres  d'inveftitures ,  &  ainfi  du  refle.  Arrivant  le  cas  qu'il  furvienne 
quelqu'afFaire  importante ,  il  en  fait  part  au  Roi  à  Londres ,  en  y  joignant 
Ion  avis ,  &  attend  fes  ordres  pour  la  décider.  Le  pouvoir  de  ce  Confèil 
s'étend  non-feulement  fur  les  pays  Eleâoraux,  mais  auffi  fur  les  Duchés 
de  Brème,  de  Verden  &  de  Lauenbourg;  les  appels  mêmes  en  matières 
confiftoriales  du  pays  de  Hadeln  y  refTortifTent  immédiatement.  Ce  Confeil 
eft  cbmpofé  de  différens  Confeillers-Privés  Royaux  &  Eleâoraux ,  qui  le 
partagent  entr'eux  les  affaires  d'Etat  &  celles  de  la  Régence,  en  forte  que 
chacun  a  un  département  particulier,  fans  toutefois  qu'aucun  d'eux  ne  dé* 
cide  un  cas  important  que  de  l'avis  de  tout  le  Collège.  Les  "Secrétaires 
privés,  qui  font  au  nombre  de  quatre,  font  chargés  de  la  partie  des  im- 
)ôts ,  des  tailles ,  des  fubHdes  ;  ceux  des  Chancelleries  au  contraire  délivrent 
es  expéditions  des  affaires  réglées  tant  en  matière  gracieufe  que  conten— 
tieufe.  Il  a  aufîî  un  Régiftrateur  privé ,  des  employés  privés  &  non  privés 
de  fa  Chancellerie. 

Leg  Ducs  de  Brunfwic  &  de  Lunebourg  ont  de  tout  temps  été  affez  bien* 
veillans ,  pour  demander  trés-fouvent  l'avis  des  Etats  de  leurs  provinces  ea 
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mttferes  qui  intéreiTent  la  Régence  ;  &  s^ts  leur  ont  accordé  des  privilèges 
&  des  prérogatives,  ou  confirmé  ceux  qu'ils  avoient»  il  eft  vrai  au(fi  de 
dire,  qu'ils  ont  eu  continuellement  des  preuves  de  leur  zèle  &  de  leur 
fidélité.  Les  droits ,  dont  jouiiTent  les  pays  Eleâoraux  &  conquis,  s'accor- 
dent entr'eux  dans  les  principaux  points  j  chacun  cependant  en  a  de  parti* 
culiers,  &  eft  régi  par  des  conftitutions  diffèrentes» 

11  y  a  quatre  Conuft(Mres  dans  les  pays ,  en  général ,  que  poflede  la  maifon 
£leâorale ,  favoir ,  un  à  Hanovre  y  auquel  reffortiffent  les  Etats  Eleâoraux  , 
&  auquel  préfide  un  membre  du  Confeil^Privé  *,  un  i  Stade ,  qui  connoic 
des  affaires,  qui  naiflènt  dans  les  Duchés  de  Brème  &  de  Verden;  un  i 
Ratzebourg,  où  font  portées  celtes  du  Duché  de  Lauenbourg,  &  un  à  Ot- 
terndorf,  qui  décide  celles  du  pays  de  Hadeln.  Il  y  a  de  plus  à  Hanovre 
une  Chancellerie  de  Juftice  &  une  Coujr  de  Tufiice  ;  de  la  première  relè- 
vent les  Principautés  de  Calenberg  &  de  Grubenhagen ,  &  les  Comtés  de 
Hoya  &  de  Diepholz  *,  de  la  féconde  les  mêmes  pays  ,  la  Principauté  de 
Grubenhagen  feule  exceptée.  La  ville  de  Zelle  eft  le  fiege  des  mêmes 
fortes  de  juftices  pour  la  Principauté  de  Lun^bourg^  &  il  en  eft  également 
ainfi  de  la  ville  de  Stade  pour  les  Duchés  de  Brème  &  de  Verden.  Le 
Duché  de  Lauenbourg  relevé  de  la  Régence  &  de  la  Cour  de  Juftice ,  éta« 
blies  à  Ratzebourg,  où  font  auftî  portés  les  appels  des  jugemens  rendus  au 
Siège  fupérieur  de  Juftice  d'Otterndorf  dans  te  pays  de  Hadeln.  Les  appel- 
lations de  tous  ces  Collèges  de  Juftice ,  inftitués  dans  les  Etats  de  ta  Maifon 
Eleâorale  ,  fe  relèvent  à  la  Cour  fupérieure  des  Appellations  ,  établie  à 
Zelle  en  171 1  ;  un  Confeiller  du  Confeil-Privé  y  préfide  &  eft  à  la  tête 
de  deux  Vice-Pré(îdens ,  Pun  defquels  fe  place  fur  le  banc  attitré  aux  No- 
bles »  Pautre  fur  celui  des  Doâeurs  ,  par  la  raifon  que  tous  les  Juges  de 
ce  Collège  font  partagés  de  la  forte  v  quatre  d^entr'eux  font  nommés  par 
le  Roi-Eleâeur;  les  autres  y  font  préfentés  par  les  provinces,  qui  lui  font 
foumifes ,  favoir ,  deux  par  celle  de  Calenberg ,  un  par  celle  de  Gruben-- 
kagen ,  un  par  celles  de  Hoya  &  de  Diepholz ,  deux  par  celle  de  Lune* 
bourg,  &  trois  par  celles  de  Brème  &  de  Verden.  La  dernière  place. 
Créée  en  1733,  eft  occupée  par  un  Confeiller,  que  les  provinces  préfen- 
tent  tour-à-tour.  Le  Triounal,  dont  il  vient  d'être  parlé,  eft  pourvu  d'un 
Protonotaire,  de  difFérens  Secrétaires  &  de  quelques  employés  à  la  Chan- 
cellerie. Les  jugemens  ou  arrêts,  qui  s'y  rendent,  font  en  dernier  reflbrtj 
on  n'en  admet  point  d'appel  à  aucun  autre  Tribunal  de  l'Empire  ^  car  la 
ficulté  qu'avoîent  les  Duchés  de  Brème  &  de  Verden  de  s'y  pourvoir,  fut 
annullée  par  le  Traité  de  paix  de  Weftphalîev  Ton  compenfa  même  cette: 
faculté  de  concert  avec  les  Etats,  qui  les  compofent,  avec  celle  de  pou- 
voir appeller  à  la  Cour  fupérieqre  des  appellations  de  Zelle  ^  lorfque  cea- 
deux  Duchés  parvinrent  à  ta  Maifon  E1e£lorale  de  Bruniwic  &  de  Lunebourg» 
Ce  privilège  de  non  appcllando  fut  rendu  ftable  depuis  par  les  ordonnan*' 
ces^  que  rendirent  à  cet  égard  PEmpereur  Charles  VI  en*  tji6^  q^aoc 
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aux  pays  Eleâoraux ,  &  TEmpereur  François  I  en  1747  quant  au  Duché  dt 
Lauenbourg. 

Les  revenus  de  TEleâeur  dérivent  i^.  des  bailliages  domaniaux ,  qui 
font  affermés  ;  2^.  des  péages  établis  par  terre  &  par  eau  ;  30.  des  minières 
de  la  montagne  de  Harz^  que  PEleâeur  pofTede  en  particulier ,  &  de 
celles  qu^il  pofTede  conjointement  avec  la  Maifon  ducale  de  BrunfVic« 
Wolfenbuccel  ;  4^.  des  falines  &  du  produit  des  forêts  &  de  la  chaffe  ; 
5<>.  des  pofles  &  mefTaeeries  ;  6^.  du  monnoyage  ,  dont  cependant  le 
rapport  n^efl  point  confidérable  ,  vu  que  la  valeur  intrinfeque  des  mon« 
noies  efl  meilleure  que  celle  des  autres  provinces  ;  y^.  de  Timpoiition 
établie  tant  fur  les  eaux-de-vie  étrangères,  que  fur  celles  du  pays;  8^.  des 
contributions  qui  fe  perçoivent  dans  les  Duchés  de  Brème  oc  de  Verden. 
Tous  ces  revenus  font  adminiflrés  par  la  Chambre-des-Coniptes  de  TÈlec- 
teur,  qui  efl  préfidée  par  un  Confeiller  du  Confeil-Privé.  dene  Chambre 
efl  compofée  de  deux  Confeillers-Privés  a£bels ,  de  cinq  Confeillers-Privà 
de  la  Chambre,  de  deux  pareils  Confeillers  ordinaires,  d'un  maître  des 
Comptes,  d'un  Secrétaire  privé  de  la  Chambre,  de  quelques  Secréuires 
ordinaires,  d'un  Régiflrateur ,  d'un  Greffier  de  la  chambre  ^  autres  emr 
ployé6  de  cette  efpece. 

Dans  la  caifTe  des  Couvens ,  font  verfés  les  revenus  provenans  des  bail« 
liages  créés  des  biens-^fonds  des  couvens  fécularifés.  La  Chambre  des  Cou- 
vens efl  gérée  par  un  membre  du  Confeil-Privé. 

Les  Provinces  font  chargées  de  la  recette  de  différentes  fortes  d'impôts; 
lefquelles  elles  perçoivent  de  diverfes  façons ,  ainfi  qu'il  fera  détaillé  dans 
la  defcription ,  qui  en  fera  faite.  Celles  de  la  Principauté  de  Calenberg , 
&  du  Comté  de  noya ,  régiffent  aufli  les  magafins  des  vivres ,  établis  pour 
l'entretien  de  la  garnifon  des  villes  ;  ces  vivres  font  fournis  en  nature  ou 
en  argent.  L'on  perçoit  un  impôt,  nommé  Liccnt ^  qui  a  pour  objet  la 
fuflentation  de  l'armée.  Celui  appelle  Schat^y  qui  fij?nifie  autant  que  tré- 
for ,  efl  établi  pour  éteindre  les  dettes  nationales ,  &  fubvenir  aux  autres 
befbins. 

Les  deniers ,  qui  fe  perçoivent  pour  le  compte  de  PEledeur  dans  cous 
fes  éuts ,  peuvent  former  annuellement  une  fomme  de  trois  raillions  de 
nxdales.  Le  Roi  George  II  avoit  accumulé  en  17 1(7  un  tréfor  de  12  mil* 
lions  de  rixdales.  L'on  fuit  un  certain  pied  pour  répartir  les  deniers  de 
l'Eleâeur  ;  s'il  efl  queflion  d'en  faire  une  levée  extraordinaire ,  par  exjcm- 
pie  de  100,000  rixdales,  voici  la  proportion  qui  s'obferve  daQS  les  l^ro^ 
virces ,  qui  font  fous  fa  domination  ; 
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rtxdales  mgr, 
Calcnbcrg  fournit  «  «  «  ;        4^743     ^4 

Lunebourg        •         •  f  «  •  •        4^743     2x 

Grubenhagen    •         •  •  • 

Lauenbourg       •         •  •  « 

Le  Comté  de  Hoya  • 
Celui  de  Diepholz  . 
Les  endroits  détachés 
Le  Couvent  Catholique  de  Marienrode  • 
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Total        •      «  icoooo  rixdal. 

L'état  militaire  de  PEleâorat  de  Brunfvic  -  Lunebourg  étoit  compofé 
en  1756: 

i^  de  9  régimens  de  cavalerie,  y  compris  celui  des  gardes  du  corps, 
&  de  5  régimens  de  dragons ,  y  compris  auffî  la  garde  des  grenadiers ,  fai- 
lànt  enfemble  •  •  •  •  •         •  $050  hommes 

2^  de  24  bataillons  d'infanterie ,  qui  formoient  .  1 5700 

3^.  d'une  compagnie  d'invalides ,  qui  tenoient  gamifon  à  Hil- 
desbeim  de  •  •  •  •  •  •  •    100 

4^.  de  6  compagnies  d'artillerie  fidiànt       .  •  •   484 

■  »-  *—— ^—    ■  ■  i—i  ■  I   II  « 

Total        ,         21334  hommes 

La  guerre  s'étant  déclarée  en  X7f7t  non-fèuIement  les  troupes  réglées 
furent  ...  .         ^  ^   . 


trouva  augmenté  de  3000  hommes  en  17^9,  y  non  compris  les  quatre  ré- 
gimens deflinés  à  tenir  gamifon ,  non  plus  que  neuf  régimens  de  milice , 
qui  fe  trouvèrent  alors  fur  pied.  L'armée  fubfifle  principalement  par  le 
moyen  d'un  impôt ,  appelle  Lictnt^  &  par  le  moyen  des  contributions, 
qui  font  levées  à  cet  eflfet.  La  folde  d'un  invalide  eft  de  12  rixdales  par 
année.  La  caifle  des  invalides  eft  formée  des  revenus  d'un  an  des  fiefs  de- 
venus vacans ,  fur  lefquels  il  avoit  été  accordée  une  expeâative  ;  mais  ces 
revenus  ne  font  comptés  que  déduâion  fiiite  des  dettes  &  des  dépenfes, 
que  l'exploitation  du  fief  peut  exiger.  Les  employés  en  affaires  civiles  font 
tenus  d'y  verfèr  la  douzième  partie  des  appomtemens,  qui  leur  viennent 
d'être  accordés;  il  eft  fait  aux  foldats  mêmes  une  déduâion  fur  leur  paie 
de  6  pfennings  par  mois ,  qui  leur  font  rendus ,  s'ils  fe  retirent  du  fervice 
fans  penfion.  11  y  a  une  maifon  d'invalides  dans  la  ville  de  Zelle.  La  mi- 
lice formoit  autrefois  un  corps  de  5000  hommes,  divifé  en  31  compagnies; 
ce  corps  fut  réduit  à  2000  hommes  en  1763 ,  &  partagé  en  1766  en  dix 
-    Tome  IX.  X  X  X 
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bataillons  de  {oo  hommes  chacun  ;  ces  bataillons  furent  nommés  celui  de 
Hanovre  y  celui  de  Zelle,  celui  de  Calenber^,  de  Lunebourg ,  .de  Gruben-. 
hagen ,  de  Wenden  ^  de  Hameln ,  de  Hoy a ,  de  Gœttingue  &  de  Diepholz. 
L'on  choific  parmi  les  invalides  tous  ceux  qui  pouvaient  encore  être  en  état 
de  fervir ,  pour  en  former  4  bataillons ,  qui  en  cas  de  befoin  puiflent  te- 
nir earnifon  dans  les  principales  villes  %  ils  furent  nommés  par  cette  raifbn 
les  bataillons  de  Hameln ,  de  Nienbourg  »  de  Stade  &  de  Haarbourg.  L'on 
choifit  de  même  un  nombre  de  foldats  d'artillerie,    retirés  avec  penfion^ 
pour  fervir  de  nouveau ,  mais  en  temps  de  guerre  feaiement.  La  Çhancel-- 
lerie  Royale  &  £leâorale  de  Tarmée  eft  formée  de  deux  Confeillers-Pri- 
vés  aâuels  &  de  quelques  autres  de  la  guerre  ;  elle  pone  le  nom  de  coni'^ 
mijjîon  de  la  guerre ,  oc  adminiftre  dans  l'armée  la  juftice  en  matière  ci« 
vile  ;  l'auditeur-général  &  l'auditeur  en  chef  en  font  les  réArendaires  de 
lemaine  en  femaine  \  mais  ils  n'y  ont  que  ce  qu'on  nomme  votum  conful^ 
tativum  ;  les  appels  des  jugemens  rendus  à  ce  tribunal  font  portés  à  celui 
de  Zelle.  Ce  triounal  a  la  liberté  de  défërer  aux  autres  tribunaux  fupérieun 
les  af&ires,  qui  intérefTent  le  rang  des  Officiers.  La  juftice  criminelle^  efl 
rendue  par  les  Généraux  ou  autres  chefs  de  l'armée.  Le  régiment  des  gar« 
des  du  corps ,  qui  dépend  immédiatement  du  Roi ,  a  une  juflice ,  qui  lui 
efl  particulière  tant  en  affaires  criminelles  que  civiles. 

Il  fe  trouve  dans  tés  Etats  de  la  Maifbn  Ëleâorale  :  j^  des  villes  im« 

médiates ,  qui  ne-  reconnoiffént  pour  tribunal  de  première  infbnce  que  la 

chancellerie  du^  Prince.  Quelques-unes  d'entPelles  ont  droit  de  juftice  civile 

.  &  criminelle.  1^.  Des  abbayes  &  des  couvens  peuplés  de  perfonnes  reli- 

^eufes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  \  ils  re^vent  les  ordres  du  Souverain. 

immédiatement^  quoique  la  jurifdiâion  de  quelquesHins  ne  s'étende- point 

«u  -  delà  de  leurs  enclos  \  ceux  d'un  autre  côté  »  dpnt  la  jurifdiâion   eft 

plus  étendue  9  ont  des  fieges  de  juftice  pour  la  perception  d'une  forte  d'im^ 

pôt  y  appelle  Liceni ,  &  en  v.erfent  iç  produit  dans  la  caiffe  de  la  guerre 

établie: à.  cet  eftet.  9^  Des  bailliage;  de  couvens  compofés  des  biens  d'an« 

ciens  couvens  fécularifés.  4^.  Des  bailliages^  des  prévôtés,  des  fieges  de 

juftice  j  des  pays  &  diftriâs  domaniaux  ,  defquels  dépendent  de  petites 

villes,  des  bourgs,  des  biens  nobles,  des  francs-fieft  y>  des  villages^  des  coufs 

&  des  fieges  de  juftice  feigneuriaux ,  qui  ne  font  point  bom&  »  &  qm  ont 

des  droits  de  diverfes  efpeces.  5^.  Des  fieges  de  juftice  feiçiveuriaux ,  donc 

pn  enclos  forme  les  limites ,  qui  joiriffent  des  mêmes  droits  que  les  baiI-> 

liages  éleâoraux ,  auxquels  ils  ne  font  nullement  fubordonnés.  Ceux  de 

cette  dernière  efpece  reçoivent  les  ordonnances  &  les  conftitutioss  du  Sou* 

vera^n  immédiatement ,  envoient  de  même  l'impôt ,  dit  Zicent  ^  à  la  caille 

militaire ,  &  exercent  à  ce  fujet  leur  droit  de  juftice  conjointèmenc  avec 

des  Commiftaires  conftimés  ;  ils  répartiftènt  aufti  les  deniers ^.ani  font  le-» 

vés  pour  l'Eleâeur,  en  nomment  les  receveurs,  &  envoient  le  montant 

>  fk  caifle  i  les  mêmes  ont  çncore  le  droit  de  régler  le  logement  des  gent 
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de  guerre  ^  celui  de  faire  ^tker  b  milice .  &  d'en  extraire  àei  recrues.  Ils 
jouifibienc  autrefois  du  droit  de  proteâionj,  que  les  Juifs;  ont  cputume  de 
payer  dans  le  lieu  de  leur  demeure  i  mais  il  leur  fut  conteîlé  &  enlevé  ^n 
1744.  par  le  tribunal,  fupérieur  des  appellations  de  Zelle;  cependant  comme 
ils  ont  le  choix  d'avoir  des  Juifs,  ou  de  n'en  avoir  point,  ceux  qui  en  re- 
çoivent, font  dans  l'ufage  de  convenir  avec  eux  pour  le  paiement  d'une 
certaine  redevance.  •    ^ 


B  R  U  T  U  S.   (  Lucius  Junins  ) 

JL^UCIUS  J  UNI  us,  fumomimé  Brutus ,  étpit  de  la  famille  des'Junius, 
qui  eut  le  même  berceau  que  Rome  naiiTante.  Les  brigands  qui  fondèrent  cette 
ville  immortelle  ,  eurent  la  vanité  naturelle  \  tous  les  peuples  qui  rougiffenc 
d'avoir  eu  des  commencemens  obfcurs.  Les  premières  familles  de  Rome  fe 
glorifioient  d'avoir  eu  des  Légiflateurs ,  des  Conquérans  &  même  des  Dieux 
pour  Ancêtres.  Les  Junius  avoient  aufli  leur  chimère  fur  leur  origine  qu'ils 
annobliflbient  par  des  fables.  Le  premier  qui  figure  dans  Thifloire ,  étoit 
d'une  des  premières  Ëtmilles.àe  Rome^  puisqu'il  étoit  gendre  du  vieux  Tar- 
quin ,  &  beau&ere  de  Tarquin-.le*Superbe. .  Celui*ci  n'ayant  pu  le  féduire 
pour  le  rendre  complice  de  fon  parricide ,  le  punit  de  fa  vertu ,  en  le  fàifanc 
expirer  au  milieu  des  tourmens  avec  fon  fils  aine.  Lucius  Junius  deftiné  à 
être  le  fondateur  de  la  République ,  n'avoit  que  quinze  ans  à  la  mort  de  fon 
père ,  &  il  i^e  fut  point  enveloppé  dans  fon  malheur ,  parce  qu'il  étoit  élevé 
dans  une  ville  qui  n'étoit  pas  de ,  la  dépendance  des  Romains.  Nourri  dans 


vouloit  arriver,  parce 
donné  un  témoignage  des 
dérangement  d'organes  av 
lée  qu\  lui  fit  donner  le  nom  de  Brutus  dont  fes  defcendans  l'honorèrent. 
Comme  on  le  crut  incapable  d'exécuter  de  grandes  chofes,  on  lui  permit 
ile  revenir  à  Rome»  où  il  vécut  éloigné  des  honneurs  &  des  emplois  pu-» 
blics.  Il  fut  tellement  maître  de  fes  mouvemens»  que  pendant  le  cours  de 
vingt  années,  il  ne  lailfa  échapper  aucun  iigne  de  cette  raifon  qui  diftingue 
l'homme  de  la  brute.  U  attendit  que  les  çirconftances  lui  fourniffent  les 
iUoyens  djt  la  développer  avpc  Cruit. 

.  .Les  crimes  des  tyrans  ne  ijtinc-pttmsriquc . H>ilK{u'ils  font  montés  \  l'excès» 
Tarqùinqu^'  «c  fayoit  W  régner,  çontt)eijlet. feux,  ni  gouverner  par  ell^, 
yKV)9it  ipfpiré  une  horreur  .qui  ^nQpnçoit*  une  révolution  prochaine.  Son  fils 
Sextus.  ^B^^ruk^u  crime  par  fo^  exemple^  coït  pouvoir  tout  enfreindre  avec 
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impunité.  Ce  jeune  tyran  fut  tyrannifé  lui-même  par  un  amour  adultère  pour 
Lucrèce  femme  de  Collatin  ^  Prince  du  Sang  Royal  ;  il  la  (urprit  dans  foo 
lit^  &  un  poignard  \  la  main,  \\  la  force. d'aflbuvir  fa  paflion.  Lucrèce  ne 
peut  confentir  de  furvivre  à'  A'  honte ,  elle  va  trouver  fon  mari ,  &  en 
préfence  de  tous  fes  amis,  elle  lui  &it  Paveu  de  l'outrage  fait  à  fa  pudicité, 
&  fe  croyant  indime  de  la  vie  &  du  nom  d'époufe,  elle  s^enrence  un 
poignard  dans  le  lein.  Brutus  préfent  à  cette  fcene  attendriffante ,  développe 
alors  cette  fermeté  de  courage ,  &  cette  raifon  qoe  depuis  long-temps  il 
retenoit  captive  &  cachée.  11  parle  avec  éloquence ,  &  repréfente  que  Too* 
trage  fait  à  Lucrèce  étoit  un  attentat  contre  les  Citoyens ,  &  que  ce  n'étoit 
pas  dans  les  larmes ,  mais  dans  le  fang  qu^il  falloit  laver  cette  tache  qui  pouvoit 
s'étendre  fur  toutes  les  familles.  Periue  à  jamais ,  dit-il ,  cette  race  orgueil- 
leufe  qui  foule  sfiix  pieds  les  droits  lés  plus  facrés  ;  élançons-nous  fur  ces 
monflres  qui  exigent  nos  refpeâs ,  &  qui  ne  doivent  éprouver  que  nos  ven» 
geances.  Son  éloquence  intrépide  eut  d^autant  plus  de  force ,  qull  n^en  avoir 
jamais  donné  de  témoignage.  Tous  embrafés  du  feu  de  fon  courage  ne  ref* 
pirent  que  la  vengeance.  Brutus  à  leur  tète  marche  vers  Rome/&  ingé- 
nieux dans  tous  les  moyens  qui  peuvent  émouvoir  le  peuple ,  il  fait  porter 
fur  un  brancard  le  corps  fanglant  de  Lucrèce  avec  le  poignard  dont  elle  s'é- 
toit  frappée.  Ce  fpeâacle  horrible  redouble  l'indignation  contre  les  tyrans. 
A  meiure  qu'il  avance ,  (a  troupe  groffît ,  &  il  arrive  à  Rome  avec  une 
jeunefTe  brillante  qui  n'attend  pour  frapper ,  que  le  fignal  du  carnage.  Il  fè 
rend  fur  la  place  publique ,  où  il  expofe  avec  énergie  l'attentat  de  Sextus. 
A  peine  eut-il  élevé  la  voix  que  Rome  retentit  du  cri   de  liberté.   Tar- 

3uin-lc-Superbe  étoî;t  alors  éloigné  de  la  ville.  Sa  femme  TuUie  auflî  alriere 
c  auffî  abhorrée  que  hti ,  eft  afliégée  dans  fon  palais ,  où  ayant  tout  à  crain- 
dre d'un  peuple  juftement  irrité ,  ellcf  fort  par  une  porte  fecrete  &  va  re- 
joindre fon  mari  qui  revient  avec  elléfe  préfenter  devant  Rome,  fe  flattant 
que  fa  préfence  en  impoferoit  aux  habitans  :  mais  au  lieu  d'y  trouver  le  re» 
pentir  &  l'obéiflance ,  il  apprend  qu'il  a  été  déclaré  ennemi  du  peuple  Ro- 
main y  &  que  le  Gouvernement  républicain  avoit  été  élevé  fur  les  débris 
de  la  Monarchie  détruite.  L^autorité  avoit  été  confiée  à  deux  citoyens 
fous  le  nom  de  Confuls»  de  ce  fut  à  Brutus  &  Collatin  que  ce  titre  fût 
déféré. 

La  liberté  ne  &ifoit  que  de  naître ,  torfque  les  fbndemens  en  furent  ébrani^ 
lés  par  les  enfkns  du  héros  qui  les  avoit  jettes.  Deux  fils  de  Brutus  égarés 
par  l'amour  ou  peut-être  féduits  par  la  pitié ,  confjpirent  avec  ptufieurs  Ro- 
mains pour  rétablir  le  tyran  dégradé.  La  conjuration  eft  découverte, &  des 
lettres  fignées  par  les  confpirateurs  imprudens  atteftent  leur  trahilbn  ;  & 
Brutus  établi  juge  de  {e%  enfans  ^  oublier  jqli'H  eft  père  pour  n'être  que  ci* 
toyen.  Appelles  pour  répondre  aux  chefs  'd\iccu(^tiôn ,  ils  ^n^att^uent  ries 
qui  puifte  les  juftifier.  Le  pért  tes  livre  àU'bouif^eàu ,  en  leur  difatat,  voilà, 
des  traîtres  qui  ont  mérité  la  ttiort»  faites  vMre  devoir.  Aufli-tdtles'  liôeork 


B  RU  TU  S.    (  Luchs  Junîus  )  533 

ffcn  faifîtTent ,  fans  que  le  G>Drul  en  paroiile  attendri.  On  déchire  leurs  vé-* 
cemens ,  ils  font  battus  de  verges ,  &  quand  tout  leur  corps  n'eft  qu'une 
plaie ^  on  leur  tranche  là  tête.  Tout  le  peuple  fond  en  larmes,  &  le  père 
UQpalfible  &  féroce,  a  toujours  les  yeux  fixés,  fur  fes  trides  yiâimes  de  la  li*- 
berté.  Les  partifans  fenatiques  du  Gouvernement  républicain,  ont  regardé 
fon  infenfibilité  comme  Peftort  fublime  d'une  intelligence  fupérieure  qui  s'é- 
lève au-defllis  des  foiblefles  de  l'humanité.  Les  anfles  tendres  &  compatif- 
fantes  n'ont  vu  dans  fa  conduite  qu'un  accès  de  férocité  qui  lui  fait  facri- 
fier  la  nature  au  fantôme  de  la  liberté  qui  ne  fubfifle  jamais  dans  l'ordre 
focial.  Pour  bien  juger  s'il  fit  mourir  fes  enfans  par  le  mouvement  d'une 
vertu  héroïque,  ou  par  la  dureté  d'un  caraâere  farouche,  il  faudroit  avoir 
vécu  avec  lui.  Peut-être  ne  fut-il  qu'un  ambitieux  qui  tenoit  toutes  fés  par- 
lions aflervies  à  celle  de  commander.  Peut-être  qu'un  amour  effréné  de 
la  liberté,  étouffa  dans  fon  cœur  la  voix  de  la  sature.  Il  tfi  encore  pofl[î«^ 
ble  que  l'intérêt  de  fa  propre  sûreté  l'emporta  fur  le  fatut  de  fa  famille. 
La  profonde  diffîmulation  dont  il  avoit  ufé  pendant  fi  long-temps ,  rend  in- 
certains tous  les  jugemens  que  l'on  çorte  fur  fes  motifs.  Ce  qu'on  peut  dire 
de  plus  affuré;  c'efl  Que  dans  ces  fiecles  dont  on  exalte  l'innocence,  les 
vertus  étoient  dures  &  fiéroces.  On  coofondoit  l'outré  avec  le  fublime, 
&  tous  les  excès  ufurpoient  te  nom  d'héroïfme.  Le  fèniîmentde  la  liberté 
^étoit  un  fanatifme  forcené  qui  en  changeant  d'objet^  s'efl  perpétué  fur 
la  terre. 

Le  fang  des  enfans  de  Brutus  nMtdgnit  point  te  feu  de  la  guerre  civile. 
Taraum  retiré  dans  ta  Tofcane,  mendia  l'afTiflance  du  Roi  Porcenna  qui 
lui  fournit  une  armée.  Les  deux  Confuls  marchent  contre  lui  ^  &  l'on  en 
vient  bientôt  aux  mains.  Arrunce,  fils  du  tyran,  cherche  dans  la  mêlée  Bru* 
ctus  ,  qui  étpit  également  émpreffé  de  fe  mefurer  avec  lui.  L'un  &  Taûtre 
tranfportés  par  la  haine,  s'expofent  à  la-Àiort  par  l'efpoir  de  la  donner.  Ce 
ne  font  point  des   ennemis  généreux  qui  combattent  par  un  fentiment  de 

Î gloire,  ils  s'élancent  l'un  fur  l'autre  comme  de  vils  gladiateurs  qui  attendent 
eur  falur  de  la  perte  de  leurs  rivaux,  &  trahis  par  leur  courage  &  leur 
reffentiment,  ils  s'élânceitf  avec  tant  d'impétuofite  l'un  fur  l'auCre  qu^k 
>  expirent  tous  deux  percés  de  coups.  Le  Conful  Valerius  entra  dans  Rolï/t 
fur  un  char  de  triomphe  traîné  par  quatre  chevaux ,  &  ce  fpeâade  parut 
fi  beau  que  la  coutume  en  fut  établie  comme  la  plus  noble  récomp^nfe 
dont  on  pouvoit  honorer  le  vainqueur.  Son  premier  devoir  fut  de  fendre 
les  honneurs  fîmebres  à  Brutus  fon  Collègue.  IL  prononça  fon  panégyrique 
avec  tant  d'éloquence,  que  l'ufage  s'introduifit  de  faire  l'éloge  de  tous  les 
tlluflres  citoyens  le  jour  de  leurs  funérailles.  On^  prétend  que  ce  fut  des  Ro- 
tnains  que  les  Grecs  empruntèrent  cette  coutume  ;^  mais  c'eft  une^evreur  rér 
lutée  par  les  inAitutton^  de  Solon  ,  qui  prefcrivoit  de  fetre  le  panég^yrrique  de* 
tous  ceux  qui  avoieot  bien  mérité  delà  patrie.  L^ » reconnoilTance  publique: 
me  fe  boou  pas  à  des  éloges  ^  à  une  pompe  fimebre ,  on  érigea  à  Brutus 
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une  ftatue  de  bronze  dans  le  Capitole.  Il  étoit  repréfenté  avec  une  épée  nue 
^  la  main ,  pour  conferver  le  ibuvenîr  qu'il  avoic  été  le  deftruâeur  de  la 
tyrannie.  (  T.  ^   n.  ) 

I  ■       ' 
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RUT  US /vengeur  &  viâime  de  la  liberté  Romaine  qui  expira  avec 
lui ,  defccndoit  de  Junius  Brunis  qui  avoit  affranchi  fa  patrie  de  PopprefCon 
des  Tarquins.  Sa  mère  Servilie  turoit  fon  origine  de  Servilius  Ahala^  qui 
plongea  ion  poignard  dans  le  fein  de  Spurius  Melius,  foupçpnné  d'a(pirer 
a  la  puiflance  fuprême;  ainfi  le  fang  qui  couloir  dans  fes  veines ,  hii  avmt 
été  tranfmis  par  les  plus  zélés  défenfeurs  de  la  liberté.  Inftruic  par  des  le* 
çons  domefliques,  il  regarda  les  exemples  de  fes  ancêtres  comme  des  en- 
gagemens  à  la  gloire.  Son  caraâere  grave,  fes  mœurs  naturellement  féveres 
s'adoucirent  par  la  culture  des  Lettres  &  de  la  Fhilofophie.  Jeune  encore, 
les  voluptueux  furent  fes  admirateurs ,  &  les  fages  fe  glorifièrent  de  Tavoir 
pour  ami.  Sa  jeunefle  fans  écarts ,  fa  morale  fans  âpreté,  n'offrirent  rien  à 
la  malignité  de  U  cenfure.  Il  fe  propofa  pour  modèle  Caton ,  frère  de  fa 
mère,  ielon  Tufage  des  jeunes  Romains  qui  choififfoient  quelques  citoyens 
vertueux  dont  les  aâions  devenoient  la  règle  de  leurs  mœurs.  Après  avmr 
fortifié  fa  raifon  par  le  fecours  de  la  Fhilofophie ,  il  fufpendit  fes  médita* 
tions  pour  fe  livrer  à  Tétude  de  fa  langue  &  de  l'éloquence-  H  ne  fe  borna 
point  aux  rîcheflës  littéraires  de  lltalie.  Les  beautés  des  Orateurs  &  des 
Foëtes  de  la  Grèce  lui  devinrent  familières  ;  &  par  un  heureux  larcin  il 
4'appropria  toutes  leurs  dépouilles  avec  tant  d'art  que  fon  flyle  fyt  tout  à  lui , 
&  qu'il  fembla  n'avoir  point  eu  de  mpdeles.  Il  afïeâoit  une  brièveté  laconi- 
que qui  donnoit  de  l'énergie  à  (es  penfées ,  (ans  leur  (aire  perdre  rien  de 
leur  clarté  &  de  leur  précifîon.  C'efl  cette  brièveté  qui  chez  les  Ecrivains 
vulgaires  décelé  la  féchereffe  &  l'aridité.  Il  retrancha  de  fon  fiyle ,  comme 
-4^  les  mœurs ,  le  luxe  &  le  fuperâu ,  &  (on  éloquence  brilla  fans  le  fecours 
des  ornemens  étrangers.  ^  - 

Son  oncle  Caton ,  envoyé  en  Egypte  pour  y  rétablir  le  calme  »  Temmena 
avec  lui,  &  comme  il  fut  obligé  de  s'arrêter  à  Rhodes ^  il  le  chargea  de 
•fe  rendre  dans  l'ifle  de  Chypre  pour  y  recueillir  les  riches  dépouilles  de 
Ftolomée  qui  avoit  déclaré  le  peuple  Romain  fon  héritier.  Il  s'acquitta  de 
cette  commiAîoh  avec  un  défintéreflèment  qui  juiiifia  la  haute  idée  qu'on 
avoit  de  fon  intégrité.  La  rivalité  de  Céfar  &  de  Pompée  commençoit  à 
partager  les  Romains  ;  Brutus  avoit  à  fe  plaindre  dç  ce  dernier ,  puifque 
c'étoit  par  fon  ordre  que  fon  père  avoit  été  tué  \  il,  fit  taire  fon  jufle  re(^ 
-fentiment»  .&"perfiiadé  que  fa  caufe  étoit  celle  de  la  République  ^  il  fut  le 
joindre  en  Macédoine ,  quoique  jufqu'à  ce  moment  il  n'eut  pas  daign^  lui 
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parler.  Fohrpée  charmé  dWoir  acquis  un  fî  illixftre  parti fao ,  fe  flatta  que 
cet t  exemple  auroit  de  nombreux  imitateurs;  &  lorfqu'on  vint  lui  annon- 
cer que  Brutus  arrivoit  dans  fa  tente ,  il  fe  leva  pour  lui  faire  une  réception 
honorable.  Tant  que  les  armées  furent  en  préfence,  il  étudia  dans  le  tu- 
multe, du  camp  avec  la  même  application  que  s'il  eût  été  dans  le  filence 
du  cabinet;  &  il  ne  quitta  fes  livrés  que  pour  marcher  à  Tennemi.  Céfar 
ui  avoir  pour  lui  la  tembeflè  d'un  père,  ordonna  aux  officiers  &  aux  fol« 
ats  de  Pépargner.  On  étoît  généralement  perfuadé  quMl  étoit  \e  fruit  d'un 
amour  adultère  de  Servilie  avec  ce  Diâateihr  impuoique.  Après  la  journée 
de  Philippe,  Brutus  enveloppé  dans  la  déroute,  'fe  cacha  dans  un  marais 
dont  les  eaux  flagnantes  étoient>  couvertes  de  roTeaux ,  &  à  la  faveur  des 
ténèbres  il  fe  retira  à  Lariflè,  d'où  il  écrivit  à  Céfar  qui  fut  charmé  d'ap- 

bre.  Il  Tappella  auprès  de  lui ,  &  il  y  jouit  de  la 

fon  pouvoir  que  pour  (blliciter  le  par- 
avec  tant  de  vivacité  ,  que  Céfar  avoit 
coutume  de  dire  :  ce  jeune-honune  efl  (i  opiniâtre  qu'il  ne  fe  défifle  jamais 
de  ce  qu'il  a  voulu  une  fo|s. 

Céfar  en  partant  pour  l'Afrique ,  lui  confia  le  gouvernement  de  la  Gaule 
Cifalpine  où  il  ne  m  aucun  mécontent.  La  fagefle  de  fon  adminiflration 
lui  fraya  une  route  à  la  Préture  Urbaine ,  où  il  eut  Caffîus  pour  compéti- 
teur. Cette  concurrence  les  refroidit  fans  les  rendre  ennemis ,  parce  que 
leur  union  étoit  formée  par  la  conformité  des  penchans  &  par  l'amour  des 
vertus.   Il  efl  vrai  que  Caffius  haïfibit  le  tyran ,  &  que  Brutus  ne  détefloit 

2ue  la  tyrannie.  Les  partifans  de  la  liberté  fe  réunifloient  auprès  de  Caffîus 
ont  le  courage  altier  étoit  incapable  de  plier.  Son  parti  étoit  le  plus  foi- 
ble ,  mais  il  étoit  compofï  de  tout  ce  que  Rome  avoit  de  vertueux  ci- 
toyens. Ils  ne  pouvoient  fupporter  que  Brutus  fit  divorce  avec  eux^,  & 
pourrie  tirer  de  fon  Inertie ,  ils  ne  ceffoient  de  publier  que  Céfar  te  ca- 
reffoit  pour  enchaîner  fon  courage,  éc  le  rendre  complice  de  fùn  ambi- 
tion. Le  Diâateur  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  s^appercevoir  que  tou9 
les  gens  de  bien  étoient  fes  ennemis.  On  lui  rapporta  un  jour  qu'Antoine 
&  Dolabella  tramoient  des  complots  dangereux  ;  je  n'ai  rien  à  craindre , 
réoondit^il»  de  ces  hommes  chargés  d'embonpoint  qui  fe  font  une  >af&ire 
fërieufe  de  leurs  plaiiirs.  Je  ne  me  défie  que  des  vifàges  pâles  &  cha- 
grins qui  font  toujours  mécontens  d'eux-mêmes  &  des  autres.  I!  vouloir 
défigner  Brutus  &  Caffîus ,  qui  tous  deux  étoient  fobres  &  aufleres  par 
fyflême  &  par  tempérament.  On  prétend  que  Céfar  avoit  réfolu  de  dé- 
clarer Brutus  fon  fucceflèur,  mais  ce  rigide  républicain  uniquement  ambi- 
tieux de  rendre  la  liberté  à  fa  patrie  ,  n'eut  pas  la  patience  de  fouffî-ir 
-pendant  quelque  temps  d'être  le  fécond  des  Romains.  Le  bouillant  Caf- 
fîus ne  ceffoit  de  lui  répéter  que  c'étoit  d'un  Brutus  que  Rome  avoit  droit 
d'attendre  la  renaiflànce  de  fa  liberté.  Il  employoit  des  agens  fecrets  pour 
femer  des  écrits  qui  l'accufoient  d'avoir  dégénéré  de  l'héroïfme  de  (es  an- 
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cétres.  Od  écrivit  llir  la  ftatue  du  premier  Brunis  fondateur  de  la  liberté  ; 
ou  es-tu ,  généreux  Brunis ,  pourquoi  la  mort  a-t-elle  privé  Rome  du  feul 
bras  qui  pouvoir  la  défendre  ?  Un  jour  qu'il  rendoit  la  jufiice  en  qualité 
de  préteur ,  il  trouva  fur  fon  tribunal  un  billet  où  ces  mots  étoient  écrits , 
tu  dors,  Brutus.  Ces  écrits  injurieux  réveilloient  fon  courage  *&  ezci* 
toient  fes  remords.  Les  honneurs  que  Padulation  proftituoit  chaque  jour 
à  Céfar,  étoient  autant  de  témoignages  que  Rome  la  dominatrice  des 
nations  alloit  (e  proilerner  devant  un  Maître.  Le  fentiment  de  la  liberté 
étoit  aflbupi  &  n'étoit  point  étouffé.  Les  amis  de  Caflîus  lui  repréfentoienc 
qu'ils  étoient  prêts  à  tout  ofer»  pourvu  que  Brutus  fe  mit  à  leur  tête. 
Tous  étoient  perfuadés  qu'autorifés  par  fon  exemple  illuflre,  ils  n'auroienc 
plus  befoin  d'apologie.  CaflIus,  qui  depuis,  fa  concurrence  à  la  préture 
avoit  rompu  tout  commerce  avec  lui ,  (e  dépouille  de  tout  reflentimeiit 
&  va  le  trouver.  Au  Heu  de  fe  répandre  en  excufes  &  en  reproches ,  il 
lui  demande ,  êtes-vous  réfolu  d'affifter  au  Sénat  le  premier  jour  des  Ides  ' 
de  Mars  ?  C'eil  dans  cette  affemblée  que  les  flatteurs  de  Céfar  doivent  loi 
déférer  le  titre  de  Roi.  Brutus  lui  répond ,  non ,  je  ne  ferai  pas  le  témoin 
d'un  fi  grand  anentat  contre  la  majeflé  du  peuple  Romain ,  &  fi  je  fim , 
contraint  d'y  afiifter ,  je  parlerai  en  citoyen.  Si  mes  raifbns  ne  fi>nt  point  * 
écoutées,  je  faurai  mourir  pour  ne  pas  furvivre  à  la  liberté.  Non,  non,  ré- 
pliqua Caflîus^  vous  ne  devez  pas  fonger  à  mourir,  le  devoir  vous  oblige 
de  vivre  pour  la  République.  Ignorez-vous  qui  vous  êtes }  N'étes-vous  pat 
Brutus  ?  Fenfez-vous  que  ces  écrits  qui  vous  reprochoient  votre  fomineil 
&  votre  indifférence,  fbient  la  produâion  d'une  vile  populace  ?  Cefl  la 
voix  de  Rome  fouffrante^  qui  foupire  &  demande  un  vengeur.  On  attend 
de  vos  Collègues  des  largeffes ,  des  jeux  &  des  combats  de  Gladiateurs 
pour  amufer  la  multitude  :  Rome  exige  de  vous  l'abolition  d'une  dette 
contraâée  par  vos  pères,  l'extinâion  de  la  tyrannie.  Après  ces  difcoors«. 
tous  deux  le  regardent  avec  un  morne  filence ,  Us  s'emoraffent  en  répan- 
dant ces  larmes  généreufes  que  leur  arrachent  les  fers  de  la  patrie.  Ils  fè 
féparent  pour  aller  exciter  le  zèle  de  leurs  amis.  Brutus  fe  rend  chez  Li- 
garius  qu'une  indifpofition  retenoit  dans  fon  lit,  il  s'écrie  en  l'abordant  , 
cher  Ligarius,  en  quel  temps  êtes -vous  malade!  Ligarius  fe  foule  ve,  & 
lui  ferre  la  main.  La  vue  de  Brutus  femble  lui  rendre  toute  fa  vigueur ,  & 
il  lui  dit,  fi  Brutus  a  formé  quelque  entreprife  digne  de  fon  courage,  je 
lui  prouverai  que  je  ne  fuis  point  malade.  Labeon  itoflruit  de  la  conjura- 
tion brigua  l'honneur  d'y  entrer ,  ainfi  qu'un  autre  Brutus  Albinus  qui  en* 
tretenoit  un  grand  nomore  de  Gladiateurs  pour  donner  des  fpeâailes  an 
euple.  Dans  les  conjurations  ordinaires.,  les  copfpirateurs  &  lient  par  la 
i  du  ferment ,  celle^^ci  étoit  formée  par  des  citoyens  vertueux.  L'on  n'exi- 
gea que  la  parole ,  &  le  fecret  fut  fidèlement  gardé.  Brums  inacceffîble  à 
la  crainte  pour  lui-même ,  trembloit  pour  tant  de  citoyens  vertueux  qui 
n'étoient  entrés  dans  la  conjuration  que  parce  qu'il  en  étoit  reconnu  le 
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clieE  Lt%  inquiétudes  fur  leur  danger  troublèrent  la  tranquillité  naturelle 
^e  Ton  ame.  Sa  femme  Porcia  s'appercevanc  de  Ton  agitation  ^  ne  douta 
point  quM  ne  méditât  quelque  entreprife  grande  &  périlleufe,  &  voulant 
s'aflbcier  en  tout  à  fa  deftinee,  elle  fît  TefTai  d^un  courage  &  d'une  pa- 
tience .  dont  elle  prévoyoît  qu'elle  auroit  bientôt  befoin.  Elle  écarte  (es 
femmes ,  prend  un  rafbir  &  le  fait  une  large  incifion  à  la  cuilTe^  la  perte 
^e  fbn  fang  la  fait  tomber  dans  une  efpece  d'anéantiiTement ,  on  lui  prête 
du  fecours,  &  revenue  à  la  vie,  elle  appelle  Bnitus,  &  lui  dit  :  cher 
époux ,  je  fuis  fille  de  Caton  &  femme  de  Brutus.  Le  titre  qui  me  donne 
à  vous ,  ne  fe  borne  point  au  privilège  d*étre  admife  à  votre  table ,  &  à 
partager  votre  couche  comme  une  concubine  ;  notre  union  facrée  établit 
entre  nous  une  communauté  de  biens  &  de  maux.  Je  n'ai  reçu  jufqu'ici 
que  des  témoignages  de  votre  tendreflè  fans  vous  en  donner  de  la  mienne  ^ 
je  ù'ai  trouvé  que  ce  moyen  pour  faire  éclater  mon  aipour  &  ma  recon- 
noiflance.  Je  me  fens  capable  de  tout  foufFrir  quand  il  s'agira  de  partager 
vos  infortunes.  Tant  que  je  me  fuis  défiée  de  moi-même ,  je  n'ai  point 
été  jaloufe  de  favoir  vos  lecrets  ;  mais  depuis  que  j'ai  fait  l'expérience  que 
fe  fuis  invincible  à  la  douleur ,  vous  me  feriez  injure ,  fi  vous  aviez  pour 
moi|  rien  de  caché.  Brutùs  étonné  de  fa  confiance,  levé  les  mains  au 
ciel  &  s'écrie,  puiflent  les  Dieux  me  rendre  digne  de  poflëder  une  aufli 
généreufe  époufe! 

Le  Sénat,  au  jour  indiqué,  s'affemble  dans  une  falle  du  théâtre  de  Fom** 
pée,  au  milieu  de  laquelle  la  flatue  de  ce  Romain  avoit  été  placée;  Brutut 
s'y  rend  avec  un  poignard  caché  fous  fa  robe,  les  autres  Conjurés  accom- 
pagnent Caffius ,  oc  leur  cortège  nombreux  n'excita  aucun  foupcon ,  parce 
que  c'étoit  ce  jour- là  ^  que  Ion  fils  devoit  prendre  la  robe  vu-ile.   Tous 
avoient  la  même  férénité  &  le  même  calme  eue  dans  les  temps  les  plus 
tranquilles.   Ils  s'entretenoient  de  matière  indifférente,  tandis  que  Brutus, 
comme  Préteur ,  rendoit  la  juflice  fur  fon  tribunal;  Un  pardculier  mécon* 
tent  de  l'arrêt  prononcé  contre   lui ,  en  appelle  à  Céfar.  Brutus  lui  dit , 
Céfar  n'aura  jamais  le  pouvoir  de  m'empêcher  de  faire  ce  que  U  loi  me 
prefcrît.   Dans  le  même  moment  on  vient  lui  apprendre  que  Porcia  toute 
éperdue  étoit  fortie  de  fà  maifon ,  &  que  parcourant  les  rues,  elle  deman- 
doit  à  tous  les  paflans,  que  &it  Brutus  >  Ses  femmes  la  voyant  dans,  cet 
état  pouflerent  de  grands  gémiflemens  qui  firent  croire  qu'elle  étoit  morte: 
le  bruit  en  vint  jufqu'à    Brutus ,   qui  malgré  fa  tendreflè  pour  elle ,   fuf<- 
pendit  fa  douleur,  pour  ne  s'occuper  que  de  l'exécution  de  fon  deflèin. 
Ce  fut  dans  ce  moment  qu'il  fe  montra  véritablement  républicain ,  puif- 
qu'il  fit  taire  U  nature  pour  n'écouter  que  la  voix  de  la  liberté.    On  an-^ 
nonce  que  Céfar  arrive  en  litîeré  ;  Popitius  Lenas  l'aborde  &    lui   parle 
b^.  Les  Conjurés  (e  perfuadent  qu'il  révéloit  leur  fecret,  fans  en  paroitre 
conflernés.   Les  Sénateurs  étant  entrés  entourent  la  chaire  du  Di^teur  : 
Cafliu^  touriJtaBt  les  yeiix  fur  la  flatue  de  Pompée ,  invoque  le  génie  de 
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et  grand  homme  »  &  le  conjure*  de  préHder  à  leur  eatreprifê.    Alors  TuT- 
lus  Cimber  s'avance  vers  Céiar  à  qui  il  demande  le  rappel  de  Ton  frère, 
&  fur  le  refus  qu'il  efTuie,  il  le  prend  par  fa  robe^  &  lui  porte  un  coup 
prés  de  Tépaule.   Céfar  faific  le  poignard  ,  &  s'écrie ,  malheureux  Cimber  ». 
que  fais- tu?  Le   Diâateur  entouré  d'aflaflins,  cherche  une  ifliie   pour   fc 
dérober  à  leurs  coups  ^  il  apperçoit  Brutus  qui  levé  le  bras  pour  le  frap* 
per.   Quand  il  voit  qu'il  a  pour  ennemi  celui  qui  eft  le  plus  cher  à  ion 
cœur^  il    reconnolt   qu'il   faut  céder  à  Tes  defïinées»   Il    fe  voile  la  tête- 
arec  fa  robe  ,  &  s'abandonne  à  la  fureur  des  Conjurés  dont  chacun  brigue, 
le  barbare  honneur  de  lui  porter  un  coup.    Ils  étoient  (i   emprefTés  qu'ils* 
fe  blefferent  les  uns  &  les  autres.   Dès  qu'ils  eurent  vu  tomber  leur  viG** 
time ,  Brutus  voulut  élever  la  voix  pour  juftifîer  l'enitreprife  ^  mais  tous  1er 
Sénateurs  effrayés  &  hors  d'eux-mêmes,  s'enfuirent  tumultuairemenc ^  &. 
l'on  eut  dit  qu'ils  étoient  pourfuivis  par  un  ennemi  vainqueur.  Brutus,  tou- 
jours maître  de  lui ,  fe  retire  tranquillement  au  Capitole  à  la  tëtc  de  (es 
amis ,  dont  les  poignards  nuds  &  fanglans  fembloient  annoncer  une  nou-^' 
velle  fcene  de  carnage.   Dans  leur  marche^  ils  invitent  le  peuple  à  em* 
bralTer  avec  eux  la  caufe  de  la  liberté ,  mais  là  crainte  avoit   glacé  tous 
tes  cœurs,  &  tous  trembloient  pour  leur  vie  :  mais   quand  on  vit    qu'on 
refpeâoit  le  fang  du  citoyen ,  le  peuplé  revint  de  fbn  premier  efiroi  »    & 
les  Sénateurs   reprenant  courage,  fe  rendent  au   Capitole  auprès  de  leur 
chef.   Brutus  adrefTe  un  difcours  éloquent  à  la  multitude  ailemblëe.    Soii^ 
éloquence  efl  triomphante ,  tout  retentit  de  Tes  éloges.    On  l'invite  à  des- 
cendre du  Capitole,  il  marche  avec  confiance  vers  la  place  publique  ac*^ 
compagne  des  principaux  ;  il   monte   fur  fa  tribune ,  oii  les  yeux  tvides 
ne  peuvent  fe   raffafier   de  le  contempler.   Tout  parpiffent  pénétrés  d'uO' 
faim  xefpeâ  ;  un  profond  filence  fuccede  au  plus  grahd  tumulte.   On  l'é- 
coute comme  s'il  eut  été  le  génie  de  Rome.    Voyant  qu'il  étoit  applaudi^, 
Cinna  voulut  élever  la  voix  pour  flétrir  la  mémoire  de  Céfar ,  auffî-t6t  oi^ 
entendit  des  clameurs  qui  fembloient  préfacer  une  fédition  :  les  Confurés* 
s'apperçurent  que  les  efprits  étoient  mal  difpofés ,  ils  fe  retirèrent  pour  là^ 
féconde  fois  au  Capitole ,  où  Brutus  craignant  d'être  afliégé ,  renvoya  tous 
les  Sénateurs  qui  n'étoient  point  entrés  dans  la  confpiration ,  trouvant  qu^ 
étoit  injufle  que  ceux  qui  n'avoient  point  eu  part  à  l'aâion,   euflent  part 
au    danger.   Le  Sénat  s'étant   affemblé  le  lendemain  dans  le  temple   de 
Tellus ,  Antoine  dont  on  fe  défioit  le  plus ,  envoya  fon  fils  pour  otage  au 
Capitole  dont  Brutus  defcendit  avec  fes  compagnons.  La  réconciliation  des 
deux  partis  fut  fcellée  par  des  feflins.  Lepidus  donna  à  fouper  à  Brutus^ 
&  Antoine  régala  Caffius. 

Les  Conjurés ,  vertueux  républicains  &  mauvais  politiques ,  commirent 
deux  fautes  qui  entraînèrent  leur  perte  &  celle  de  ta  liberté.  Plufîeurs 
avoient  été  d'avis  d'envelopper  Antoine  dans  le  meurtre  de  Céfar ,  mais 
Brutus  s'y  oppofa ,  en  difànt  que  ce  feroit  violer  U  jufEce  ^  que  de  punis 
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«élut  qui  n^a^oit  d^autre  crime  que  d'avoir  été  l'ami  du  tyran.  Il  allégua 
encore  qu'Antoine  avide  de  gloire,  n'étant  plus  dans  la  dépendance  de 
Céfar,  fe  feroit  un  honneur  de  concourir  à  l'ouvrage  de  la  liberté.  Cette 
imprudence  fut  fuivie  d'une  plus  grande.  Antoine  propofa  de  faire  les  fu- 
nérailles de  Céfar  &  de  lire  publiquement  fôn  tehament.  Cette  propofi* 
don  infidieufe  ne  fut  point  combattue.  Le  Diélateur  avoit  légué  au  peu- 
ple Tes  jardinsi  au-delà  du  Tibre ,  avec  (bixante  &  quinze  drachmes  à  cha- 
que citoyen.  '  A  la  leâure  de  ces  difpofitions ,  le  peuple  fut  faifi  d'un  en* 
thoufiafme  fubit  pour  la  mémoire  de  Ton  bien&iteur.  Antoine,  habile  à  pro- 
fiter de  ce  premier  mouvement^  expofe  aux  yeux  de  la  multitude  la  robe 
de  Céfar  toute  fariglante ,  il  montre  tous  les  coups  dont  elle  étoit  percée. 
La  pitié  fe  change  en  fureur,  tous  s'écrient  qu'il  faut  immoler  fes  meurn 
triers  à  fes  mânes.  Les  uns  prennent  les  fieges ,  les  bancs  &  les  tables 
pour  s'en  faire  des  armes ,  les  autres  tirent  des  tifbns  ardens  du  bûcher 
^our  aller  mettre  le  feu  aux  maifons  des  conjurés  qui  n'eurent  d'autre  ref- 
lource  que  de  fortir  de  Rome.  Brutus  retiré  à  Ancium ,  y  attendoit  que  le 
peuple  calmé  le  rappellàt  pour  donner  les  jeux  qu'ih  devoit  en  qualité  de 
Préteur  ;  la  multitude  inconftante  ibllicita  bientôt  fon  retour  ;  mais  il 
«pprit  que  les  foldats  vétérans  qui  avaient  fervi  fous  Céfar  ,  &  qui  en 
avoient  reçu  des  terres,  lui  drefloient  des  embûches /&  qu'ils  s'etoient 
même  introduits  par  pelotons  dans  Rome,  où  ils  avoient  juré  de  venger 
leur  bienfaiteur.  Il  ne  jugea  donc  point  à  propos  de  s'y  rendre,  mais 
malgré  fon  éloignement,  les  jeux  furent  célébrés  avec  une  magnificence 
dont  on  n'a  voit  point  encore  eu  d'exemple.  Sur  ces  eritrefaites ,  l'arrivée  du 
f eune  Oâave ,  jecta  Rome  dans  une  nouvelle  confuHon.  Ce  Prince ,  neveu 
de  Céfar ,  qui  l'avoit  adopté  &  fait  foii  héritier ,  captiva  tous  les  cœurs  par 
tes  largeflfes.  Les  vétérans  fe  déclarèrent  pour  lui  &  préparèrent  letrlom-» 
phe  de  fa  caufe.  Rome  fut  partagée  en  deux  &âions.  Les  âmes  corrom- 
pues &  vénales  s'offrirent  à  celui  qui  (àvoit  mieux  les  payer.  Les  armées 
Furent  à  l'encan  ;  &  l'on  vendit  fon  épée  au  crime  &  à  l'ambition.  Les 
verms  romaines  réfidoient  toutes  dans  Ërutus  &  dans  quelques-uns  de  fes 
tmis.  Le  vengeur  de  là  liberté  ne  trouva  plus  de  (Qreté  parmi  un  peuple 
d'efclaves.  Il  fît  voile  pour  Athènes,  où  il  fut  reçu  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Il  y  partagea  fon  temps  entre  la  philofophie  &  les  devoirs  de 
l'homme  public.  Il  y  reçut  avis  que  des  vaiflfeaux  romains  venant  d'Afie^ 
diriçeoient  leur  route  vers  Athènes.  Il  alla  les  attendre  fur  les  côtes  de 
l'EuDée.  Le  Capitaine  qui  étoit  de  fts  amb  lui  remit  tous  les  tréfors  ren- 
fermés dans  fa  flotte,  &  il  en  fit  la  diftribution  à  tous  les  foldats  de  Pom* 
pée ,  qui  depuis  leur  défaite  érroient  fans  fortune  dans  la  ThefTalie.  Il  fe 
rendit  maitre  de  Démétriade ,  d'où  il  enleva  les  armes  que  Jules  -  Céfar 
âvoit  ordonné  de  fabriquer  pour  faire,  la  guerre  aux  Faithes^  Il  furprtt 
Caius,  frère  de  Marc-Antoine ,  &  quoiquMl  put  le  faire  paifer  au  fil  de 
Pépée  avec  toutes  fes  troupes ,  il  ordonna  d'épargner  le  fang  romain.  Caius 
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▼aincu  &  captif,  jouit  de  tous  les  honneurs  attachés  Si  fa  dignité  de 
Général  ;  mais  infenfible  à  cette  générofiré ,  it  voulut  exciter  un  fooleve- 
ment  parmi  les  troupes,  &  c'eft  ce  qui  obligea  de  le  garder  plus. étroite* 
ment.  Les  foldats  dont  il  ayoit  corrompu  la  fidélité,  écrivirent  à  Brutus 
quHls  le  prioient  de  fe  rendre  à  leur  camp  pour  lui  jurer  une  étemelle 
obéifTance  ;  mais  il  leur  fit  cette  réponfe.  Ce  n*ét<nt  pas  la  coutume  de 
nos  ancêtres  qu'un  Général  allât  trouver  des  foldats  rebelles,  c'eft  aux  fit- 
baltemes  à  fe  rendre  auprès  de  leur  chef  &  àdéHirmer  fa  colère  par  une 
prompte  foumiflion.  Ils  obéirent ,  &^  leur  grâce  fut  le  prix  de  leur 
repentir. 

Odave,  Ant(Mne  &  Lepide,  après  avoir  été  ennemis  &  rivaux,  (ere« 
concilièrent  &  formèrent  ce  fameux  Triumvirat  qui  porta  le  dernier  coup 
à  la  liberté  chancellante.'  Brutus  fut  cité  en  juftice ,  comme  meurtrier  du 
plus  grand  des  Romains.  Lorfque  le  Héraut  prononça  (on  nom ,  &  quVm 
recueillit  les  fuf&ages ,  le  peuple  donna  les  plus  grandes  marques  de  fa 
douleur.  Les  plus  vertueux  Sénateurs  furent  profcrits  avec  lui.  Il  apprit 
que  Ciceron  avoir  été  tué  par  Tordre  des  Triumvirs,  alors  il  ordonna  à 
Hortenfius  de  faire  mourir  Caius-Antoine  pour  ufer  du  droit  de  repréfait- 
.  les.  La  guerre  étant  devenue  inévitable,  il  quitta  la  Macédoine  pour  (f 
retirer  en  Afie  avec  une  armée  nombreufe.  Caflius  Vy  joignit  avec  les 
troupes  qu'il  avoir  à  fes  ordres.  Leur  réunion  fut  touchante.  |k  fe  fèli* 
citèrent  de  la  fbrrune  qui  les  avoir  rendus  aflez  puiflaos  pour  ne  pas  èé^ 
^fpérer  du  falut  de  Rome.  Ils  comparoient  leur  état  prêtent  avec  le  jour 
oit  ils  s'étoient  féparés,  l'un  pour  aller  en  Macédoine,  &  l'autre  pour  aller 
en  Syrie.  Alors  fans  troupes  &  fans  argent ,  ils  reilèmbloient  moins  à  des 
Généraux  qu^  de  malheureux  bannis.  Caflius  défêroit  tous  les  honneurs 
&  fon  collègue ,  qui  avoit  pour  lui  les  égards  d'un  fiibalceme.  CafKus  plus 
igé ,  avoit  fortifié  par  l'expérience  fes  talens  pour  la  guerre ,  mais  dominé 
par  une  humeur  chagrine  &  violente,  il  avoit  le  commandement  auflere^ 
oc  il  croioit  quM  falloit  être  craint  pour  être  obéi.  Cauftique  &  railleur , 
il  lançoit  des  (arcafmes  amers,  qui  font  autant  de  blefTures  qui  ne  gué- 
riflent  jamais ,  &  qui  dans  l'homme  en  place  annoncent  l'abus  de  Pefprit 
&  du  pouvoir.  Brutus  aimé  du  peuple ,  du  foldat  &  des  grands ,  étoît  tn^ 
core  refpeâé  de  fes  ennemis.  La  pureté  &  la  droiture  de  fes  (emimens 
lui  avoient  mérité  l'eflime  des  deux  partis.  Tous  étoient  également  convain- 
cus qu'il  n'avoit  pris  les  armes  que  pour  les  intérêts  de  la  Hberté.  Quoi-^ 
qu'il  fe  vit  à  la  tête  d'une  puiffante  armée,  il  avoit  plus  de  confiance  dans 
fa  vertu  que  dans  le  nombre  de  fes  troupes ,  comme  on  en  peut  juger  par 
fa  lettre  à  Atticus.-  Je  dois  ^  dit-il ,  me  féliciter  aujourd'hui  de  la  fortune ,. 
l'avenir  m'offre  deux  perfpeâives  également  agréables  :  ou  je  vais  affranchir 
les  Romains  par  la  vi^ire,  ou  je  vais  me  délivrer  de  la  fervitude  par  la 
mort.  Mes  Concitoyens  me  femblent  plus  à  plaindre,  &  j^gnore  s'ils  vi* 
vront  ou  mourront  libres.  Il  ajoute ,  Antoine  fera  puni  de  (on  extravagance. 
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il  pouvoir  être  un  Caton;  un  Caflîus,  un  Brucus,  &  il  préfère  de  ramper 
fous  Oâave ,  dont  il  fera  un  jour  Tennemi.  Les  deux  .chefs  furent  obfi« 
gés  de  fe  féparer  pour  veiller  aux  intérêts  de  la  caufe  commune.  Caflius 
le  rendit  à  Rhodes ,  où  les  habitans  lui  déférèrent  le  titre  de  Maitre  &  de 
Roi.  Il  leur  répondit  avec  un  fuperbe  dédain ,  je  ne  fuis  ni  Roi ,  ni  Maitre , 
snais  je  me  glorifie  d'avoir  été  le  meivorier  de  celui  qui  avoit  l\)rgueil  de 

rétre. 

Brutus  demanda  aux  Lyciens  de  Pargent  &  des  troupes ,  &  fur  leur  re- 
fus ,  il  afliégea  Xanthe  ^  où  les  plus  braves  de  la  Lycie  s'étoient  enfermé». 
Le  feu  s'étant  mis  aux  maifons ,  menaçoit  la  ville  d'un  embrafement  gé- 
néral :  Brurus  attendri  fur.  le  fort  des  habitans  »  commanda  à  fes  troupes 
de  leur  prêter  du  feùoùi^,  mais  4es  Lytiens  tranfportés  de  la  fureur  de 
modrir,  lancoient  des  tfaits  fur  ceux  qui  travailloient  pour  les  fauver,  &, 
complices  de  leur  propre  ruine.,  ils  portoient  des  rofeaux  &  du  bois  pour 
entretenir  l^mbraiement.  Lor(que  la  flamme  eut  tout  ravagé ,  Brutus  mon* 
tant  à  cheval  autour  des  remparts,  tendoit  les  mains  aux  Xanthiens,  &, 
les  conjuroit  de  n'être  point  leurs  propres  homicides ,  mais  fatigués  de  vivre , 
ils  fe  précipitoient  avec  joie  au  milieu  des  flammes  avec  leurs  enfans ,  leurs 
femmes  &  leurs  efclaves.  On  vit  des  etsfiins  préfenter  leur  flanc  aopc  épées 
de  leurs  pere^,  en  les  conjurant  de  les  fi^ppen  Quiand  toute  la  ville  n'of* 
frit  plus  qu'un  monceau  de  cendres,  on  apperçut  une  femme  qui,  après 
avoir  attaché  fon  enfant  mort  à  fon  cou,  le  pendoit  elle-même,  &  te- 
noit  dans  fa  main  une  torche  allumée  pour  mettre  le  feu  aux  débris  de 
fa  maifon.  Ce  fpeâacle  horrible  arracha  des  larmes  à  Brutu9,  qui  promit 
4es^  récompenfes  à  tou;  foldat  qui  fauveroit  un  Lycîen.  Les  deux  chefs  fe 
réunirent  à  Sardes ,  où  l'armée  leur  défera  le  titre  èUmptrator.  II  s'éleva 
entr'eux  de  vives  conteftations ,  dont  le  fujet  efl  honorable  à  Brutus.  Il 
avoit  noté  d'infamie  Locius  PelU ,  convaincu  d'exaâion.  La  fëvérité  de 
ce  jugement  ofFenfa  Caflius ,  qui  venoit  d'abfoudre  deux  de  fes  Officiers 
accules  du  même  crime,  &  qui  appuycNt  fon  indulgence  fur  les  circoni^ 
tances  du  temps  oii  il  ne  fàlloit  pas  tout  voir  pour  n'avoir  point  trop  \ 
punir.  Brutus  lui  dit  :  Caffius, -fouvenez-vous  ^s  \à<&%  de  Mars  oii  nous 
avons  tué  Céfar ,  qui  ne  pilloit  perfonne ,  &  qui  fe  bomoit  \  prméger  les 
exaâeurs.  N'étoit-il  pas  plus  hoi)orable  de  tolérer  les  concuflioas  des  amis 

en 

lâche 

abufent 

de  notre  confiance ,  on  aura  lieu  de  croire  que  nous  fbmmes  feurs  com* 
plices. 

Brums,  qui  ne  dormoit  jamais  le  jour,  n'accordmt  au  fômmeil  qu^mé 
partie  de  la  nuit  ;  &  fes  veilles  étoient  employées  aux  expéditions  des  a& 
fàires  ou  à  la  leâure.  Dans  une  nuit  obfcure ,  o\x  fa  tente  n'étoit  éclairée 
que  par  une  lampe ,  &  qu'occupé  de  foins  importans  ^  il  étoit  abforbé  dana 
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la  méSitttion ,  il  crut  appercevoir  auprès  de  (on  lit  une  figure  horrible  qui 
fe  tenoit  debout  fans  parler.  Il  Pinterroge  avec  une  intrépidité  tranquille, 
es-tu  homme ,  lui  dit-il ,  ou  quelque  Dieu  ?  Le  Antoine  lui  répond  ,  je  fuis 
ton  mauvais  génie,  je  te  reverrai  i  la  journée  de  Philippe:  eh  bien,  nous 
t'y  verrons ,  réplique  le  guerrier  philofophe  ^  &  le  fpeâre  difparut.  Tout 
engage  à  croire  que  le  défaut  de  fommeil  en&nta  ce  fpeâre.  Une  tête 
échauffêe  par  de  longues  veilles  eft  aifément  la  dupe  des  jeux  de  rima^ 
nation.  Brutus  écoit  lobre  jufqu'à  fe  refufer  le  néceflaire.  Les  ditttes  &les 
infomnies  fiivoriferent  la  féduâion.  A  la  renaifTance  du  jour,  il  fe  rendit  1 
la  tente  deCaflîus^à  qui  il  raconta  fa  vifion.  Caflius  ,  qui  étoic  épicurien, 
fe  fervit  des  armes  de  la  philofophie  pour  diflSper  fon  illufion^ 

Les  deux  armées  rivales  fe  ilencontrerent  dans  les  plaines  de  Philippe. 
X^elle  de  Brutus,  inférieure  en  nombre ,  brilloit  par  la  magnificence  de fes 
armes  oui,  toutes  ^toient  d'or  &  d'argent.  Ce  Romain,  quiavoit  confervé 
la  fimplicité  dçs  moeurs  antiques,  penfoic  coovne  Céfàr,  que  la  richeflè 
des  armes  releveit  le  courage  du  ibidat,  &  lui  donnoic  une  plus  haute 
idée  de  lui*méme. 

Oâave  fit  diftribjLier  une  mefure  de  hled  &  cinq  drachmes  à  chaque 
foldat  jfour  les  dépenfes  d'un  facrifice  qu'il  ordonna.  Brutus ,  pottr  infulier 
à  cette  mefquinerie',  diflribua  un  grand  nombre  de  viâimes  à  chaque  com- 

Îtagnie ,  &  cinquante  drachmes  à  chaque  foldat.  Caflius ,  épicurien  incons- 
équent ,  ^t  ébranlé  par  quelques  préfages  réputés  iiniftres ,  &  devemi 
cout-à*coup  fuperfUtieux ,  il  fut  d'avis  de  ne  point  engager  une  aâien. 
Brutus,  impatient  de  rendre  la  liberté  à  fa  patrie  ,  dit  qu'il  eft  temps  qu'une 
bataille  déciftve  fixe  le  fort  de  Rome.  Tandis  que  les  deux  arméeîs  fe  pré- 
parent au  combat,' Caflius  demande  à  fon  collègues  fi  la  fortune  nous  eft 
contraire,  qti'avez-vous  réfolu  de  devenir?  Vous  refoudrez-vous  1^  fuir  on 
i  mourir?  Brutus  lui  répond  :  quand  j'étois  jeune  &  fans  expérience,  je 
blâmois  Caton  de  s'être  donné  la  mort  \  ma  fortune  préfente  me  fiût  pen- 
fer  autrement ,  &  fi  les  Dieux  ne  favorifent  pas  notre  caufe ,  je  fuis  ré- 
folu de  fuivre  l'exemple  de  Caton  4  je  mourrai  fans  me  plaindre  de  la  for- 
tune. Ma  vie  h'eft  plus  à  moi ,  j'en  fis  le  facrifice  à  ma  patrie  le  premier 
des  ides  de  Mars.  Caflius  Tembrafle  &  le  quitte,  en  lui  di(ant  :  avec  d'auffi 
nobles  fentimens ,  nous  fommes  aflurés  de  vaincre ,  ou  du  moins ,  de  nV 
voir  rien  \  redouter  de  nos  vainqueurs.  Brutus  donne  le  (ignal  du  combat^ 
Taile  qu'il  commande  s'élance  avec  impétuoflté  fur  l'ennemi  dont  elle  fidt 
un  horrible  carnage.  Eblouie  par  <ce  premier  fuccès ,  elle  fe  confond-  avec 
les  fuyards ,  &  entraînée  par  un  courage  imprudent ,  elle  fe  fépare  de  Taile 
commandée  par  Caflius.  Les  ennemis  s'apperçoivent  de  cette  niute^  &fonc 
iiabiles  \  en  profiter.  -  Caffius  foutient  feul  le  choc  de  leurs  forces  réunies  ^ 
mais  il  étoit  trop  fbible  .  pour  fiiire  une  longue  réfiftance.  Brums ,  vain- 
•tjueur  à  fon  aile,  lui  envoyé  un  corps  de  cavalerie  pour  le  dégager,  Caffius 
la  prend  pour  de  la  cavalerie,  ennemie  ^  &  perdant  alors  tout  efpoir.  de 
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vaincre 3  il  ie  retira  ilans;  fi^  tente,  avec  up.  de  fes  affranchis  ^  qui  par  fon 
ordre>  lui  trancha  la  tête.  Èrutus,  in{brn)é  de  la  défaite  de  (on  collègue^, 
n'apprit  fa  mort  que  quanij  il  fut  prés  de  Ton  camp.  II  entre  dans  fa  tente, 
il  pleure  fur  fon  corps,  &  it  l'appeflele  dernier  desRomains. Brutus  dans 
cette  journép  fut  le  ledl  des  quatre  Généraux  qui  ne  fut  pas  yaincu.  Les 
ennemis  afibiblis  par  leur  perte,,  étoient  dans  la.réfblution  de  £iire  leur  re- 
traite; lorfou^un  efclave  de  Caflim  fe  rendit  c^ans  ta  tjçnte  d'Antoine  avec 
la  robe  &  Pépée  de  foniHialtre..  Cette  nouvelle  relieva  leur  courage  ,  & 
Antoine  crut  ^  qu'après  la  mort  de  Caflius ,  fes  troupes  refuferoient  d'obéir 
à  un  autre  Général.  Brutus  furchargé  de  prifonniers ,  occupoit  une  partie  de 
ks  troupes  à  les  garder ,.  il  s'apperçut  qu€;.je&  efdaves  qu'il  avoir  pris  ,  cher- 
choient  à  corronnpre  la  fidélité  die  fes  fcldat^.  ^^pré^  les  avoir  convaincus 
de  cette  indigne  inancsuvre,  û  ordonna  de  les.  pafïèr  tous  au  fil  de  l'épéeu 
Les  prifonniers  d'unç.qppdition  libr.ë  furepc  renvoyés  fans  rançon,  f&  afiècr 
tant  un  fouverain  mépris  pour  eux.,  il  dit  :  ces  hommes. ne  font-^ils  pas  déj^ 
prifonniers  de  nos  ennemis  ?  C^efl  avec  eux  qu'ils  feront  véritablement  eU 
claves  V  tout  ce  qui  eft  avec  nous  doit  être  libre.  Flufieurs  furent  relâchés 
fecrettement  pour  les  dérober  au  reilbn^ment  de  fes  Officiers  &.  de  fe9. 
foldats.  .  ,     .      '  i        . 

.  Brutus  étoit dans  une  pofttion  (î  favorable, qu^it pouvoir  détruire  fes  en^ 
nemis  fans  combattre.  Il  étoit  maître  de  la  mer.,  Se  l'abondance  résnoit 
dans  fon  camp  ou  il  ne  pouvoir  être  forcé.  La  utuation»dçs  ennemis  étoit 
bien  difiërente.  Ils  étoient  contraints  de  camper  dans  un  marais ,  &  quoiq- 
ue fous  la  tente  ils  croupiflbient  dans  la  fange.  Us  manquoient  de;  vivres ,. 
c  leur  flotte  battue  &  difperfée  les  privoit  de  la  reifource  d'en  recevoir. 
Il  étoit  de  leur  intérêt  d'engager  une  aâioo  »  &  Brutus  devoir  l'éviter  ; 
mais  il  fe  repréfentoif  Rome  dans  tes  fers,  &.  il  youtoit  les  brifer.  La  nuit 
qui  précéda  la  bataille ,  il  crut  voir  le  fantôme  qui  lui  ayott  déjà  apparu , 
mais  il  n'en  fut  pas  moins  inébranlable  dans  la  réfolution  de  combattre. 
Avant  de  donner  le  fiscal,  il  diflribuaà  chaque  foldat  d'eux  mille  drach« 
mes  ,  &  il  leur  fit  elpérer  le  pillage  de  Theffalonique  &  de  Lacédémone. 
Cette  promeffe  efl  une  tache  à  fa  mémoire,  puifqu'ii  dépouitloit  un  peu-- 
plé  innocent  pour  aifonvir  la  cupidité .  du  ioldat.  Dès  -c^u'on  eut  fonné  la: 
charge 9  fon  aile  droite  mit  l'ennemi  en  défbrdre  ,  mais  fon  aile  gauche, 
compofée  des  foldats  indociles  ^e  Calllus^  prit  honteufement  la  fuite.  Les 
ennemis ,  au  heu  de  la  poi^rfuivre  j^  fe  réunifient  contre  Brutus  qu'ils  en- 
veloppent. Son  ami  Lucilius ,  pour  rallentir  leur  ardeur  y.  s'écrie ,  je  fuis 
Brutus,  qu'on  me  meçe  à  Antoinç;  A  ces  mots.,  tous  s'applaudiflènt  d'une 
fi  noble  proie.  On  le  conduit  au  Triumvir,  qui  parut  fort  incertain  fur  la. 
réception  qu'il  devoir  lui  feire.  L'intrépide  J^^ucilius  Tabordç,  &  lui  dit  : 
Antoine  ,  Brutus  n'eft  poin):  en  ta  puiflancej  ^  il  n'y  tombera  jamais  vi» 
vaut.  Il  feroit  injufle  que  la  fortune  eut  tant  de.  pouvoir  fyr  la  vertu.  Dans, 
linéique  état  que  tu  le  revoyes,  tu  le  trouveras  digne  de  lui.  Four  moi^  j'aË 
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abufé  de  la  créduîîté  de  tes  foldàts ,  en  leur  diftrit  que  f étois  Bnitns.  Te 
viens  m^ofirir  à  tes  vengeances ,  Gds  préparer  les  tourmens  les  plus  horri-* 
blés ,  je  lie  crains  que  de  vivre,  Antoine  regardant  ceux  qui  Tavoient 
amené,  leur  dit,  compagnons,  vous  rougiflèz  fans  doute  de  votre  erreur ^ 
mais  (kchez  que  votre  méprife  eft  heureufe  pour  moi.  Vous  pendez  avoir 
pris  un  ennemi ,  &  vou$  m'amenez  un  ami.  Il  embrailk  Lucilius,  qui  lui 
voua  tm  éternel  attachement.  Les  ennemis  ardens  à  la  pourfuite  de  Bru- 
tiis ,  Tavoient  féparé  du'  gros  de  fon  armée ,  il  ne  voit  autour  de  lui  que 
quelques  amis  qui  ne  l'avoient  point  abandonné ,  il  traverfe  avec  eux  une 
nviere  &  s^arréte  dans  un  vallon.  Quoiqu'il  eut  confervé  tout  le  calme 
de  fon  ame ,  il  foupira  au  fouvenir  de  Flavius  &  de  Labeon  tués  à  les 
côtés.  Le  jeune  Caton  avoit  eu  le  même  (brt  ^  il  *  s'étoit  montré  digne  de 
fon  père  dans  la  iti^lée,  ou  vivement  prefTé,  il  ne  recula  jamais.  H  (èfki* 
ibit  ctriHkcHtre  des  ennemis ,  en  déclarant  fon  nom  &  celui  de  fon  père , 
comme  s'il  eut  voulu  provoquer  leurs  coups.  Enfin/ il  tomba  expirant  (iir 
irn  monceau  de  morts.  Brutus  étoit  inquiet  du  fort  de  fe$  troupes ,  donc 
il  étoit  féparé.  Statilius  promit  de  l'en  inlfaruire  en  palGmt  à  travers  les  en« 
nemis ,  &  malgré  les  dimcultés  &  les  périls  ,  il  arriva  dans  le  camp  ;  mais 
à  fon  retour,  il  fut  fait  prifonnier.  Brutus  dit,  fi  Statilius  étoit  encore  em 
vie, "A  feroît  revenu.  Alors  défefpérànt  de  la  République,  il  prit  la  réfblu* 
tion  de  mourir.  Jamais  il  he  montra  plus  de  tranquillité  que  dans  ce  der« 
nier  moment.  Il  fourioit'  ^  tout  le  monde,  &  fe  fëlicitoit  de  a'avcnr  ja* 
mais  trouvé  d'amb  infidèles  &  parjures.  Je  n'ai  point  à  me  plaindre  ^  dit« 
il ,  de  la  fortune ,  puifque  je  laifle  une  réputation  pure  &  fans  tache  «  au 
lieu  que  mes  ennemis  feront  l'exécration  4e  la  poflérité.  Hommes  vermeux  t 
qui  recevez  ici  mes  derniers  adieux ,  je  vous  conjure  de  v^ler  à  votre 
fureté.  U  les  quitte  fans  émotion,  &  fe  retirant  2i  l'écart,  il  prie  Straton 
de  lui  tendre  Ion  épée,  &  de  détourner  les  yeux.  Il  s'élança  deffus  avec 
tant  de  violerice,  qu'il  fe  la  paffa  au  travers  du  corps  &  expira  fur  l'heure. 
Antoine  lui  fît  rendre  les  honneurs  funèbres ,  &  il  envoya  fes  cendres  à 
fa  mère  Servilie.  On  rapporte  aue  Porcia ,  ne  voulant  point  furvivre  à  un 
fi  digne  époux ,  avala  des  charoons  ardens  qui  lui  brûlèrent  les  entraulles. 
On  a  confidéré  ce  Romain  fous  deux  afpeâs  diffêrens.  Sous  l'un ,  on  a 
découvert  en  lui  un  vertueux  fanatique ,  pur  à  la  vérité  dans  fes  motifs , 
knais  cruel  &  injufte  dans  fes  moyens.  11  affafline  fon  père ,  ou  du  moins 
fon  bienfaiteur  pour  délivrer  la  patrie  dû  fèul  homme ,  qui  fut  capable  de 
la  gouverner.  Mauvais  politique,  il  ne  prend  aucun  moyen  pour  prévenir  le 
mal ,  &  il  efl  fans  principe  pour  le  guérir.  Général  imprudent ,  il  livre  fans 
néçdlité  deux  batailles  ^  çç  après  les  avoir  perdues  v  3  n*a  pas  le  courage  de 
lutter -coqtre  la  fbrtuqe;  &  ce  ^éfënfeùr  de  lalibt^rté  en  trahit  la  caufo, 
en  fe  donnant  la  mort.  !Si  tm  4'énvifagé  d'un  auhe  côté  \  &  Ci  l'on  adopte 
les  principes- du  fyftèmé  républicain  ,  on- l'admirera'^ comme  Un  génie  dégagé 
de  la  fervitude  des   pallions,  &  àes  folblelfes  de  l'humanité.  Quand  il  a 
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deiuftes  motifs  de  haïr  Pompée,  il  facrifie  à  Rome  foo  reirenttment  & 
embraflè  fa  caufe.  Il  aflaflioe  Céfar  ^  qui  Ta  comblé  de  bienfaits  ,  parce  que 
c^eft  la  patrie  qui  lui  parle  &  lui  dioe  Ton  devoir.  Il  avoit  des  raifons  de 
douter  que  le  diâateur  fi^t  Ton  père  ^  mais  il  étoît  certain  que  Rome  étoit 
fa  mère.  Ses  ennemis  refpeâerent  fa  mémoire ,  &  ils  avouèrent  quHl  fiic 
le  feul  des  confpirateurs  qui  fût  infeofible  aux  promeiTes  de  Tambition.  On 
peut  lui  reprocher  de  s^étre  donné  la  mort ,  &  on  l'a  comparé  à  un  foldac 
qui  quitte  ion  pofte  ^  lorfqu'il  faut  combattre.  De  puiffans  argumens  contre 
le  fiiux  héroïfme  de  fe  détruire  n'avoient  point  ébranlé  les  Romains  &  \e$ 
Grecs  qui  auroient  cru  les  réfuter  en  fe  donnant  un  coup  de  poignard. 
Leur  fkufle  philofophie  leur  avoit  appris  qu'on jpouvoit  ufer  de  la  liberté 
pour  ceifer  d'être  malheureux ,  &  que  l'anéantiuement  infeofible  étoit  pré- 
Krable  à  une  exiflenoe  douloureufe. 
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B  R  U  T  U  S  ,    (  Etienne- Junius  )  Auteur  politique. 

\^  'EST  un  nom  fuppofé  fous  lequel  parut  un  livre  violent ,  écrit  en 
Latin ,  dans  le  temps  que  la  religion  caufoit  bien  des  troubles  en  France. 
Ce  livre  a  pour  titre  :  Stephani  Junii  Bruti  vindiciœ  contra  tyrannos ,  Jivc 
de  Principis  in  populum ,  populique  in  Prineipem  légitima  potejlate  ;  fup- 
pofé imprimé  pour  la  première  fois  à  Edimbourg  en  1 579 ,  il  fut  réim- 
primé en  i$iio,  in-i2  à  Amfierdam,  chez  Walkenier.  Il  en  parut  une 
traduâion  Françoife  in-oâavo  en  i$8i ,  fous  ce  titre  :  De  la  Puijance  U* 
gitime  du  Prince  fur  le  peuple ,  &  du  peuple  fur  le  Prince ,  traduit  du  Latin 
d'Etienne-Junius  Brunis. 

On  examine  dans  ce  livre,  fruit   d'une  imagination  ardente,  jufqu'oA 
'étend  la  puiffance  des  Rois  ;  quelle  eft  la  mefure  de  l'obéiflànce  qui  leur 

te  les  ar« 
.les  étran* 
gers  ;  fi  les  étrangers  peuvent  donner  du  fecours.  Ces  queftions  ù>m  grandes 
oc  intéreflantes ,  lur-tout  dans  des  temps  de  troubles  ;  mais  ce  temps  efl 
précifément  celui  où  les  efprits  ne  (ont  pas  dans  une  difpofition  aflèz  tran- 
quille pour  les  traiter.  L'ouvrage  dont  nous  parlons  en  eft  la  preuve*  L€$ 
iolvtions  qu^il  en  donne  ne  relpirent  que  meurtre  Ôi  brigandage* 


eft  due  ;  pour  quelle  caufe  &  par  quels  moyens  on  peut  prendre 
mes  i  à  qui  il  appartient  de  les  autorifer  ;  fi  Ton  peut  appeller  le 
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BRUXELLES,    Ville  du  Pays-Bas  Autrichiens. 


L 


A  fondarion   de  cette  ville  remonte  ^  Tan   900.    Elle  n^étoic  alors 
qu'un  bourg  avec  un  château  vers  la  porte  de  Halle.  L'Empereur  Othon  II 

Îr  demeura  quelque  temps.  Il  y  ëtoit  en  975  ^  &  les  14  &  15  des  Ct- 
endes  de  Février  il  y  donna  deux  lettres  en  fiiveur  du  monaftere  de 
Saint- Ba von  de  Gand.  Ce  ne  fiit  que  vers  l'an  1040  qu'elle  commença  à 
prendre  la  forme  d'une  ville  &  à  en  poner  le  nom.  Elle  s'accrut  fucceA 
fivement  tant  fur  les  hauteurs  que  dans  la  plaine  où  elle  eft  fituëe.  On 
commença  à  en  étendre  le  circuit  en  1357,  &  pendant  quatorze  ans  con* 
fécuti^i  il  fut  porté  jufqu'à  une  circonfërence  de  26,600  pas  géométriques  ^ 
iyant  au  dehors  des  foflës  &  quelques  fortifications.  Ce  circuit,  embelU 
d'allées  d'arbres ,  a  encore  plufieurs  tours  dont  la  plus  remarquable  eft  celle 
des  Drapiers  ^  appellée  auffi  la  grofle  tour ,  &  vulgairement  WolUndries. 
A  deux  cents  pas  de  la  porte  de  Halle ,  on  voit  un  petit  fort  conlfauit  en 
1672  par  le  Comte  de  Monterey,  Gouverneur  des  Pays-Bas»  pour  con- 
tenir le  petit  peuple. 

Tout  eft  feptenaire  à  Bruxelles,  dit  le  célèbre  Hiftorien  Erice  Futeanos. 
Elle  a  fept  grandes  places ,  fept  portes ,  deux  fois  fept  mille  maifbns.  Elle 
eut  anciennement  fept  difFérens  iSeigneurs  qui  avoient  chacun  leur  château; 
&  qui  font  la  fouche  des  fept  Familles  patriciennes  dont  on  forme  an* 
nuellement  le  Magiftrat.  Ces  Familles  font  celles  de  Steenveghe ,  Sleeuvs, 
Serhuyghs,  Coudenberg,  Serroelofs,  Sweerts  &  Rodenbeeck. 

La  ville  de  Bruxelles  efi  embellie  de  vingt  &  une  fontaines  publiques , 
la  plupart  de  pierre  bleue  ^  &  ornées  de  ftatues.  Une  des  plus  remarquables 
eft  celle  qui  fe  voit  fur  la  place  du  Sablon.  Il  y  a  un  grouppe  de  plu- 
fieurs ftatues  de  marbre  blanc,  très-bien  travaillées  par  un  Sculpteur  de 
Bruxelles  9  nommé  Berge.  C'eft  une  efpece  de  trophée  élevé  à  la  gloire 
de  l'Empereur  François ,  de  Marie-Théreie  d'Autriche  fon  augufte  époufe  » 
&  du  Duc  Charles  de  Lorraine.  Parmi  les  édifices  publics  on  diltingue 
l'Hôtel-de- Ville,  d'une  belle  arçhiteâure  gothique,  dont  ta  tour,  qui  a  trois 
cents  foixance*quatre  pieds  de  hauteur ,  porte  pour  couronnement  »  à  la 
pointe  de  la  flèche,  une  ftatue  coloffale  de  cuivre  doré,  repréfentant  l'Ar^ 
change  Saint-Michel,  Patron  de  la  ville.  Malgré  fa  grandeur,  qui  eft  de 
dix-fept  pieds ,  elle  tourne  au  vent.  Le  théâtre  de  POpéra ,  conftruit  en 
1 700  par  ordre  de  l'Eleâeur  de  Bavière ,  Gouverneur  du  pays ,  &  l'arfénal 
méritent  quelque  attention;  le  premier  par  fa  grandeur  &  fes  décorations^ 
l'autre  par  les  anciennes  armes  de  toute  efpece  qu'on  y  conferve.  Il  y  a 
encore  un  grand  nombre  de  beaux  hôtels  qui  ornent  les  diftërens  quartiers 
de  la  villes  mais  l'architeâure  n'en  a  rien  de  remarquable. 
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.  II  y  a  beaucoup  d^Eglifes  à  Bruxelles.  Les  fept  principales,  font  autant 
de  FaroiiTes.  L'Eglife  de  Sainte  Gudule»  qui  eft  la  Collégiale,  eft  la  plus 
magnifique  de  toutes.  Parmi  la  multitude  de  Monafleres  tant  d'hommes 
que  de  611es  dont  cette  ville  abonde ,  je  ne  citerai  que  les  Carmes  dé« 
chaudes ,  qui  poflèdent  dans  leur  Eglife  les  cendres  du  Grand  KouiTeau , 
fameux  Poëte  François. 

Outre  le  Confeil  de  Brabant  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  il  y  a  plu- 
sieurs autres  Confeils  &  Tribunaux  qui  réfidenc  à  Bruxelles.  Le  Confeil* 
d'£tat  tient  le  premier  rang ,  puifaue  le  Souverain  ou  le  Gouverneur-Gé* 
néral  des  Pays-Bas  y  préfide.  Il  eft  compofé  ordinairement  de  l'Archevê- 
que de  Malines  ,  Priinat  des  Pays-Bas ,  du  Chef-Préfident ,  du  Chancelier 
de  Brabant,  du  Préfidént  du  Grand-Confeil ,  &  de  quelques  autres  Seigneurs 
au  choix  du  Prince ,  d'un  Audiencier  &  des  Secrétaires  d'Etat  &  de  Guerre. 
En  1702  f  il  parut  un  décret  de  Philippe  V,  donné  à  Naples  le  2  Juin, 
en  vertu  duquel  le  Confeil  -  d'Etat ,  le  Confeil  -  Privé ,  &  celui  des  Fi- 
nances étoient  réunis  en  un  feul  fous  le  nom  de  Confeil  -  Royal.  Les 
Puiflànces  maritimes  alliées  avec  le  Roi  Charles  III ,  rétablirent  le  Confeil* 
d'Etat  en  1706;  &  le  même  Prince  ayant  été  élu  Empereur  y  nomma 
de  nouveaux  Confeillers  après  fon  inauguration,  comme  Souverain  des 
Pays-Bas. 

Le  Confeil-Privé  eft  compofé  du  Chef-Préfident ,  &  de  cinq  ou  (îx  Con« 
feillers  que  le  Souverain  choifit.  Ce  Confeil ,  dans  fes  commencemens ,  fît 
un  même  corps  avec  le  Grand-Confeii  de  Malines  jufqu'à  l'an  1 504 ,  lorf- 
que  Philippe-Ie-Bel  fixa  une  partie  des  Confeillers  à  Malines ,  &  retint  les 
autres  auprès  de  fa  perfonne  ^  ou  de  celle  du  Gouverneur  du  pays ,  en 
l'abfence  du  Souverain.  Charles-Quint  confirma  l'inftitution  du  Confeil- 
Privé  par  fes  Lettres  -  Patentes ,  l'an  15 17  &  1 531.  Philippe  V  l'abrogea 
en  1702;  mais  l'Empereur  Charles  VI  le  rétablit  en  172^. 

Le  Confeil  des  Finances  gouverne  les  Domaines  du  Roi  •  &  donne  les 
réglemens  pour  tout  ce  qui  concerne  les  droits  d'entrée  &  de  fbrtie  fur 
toutes  les  marchandifes.  Il  y  avoit  autrefois  un  chef  des  Finances  ;  k 
préfent  c'eft  le  Tréforier  -  Général  qui  les  gouverne  avec  quelques  Con- 
feillers &  Commis  des  Domaines  &  Finances  du  Roi.  Il  y  a  deux  Greffiers, 
un  Confeiller-Député  pour  les  af&ires  du  commerce,  &  un  Fifcal. 

Philippe-le-Hardi ,  Duc  de  Bourgogne,  étant  à  LUle  en  1)85  ,  y  éublit 
la  Chamore-des-Comptes.  Les  Provinces  de  Flatidres,  de  Hainaut ,  d'Artois, 
de  Namur,  de  Toumefis  &  la  Seimeurie  de  Malines,  étoient  de  fon 
reflbrt.  Cette  Chambre  n'a  eu»  dans  ion  commencement,  qu'un  Préfidént, 

2uatre  Maîtres  des  Comptes,  deux  Auditeurs,  un  Clerc  ordinaire  &  un 
iefc  extraordinaire.  Elle  eft'  compofée  à  préfent  d'un  Préfidént ,  de  plu« 
fieurs  Maîtres  des  Comptes ,  d'Auditeurs  ordinaires  &  extraordinaires ,  & 
d'un  Greffier.  Louis  XIV,  Roi  de  France,  ayant  pris  la  ville  de  Lille 
en  1667,  les  Officiers  de  cette  Chambre  fe  retirèrent  d'abord  à  Bruges , 
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d^où  ils  vinrent  en  i^8i  à|BruxeIIes;  mais  toutes  les  anciennes  chartret 
font  reftées  à  Lille.  A  cette  Chambre-des-Comptes  fut  réunie  en  1734» 
la  Chambre-des'Comptes  du  Roi  en  Brabant,  comporée  d^un  Préfident^ 
de  quelques  Maîtres  des  Comptes  &  Auditeurs  &  de  deux  Greffiers  :  Tri- 
bunal devant  lequel  tous  les  Receveurs  des  Duchés  de  Brabant,  de  Lim- 
bourg  &  de  Luxembourg ,  comme  au£Q  ceux  du  pays  d'Outre-Meufe  font 
comptables, 

La  Cour  fouveraine  féodale  de  Brabant  eft  compofée  d'un  Lieutenant 
de  Roi  qui  en  eft  le  Chef,  de  quelques  hommes  de  Fief,  ou  Juri(con« 
fuites  qu'il  choidt  lorfqu^il  y  a  des  procès  à  juger  en  matière  de  Fief,  & 
d'un  Greffier.  Elle  a  fes  coutumes  particulières  ,  &  l'on  y  enregiftre  les 
ventes ,  les  aliénations ,  &  les  engagemens  des  Terres ,  &  Seigneuries ,  des 
Duchés  de  Brabant ,  &  de  Limbourg ,  &  du  pays  dH3utre-Meufe. 

^  Les  autres  Tribunaux  réfîdens  à  Bruxelles ,  font  celui  de  la  fbrefiiere , 
ceux  de  la  chafTe  &  de  la  pêche  ;  la  chambre  de  Tontieu  ;  la  juftice  ou 
l'audience  niilitaire  ;  la  juftice  de  la  Cour  dont  le  Chef  eft  nommé  Alcalde; 
la  chambre  d'Uccle  où  il  y  a  fept  Echevins  &  un  Greffier,  dont  la  Jurif- 
diâion  s'étend  fur  plus  de  cent  bourgs  &  villages. 

Quant  au  Magiftrat  de  Bruxelles  ,  il  eft  compofé  de  l'Amptman ,  ou 
Lieutenant  civil  &  criminel ,  d'un  Bourguemeftre ,  de  fept  Echevins ,  de 
deux  Tréfbriers ,  d'un  Fenfionnaire ,  de  trois  Secrétaires ,  de  trois  Greffiers 
&  de  deux  Receveurs.  Il  y  a  encore  un  Lieutenant  Amptman  ,  un  Sous* 
Bourguemeftre  ,  &  neuf  Confeillers  choiHs  hors  de  la  bourgeoîHe  ,  un  Sur^ 
Intendant ,  un  Receveur  du  canal  &  un  Greffier  de  la  Tréforerie.  Les  def- 
cendans  des  fept  anciennes  familles  patriciennes  dont  on  a  parlé  plus  haut , 
choififlent  le  13  de  Juin  trois  perfonnes  de  chaque  clafle  ,  qu'ils  préfen- 
tent  au  Gouverneur-Général'  qui  en  forme  le  Magiftrat ,  ordinairement  la 
veille  de  la  Saint* Jean.  Le  (econd  Bourguemeftre  &  les  neuf  Confeillers 
avec  les  Receveurs,  font  nommés  par  le  premier  Bourguemeftre.  Les  bour* 
geois  font  jufticiables  devant  le  Magiftrat  en  première  inftance ,  &  par  ap- 
pel au  Confeil  Souverain  de  Brabant. 

La  bourgeoifie  eft  divifée  en  neuf  claffes  qu'on  nomme  nations ,  &  qui 
lurent  formées,  en  1 321 ,  des  principaux  artiians  de  la  ville.  Chaque  clafle 
comprend  plufieurs  corps  de  métiers  qui  ont  chacun  leur  Doyen  avec  leur 
arriere*ConfeiI.  La  bourgeoifie  forme  dix  compagnies ,  fous  le  nom  de 
compagnies  bourgeoifes,  &  cinq  autres  qu'on  nomme  les  Sermens.  Toutes 
ces  Compagnies  ont  leur  Capitaine  &  autres  Officiers. 

Le  commerce  de  Bruxelles  eft  aflez  connu.  La  beauté  de  fes  camelots  ^ 
la  finefte  de  fes  dentelles ,  &  fes  tapifteries  jouiffent  d'une  grande  réputa* 
tion  par  toute  l'Europe. 

Bruxelles  a  éprouvé  plufieurs  révolutions ,  &  fouftert  diverfès  calamités  ^ 
dont  le  fouvenir  eft  prefque  ef&cé  aujourd'hui  par  l'état  de  fplendeur  dont 
elle  }ouit«  Il  paroit  que  cette  ville  a  appartenu  aux  Comtes  de  Louvaia 
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Avant  que  de  ptATer  fous  la  domination  des  Ducs  de  Brabant.  Ce  fut  le 
Comte  Baldric  qui  fonda  l'Eglife  Collégiale  en  1047  ^  &  y  fit  transférer  le 
corps  de  Ste.  Gudule.  Snfuite  Lambert  II ,  frère  &  fucceiTeur  de  Baldric , 

établit  des  Chanoines  ;  &  fon  fils  le  Comte  Henri ,  obtint  de  Liebert  ^ 
véque  de  Cambrai ,  une  entière  liberté  &  affranchifTement  pour  Tes  Cha- 
noines :  ce  qui  fait  voir  que  le  Duc  de  Lorraine  ,  nommé  depuis  ce 
temps-là  Duc  de  Brabant,  n^étoit  pas  propriétaire  de  Bruxelles  qui  appar- 
tenoit  aux  Comtes  de  Louvain,  qu'on  a  nommés  quelquefois  Comtes  de 
Brabant.  En  1695,  l'armée  de  France  fous  les  ordres  du  Maréchal  deVil- 
leroi,  la  bombarda  les  13  &  14  d'Août  pendant  quarante-huit  heures  avec 
une  telle  furie  que  quatorze  églifes  &  plus  de  quatre  mille  hôtels  &  mai- 
fons  ,  y  compris  rhôtel-de-ville ,  forent  réduites  en  cendres^  En  1706^ 
après  la  bataille  de  Ramillies  ,  l'Eleâeur  de  Bavière  &  tout  le  parti  du 
Roi  Philippe  V ,  abandonnèrent  Bruxelles ,  dont  le  Duc  de  Marleboroug  « 
Commandant  de  Tarmée  des  Alliés ,  s'empara.  Deux  ans  après  l'EIeâeur  de 
Bavière  l'afliégea  &  fot  obligé  de  lever  le  (iege.  Le  Maréchal  de  Saxe  la 
prit  en  1746  ;  mais  elle  fot  rendue  à  la  Reine  de  Hongrie,  avec  le  refle 
des  Pays-Bas  Autrichiens,  par  le  Traité  d'Aix-la-Chapelle,  en  1748. 

En  1769,  il  fe  forma  à  Bruxelles  une  Société  littéraire  avec  l'agrément 
de  L.  M.  I.  &  R.  Mais  elle  n'a  voit  point  de  Lettres  Patentes ,  &  ce  n'eft 

2u'à  la  fin  de  1772  qu'elle  a  été  érigée  en  corps  permanent  fous  le  titre 
^Académie  Impériale  &  Royale  des  Sciences  &  BclUs^ Lettres.  Les  Lettres 
Patentes  de  cette  éreâion  méritent  d'être  rapportées. 

»  Marie-Therefe ,  &c.  Nous  étant  fait  rendre  compte  de  l'état  aâuel  de 
la  Société  littéraire  qui,  avec  notre  agrément,  s'eft formée  en  1769,  dans 
notre  ville  de  Bruxelles,  il  nous  a  été  repréfemé  que  pour  remplir  com- 
plettement  le  but  de  cet  établiffement ,  il  feroit  convenable  de  lui  donner 
ime  forme  ftable  &  légale  ;  &  comme  nous  adoptons  toujours  avec  plaifir 
tour  ce  qui  tend  à  exciter ,  entretenir  &  répandre  le  goût  &  l'étude  des 
iciences  utiles  &  de  la  bonne  littérature ,  nous  avons  érigé  &  inftitué  ladite 
Société  en  corps  permanent  fous  le  titre  d'Académie  Impériale  &  Royale 
dés  Sciences  &  des  Belles-Lettres ,  en  lui  aflignant  pour  la  tenue  de  Ç^s 
aflemblées ,  la  falle  de  notre  Bibliothèque  Royale.  Voulons  que  les  Mem^ 
bres  de  cette  Académie  fe  conforment  exaAement  au  règlement  attaché 
fous  notre  contre-fcel,  à  la  fuite  de^  préfentes ,  tel  que  nous  l'avons  agréé, 
pour  déterminer  plus  particulièrement  les  objets  ,  l'ordre  &  la  forme  de 
leurs  affemblées,  conférences  &  exercices.  Permettons,  par  une  fuite  de  la 
confiance  que  nous  avons  dans  la  fageffe  &  dans  les  lumières  des  Membres 
de  cette  Académie ,  qu'ils  puiffent  faire  imprimer,  fans  avoir  recours  à  l'ap- 
probation des  cenfeurs  des  livres  ,  tant  les  écrits  &  pfoduâions  littéraires 
qu'ils  compoferont  eux-mêmes  ,  que  les  mémoires  qui ,  après  avoir  con- 
couru pour  les  prix  à  difiribuer  chaque  année,  feront  jugés  dignes  d'être 
communiqués  au  public ,  pourvu  que  ces  écrits  ,  produâions  littéraires  & 
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mémoires  aiont  été  approuvés  par  l'Académie  :  accordons  à  cette  Académie 
la  acuité  de  fe  fervir  ^  pour  toutes  les  affaires  qui  la  concernent ,  d'ui 
fceau  particulier ,  confiftant  dans  les  armes  de  Bourgogne  ^  avec  la  leeende 
Sigillum  Cœfarcœ  Repas  fcUntiarum  &  littcrarum  Academiœ  ,  dont  \t  Se« 
crétaire  perpétuel  aura  la  garde  }  enfin ,  pour  donner  une  preuve  encore 
plus  authentique  de  Teilime  particulière  que  nous  faifons  des  talens  utiles 
&  de  ceux  qui  favenc  les  cultiver  avec  fuccés ,  nous  déclarons  que  la  qua* 
lire  d'Académicien  communiquera  à  tous  ceux  qui  en  feront  décorés,  & 
ui  ne  feroient  pas  déjà  annoolis,  ou  de  naifTance  noble,  les  diftinâions 
t  les  prérogatives  attachées  à  l'état  de  noblellê  perfonnelle  ,  &  ce  ^  en 
vertu  de  l'aâe  de  leur  admiflion  en  cette  compagnie,  a 
Cette   Académie    n'efl  pas  encore  fort  renommée  ;   mads  nous  remaN 

Suerons  en  pallànt  combien  les  idées  d'adminiftration  &  de  police  varient 
ans  les  diffërens  gouvernemens.  Tandis  qu'à  Bruxelles  on  permet  aux  Aca* 
démiciens  d'imprimer  les  ouvrages  couronnés ,  fans  l'approbation  des  cen* 
feurs  ordinaires  des  livres ,  on  les  alTujettit  en  France  à  la  cenfiire  de  deux 
Doâeurs  de  Sorbonrie.  Vaye[  ParticU  Censure  des  Livres. 

La  partie  du  Brabant  qu'on  nomme  Quartier  de  Bruxelles  efl  fituée 
fur  les  confins  de  la  Flandres  y  du  Hainaut  &  du  Comté  de  Namur  :  elle 
fe  divife  en  deux ,  favoir  le  Pays  Flamand  &  le  Brabant  Wallon.  Bruxelles 
en  efl  le  chef-lieu.  Le  Pays  Flamand  contient  plufieurs  mairies ,  celles  de 
Vilvorde ,  de  Merchtem ,  de  Campenhout ,  de  Capelle  op-den-Bofch ,  de 
Rode  y  le  Marquifat  d'Affche ,  la  Baronnie  de  Grimberghe  ,  &  celle  de 
Gaesbeeck.  Le  Brabant  Wallon  contient  les  mairies  de  Nivelle  ^  de  Ge- 
nappe ,  de  la  Hulpe  »  du  Mont  Saint- Wibert ,  &  de  Grez  &  le  territoire 
d'Énghien.  Faye:^^  Brabant. 


BRUYERE    (  Jean  de  la  )  Philofophe  moralijle  du  dix^feptiemc  JUcU. 

V^^ET  Ecrivain  François,  fi  célèbre  par  fes  CaraSeres^  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie Françoife  en  1693.  11  avoit  été  d'abord  Tréforier  de  France  à  Caen, 
&  enfuite  placé  en  qualité  d'homme  de  Lettres  par  Mr.  BoiTuet,  auprès  de 
Mr.  le  Duc,  pour  lui  enfeigner  l'hif^ire,  avec  mille  écus  de  penfîon. 
La  Bruyère ,  nourri  de  la  leéhn-e  des  ouvrages  de  Montagne  &  de  Cha« 


penfée.  La  Bruyère,  dans  la  fociété,  étoit  un  philofophe  ingénieux,  un  ci* 
toyen  ennemi  de  l'ambition ,  &  content  de  cultiver  en  paix  l'amitié  &  les 
lettres.  Ce  grand  peintre  a  tracé  prefque  tous  les  caraâeres  que  Ton  ren- 
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contre  dans  le  monde,  &  fes  peintures  font  fi  vraies,  auoiqqe  chargées 
quelquefois ,  qu'on  y  reconnôit  fans  peine  les  originaux  de  tous  les  pays. 
Souvent  il  peignit  des  perfonnes  connues  &  en  place.  Son  livre  doit  être  mis 
au  nombre  des  bons  ouvrages  de  morale  que  nous  ayons.  Ses  portraits , 
ou  fes  caraâeres  font  autant  de  leçons  utiles  :  en  fàifant  rougir  le  vice,  il 
le  force  à  fe  corriger.  11  parcourt  tous  les  éuts ,  toutes  les  conditions ,  tous 
les  rangs ,  &  donne  à  tous  d'exccUens  préceptes.  Nous  ne  nous  propofons 
pas  de  donner  une  analyfe  d'un  ouvrage  qui  n'en  eft  pas  fufceptible.  Nous 
nous  contenterons  de  copier  le  chapitre  que  ce  Moralille  Politique  a  inti- 
tulé du  Souverain  ou  de-  la  République ,  comme  plus  analogue  à  cette  Bi« 
l^iotheque  de  l'Homme-d'Etat. 

Du  Souverain  ou  de  la  République. 

\J  U  A  N  D  on  parcourt ,  fans  prévention  pour  fon  pays ,  toutes  les  for- 
^  mes  de  Gouvernement,  on  ne  fait  à  laquelle  fe  tenir  :  il  y  a  dans 
toutes  le  moins  bon ,  &  le  moins  mauvais.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  raifonna- 
ble  &  de  plus  sûr ,  ç'eft  d'eflimer  celle  où  l'on  eft  né ,  la  meilleure  de 
toutes ,  &  de  s'y  foumettre ,  non  en  efdave ,  mais  en  patriote  éclairé. 

Il  ne  faut  ni  art  ni  fcience  pour  exercer  la  tyrannie  ;  &  la  Politique  qui 
ne  confifte  qu'à  répandre  le  fang ,  eft  fort  bornée  &  de  nul  raffinement  : 
elle  infpire  de  tuer  ceux  dont  la  vie  eft  un  obftacle  à  notre  ambition  :  un 
homme  né  cruel  fait  cela  fans  peiue.  C'eft  la  manière  la  plus  horrible  &  la 
plus  groftiere  de  fe  maintenir ,  ou  de  s'agrandir. 

C'eft  une  Politique  sûre  &  ancienne  dans  les  Républiques ,  que  d'y  laif» 
fer  le  peuple  s'endormir  dans  les  fêtes,  dans  les  fpeâacles,  dans  le  luxe, 
dans  le  fàfte ,  dans  les  plaifirs ,  dans  la  vanité  &  la  moUefle  ;  de  le  laifler  fe 
remplir  du  vuide ,  &  favourer  la  bagatelle  :  quelles  grandes  démarches  ne 
facilice-t*on  pas  au  defpotique  par  cette  indulgence  ! 

U  n'y  a  point  de  patrie  dans  le  defpotique  :  d'autres  chofes  y  fuppléent  | 
l'intérêt ,  la  gloire ,  le  fervice  du  Prince. 

Quand  on  veut  changer  &  innover  dans  une  République ,  c'eft  moins  les 
chofes  que  le* temps  que  l'on  confidere.  Il  y  a  des  conjonâures  où  l'on  fent 
bien  qu'on  ne  fauroit  trop  attenter  contre  le  peuple  ;  &  il  y  en  a  d'autres 
où  il  eft  clair  qu'on  ne  peut  trop  le  ménager.  Vous  pouvez  aujourd'hui  ôter 
à  cette  ville  fes  franchifes,  fes  droits ,  fes  privilèges  ^  mais  demain  ne  fon- 
gez  pas  même  à  réformer  fes  enfeignes. 

Quand  le  peuple  eft  en  mouvement,  on  ne  comprend  pas  par  où  le 
calme  peut  y  entrer;  &  quand  il  eft  paifible,  on  ne  voit  pas  par  où  le 
calme  peut  en  fbrtir. 

11  y  a  de  certains  maux  dans  la  République  qui  y  font  foufferts,  parce 
qu'ils  préviennent  ou  empêchent  de  plus  grands  maux.  Il  y  a  d'autres  maux 
qui  font  tels  feulement  par  leur  éublUIèment ,  &  qui  étant  dans  leur  ori- 
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gîne  un  abus  ou  un  mauvais  ufage ,  font  moins  pernicieux  dans  leurs 
&  dans  la  pratique  ^  qu'une  loi  plus  jufte^  ou  une  coutume  plus  rtifonna'* 
ble.  On  voit  une  efpecc  de  maux  oue  Ton  peut  corriger  par  le  changemeat 
ou  la  nouveauté ,  qui  eft  un  mal  ^  OL  fort  dangereux.  Il  y  en  a  d'autres  ca« 
chés  &  enfoncés  comme  des  ordures  dans  un  cloaque,  je  veux  dire^ 
enfevelis  fous  la  honte,  fous  le  fecret  &  dans  l'obfcurité  :  on  ne  peut  les 
fouiller  &  les  remuer ,  qu'ils  n'exhalent  le  poifon  &  l'infamie  ;  les  peuples 
fages  doutent  quelquefois  s'il  eil  mieux  de  connoitre  ces  maux ,  que  de  les 
ignorer.  On  tolère  quelquefois  dans  un  Etat  un  aflez  grand  mal ,  mais  qui 
détourne  un  million  de  petits  maux,  ou  d'inconvéniens  qui  tous  (eroienc 
inévitables  &  irrémédiables  \  il  fe  trouve  des  maux  dont  chaque  particulier 
gémit ,  &  qui  deviennent  néanmoins  un  bien  public ,  quoique  le  Public  ne 
ibit  autre  chofe  que  tous  1^  particuliers.  Il  y  a  des  maux  perfonnels ,  qui 
concourent  au  bien  &  à  l'avantage  de  chaque  famille.  Il  y  en  a  qui  afflir^ 

{;ent,  ruinent  ou  deshonorent  les  familles,  mais  qui  tendent  au  bien  &  à 
a  confervation  de  la  machine  de  l'Etat  &  du  Gouvernement.  D'autres  maux 
renverfent  des  Etats ,  &  en  élèvent  de  nouveaux  fur  leurs  ruines.  On  en  a 
vu  enfin  qui  ont  fappé  les  fondemens  des  grands  Empires,  &  qui  les 
ont  fait  évanouir  de  defllis  la  terre ,  pour  varier  &  reaouveller  la  bce  de 
l'univers. 

^  Qu'importe  à  l'Etat  qu'Ergafte  foit  riche ,  qu'il  ait  des  chiens  qui  arrê- 
tent bien  ,  qu'il  crée  les  modes  fur  les  équipages  &  fur  les  habits,  qu'il 
abonde  en  luperfluités  ?  Où  il  s'agit  de  l'intérêt  &  des  commodités  de 
tout  le  public ,  le  particulier  eft-il  compté  ?  La  confolation  des  peuples 
dans' les  chofes  qui  lui  pefent  un  peu,  eft  de  favoir  qu'ils  foulagent  le 
Prince  ,  ou  qu'ils  n'enrichi (Tent  que  lui  :  ils  ne  fe  croient  point  redevables 
à  Ergafte  de  rembelliflement  de  fa  fortune. 

La  guerre  a  pour  elle  l'antiquité ,  elle  a  été  dans  tous  les  fiecles  ;  oq 
l'a  toujours  vue  remplir  le  monde  de  veuves  &  d'orphelins,  épuifer  les 
familles  d'héritiers,  &  faire  périr  les  frères  à  une  même  bataille.  Jeune 
Soyecour  !  je  regrette  ta  vertu  ,  ta  pudeur ,  ton  efprit  déjà  mûr ,  péné« 
trantf  élevé,  fociable  :  je  plains  cette  mort  prématurée  qui  te  joint  a  ton 
intrépide  frère ,  &  t^nleve  à  une  Cour  où  tu  n'as  £dt  que  te  montrer  : 
malheur  déplorable ,  mais  ordinaire  !  De  tout  teoips  les  hommes ,  pour 
quelque  morceau  de  terre  de  plus  ou  de  moins ,  (ont  convenus  entr^eux 
de  fe  dépouiller ,  fe  brûler ,  fe  tuer ,  s'égorger  les  uns  les  autres  ;  &  pour 
le  faire  plus  ingénieufement  &  avec  plus  de  fureté,  ils  ont  invente  de 
belles  règles  qu^n  appelle  l'art  militaire  ;  ils  ont  attaché  à  la  pratique  de 
ces  règles  la  gloire,  ou  la  plus  folide  réputation;  &  ils  ont  depuis  en- 
chéri ,  de  fiecle  en  (îecle ,  fur  la  manière  de  fe  détruire  réciproquement.  De 
l'injuftice  des  premiers  hommes ,  comme  de  fon  unique  fource  ,  eft  venue 
la  guerre,  ainft  que  la  nécefEté  où  ils  fe  font  trouvés  de  fe  donner  des 
maîtres  qui  fixalTent  leurs  droits  &  leurs  prétentions.  Si  content  du  fien , 

on 
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tfn  eût  pQ  t^abftenlr  du  bieiri  de  fet  voifin^ ,  on  avoit  pour  toujours  U  paijt 
&  la  liberté. 

Le  peuple  paifible  dans  Tes  foyers ,  au  milieu  des  liens  «  &  dans  le  fein 
d'une  grande  ville  ou  il  n'a  rien  à  craindre  ni  pour  Tes  biens  ni  pour  fa 
vie  »  refpire  le  feu  &  le  fang  ;  s'occupe  de  guerres ,  de  ruines ,  d'embra^ 
femens  &  de  malTacres  ;  fouffre  impatiemment  que  des  armées  qui  tien* 
hent  la  campagne ,  ne  viennent  point  à  fe  rencontrer  ;  ou  (i  elles  font 
une  fois  en  préfence^  qu'elles  ne  combattent  point;  ou  fi  elles  fe  mêlent , 
que  le  xombat*  ne  foit  pas  fanglant ,  &  qu'il  y  ait  moins  de  dix  mille 
hommes  fur  la  place.  Il  va  même  fouvent  jufqu'à  oublier  fes  intérêts  les 
plus  chers,  le  repos  &  la  fureté  par  l'amour  qu'il  a  pour  le  changement^ 
&  par  le  goût  de  la  nouveauté ,  ou  des  chofes  extraordinaires.  Quelques- 
uns  confentiroient  à  voir  une  autre  fois  les  ennemis  aux  portes  de  Dijon 
ou  de  Corbie,  à  voir  tendre  des  chaînes,  &  faire  des  barricades,  pour  le 
feul  plaifir  d'en  dire ,  ou  d'en  apprendre  la  nouvelle. 

.Démophile  à  ma  droite  fe  lamente  &  s'écrie,  tout  eft  perdu,  c'efi  fait 
de  l'Etat,  il  eft  du  moins  fur  le  penchant  de  fa  ruine.  Comment  réfifter 
^  une  fi  forte  &  fi  générale  conjuration  ?  Quels  moyens ,  je  ne  dis  pas 
d'être  fupérieur ,  mais  de  fuffire  feul  à  tant  &  de  fi  puiflàns  ennemis  >  cela 
êft  fans  exemple  dans  la  Monarchie.  Un  Héros,  un  Achille,  y  fuccom- 
beroit.  On  a  fait,  ajoute -t* il,  de  lourdes  fautes;  je  fais  bien  ce  que  je 
dis ,  je  fuis  du  métier ,  j'ai  vu  la  guerre ,  &  l'Hiftoire  m'en  a  beaucoup 
appris.  11  parle  là-deflfus  avec  admiration  d'Olivier  Le  .Daim  &  le  Jacques 
Cœur;  c'étoient-là  des  hommes,  dit-il,  c'étoient  des  Minières.  Il  débite 
tes  nouvelles,  qui  font  toutes  les  plus  trifies  &  les  plus  défavantageufes 
que  l'on  pourroit  feindre  :  tantôt  un  parti  des  nôtres  a  été  attiré  dans  une 
émbufcade ,  &  taillé  en  pièces  :  tantôt  qûeloues  troupes  renfermées  dans 
un  château,  fe  font  rendues  aux  ennemis  à  difcrétion,  &  ont  été  pafTées 
au  fil  de  l'épée  ;  &  fi  vous  lui  dites  que  ce  bruit  eft  fau](  &  qu^l  ne  fè 
confirme  point ,  il  ne  vous  écouté  pas  :  il  ajoute  qu'un  tel  Général  a  été 
tué;  &  quoiqu'il  foit  vrai  qu'il  n'a  reçu  qu'une  légère  bleflure^  &  que 
vous  l'en  alTuriez ,  il  déplore  fa  mort  \  il  plaint  la  veuve ,  îés  enfans  ^ 
l'Etat,  il  fe  plaint  lui-même ,  il  a  perdu  un  bon  ami  &  une  grande  pro- 
teâion.  Il  dit  que  la  cavalerie  Allemande  eft  invincible  :  il  pâlit  au  feul 
nom  des  Cuiramers  de  l'Empereur.  Si  l'on  attaque  cette  place ,  continûe- 
t-il ,  on  lèvera  le  fiege  ;  ou  l'on  demeurera  fur  la  défenfive  fans  livrer  de 
combat,  ou  fi  on  le  livre,  on  le  doit  perdis;  &'fi  on  le  perd,  voilà 
l'ennemi  fur  la  frontière.    Et   comme  Déinophile  le  fait  voler,  le  voilà 

dans  le  cœur  du  Royaume  :  il  entend  déjà  fbnner  le  béfroi  des  villes,  & 
crier  à  l'alarmer  il  fonge  à  fon  bien  &  à  fes  terres  :  où  conduira-t-il 
fbn  argent,  fes  meubles,  fa  famille?  ou  fe  réfugiera-t*il ,  en  Suilfe  ou  à 
Vénife? 
Mais  à. ma  gauche  Bafilide  met  tout*d'un*CQUp  fur  pied  une  armée  de 
Tome  IX.  Aaaa 
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trois  cents  mille  hommes ,  il  n^en  rabattroit  pas  une  feule  brigade  :  il  a 
la  lifte  des  efcadrons  &  des  bataillons ,  des  Généraux  &  des  Cdfficiers;  il 
n'oublie  pas  l'artillerie  ni  le  bagage.  Il  difpofe  abfolament  de  toutes  ces 
troupes  :  il  en  envoie  tant  en  Allemagne ,  oc  tant  en  Flandre  :  il  réfenre 
un  certain  nombre  pour  les  Alpes ,  un  peu  moins  pour  les  Pyrénées ,  & 
il  fait  pafTer  la  mer  à  ce  qui  lui  refte.  Il  connoit  les  marches  de  ces  ar- 
mées ,  il  fait  ce  qu'elles  feront  &  ce  qu'elles  ne  feront  pas  \  vous  diriez 
qu'il  a  l'oreille  du  Prince ,  ou  le  fecret  du  Miniftre.  Si  les  ennemis  vien<- 
lient  de  perdre  une  bataille ,  où  il  foit  demeuré  fur  la  place  quelques  neuf 
à  dix  mille  hommes  des  leurs ,  il  en  compte  jufqu'à  trente  mille ,  ni  plus 
ni  moins ,  car  fes  nombres  font  toujours  fixes  &  certains ,  comme  de 
celui  qui  eft  bien  informé.  S'il  apprend  le  matin  que  nous  avons  perdu 
une  bicoque ,  non-feulement  il  envoie  s'excufer  à  fes  amis  qu'il  a  la  veille 
convié  à  diner,  mais  même  ce  jour-là  il  ne  dine  points  &  s'il  foupe^c'eft 
fans  appétit.  Si  les  nôtres  aflîégent  une  place  très- forte ,  très-réguliere , 
pourvue  de  vivres  &  de  munitions  :  qui  a  une  bonne  garnifbo,  corn* 
mandée  par  un  homme  d'un  grand  courage  ;  il  dit  que  la  ville  a  des  en- 
droits foibles  Si  mal  fortifiés  ,  qu'elle  manque  de  poudre  ^  que  fon  Gou- 
verneur manque  d'expérience  ,  &  qu'elle  capitulera  après  huit  jours  de 
tranchée  ouverte*  Une  autre  fois  il  accourt  tout  hors  d'haleine,  &  après 
avoir  refpiré  un  peu ,  voilà ,  s'écrie-t-il ,  une  grainde  nouvelle ,  ils  font  déoirs 
à  obtte  couture;  le  Général  ,les  Che&,  du  moins  une  bonne  partie ^  tout 
eft  tué,  tout  a  péri  :  voilà,  continue-t-îl ,  un  grand  malDicre,  &  il  £iut 
convenir  que  nous  jouons  d'un  grand  bonheur.  II  s'affied,  il  fouffie  après 
avoir  débité  fa  nouvelle,  à  laquelle  il  ne  manque  qu'une  circonftance, 
qui  eft  qu'il  y  ait  eu  une  bataille.  Il  aifure  d'ailleurs  qu'un  tel  Prince  re- 
nonce à  la  ligue  &  quitte  fes  confédérés ,  qu'un  autre  le  difpofe  à  prendre 
)e  même  parti  :  il  croit  fermement  avec  la  populace  qu'un  troifieme  eft 
mort,  il  nomme  le  lieu  ou  il  eft  enterré}  &  quand  on  eft  détrompé  aux 
halles  &  aux  fauxbourgs^  il  parle  encore  pour  l'affirmative.  Il  lait  par 
une  voie  indubitable  que  Tékéli  fait  de  grands  progrès  contre  l'Empereur, 
que  le  Grand-Seigneur  arme  puifTamment ,  ne  veut  point  de  paix ,  &  que 
ion  Vifir  va  fe  montrer  une  autre  fois  aux  portes  de  Vienne  :  il  frappe  des 
mains ,  &  il  treffaille  fur  cet  événement ,  dont  il  ne  doute  plus.  La  triple 
alliance ,  chez  lui ,  eft  un  cerbère ,  &  les  ennemis  autant  de  monftres  à 
alTommer»  Il  ne  parle  que  de  lauriers»  que  de  palmes,  que  de  triomphes, 
que  de  trophées.  Il  dit  dans  le  difcours  familier ,  notre  augufte  Héros  , 
notre  grand  Potentat,  notre  invincible  Monarque.  Réduifez-le»  fi  vous 
pouvez  t  à  dire  fimplement  :  le  Roi  a  beaucoup  d'ennemis ,  ils  font  puif^ 
ÎTans^  ils  font  unis^  ils  font  aigris  :  il  les  a  vaincus,  j'efpere  toujours  qu'il 
les  pourra  vaincre.  Ce  ftyle  trop  ferme  &  trop  décîfif  pour  Démophile, 
B'eft  pour  Bafilide  ni  afTez  pompeux  ni  affez  exagéré,  il  a  bien  d'autret 
,expre(Iion&  en  tête  :  il  travaille  aux  infcriptioas  des  arcs  &  des  pyramides 
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2 ui  doivent  orner  la  ville  capitale  un  jour  d^entréé;  &.dès  quHI  entend 
ire  que  les  armées  font  en  prëfence,  ou  qu'une  place  eft  inveftie ,  il  fait 
déplier  fa  robe  &  la  fait  mettre  à  Tair ,  ann  qu^elle  foit  toute  prête  pour 
la  cérémonie  de  la  Cathédrale. 

Il  faut  que  le  capital  d'une  aiFaire  qui  aiTemble  dans  une  ville  les  Plé« 
iiipotentiaires  ou  les  Agens  des  Couronnes  &  des  Républiques ,  foit  d'une 
longue  &  extraordinaire  difcuflion ,  (i  elle  leur  coûte  plus  de  temps ,  je 
ne  dis  pas  que  les  feuls  préliminaires,  mais  que  le  ûmple  règlement  des 
rangs ,  des  préféances  &  des  autres  cérémonies. 

Le  Miniffare  ou  le  Plénipotentiaire  eft  un  Caméléon,  un  Prothée  :  fem« 
blable  quelquefois  à  un  joueur  habile ,  il  ne  montre ,  ni  humeur,  ni  com* 
plexion ,  foit  pour  ne  point  donner  lieu  aux  conjeâures ,  ou  fe  laifler  pé^ 
nécrer,  foit  pour  .ne  rien  laiffer  échapper  de  (on  fecret  par  paffîon ,  ou 
par  foiblefle.  Quelquefois  aufli  il  fait  feindre  le  caraâere  le  plus  conforme 
aux  vues  qu'il  a  &  aux  befoins  où  il  fe  trouve ,  &  paroitre  tel  qu'il  a  in« 
térêt  que  les  autres  croient  qu'il  eft  en  effet.  Ainfi  dans  une  grande  puif- 
fance,  ou  dans  une  grande  miblefle  qu'il  veut  4iifiniuler,  il  eft  ferme  & 
inflexible  pour  ôter  l'envie  de  beaucoup  obtetiir  )  ou  il  eft  facile ,  pour 
fournir  aux  autres  les  occafioiisde  lai  demandier,  &  fe  donner  la  même 
licence.  Un  autre  fois,  ou  il  eft  profond  <&  diftiraulé  pQur  cacher  une  vé- 
rite  en  l'annonçant ,  parce  qu'il  lui  importe  ou'il  l'ait  dite  &  qu'elle  ne 
foit  pas  crue  ;  ou  il  eft  franc  &  ouvert ,  ann  que  lorfqu'il  diflimule  ce 
qui  ne  doit  pas  être  fçu,  on  croie  néanmoins  qu'on  n'ignore  rien  de  ce 
u'on  veut  favoir  ^  &  que  l'on  fe  perfuade  qu'il  a  tout  dit.  De-même  ou 
eft  vif  &  grand  parleur  pour.feire  parler  les  autres,  pour  empêcher  qu'oa 
ne  lui  parle  de  ce  qu'il  ne  veut  pas  ou  de  ce  qu'il  ne  doit  pas  favoir, 
pour  dire  plufieurs  chofes  indifférentes  qui  fe  modifient ,  ou  qui  fe  dé* 
truifent  les  unes  les  autres,  qui  confondent  dans  les  eforits  la  crainte  &  la 
confiance ,  pour  fe  défendre  d'une  ouverture  qui  lui  eft  échappée  par  une 
autre  qu'il  aura  faite  ;  ou  il  eft  froid  &  taciturne ,  pour  jetter  les  autres 
dans  l'engagement  de  parler ,  pour  écouter  long-temps ,  pour  être  écouté 
quand  il  parle,   pour  parler  avec  afcendant  &  avec  poids  pour  faire  des 

Sromeffes  ou  des  menaces  ^ui  portent  un  grand  coup,  &  qui  ébranlent. 
[  s'ouvre  &  parle  le  premier,  pour,  en  découvrant  les  oppofîtions ,  les 
contradiâions ,  les  brigues  &  les  cabales  des  Miniftres  étrangers  fur  les  pro« 
pofitions  qu'il  aura  avancées ,  prendre  fes  mefures  &  avoir  la  réplique  ; 
&  dans  une  autre  rencontre  il  parle  le  dernier ,  pour  ne  point  parler  en- 
vain  ,  pour  être  précis ,  pour  connoitre  parfaitement  les  chofes  fur  quoi 
il  eft  permis  de  faire  6>nd  pour  lui  ou  pour  fes  alliés ,  pour  favoir  ce  qu'il 
doit  demander,  &  ce  qu'il. peut  obtenir.  Il  fait  parler  en  termes  clairs  & 
fermels  ;  il,  fait  encore  mieux  parler  ambiguement ,  d'une  manière  enve« 
loppée ,  ufer  de  tours  ou  de  mots  équivoques  qu'il  peut  £dre  valoir ,  ou 
diminuer  dans  les  occalGlons  |  &  feloa  fes  iatérêu.   Il  demande  peu  quand 
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il  ne  veut  pas  donner  beaucoup.  II  demande  beaucoun  pour  avoir  peu ,  Se 
l'avoir  (plus  fûrement.  Il  exige  d'abord  de  petites  chofes ,  qu'il  prétend  en- 
fuite  ne  lui  devoir  être  comptées  pour  rien ,  &  qui  ne  l'excluent  pas  d'ea 
demander  une  plus  grande  ;  &  il  évite  au  contraire  de   commencer  par 
obtenir  un  point  imporunt ,  s'il  l'empêche  d'en  gagner  de  moindre  confé- 
quence,  mais  qui  tous'enfemble  l'emportent  fur  le  premier.    Il  demande 
trop,  pour  être  refufë,  mais  dans  le  deflein  de  fe  feire  un  droit  ou  une 
bienféance  de  refufer  lui-même  ce  qu'il  fait  bien  qui  lui  fera  demandé, 
&  au'il  ne  veut  pas  accorder,  auflî   foigneux  alors  d'exagérer  l'énormité 
de  la  demande,  &  de  faire  convenir,  s'il  fe  peut,  des  raifons  qu'il  a  de 
n'y  pas  entendre ,  que  d'afFoiblir  celles  qu'on  prétend  avoir  de  ne  lui  pas 
accorder  ce  qu'il  foUicite  avec  inftance,  également  appliqué  à  &ire  fon- 
cer haut ,  &  à  groffîr  dans  l'idée  des  autres  le  pev  qu'il  offre ,  &  à  mé- 
prifer  ouvertement  le  peu  que  l'on  confent  de  lui  donner.   Il  £dt  de  lauf* 
{es  offres ,  mais  extraordinaires ,  ^ui  donnent  de  la  défiance ,  &  obligent 
de  rejetter  ce  que  l'on  accepterou  inutilement ,   qui   lui^  font   cependant 
une  occafîon  de  hke  des  demandes  exorbiuntes ,  &  mettent  dans  leur  tort 
ceux  qui  les  lui  refufent.  Il  accorde  plus  qu'on  ne  lui  demande  ppur  avoir 
encore  plus  qu'il  ne  doit  donner.    Il  fe    fait   lorvg-temps.  prier ,  preffer , 
importuner  fur  Uhé  chofe  médiocre^  pour  éteindre  les  efpérances,  &  ôrer 
la  penfée  d'exiger  de  lui  rien  de  plus  fort;  ou  s'il  fe  laiife  fléchir  jufqu'à 
l'abandonner ,  c'efl  toujours  avec   des  conditions  qui  lui  font  partagée  le 
gain  &  les  avantages  avec   ceux  qui  reçoivent.   Il  prend  direoement  ou 
indireâement  l'intérêt  d'un  allié ,  s'il  y  trouve  fon  utilité  &  l'avancement 
de  fes  prétentions.  Il  ne  parle  que  de  paix ,  que  d'alliance ,  que  de  tran^ 
quillité    publique,  que   d'intérêt  public;   &   en  effet  il  ne  fonge  qu'aux 
iiens,   c'eft-à*dire,  à  ceux  de  fon  Maître  ou  de  fa  République.    Tantôt  il 
réunit  ceux  qui  étoient  contraires  les  uns  aux  autres ,  oc  tantôt  il  en  divife 
d'autres  qui  étoient  unis  :  il  intimide  les  forts  &  les  puiifans ,  il  encourage 
les  feibles  :  il  unit  d'abord  d'intérêt  plufieurs  fbibles  contre  un  plus  puif- 
fant  pour  rendre  la  balance  égale  :  il  fe  joint  enfuite  aux  premiers   pour 
la  faire  pencher,  il  leur  vend  cher  fa  proteâion  &  fon  alliance.  Il  fait 
intéreffer  ceux  avec  qui  il  traite  ;  &  par  un  adroit  manège ,  par  de  fins  & 
fubtils  détours ,  il  leur  fitit  fentir  leurs  avantages  particuliers ,  les  biens  & 
les  honneurs  qu'ils  peuvent  efpérer  par  une  certaine  facilité ,  qui  ne  choque 
point  leur  commiffîon ,  ni  les  inventions  de  leurs  Maîtres  :  il  ne  veut  pas 
auflî  être  cru  imprenable  par  cet  endroit  :  il  laiffe  voir  en  lui  quelque  peu 
de  fenfibilité  pour  fa  fortune  :  il  s'attire  par-là  des  propofîtions  qm  lui  dé-^ 
couvrent  les  vues  des  autres  les  plus  fecretes,  leurs  def&ins  les  plus  pro* 
fonds  &   leur  dernière  rèffource»  &  il  en  profite.  Si  quelquefois  il  efl 
léfé  dans  quelques  chefe  qui  ont  enfin  été  réglés,  il  crie  haiic;  fi^c'efl  le 
contraire,  il  crie  plus  haut,  &   jette  ceux  qui   perdent,  fur  la  jufHfica*! 
tion  Sf.  la  défenfive.    Il  a  fon  £ùt  digéré  par  la  CouTi  toutes  fes  démar« 
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ches  font  mefurées ,  les  moindres  avances  qu'il  fait  lui  font  prefcritei  ;  & 
il  agit  néanmoins  dans  les  points  difficiles ,  &  dans  les  articles  conteflés  \ 
comme  s^il  fe  relâchoit  de  lui-même  fur  le  champ ,  &  comme  par  un  e(f 
prit  d'accommodement  ;  il  n'ofe  même  promettre  à  l'afleniblée  qu'il  fera 

goûter  la  propofition,  &  qu'il  n'en  fera  pas  défavoué.  Il  fera  courir  un 
ruit  faux  des  chofes  feulement  dont  il  eft  chargé ,  muni  d'ailleurs  de  pou« 
voirs  particuliers ,  qu'il  ne  découvre  jamais  qu'à  l'extrémité ,  &  '  dans  les 
momens  ou  il  lui  feroit  pernicieux  de  ne  les  pas  mettre  en  ufage.  Il  tend 
fur-tout  par  fes  intrigues  au  folide  &  à  l'effentiel ,  toujours  prêt  à  leur  fa* 


durcit  contre  les  lenteurs  &  les  remiles ,  contre  les  reproches  ,  les  foup<- 
cons^  les  défiances,  contre  les  difficultés  &  les  obftacles,  perfuadé  que 
le  temps  feul  &  les  conjonâures  amènent  les  chofes  «  &  conduifent  les  eC- 

rrits  au  point  où  on  les  fouhaite.  Il  va  jufqu'à  feindre  un  intérêt  fecret 
la  rupture  de  la  négociation  ^  lorfqu'il  défire  le  plus  ardemment  qu'elle 
foit  continuée  ;  &  fi  au  contraire  il  a  des  ordres  précis  de  faire  les  der- 
niers efforts  pour  la  rompre ,  il  croit  devoir ,  pour  y  réuflir ,  en  preffer  la 
continuation  &  la  fin.  S'il  furvient  un  événement ,  il  fe  rpidit  ou  il  fe  re« 
lâche  félon  qu'il  lui  efl  utile  ou  préjudiciable  ;  &  û  par  une  grande  pru- 
dence il  fait  le  prévoir,  il  preife  &  il  temporife  félon  que  l'Etat,  pour  qui 
il  travaille,  en  doit  craindre  ou  efpérer  ^  oc  il  règle  les  conditions  fur  fes 
befbins.  Il  prçnd  confeil  du  temps ,  du  lieu ,  des  occafions ,  de  fa  pui(^ 
fance  ou  de  fa  fbibleffe ,  du  génie  des  nations  avec  qui  il  traite ,  du  tem- 
pérament &  du  caraâere  des  perfonnes  avecqpi  il  négocie.  Toutes  fes 
vues  ,  toutes  Ces  maximes ,  tous  les  raffînemens  de  fa  politique  tendent  à 
une  feule  fin ,  qui  efl  de  n'être  point  trompé ,  &  de  tromper  les  autres. 

Le  caraâere  des  François  demande  du  férieux  dans  le  Souverain. 

L'un  des  malheurs  du  Prince  efl  d'être  fouvent  trop  plein  de  fon  fecret  ^ 
par  le  péril  qu'il  va  à  le  répandre.  Son  bonheur  efl  de  rencontrer  unp 
perfbnne  fÛre  qui  l'en  décharge. 

11  ne  manque  rien  à  un  Roi  que  les  douceurs  d'une  vie  privée  :  il  ne 
peut  être  confolé  d'une  fi  grande  perte  »  que  par  le  charme  de  l'amitié  & 
par  la  fidélité  de  fes  amis. 

Le  plaifir  d'un  Roi  qui  mérite  de  l'être ,  efl  de  l'être  moins  quelquefois  y 
de  fortir  du  théâtre ,  de  quitter  le  bas  de  faye  &  les  brodequins ,  Se,  de 
jouer  avec  une  perfonne  de  confiance  un  rôle  plus  familier.  .     \ 

Rien  ne  fait  plus  d'honneur  au  Prince  que  la  modefiie  de  fon  fitvon. 

Le  favori  n'a  point  de  fuite ,  il  efl  fans  engagement  &  fans  liaifons.  Il 

S  eut  être  entouré  de  parens  &  de  créatures ,  mais  il  n'y  tient,  pas  i  il  j^ 
étaché  de  tout»  &  comme  ifolé. 
Je  ne  doute  point  qu'un  fàvon^  s'il  a  quelque  force  &  quelque  éléva^- 
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tion ,  ne  fe  trouve  fouvent  confus  &  déconcerté  des  baflefles ,  des  petitef- 
fes ,  de  la  flatterie  ^  des  foins  fuperflus ,  &  des  attentions  frivoles  de  ceux 
qui  le  courent,  qui  le  fuivent,  &  qui  s'attachent  à  lui  comme  fes  viles 
créatures  \  &  qu'il  ne  fe  dédommage  dans  le  particulier  d'une  fi  grande 
(èrvitude ,  par  le  ris  &  la   moquerie. 

Hommes  en  place ,  miniftres  »  favoris ,  me  permettrez-vous  de  le  dire , 
ne  vous  repofez  point  fur  vos  defcendans  du  loin  de  votre  mémoire,  & 
de  la  durée  de  votre  nom  :  les  titres  paffent ,  la  fiiveur  s'évanouit ,  les 
dignités  fe  perdent ,  les  richefles  fe  di(fîpent ,  &  le  mérite  dégénère.  Vous 
avez  des  enfàns ,  il  eft  vrai ,  dignes  de  vous ,  j'ajoute  même  capables  de 
foutenir  toute  votre  fortune ,  mais  qui  peut  vous  en  promettre  autant  de 
vos  petits^fils?  Ne  m'en  croyez  pas,  regardez  cette  unique  fois  de  certains 
liommes  que  vous  ne  regardez  jamais ,  que  vous  dédaignez  :  ils  ont  des 
aïeux ,  à  qui ,  tout  grands  que  vous  êtes ,  vous  ne  £iites  que  fuccéder. 
Ayez  de  la  vertu  &  de  l'humanité,  &  (î  vous  me  dites,  qu'aurons-nous  de 

J>lus  ?  Je  vous  répondrai ,  de  l'humanité  &  de  la  verm  :  maîtres  alors  de 
'avenir ,  &  indépendans  d'une  poftérité ,  vous  êtes  (Ûrs  de  durer  autant  que 
la  Monarchie  \  oc  dans  le  temps  que  l'on  montrera  les  ruines  de  vos  châ- 
teaux ,  &  peut-être  la  feule  place  oii  ils  étoient  conflruits ,  l'idée  de  vos 
louables  acHons  fera  encore  fraîche  dans  les  efprits  des  peuples ,  ils  con* 
fidereront  avidement  vos  portraits  &  vos  médailles ,  ils  diront  :  cet  homme 
dont  vous  regardez  la  peinture  a  parlé  à  fon  maître  avec  force  &  avec  li- 
berté ,  &  a  plus  craint  de  lui  nuire  que  de  lui  déplaire  ;  il  lui  a  permis 
d'être  bon  &  bienfàifant ,  de  dire  de  fes  villes ,  ma  bonne  ville ,  &  de 
Ton  peuple ,  mon  peuple.  Cet  autre  dont  vous  voyez  l'image ,  &  en  qui 
l'on  remarqué  une  phyfionomie  forte ,  jointe  à  un  air  grave ,  auftere  & 
TTiajeftueux,  augmente  d'année  à  autre  de  réputation  :  les  plus  grands  po- 
litiques fouiFrent  de  lui  être  comparés.  Son  grand  deflein  a  été  d'affermir 
l'autorité  du  Prince  &  la  fi^reté  des  peuples  par  l'abaiffement  des  grands  : 
ni  les  partis,  ni  les  conjurations,  ni  les  trahifons,  ni  le  péril  de  la  mort, 
ni  les  infirmités  n'ont  pu  l'en  détourner...  . 

Le  panneau  le  plus  délié  &  le  plus  fpécieux  qui  dans  tous  les  tems  ait 
été  tendu  aux  grands  par  leurs  gens  d'affaires,  &  aux  Rois  par  leurs  mi- 
niftres, efl  la  leçon  qu^Is  leur  font  de  s'acquitter  &  de  s'enrichir.  Excel- 
lent confeil ,  maxime  utile  ,  fruâueufe ,  une  mine  d'or ,  un  Pérou ,  du 
moins  pour  ceux  qui  ont  fu  jufqu^  préfent  l'infpirer  à  leurs  maîtres. 

C'eft  un  extrême  bonheur  pour  les  peuples ,  quand  le  Prince  admet  dans 
fa  confiance ,  &  choîfit  pour  le  miniftere ,  ceux  même  qu'ils  auroient  voulu 
fui  donner,  s'ils  en  avoient  été  les  maîtres. 

La  fcience  des  détails ,  ou  une  diligente  attention  aux  moindres  befoins 
dé  la  Réj^blique ,  eft  une  partie  eflentielle  au  bon  gouvernement ,  trop 
négligée  à  la  vérité  dans  les  derniers  tems  par  les  Rois  ou  par  les  mini(-> 
tresi  mais  qu'on  ne  peut  trop  fouhaiter  dans  le  Souverain  qui  l'ignore^  ni 
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aflez  eftimer  dans  celui  qui  la  poffede.  Que  fert  en  effet  au  bien  des  peu* 
pies  «  &  à  la  douceur  de  Tes  jours,  que  le  Prince  place  les  bornes  de  fon 
empire  au-delà  des  terres  de  Tes  ennemis,  qu^il  fafle  de. leurs  fouveraine<« 
tés  des  provinces  de  fon  Royaume ,  qu'il  leur  foit  également  fupérieur  dans 
les  Heges  &  dans  les  batailles,  &  qu'ils  ne  foient  devant  lui. en  fureté  ni 
dans  les  plaines,  ni  dans  les  plus  forts  baitions;  que  les  nations  s'appel- 
lent les  unes  les  autres ,   fe  liguent  enfemble  pour  fe  défendre  Si  poui? 
l'arrêter,  qu'elles  fe  liguent  envain;  qu'il  marche  toujours;  que  leurs  der- 
nières efpérances  foient   tombées  par  le  rafFermiflement  d'une,  fanté   qui 
donnera  au  Monarque  le  plaifir  de  voir  les  Princes ,  fes  petits-fils ,  foutenir 
pu  accroître  fes  deftinées ,  fe  mettre  en  campagne ,  s'emparer  de  redouta* 
blés  fortereffes,  &  conquérir  de  nouveaux  Etats,  commander  de  vieux  fie 
expérimentés  Capitaines,    moins  par  leur  rang  .&   par  leur  nai/Tance  que 
par  leur  génie  &  leur  fageffe ,  fuivre  les  traces  auguftes  de  leur  vi^orieux 
père ,  imiter  fa  bonté ,  fa  docilité ,  fon  équité ,  fa  vigilance ,  fon  intrépi- 
dité?  Que  me  ferviroit ,  en  un  mot,   comme  à  tout  le  peuple ,  que  le 
Prince  fut  heureux  &  comblé  de  gloire  par  lui-même  &   par  les  (iens , 
que  ma  patrie  fut  puiffante  &  formidable  ?  (i ,  trifte  &  inquiet ,  j^y  vivois 
dans  l'oppreffîon  ou  dans  l'indigence  ;  fi ,  à  couvert  des  courfes  de  l'ennemi , 
je  me  trouvois  expofé  dans  les  places  ou  dans  les  rues  d'une  ville  au  fer 
4'un  afiàffîn ,  &  que  je  ne  craigniffe  moins  dans  l'horreur  de  la  nuit  d'être 
pillé  ou  mafîacré  dans  d'épaiffes  forêts ,  que  dans  fes  carrefours  ;  fi  la  fû« 
reté,    l'ordre  &  la   propreté  ne  rendoient  pas  le  féjour  des  villes  fi  déli- 
cieux ,  &  n'y  avoient  pas  amené  avec  l'abondance ,  la  douceur  de  la  fo- 
ciété;  fi,  foible  &  feul  de  mon  parti ,  j'avois  à  foufFrir  dans  ma  métairie 
du  voifinage  d'un  grand  ,  &  fi  l'on  avoit  moins  pogrvu  à  me  faire  juûice 
de  fe^  entreprifes;   fi   je  n'a  vois  pas  fous  ta  main  autant  de  maitt^s  2é 
d'excellens  maîtres  pour  élever  mes  enfans  dans  les  fciences  ou  dans  les 
arts  qui  feront  un  jour  leur  établiffement  ;  fi  par  la  facilité,  du  commercé 
il   m'étoit  moius  ordinaire  de  m'habiller  de  bonnes  étoffes,   &  de   ^é 
nourrir  de  viandes  faines,  &  de  les  acheter  peu;  fi  enfin  par  les  foins  du 
Prince  je  n'étois  pas   aufli   content  de  ma  fortune ,  qu'il  doit  l'être   lui- 
même  de  la  fienne  par  fes  vertus. 

Les  huit  ou  les  dix  mille  hommes  font  au  Souverain  cohiméui^e.  mon* 
Aoie  dont  il  acheté  une  place  ou  une  viéloire  :  s'il  fait  qu'il  lui  eh  coàte' 
moins ,  s'il  épargne  les  hommes ,  il  reffemble  à  celui  qui  marchande  .& 
^ui  connoît  mieux  qu'un  autre  le  prix  de  l'argent. 

Tout  profpere  dans  une  Monarchie ,  ou  l'on  confond  les  intérêts  de 
l'Etat  avec  ceux  du  Prince. 

Nommer  un  Roi  père  du  peuple ,  efl  moins  faire  fon  éFoge ,  que  l'ap-» 
peller  parfonBom,  ou  faire, fa. définition.  j 

Il  y  a  un  commerce  ou  un  retour  de  devoirs  du  Souverain  à  fes  fujetSji 
-Si  de  cenx-ci  aa  Souverain  :  quels  font  les  plus  aifujèttillâns  &  lès  plus 
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pénibles ,  je  ne  le  déciderai  pas  :  il  s^agit  de  juger  d'un  c6té  eocre  les  efi« 

Sagemens  étroits  du  refpeâ ,  des  fecours  ^  des  fervices ,  de  robéiflTance  ^ 
e  la  dépendance;  âc  d'un  autre ,  les  obligations  indifpenfables  de  bonté ^ 
de  juftice,  de  foins ,  de  défenfe  ^  de  proteâion.  Dire  qu'un  Prince  eft  ar* 
bitre  de  la  vie  des  hommes,  c'eft  dire  feulement  que  les  hommes  par 
leurs  crimes  deviennent  naturellement  foumis  aux  loix  &  à  la  juftice ,  dont 
le  Prince  eft  dépofitaire.  Ajouter  qu'il  eft  maître  abfolu  de  tous  les  biens 
de  fes  fujets ,  fans  égards ,  fans  compte  ni  difcuftion ,  c'eft  le  langage  do 
la  flatterie;  c'eft  Popinion  d'un  &vori  qui  fe  dédira  à  Pagonie. 

Quand  vous  voyez  quelquefois  un  nombreux  troupeau ,  qui ,  répandu  fur 
une  colline ,  vers  le  déclin  d'un  beau  jour ,  pait  tranquillement  le  thym  Se 
le  ferpolet ,  ou  qui  broute  dans  une  prairie  une  herbe  menue  &  tendre  qui 
a  échappé  à  la  raulx  du  moîffonneur  :  le  berger  foigoeux  &  attentif  dfl 
debout  auprès  de  fes  brebis  ;  il  ne  les  perd  pas  de  vue ,  il  les  fuit ,  il  les 
conduit,  aies  change  de  pâturage;  fi  elles  fe  difperfent,  il  les  raflemble; 
il  un  loup  avide  paroît ,  il  lâche  fon  chien  qui  le  met  en  fuite ,  il  les  nour- 
rit ,  il  les  défend  ;  Taurore  le  trouve  déjà  en  pleine  campagne ,  d'oii  il  ne 
fe  retire  qu'avec  le  foleil.  Quels  foins!  quelle  vigilance!  quelle  fervitude! 
quelle  condition  vous  paroit  la  plus  délicieufe  &  la  plus  libre ,  ou  du  ber« 
eer  ou  des  brebis?  Le  troupeau  eft-il  fait  pour  le  berger,  ou  le  berger  poiff 
le  troupeau?  Image  naïve  des  peuples  &  du  Prince  qui  les  gouverne,  ^A 
êft  bon  Prince. 

Le  fafte  &  le  luxe  dans  un  Souverain ,  c^eft  le  berger  habillé  d^or  &  à» 
pierreries ,  la  houlette  d'or  en  fes  mains  :  fon  chien  a  un  collier  d'or ,  il 
eft  attaché  avec  une  leife  d'or  &  de  foie  ;  que  fert  tant  d'or  à  (on  ôrou^ 
peau  y  ou  contre  les  loups  ? 

Quelle  heureufe  place  que  celle  qui  fournit ,  dans  tous  les  inftans ,  Poe* 
çafion  à  un  homme  de  faire  du  bien  â  tant  de  milliers  d'hommes  !  quel  dan« 
gereux  pofte  que  celui  qui  expofe  à  tout  moment,  un  homme  à  nuire  à 
un  million  d'hommes  ! 

Si  les  hommes  ne  font  point  capables  fur  la  terre  d'une  joie  plus  nato* 
relie  »  plus  flatteufe  &  plus  fenfible  que  de  connoitre  qu'ils  (ont  aimés;  & 
fi.le;»  Rois  font  hommes,  peuvent- ils  jamais  trop  acheter  le  cœur  de  leur 
peuple  1 

Il  y  a  peu  de  règles  générales  &  de  mefures  certaines  pour  bien  gon* 
verner  :  on  fuit  le  temps  &  les  conjonfhires ,  &  cela  roule  fur  la  pru« 
dence  &  fur  les  vues  de  ceux  qui  régnent  :  auftî  le  chef-d*œuvre  de  Pef- 
prit ,  c'eft  le  parfait  Gouvernement ,  &  ce  ne  feroit  peut-être  pas  une  chofe 

}»o(fîble,  fi  les  peuples,  par  Thabitude  où  ils  (ont  de  la  dépendance  &  de  la 
bumiflion,  ne  faifoient  la  moitié  de  l'ouvrage. 
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épargnent  les  difficultés  ,  &  font  tout  profpérer  au-delà  de  leur  attente  :  i!è 
ont  le  niérite  de  fubalternes. 

Si  c'eft  trop  de  fe  trouver  chargé  d'une  feule  fiiinille  «  fi  c'eft  aflez  dV 
voir  à  répondre  de  foi  feul ,  quel  poids  ^  quel  accablement  qire  celui  de 
tout  un  Royaume  !  un  Souverain  eit-il  payé  de  fes  peines  par  le  plaifir  que 
femble  donner  une  puifTance  abfolue ,  par  toutes  les  proftemations  des  Cour- 
tifans }  je  fonge  aux  pénibles ,  douteux  &  dangereux  chemins  qu'il  eft  quel« 
quefeis  obligé  de  fuivre  pour  arriver  à  la  tranquillité  publique  :  je  repafle 
les  moyens  extrêmes  ^  mais  néceflaires ,  dont  il  ufe  fouvent  pour  une  bonne 
fin  :  Je  fais  au'il  doit  répondre  à  Dieu  même  de  la  félicité  de  fes  peuples , 
^ue  le  bien  6c  le  mal  eft  en  fes  mains ,  &  <}ue  toute  ignorance  ne  l'excufe 

Eas ,  &  je  me  dis  à  moi-même ,  voudroit-je  régner  ?  Un  homme  un  peu 
eureux  dans  une  condition  privée ,  devroit*il  y  renoncer  pour  une  Monar* 
chie  ?  Ij'eft^ce  pas  beaucoup  pour  celui  qui  fe  trouve  en  place  par  un  droit 
héréditaire,  de  fupporter  d'être  né  Roi? 

Que  de  dons  du  ciel  ne  fàut-il  pas  pour  bien  régner?  une  n^ifance  au* 
;uft,e,  un  air  d'empire  &  d'autorité,  un  vifage  qui  rempliffe  la  curiofité 
les  peuples  empreins  de  voir  le  Prince,  &  qui  conferve  le  refpeâ  dans  un 
Courtifan.  Une  par£iite  éealité  d'humeur ,  un  grand  éloignement  pour  la  rail-* 
lerie  piquante,  ou  aflez  de  raifbn  pour  ne  fe  la  permettre  point  :  ne  faire 
jamais  m  menaces,  ni  reproches;  ne  point  céder  à  la  colère,  &  être  tou*- 
jours  obéi:  L'efprit  facile,  infinuant;  le  cœur  ouvert  »  fincere»  &  dont  on 
croit  voir  le  fond  ,  âc  ainfi  très*propre  à  fe  faire  des  amis ,  des  créatures , 
&  des  alliés.  Etre  fecret  toutefois ,  profond  &  impénétrable  dans  fes  mo« 
tifs  &  dans  fes  projets  ;  du  férieux  &  de  la  gravité  dans  le  public  :  de  la 
brièveté,  jointe  a  beaucoup  de  jufieflè  &  de  dignité  ,  foit  dans  les  répon« 
fes  aux  Ambaffadeurs  des  Princes ,  foit  dans  les  G>nfeils  :  une  manière  de 
laire  des  grâces ,  qui  eft  comme  un  fécond  bienfait  :  le  choix  des  perfon- 
nes  que  l'on  gratine  :  le  difcemement  des  efprits ,  des  talens  &  des  com- 
plexions  pour  la  diftribution  des  poftes  &  des  emplois  :  le  choix  des  Géné- 
raux &  des  Miniftres  :  un  jugement  ferme,  folide^  décifif  dans  les  affai- 
res ,  qui  fait  que  l'on  connolt  le  meilleur  parti  âc  le  plus  jufte  :  un  efprit 
de  droiture  &  d'équité  qui  &it  qu'on  le  fuir,  jufqu^  prononcer  quelque** 
fois  contre  foi-même  en  feveur  du  peuple,  des  alliés,  des  ennemis  :  une 
mémoire  heureufe  &  très-préfente  qui  rappelle  les  befoins  des  fujets ,  leurs 
vifages ,  leurs  noms ,  leurs  requêtes  :  une  vafte  capacité  qui  s'étende  non- 
feulement  aux  af&ires  de  dehors,  au  commerce,  aux  maximes  d'Etat,  aux 
vues  de  la  Politique,  au  reculement  des  frontières  par  la  conquête  de  nou* 
velles  Provinces ,  &  à  leur  sûreté  par  un  grand  nombre  de  fortereflès  inac<* 
cedibles ,  mais  qui  fâche  aufli  fe  renfermer  au  dedans  &  comme  dans  les 
détails  de  tout  un  Royaume,  qui  aboliffe  les  ufages  cruels  &  impies,  s'ils 
y  régnent ,  qui  réforme  les  loix  &  les  coutumes ,  fi  elles  étoient  remplies 
d'abus  ;  qui  donne  aux  villes  plus  de  sûreté  &  plus  de  commodités  par  le 
Tome  IX.  Bbbb 
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renouvellement  d'une  exaâe  police,  plus  d'éclat  &  plus  de  majeilé  par  des 
édifices  fomptueux.  Punir  févérement  les  vices  fcandaleux ,  donner  par  fon 
autorité  &  par  fon  exemple  du  crédit  à  la  piété  &  à  la  vertu  :  protéger  l'E- 
life,  fes  Miniftres,  fes  libertés  :  ménager  fes  peuples  comme  Tes  enfans^ 
c  être  toujours  occupé  de  la  penfée  de  les  foulager ,  de  rendre  les  fubfi- 
des  légers ,  &  tels  qu'ils  fe  lèvent  fur  les  Provinces  fans  les  appauvrir.  De 
grands  talens  pour  la  guerre  :  être  vigilant ,  appliqué ,  laborieux ,  avoir  des 
armées  nombreufes,  les  commander  en  perfonne  »  être  froid  dans  le  péril, 
ne  ménager  (a  vie  que  pour  le  bien  de  fon  Etat  :  aimer  le  bien  de  fon 
Etat  &  ÙL  gloire  plus  que  fa  vie.  Une  puiflknce  qui  ne  laifle  point  d'oc- 
cafion  aux  brigues ,  à  l'intrigue  &  à  la  cabale  ;  qui  ôte  cette  diftance  infinie 
qui  eft  quelquefois  entre  les  grands  &  les  petits  ;  qui  les  rapproche ,  &  (bus 
laquelle  tous  foient  égaux.  Une  étendue  de  connoiflance  qui  fait  que  le 
Fnnce  voit  tout  par  fes  yeux ,  qu'il  a^it  immédiatement  &  par  luj^même, 
que  fes  Généraux  ne  font ,  quoiqu'éloignés  de  lui ,  que  fes  Lieutenans ,  & 
les  Miniftres  que  (es  Miniftres  \  une  profonde  fagefle  qui  fait  déclarer  ut&e 
guerre  jufie  &  nécelfaire ,  qui  fait  vaincre  &  ufer  de  la  viâoire ,  qui  fait 
£dre  la  paix ,  qui  fait  la  rompre ,  qui  fait  quelquefois  &  félon  les  divers  in- 
térêts contraindre  les  ennemis  à  la  recevoir ,  qui  donne  des  règles  à  une  vafte 
ambition ,  &  fait  jufqu'où  l'on  doit  punir  un  ennemi  audacieux.  Au  milieu 
d'ennemis  couverts  ou  déclarés  fe  procurer  le  loifir  des  jeux,  des  fètes,  des 
fpeâacles;  cultiver  les  Arts&  les  Sciences,  former  &  exécuter  des  projets 
utiles.  Un  génie  enfin  fupérieur  &  puilfant  qui  (e  fait  aimer  &  révérer  d€s 
fiens  y  craindre  des  étrangers  :  qui  fait  d'une  Cour ,  &  même  de  tout  un 
Royaume ,  comme  une  feule  famille ,  unie  parfaitement  fous  un  même  chef, 
dont  l'union  &  la  bonne  intelligence  eft  redoutable  au  refie  du  monde.  Ces 
admirables  vertus  me  femblent  renfermées  dans  l'idée  du  Souverain.  Il  À 
vrai  qu'il  eft  rare  de  les  voir  réunies  dans  un  même  fujet  :  il  £iur  que  trop 
de  chofes  concourent  à  la  fois ,  l'efprit ,  le  cœur ,  les  dehors ,  le  tempéra- 
ment; &  il  me  paroit  au'un  Monarque  qui  les  raiTemble  toutes  en  fa  per* 
fonne,  eft  bien  digne  du  nom  de  Grand. 
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BUCHANAN,    (  Georges  )  Mteur  Politique. 

BORGES  BUCHANAN  ,  né  en  1^06  à  Killerne  en  Ecofle,  mort  à 
Edimbourg  le  28  de  Septembre  1^82  ,  fut  Poëte  &  Hiftorien  ,  homme 
d'un  grand  favoir ,  le  plus  beau  génie  qu^ait  eu  PEcofTe ,  mais  Proteftanc 
pa(fionné  &  vindicatif.  Il  eft  l'Auteur  dé  trois  ouvrages  qui  firent  un  grand 
Druit  dans  le  temps ,  &  qui  font  encore  aujourd'hui  fort  connus. 

I.  Hiftoire  d'EcofTe,  imprimée  pour  la  première  fois  en  1^82  ï  Edirn* 
bourg,  où  l'Auteur  n'a  épargné  aucun  trait  de  cenfure  à  l'autorité  Royale , 
&  où  il  a  déployé  toute  fon  animofité  contre  Marie  Stuart.  Il  n'a  pas 
moins  marqué  de  haine  contre  les  Catholiques.  On  dit  même,  fi  pourtant 
il  eft  permis  d'adopter  ces  fortes  de  contes ,  que  pour  rendre  les  Catho« 
tiques  odieux  à  Jacques  VI  ,  Roi  d'Ecofle ,  dont  il  étoit  Précepteur ,  & 
qui  fut  depuis  Jacques  I  en  Angleterre ,  il  ne  châtioit  jamais  fon  difci* 
pie,  qu'il  ne  s'habillât  en  Cordefier. 

II.  Un  Dialogue  fur  le  Droit  des  Rois  en  Ecofle  fous  ce  titre  :  De  Jure 
Rtgni  apud  Scotos  ^  imprimé  d'abord  à  Edimbourg  in-4to.  en  i579.  Ce 
Dialogue  eft  fait  fur  le  modèle  de  ceux  de  Cicéron  dont  Buchanan  imite 
parfaitement  le  ftyle ,  fans  piller  Cicéron ,  comme  faifoient  ceux  qui ,  di| 
temps  d'Erafme ,  furent  appelles  les  Cicéroniens.  Cet  ouvrage  eft  dédié  au 
même  Jacques  VI ,  Roi  d'Ecofle  ;  l'Auteur  y  fanâifie  les  léditions  popu- 
laires \  il  fait  tous  (es  efforts  pour  prouver  que  les  Rois  n'ont  pas  le  pou- 
voir de  Élire  des  Loix  ,  &  que  ce  pouvoir  n'appartient  qu'aux  peuples. 
De-là ,  il  conclud  que  le  Roi  eft  fujet  aux  Loix ,  &  que  le  peuple  eft  au- 
deffus  des  Loix.  Quoique  le  titre  du  livre  femble  borner  le  travail  de 
l'Auteur  à  ce  qui  regarde  le  Royaume  d'Ecofie  ;  la  queftion  y  eft  néan- 
moins traitée  en  général ,  &  les  principes  qui  y  font  établis  ne  feraient 
pas  moins  applicables  aux  autres  Rois  qu'à  celui  d'Ecofte.  Les  maximes 
lëditieufes  dont  cet  ouvrage  eft  rempli ,  font  trop  contraires  à  la  tranquillité 
des  Etats ,  pour  avoir  plû  à  d'autres  qu'aux  fkâieux  pour  qui  il  avoir  été 
fait.  Cet  ouvrage  a  été  réfuté  par  Adam  Blacvood  {a).  Un  allemand  nommé 
Minianus  Vin^ttiis^  combattit  auffi  les, maximes  de  Buchanan.  Barclay  {b)^ 
le  grand  défenfeur  de  l'autorité  des  Rois ,  attaqua  encore  plus  fortement 
les  maximes  de  Buchanan. 


(.»)  Voyei  ci'devdnt  Blacvood. 
\b)  Fvyez  ci-devant  Bakclay. 
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III.  Le  troifieme  ouvrage  de  cet  Auteur  eft  direâement  &  umquement 
contre  l'infortunée  Marie  Stuart",  en  deux  parties  féparées.  L'une  a  pour  ti- 
tre :  Aciio  contra  Mariant.  L^iucre  ^  qui  fut  d'abord  intitulée  :  Veteâia 
Marias  Regina  Scotorum^  parut  ehfuite  fous  ce  titre  :  De  Maria  Scotorum 
Hcgind  totâqut  ejus  contra  Regcm  conjurationc  ^  fado  cum  Bothuclio  adul^ 
terio  ,  nefarid  in  maritum  crudtUtatt  &  rahic  ,  horrtndo  infupcr  £f  teurri^ 
mo  ejus  parricidio  plena  &  tragica  plané  hijforia.  Ces  deux  pièces  font 
des  plus  violentes  contre  cette  PrincefTe. 

Le  Parlement  &  PEglife  d'Angleterre  ont  condamné  les  maximes  de 
Buchanan  dans  un  -  temps  ,  &  les  ont  fuivies  dans  d'autres.  L'Univerfité 
d'Oxford  cenfura  en  1683  plufieurs  propofitions  extraites  des  ouvrages  de 
Fuchanan  &  de  plufieurs  autres  livres  qui  avoient  été  compofés  contre 
l'autorité,  Royale, 


BUCKHURST,  Ambafadeur  d^ Angleterre ,  en  France  ,  en  Hollande^ 

Grand^Tréforier  ^  Sic. 


M 


ILORD  DE  BUCKHURST  étotc  fils  du  Chevaner  Richard  Sackvilc, 
auquel  on  donnoic  le  nom  de  Pill  Sack ,    comme  qui  diroit  Sac  plein , 

Îar  allufion  à  Tes  richefTes  qui  étoient  trés-confidérables.  Il  fit  Tes  études 
l'Univerfité  d'Oxford  ^  &  (es  fit  fort  bien.  Il  avoir  de  grandes  difpofitions 
à  la  Poëfie  ^  &  il  a  iaiflë  à  la  pofiérité  des  .vers  de  fa  &çoo  en  latin  &  en 
anglois.  11  fit  fon  cours  de  droit  au  temple,  ou  il  fut  reçu  Avocat*  Après 
avoir  achevé  fes  études ,  il  jugea  à  propos  de  perfeâionner  par  les  voyages 
les  cormoifiances  qu'il  avoit  aquifes.  Il  fiit  arrêté  à  Rome,  où  il  demeura 

Îruelque  temps  prifonnier.  La  confpiration  des  poudres  lui  donna  dans  la 
uite  occafion  de  s'en  venger  par  la  manière  libre  &  hardie  avec  laquelle 
il  parla  des  confpirateurs.  De  retour  en  Angleterre ,  il  prit  poileffion  des 
grands  biens  que  fon  père  lui  avoit  laiflës^  &  en  diffîpa  la  plus  grande 
partie  en  fort  peu  de  temps  ;  mais  enfin  s'appercevant  qu'il  alloic  tomber 
dans  la  pauvreté ,  il  fe  ravifa  ,  &  commença  à  devenir  ménager. 

Oft  a  diverfement  parlé  de  ce  retour,  les  uns  ont  dit ,  que  ce  jeune 
Seigneur  étant  venu  trouver  un  Alderman  de  Londres ,  auquel  il  avoit  fiût 
gagner  beaucoup  de  bien ,  l'Alderman  qui  n'efpéroit  phis  rien  de  lui ,  le 
nt  attendre  fi  longtemps  avant  que  de  lui  parler,  que  juftement  choqué 
d'une  telle  malhonnêteté ,  il  fe  reflbuvint  de  ffes  excefiives  dépenfes  ,  êc 
réfolut  fur  le  champ  de  ménager  ce  qui  lui  reftoit ,  &  de  fiiire  en  forte 
de  s'épargner  les  malhonnêtetés  des  riches  orgueilleux. 

D'autres  dlfent  que  ce  fut  la  Reine  dont  il  avoit  l'honneur  d'être  coufin 
remué  de  germain  ,  oui  le  ramena  de  fes  profiifions  par  les  fréquentes  remon- 
trances qu'elle  lui  m  fur  ce  fujet.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  eft ,  qu'elle  oc  le 
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regarda  it  bon  atl ,  que  quand  il  commença  à  fe  reconnoître.  Ce  fiic  alor» 
qu'elle  lui  tendit  la  main,  &  Téleva  aux  honneurs  &  aux  charges* 

Elle  commença  par  le  Étire  Baron  de  Buckhurft.  En  1571  elle  l'envoya 
en  France  pour  fëliciter  le  Roi  Charles  IX  fur  Ion  mariage.  Il  eut  des  or- 
dres fecrets  pour  Iç  mariage  de  ta  Reine  avec  M onfieur ,  qu'on  commen-» 
çoit  dès-lors  à  négocier.  II  tut  reçu  à  hi  Cour  de  France  avec  tous  les  hon- 
neurs qu'on  pouvoit  fouhaiter.  Il  s'acquitta  de  (on  AmbafFade  d'une  manière 
qui  fit  honnleur  &  à  la  Reine  fa  maitrefle ,  &  à  lui-même.  Walfingham  en 
parle  avec  éloge  dans  une  de  fes  lettres  à  Milord  de  Burleigfa.  Il  nya  point 
if  exemple ,  dit-il ,  iPAmbaJPadeur  qui  ait  été  reçu  avec  tant  (Phonneurs  que 
Milord  de  Buckhurji.  Il  me  paroît  fort  fage  ^  fort  difcret^  &  tris-foigneux 
de  tout  ce  qui  peut  faire  honneur  à  Sa  Majefté ,  en  quoi  il  n! épargne  point 
la  dépenfct 

II  a  voit  un  Florentin  de  grande  expérience  nommé  Cavaicanti  ^  pour  né- 

Îocier  avec  Catherine  de  Médicis  »  qui  pour  lors  ^ouvemoft  tout  ;  le  frère 
e  Montmorenci ,  pour  balancer  la  maiibn  de  Guife ,  &  fon  propre  génie 
pour  venir  à  bout  du  vieux  Chancelier  de  PHôpital.  Le  jour  que  Milord  de 
Buckhurft  devoit  avoir  {on  audience  de  congé  ,  ua  des  domefHques  de 
Walfingham  paffant  près  du  Pont  Saint  Etienne,  &  voyant  une  grande 
af&uence  de  peuple  anemblé ,  il  s'approdia ,  &  vit  affichée  la  Bulle  d'ex- 
communication de  Pie  V ,  il  la  déchira ,  &  en  apporta  une  partie  à  Wal'» 
fingham.  Celui-ci  ayant  eu  le  temps  d'en  confërer  avec  Milord  de  Buckhuril, 
il  fut  réfolu  que  ce  dernier  en  parleroit  au  Roi ,  &  feroit  en  forte  que 
Walfingham  f&t  appelle  pour  expofer  la  chofe.  Milord  de  Buckhurft  en 
parla  ,k  la  fin  de  fon  audience  :  Walfingham  fut  appelle ,  fît  voir  le  mor* 
ceau  de  la  Bulle  ,  &  repréfenta  que  de  femblables  attentats  intéreffant 
cous  les  Souverains ,  il  pourrdit  en  arriver  autant  au  Roi  s'it  le  laiflbit  im- 
punt.  Le  Roi 
au  Lieutenant* 
avoit  affiché 

En  1 576  ,  Mylord  de  Buckhurft  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas  avec  le 
caraâere  d'Ambaffadeur ,  avec  ordre  de  veiller  fur  la  conduite  de  Leicef^ 
ter ,  &  ^  Généraux ,  &  d'obferver  Us  Etats-Généraux ,  &  leurs  divers 
intérêts  fujets  à  bien  des  changemens,  &  de  profiter  de  toutes  les  occa- 
fions  qui  fe  préfenteroient  de  rendre  fervice  à  la  Reine  fa  Maitrefle.  En 
1 589 ,  la  Reine  le  fk  Chevalier  de  POrdre  de  la  Jarretière  ,  &  Grand-Tré- 
forier  en  1 599.  Ce  fut  là  principalement  qu'il  fe  dédommagea  des  dépens 
fes  qu'il  avoit  faites  mat-à-propos. 

Il  écoit  Chancelier  de  l'Univerfité  d'Oxfbrt,  &  il  y  régala  magnifique* 
ment  la  Reine.  On  l'appelloit  la  cloche  de  fa  chambre  étoilée.  Il  parloit 
bien  &  écrivoit  mieux.  Il  étoit  favant ,  comme  on  a  déjà  dit ,  &  fi  ex- 
péditif ,  que  fes  Secrétaires  ne  lui  étoient  pas  d'un  grand  fecpurs.  Ils 
trouvoient  même  rarement  le  fecret  de  lui  plaire  en  matière  de  compofî- 
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rion.  Son  ftyle  étoit  gai,  vif,  animé,  &  il  (èmbloic  que  Tes  expreflions 
fuifent  étudiées.  Il  partageoit  Ton  temps  de  manière,  qu'il  fàifbic  fts  dé- 
pêches fans  embarras  ,  &  donnoit  audience  à  tous  ceux  qui  la  fai(bient 
demander.  Il  faifoit'  une  chofe  à  cet  égard  qui  n'a  guère  été  pratiquée 
depuis.  11  avoir  des  Officiers  qui  n'étoient  occupés  qu'à  faire  une  lifte  de^ 
noms  des  fupplians ,  &  de  la  date  de  leurs  placets.  Cette ,  lifte  lui  (èrvoit 
de  règle  pour  donner  audience,  &  il  la  donnoit  à  chacun  fuivam  fon 
rang  ;  de  forte  que  le  nouveau  venu  ne  pouvoit  point  devancer  celui  qui 
étoit  de  .plus  vieille  date ,  à  moins  qu'il  ne  fût  queftion  d'affaires  d'Etat 
qui  ne  pouvoient  fe  remettre. 

Quoiqu'il  y  eût  bien  des  faâions  à  la  Cour ,  il  ne  voulut  s'engager  dans 
aucune  \  aufn  n'en  avoit-il  pas  befoin ,  étant  fage  &  courageux  comme  il 
étoit.  Comme  il  avoit  l'honneur  d'être  parent  de  la  Reine  &  d'en  être 
eftimé  ;  aufli  étoit-il  entièrement  dévoué  à  fon  fervice.  Il  étoit  éclairé , 
&  donnoit  (buvent  des  preuves  de  fa  capacité.  En  un  mot  on  peut. dire, 
que  fi  la  Reine  avoit  des  ferviteurs  plus  habiles  &  plus  rufés ,  elle  n'en 
avoit  pas  au  moins  de  plus  fidèles  ni  de  plus  judicieux.  On  ne  (auroit ,  à 
mon  avis ,  lui  contefter  la  qualité  d'habile  courtifan ,  puifqu'il  s'eft  ioutenu 
jufqu'au  bout ,  &  n'a  jamais  perdu  les  bonnes  grâces  de  fa  Frincellè ,  qu'il 
ne  furvêcut  que  de  cinq  ans.  Jacques  I,  qui  fuccéda  à  la  Couronne  t. 
l'ayant  (ait  Comte  de  Dorfet,  il  mourut  au  mois  d'Avril  1608.  L'art  & 
la  nature  ne  lui  avoient  rien  épargné ,  &  la  fortune  ne  lui  fut  pas  ingrate. 
II  avoit  fait  des  fiiutes  &  il  eut  la  fageffe  d'en  profiter.  De  prodigue  il 
devint  économe  fans  être  avare ,  &  une  feule  mortification  qu'il  reçut  de 
l'incivilité  d'un  riche  orgueilleux ,  qui  ne  l'étoit  devenu  que  par  fa  mau- 
vaife  conduite ,  le  fit  revenir  à  foi-même ,  &  le  remit  incontinent  dans  la 
bonne  voie.  Sa  mort  fiit  fort  prompte ,  &  donna  lieu  à  plufieurs  mauvaifès 
conjeâures  Ses  parens  ne  voulurent  jamais  qu'on  fit  fon  apologie  en  cela, 
&  difoient  pour  raifon  que  les  propos  qu'on  tenoit  fur  un  homme  mort 
dévoient  être  mis  au  rang  de  ces  baftes  calomnies  qu'on  ne  réfute  jamais 
mieux  que  par  le  mépris. 


BUCKINGHAM,  (  Georges- Villiers ,  Duc  de)  Mnijlrt  Ofayori 
de  Jacques  /,  &  de  Charles  /,  Rois  dAn^terre. 

VJEORGES  VILLIERS  étoit  fils  du  Chevalier  Georges  Villiers 
&de  M.  de  Beaumont,  fille  d'Antoine  Beaumont  deColeorton  Ecuyer.  Le 
Chevalier  Villiers  avoit  époufé ,  en  fécondes  noces ,  cette  Dame  qui  (ai- 
foit  l'admiration  de  fon  fiecle  par  fa  vertu  &  fa  beauté.  Comme  notre 
Héros  fut  le  premier  fruit  de  ce  fécond  mariage ,  quelques-uns  ont  pris 
le  change  \  ils  ont  cru  qu'il  étoit  le  fils  aine  de  la  fàmiUe  ,  mais  tim 
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Ibndement  :  il  n^étoic  que  du  fécond  lit.  Ce  ^c  eft  attefté  par  le  Cheva«< 
lier  H.  Wotcon  &  le  Lord  Clareodon.  Le  premier  l'appelle  le  plus  jeune 
des  enfans  du  Chevalier  Georges  Villiers ,  oc  le  fécond  dit  qu'il  écoit  fils 
aine  du  fécond  lit. 

La  famille  de  Villiers ,  originaire  de  >«ormandie ,  avoit  paflë  en  Angle- 
terre avec  Guillaume  le  Conquérant  Duc  de  Normandie.  Les  ancêtres  du 
jeune  Villiers ,  ayant  prefque  toujours  demeuré ,  depuis  le  commencement 
du  treizième  fiecle,  à  Brookby  dans  le  Comté  de  Leicefter^  n'ont  pas  fait 
la  figure  qu'ils  auroient  pu  faire  :  la  vie  tranquille  étoit  plus  de  leur  goût 
qu'une  vie  tumultueufe. 

Le  Chevalier  George  avoit  fuivi  l'exemple  de  fes  ancêtres  :  il  s'étoit 
retiré  fur  une  de  fes  terres  où  il  fît  élever  fes  enfans.  Il  retint  auprès  de 
lui  le  petit  Villiers  jufqu'à  l'âge  de  dix  ans  :  parvenu  à  cet  âge ,  on  le  mit 
dans  une  école  établie  à  Billifden  ou  il  appnt  les  premiers  principes  de  la 
mufique  &  de  la  littérature  :  il  fît  de  grands  progrès  dans  l'étude  de  ces 
fciences  pendant  les  trois  ans  qu'il  y  refta.  La  mort  de  fon  père ,  ayant  fait 
quelque  changement  dans  la  famille ,  fa  mère ,  qui  l'aimoit  tendrement , 
le  fît  venir  auprès  d'elle  &  prit  un  foin  particulier  de  fbn  éducation.  Fer- 
fuadée  qu'on  doit  élever  les  enfkns  félon  leur  caraflere  particulier,  elle 
s'étudia  à  connoître  les  difpofitions  naturelles  de  fon  fils.  L'honnête  liberté 
qu'elle  lui  donnoit,  la  mit  bientôt  en  état  de  juger  que  la  vie  aâive  lui 
plairoit  beaucoup  plus  qu'une  vie  retirée  &  fédentaire  %  elle  lui  donna ,  en 
conféquence,  des  maîtres  de  danfe,  de  mufique  &  d'armes  :  elle  lui  fit 
apprendre  aufli  à  monter  à  cheval.  Cette  Dame ,  charmée  des  progrés  que 
fon  fils  faifoit  dans  ces  exercices,  l'envoya  en  France  pour  s'y  perfèâion* 
ner  &  pour  apprendre  la  langue  Françoife.  Il  employa  utilement  fon  temps 
&  retourna  au  bout  de  trois  ans  auprès  de  fa  mère,  qui  le  retint  encore 
un  an  à  Goodby. 

Elle  acheva  de  lui  donner  une  éducation  qui  pût  le  mettre  en  état  d'en 
acquérir.  Elle  connoiffoit  la  Cour  de  Jacques,  &  les  talens  qu'il  y  falloit 
porter  pour  réuflîr  ;  dans  cette  vue ,  elle  avoit  cultivé  avec  loin  les  avan* 
ta^es  que  fbn  fils  avoit  reçus  de  la  nature,  une  belle  phyfionomie,  une 
taille  bien  proponionnée ,  une  aifance  &  une  certaine  grâce  dans  toute  fa 
perfbnne  ;  ces  dons  naturels  embellis  encore  par  des  manières  élégantes , 
par  tous  les  dehors  de  la  politeflie ,  &  fur-tout  |)ar  le  joli  talent  d^excel^er 
dans  les  bagatelles ,  firent  bientôt  du  jeune  Villiers ,  un  homme  accompli 
dans  tous  les  arts  frivoles  &  agréables ,  qui  avoit  un  droit  alTuré  à  la  fa- 
veur de  Jacques.  Bedfbrt,  avec  quelques  autres  ennemis  fecrets  de  Som- 
merfet ,  après  avoir  fait  habiller  proprement  le  jeune  Villiers ,  le  pUcerenr 
à  la  comédie  dans  un  endroit  où  le  Roi  ne  pouvoit  manquer  de  le  voii*. 
Jacques  fut  frappé  de  fa  beauté  &  de  fa  bonne  mine  :  il  voulut  toutefois 
cacher  quelque  temps  fa.  nouvelle  paffîon;  il  porta  même  la  diifimulation 
fi  loin ,  qu'il  &llut  que  la  Reine  elle-même  le  priât  de  recevoir  Villiers  à 
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tion.  Son  ftyle  étoic  gai,  vif^  animé,  &  il  fèmbloit  que  fes  expreflions 
fuirent  étudiées.  Il  partageoic  fon  temps  de  manière,  qu'il  faifbit  fes  dé* 
pêches  fans  embarras  ,  &  donnoit  audience  à  tous  ceux  qui  la  faifoienc 
demander.  Il  fàifoit'  une  chofe  à  cet  égard  qui  n'a  guère  été  pratiquée 
depuis.  11  a  voit  des  Officiers  qui  n'étoienc  occupés  qu'a  faire  une  lifte  des 
noms  des  fupplians ,  &  de  la  date  de  leurs  placets.  Cette ,  lifte  lui  iervoit 
de  règle  pour  donner  audience,  &  il  la  donnoit  à  chacun  fuivam  fon 
rang  ;  de  forte  que  le  nouveau  venu  ne  pouvoir  point  devancer  celui  qui 
étoit  de  ^plus  vieille  date ,  à  moins  qu'il  ne  fût  queftion  d'aflaires  d^mc 
qui  ne  pouvoient  fe  remettre. 

Quoiqu'il  y  eût  bien  des  fa£Hons  à  la  Cour ,  il  ne  voulut  s'engager  dans 
aucune  \  aufti  n'en  avoit-il  pas  befoin ,  étant  fage  &  courageux  comme  il 
étoit.  Comme  il  avoit  l'honneur  d'être  parent  de  la  Reine  &  d'en  être 
eftimé  ;  aufti  étoit-il  entièrement  dévoue  à  fon  fervice.  H  étoit  éclairé , 
&  donnoit  fbuvent  des  preuves  de  fa  capacité.  En  un  mot  on  peut, dire, 
que  fi  la  Reine  avoit  des  ferviteurs  plus  habiles  &  plus  rufés ,  elle  n'en 
avoit  pas  au  moins  de  plus  fidèles  ni  de  plus  judicieux.  On  ne  fauroit ,  à 
mon  avis ,  lui  contefter  la  qualité  d'habile  courtifan ,  puifqu'il  s'eft  loutenu 
jufqu'au  bout ,  &  n'a  jamais  perdu  les  bonnes  grâces  de  fa  Frincefle ,  qu'il^ 
ne  furvêcut  que  de  cinq  ans.  Jacques  I ,  qui  fuccéda  à  la  Couronne  » 
l'ayant  fait  Comte  de  Dorfet,  il  mourut  au  mois  d'Avril  i6o%.  L'art  & 
la  nature  ne  lui  avoient  rien  épargné,  &  la  formne  ne  lui  fut  pas  ingrate. 
Il  avoit  fait  des  fiiutes  &  il  eut  la  fagefte  d'en  profiter.  De  prodigue  il 
devint  économe  fans  être  avare ,  &  une  feule  mortification  qu'il  reçut  de 
l'incivilité  d'un  riche  orgueilleux ,  qui  ne  l'étoit  devenu  que  par  fa  mau« 
vaife  conduite ,  le  fit  revenir  à  foi-même ,  &  le  remit  incontinent  dans  la 
bonne  voie.  Sa  mort  fut  fort  prompte ,  &  donna  lieu  à  plufieurs  mauvaifea 
conjeâures  Sts  parens  ne  voulurent  jamais  qu'on  fit  fon  apologie  en  cela, 
&  difoient  pour  raifbn  que  les  propos  qu'on  tenoit  fiir  un  homme  mort 
dévoient  être  mis  au  rang  de  ces  baflès  calomnies  qu'on  ne  réfute  jamais 
mieux  que  par  le  mépris. 


BUCKINGHAM,  (  Georges- Villiers ,  Duc  de)  Miniftrt  &  favori 
de  Jacques  /,  b  de  Charles  /,  Rois  dAn^terre. 

(jTEORGES  VILLIERS  étoit  fils  du  Chevalier  Georges  VilKers 
&  de  M.  de  Beaumont,  fille  d'Antoine  Beaumont  de  Coleorton  Ecuyer.  Le 
Chevalier  Viiliers  avoit  époufé ,  en  fécondes  noces ,  cette  Dame  qui  £d<- 
foit  l'admiration  de  fon  fiecle  par  fa  vertu  &  fa  beauté.  Comme  notre 
Héros  fut  le  premier  fruit  de  ce  fécond  mariage ,  quelques-uns  ont  pris 
le  change  \  ils  ont  cru  qu'il  étoit  le  fils  aine  de  U  Êunttte  ,  mais  Uns 
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fondement  :  il  n'étoit  que  du  fécond  lit.  Ce  fait  eft  atteftë  par  le  Cheva-< 
lier  H.  Wotton  &  le  Lord  Clarendon.  Le  crémier  Pappelle  le  plus  jeune 
des  enfans  du  Chevalier  Georges  Villiers ,  oc  le  fécond  dit  qu'il  étoit  fils 
aine  du  fécond  lit. 

La  famille  de  Villiers ,  originaire  de  ï^ormandie ,  avoit  paflë  en  Angle* 
terre  avec  Guillaume  le  Conquérant  Duc  de  Normandie.  Les  ancêtres  du 
jeune  Villiers ,  ayant  prefque  toujours  demeuré ,  depuis  le  commencement 
du  treizième  fiecle,  à  Brookby  dans  le  Comté  de  Leicefter,  n'ont  pas  fait 
la  figure  qu'ils  auroient  pu  faire  :  la  vie  tranquille  étoit  plus  de  leur  goût 
qu'une  vie  tumultueufe. 

Le  Chevalier  George  avoit  fuivi  l'exemple  de  fes  ancêtres  :  il  s'écoit 
retiré  fur  une  de  fes  terres  où  il  fit  élever  fes  enfans.  Il  retint  auprès  de 
lui  le  petit  Villiers  jufqu'à  l'âge  de  dix  ans  :  parvenu  à  cet  âge ,  on  le  mit 
dans  une  école  établie  à  Billifden  oii  il  appnt  les  premiers  principes  de  la 
mufique  &  de  la  littérature  :  il  fit  de  grands  progrès  dans  l'étude  de  ces 
fciences  pendant  les  trois  ans  qu'il  y  refta.  La  mort  de  fon  père ,  ayant  fait 
quelque  changement  dans  la  famille ,  fa  mère ,  qui  l'aimoit  tendrement , 
le  fit  venir  auprès  d'elle  &  prit  un  foin  paniculier  de  fôn  éducation.  Fer- 
fuadée  qu'on  doit  élever  les  enfans  félon  leur  caraâere  particulier,  elle 
s'étudia  à  connoitre  les  difpofitions  naturelles  de  fon  fils.  L'honnête  liberté 
qu'elle  lui  donnoit,  la  mit  bientôt  en  état  de  juger  que  la  vie  aâive  lui 
plairoit  beaucoup  plus  qu'une  vie  retirée  &  fédencaire  %  elle  lui  donna ,  en 
conféquence,  des  maîtres  de  danfe,  de  mufique  &  d'armes  :  elle  lui  fit 
apprendre  auflî  à  monter  à  cheval.  Cette  Dame ,  charmée  des  progrès  que 
fon  fils  faifoit  dans  ces  exercices,  l'envoya  en  France  pour  s'y  perfèâion- 
ner  &  pour  apprendre  la  langue  Françoife.  Il  employa  utilement  fon  temps 
&  retourna  au  bout  de  trois  ans  auprès  de  fa  mère,  qui  le  retint  encore 
un  an  à  Goodby. 

Elle  acheva  de  lui  donner  une  éducation  qui  pût  le  mettre  en  état  d'en 
acquérir.  Elle  connoiflbit  la  Cour  de  Jacques,  &  les  talens  qu'il  y  fidloit 
porter  pour  réuffir  ;  dans  cette  vue ,  elle  avoit  cultivé  avec  loin  les  avan* 
ta^es  que  fon  fils  avoit  reçus  de  la  nature,  une  belle  phyfionomie,  une 
taille  bien  proportionnée ,  une  aifance  &  une  certaine  grâce  dans  toute  fa 
perfonne  ;  ces  dons  naturels  embellis  encore  par  des  manières  élégantes , 
par  tous  les  dehors  de  la  politefle ,  &  fur-tout  par  le  joli  talent  d'exceller 
dans  les  bagatelles ,  firent  bientôt  du  jeune  Villiers ,  un  homme  accompli 
dans  tous  les  ans  frivoles  &  agréables ,  qui  avoit  un  droit  affuré  à  la  fa- 
veur de  Jacques.  Bedfort,  avec  quelques  autres  ennemis  fecrets  de  Som- 
merfet ,  après  avoir  fait  habiller  proprement  le  jeune  Villiers ,  le  pUcerenf 
ï.  la  comédie  dans  un  endroit  où  le  Roi  ne  poùvoit  manquer  de  le  voijr. 
Jacques  fut  fi-appé  de  fa  beauté  &  de  fa  bonne  mine  :  il  voulut  toutefois 
cacher  quelque  temps  fa.  nouvelle  padion;  il  pona  môme  la  difiimularion 
fi  loin ,  qu'il  fidlut  que  la  Reine  elle-même  le  priât  de  recevoir  Villiers  à 
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la  Cour  :  il  croyoic  par  cette  mitnraife  rafe  tromper  le  public  &  perfui-* 
der  qu'il  fuivoit  en  cela  Pavis  de  la  Reine  plutôt  que  la  propre  inclina- 
tion. La  Reine  fit  pourunt  difficulté  de  fe  prêter  à  cette  intrigue  dont 
elle  prévoyoit  toutes  les  fuites.  Vaincue  enfin  par  les  importunités  de  ceux 
qui  l'entouroient  ,  elle  fît  U  démarche  dont  les  ennemis  de  Sommerfet 
avoient  befoin  pour  le  perdre,  après  leur  avoir  dit  que  ceux  qui  fe  don* 
noient  tant  de  mouvement  pour  faire  la  fortune  de  Villiers ,  leroient  les 
premiers  à  fe  relTentir  de  ion  ingratitude.  Villiers  fut  donc  produit  à  la 
Cour ,  où  les  places ,  les  honneurs ,  les  riçhefles  &  la  fiiveur  du  Souve« 
rain  prévinrent  fon  ambition.  Parmi  la  foule  des  courtifans  qui  s'empref^ 
foient  à  Tenvi  d'of&ir  leurs  fervices  au  nouveau  favori ,  Bacon  fe  montre 
le  plus  ardent  &  le  plus  zélé ,  il  étoit  aufli  le  plus  capable  de  le  fervir 
avec  honneur,  &  de  lui  être  utile.  Villiers  que  la  fortune  n^avoit  pas  en» 
eore  eu  le  temps  de  corrompre ,  convaincu  de  fon  infuffifance  dans  les 
af&ires ,  demanda  des  confeils  à  Bacon.  Nous  avons  dans  fes  Œuvres  une 
lettre  qu'il  lui  écrivit  alors  ,  avec  un  jugement  &  une  franchife  qui  font 
également  honneur  à  fon  cœur  &  à  fon  efprit.  Il  entra  dans  un  détail 
exaâ  de  toutes  les  connoiffances  qu'un  Miniflre  doit  pofféder,  &  de  la 
conduite  qu'il  doit  tenir  dans  le  maniement  des  af&ires  publiques  \  cette 
lettre  pourroit  fournir  les  matériaux  d'un  ouvrage  important  &  confîdéra* 
ble ,  qui  ferviroit  d'infhuâion  aux  perfonnes  en  place ,  &  feroit  comme  le 
palladium  du  miniflere^  on  voit. dans  une  autre  de  fes  lettres,  au  même 
Villiers,  ces  paroles  remarquables  :  »  Voici  le  temps  où  vous  devez  vous 
^ropofer  pour  unique  but  de  toutes  vos  aâions  le  fervice  du  Souve^râ 
bien  de  la  patrie  :  les  bêtes  femblent  ne  vivre  que  pour  manger, 
»  l'homme  efl  né  pour  agir  ;  mais  dans  le  deffein  généreux  ou  vous  êtes 
»  de  vous  dévouer  tout  entier  au  public ,  il  efl  une  chofe  importante  que 
»  je  crois  devoir  principalement  vous  recommander,  c'efl  de  protéger  & 
s>  d'encourager  de  toute  votre  puiffance  les  vertus  &  les  t^ens  ;  par-tout 
s>  où  ils  fe  rencontreront  réunis,  l'inobfervation  de  cejtif'maxime  que  je 
»  n'ai  point  encore  vu  pratiquer,  efl  ce  qui  a  toujours  caufé  le  plus  de 
i>  vuide  dans  le  Service  de  Sa  Majeflé ,  &  ce  qui  a  le  plus  retardé  le  bon* 
»  heur  public.  <k  Le  nouveau  £ivori  remercia  Bacon  de  cet  excellent  avis, 
&  le  négligea. 

Sommeriet  devenu  fufpeâ ,  Si  foupconné  d'avoir  été  au  moins  complice 
de  la  morjt  du  Chevalier  Overbury ,  ne  pouvoit  manquer  de  fuccomber. 
Ses  ennemis  avoient  produit  Villiers  pour  le  remplacer  dans  la  fiiveur  du 
Roi  Jacques  :  il  fut  nommé  Echanfon. 

"  Cette  place  le  mettoit  à  portée  de  voir  fouvent  le  Roi  &  de  s'entre* 
tenir  avec  Sa  Majeflé.  Fin  ck  délié  courtifan ,  il  tâcha  de  connoitre  le  foi- 
ble  de  Jacques  1.  Q>mme  ce  Prince  aimoit  à  être  flatté,  (ce  qui  lui  étoit 
commun  avec  tous  les  Souverains)  le  nouvel  Echanfon  faififfoit,  avec  em« 
preflèment  toutes  les  ocçafions  qui  £e  préfeotoiem  pour  Êûre  (a  cour.  U 
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prodigtioic  fi  adroitement  des  louanges  au  Roi,  que  Sa  Majefté  ne  fe  plat-* 
foie  qu'avec  lui.   On  nous  donne  ici  un  détail   dans  lequel    nous  n'entrer^ 
rons  point.   Les  richeflès  &  les  honneurs ,  dont  il  fut  comblé  prefque  auf« 
fi*tôt  qu'il  parut  à  la  Cour ,  vont  être  Tobjet  de  nos  confidérations. 

Nous  avons  dit  que  Villiers  fut  nommé  Echanfon  du  Roi  à  la  difgrace 
4e  Sommerfet  :  peu  de  temps  après  il  fut  fiiit  Chevalier ,  &  Gentilhomme 
de  la  Chambre  avec  une  peniîon  de  loooliv.ft.  L'année  fui  vante  Sa  Majefté 
le  nomma  Grand-Ecuyer  &  le  fit  Chevalier  de  la  Jarretière.  Il  fut  créé  ^ 
dans  la  même  année ,  Baron  de  Waddôn  &  Vicomte  de  Villiers.  Il  reçut 
encore  de  nouveaux  honneurs  Tannée  d'après  :  il  fut  créé ,  au  commen-* 
cément  de  Janvier  ^  Comte  de  Buckingham  &  Confeiller  du  Confeil-Privé  : 
il  le  fut  auifî  du  Confeil-Privé  de  l'Ecofie.  Le  titre  de  Comte  fut  changé 
en  celui  de  Marquis  l'année  fuivante  :  il  fut  aufli  fait  Grand-Amiral  d'An- 
gleterre ,  Grand  -  Maître  des  eaux  &  forêts ,  Préfidenc  du  banc-du-Roi , 
Grand-Maître  de  Weftminfter  &  Connétable  du  Château  de  Windfor. 

Les  Courtifans  qui  s'étoient  intéreifés  fi  vivement  en  faveur  de  Villiers; 
n'avoient  pas  ùit  aflez  irattention  à  ce  que  la  Reine  leur  avoir  dit  en  Xédant 
à  leurs  inftances  \  ils  ne  furent  pas  long*temps  à  éprouver  la  vérité  de  6k 
prédiâion  :  les  honneurs  &  les  dignités  dont  il  fût  revêtu,  leur  firent  ou- 
vrir les  yeux ,  mais  trop  tard.  Leur  protégé  étoit  le  difpenfateur  des  gra- . 
ces  ;  rien  ne  (é  &ifi>it  que  par  lui  ou  par  les  ordres. 

Une  fortune  fi  rapide  lui  fit  beaucoup  d'ennemis,  fur-tout  lorfqu'on  vit 
qu'il  élevoit  aux  premières  charges  &  aux  premières  dignités  de  l'Etat,  des 
perfonnes  qui  n'avoient  d'autre  mérite  que  celui  de  lui  appartenir.  Cette 
conduite  excita  un  murmure  général  :  tout  le  monde ,  &  fur-tout  la  No- 
blefie ,  fe  plaignoit  de  voir  des  perfonnes ,  pour  ainfi  dire  inconnues ,  &  fans 
mérite ,  ^  la  tece  des  afiàires.  Il  devint  encore  plus  odieux  quand  on  fut  qu'il 
faifoit  pafier  une  partie  des  richefies  de  la  Couronne ,  aux  mains  de  (jueN 

2[ues  particuliers  qui,  quoique  defcendus  d'une  des  plus  anciennes  maxfons 
e  l'Angleterre ,  vivoient  comme  de  fimples  particuliers. 
Le  Marquis  de  Buckingham,  arrivé  au  plus  haut  degré  de  puiflance  o& 
un  fimple  particulier  puifie  prétendre,  n'étoit  cependant  pas  content  :  il  ne 
pouvoit  fouf&ir  que  d'autres  partageaffent  avec  lui  les  bonnes  grâces  du 
Roi ,  comme  il  en  donna  des  preuves  dans  l'aiFaire  fuivante. 

Jacques  I ,  perfuadé  qu'une  alliance ,  cimentée  par  un  traité  de  mariage 
entre  le  Prince  de  Galles ,  héritier  préfomptif  de  la  Couronne  &  l'Infante 
d'Efpagne ,  mettroit  fin  aux  troubles  qui  agitoient  l'Europe ,  conçut  le  def- 
fein  de  former  ces  nœuds.  Le  Comte  de  Briftol ,  Ambafiadeur  extraordinaire 
à  la  Cour  de  Madrid ,  fut  chargé  de  négocier  fecretement  cette  grande  affaire. 
Le  favori,  jaloux  de  la  confiance  que  le  Roi  avoir  dans  l'Ambaifadeur ^ 
entreprit  de  le  fupplanter ,  ou  au  moins  de  partager  avec  lui  l'honneur  qu'il 
s'acquerroit  s'il  réufliffoi  t  dans  cette  entreprife.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il 
alla  trouver  le  Prince,  &  qu'il  lui  propofa  un  des  plus  hardis  &  des  plus 
Tome  IX.  G  c  c  c 
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extraordinaires  projets  que  Phomme  puifTe  former.  Il  s^agifToit  d'engager  le 
Prince  à  faire  un  voyage  en  Efpagne. 

On  comprend  aifément  les  difficultés  qu'un  tel  voyage  fouffroit.  Buckingham 
les  connoifToit  lui-môme  ;  mais  hardi  &  entreprenant ,  il  ne  fe  rebuta  point. 
Artificieux,  infinuant,  il  fit  entendre  au  Prince  qu'il  étoit  de  la  dernière 
conféquence  pour  lui  de  voir  fi  la  Princeffe,  qu'on  lui  deftinoit  en  mariage , 
lui  conviendroit  ;  qu'il  feroit  malheureux  s'il  époufoit  une  femme  qu'il  ne 
connoitroit  que  fur  le  rapport  de  ceux  qui  avoient  intérêt  de  le  tromper. 
Il  lui  repréfenta  qu'un  voyage  en  Efpagne  lui  fisroit  un  honneur  infini , 
&  qu'il  lui  feroit,  en  même- temps,  très-avantageux,  b  Faites  réflexion,  mon 
m  Prince ,  lui  dit-il ,  aux  avantages  que  vous  procureroit ,  &  à  toute  l'Euro- 
»  pe ,  un  voyage  à  la  Cour  d'Efpagne  :  vous  jugerez  par  vous-même  fi  ITn- 
•>  &nte  mérite  votre  main.  Dans  ce  cas ,  votre  préfeixre  mettra  fin  k  toutes 
»  les  formalités,  &  vous  pourrez  l'amener  avec  vous.  Le  Roi  d'Efpagne, 
»  reconnoiffant  de  l'honneur  que  vous  lui  aurez  (ait ,  vous  accordera  tout  ce 
9  que  vous  lui  demanderez  :  vous  ferez  le  maître  de  rendre  la  paix  à  l'Eu- 
s»  rope ,  aux  conditions  que  vous  voudrez  ;  &  llnfànte ,  flattée  d'une  dé* 
9» marche  fi  honorable  pour  elle,  ne  l'oubliera  jamais.  Heureux  tous  deux 
9  fous  les  loix  de  l'hymen ,  vous  coulerez  des  jours  filés  par  les  plaifirs  & 
s»  les  amours.  Si ,  au  contraire ,  la  Princeffe  n'avoir  pas  ces  qualités ,  que 
9  VOUS  fbuhaitez  dans  celle  que  vous  voulez  rendre  heureufe ,  vous  pour« 
»  riez  garder  Vincognito  &  vous  retirer  fans  qu'on  eut  connoiflance  de  vo- 
»  tre  voyage,  a 

Ce  trait  de  politique  réuflit  à  Buckingham  :  le  Prince ,  naturellement  ama<« 
teur  d'avantures  romanefques,  écouta  ce  difcours  avec  un  plaifir  inexpri- 
mable ,  &  promit  \  Buckingham ,  d'exécuter  ce  projet  le  plutôt  qu'il  pour- 
roit.  Une  feule  difficulté  l'embarraflbit  ;  il  (àlloit  le  confentement  du  Roi , 
&  il  défefpéroit  de  pouvoir  l'obtenir. 

Le  favori,  charmé  d'avoir  fi  bien  réuffî  auprès  du  Prince,  lui  promit  de 
le  conduire  dans  cette  affaire.  Il  fit  jouer  tous  les  refforts  que  fa  politique 
lui  fuggéroit.  Nous  ne  le  fuivrons  point  dans  toutes  fes  démarches;  nous 
remarquerons  feulement  qu'ayant  înfiflé  fur  deux  articles  que  le  Roi  avott 
fort  à  cœur,  (  le  mariage  de  l'héritier  préfompdf  de  la  Couronne,  &  la 
refHtution  du  Palatinat  à  fbn  beau-fils  )  Sa  Majeflé  confentit  à  ce  voyage. 

Le  confentement  du  Roi  une  fois  donné ,  Buckingham  infifla  fur  la  né- 
ceffité  d'exécuter  promptement  ce  projet.  Jacques  I ,  gagné ,  fëduit  par  les 
difcours  de  l'arrificieux  Courtifan,  eut  enfin  la  foiblefle  de  fixer  le  dé* 
part  au  jour  fuivant,  &  de  nommer  ceux  qui  dévoient  accompagner  It 
Prince. 

A  peine  le  Roi  eut^il  acquiefcé  aux  infiances  qu'on  lui  fiiîfoit,  &  donné 
ordre  de  fiiire  les  préparatifs  néceffaires  pour  le  départ  du  Prince ,  au'il 
réfléchit  fur  les  difficultés  &  les  inconvéniens  de  ce  voyage.  Son  efprii 
&  fon  imagination  troublés ,  il  palfa  la  nuit  fans  pouvoir  goûter ,  un  inf- 
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tant,  les  douceurs  du  fommeil.  Le  Prince  &  le  Marquis,  qui  étoient 
allés  prendre  les  derniers  ordres  du  Roi ,  furent  fort  ifurpris  de  voir  couler 
un  torrent  de  larmes  de  fes  yeux.  Retenus  par  le  refpeà  qu'ils  dévoient  à 
Sa  Majefté ,  ils  n'oferent  lui  adrcffer  la  parole ,  qu'il  n'eut  rompu  le  filence 
le  premier,  ce  qu'il  fit  après  avoir  repris  un  peu  fes  fens.  Vous  m'a- 
vez furpris,  leur  dit- il  :  je  me  vois  obligé  de  retirer  mon  confentemenr. 
Il  leur  expofa ,  enfuite ,  les  raifons  qui  l'engageoient  à  agir  ainfi.  Le  Prince 
étoit  feiil  &  unique  héritier  de  la  Couronne  :  il  ne  pouvoir,  par  confé- 
quent ,  Texpofer  aux  dangers  d'un  tel  voyage  qui  lui  feroit  infailliblement 
perdre  Teftime  des  Souverains  &  Tamour  de  fes  lujets.  Il  repréfenta  au  Mar* 
quis  qu'il  avoit  de  puifTans  ennemis  qui  faifiroient  avec  empreflèment  cette 
oçcafioh  pour  le  perdre,  &  qu'^l  ne  pourrait  peut-être  pas  le  mettre  à  coU«« 
vert  de  leurs  pourfuites. 

Des  raifons  fi  forces  ne  firent  aucune  impreffion  fiir  l'efprit  du  Prince 
&  du  Marquis.  Le  premier  repréfenta  ^  Sa  Majefté  quiil  ne  fe  marieroic 
jamais ,  fi  on  ne  lui  permettoit  pas  de  faire  le  voyage  qui  avoit  été  approuvé 
la  veille.  Cette  repréfentation  plus  détaillée  dans  les  mémoires  du  tems  qu'elle 
n'eft  ici ,  fut  plus  refpeéhieufe  que  celle  de  Buckingham.  Connoiffant  la  foiblefle 
du  Roi ,  il  lui  parla  d'un  ton  impérieux  :  il  lui  dit  que  le  Prince  &  lui  ne  fe 
(broient  jamais  attendus  qu'il  rétraâeroit  une  promeiTe  qu'il  avoit  faite  (i 
folemnellement  ;  que  personne  ne  pourroit  plus  ajouter  foi  h  ce  qu'il  pro- 
mettroit ,  puifqu'il  manquoit  de  parole  à  fon  propre  fils.  Il  lui  reprocha 
d'avoir  communiqué  cette  affaire  à  des  perfonnes  mal  intentionnées ,  donc 
il  fuivoit  aveuglément  les  confeils. 

'  Ces  difcours  &  quelaues  autres  prononcés  avec  la  même  aigreur,  pro* 
duifirent  l'effet  que  Bucltingham  en  attendoit.   Le  Roi,  piqué  de  ces  re^ 

!  croches,  fe  détermina  à  venger  (on  honneur  :  il  donna  une  féconde  fbif 
on  confentement  à  ce  voyage  qui  ne  fiit  diffëré  qne  d'un  jour.  Le  I^ce 
èc  Buckingham ,  qui  vouloient  garder  Vincognito ,  ne  demandèrent  que 
deux  perfonnes  pour  les  accompagner  :  le  choix  tomba  fur  Mrs.  Cotting* 
ton  &  Porter.  Nos  deux  voyageurs  vouloient  partir  feuls,  &  aller  attendre 
ces  deux  gennlshommes  à  Douvres  ou  dans  quelque  autre  endroit ,  maii 
le  Roi  ne  le  jugea  pas  à  propos.  Sa  Majefté  leur  dit  que  Cotrington  &  Porter 
étant  accoutumés  à  voyager,  &  connoiffant  tous  deux  l'Efpagne,  étoient 
ifteux  au  fait  qu'eux  de  ce  qui  étoit  nécefikire  pour  ce  voyage. 

Le  Roi  confentant  donc  à  ce  voyage ,  envoya  chercher  le  Chevalier  CoN 
rîngton  &  lui  dit ,  dés  qu'il  parut  devant  lui ,  qu'il  avoit  une  affaire  de  U 
dernière  conféquence  à  lui  confier ,  mais  qu'il  fidloît  garder  un  fecret  in- 
violable, &  que  fa  vie  en  dépendoit.  Après  ce  petit  difcours,  il  lui  dit 
Sue  Baby  Charies  &  Stenny  (  c'étoît  ainfi  qu'il  appelloit  le  Prince  de  Galp 
\9  &  Buckingham  )  avoient  deflfein  de  fidre  un  voyage  en  Efpagne ,  & 
que  Baby  Chules  favoit  raetiàcé  de  ne  jamais  ie  maner,  s'il  ne  confén* 
toit  pas  à  ce  voyage ,  quHl  entreprenait  pour  époufer  llnfimte  d'£ipagne« 

Cccca 
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profërer 

perçut  de  Ton  trouble  &  de  fa  contufion  ^  & ,  rayant 
que  tems  fur  ce  voyage,  il  lui  demanda  ce  quM  en  penfoit.  Cottington 
répondit  à  Sa  M ajefté  d'un  air  déconcerté ,  qu'il  le  croyoit  déplacé ,  qu'il 
f endroit  toutes  les  démarches,  qu'on  avoit  faites  ci-devant,  infruâueuies  ; 
que  le  Roi  d'Efpagne,  ayant  le  Prince  en  fa  puiflance,  feroit  probable- 
ment de  nouvelles  propofîtions  qu'on  ne  pourroit  accepter  ;  qu'il  voudroit , 
fans  doute,  rétablir  la  religion  Romaine  en  Angleterre,  ce  qui  fouf&iroit 
de  grandes  difficultés.  Le  Roi ,  qui  avoit  prévu  la  réponfe  de  Cottington , 
lui  dit  en  s'écriant  :  je  favois  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  :  la  chofe 
cft  faite ,  il  faut  que  le  Prince  parte.  S^  Majefté  tomba  en  feibleflè  en 
prononçant  ces  dernières  paroles. 

Le  Prince  &  le  Marquis  parurent  moins  fenfibles  à  l'état  oii  ils  voyoieDC 
le  Roi,  qu'aux  4ifcours  de  Cottington.  Furieux,  animés  contre  lui,,  ils 
lui  firent  tes  reproches  les  plus  vik  :  Buckingham  lui  dit  qu'il  connoiiToîc 
depuis  long -temps  foo  orgueil,  qu'il  avoit  bien  prévu  qu'il  s'oppoferoit 
au  voyage ,  parce  qu'il  n'en  avoit  pas  formé  le  projet.  »  On  ne  vous  de* 
m  mandoit  pas,  lui  dit* il,  votre  avis  fur  le  voyage  :  on  vous  confultotc 
m  feulement  fur  les  moyens  de  le  £iire  plus  facilement.  Mais  orgueilleux 
3»  &  téméraire ,  vous  avez  ofé  blâmer  la  conduite  de  votre  Prince  &  de 
a»  votre  Souverain.  Vous  vous  êtes  érigé  en  juge  fouverain ,  comme  fi  vous 
3»  étiez  le  feul  arbitre  des  affaires  d'£tat.  Vous  aurez  lieu  de  vous  repen- 
9  tir ,  toute  votre  vie ,  de  la  démarche  que  vous  venez  de  £dre.  « 


profonde 
plongé ,  il  prit  la  défenfe  de  Cottington  qu'il  reconnut  dans  cette  occafioo 

pour  un  ndele   ^     "      —      ^"~ 

reâement  aux 

lui   fit  un   crime  d'avoir  donné  des  preuves 

équivoque. 

On  auroit  cru  que  le  Roi ,  ayant  ouvert  les  yeux  fur  une  démarche  fi 
téméraire,  le  voyage  n'aqroit  point  eu  lieu.  Mais  quand  on  a  déféré  aveu* 
glément  aux  confeils  des  perionnes  qui  ont  fu  profiter  de  notre  foible ,  fl 
cft  difficile  de  reprendre  le  defllis.  Un  homme  artificieux ,  infinuant ,  impé- 
rieux fait  fe  fiiire  craindre  de  ceux  même  dont  il  dépend ,  quand  use  fois 
on  paroit  fléchir  devant  lui.  Jacques  I  fe  trouvoit  précifément  dans  ce  cas. 
Buckingham  l'avott  pris  fur  un  fi  haut  ton ,  que  le  Roi  fut  obligé  de  ce* 
•der.  Le  voyage  fut  arrêté  une  troifieme  fois;  on  donna  ordre  à  Cottington 
de  &ire  tous  les  préparatifs  nécefiaires.  Le  Roi  fit  aifez  connoltre  qu'il 
cédoit  malgré  lui ,  &  qu'il  étoit  perfuadé  que  Buckingham  avoit  ei^agé 
je  Prince  à  &ire   ce  /voyage.  Aui&  n'eut  -  il  plus  de  confiance  eQ  lui , 
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s'il   lui    confëra   de    nouveaux   honneurs  ,   c^eft    qu'il   n'ofoit   agir   au« 
trement. 

Nous  avons  vu  jufqu'à  préfent,  les  obftacles  qu'il  &llut  lever  pour  que 
ce  voyage  eut  lieu  :  tous  les  préludes  femblenc  annoncer  une  hiftoire  ro- 
manelque',  &Jes  commencemens  paroifTenc  la  confirmer. 

Le  voyage  arrêté ,  on  fit  partir  Cottington  &  Porter  pour  Douvres  ayec 
ordre  d'y  tenir  un  vaifleau  prêt  pour  le  Prince  &  fa  fuite.  On  vouloir  tenir 
ce  voyage  fecret;  il  falloit,  par  conféquent,  fe  retirer  de  la  Cour  fans- 
bruit,  fiuckingham ,  qui  conduifbit  feul  cette  affiùre ,  fit  entendre  au  Roi 
u'il  étoit  à  propos  qu'ils  partirent  comme  deux  fimples  particuliers.  Le 

oi  y  confentit  ^  &  le  18  Février  1623,  ils  montèrent  à  cheval  après 
s'être  déguifés  :  ils  fe  firent  paffer  pour  deux  frères  &  fe  firent  connoître» 
l'un  fous  le  nom  de  Thomas,  &  l'autre  fous  celui  de  Jean  Smith.  Ils  pri- 
rent leur  route  par  Newhall  pour  fe  rendre  à  Douvres.  Arrivés  fur  la  côte 
d'Eifex ,  à  cet  endroit  qui  eft  à  l'oppofite  de  Gravefend ,  ils  pafferent  la 
rivière  :  comme  ils  étoient  partis  précipitamment ,  &  qu'ils  n'avoient  pas 
eu  l'attention  de  prendre  de  petite  monnoie  ,  ils  donnèrent  au  Batelier 
beaucoup  plus  qu'il  ne  lui  falloir  pour  leur  paflage.  Cet  homme,  furpris 
qu'ils  l'euuent  payé  fi  généreufement ,  foupçonna  que  ces  voyageurs  n'é- 
toient  point  de  fimples  particuliers.  Plus  il  réfléchiflbit  fur  cette  avanture» 
plus  il  fe  perfuadoit  qu'il  y  avoir  du  myftere  dans  leur  conduite.  Ce  font  » 
le  difoit  -  il ,  des  perlonnes  de  diilinâion  qui  fe  (ont  déguifëes  fous  ces 
habits  &  qui  veulent  fortir  du  Royaume ,  pour  quelques  mauvaifes  aâions 
qu'elles  ont  çommifes.  Tout  occupé  de  ces  penfées ,  il  courut  chez  les  Ma« 

fiftrats  de  la  ville  &  leur  communiqua  ks  conjeâures.  Cette  libéralité  leur 
t  fiiire  bien  des  réflexions  ^  ils  furent  du  même  fentiment ,  que  le  bate- 
lier ;  la  précipitation ,  avec  laquelle  ils  avoient  pavé  cet  homme ,  fut  une 
preuve  que  quelque  mauvaife  aâion  les  obligéoit  a  ibrtir  promptement  du 
Royaume.  Dans  cette  perfuafion ,  on  envoia  après  eux  |  avec  ordre  exprés 
de  les  arrêter  par-tout  où  on  pourroit  les  trouver. 

Le  Prince  &  fon  compagnon  de  voyage,  qui  profitèrent  du  tems  que 
ces  démarches  &  ces  délibérations  demandoient ,  pafferent  Rochefter  (ans 
être  inquiétés  par  qui  que  ce  foit.  Mais  un  autre  incident  les  embarrafÔi 
fert}  à  peine  eurent-ils  atteint  le  haut  d'une  petite  monugne  qui  domine 
la  ville ,  qu'ils  apperçurent ,  à  quelque  diftance ,  l'Ambafladeur  de  France 
ui  venoit,  avec  une  fuite  nombreufe,  à  leur  rencontre.  Etonnés,  ftupé- 
lits ,  ils  ne .  favoient  quel  parti  prendre.  Continueroient-ils  leur  route  :  re- 
brou(reroient-ils  chemin  ?  Le  cas  étoit  embarraflant.  Enfin ,  toutes  réflexions 
£iites  9 ,  ils  fe  déterminèrent  à  pourfuivre  leur  voyage  :  ils  quittèrent  la  grande 
route  9  ^  &  prirent  des  chemins  détournés  prefque  impraticables.  Peut  -  être 
auroient-ils  évité,  (ans  cet  incident,  le  malheur  qui  les  menaçoit  &  quHls 
ne  prévoyoient  pas.  Le  chemin  qu'ils  avoient  pris  les  retarda  confidérable* 
ment  ;  les  Officien  |  dépêchés  par  les  Magiifarats  de  Gravefend ,  arrivèrent 
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avant  eux  à  Cancorbery,  &   eurent  le  temps  d^informer  le  Maire  de  fa 

ville. 

Nos  voyageurs ,  arrivés  enfin ,  furent  en  droiture  à  la  pofte  pour  chan* 
ger  de  chevaux.  Mais  les  Officiers  qui  les  pourfuivoient ,  ayant  mis  des 
efpions ,  afin  d'être  avertis  fitôt  que  les  perfonnes ,  dont  on  avoit  donné 
le.fignalement,  feroîent  entrées  dans  la  ville,  ils  furent  à  la  pofte  avec  le 
Maire  qui  les  arrêta  &  les  fît  conduire  chez  lui. 

Buckingham ,  moins  déconcerté  que  le  Prince ,  fe  chargea  de  conduire 
feul  cette  affaire ,  &  fît  entendre  au  Prince  qu'il  le  tireroit  de  ce  mauvais 
pas.  Revenu  de  fa  première  furprife,  il  demanda  au  Maire  par  quel  ordre 
on  les  arrétoit.  On  lui  dit  d'abord  que  c'étoit  par  ordre  du  Magifirat  de 
Gravefend,  enfuite  par  ceux  du  Chevalier  Levkner,  erand-maitre  des  céré- 
monies. Le  Marouis  n'eut  pas  de  peine  à  faire  voir  la  feuffeté  de  ces  fup* 
pofitions,  mais  il  fut  un  peu  plus  embarraffé  quand  on  lui  dit  qu\>n  avoit 
reçu  verbalement  de  tels  ordres  de  la  part  du  Chevalier  Henri  Manvaring, 
Gouverneur  du  Château  de  Douvre.  Surpris,  interdit,  il  prit  le  parti  de 
parler  en  particulier  au  Maire ,  à  qui  il  fe  fît  cbnnoitre.  Vous  fkvez ,  loi 
dit-il  ^  que  je  fuis  Grand- Amiral  d'Angleterre  :  je  vais ,  incognito ,  voir  la 
flotte  qui  doit  (aire  voile  au  premier  jour  pour  une  grande  expédition.  Cet 
expédient  réuffît;  nos  voyageurs  furent  relâchés  après  bien  des  ezcufès  de 
la  part  du  Maire. 

U  leur  arriva  peu  de  chofes  remarquables  depuis  leur  départ  de  Cantor- 
bery  jufqu'à  leur  arrivée  à  Paris.  Il  eft  vrai  quHls  furent  reconnus,  avant 
de  fortir  de  P Angleterre ,  par  un  poflillon  qui  avoit  demenré  quelque  tems 
à  Londres  ,  mais  ils  lui  fermèrent  la  bouche  avec  quelques  guinées.  Ils 
furent  un  peu  plus  déconcertés  fur  la  route  de  Boulogne  à  Paris  :  s^étant 
trouvés  dans  une  auberge  avec  deux  Seigneurs  Allemands ,  le  myftere  penfa 
être  dévoilé.  Ces  deux  Seigneurs ,  qui  avoient  beaucoup  fréquenté  la  Cour, 
les  reconnurent ,  malgré  leur  déguifement  :  il;  en  parlèrent  à  Greham  qm 
étoit  à  la  fuite  de  nos  voyageurs  :  mais  celui  -  ci  les  difltiada  par  & 
fermeté  à  affurer  qu'ils  fe  trompoient.  L'effronterie  de  Greham ,  jointe  à 
rimpoffibilité  de  la  chofe ,  perfuada  nos  Allemands  qu'ils  étoient  efleâi^ 
vement  dans  Terreur ,  quoique  leurs  yeux  atteftaffent  le  contraire. 

Le  Prince  &  le  Marquis,  arrivés  à  Paris,  eurent  la  curiofité  de  voir  et 
que  cette  ville  offre  de  plus  beau  &  de  plus  digne  de  Pattention  des  voyt* 
geurs.  Comme  ils  avoient  tout  lieu  de  craindre  d'être  reconnus ,  ils  fe  dé- 
guiferent  encore  mieux  à  Paris  qu'ils  n'avoient  fait  à  Londres.  Ils  prirent 
chacun  une  grande  &  énorme  perruque  qui  leur  couvroit  les  épaules  &  une 

{)artie  du  vifage  ;  & ,  à  la  faveur  de  ce  déguifement ,  ils  parcoururent  toute 
a  ville  &  la  Cour  fans  être  connus.  Ce  fut  dans  ce  voyage  que  le  Prince 
vit  la  PrinceflTe  Henriette  Marie  de  France  qui  devine  fon  époofe  dans  ta 
fuite ,  &  qui  fut ,  en  partie ,  caufe  de  tous  fes  malheurs. 
Buckingham  i  naturellement  fier  &  haut  »  s'ennuypit  de  t&enw  une  vie 
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obfaire  :  perfuadë  qu^il  n'avoir  rien  à  craindre  à  Bordeaux ,  il  voulut  y 
Élire  figure.  Le  Prince  &  lui  s^y  firent  pafler  pour  des  Seigneurs  du  pre* 
mier  rang  :  ils  frayoienc,  malgré  Cottington,  avec  le  Duc  d^Efpernon  âe 
les  principaux  de  la  ville  ;  il  eft  même  probable  qu'ils  fe  feroient  trahit 
fans  les  confeils  de  Porter  &  de  Cottington. 

Uhomme  orgueilleux  &  rempli  de  vanité  fe  foutient  rarement  :  il  donne 
ibuvent  dans  les  deux  extrêmes  :  Buckingham  en  donna  une  preuve  à 
Bordeaux  &  à  Bayonne.  Fâché  de  pafler  fi  long  -  temps  pour  un  fimple 
particulier,  il  leva  le  mafque  dans  la  première  ville ^  &  y  joua  le  perfon- 
nage  d'un  grand  Seigneur.  Cottington  lui  ayant  repréfenté  fon  imprudence , 
H  prit  à  Bayonne  un  autre  rôle,  qui  penfa  être  plus  funefte  que  celui 
qu'il  avoit  joué  à  Bordeaux.  Rapponons  ici  une  anecdote  curieufis  de  Ç% 
vie  &  de  celle  du  Prince. 

»  Nos  voyageurs ,  étant  arrivés  à  Bayonne  vers  la  fin  du  Carême ,  ne 
s  trouvèrent  que  du  poiiTon  dans  l'auberge  où  ils  defcendireat.  Le  Prince 
9  &  Buckingham  ,  qui  regardoient  les  loix  de  PEglife  Romaine  comme 
9  une  fuite  de  la  fuperftition ,  voulurent  abfolument  manger  de  la  viande. 
m  Comme  il  étoit  difficile  d'en  avoir ,  le  Chevalier  Richard  Greham  eue 
»  la  bafTefie  de  propofer  au  Prince  &  au  Marquis  d'aller  dérober  le  che*- 
%  vreau  d'un  pauvre  homme  qui  demeuroit  à  quelque  difiance  de  la  Ville. 
»  Le  Prince  eut,  à  la  vérité ,  de  la  peine  à  fe  rendre  à  cette  propofition; 
»  cette  baflefle  le  révoltoit  :  d'un  autre  côté  il  aimoit  le  chevreau ,  &  il 
9  avoit  envie  d'en  manger.  Enfin ,  déterminé  à  fuivre  le  projet  de  Greham  ^ 
%  il  donna  ordre  qu'on  payât  l'animal ,  &  voulut  avoir  le  plaifir  de  le  tuer 
9  lui-même.  Ces  arrangemens  pris ,  le  Grand  Amiral  &  fon  Ecuyer  fe  ren-- 
ti  dirent  à  pied  aux  environs  de  la  petite  chaumière  du  payfan ,  &  com- 
»  mencerent^a  chaffe.  Après  avoir  couru  quelque  temps,  ils  firent  enfin 
»  pafiêr  le  chevreau  devant  Son  AltelTe  Royale ,  qui  le  tua  d'un  coup  de 
»  piftolet.  <c 

Cette  partie  de  chafle  &  quelques  autres  extravagances  romanefquer 
firent  du  bruit  à  Bayonne  :  on  foupçonna  quelque  myftere  fous  cet  exté« 
rieur  fimple  &  comique.  Le  Duc  de  Gramont ,  Gouverneur  de  la  ville , 
ne  favoit  s'il  devoit  les  fidre  arrêter  ou  les  laiilèr  continuer  leur  voyage. 
Mais  toute  réflexion  faite ,  il  prit  ce  dernier  parti ,  &  leur  fit  beaucoup  de 
politefles  lorfqu'ils  prirent  congé  de  lui. 

Nos  aventuriers,  arrivés  à  Madrid,  furent  trouver  en  fecret  le  Comte 
de  Briftol ,  qui  fit  avertir  le  lendemain  le  Comte  de  Gondomar  de  l'arrivée 
du  Marquis  de  Buckingham.  Le  Duc  d'Olivarés,  le  feul  favori  de  la  Cour, 
en  ayant  été  informé  par  M.  de  Gondomar ,  fit  demander  au  Marquis  la 
permifiion  de  lui  rendre  vifite,  mais  elle  lui  fut  conflamment  refufée, 
parce  que  Buckingham  vouloit  prévenir  le  favori.  On  ne  trouve  rien  d'in- 
téreffant  dans  leur  entrevue  :  on  nous  dit  feulement  que  le  Roi ,  à  qui 
Buckingham   fut  préfenté,  ayant  dit  qu'il  étoit  informé  4le  l'arrivée  du 


57^         B  U  C  K  I  N  G  H  A  M.    {  Géorges-VUliers ,  Duc  de) 

Prince  de  Galles  dans  fes  Etats ,  le  Duc  d^OIivarés  fut  le  trouver  de  la  parc 
de  S.  M. 

Le  Prince  devoit  garder  Vincognito ,  mais  on  vit  alors  Timpodibiliré  de 
le  faire.  On  prit  donc  des  arrangemens,  pour  que  le  Prince  tint  à  Madrid 
un  rang  convenable  à  fa  naiflance.  Les  principaux  articles  dont  on  con- 
vint ,  furent ,  que  Son  Altelfe  Royale  occuperoit  un  des  principaux  quar- 
tiers du  Palais  du  Roi ,  qu^il  auroit  cent  gardes ,  qu'on  lui  obéirait  comme 
au  Souverain,  &  que  fon  entrée  à  la  Cour  fe  feroit  avec  la  même  ma- 
gnificence &  avec  les  mêmes  cérémonies  qui  fe  pratiquent  au  couron- 
nement des  Rois.  On  comprend  aflez  le  bruit  qu'une  telle  «démarche  fie 
dans  toute  l'Europe.  Buckingham^  qui  n'avoir  encore  que  le  titre  de  Mar^ 
quis ,  fut  créé  Duc  par  des  lettres  -  patentes  qui  lui  furent  envoyées  d'An- 
gleterre, 

L'air  &  les  manières  françoifes  du  nouveau  Duc»  fa  fierté  &  fon  in- 
conftance  déplurent  extrêmement  à  la  Cour  d'Efpagne*.  Il  £iifoit  tous  les 
jours  des  mécontens ,  mais  fa  plus  grande  difpute  fut  avec  le  Duc  d'OUvarés 
&  avec  le  Comte  de  Briftol  fur  lequel  il  prétendoit  avoir  le  pas.  Nous 
ne  fuivrons  point  le  détail  de  tous  ces  démêlés  :  il  fufHt  de  dire  qu'Or 
livarés  &  Buckingham  devinrent  ennemis  jurés. 

On  n'attendoit  que  la  difpenfe  de  Rome  pour  conclure  le  mariage  entre 
le  Prince  de  Galles  &  l'Infante  d'Efpagne.  Les  conditions  étoient  arrêtées. 
Mais  cette  difpenfe  étant  trop  long-temps  à  venir ,  le  Prince ,  preflë  par  ' 
Buckingham  qui  vouloir  empêcher  cette  union ,  fe  détermina  à  quitter 
Madrid  pour  retourner  en  Angleterre  :  des  promeffes  folenmelles  furent 
faites  de  part  &  d'autre  de  terminer  cette  grande  affaire  le  plutôt  qu'il 
feroit  poflible.  On  croyoit  cette  alliance  fi  fôre ,  qu'on  appelloit  preujue 
toujours  l'Infante,  PrincefTe  de  Galles. 

Le  Duc  y  qui  n'avoir  rien  perdu  de  l'afcendant  qu'il  avoit ,  au  commen- 
cement du  voyage ,  fur  l'efprit  du  Prince ,  lui  infpira  ,  infenfiblement ,  de 
l'averfion  pour  l'Infante.  Fin  &  rufé  politique,  il  fe  déclara  ouvertement 
contre  cette  alliance ,  à  fon  retour  en  Angleterre  ,  afin  de  s'attacher  ià 
nation  que  fes  mauvais  procédés  &  fon  voyage  en  Efjpagne  avoient  pré* 
venue  contre  lui.  Le  Roi ,  ayant  été  informé  que  le  Prince  avoit  changé 
de  fentiment  &  que  le  mariage  ne  pouvoit  avoir  lieu ,  entra  dans  une 
colère  terrible,  &  fit  de  vifs  reproches  à  Buckiugham,  qui,  connoiflknt 
la  foiblefTe  du  Roi ,  prit  le  haut  ton ,  &  traita  S.  M.  à-peu*près  comme 
il  avoit  fait  avant  le  voyage  d'Efpagne. 

La  vie  du  Duc  de  Buckingham  ,  depuis  fon  retour  en  Angleterre  juf- 
qu'à  la  mort  du  Roi  Jacques  I  qui  arriva  le  20  Mars  1625,  nous  o&e 
des  traits  de  la  plus  noire  politique.  Déterminé  à  perdre  fes  rivaux ,  enr 
tr'autres  le  Comte  de  Briftol ,  il  engagea  Sa  Majefté  à  convoquer  le  Par* 
lement ,  devant  lequel  il  fit  un  long  difcours  pour  juftifier  le  voyage  du 
Prince  en  Efpagne,  dont  il  fit  retomber  tout  l'odieux  fur  le  Comte  de 

Briftol. 
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Briftol.  H  rcpréféntâ  ce  Mînîftre  comme  tm  homme  vendu  à  la  Cour  cPEf^ 

J>agne  ,  ou  au  mo'ms  comme  incapable  de  négocier.  H  confirma ,  par  des 
aies  fauflemenc. allégués-,  ce  qu'il  venoir  de  dire  II  Ton  déravantage.  Il  in*^ 
iifta  principalement  fur  lé  mariage  de  .Pinfànte  avec  1è  iPrince  de  Galles  » 
^  perfuada  au  Fàrlémetit ,  que.  là  Cour  d'ETpagne  n'avoit  jamais  en  tntén^ 
"don  de  donner  Tes  mains  à  cet  hymen ^  ini  de  Ûirç  là  paix'  aày  ,condl« 
lions  que  leur  Ambaflideur  ^  la  Cour  de  Madrid  Ta  voit  mandë«    *      '  .' '' 

Le  rrince ,  gagné ,  féduit  par  Buckingham ,  confirma  les  faits  énoncée 
dans  le  difcoqrs  du  Duc  ,  dont  il  loua  ^extrêmement  la  conduite.  Ce  dif- 
cours ,  reçu  avec  un  applaudilTement  général  de  la  part  des  deux  Chant-. 
bresy  f^taoln  etttié^menr  la  réputation  de  notre  politique.  L'Àmbaffadeur 
d^fp^agné,  piqué. au  vif  dç  ce  que  Buckingham  avoit  fauffemenr  avancé 
tcontre  le  Roi  fon  Maître,  demanda  fa  tête  en  réparation  de  Vi^jure  qu'il 

Bue- 
Le 
qui  n''avoit  certainement  ^as  lieu  d^êcre  content  de  lui.  Se  qui  con-^ 
noifToit  fes  impoftures  &  fa  mauvaife  foi,  prit  lui-même  fa  détenfe,  & 
en  fît  un  éloge  magnifique  devant  le  Parlenîent. 

Le  difcours  de  Buckingham  eut  topt  l'effet  qu'il  en  attendoic  ;  il  ne  fût 
plus  quefHbh  de  traités  de  paix  avec  PEfpagne  ,  ni  du  mariage  de  Pin* 
fante  avec  fbn  Alteflfe  Royale.  Tranquille  de  ce  c6té,  il  ne  petifa  plus 
qu'à  perdre  le  Comte  de  Briftol.  H  prévint  les  Communes  contre  lui,  fé 
réunit  avec  fes  ennemis,  qui  d'une  voix  unanitne  Paccuferent  du  crime  de 
haùte-trahifbn.  On  fournit  aux  deux  Chambres  des  Mémoires  affreux  con^ 
trè  lui  :  en  un  mot,  on  fit  jouer  tous  les  refforts  poflibles  pourie  perdrez 
'  Le  Comte  de  Briftol ,  qui  avoit  été  heureufement  averti  de  ce  qui  fe 
tramoit  contre  lui  ,  prépara  des  matériaux  pour  fa  défënfe.  Comme  fa 
confcience  ne  lui  reprochoit  rien ,  il  parut  avec  beaucoup  de  conftance  & 
de  fermeté  devant  fes  Jugeas.  Buckingham ,  qtri  connoiuoit  fon  inHuence 
dans  les  affaires,  s'attendoit  à  voir  fon  ennemi  condamné  à  avoir  la  tête 
tranchée.  D'un  autre  côté  l'accùfé  ,'  qui  comptoit  fur  fbn  innocence ,  efpé* 
roit  de  fc  voir  abfous.  Il  l'aurôit  été  efFeftivement  fi  lès  Juges  ne  s'étorerit 
pas  laiifé  conduire  par  l'efprit  de  parti.  Mais  fon  ennenn  juré  fe^  donna 
tant  de  mouvemens,  qu'il  le  fit  condamner  à  payer  une  amei^de  confîdéra* 
ble  V  &  à  être  enfermé  pendant  plafîeurs  années  dans  les  prifohs  deftinées 
pour  les  criminels  de  haute -trahifon^  il  Fut  aufti  déclaré  incapable  de 
iiéger  à  l'avenir  au  Parlement.  Cette  fentence ,  dit  4e  Lord  Clarendon ,  eft 
la  ièule  en  fbn  efpece  :  jamais  le  Parlement  n'en  a  rendu  de   fèmblable. 

On  fait  les  fburdes-  menées  de  Buckingham  pouV  faire  déclarer  la  guerre 
à  l'Ëfpagne.  Elle  lui  paroiflbit  d'autant  plus  néceffaire,  que  la  préfence  de 
PAmbaflàdeur  deTa  Cdiir  de  Madrid  auroit  pu  lui  être  fiméfte.  Ce  Minif- 
tre  ,  perfuadé  que  le  Roi  craignoit  plus  le  Duc  qu'il  ne  Paimoit ,  cher- 
choit  à  Hndifpofer  de  plus  en  plus  contre  lui,  mais  il  ne  put  en  venir  à 
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bout  :  Jacques  I,  trop  timide»  n^eut  pas  la  force  de.  contredire  un  hom- 
me qu'il  avoir  malheureufement  trop  élevé.  Il  gémiilbic  de  fe  voir  Tef- 
clave  de  Ton  ancien  favori,  mais  il  ecoit  trop  tard. 

Tant  de  peines  &  de  chagrins  aâbibliflbtent  conisdérablemetic  la  fukté 
du  Roi.  Ceft  pourquoi  Sa  Majefté  penfa  férieufemenc  à  marier  l%ériMr 

Ïréfomptif  de  la  Couronne.  Le  choix  tpmb^  fur  Henriette- Marie  de  Boqp» 
on  »  fiîte  de  Henri  IV  &  fœur  de  iouis  XIII.  La  mort  de  Jacques  I , 
qui  arriva  fur  ces  entrefaites ,  différa  pour  quelque,  temps  la  célébration  de 
ce  mariage. 

Le  Prince  de  Galles,  reconnu  &  couronné  Roi  d^\nglererre  (bus  le 
nom  de  Charles  I ,  Buckingham  continua  de  jouer  un  grand  rôle.  Ami  - 
depuis  long-temps  du  nouveau.  Roi  ^  fon  conndent  ^,  fon  compagnon  de^ 
voyage  &  miniilre  de  Tes  plaifirs ,  on  juge  bien  qu'il  devoir  avoir  uot 
grande  influence  dans  les  affaires.  Ce  période  de  la  vie  du.  Dnc  nous  fbur^ 
nit  des  événemens  intéreflfans  i  il  y  foutiem  par&irement  fon  caraâere;. 
Haut,  impérieux,  vif,  entreprenant,  ennemi  implacable,  fécond  en^exf^ 
pédiens  ,  on  le  reconnoit  particulièrement  dans  cet  endroit  de  (a.  vie  9. 
comme  on  pourra  en  juger  par  le  peu  que  nous  allons  dire.. 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  la  mémoire  de  Jacques  I ,  ua 
Seigneur  François  époufa  Henriette  de  France  au  nom  du  Roi  d^Angle-» 
terre.  Buçlkingham,  dont  Tambition  n^voir  point  de  bornes,  brigua  IImmk 
neur  d'aller  chercher  la  Reine  à  Paris ,  &  il  Tobtint  :  il  &r  accompagné 
dans  cette  ambaflade ,  par  le  Comte  de  Montgomery  &  par  jpltilieurs  Sà^ 
gneurs  de  la  première  diftinâion.  Sa  vanité  parut  dans  tout  ion  Jour  dans^ 
cette  ambaflade  :  jamais  on  n^à  vu  rien  de  fi  magnifique  &  de  u  brillant». 
Sa  noble  preftance  ^  &  fon  port  majeftueux ,  relevés  par  tout  ce  que  Part 
a  de  plus  beau ,  il  fit  Padmuracion  de  ta  France  oii  il  fe  fit  autant  aimer  |. 
qu^il  nit  détefté  en  Efpagne. 

Le  féjour  de  Buckingham ,  dans  cette  Cour ,  penfa  lui  être  fiinefte  : 
épris  des  grâces  &  des  charmes  d^une  des  premières  Dames  de  là  Cour, 
il  lui  ren(tit  des  afliduités ,  mais  avec  cet  air  de   hauteur  &  d'impudencr 

?ue  lui  infpiroient  fon  orgueil  &  fa  vanité.  Obligé  de  partir  avec  la  Reine  ^ 
image  de  cette  belle  le  luivoit  continueUement  :  fomore,  trifte  &  mélaop 
colique ,  on  ne  le  reconnoiflbit  plus  ;  la  Reine  lui  en  fit  même  des  repro» 
ches.  Les  feux  que  Pamour  avoit  allumés  dans  fon  cœur  y  étoient  fi  vifi  ^ 
qu'il  quitta  ta  Reine  à  Boulogne  &  retourna  à  Paris  auprès  du  tendre  ob* 
)et  de  fon  cœur.  On  ne  nous  dit  point  le  nom  de  cette  Dame,  ni  fi  (es 
vœux  étoient  bieii  reçus  :  mais  PAuteur  qui  rapporte  cette  anecdote  (a)^ 
nous  dit  feulement  que  cette  démarche  coûta  prefque  la  vie  au   Duc  ^  & 


(4)  Gemkman's  magasine,  1756.  D*a«u«s  Autcqrs  aflurtat  que  c'étoit  Aant  d' 

che  mciue. 
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^M  furieux  d^^volr  manqué   fon  coup  ,  '  il  jura  la  perte  de  la  France, 
coiTitne  il  ardîc  juré  celle  de  rEfpagne  quelque  temps  auparavant. 

Buckingham  n'étoit  jamais  inconfiant  lorfqu'il  éroit  queftiou  de  fe  ven« 

£er  :  il  prenoit  toutes  les  mefures  nécefTaires  pour  fatis&ire ,  xbt  ou  tard  ^ 
i  vengeance ,  61  il  réiidifToic  prefque  toujours.  Un  homme  moins  intrc^ 
prenant  que  lui  aurott  échoué  dans  le  projet  qu'il  avoit  formé  de  brôuilléf 
deux  nations  que  Palliancç  la  plus  refpeâable  irenoit  de  réunir.  Mais  rieâ 
fi^éroit  difficile  pour  le  Duc  :  perfuadé  que  la  Reine  fèroit  fon  poflible 
pour  l^mpécher  la  guerre  encre  la  France  &  TAnglecerre ,  il  tâcha  dMndif- 
pofer  le  Roi  contre  elle ,  &  il  en  vint  fi  bien  à  bout ,  que  cette  Princefie 
n'eut  jamais  aucune  influence  dans  les  affaires  d^Etat.  Ce  courtifan  avoic 
tant  de  crédit  fur  Pefprit  du  Roi,  que  les  plaintes  que  la.  Reine  fkifoit 
eontre  lui ,  étoient  mal  reçues  ,  quoique  fondées.  Enfin  on  peut  dire  que 
Buckingham  &ifoit  les  fondons  d'un  Roi ,  &  que  Charles  I  n'en  ftvoit  que 
le  titre. 

Le  cours  de  la  vie  d'un  courtifan  ambhieux  eft  une  chaîne  de  (oins  6c 
de  chagrins  ;  jamais  il  n'eft  tranquille  :  plus  fa  fortune  td  brillante^  plus 
il  a  lieu  de  craindre  une  révolution.  La  vie  de  Buckingham  nous  eà 
fournit  une  preuve  :  il  fut  iur  le  point  de  fuccomber  dans  le  temps  où 
il  devoit  fe  regarder  comme  le  fi>uverain  arbitre  du  fort  de  l'Angleterre* 
Le  Roi  &  la  Reine  étoient ,  pour  a.infi  dire ,  fous  fa  tutelle  ;  le  Parlement , 
qui  6*étoit  féparé  à  la  mort  de  Jacques  I ,  étoit  dévoué  \  fes  volontés,  & 
la  nation  avoit  une  confiance  aveugle  en  lui.  Mais  les  chofes  changèrent 
•de  face  :  ce  même  Parlement ,  convoqué  par  Charles  I  ,  fe  déclara  ou*' 
vertement  contre  lui.  Les  Communes  le  dénoncèrent  à  là  Chambre  des 
Pairs  &  préfënterent  des  mémoires  ,  dans  lefquels  ils  découvroient  tout 
l'odieux  de  fa  conduite.  Sts  injufies  procédés  envers  le  Comte  de  Briftol  ^ 
fes  (burdes  menées  pour  engaMr  la  nation  dans  une  guerre  qu'on  pré^ 
iroyoit  devoir  lui  être  funefte,  le  mauvais  fuccès  de  la  flo  te  nombreufe 
qu'on  avoit  envoyée  pour  faire  le  fiege  de  Cadix  ,  et  plufieurs  traits  indi^ 
gnes  allégués  contre  lui  (embloient  annoncer  fa  perte.  Buckingham  fut, 
peut-être ,  le  feul  qui  crût  pouvoir  l'éviter ,  ce  qu'il  n'auroit  pas  fait  s'il 
eut  perdu  tête.  Mais ,  loin  de  (è  déconcerter ,  il  prit  des  mefures  fi  effi* 
caces,  qu'il  fit  échouer  (es  ennemis,  &,  contre  toute  efpérance,  il  engagea* 
FAngleterre  prefaue  épuîfée ,  à  déclarer  la  guerre  à  la  France.  Les  motifs 
fur  lefquels  il  inufia  pdur  indifpofer  fa  nation  contre  la  France ,  étoient 
tous  fupppfés  :  le  feul  qui  fut  vrai  ,  étoit  la  haine  qu'il  avoit  conçue 
contre  les  François ,  à  l'occafion  de  l'intrigue  dont  nous  avons  parlé  ci-> 
deflfus. 

Si  l'on  approfi>ndifroit  les  motifs  des  guerres  fanglantes  qui  défolent  pref- 
aue continuellement  l'Europe ,  on  trouveroit  qu'un  motif  auffi  indigne  eft 
Souvent  la  caufe  de  l'effijfiôn  de  tant  de  fang-humain. 

Quçîqa'il  en  fait,  Buckingham ,  ayant  fiût  déclarer  la  guerre  à  la  France^ 
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fie  équiper  une  ftotte  de  cent  vaifTeaux,  dont  il  eut  te  cttmmandèm^kt 
en  cher  avec  plein  pouvoir  de  créer  Chevaliers,  deux .qu^l:  jugeroit  à  pro* 
pos.  Le  Duc^  à  qui  on  ne  donna  des  inftruâions  que  pour  la  forme,  prit 
à  bord  de  fes  vaiileaux  7000  hommes  de  croupes  réglées,  &  (e  reodif, 
▼ers  le  commencement  de  Juillet  1627,  devant  la  Rochelle  aflîégée  par 
Tarmée  Françoife.  Battu  par  Toiras,  après  fa  defcente  dans  l'ifle  de  Rhé« 
&  forcé  par  Schomberg  à  lever  te  fiege  du  foit  SaioT-Martin ,  il  fut  obligé 
de  (e  rembarqiier  après  av6ir  perdu  la  moitié  de  fes  troupes^  Buckingham 
ne  furvéciit  pas  long-temps  à  ce  mauvais  fuccés.  L'infblence  de  ce  fkvon 
le  perdit.  Il  fut  afTalIiné  en  1628  par  uti  Lieutenant  qui  prétendoit  en 
avoir  reçu  une  injure  per(bnnelle  ;  &  emporta  dans  le  tombeau  la  haine 
des  Anglois  &  le  mépris  des  autres  nations,. 


BUCKINGHAM,,   (Georges  Villiers  ,   Duc  de)  AmUffadeur 

en  France. 

JL  L  ne  faut  pas  confondre  l\>rgueineux  favori  àts  Rois  Jacques  I  & 
Charles  I^  avec  un  autre  Georges  ViUiers,  Duc  de  Buckingham ,  né  ^ 
Londres  en  1627  &  mort  en  i68t,  qui  fot  Ambaflàdeur  en  France,  & 
s'acquit  quelque  réputation  par  plufieurs  ouvrages.  On  connoit  (k  Comédie 
intitulée ,  la  Kcpcntion  ,  où  il  tourne  en  ridicule  les  Poètes  tragiques  de 
fbn  temps.  Du.refie  nous  ne  favons  aucuns  détails  fur  fà  vie  ni  fur  foa 
AmbalTade  en  France  ,  &  nous  ne  parlons  de  lui  que  pour  avoir  occafion 
de  donner  la  tradu£Kon  de  (à  Lettre  d*Epicure  à  Mcnecée.  Il  y  trace  une 
efquifle  du  fyflême  de  ce  Philofophe  ancien  fur  le  bonheir^  &  (ur  les 
moyens  de  fe  rendre  heureux.  Si  la  morale  n'en  eft  pas  fort  relevée,  eHe 
n'en  eft  que  plus  propre  aux  courtifans  à  qui  il  feroit  inutile  d^en  prêcher 
une  plus  fubiime.  Peut-^tre  la  trouveront-ih  encore  trop  auftere.  Au 
moins  elle  eft  pure ,  &  n^admet  que  des  plaifîrs  vertueux*  Elle  devient 
de  plus  en  phis  néceflaire  dans  un  temps  où  la  licence  des  mœurs,  la  foîf 
de  Por ,  Pambîtion ,  &  la  fureur  de  fe  diftinguer  par  un  luxe  excellif , 
fendent  les  âmes  incapables  de  goûœr  les  plaifirs  tranquilles  &  naturels. 

Lettre  dTEpicure  à  Minecée ,  traduite  de  PAnghis  dà  Buckingham. 

\^Ue  les  jeunes  gens  ne  différent  point  de  réfléchir  ^  que  tes  vieillardi 
^^  ne  fe  laflent  point  de  méditer  fur  la  morale  &  fur  la  verm.  Car  per- 
fonne  n^eft  trop  jeune  ni  trop  vieux ,  pour  conferver  autant  qu>*il  le  peut 
hi'liberté  d^efprit.  C  eft  par  de  telles  réflexions  que  la  îeuaeflë  acquerra  lei 
bonheur  &  la  fagefle ,  âc  que  la  vieilleflè  pourra  en  quelque  forte  »  jouir 
encore  une  fois  du  printemps  de  fon  âgc^ ,  en  écartant  Its  penfées  inqoie^ 


•    I» 
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t^s  ^  JK>n  -  feulçment  def  Véy^vàsf  ^ .  maîi  :  métnet  ^u  préfent  :  appliquez  -  vous 
àofiç,  à  Ménecée!  à  fuiyre  mes  copfells^  Se  Soyez  affuré  que  c'efl  dans 
ceccQ  L^cranquillité  que  le  principe  du  bonheur  réude^ 

Inciménienc  convaincu  par  les  luipieres  de  la  nature ,  que  Pîeu  ou  la 
première  caufe  de  tou^  »  efi:  un  éqre,  heureux  &  immortel  ;  gardons-nous 
d'attribuer  avec  .le.  vulgaire,  1  ctciéij^ê  glorieux  ^  rien  qui  puifle  répugner 

à  fa  nature  divine 

. .  4ccouctimc^-vQi|s.à  penfer  que  la  luort  fie  nous  intérefle  en  rien,  puif* 
que  tout  plaifir  &  tqute  peine  dépendent  de  nos  fens  ^  &  que  la  mort  eft 
la,  privation  entière  de  tous  nos  fens.  (4) 

-  Cette  ferme  afluràtioe  que  la  mort  n'en,  rien  dçi  plus  y  nous  fera  couler 
voe  vie  heupeufe  I,  exempte  .d!une.  folle  efpérance,  d^une  .crainte  inquiète. 
Tant  que:  nous,  vivons'^  l^  mon  eft  abfeote,  &  quand  elle  vient ^  nous 
ceffons  d'être.  Puifqq'^ile  .ae^fait  point.de  nul^  il  n'y  .a  qu'un  infenfé  qui 
puifle  JU  craindre  4  la,'  vie;  ^ei(  un^bien;^  ^ofi  pas  à  caufe  de  fa.  durée, 
mais  lorfque  nous  la  pafTons  dans  le  repos  &  le  contentement. 

Il  eft  également  in,utite  d'avertir  les  jeuties  gens  de  vivre  »  que  les  vieil- 
Iard$  de  mourir  :  car  comms  la  vie  eft  agréable  aux  uns^  la  mort  eft 
péceftake  aux  autres ,  la  raifon  e&M  mâfîi^  pour  mus  les  deux.  Quicon^ 
que  dit  &  foutient  qu'il  .d^reroÂ(.4e.n!être  jamais _hé.,. dit  une  chofe  ridir 
cule  ;  parce  que  s'il  parle  férieufement ,  qui  l'ernpéche  de  (e  donner  U 
mori?  Si  c'eft  en  raîU^t^  U  n'y.4  qu'un  foa.  qui^puiftè  i  tellement  plai- 
fanter.  ainfi.,       '     .         ■  ,    • 

Nous  ne  devons  regarder  l'avenir,  comme  nous  appartenant  ,  qu'au-» 
tant  qju'il  peut  arriver  ;  mais  n'agiflbos  ipQÎnt  comme  s'il  dévoie  arriver 
en  effet.  .;  i  ;, 

Nous  avons  tods.  des  défirs  dont  qu^lqiifa  <^  uns  font  paturetif  &  utiles ,. 
les  autres  ne  le  (bat  pas  :  parmli.çeux.  qi|i'  font^ naturels ,  quelques-uns 
font  plus  néceftàirjss  que  les  ailutres^y  )es  néce^Taires  le  (bnc  en  partie  pour 
la  vie  mème^  &  en  partie  pour  le  plaifif  &  la  tranquillité.  La  connoif-- 
fance  que  nous  en  avons,  nous  fait  voir  G  nous  devons  les  fuivre  ou  les 
rejetter  pour  là  fanté  du  corps  oa  pour  le  repos  dp  refprit  \  deux  chofès 
qui  rendent  notre  bonheur  parfait  :  notre  unique  aCaire  eft  de. nous  occu-- 
per  à  y  parvenir^  Le  plaifir  eft  la  (enfation  que  i)ous  éprouvons  en  rempliir 
fant  quelque  belbin;  lorfque  nou%  a'avoAs  aucune  efpèce  de  befoin,  nous 
n'avons  ni  d^iir,  ni  envie.  i  . 


Ctf)  Epicure  n'a  Jamais  confeillé  le  fuicide;  ijl  dKoit  qu'on  devoit  attendre  la  mort  fan» 
crainte  &  fans  déUr.  II  /avoit  ^ue  la  vie  ri'efl  Dà$  un  bien  qui  nous  foit  propre;.  que« 
(quand  même,  fuiv«nt  fon* iVAérn»-,  Kame  ne  l%lpèiir  i^as  immorteUe^  nés jours^  appartiennent 
ànosparens^  à  nos  amis,  à  la  patrie,  pour  laquelle  ce  philofophe^tOMÎours  monti^  le  t>ltt5 
grand  zèle,  a  la  nature  enfin,  ^  de  q^i^  d  préteôd.^qiie  i^ous  la 'tenions.,  à;  dont  nous  déran- 

ferions  Tordre ,  fii  nous  pouvions  en  dlipofer  félon  nos  capric(^.'  Buckinghain  fait  parljej;- 
Ipîcurc  en  ftoîcicni  ftât  bien  apposée  à  la  fienne.  ;>     ..      . 


^8i         B  U  C  K  I  N  G  H  A  Ml  :  (  Georges-VitIUri ,  Duc  de) 

Savoir  ménager  nos  pIai(M ,  cft  le  fK'incipe  du  bonheur  |  parce  qtie  ce 
fentimenc  eft  le  premier  que  nous  fiiic  éprouver  la  nature  i  quand  notis  Ve* 
Dons  au  monde ,  &  le  dernier  que  nous  éprouvons  quand  nous  en  (orrons  : 
il  eft  certamemem  la  mefure  de  tout  bien  ;  &  fi  quelquefois  nous  chotfif- 
fons  de  préférence  au  plaifir ,  le  travail  &  la  peine  ^  c*eft  fouveot  pour 
éprouver  enfuite  une  plus  grande  (ktisÊiâion.  Tout  plaitir  o*eft  pas  alTez 
bon  pour  nous  y  livrer  entièrement ,  ni  pour  que  nous  évitions  toujoun 
le  travail}  fnais  feulement  pour  que  âous  examinions  l'un  &  l'autre  ^  de 
que  nous  nous  y  abandonnions  dans  Toccafion. 

Je  regarde  la  tempérance  &  le  renoncement  à  (bi*méme  ^  comme  de 
grandes  vertus ,  non  que  nous  devions  les  pratiquer  faos  cefle,  mais  feu- 
lement quelquefois  y  pour  ^mieux  fupporter  nos  befoim,  torique  nous  ne 
«pouvons  les  fati^aire ,  comme  dans  les  grands  emplois  ;  ceui  qui  %^y  com- 
portent le  mieux ,  font  ceux  qui  tes  ptilent  le  moins. 

Nous  devons  favoir  auflî  que  tout  ce  qu'exige  là  nature  eft  aifé,  ta 
qu^il  n'eft  pas  moins  aifé  de  fe  pafler  de  ce  qu'il  eft  difficile  d'avoir;  la 
chère  la  plus  groflî  re  fait  beaucoup  de  plaifir  \  l'homine  qui  a  faim,  & 
puifque  te  pain  &  l'eau  feuls  peuvent  faire  nos  délices  dans  un  cas  de  né- 
ceffité ,  il  eft  bon  de  jeûner  fouvent  \  car  outre  que  l'abftinence  nous  rend 
plus  fenfibles  aux  bonnes  chofes ,  elle  nous  ferc  a  confèrva^  notre  vigueur 
Jk  notre  fahré. 

Mais  vous  devez  vous  appercevotr  qi^en  faisant  cofififter  notre  plus  grand 
bien  dans  les  plaifîrs,  je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  aux  plaifirs  des  incon- 
tinens  &  des  parefleux  qui  ne  voient  rien  au-delà  de  leurs  feAs;  cependant 
les  ignorans  ibnt  toujours  prêts  V  nous  mal  interpréter.  Tout  mon  but  eft 
d'écarter  avec  art  &  avec  foin  la  pareffe  d'efprit  &  de  corps.  Ce  ne  font 
oi  les  plaiHfs ,  ni  les  diveniffemens  /  ni  les  délicateffes  de  la  table  «  ni  même 
la  jouiflance  des  femmes  qui  peuvent  rendre  la  vie  heureufe ,  quoique  tou* 
tes  ces  chofes  puiftent  y  contribuer;  c'eft  feulement  un  bon  fens  jufie  & 
droit ,  la  tempérance ,  la  recherche  judicieufe  de  la  nature  des  chofes ,  & 
(ur-tout  l'avantage  d'être  délivrés  de  toutes  les  erreurs  vulgaires  qui  troo« 
blent  fi  fort  la  plus  grande  partie  du  genre  humain. 

Les  principes  de  toutes  ces  chofes  &  par  conféquent  de  notre  fbuveratn 
bien  ,  n^eft  que  la  prudence ,  qui  mérite  plus  d'eftime  que  le  favoir  &  la 
philofophie  y  parce  que  toutes  les  autres  vertus  procèdent  de  cette  feule 
vertu;  c'eft  elle  qui  d^abord  nous  engage  à  défirer  les  autrei>'&  q^i  nous 
aide  enfuite  \  y  parvenir. 

La  prudence  nous  inftruit  que  nous  ne  pouvons  avoir  de  fatisfâétion 
qn'autant  aue  la  jufiice  &  l'honneur  règlent  toutes  nos  a£Bons ,  &  qu'ainfi 
le  plaifir  OL  la  vertu  ^  non* feulement  s^accordènc  enfemb^e^  mais,  encore 
•qu'ils  font  inféparabtes. 

Ces  chofes  ainfi  établies  ;  quçl  eft  le  génie  quf  pourra  sMlever  au-deffus 
d'une  ame  pénétrée  de  fehdmeus  ;xefpcctiiQux,  pour  ïa.çRuiç  fupréiue  t  1 
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rfi»-«i«mi  «î  U-r«iMt^  ai  M  qui  Ufuûv  U  cooçoU  fi  bien  U  nature  de 
Thommé^Sc  en  quoi  confîfte  fa  principale  fëlîcicé,  qu^il  ne  trouve  aucune 
difficulté  à  parvenir  au  bonheur  :  il  fait  que  toute  douleur  eft  courte ,  ou 
Que  Ik  patience  la  rend  fupportable.  H  trouve  fa  confolation  à  penfer  que 
ion  bonheur  ne^ dépend  que  de  fa  propre  &  franche  volonté,  &  non  de 
cette  fktalt  néceffîté  V  (  <Io£brine  affligeante  de$  ftolciens.)  Ainfi  ,  livré  à 
foi-méin^ ,,  fes  bonnes  aâions  a>éritent  leur  récompenfei  ô^  rien  ne  peut 
excqfer  fû%  mauvaifes»  Il  vaqdrqtt  encore  mieux  le  précipiter  dans  la  fu« 
perflition  avec  la  mulmude ,  que  de  recourir  en  efcTaves  a  la  tyrannie  du 
.deAinf  parce  que  la  première,  quelque  folle  qu^elle  foit,  pourra  bien 
nous  égarer  quelquefois  Mr  le  fi'ivole  efpoir  de  la  proteâion  du  Ciel ,  en 
faveur  de  notre  zelft  &  de  notre  obéilTance,  au-lieu  que  l'autre  eft  inflexi- 
Me  &  inexorable. 

Quoi,  qu^iî  en  foit,  prenez  garde  de  ne,  pas  tomber  dans  Textrémité  coik 
traire ,  en  fiiifant  un  Dieu  du  bafard ,  ^omme  le  peuple  imbécille  fe  le 
figure,  (â)  Car  le  pouvoir  divin  n^à  rien  dlrrégulier  d  d'inconftaht;  mais 
préférez  le  plus  grand  des  malheurs  que  vous  n'aurea  point  mérité ,  à  quel* 
que  avantage  que  ce  foit ,  obtenu  par  înjuftiçe. . . 


i^ 


(a)  Il  nV  a  pas  de  Philofophe  dont  on  ait  écrit  autant  de  Jiuil.9c  autant  de  bien  :  on* 
peut  confulter  lei  notes^  de  Baylê  fur  le  mot  EolcurtiCt  qpi  doi^  laflurer  les  perfonnes. 
a  qui  il  refteroit  auelque  doute  4  ce  fufet  :  c*eft  «ue  Gaflendi  non  •  feulement  en  a  fait 
réloge*  mais  a  tait  du  iyftAine  d'Epicure  la  baie  du  fien,  H  eft  iingulier  que  dans  le 
ftecle  le  plus  éclairé,  un  Prêtre  rempli  dt  iavoir  &  de  piétié,  dont  les  moeurs  &  le  ca- 
raâere  étoient  refpeâés  de  tous  ceux  qui  le  cphnoiubient ,  ait  reflufcité  &  foutenu  un 
fyft^me  &  une  doârine  qui  ont  eu  autant  de  tfonimdiâeûrs,  fans  ^yéit  éprouvé  aucune 
comradiâion.   Vaye^  rAnicU  Gas^J^J^'JJiI* 


,' 


BUCKINGHA^AISHIRE,  Provinçtr  ^Angktmt\  dans  Pintcrkur 

dt  nju. 

V^ETTE  province  a  environ  cent  trente^ buk  milles  dtl  tour,;  &  con- 
tient environ  441^000  arpens^&  '8i39P  niai(bns.  C'eft  gn.  pays  abondant 
en  pâturage ,  particulièrement  la  vallée  d' Aileiburi ,  ou  paiflènc  une  iofir 
nité  de  brebis ,  dont  la  laine  eft  fort  eftimée.  Le  pain  &  le  bœuf  de- 
cette  province  font  excellens.  On  y  trouve  Aile(bury,  Wickham,  Marlov^ 
Wendover ,  Agmondesham  f.  Beaconfield  »  Chesham  ^  Nevporc  -  pagnel ,, 
G>lebrook ,  Stony-Strat&rd  y.  Oulney  ^  Rifboroug ,  Ivingo  &  WinûoWi  Oo» 
rient  marché  dans  tous  ces  endroits.  ■ 

La  ville  dç  Buckingham  en  eft  la  capitale  v  ^He  a  titre  de  Duché  dc: 
envoie  deux  députés  au  Parlement  ^  &  la  province  quatQrze.  Elle  eft  iituàsb 
fttc  la  rivière  d^Oufle  à  quinze  lieues  nordroueft  de  Londres», 


,5f4  B    U    D    É.    {GuiOaume) 


B 


BUDÉ,    (Guillaume)  habite  IKgùciaUùr^  &  Auteur  politique. 


U  D  £  ,  fi  connu  par  '  fôn  amoùir  extrême  pour  les  Lettres ,  par  foa 
rare  fa  voir  &  par  Tes  ouvrages  ,  né  en  1467  à  Paris  ,  &  mort  dans  la 
môme  ville  le  25  d'Août  ^^40,  fut  le  premier  homme  de  fbn-  fiecle  dans 
la  Littérature  Grecque  &  Latine.  Il  communiqua  à  la  Nation  Francoife 
le  goût  de  Térudition  Grecque  qu^il  avoir  reçu  du  célèbre  Jean  La(caris 
fon  maître ,  l'un  de  ces  favans  aue  la  ruine  de  TEmpire  d'Orient  fit  pafler 
en  Italie  &  en  France.  Ce  fut  à  la  follicitation  du  maître  &  du  difciple, 
que  le  R^i^  François  I  forma  le'  deflèin  de  drefTer  une  b^bliothecpie  daj)s 
la  Maifon-'Royale  de  Fontainebleau,  &  de  fonder  à  Paris  le  Collège  Rojal. 
Budé  s'éleyla  par. Tes  talens  fous  un  Pdnce  dont  la  principale  gloire  vieoc 
dWoir  bieV  traité  les  gens  de  Lettres.  Il  fut  Secrétaire  &  BiUitre  de  la 
Librairie  de  François  I»  Maître  des  Requêtes,  Prévôt  des  Marchands!^ 
Paris ,  &  envoyé  à  Rome  en  M  '  5  t  p^r  François  I ,  pour  y  négocier 
auprès  du  Pape  Léon  X  ;"  la  reftitution  de  deux  places  de  la  dépendance 
,  ilulDuchéiieMiiaa^.dont  ccl.  Prince  itoit  alors  en  poffeflîûiu;.  négociatioa 
dont  il  s^acQuitta  avec  plus  de  dextérité  que  (on  maître  Lafcaris  n'avoit 
rempli  PAmbaflaif)^  de  Venife  fou^  Louis  5tll. 

Ce  favant  homme  eft  l'Auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  le  Livre  de  PInJIi* 
tution  d*un  Prince ,  qui  fut  publié  avec  Us  Annotations  de  Luxembourg  y 
Abbé  d'YvrV ,  dç  la  Rivou ,  &  de  Salmoify ,  &  qui  fut  imprimé  à  la 
Rivou  en  Champagne 2 près  de  Troyes  en  154e  in-folio,  &  depuis  à 
Lyon  in-J^P.  Le  même  ouvrage  fut  encore  imprimé  fans  les  Annotations 
de  Jean  de  Luxembourg,  à  Paris,  chez  Jean  Foucher,  i<48  in-A^. 
-  jEteux  anecdotes- marquent  rextréme  attachement  de  tret  Auteur  a  rétude. 
I.  Il  ctoit  marié ,  mais  fa  femme  ,  bien  -  loin  d'empêcher  que  fon  mari 
'^n'étudiât ,  lui  fervoit  de  fécond ,  &  lui  cherchoit  les  paflages  &  les  Livres 
^nécefTaires.  Il  fe  repréfente  dans  une  de  fes  Lettres  comme  marié  à  deux 
femmes^  l'une  étoit  celle  qui  lui  donnoit  des  fils  &  des  filles;  l'autre  étoit 
la  Philologie  qui  lui  eiifantoit  des  Livres.  Les  douze  premières  années,  la 
Philologie  fut  moins  fëconde  que  le  mariage.  Budé  a(voit  plus  travaillé  do 
corps  que  de  l'ame  ,  &  avoir  moins  produit  de  livres  que  d'en&ns  ;  mais 
il  efpéroit  qu^enfin  il  feroit  plus  de  livres  que  d'cnfim^.  IL  Un  domefti* 
<]ue  effrayé  «  avertit  un  jour  Budé ,  dans  fon  cabinet ,  que  le  feu  venoit  dé 
prendre  \  la  maifon  :  AvcrA/fe^  ma  femme  ^  lui  fait- on  dite  froidepient^ 
yousrfave^  que  je  ne  me  m^  point  du  ménage. 


& 

di 

j»  droit  bonnement  louer  de  (avoir  la  pureté  de  la  diâioo  Francoife 

& 


B  U  D  D  E  U  s.   (Jean-François)  %S% 

»  8f  quMI  étoit  bien  peu  exercité  en  ({yle  François,  a  Ferfonne  ne  parloic 
mieux  que  lui  la  Langue  Grecaue.  Un  Critique  moderne  (Barat,  prin- 
cipal Auteur  de  la  Nouvelle- Bibuotheque  choifie  )  en  rend  ce  témoignage  : 
n  fiudé  a  été  contemporain  &  ami  d'Erafme  \  mais  il  lui  étoit  bien  fupé- 
»  rieur ,  non-feulement  par  la  connoifTance  de  la  Langue  Grecque  en  quoi 
»  il  excelloit,  mais  même  encore  en  tout  genre  de  littérature,   a  II  parait 


éloge  eft  relatif  au  temps 

Prince  paiferôit ,  avec  raifon ,  pour  un  fbrr  mauvais  ouvrage. 


B  U  D  D  E  \JS  ,    (  Jean  François  )  jf^uteurde  quelques  Traités  politiques. 

JeAN-FRÀNÇOIS  BUDDEUS,  né  le  aç  Juin  1667,  à  Anclam. 
^  ville  de  Poinéranie ,  mourut  le  19  de  Novembre  1719,  à  Gotha,  où 
il  étoit  allé  faire' un  voyage.  Il  avoit  été  fait  Frofeifeur  en  Langue  Grec-* 
que  &  Latine  à  Cobourg,  en  1692;  en  Morale  &  en  Politique  à  Hall, 
en  1693;  &  en  Théologie  à  Yene,  en  1715.  Il  conferva  ce  dernier  em* 
ploi  le.refté  de  fa  vie.  Cet  Auteur  fe  fit  dans  FUniverfité  d^ene  une  ré<* 
putation.que  nul  de  Tes  fucceffeurs  n^a  encore  effacé.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  de  diflertations  fur  des  fujets  de  Théologie ,  de  Morale  ,  de  Fhi-* 
lofophie  &  de  Politique,  On  en  compte  jufqu^  iix  {a).  Quelques-unet 
de  ces  diflertations  appartiennent  à  cette  Bibliothèque  Politique. 

L    Diffcrtatio  Polit ica  de  expeditionibus  cruciatus.   Halx,  1^949  in-4to. 

II.  Dijfertatio  moralis  de  fuccejfionibus  primogenitorum  Haus ,  1^9$» 
in  -  4to. 

III.  De  jure  belli  circa  res  facras.  Hais,  ^^9$  t  in-4to. 

IV.  Dijfertatio  PoUtico-Moralis  de  officia  imperantium  eirca  confcriben*    * 
dum  militent.   Hais,  1700,  in-4to. 

V.  Concordant ia  ReUgiofiit  ChriJIianœ  Jlatufque  civilis.  Hais,  1701, 
in-4to.  C'efl  une  differtation  de  144  pages,  où  F  Auteur  entreprend  de 
prouver  que  les  maximes  de  la  bonne  Politique  font  très-conformes  aux 
préceptes  de  FEvangile.  Comme  les  aâions  des  Souverains  fémblent  fou^ 
vent  s'éloigner  des  règles  des  devoirs  que  les  (impies  particuliers  (ont  ter 
nus  d'obferver  les  uns  envers  les  autres ,  Buddeus  avoit  formé  le  defTein 
de  compofer  un  Traité   exprès  pour  faire  voir  jufqu^où  ce  qui  fe  fait  par 


{aS  Voyez-en  la  lifte  dans  le  vingt- unienr.e  tome  des  Mémoires  de  Nicéron  pour  fer« 
vir  a  l'Hiftoire  des  Hommes  illuftres  dans  la  République  des  Lettres.  Voyez  auffi  1^ 
vingt-deuxième  tome  de  la  Bibliothèque  Germanique.  Voyez  enfin  le  Moréry. 

Tome  IX»  Eeee 
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faifon  d^Etat  peut  être  approuvé  ;  c'eft  lui  qui  nous  Tapprend  dans  une 
petite  préface  qui  eft  à  la  tète  de  la  féconde  édition  de  cette  diflertation; 
mais  (a  mort  le  mit  hors  d^état  d'exécuter  fon  deffein. 

VI.  De  Teftamentis  fummorum  Imperantium  ^  fpeciadm  Caroli  11^  Hip" 
iniarum  Régis.  Halas,  "Joï  i  in-4to.  L'objet  de  l'Auteur  eft  de  prouver 
que  la  fucceffîon  d'Efpagne  appartenoit  à  la  Maifon  d'Autriche  &l  non  à 
la  Maifon  de  France.  Il  dit  que  s'agifTant  de  Souverains  qui  ne  recon* 
noiffent  d'autre  Supérieur  que  l'Auteur  des  Loix  naturelles,  c'étoient  ces 
Loix  feules  qu'il  falloit  conlulcer.  Il  foutient  que  la  liberté  de  difpofer  de 
fts  biens  par  teflament  eft  une  fuite  néceffaire  du  droit  de  propriété,  & 
prétend  tirer  avantage  de  ce  principe.  11  penfe  que  le  Souverain  n'eft  pas 
x>bligé ,  en  teftant,  de  fe  conformer  à  la  difpoution  des  Loix  civiles  ^  & 
qu'il  ëft  en  droit  de  faire  pafler  un  Royaume  patrimonial,  par  tèftamenc, 
à  qui  bon  lui  femble  ;  mais  qu'il  a  befoin  du  confentement  des  intéreflfés 
pour  difpofer  du  Royaume  non  patrimonial.  Il  penfe  encore  que  nonobf- 
tant  la  difficulté  de  copnoitre  que  les  Royaumes  doivent  être  cenfës  patri- 
moniaux ,  il  eft  évident  que  ceux  que  nous  voyons  aujourd'hui  en  Europe 
ne  font  point  de  cette  efpece,  &  il  s'oblige  de  le  &ire  voir  par  rapport 
à  la  Monarchie  d'Efpagne  en  particulier.  11  entreprend  de  prouver  que  le 
teftament  de  Charles  II  n'a  pas  les  caraâeres  que  le  droit  naturel  de- 
mande dans  un  tel  ade,  &c.  Ceft  un  ouvrage  de  commande,  oii  l'Au« 
teur  accommode  quelques-uns  de  fes  principes  aux  intérêts  de  la  Fuiflànce 
à  qui  il  vouloit  plaire.  »  La  fucceflîon  linéale  coenatique ,  di(bit-il ,  eft 
»  établie  en  Efpagne.  Charles  II  eft  mort  fans  enfans;  ce  font  donc  les 
»  defcendans  de  les  iœurs  qui  doivent  lui  fuccéder.  Marie-Thérefe  étoit 
9)  l'aînée  ;  mais  elle  a  renoncé  à  fes  prétentions.  Il  faut  donc  recourir  à 
n  Marguerite,  mariée  à  l'Empereur  Léopold.  Elle  n'a  eu  qu'une  fille  ma- 
»  riée  à  l'Eleâeur  de  Bavière.  Ce  Prince  n'en  a  eu  qu'un  fils  que  la 
»  mort  a  enlevé.  Par-là ,  la  ligne  de  Philippe  IV  a  fini.  Il  eft  de  Tordre 
»  de  la  fucceftion  linéale  cognatique ,  qu'on  remonte  aux  defcendans  de 
H  Philippe  III.  Ce  Roi  étoit  père  de  Philippe  IV  &  de  deux  Princeffes, 
9>  Anne ,  femme  de  Louis  XIII ,  Roi  de  France  ,  &  Marie  ,  femme  de 
»  l'Emoereur  Ferdinand.  Anne  ayant  folemnellement  renoncé  à  fes  droits  ^ 
»  il  refte  donc  Marie,  mère  de  l'Empereur  Léopold ,  qui  eft  appellée  par^ 
s»  là  au  Royaume  d'Efpagne ,  &  qui  a  tranfmis  fes  droits  \  l'Empereur 
»  Charles  VI,  fon  fils.  «  Voilà  la  fubftance  de  cette  diftertation. 

VII.  Vlterior  difquifino  de  jure  gentis  Aujlriaca  in  regnum  Hifpanum. 
Ibid.  1702,  in-4to,  C'eft  une  diflfertation ,  où  l'Auteur  entreprend  de  juf^ 
tifier  les  propofitions  de  la  précédente. 

VIII.  Dijfertatio  juris  natura  de  comparatione  ohligationum  qua  ex  d'ir 
verfis  hominum  ftatibus  oriuntur.   Ibid.  1705  ,  in-4to. 

Toutes  ces  differtations  de  Droit  naturel  ou  de  Droit  public,  après 
avoir  vu  le  jour  féparément,  furent  imprimées  enfemblc  dans  un  recueil 
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qui  a  pour  titre  :  SclcSa  furis  naturœ  &  gentium.  Hal«,  1704,  în-8vo. 
La  première  de  ces  diderutions  eft  ici  tort  augmentée  \  &  Ton  a  mis 
dans  un  recueil  quelques  autres  diflertations  qui  n'avoient  pas  encore  été 
imprimées. 


B  U  G  E  Y ,  Province  de  France ,   dans  U  Gouvernement  de   Bourgogne, 


L 


E  Bugey ,  eft  borné  au  nord  par  la  Franche-Comté  ,  au  fud  par  le 
Khone  qui  le  fépare  du  Dauphiûé  ;  à  Teft  par  le  même  fleuve  qui  le  fé- 
pare  de  la  Savoie  ;  &  à  l'oued  par  la  rivière  d'Ain  qui  le  fépare  de  la 
Brefle.  L'air  y  eft  fain  &  aflez  tempéré  :  on  le  divife  en  haut  &  bas  Bugey  : 
le  bas  conflfle  en  une  plaine  alTez  fertile  ;  &  le  haut  eft  en  grande  partie 
rempli  de  montagnes  fort  élevées  &  couvertes  de  bois ,  fur-tout  de  fapins. 
Il  y  a  aufli  d'excellens  pâturages  où  l'on  nourrit  quantité  de  bétail ,  &  le 
plus  grand  commerce  des  habitans  confifte  en  fromage  &  en  beurre.  Son 
étendue  eft  de  16  lieues  environ,  depuis  Pont-d'Ain  jufqu'à  Seyflel ,  fur 
Q  depuis  Dortans  jufqu'à  Loyette,  ce  qui  peut  être  évalué  à  environ  100 
lieues  quarrées.  Belley  en  eft  la  ville  capitale.  C'eft  un  pays  d'impofition 
comme  la  BrefTe ,  &  il  fe  gouverne  exaâement  de  même  tant  pour  l'ec* 
cléfiaftique,  le  civil  &  l'œconomique  »  que  pour  le  militaire  &  le  politi- 
que ,  ayant  fes  Etats  particuliers ,  &  tous  les  trois  ans  des  affemblées  de  la 
Nobleffe  &  du  tiers -Etat.  Il  fàifoit  autrefois  partie  du  Royaume  de  Bour« 
gogne ,  &  les  Ducs  ou  Comtes  de-  Savoie  s'en  étant  emparés  petit-à-petit , 
le  conferverent  jufqu'en  1601  qu'il  fut  cédé  à  la  France  par  le  Traité  de 
Lyon  ;  excepté  un  diftriél  fitué  au-delà  du  Rhône  &  comprenant  les  can- 
tons de  St.  Genis,  Jenne  &  Loifley  ou  Lucey,  &  quelques  Seigneuries. 
Le  Bugey  renferme  le  Bugey  propre ,  le  Valromey  &  la  Michaille ,  &  il 
forme  une  éleâion  &  bailliage  principal  divifé  en  10  mandemens. 


E 
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N  13^6,  l'Empereur  Charles  IV  arrêta  &  publia,   du  confentement 

&  avec  le  concours  des  Eleâeurs ,  des  Princes ,  des  Comtes ,  de  la  No- 
bleffe ,  &  des  Villes  Impériales ,  la  fameufe  conftitution ,  appellée  la  Bullt 
d*Or^  qui  tient  encore  aujourd'hui  la  première  place  entre  les  loix  fon»* 
damentales  de  l'Empire. 

Cette  conftitution,  qu'on  a  nommée  la  Bulle  d'Or,  par  allufion  au  fceau 
d'or  que  l'Empereur  fit  attacher  aux  différens  exemplaires  authentiques  dont 
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il  gratifia  les  Eleâeurs  &  la  ville  de  Francfort ,  renferme  les  rëglemens 
les  plus  précis  touchant  Téleâion  &  le  couronnement  des  Rois  des  Ro« 
mains,  futurs  Empereurs,  &  détermine  le  nombre,  le  rang,  les  droits 
&  la  fucceflîon  des  Eleâeurs.  Nous  allons  en  rapporter  les  articles  les  plus 
efTcntiels. 

i^.  Le  nombre  des  Eleâeurs  demeure  fixé  à  fept,  en  Thonneur  des 
fept  chandeliers  de  rApocalypfe  ;  il  y  en  aura  toujours  trois  Eccléfiafti- 
ques  ;  favoir ,  les  Eleâeurs  de  Mayence ,  de  Cologne  &  de  Trêves  ;  & 
quatre  Séculiers ,  nommément  TEleôeur  Roi  de  Bohême,  TEleôeur  Comte 
Palatin ,  l'Eleâeur  Duc  dé  Saxe ,  &  l'Eleôeur  Marggrave  de  Brandebourg, 

2®.  Les  trois  Eleâeurs  Eccléfiaftiques  conferveront  les  titres  d'Archi- 
£hanceliers,  qui  appartiennent  anciennement  à  leurs  églifes,  &  ils  en  exer» 
ceront  chacun  les  tonâions,  dans  les  endroits  foumis  à  leurs  départemens 
refpeâifs  :  l'Eleâeur  de  Mayence  continuera  de  porter  la  qualité  d'Archi- 
Chancelier  du  Royaume  d'Allemagne,  l'Eleâcur  de  Cologne,  celle  d'Ar- 
chi-Chancelîer  du  Royaume  d'Italie,  &  l'Eleâeur  de  Trêves ,' celle  d'Ar- 
chi-Chancelier  du  Royaume  d'Arles. 

3^.  Les  quatre  Archi-Offices ,  ou  les  grandes  Charges  de  la  Coifronne, 
font  attachés  irrévocablement  aux  quatre  Eteâorats  lecutiers,  &  nommé- 
ment l'Office  de  Grand  -  Echanfon ,  à  l'Eleâorat  Royaume  de  Bohême  ; 
l'Office  de  Grand-Sénéchal ,  ou  d'Archi-Droflart ,  à  l'Eleâorat  Comté  Pa- 
latin ;  l'Office  de  Grand-Maréchal ,  à  l'Eleâorat  Duché  de  Saxe ,  &  l'Of- 
fice de  Grand-Chambellan  à  l'Eleâorat  Marggraviat  de  Brandebourg. 

4^.  Les  quatre  Grands-Officiers  féculiers  auront  chacun  des  Lieutenans 
héréditaires ,  à  qui  appartiendra  le  droit  de  remplir  leurs  fonétions  pendant 
leur  abfence  ;  favoir ,  les  Echanfons  héréditaires  Comte  de  Limbourg ,  à 
qui  ont  fuccédé  les  Comtes  d'Aâham  ;  les  Sénéchaux  héréditaires  de 
Nortemberg  ,  remplacés  par  les  Comtes  Truchfefs  de  Walfbourg  ;  les 
Maréchaux  héréditaires  de  Pappenheim,  les  Chambellans  héréditaires  de 
Falckenftein,  qui  ont  eu  pour  fuccefTeurs  les  Princes  de  Hohenzollen. 

5^.  L'éleâion  des  Rois  dts  Romains,  futurs  Empereurs,  doit  fe  faire  à 
Francfort ,  à  la  pluralité  des  fuffi-ages  :  ils  feront  facrés  à  Aix*la-Chapelle  ^ 
par  les  Eleâeurs  Archevêques  de  Cologne ,  &  célébreront  toujours  leurs 
premières  diètes  -a  Nuremberg. 

6^.  Les  Eleâeurs  Palatins  &  de  Saxe  font  maintenus  dans  la  jouiflance 
des  droits  &  des  prérogatives  attachés  à  leurs  vicariats  ^  &  ils  les  exerce-» 
ront  indiftinâement  pendant  toutes  les  vacances  du  Trône,  foit  par  mort, 
foit  par  abfeoce  des  Empereurs.  Le  Vicariat  de  l'EIeâeur  Palatin  aura,  dans 
fon  reffort ,  la  Franconie ,  la  Souabe ,  la  Bavière  &  la  France- Rhénane» 
Celui  de  l'EIeâeur  de  Saxe  confervera ,  dans  fon  département ,  les  Provin* 
ces  régies  par  le  droit  Saxon. 

7^.  Les  caufes  perfonncUes  des  Empereurs  continueront  d'être  jugées 
par  les  Eleâeurs  Palatins. 
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8^.  La  dignité  éleâorale  demeurera  cooftamment  annexée  .à  la  Glèbe 
des  Provinces  qui  en  font  titrées.  Ces  Provinces  ne  pourront  jamais  être  par- 
tagées ni  démembrées,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifTe  être.  Le  fils 
aine  des  Eleâeurs  régnans  y  fuccédera  toujours  à  (on  père ,  &  Ton  fuivra , 
quant  à  la  fucceflion  des  collatéraux ,  les  loix  de  la  primogéniture ,  & 
l'ordre  linéal  &  agnatique. 

9^.  La  majorité  des  Eleâeurs  eft  fixée  à  leur  dix-huitieme  année.  Pen- 
dant leur  minorité ,  la  Régence  des  Eleâorats  &  Tadminiflration  du  Tuf- 
ftage  &  des  autres  prérogatives  y  attachées,  appartiennent  au  plus  proche 
Agnat ,  fuivant  Tordre  de  primogéniture. 

10^.  Les  Eleâeurs  auront  par-tout,  &  en  toutes  occafions,  le  rang  de- 
vant tous  les  autres  Princes  du  St.  Empire  :  égaux  aux  Rois,  on  commet 
contr^eux  le  crime  de  lefe-Majeflé. 

11^.  Ils  exerceront  la  juftice  en  dernier  refibrt,  dans  leurs  Terres  Elec- 
torales, &  leurs  Sujets  ne  pourront  jamais  être  évoqués  devant  aucun 
Tribunal  étranger. 

12^.  Ils  jouiront  exclufivement,  dans  toutes  leurs  Terres,  du  droit  d'ex- 
ploiter toutes  fortes  de  mines  &  de  falines  ,  d'y  recevoir  des  Juifs,  de 
percevoir  les  péages  légitimement  établis ,  de  battre  monnoîe ,  d'acquérir 
des  terres  d'Empire,  &c. 

Les  autres  réglemens  contenus  dans  la  Bulle  d'Or ,  concernçnt  la  paix 
publique  ;  elle  défend  tes  guerres  injufies ,  les  rapines ,  les  incendies ,  les 
pillages  :  elle  déclare  illégitimes,  tous  les  défis  qui  n'auroient  pas  été  faits 
trois  jours  entiers  avant  le  commencement  des  hoftilités,  &  fignifrés  à  la 
perfonne  même  qu'on  voudra  attaquer ,  ou  à  fbn  domicile  ordinaire ,  dé- 
tenfes  d'exiger  des  péages  infolites ,  ou  le  droit  de  haut-conduit ,  dans  les 
lieux  non-privilégiés  ;  défenfes  femblables  de  recevoir  des  ferfs  fugitifs  Se 
des  Pfalburgcrs  ;  interdiâion  févere  de  toutes  confédérations  des  Sujets 
auxquels  leurs  Souverains  territoriaux  n'auroient  pas  confenti ,  &c. 

Voilà  le  précis  fommaire  des  loix  &  des  ordonnances  renfermées  dans 
le  Code,  que  nous  appelions  la  Bulle  (POr.  Elles  font  diflribuées  en  trente- 
un  Chapitres,  dont  les  vingt-trois  premiers  ont  été  rédigés  dans  la  diète 
de  Nuremberg  ;  &  les  huit  reflans  y  ont  été  ajoutés,  quelques  mois  après ^ 
dans  une  diète  éleâorale  tenue  à  Metz. 

Nous  obferverons  encore  que  le  texte  original  &  authentique  de  cette 
loi  fondamentale  efl  en  latin;  que  la  traduâion  Allemande,  quoique  con- 
temporaine ,  n'a  point  d'autorité  en  juflice  ;  que  le  £imeux  Barthole  a 
long-tems  pafTé  pour  Tavoir  minutée,  mais  qu'on  efl  affez  généralement 
perluadé  aujourd'hui,  qu'elle  a  été  rédigée  par  l'Evêque  de  Verden,  Vice- 
Chancelier  de  l'Empire,  &  que  l'auteur  quelconque  a  puifé  à  pleines  mains ^ 
dans  les  fources  du  droit  canonique.. 

Ce  précis  que  nous  avons  tiré  de  l'Abrégé  chronologique  de  Phiftoire 
&  du  droit  public  d'Allemagne  par  le  favant  M.  Pfè£fel.|  ne  nous  difpenfe 
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pas  de  donner  en  entier  une  craduâion  fidèle  de  la  Bulle  d'Or ,  à  caufe 
du  grand  ufage  donc  elle  efl  habicuellement. 

Bulle  iPor  (a)  ou  conflitudon  de  PEmpereur   Charles  IV  au  fujet  des 

Eleâions  des  Empereurs ,  des  fondions  des  EleSeurs ,  des  fuccejions  & 
droits  des  Princes  de  V Empire  ;  faite  partie  à  Francfort  le  io  Janvier 
i  j^ff ,  partie  â  Met\  le  z^  Décembre  de  la  même  année. 


c 


j4u  nom  de  la  Sainte  &  indivifible  Trinité.   Ainfi  foit-il. 


H  A  R  L  E  S ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Empereur  des  Romains ,  toujours 
Auguile  &  Roi  de  Bohême ,  à  la  mémoire  perpétuelle  de  la  chofe.  Tout 
Royaume  divifé  en  foi -même  fera  délblé;  &  parce  que  les  Princes  fe 
font  fait  compagnons  de  voleurs ,  Dieu  a  répandu  parmi  eux  un  efprit  d'é« 
tourdiffement  &  de  vertige ,  afin  qu'ils  marchent  comme  à  tâtons  en  plein 
midi ,  de  même  que  s'ils  étoient  au  milieu  des  ténèbres  ;  il  a  ôté  leurs 
chandeliers  du  lieu  oii  ils  étoient ,  afin  qu'ils  foient  aveugles  &  conduâeurs 
d'aveugles.  Et  en  effet  ceux  qui  marchent  dans  l'obfcurité  fe  heunent,  & 
c'efl  dans  la  divifion  que  les  aveugles  d'entendement  commettent  des  mé- 
chancetés. Dis ,  orgueil ,  comment  aurois-tu  régné  en  Lucifer ,  fi  tu  n'avois 
appelle  la  diffention  à  ton  fecours?  Dis ,  Satan  envieux,  comment  aurois- 
m  chaffé  Adam  du  Paradis ,  fi  tu  ne  l'avois  détourné  de  l'obéiflance  qu'il 
devoit  à  fon  Créateur  ?  Dis ,  colère ,  comment  aurois-tu  détruit  la  Repu* 
blique  Romaine,  fi  m  ne  t'étois  fervi  de  la  divifion  pour  animer  Pompée 
&  Jules  à  une  guerre  inteftine ,  l'un  contre  l'autre  ?  Dis ,  luxure ,  comment 
aurois-tu  ruiné  les  Troyens  ,  fi  tu  n'avois  féparé  Hélène  d'avec  fon  mari? 
Mais  toi ,  envie ,  combien  de  fois  t'es-tu  efforcée  de  ruiner  par  la  divifion 
l'Empire  Chrétien  aue  Dieu  a  fondé  fur  les  trois  Vertus  Théologales ,  la 
Foi  y  l'Efpérance  &  la  Charité ,  comme  fur  une  fainte  &  indivifible  Trinité» 
vomiflant  le  vieux  venin  de  la  diffention  parmi  les  fept  Eleâeurs,  qui  font 
les  colonnes,  &  les  fept  principaux  membres  du  St.  Empire,  &  par  l'éclat 
defquels  le  St.  Empire  doit  être  éclairé  comme  par  fept  flambeaux  dont 
la  lumière  efl  fortifiée  par  les  fept  dons  du  St.  Efprit  >  C'efl  pourquoi  étant 


« 

{a)  Autrefois  les  Empereurs  faifoicnt  fccllcr  leurs  Edîts  d'un  fceau  d'or,  appelle  Bulle ^ 


L'original  de  la  Bulle  .d'Or  cft  confervé.  tlans  les  archives  d'Empire  à  Mayence  ;  mais 
les  fix  autres  Eleûeurs ,  alors  exifians ,  ainfi  que  les  villes  de  Francfort  &  de  Nuremberg 
en  obtinrent  des  exemplaires  authentiques. 
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obligés,  tant  à  caufe  du  devoir  que  nous  impofe  la  dignité  Impériale 
dont  nous  fommes  revêtus ,  que  pour  maintenir  notre  droit  d'£leâeur  en 
tant  que  Roi  de  Bohême ,  d'aller  au-devant  des  dangereufes  fuites  que  les 
divifions  &  dilTentions  pourroient  feire  naître  à  l'avenir  entre  les  Eleâeurs 
dont  nous  fommes  du  nombre  :  Nous ,  après  avoir  mûrement  délibéré  en 
notre  Cour  &  Affemblée  folemnelle  de  Nuremberg ,  en  préfence  de  tous 
les  Princes ,  Eleâeurs ,  Eccléfiailiqueç ,  &  Séculiers  ,  &  autres  Princes , 
Comtes  y  Barons ,  Seigneurs  »  Gentilshommes  &  Villes ,  étant  aflis  dans  le 
Trône  Impérial,  revêtu  des  habits  Impériaux  avec  les  ornemens  en  main, 
&  la  Couronne  fur  la  tête ,  par  la  plénitude  de  la  puifTance  Impériale , 
avons  fait  &  publié,  par  cet  Èdit  ferme  &  irrévocable,  les  loix  fui  vantes, 
pour  cultiver  l'union  entre  les  Eleâeurs  ,  établir  une  forme  d'éleâion 
unanime,  &  fermer  tout  chemin  à  cette  divifion  déteflable,  &  aux  dan- 
gers extrêmes  <]ui  la  fuivent.  Donné  l'an  du  Seigneur  mille  trois  cents  cin- 
quante-fix  ,  indiâion  neuvième ,  le  dixième  Janvier ,  de  notre  règne  le 
dixième ,  &  de  notre  empire  le  fécond,  (a) 

CHAPITRE    PREMIER. 

Comment  &  far  qui  les  EkScurs  doivent  être  conduits  au  lieu  oà  fe  fera 

t Election  dPun  Roi  des  Romains. 

Article    premier. 

>>  x^  O  u  s  déclarons  &  ordonnons  par  le  préient  Edit  Impérial  qtri 
durera  éternellement,  de  notre  certaine  icience,  pleine  puiflancè  &  autorité 
Impériale ,  que  toutes  les  fois  qu'il  arrivera  à  l'avenir  d'élire  un  Roi  des  " 
Romains  pour  être  Empereur ,  oc  qpe  les  Eleâeurs ,  fuivant  l'ancienne  & 
louable  coutume ,  auront  à  faire  voyage  au  fujet  de  telle  Eleâion ,  chaque 
Prince  Eleâeur  fera  obligé,  en  étant  requis,  de  faire  conduire  &  efcorter 
fûrement  &  fans  fraude  par  fes  pays ,  terres  &,  lieux ,  &  plus  loin  mêmç 
s'il  peut ,  tous  Tes  Coéleâeurs  ou  leurs  Députés  vers  la  ville  où  l'Eleâion 
fe  devra  faire ,  tant  en  allant  qu'en  retournant ,  fous  peine  de  parjure ,  & 
de  perdre  (mais  pour  cette  fois  feulement)  la  voix  &  le  fufFrage  quUl  de- 
voir avoir  dans  cette  Eleâion  ;  déclarant  celui  ou  ceux  qui  fe  feront  rendus 
en  ceci  négli^ens  ou  rebelles ,  avoir  encouru  dès-lors  lefdites  peines ,  fans 
qu'il  foit  befoin  d'autre  déclaration  que  la  p/éfente.  « 
B  IL  Nous  ordonnons  île  plus  &  mandons  à  tous  les  autres  Princes 


r 

{a)  Le  manufcric  de  Francfort  porte  le  premier  j  mais  c'eft  une  faute.  L'orrf^nal  c'oii» 
fervé  à  Maycnce  compte  la  féconde  annie. 
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qui  tiennent  des  fiefs  du  St.  Empire  Romain ,  quelque  nom  qu'ils  puîfTeoc 
avoir ,  comme  à  tous  Comtes ,  Barons  ^  Chevaliers ,  Ecuyers ,  tant  Nobles 
que  non-Nobles ,  Bourgeois  &  Communautés  de  bourgs ,  de  villes  &  de 
tous  autres  lieux  du  St.  Empire  »  qu'ils  aient ,  lorfqu'il  s'agira  de  procéder 
à  l'Eleâion  d'un  Roi  des  Romains  pour  être  Empereur ,  à  conduire  & 
efcorter  (Ûrement  Se  fans  fraude ,  comme  il  a  été  dit ,  par  leurs  territoires, 
&  ailleurs  le  plus  loin  qu'il  fe  pourra ,  chaque  Prince  Eleâeur  ou  les  Dé- 
pûtes  qu'il  envoyera  à  l'Eleâion  ;  pour  lefquels  auffî  bien  que  pour  lui , 
il  leur  aura  demandé  ou  à  aucun  d'eux  tel  fauf-conduit  ;  &  en  cas  que 
quelqu'un  ait  la  préfomption  de  contrevenir  à  notre  préfente  Ordon- 
nance, qu'il  encoure  aufli  toutes  les  peines  fuivantes;  (avoir,  en  cas  de 
contravention  par  les  Princes ,  Comtes ,  Barons ,  Gentilshommes  ,  Cheva- 
liers ,  Ecuyers  &  tous  nobles ,  la  peine  du  parjure  &  la  privation  de  tous 
les  fiefe  qu'ils  tiennent  du  St.  Empire  Romain ,  &  de  tous  autres  quelcon- 
ques; comme  aufli  de  toutes  leurs  autres  polTeflions  de  quelque  nature 
qu'elles  foient  ;  &  à  l'égard-  des  Communautés  &  Bourgeois  contrevenans  à 
ce  que  delFus ,  qu'ils  foient  aufli  réputés  parjures ,  &  qu'avec  cela  ils  foient 
privés  de  tous  les  droits ,  libertés ,  privilèges  &  grâces  qu'ils  ont  obtenues 
du  St.  Empire ,  &  encourent  en  leurs  perfonnes  &  en  leurs  biens  le  ban 
&  la  profcription  Impériale  ;  &  c'eft  pourquoi  nous  les   privons  dès-à« 

fréfent ,  comme  pour  lors ,  le  cas  arrivant ,  de  tous  droits  quelconques, 
ermettons  auffi  à  tous  &  un  chacun  de  courre  fus  aux  profcrits ,  d'auto- 
rité privée,  fans  pour  ce  demander  autre  permiflîon  des  Magiftrats,  ni 
avoir  à  craindre  aucune  punition  de  la  part  de  l'Empire  ou  de  quelqu^autre 
que  ce  foit  ;  attendu  que.  lefdits  profcrits  font  convaincus  de  crime  &  de 
^lonie  envers  la  Répuolique,  &  même  contre  leur  honnetnr  &  leur  fklut, 
ayant  méprifé  témérairement  &  conmie  rebelles,  défobéiflans  &  traîtres, 
une  chofe  importante  au  bien  public.  « 

»  III.  Nous  ordonnons  &  mandons  aufli  aux.  Bourgeois  de  toutes  les 
Villes  &  aux  Communautés ,  de  vendre  ou  feire  vendre  à  chaque  Eleâeur 
ou  à  leurs  Députés  pour  l'Eleâion,  tant  en  allant  qu'en  retournant,  à  prix 
raifonnable  &  fans  fraude ,  les  vivres  &  autres  choies  dont  ils  auront  befoia 
pour  eux  &  pour  ceux  de  leur  fuite;  le  tout  (bus  les  mêmes  peines  ci* 
deffus  mentionnées  à  l'égard  defdits  Bourgeois  &  Communautés  que  nous 
déclarons  par  eux  encourues  de  fait,  a 

i>  IV.  Que  (i  Quelque  Prince ,  Comte  ,  Baron ,  Chevalier ,  Ecuyer ,  no- 
ble ou  ignoble ,  bourgeois  ou  Communauté  de  villes ,  étoit  adez  témé- 
raire pour  apporter  quelque  empêchement  ou  tendre  quelques  embûches 
aux  Eleâeurs  ou  à  leurs  Députés ,  allant  pour  l'EIe£Hon  du  Roi  des  Ro- 
mains ou  en  revenant  ,  &  les  attaquer  ,  offènfer  ou  inquiéter  en  leurs 
perfonnes  ou  en  celles  de  leiirs  domeftiques  âc  fuite,  ou  même  en  leur^ 
équipages ,  foit  qu'ils  euffent  demandé  le  (auf-conduit  ordinaire ,  foit  qu'ils 
n'wttçnt  pas  jugé  à  propos  de  le  demander  ;  Nous  décidions  cçlui^la  & 

tous 
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tous  Tes  complices  avoir  encouru  de  fait  les  rufdices  peines  félon  la  qua« 
lité  des  perfonnes  y  ainfi  qu'il  eft  ci-deffus  marqué,  a 

i>  V.  Et  même  fi  un  Prince  Eledleur  avoit  quelque  inimitié  ,  diffé-* 
rend  ou  procès  avec  quelquW  de  fes  Collègues,  cette  querelle  ne  le 
doit  point  empêcher  de  donner ,  en  étant  requis ,  ladite  conduite  &  ef- 
corte  à  Pautre  ou  à  ks  Députés  pour  ladite  Eleâion  ,  à  peine  de  perdre 
(a  voix  en  l'Eleétion,  pour  cette  fois-là  feulement,  comme  il  eft  dit  ci*, 
deffus.  a 

»  VI.  Comme  auflî  fi  les  autres  Princes ,  Comtes ,  Barons ,  Chevaliers  ^ 
Ecuyers,  nobles  &  ignobles,  Bourgeois  &  Communautés  des  villes  vou« 
loient  du  mal  à  quelque  Eleâeur  ou  à  plufîeurs,  ou  s'il  y  avoit  quelque 
différend  ou  guerre  entr'euz,  ils  ne  laiueront  pas  fans  contradiâion  ou 
fraude  aucune,  de  conduire  &  d'efconer  le  Prince  Eleâeur  ou  les  Princes 
Eleâeurs  ou  leurs  Députés ,  foit  en  allant  au  lieu  oii  fe  devra  faire  l'élec^ 
tion,'foit  en  s'en  retournant,  s'ils  veulent  éviter  les  peines  dont  ils  font 
menacés  par  cet  Edit ,  lefqueUes  ils  encoureront  de  fait  au  même  temps 
qu'ils  en  uferont  autrement.  « 

»  VII.  Et  pour  une  plus  grande  fermeté  &  plus  ample  alfurance  de  tou** 
tes  les  chofes  ci-defliis  mentionnées.  Nous  voulons  &  ordonnons  que  tous 
&  chacun  les  Princes  Eleâeurs  &  autres  Princes ,  Comtes ,  Barons ,  No- 
bles ,  Villes  ou  leurs  Communautés  promettent  par  lettres ,  &  par  ferment 
toutes  lefdites  chofes,  &  qu'ils  s'obligent  de  bonne  foi  &  fans  fraude  de 
les  accomplir  &  mettre  en  effet  ;  &  que  quiconque  refufera  de  donner 
telles  lettres ,  encoure  de  Ëdt  les  peines  ordonnées  pour  être  exécutées  cotk*. 
tre  les  refufans ,  félon  la  condition  des  perfonnes.  « 

»  VIII.  Que  fi  quelque  Prince  Eleâeur  ou  autre  Prince  relevant  de 
l'Empire ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'il  foit ,  Comte  ,  Baron  ou 
Gentilhomme ,  leurs  fucceflëurs  ou  héritiers ,  tenans  des  fiefs  du  Saint  Em« 
pire,  refufoit  d'accomplir  nos  Ordonnances  &  Loix  Impériales  ci-deflus  & 
ci-après  écrites ,  ou  qu'il  eût  la  préfomption  d'y  contrevenir  ;  fi  c'efl  ua 
Eleâeur  ,  que  dés-lors  fes  Coéleaeurs  l'excluent  dorénavant  de  leur  fo« 
ciété ,  &  qu'il  foit  privé  de  fa  voix  pour  l'éleâion ,  •&  de  la  place ,  de  la 
dignité  &  du  droit  de  Prbce  Eleâeur  ;  &  au'il  ne  foit  point  invefti  des 
fiefs  qu'il  tiendra  du  Saint  Empire.  Et  fi  c'eit  quelqu'autre  Prince  ou  Gen- 
tilhomme, comme  il  a  été  dit,  qui  contrevienne  à  ces  mêmes  Loix,  qu'il 
ne  foit  point  non  plus  invefli  des  Gck  qu'il  peut  tenir  de  l'Empire  ou  de 
qui  que  ce  foit  qu'il  les  tienne  ;  &  cependant  qu'il  encoure  dès-lors  les 
mêmes  peines  penbnnelles  ci-defius  fpécifiées;  « 

»  IX.  Et  encore  que  nous  entendions  &  ordonnions  que  tous  Princes^ 
Comtes ,  Barons  ,  Gentilshommes ,  Chevaliers ,  Ecuyers ,  Villes  &  Com« 
munautés  foient  obligés  indifféremment  de  donner  ladite  efcorte  &  con« 
duite  à  chaque  Eleâeur  ou  à  ks  Députés  ,  comme  il  a  été  dit  ;  Nous 
avons  toutefois  eftimé  à  propos  d'aligner  à  chaque  Eleâeur  une  efcone  & 
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des  coûdaâeurs  particuliers  félon  les  pays  &  les  lieux  o&  il  aura  l  paT» 
fer  I  comme  il  fe  verra  plus  amplement  par  ce  qui  fuir,  o 

»  X.  Premièrement,  le  Roi  deBohême,  Archiefchançon  du  Saint  Em- 
pire, fera  conduit  par  TArchevêque  de  Mayence ,  par  les  Evêques  de  Bani- 
berg  &  de  Wirtzbourg ,  par  les  Bourgraves  de  Nuremberg  ;  par  ceux  de 
Hohenloë ,  de  Vertheim  »  de  Bruneck  &  de  Hanau ,  &  par  les  villes  de 
Nuremberg ,  de  Rotembourg ,  &  de  Windesheim.  a 

n  XI.  L'Archevêque  de  Cologne  Archichancelier  du  Saint  Empire  en 
Italie ,  fera  conduit  par  les  Archevêques  de  Mayence  6c  de  Trêves ,  par 
le  Comte  Palatin  du  Rhin  ,  par  le  Landgrave  de  Heife ,  par  les  Comtes  de 
Catzellenbogen ,  de  Naflaw ,  de  Dietz ,  dlflembourg ,  de  Wefterbourg ,  de 
Runckel,  de  Limbourg^,  &  de  Falckenfiein ,  &  par  les  villes  de  Wemar^ 
de  Geylnhaufen  &  de  Fridberg.  a 

»  XIL  L'Archevêque  de  Trêves ,  Archichancelier  du  Saint  Empire  dans 
les  Gaules  &  au  Royaume  d'Arles ,  fera  conduit  par  l'Archevêque  de 
Mayence ,  par  le  Comte  Palatin  du  Rhin ,  par  les  Comtes  de  Spanheini , 
de  Veldens ,  les  Rugraves  &  Wildgraves  y  de  Naffav ,  d'Ilfembourg ,  de 
Wefterbourg,  de  Runckel»  de  Limbourg,  de  Dietz,  de  Catzenelenbogeo » 
d'Eppenftein  &  de  Faickenftein  &  par  la  ville  de  Mayence.  « 

»  XIIL  Le  Comte  Palatin  du  Rhin ,  Archimaitre  d'Hôtel  du  Saint  £m- 
pire ,  fera  conduit  par  l'Archevêque  de  Mayence.  ce 

9  XIV.  Le  Duc  de  Saxe ,  Archimaréchal  du  Saint  Empire ,  (èra  conduit 
ar  le  Roi  de  Bohême,  les  Archevêques  de  Mayence  &  de  Magdebourg, 
3s  Evêques  de  Bamberg  &  de  Wirtzbourg ,  le  Marcgrave  de  Mifnie ,  le 
Landgrave  de  Heffe,  les  Abbés  de  Fulde  &  de  Hirfchfêlt,  les  Bourgraves 
de  Nuremberg ,  ceux  de  Hohenloë ,  de  Wertheim ,  de  Bruneck ,  de  Hanau 
&  de  Falkenftein  ;  comme  auffî  par  les  villes  d'Erfbrd ,  Mulhaufen ,  Nu« 
remberg ,  Rotembourg  &  Windesheim.  « 

p  XV.  Et  tous  ceux  qui  viennent  d'être  nommés,  feront  pareillement  tenus 
de  conduire  le  Marcgrave  de  Brandebourg ,  Archichambellan  du  St.  Empire.  « 

i>  XVI.  Voulons  en  outre  &  ordonnons  exprelfément  que  chaque  Prince 
Eleâeur  qui  voudra  avoir  tel  fau^conduit  &  efcorte ,  le  (kfle  duement  fà- 
voir  à  ceux  par  lefquels  il  voudra  être  conduit  &  efcorté ,  leur  indiquant 
le  chemin  qu'il  prendra,  afin  que  ceux  qui  font  ordonnés  pour  ladite  con« 
duite ,  &  qui  en  auront  été  ainfî  requis ,  s'y  puiflent  préparer  coounodé* 
ment  &  aflez  à  temps.  « 

»  XVII.  Déclarons  toutefois  que  les  préfentes  conftitutions  &ites  au  fu- 
jet  de  ladite  conduite ,  doivent  être  entendues,  enfbrte  que  chacun  des  ftif» 
sommés ,  ou  tout  autre  qui  n'a  pas  peut-être  été   ci-deffos   dénommé ,  à 

ui  dans  le  cas  fufdit  il  arrivera  d'être  requis  de  fournir  ladite  conduite 
c  efcorte ,  foit  obligé  de  la  donner  dans  fes  terres  &  pays  feulement ,  & 
même  au-delà  fi  loin  qu'il  le  pourra  :  le  tout  fans  fraude ,  fous  les  peines 
ci*defliis  exprimées.  « 


c 
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9  XVIII.  Mandons  &  ordonnons  de  plus,  que  T Archevêque  de  Mayence 
qui  tiendra  alors  le  fiege,  envoie  Tes  lettres-patentes  par  Couriers  exprès 
à  chacun  defdits  Princes  Eleâeurs,  Ecclé(îafiiques  &  Séculiers,  fes  Collè- 
gues ,  pour  leur  intimer  ladite  éleâion ,  &  que  dans  ces  lettres  foit  ex- 
primé le  jour  &  le  terme  dans  lequel  vraifemblablement  elles  pourront 
être  rendues  à  chacun  de  ces  Princes.  « 

»  XIX.  Ces  lettres  contiendront  que  dans  trois  mois,  à  compter  du 
jour  qui  y  fera  exprimé ,  tous  &  chacuns  les  Princes  Ëleâeurs  aient  à  fe 
rendre  à  Francfort  fur  le  Meyn  en  perfonne ,  ou  à  y  envoyer  leurs  Am- 
bafladeurs  par  eux  autentiquement  autorifés  &  munis  de  procuration  vala-*" 
ble  (ignée  de  leur  main  &  fcellée  de  leur  grand  fceau ,  pour  procéder  à 
Téleâion  d'un  Roi  des  Romains,  futur  Empereur* « 

»  XX. Or,  comment  &  en  quelle  forme  ces  fortes  de  lettres  doivent  être 
dreffées,  &  quelle  folemnité  y  doit  être  obfervée  inviolablement,  &  ea 
quelle  forme  &  manière  les  Princes  Eleâeurs  auront  à  drefler  &  faire 
leurs  Pouvoirs,  Mandemens  &  Procurations  pour  les  Députés  qu'ils  vou« 
dront  envoyer  à  PélefHon,  cela  fe  trouvera  plus  clairement  exprimé  à  la 
fin  de  la  préfente  Ordonnance  ;  laquelle  forme  en  cet  endroit  prefcrite  ^ 
ordonnons  de  notre  pleiae  puiflance  &  autorité  Impériale,  être  en  tout  & 
par-tout  obfervée.  « 

»  XXL  Quand  les  chofes  feront  venues  à  ce  point  que  la  nouvelle  cer« 
taine  de  la  mort  de  l'Empereur  ou  du  Roi  des  Romains  fera  arrivée  dans 
le  Diocefe  de  Mayence  :  Nous  commandons  &  ordonnons  que  dés -lors 
dans  l'efpace  d'un  mois,  à  compter  du  jour  de  l'avis  reçu  de  cette  mort» 
l'Archevêque  de  Mayence,  par  fes  lettres-patentes ,  en  donne  part  aux  autres 
Princes  Eleâeurs,  &  hffe  l'intitnation  dont  il  eft  ci-defTus  parlé.   Que  fi 

})afffhazard  cet  Archevêque  négligeoit  ou  apportoit*  de  la  lenteur  à  faire 
adite  intimation ,  alors  les  autres  Princes  Eleâeurs ,  de  leur  propre  mou- 
vement, fans  même  être  appelles,  &  par  la  fidélité  avec  laquelle  ils  font 
obligés  d'aflifter  le  Saint  Empire ,  fe  rendront  dans  trois  mois ,  ainfi  qu'il 
a  été  dit ,  en  ladite  ville  de  Francfort  pour  élire  un  Roi  des  Romains  , 
fotur  Empereur.  « 

i>  XXII.  Or  chacun  des  Princes  Eleâeurs  ou  fes  Ambaffadeurs  ne  pour* 
ront  entrer  dans  le  temps  de  ladite  éleâion  en  ladite  ville  de  Francfort» 
qu'avec  deux  cents  chevaux  feulement,  parmi  lefquels  il  pourra  y  avoir 
cinquante  Gendarmes  ou  moins  s'il  veut,  mais  non  pas  davantage.  « 

i>  XXIII.  Le  Prince  Eleâeur  ainfi  appelle  &  invité  à  cette  éleâion  ,  & 
n'y  venant  pas ,  ou  n'y  envoyant  pas  fes  Ambaffadeurs  avec  fes  lettres-* 
patentes  fcellées  de  fon  fceau,  contenant  un  plein,  libre  &  entier  pou- 
voir d'élire  un  Roi  des  Romains,  ou  bien  y  étant  venu  ou  y  ayant  en^ 
voyé  à  fon  défaut  fes  Ambaffadeurs';  fi  enfuite  le  même  Prince  ou  fefdits 
Ambaffadeurs  fe  retiroient  du*lieu  de  l'éleâion,  avant  <^ue  le  Roi  de^ 
Romains  futur  Eiàpereur .  eût  été  élà ,  Si  fans  avoir  fubflitué  folemnelle- 

Ffffa 
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ment  &  laifTë  un  Procureur  légitime ,  afin  d'y  arir  pour  ce  que  defltis  ; 
que  pour  cette  fois  il  foit  privé  de  fa  voix  pour  l'éleâion ,  &  du  droit  qu'il 
y  avoit ,  &  qu'il  a  ainfi  abandonné.  « 

•  »  XXIV.  Enjoignons  &  mandons  aufli  aux  bourgeois  de  Francfort ,  qu'en 
vertu  du  ferment  que  Nous  voulons  qu'ils  prêtent  à  cette  fin  fiir  les  faints 
Evangiles  ,  ils  aient  à  protéger  &  à  défendre  avec  tout  foin ,  fidélité  & 
vigilance ,  tous  les  Princes  Eleâeurs  en  général ,  &  un  chacun  d'eux  en 
jparticulier ,  enfemble  leurs  gens ,  &  chacun  des  deux  cents  cavaliers  qu'ils 
auront  amenés  en  ladite  ville ,  contre  toute  infulte  &  attaque ,  en  cas  qu'il 
arrivât  quelque  difpute  ou  querelle  entr'eux ,  &  ce  envers  &  contre  tous; 
à  faute  de  quoi  ils  encourront  la  peine  de  parjure,  avec  perte  de  tous 
leurs  droits ,  libertés ,  grâces  &  induits  qu'ils  tiennent  ou  pourront  tenir  du 
Saint  Empire;  &  feront  dès  aufli-tôt  mis  avec  leurs  perfonnes  &  tous  leurs 
biens  au  oan  Impérial.  Et  dès-lors  comme  dés-à-préfent  il  fera  loifible  à 
tout  homme ,  de  fa  propre  autorité ,  fans  être  obligé  de  recourir  à  un 
Magiftrat ,  d'attaquer  impunément  ces  mêmes  bourgeois ,  que  nous  pri- 
vons en  ce  cas  des-à-pré(pnt  comme  pour  lors  de  tout  droit,  comme  tral- 
très ,  infidèles  &  rebelles  à  l'Empire ,  fans  que  ceux  qui  les  atuqueront 

E3ur  ce  fujet  en  doivent  appréhender  aucune  punition  de  la  part  du  Saint 
mpire  ou  d'aucune  autre  part.  « 

»  XXV.  De  plus  lefdits  bourgeois  de  la  ville  de  Francfort  n'introduiront 
&  ne  permettront,  fous  quelque  prétexte  que, ce  foit,  de  laiifer  entrer 
en  leur  ville  aucun  étranger  de  quelque  condition  ou  qualité  qu'il  puiffe  être , 
pendant  tout  le  tems  qu'on  procédera  à  l'éleâion,  à  l'exception. feulement 
des  Princes  Eleâeurs,  leurs  Députés  ou  Procureurs,  chacun  defquels  pourra 
faire  entrer  deux  cents  chevaux  comme  il  a  été  dit.  «  * 

i>  XXVI.  Mais  fi  après  l'entrée  des  mêmes  Eleâeùrs  il  fe  trouvoit  ^n% 
la  ville  ou  en  leur  préfence  quelque  étranger,  lefdits  bourgeois,  en  con- 
féquence  du  ferment  qu'ils  auront  prêté  pour  ce  fujet  en  vertu  de  la  pré- 
fence ordonnance  fur  les  faints  Evangiles,  comme  il  a  été  ci-devant  mar- 
qué t  feront  obligés  de  le  faire  fortir  incontinent  &  fans  retardement ,  fous 
les  mêmes  peines  ci-deffus  prononcées  contr'eux.  a 

CHAPITRE     II. 

JDc  PEUâion  du  Roi  des  Romains. 

Article    premier. 

»  x\  Près  que  les  Eleâeurs  ou  leurs  Plénipotentiaires  auront  fait  leurs 
entrées  en  la  ville  de  Francfort,  ils  fe  tranfporteront  le  lendemain  de  grand 
matin  en  l'Eglife  de  St.  Barthélemi  Apôtre ,  &  là  ils  feront  chanter  la 
mefle  du  St.  Efprit ,  &  y  afiillcront  to«s  jufqu'à  la  fin ,  tfin  que  le  même 
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St.  Efprit  ëclairant  leurs  cœurs,  &  répandant  en  eux  la  lumière  de  fa 
vertu ,  i^  puiflent  être  fortifiés  de  Ton  fecours ,  pour  élire  Roi  des  Romains 
&  futur  Empereur I  un  homme  jufte ,  bon  &  utile  pour  le  falut  du  peuple 
Chrétien.  « 

j>  II.  Âu(H-tôt  après  la  mefTe ,  tous  les  Eleâeurs  ou  les  Plénipotentiaires 
s'approcheront  de  l'autel  où  la  mefTe  aura  été  célébrée;  &  là  les  Princes 
Eleâeurs  Eccléfiaftiques ,  TEvangile  de  Saint  Jean ,  In  principio  crat  Ver^ 
bum ,  &c.  étant  expofé  devant  eux ,  mettront  leurs  mains  avec  révérence 
fur  la  poitrine ,  &  les  Princes  Eleâeurs  Séculiers  toucheront  réellement  de 
leurs  mains  le  faint  Evangile ,  à  quoi  tous  avec  toute  leur  famille  affifte* 
ront  non*armés.  Et  alors  FArchevéque  de  Mayence  leur  préfentera  la  forme 
du  ferment  ;  &  lui  avec  eux ,  &  eux  ou  les  Plénipotentiaires  àts  abfens 
avec  lui ,  prêteront  le  ferment  en  cette  manière.  <c 

n  IIL  Je  N.  Archevêque  de  Mayence ,  Archi-- Chancelier  du  St.  Empire 
tn  Allemagne  9  &  Prince  EUSeur,  jure  fur  ces  piints  Evangiles  ici  mis  de^ 
vant  moi ,  par  la  foi  avec  laquelle  je  fuis  oblige  à  Dieu ,  fir  au  St.  Empire 
Romain,  que  félon  tout  mon  difcemement  ^jugement,  avec  Paide  de  Dieu^ 
je  veux  élire  un  Chef  temporel  au  peuple  Chrétien ,  c\ft-à'dire ,  un  Roi  des 
Romains  futur  Empereur  qui  foit  digne  de  Vitre  autant  que  par  mon  dif 
cernement  &  mon  jugement  je  le  pourrai  connoitre;  &  fur  la  mime  foi  je 
donnerai  ma  voix  &  mon  fuffrage  en  ladite  Eleâion  fins  aucun  pa3e  ni 
efpérance  d^intérét,  de  récompenfe  ou  de  promejfe,  ou  d^ aucune  chofe  fem^ 
ilable  de  quelque  manière  quelle  puijfe  être  appeUée  :  Âinfi  Dieu  m'aide , 
&  toué  les  Saints.  ^  {a) 

»  IV.  Âpres  avoir  prêté  ferment  en  la  forme  &  manière  fufdite»  les 
Eleâeurs  ou  les  Ambaffadeurs  des  abfens  procéderont  à  Péleâion  :  &dès-- 
lors  ils  ne  fortiront  plus  de  la  ville  de  Francfort  qu'auparavant  ils  n'aient , 
à  la  pluralité  des  voix ,  élu  &  donné  au  monde ,  ou  au  peuple  Chrétien 
un  Chef  temporel ,  à  favoir ,  un  Roi  des  Romains  fiitur  Empereur,  a 

»  V.  Que  s'ils  diiFéroient  de  le  faire  dans  trente  jours  confécutifs,  à 
compter  du  jour  qu'ils  auront  prêté  le  ferment ,  alors  les  trente  jours  ex** 
pires,  ils  n'auront  pour  nourriture  que  du  pain  &  de  l'eau  ;  &  ne  forti- 
ront pas  de  ladite  ville  qu'auparavant  tous ,  ou  la  plus  grande  partie  d'eux  , 
n'aient  élu  un  Conduâeur  ou  Chef  temporel  des  fidèles ,  comme  il  a  été  dit.  «c 

»  VI.  Or  après  que  les  Eleâeurs  ou  le  plus  grand  nombre  d'eux  Tau- 
ront  ainfi  élu  dans  le  même  lieu ,  cette  éleâion  tiendra ,  &  fera  réputée 
comme  fi  elle  avoit  été  faite  par  tous  unanimement ,  fans  contradiâion 
d'aucun.  « 

j)  VII.  Et  fl  quelqu'un  des  Eleâeurs  ou  defdits  Ambaffadeurs  avoit  tardé 


(tf  )  Ce  ferment  a. été  changé  depuis  que  quelques  EleAeurs  fe  font  féparés  de  TEglife 
Romaine  »  Us  difent  préfentement  ainli  j  Ditu  me  fou  in  aide  &  fis  feints  Evangiles. 
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quelque  peu  de  tems  à  arriver  à  Francfort ,  &  que  toutefois  il  v  vint  avant 
que  réleétion  fôt  achevée;  nous  voulons  qu'il  foit  admis  à  réleâion  en 
rétat  qu'elle  fe  trouvera  lors  de  Ton  arrivée,  a 

»  VIII.  Et  d'autant  que  par  une  coutume  ancienne ,  approuvée  &  loua^ 
ble ,  tout  ce  qui  eft  ci  -  deflfus  écrit  a  été  invariablement  obfervé  jufqu'i 
préfetit  :  Nous ,  pour  cette  raifon ,  voulons  &  ordonnons  de  notre  pleine 
puilTance  &  autorité  Impériale ,  qu'à  l'avenir  celui  qui  de  la  manière  fuT- 
dite  aura  été  élu  Roi  des  Romains ,  au£fî-tôt  après  ion  éle^on ,  &  avant 
qu'il  puilTe  fe  mêler  de  l'adminiftration  des  autres  affaires  de  l'Empire, 
confirme  &  approuve  fans  aucun  délai  par  Tes  lettres  &  fon  fceau  à  tous 
&  chacuns  les  Princes  Eleâeurs,  Eccléuafliques  &  Séculiers,  comme  aux 

} principaux  Membres  de  l'Empire  ,  tous  leurs  privilèges  ^  lettres ,  droits , 
ibertés ,  immunités ,  conceffîons ,  anciennes  coutumes  &  dignités ,  &  tout 
ce  qu'ils  ont  obtenu  &  poflëdé  de  l'Empire  jufqu'au  jour  de  fon  éleâion; 
&  qu'après  qu'il  aura  été  couronné  de  la  Couronne  Impériale,  il  leur  con- 
firme de  nouveau  toutes  les  chofes  fufdites.  « 

»  IX.  Cette  confirmation  fera  £aite  par  le  Prince  élu  à  chacun  des  Prin^ 
ces  £le£teurs  en  particulier ,  premièrement  fous  le  nom  de  Roi ,  &  puis 
renouvellée  fous  le  titre  d'Empereur  ;  &  fora  tenu  ledit  Prince  élu  d'y 
maintenir  fans  fraude  &  de  fon  bon  mouvement  les  mêmes  Princes  en 
général ,  &  chacun  d'eux  en  particulier ,  bien  loin  de  leur  donner  aucun 
trouble  ou  empêchement.  « 

f>  X.  Voulons  enfin  &  ordonnons  qu'au  cas  que  trois  Eleâeurs  préfons, 
ou  les  Ambaffadeurs  des  abfons  élifent  un  quatrième  d'entr'eux ,  favoir  un 
Prince  Eleâeur  préfent  ou  abfont  Roi  des  Romains ,  la  voix  de  cet  élu  ^ 
s'il  eft  préfont ,  ou  la  voix  de  fos  Ambaffadeurs  ,  s^l  étoit  abfont ,  ait  fo 
vigueur  &  augmente  le  nombre  &  la  plus  grande  partie  des  élifans  à  finf» 
tar  des  autres  Princes  Eleâeurs.  ^ 

CHAPITREIII. 
De  la  Séance  des  Archevêques  de  Mayence^  de  Cologne  &  de  Trêves» 

Au  nom  de  la  fainte  &  indivijible  Trinitç ,   ù  à  noire  plus  grand  bonheur. 

Ainfi  foit -^  il. 

Y^^ttARLES  Quatrième,  parla  grâce  de  Dieu,  Empereur  des  Romains 
toujours  Augufte ,  &  Roi  de  Bohême  à  la  mémoire  perpétuelle  de  la  chofe. 

Article    premier. 

»  L'union  &  la  concorde  des  vénérables  &  illuftres  Pfinces  Eledeurs', 
fait  l'ornement  &  la  gloire  du  St.  Empire  Romain ,  l'honneur  de  la  Tsla- 
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jeftë  Impériale ,  &  Tavantage  des  autres  Etats  de  cette  République ,  dont 
ces  Princes  foutiennent  Pédifice  facré  comme  en  étant  les  principales  co-> 


toutes  les  commodités  qu^apportent  la  paix  &  la  tranquillité.  « 

ji  IL  Ceft  pourquoi  pour  dorénavant  prévenir  les  difputes  èc  les  jalou- 
fies  qui  pourroient  naître  entre  les  vénérables  Archevêques  de  Mayence^ 
de  Cologne,  &  de  Trêves,  Princes  Eleâeurs  du  St.  Empire,  à  caufe  de 
la  primauté  ou  du  rang  qu'ils  doivent  avoir  pour  les  féances  dans  leurs  Âf- 
femblées  Impériales  &  Royales,  &  faire  en  forte  qu'ils  demeurent  entr'eux 
dans  un  état  tranquille  de  cœur  &  d'efprit ,  &  puiilènt  travailler  unanime- 
ment &  employer  tous  leurs  foins  aux  affaires ,  &  avantages  du  St.  Empire 
J)our  la  confolation  du  peuple  Chrétien  ;  nous  avons ,  par  délibération  &  par 
e  confeil  de  tous  les  Eleaeurs ,  tant  Eccléfiaftiques  que  Séculiers ,  arrêté 
&  ordonné ,  arrêtons  Si  ordonnons ,  de  notre  pleine  puiffance  &  autorité 
Impériale  par  ce  préfent  édit  perpétuel  &  irrévocable,  que  lefdits  vénéra- 
bles Archevêques  auront  féance  ;  favoir  celui  de  Trêves ,  vis*à- vis  la  face 
de  l'Empereur  ;  celui  de  Mayence,  tant  en  fon  Diocefe  &  en  fa  Province, 
foit  même  hors  de  fa  Province  dans  l'étendue  de  fa  Chancellerie  Allemande 
(excepté  en  la  Province  de  Cologne  feulement)  à  la  main  droite  de  l'Em- 
pereur :  ainfi  aue  l'Archevêque  de  Cologne  l'aura  en  fa  Province ,  &  en 
fon  Diocefe ,  oc  hors  de  fa  Province  en  toute  l'Italie  &  en  France ,  à  la 
main  droite  de  l'Empereur;  &  ce  en  tous  les  Aâes  publics  Impériaux; 
de  même  qu'aux  jugemens,  collations  &  inveftitures  des  fiefs,  fèflins, 
confeils ,  &  en  toutes  leurs  Affemblées  où  il  s'agira ,  &  fe  traitera  de 
l'honneur  &  du  bien  de  l'Empire  Romain.  Voulant  que  cet  ordre  de  féance 
foit  obfervé  entre  lefdits  Archevêques  de  Cologne,  de  Trêves  &  de  Mayen- 
ce ,  &  leurs  fucceffeurs  à  perpétuité ,  fans  que  l'on  puiffe  à  jamais  y  ap* 
porter  aucun  changement  ou  y  former  aucune  conteitation.  « 

CHAPITRE     IV. 
Des  Princes  EleSeurs  en  commun. 


Or 


Article     premier. 


DONNONS  atidî  que  toutes  les  fois  que  l'Empereur  ou  le  Roi 
des  Romains  fe  trouvera  dans  les  Affemblées  Impériales ,  foit  au  Confeil , 
9i  table  ou  en  toute  autre  rencontre  avec  les  Princes  Eleâeurs  ^  le  Roi  de 
Bohême ,  comme  Prince  couronné  &  facré ,  occupe  la  première  place  immé* 
diatement  après  l'Archevêque  de  Mayence  ou  celui  de  Cologne  ;  favoir , 
celui  d'eux  deux  ,  qui  pour  lors  ^  félon  la  qualité  des  lieux  &  variété  des 
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provinces,  fera  aflis  au  côté  droit  de  l'Empereur  »  ou  du  Roi  des  Romains^ 
fuivant  la  teneur  de  fon  privilège  ;  &  que  le  Comte  Palatin  occupe  après 
lui  la  féconde  place  du  même  côté  droit  ;  qu'au  côté  gauche  le  Duc  de 
Saxe  occupe  la  première  place  après  l'Archevêque  qui  lera  aflîs  à  la  maia 
gauche  de  l'Empereur;  &  que  le  Margrave  de  Brandebourg  fe  mette  après 
lo  Duc  de  Saxe.  « 

9  II.  Toutes  &  quantesfbis  que  le  St.  Empire  viendra  à  vaquer ,  l'Ar- 
chevêque de  Mayence  aura  le  pouvoir  qu'il  a  eu  d'ancienneté  d'inviter,  par 
lettres  les  autres  Princes  Tes  confrères  de  venir  à  Téleâion.  a 

9  III.  Tous  lelquels ,  ou  ceux  d'entr'eux  qui  auront  pu  ou  voulu  aflifler 
à  ladite  éleâion ,  étant  aflemblés  pour  y  procéder  ^  ce  lera  à  TEleâeur  de 
Mayence ,  &  non  à  un  autre  de  recueillir  particulièrement  les  voix  de  fès 
Coéleâeurs  en  l'ordre  fuivant.  a 

9  IV.  Il  demandera  premièrement  l'avis  à  l'Archevêque  de  Trêves,  à 
qui  nous  déclarons  que  le  premier  fuf&agfe  appartient ,  ainfi  que  nous  avons 
trouvé  qu'il  lui  avoit  appartenu  jufqu'à  prèfent  ;  fecondement  a  l'Archevêque 
de  Coloene ,  à  qui  appartient  l%onneur  &  l'office  de  mettre  le  premier 
]e  Diadème  fur  la  tête  du  Roi  des  Romains  ;  troifiémement  au  Roi  de 
Bohême  qui  tient  la  primauté  par  l'éminence ,  le  droit  &  le  mérite  de  (à 
dignité  Royale  entre  les  £le£teurs  Laïques  ;  en  quatrième  lieu ,  au  Comte 
Palatin  du  Rhin  ;  en  cinquième  lieu ,  au  Duc  de  Saxe  ;  &  en  fixieme  lieu  ^ 
au  Margrave  de  Brandebourg.  L'Archevêque  de  Mayence  ayant  ainû  & 
en  l'ordre  fufdit ,  recueilli  les  fuf&ages  de  tous ,  fera  entendre  aux  Princes 
fes  confrères ,  &  leur  découvrira  fes  intentions ,  &  à  qui  il  donne  fa  voix  ^ 
en  étant  par  eux  requis.  « 

»  V.  Ordonnons  aufli  qu'aux  cérémonies  des  feflins  Impériaux  le  Mar« 
grave  de  Braudebourg  donnera  l'eau  à  laver  les  mains  à  l'Empereur  ou  au 
Roi  des  Romains;  le  Roi  de  Bohême  lui  donnera  la  première  fois  à  boire, 
lequel  (ervice  toutefois  il  ne  fera  pas  tenu  de  rendre  avec  la  Couronne 
Royale  fur  la  tête  conformément  aux  privilèges  de  fon  Royaume,  s'il  ne 
le  veut  de  fa  propre  &  libre  volonté  \  le  Comte  Palatin  du  Rhin  fora 
tenu  d'apporter  la  viande  ;  &  le  Duc  de  Saxe  exercera  fa  charge  d'Archi* 
maréchal ,  comme  il  a  accoutumé  de  faire  de  toute  ancienneté,  a 

CHAPITRE     V. 

Du  droit  du  Comte  Palatin  du  Rhin ,  &  du  Due  de  Saxe. 

Article     premier. 

»  X^E  P^us,  toutes  les  fois  que  le  St.  Empire  viendra  à  vaquer,  comme 
il  eft  dit ,  l'illuftre  Comte  Palatin  du  Rhin ,  Archimaitre  d'hôtel  du  St.  Em« 
pure  Romain ,  fera  Frovifeur  ou  Vicaire  de  l'£mpire  dans  les  parties  du 

Rhin 
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Rhin  Bl  de  la  Suabe ,  &  du  droit  de  Franconie  ;  à  caufe  de  la  Principauté 
ou  du  privilège  du  Comté  Palatin  ,  avec  pouvoir  d'adminîftrer  la  Juftice , 
de  nommer  aux  bénéfices  Eccléûafi^ques ,  de  percevoir  le  revenu  de  PEm- 

Sire ,  d'inveftir  des  fiefs ,  &  de  recevoir  les  foi  &  hommage  de  la  part 
c  au  nom  du  St.  Empire  ;  toutes  lefquelles  chofes  toutefois  feront  renou-* 
vellées  en  leur  temps  par  le  Roi  des  Romains  après  avoir  été  élu ,  auquel 
les  foi  &  hommage  devront  être  de  nouveau  prêtés  ,  à  la  réferve  des 
fiefs  des  Princes,  &  de  ceux  qui  fe  donnent  ordinairement  avec  Pétendart» 
dont  nous  réfervons  fpécialement  Tinveftiture  &  la  collation  à  PEmpereur 
feql ,  ou  au  Roi  des  Romains.  Le  Comte  Palatin  faura  toutefois  qu'il  lui 
eft  défendu  exprefTément  d^aliéner  ou  d'engaîger  aucune  chofe  appartenant 
à  PËmpire  pendant  le  temps  de  fon  adminiftration  ou  Vicariat,  u 
^.  p  II.  Et  nous  voulons  que  Pilluflre  Duc  de  Saxe ,  archimaréchal  du 
St.  Empire,  jouiffe  du  même  droit  d'adminifh-ation  dans  les  lieux  où  le 
droit  Saxon  eft  obferyé ,  en  toutes  les  mêmes  manières  &  conditions  qui 
font  ci-deffus  fpécifiées.  a  ^ 

i>  III.  Et  quoique  par  une  coutume  fort  ancienne  il  ait  été  introduit  que 
PEmpereur  ou  le  Roi  des  Romains  eft  obligé  de  répondre  dans  les  caufeg 
intentées  contre  lui  pardevant  le  Comte  l^atin .  du  Rhin ,  Archimaitre-' 
d'Hôtel ,  Prince  Eleâeur  du  St.  Empire ,  ledit  Comte  Palatin  ne  pourra 
toutefois  exercer  cette  Jurifdiâion  qu'en  la  Cour  Impériale  où  PEmpereur 
ou  le  Roi  des  Romains  fera  préfent  en  perfbnne  ^  ot  non  ailleurs.  « 

CHAPITRE     VI, 
De  la  comparai/on  des  Princes  EUSeurs  avec  les  autres  Princes  communs. 

»  x\  O  U  S  ordonnons  qu'en  toutes  les  cérémonies  &  aftemblées  de  la 
Cour  Impériale  qui  fe  feront  dorénavant,  les  Princes  Eleveurs,  Eccléfiafti- 

Îiues  &  Séculiers ,  tiendront  invariablement  leurs  places  à  droite  &  à  gauche 
elon  l'ordre  &  la  manière  prefcrite,  &  que  nul  autre  Prince  de  quel- 
qu'état  ,  dignité ,  prééminence  ou  qualité  qu'il  foit ,  ne  leur  puift^b  être  ou 
à  aucun  d'eux  préféré  en  aucunes,  aâions  quelconoues ,  qui  régardent  lés 
Affemblées Impériales,  foit  en  marchant ,  féant  ou  aemeurant  debout;  avec 
cette  condition  exprefte  que  le  Roi  de  Bohême  nommément  précédera  in- 
variablement dans  toutes  &  chacunes  les  aâions  &  célébrations  fufâites 
des  Affemblées  Impériales ,  tout  autre  Roi ,  quelque  dignité  ou  prérogative 
particulière  qu'il  puifTe  ^voir ,  &  pour  quelque  caufe  ou  cas  qu'il  y  ptiiiie 
venir  ou  affiner.  « 


Joint  IX.  G  g  g  g 


6>2  BULLED'OR. 

CHAPITRE    VII. 

De  la  Succefficn  des  grinces  Ek3eurs. 

Au  nom  de  la  fainte  &  indivifible  Trinité ,  €r  à  notre  plus  grand  bonhtur. 

Ainfi  foit'-iL 

V^Harles  Quatrième  9  par  la  grâce  de  Dieu,  Empereur  des  Romains 
toujours  Auguflç  &  Roi  de  Bohême ,  à  la  mémoire  perpétuelle  de  la  chofe» 

Article    premier. 

9  Parmi  les  foins  innombrables  que  nous  apportons  journellement  pour 
mettre  en  un  état  heureux  le  fatnt  Empire  auquel  nous  préHdons  par 
l'adiftance  du  Seigneur;  notre  principale  appticatioi)  eft  à  £ure  fleurir  & 
à  entretenir  toujours  parmi  les  Princes  Eleâeurs  du  faint  Empire  une  union 
fàluraire  &  une  concorde  &  amitié  fincerè  \  étant  cert;ain  que  leurs  confeils 
font  d'autant  plus  utiles  au  monde  chrétien  ,  qu'ils  fe  trouvent  éloignés 
de  toute  méflntelligenc^ ,  qu6  Vamitié  règne  plus  purement  entr'eux ,  que 
tout  doute  en  eft  banni,  de. que  les  droits  d'un  chacun  font  clairement aé^ 
clarés  &  fpécifiés.  Certes  il  eft  généralement  manifefte  &  notoire  à  tout  le 
monde  que  les  Illuftres ,  le  Roi  de  Bohême ,  le  Comte  Palatin  du  Rhin  ^ 
le  Duc  de  Saxe  &  le  Margrave  de  Brandebourg ,  le  premier  en  verm  de 
fon  Royaume  »  &  les  autres  en  vertu  de  leurs  Principautés  ,  ont  droit  ^ 
voix  &  féance  en  l'Eleâion  du  Roi  des  Romains  futur  Empereur,  avec 
les  Princes  ^]^lé(iaftiques  leurs  Coéleâettrs  »  avec  lefquels  ils  font  tous 
réputés  comme  ils  font  en  effet ,  vrais  &  légitimes  Princes  Eleâeurs  du 
faint  Empire,  a 

»  II.  Néanmoins  afin  qu'à  l'avenir  on  ne  puifte  fufciter  aucun  fujet  de 
(candale  &  de  divifion  entre  les  fils  de  ces  Princes  Eleâeurs  féculiers  tou- 
chant lefdits  droit ,  voix  &  faculté  d'EIeâion ,  &  qu^ainft  le  bien  public  ne 
çoùre  aucun  i;irque  d'être  retardé*  ou  troublé  par  des  délais  dangereux^  Nous^ 
avec  l'aidç  de  Djteu  ^  délirant  en  prévenir  les  périls  à  venir.  « 

3>  ÏII.  Statuons  &  ordonnons  de  notre  puifTance  &  autorité  Impériale 
par  la  préfente  Loi  perpétuelle ,  que  cas  avenant  que  lefdits  Princes  Elec« 
teurs  féculiers^  .&  quefqu^un  d'eux  vienne  à  décéder,  le  droit,  la  voix  & 

ue 


s>  IV.  Et  fi  ledit  fils  aine  venoit  à  mourir  (ans  laifier  d'enfans  maies  lé- 
gitimes laïques ,  le  droit ,  la  voix ,  &  le  pouvoir  de  l'Eleâion  feront  dévo- 
lus ,  en  vertu  du  préfent  Edit ,  à  (on  frère  puiné  defcendu  en  ligne  direâe 
légitime  paternelle ,  &  enfuite  au  fils  aîné  laïque  de  celui-ci.  « 
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"  n  V.  Cette  fucceflîon  des  aînés  &  des  héritiers  de  ces  Princes  fera  per- 

Î)étuellement  obfervée  ert  ce  qui  regarde  le  droit ,  la  voix  &  le  pouvoir 
lifdir.  « 

»  VI.  A  cette  condition  &  en  forte  toutefois  que  fi  le  Prince  Eledeur 
ou  fon  -fils  aine,  ou  le  fils  puiné  laïque  venoic  à  décéder  laiflànt  des  hé- 
ritiers mâles  légitimes  laïques  mineurs  ,  le  plus  âgé  frère  de  ce  défunr  aine 
fera  Tuteur  &.Adminiftrateur  defdits  mineurs  ,  jufqu'â  ce  que  Taîné  d'entr^eux 
ait  atteint  Tàge  légitime  ,  lequel  âge  en  un  Prince  Eleâteur  voulons  &  or** 
donnons  être  à  toujours  de  dix-huit  ans  accomplis  ;  &  lorfque  rEleâeur' 
mineur  aura  atteint  cet  âge,  fon  Tuteur  ou  Adminiftrateur  fera  tenu  de 
lui  remettre  incontinent  &  entièrement  le  droit ,  la  voix  &  le  pouvoir  ^ 
avec  l'office  d'Eleôeur ,  &  généralement  xout  ce  qui  en  dépend.  « 

»  VIT.  Et  fi  quelqu'une  de  ces  Principautés  venoit  à  vaquer  au  pro6t  de 
PEmpire,  PEmpereur  ou  le  Roi  des  Romains  d'alors  en  pourra  difpofèc 
comme  d'une  chofe  dévolue  légitimement  à  lui  &  au  faint  Empire.  « 

i>  VIII.  Sans  préjudice  néanmoins  des  privilèges ,  droits  &  coutumes  de 
notre  Royaume  de  Bohême ,  pour  ce  qui  regarde  l'Elèâion  d'un  nouveau 
Roi  en  cas  de  vacance ,  en  vertu  defquels  les  Etats  de  Bohême  peuvent 
élire  un  Roi  de  Bohême  fuivant  la  coutume  obfervée  de  tous  temps.  Se 
la  teneur  defdits  privilèges  obtenus  des  Empereurs  ou  Rois  nos  prédécef-^ 
feurs;  auxquels  privilèges  nous  n'entendons  nullement  préjudicier  par  la 
pi-éfente  Sanâion  Impériale  ;  au  contraire  ordonnons  expreflément  que 
notredit  Royaume  y  foit  maintenu ,  &  que  fes  privilèges  lui  foient  coa^ 
fervés  à  perpétuité  félon  leur  forme  &  teneur,  « 

CHAPITRE    VIJL 
Vc  rimmunîti  du  Roi  de  Bohême  &  des  habitons  dudit  Royaume. 

Articlepremier. 

f>  Vi^^O^^^  ^^5  Empereurs  &  Rois  nos  prédéceflcurs  ont  accordé  aux  il- 
luftres 
me  & 

cordé ,  &  qui  a  eu  fon  effet  dans  le  Royaume ,  fans  interniption  depuis 
un  temps  immémorial ,  par  une  louable  coutume  inconteftablement  obfer- 
vée pendant  tout  ce  temps ,  &  prefcrite  par  Tufage  fans  contradiâîon  & 
interruption  aucune ,  qui  eft  qu'aucun  Prince  ,  Baron ,  Noble ,  Chevalier  ^ 
Ecuyer ,  Bourgeois ,  Habitant ,  Payfan  &  autre  perfonne  de  ce  Royaume 
&  de  fes  appartenances  ^  de  quelque  état ,  dignité ,  prééminence  ou  condi« 
lion  qu'il  puifle  être,  ne  puifle;  pour  auelque  caule  ou  fous  quelque  pré** 
texte ,  ou  par  quelque  perfonne  que  ce  foit ,  être  ajourné  &  cité  hors  lo 
Royaume,  &  pardevant  d'autre  Tribunal  que  celui  du  Roi  de  Bohême  ôt 

Gggg  a 


Rcis  de  Bohême  nos  aïeuls  &  prédécefTeurs ,  auffî-bien  qu'au  Royau- 
à  la  Couronne  de  Bohême  ,    le  privilège  qui  par  grâce  a  été  ac- 


/ 
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des  Juges  de  fa  Cour  Royale  ;  Nous  ,  défirant  de  renouveller  ic  confirmer 
ledit  induit ,  ufage  &  privilège  ;  ordonnons  de  notre  autorité  &  pleine  puii^ 
fance  Impériale  par  cette  Conftitution  perpétuelle  &  irrévocable  à  toujours» 
que  fi  nonobftant  ce  privilège  ,  coutume  &  induit ,  quelque  Prince  »  Ba- 
ron, Noble,  Chevalier^  Ecuyer,  Bourgeois  ou  Payfan  ,  ou  quelcu^autre 
perfonne  fufdite  étoit  citée  ou  ajournée  à  quelque  Tribunal  que  ce  tut  hors 
du  Royaume,  pour  caufe  quelconque,  civile,  criminelle  ou  mixte,  il  ne 
foit  nullement  tenu  d^  comparoitre  &  d'y  répondre  en  aucun  "temps .  en 
peribnne  ou  par  Procureur  ;  &  fi  le  Juge  étranger ,  &  qui  ne  demeure 
point  dans  le  Royaume ,  quelqu'autorité  qu'il  ait ,  ne  laifle  pas  de  procé- 
der contre  les  dihiillàos  ou  le  non-comparant ,  &  de  palier  outre  jufques 
à  jugement  interlocutoire  ^u  définitif,.  &  de  rendre  une  ou  plufieurs  Sen- 
tences dans  les  caufes  &  af&ires  fiafdites  de  quelque  manière  que  ce  foit  ; 
Nous  déclarons  de  notre  autorité  &  pleine  puiflance  Impériale  toutes  lef- 
dites  citations ,.  commandemens ,.  procédures  »  fisntences  &  exécutions  faites 
en  conféquence  généralement  quelconques ,  nulles  &  de  nul  eflët ,  fans 
qu'il  puiflfe  être  rien  exécuté  ou  attenté  au  préjudice  de  ce  privilège.» 

s>  IL  Sur  quoi  nous  ajoutons  expreflfément  &  ordonnons  par  cet  £dit  Im- 
périal »  perpétuel  &  irrévocable  de  la  même  pleine  puiflfance  &  autorité , 
que  comme  dans  ledit  Royaume  de  Bohême  il  a  été  toujours  &,  de  temps 
inunémorial  obfervé  quM  n'étoit  permis  à  aucun  Prince,  Baron,  Noble ^ 
Chevalier  y  Ecuyer,  Citoyen,  Bcmrgeois,  Payfan,  ou  tout  autre  habitant 
du  Royaume  de  Bohême  fufdit,  de  quelque  état,  prééminence,  dignité  ou 
condition  qu'il  foit,  d'appeller  à  autre  Tribunal  de  quelconques  Frocédu- 
res ,  Sentences  interlocutoires  &  définitives  ,  Mandemens  ou  Jugemens  du 
Roi  de  Bohême  ou  de  fes  Juges  ;  comme  aufii  de  l'exécution  deldites  Sen- 
tences &  Jugemens  rendus  contre  aucun  d'eux  par  les  Tribunaux  du  Roi^ 
du  Royaume  &  des  autres  Juges  fufdits ,  &  s'il  arrive  qu'au  préjudice  de 
ce ,  l'on  interjette  de  tels  appels ,  qu'ils  foient  déclarés  nuls ,  &  que  les 
appellans  encourent  dès-lors  réellement  &  de  fait  la  peine  de  leur  caufe.  • 


N 


CHAPITRE    IX- 
Des  Mines  tPor  ^  d^argent  &  autres  métaux» 


Ous  ordonnons  par  la  préfente  Confiitution .  perpétuelle  &  irrévo* 
cable ,  &  déclarons  de  notre  fcience ,  que  nos  fuccelfeurs  Rois  de  Bo» 
hême ,  comme  aufiî  tous  &  chacun  les  Princes  Eleâeurs  Eccléfiaftiques  & 
Séculiers,  pré(èns  &  à  venir,,  pourront  jugement  &  légitimement  avoir 
&  polTéder  toutes  les  mines  &  minières  d'or ,  d'argent ,  d'étain  ,  de  cui* 
vre ,  de  fer  &  de  plomb ,  &  de  toutes  fortes  d'autres  métaux  ;  comme 
aufii  les-  falines  découvertes ,  ou  qlî  fe  découvriront  avec  le  temps  en  no- 
trcdit  Royaume,  &  dans  les  terres  &  pays  fujets  audit  Royaume i  de  même 
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que  lefdits  Princes  dans  leurs  Principautés ,  terres ,  domaines  &  apparte- 
nances» avec  tous  droits  ^  fans  en  excepter  aucun,  comme  ils  peuvent  ou 
ont  accoutumé  de  les  pofTéder.  Pourront  aufli  donner  retraite  aux  Juifs , 
&  recevoir  à  l'avenir  les  droits  &  les  péages  établis  par  le  pafTé ,  tout 
ainfi  qu'il  a  été  jufqu^à  préfent  obfervé  &  pratiqué  légitimement  par  nos 
prédéceflèuii  Rois  de  BcÀême  d'heureufe  mémoire,  &  par  les  Princes  Elec- 
teurs &  leurs  prédéceffeurs ,  fuivant  Tancienne ,  louable  &  approuvée  cou- 
tume &  le  cours  d'un  temps  immémorial. 

CHAPITRE     X. 
De  la  Monnoic. 

Article    frémis  r. 

»  J^^  Ous  ordonnons  de  plus  que  le  Roi  de  Bohême ,  qui  après  nous 
fuccédera  à  ce  Royaume ,  pourra  pendant  le  temps  de  fon  règne  faire  bat- 
tre monnoie  d'or  &  d'argent  en  tous  les  endroits  &  lieux  de  Ion  Royaume 
ou  terres  en  dépendantes  qu'il  lui  plaira  &  ordonnera,  dans  la  forme  & 
manière  jufqu'à  préfent  obfervée  dans  ledit  Royaume,  ainfi  que  de  tout 
temps  il  a  été  loifible  à  nos  prédécefTeurs  Rois  de  Bohême  de  faire,  fui- 
vant la  poffeflion  continuelle  qu'ils  ont  de  ce  droit.  Voulons  &  ordonnons 
aufli  par  la  préfente  conftitution  Impériale  &  grâce  perpémelle  que  les 
Rois  de  Bohême  puiflent  acheter  &  acquérir  des  autres  Princes.  Sei-* 
gneurs ,  Comtes  &  de  toute  autre  peribnne ,  des  châteaux ,  terres  &  hé« 
ritages  de  quelque  nature  qu'ils  puiifent  6tre ,  en  recevoir  en  don  &  par 
engagement ,  à  condition  qu'ils  feront  tenus  de  les  laifler  en  la  même  na- 
ture qu'ils  les  auront  trouves ,  fiefs  comme  fiefs ,  franc-aleu  comme  tel ,  (Sfe. 


obligés  d'en  payer 
en  étoient  dues  à  l'Empire.  « 

»  II.  Laquelle  préfente  Conflitution  &  grâce  nous  étendons  aufli  en  vertu 
de  notre  préfente  Loi-  Impériale  à  tous  les  Princes  Eleâeurs ,  tant  Ecclé-» 
fiaftioues  que  Séculiers  &  leurs  fucceflèurs  &  légitimes  héritiers  ^  aux  chai^ 
gies  6c  conditions  ci*deflus  prefcrites»  « 
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« 

CHAPITRE    XL 
Vc  tEkSion  des  Princes  EUâeurs. 

Article    premier.  « 

n  v^^^^^^o^^  ^"^  9"^  I^s  Comtes,  Barons ,  Nobles,  Feudataires ,  Vaf- 
faux,  Châtelains ,  Chevaliers ,  Ecuyers ,  Citoyens  »  Bourgeois ,  &  toutes 
autres  perfonnes  de  quelque  état,  dignité  &  condition  qu'elles  foient,  qui 
feront  lujetces  des  Eglifes  de  Cologne ,  Mayence  &  Trêves ,  ne  devront  ni 
ne  pourront  à  l'avenir ,  comme  ils  n'ont  pu  par  le  palTé  ,  être  citées , 
tirées  ni  traduites  hors  le  territoire ,  ni  les  termes  &  limites  de  la  jurifdic- 
tion  defdites  Eglifes  &  de  leurs  dépendances ,  à  l'inftance  de  quelque  de- 
mandeur que  ce  foit,  ni  obligées  de  comparoitre  en  juftice  pardevant  d'au- 
tres Tribunaux  &  Juges ,  que  pardevant  les  Juges  ordinaires  des  Ârchevê*- 
2ues  de  Mayence ,  -de  Trêves  oc  de  Cologne ,  comme  nous  trouvons  que 
e  tout  temps  il  a  été  ainfi  obfervé.  a 

»  II.  Et  s'il  arrivoit  que  nonobftant  notre  préfente  Confiitution  quel-* 
qu'un  des  fujets  des  Eglifes  de  Trêves  ,  de  Mayence  &  de  Cologne  Ac 
ajourné  ou  cité  pour  quelque  caufe  que  ce  foit  ,  civile ,  criminelle  ou 
mixte,  ou  autre  affaire  pardevant  queîqu'autre  Juge  hors  des  territoires, 
termes  &  limites  deidites  Eglifes  ou  d'aucunes  d'iceltes;  celui  qui  aura  été 
cit<5  ne  fera  nullement  tenu  de  comparoitre  ou  de  répondre  ;  déclarant  la 
citation ,  les  Procédures  &  Sentences  interlocutoires  ou  définitives  rendues 
ou  à  rendre  contre  les  défaillans  par  tels  Juges  qui  feront  hors  du  reifort 
defdites  Eglifes,  &  tout  ce  qui  s'en  feroit  enfuivi  par  exécution  ou  autre 
attentat ,  nul  &  de  nul  effet.  « 

i>  III.  A  quoi  nous  ajoutons  expreflëment  que  les  Comtes ,  Barons , 
Nobles ,  Feudataires^  VafTaux  ,  Châtelains ,  Chevaliers  ,  Ecuyers  ,  Citoyens, 
Fayfans ,  &  tous  autres  fujets  defdites  Eglifes  de  quelque  état ,  dignité  ou 
condition  qu'ils  foient,  ne  pourront  pas  appeller  des  procédures,  lentences 
interlocutoires  &  définitives ,  ou  mandemens  defdits  Archevêques  &  de 
leurs  Eglifes  ou  de  leurs  Officiaux,  ou  Juges  Séculiers,  non  plus  que  des 
exécutions  Ëtites  ou  à  &ire  en  conféquence  conrr'eux  dans  la  Jurildiâion 
de  l'Archevêque  ou  defdits  Officiaux,  à  queîqu'autre  Tribunal  que  ce  foit, 
pendant  que  la  Juftice  ne  fera  point  déniée  aux  complaignans  dans  les 
Tribunaux  defdits  Archevêques  &  de  leurs  Officiaux  ;  filons  défenfes  à 
tous  autres  Juges  de  recevoir  femblables  appellations ,  &  les  déclarons 
nulles  &  fans  effet.  <c 

»  IV.  Mais  en  cas  de  déni  de  Juftice ,  Nous  permettons  à  tous  les  fuf- 
nommés  à  qui  la  Juflice  aura  été  déniée ,  d'appeller ,  non  pas  indifférem- 
ment à  tout  autre  Juge  ordinaire  ou  Subdélégué ,  mais  itximédiatement  au 
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Tribtmal  de  la  Cour  Impériale  &  au  Juge  mii  y  prëfidera  alors ,  caflant  & 
annullant  toutes  les  procédures  qui  auront  été  £iites  ailleurs  au  préjudice 
de  cette  conftitution.  « 

y>  V.  Laouelle  en  vertu  de  notre  préfente  Loi  Impériale  nous  étendons 
auflî  aux  ilIuÂres  Comte  Palatin  du  Rhin  »  Duc  de  Saxe ,  &  Marquis  de 
Brandebourg ,  Princes  Eieâeurs  Séculiers  ou  laïques ,  &  à  leurs  fuccef- 
fèurs  héritiers  &  Tujets ,  en  la  même  ferme  &  manière  que  defllis.  « 

CHAPITREXII- 

De  PAJptmblce  des  Princes  Eieâeurs. 

Au  nom  de  la  fainte  &  indivifble  Trinité ,  &   à  notre  plus  grand 

bonheur.    Ainfi  /oit-il. 


c 


Article     premier* 


H  A  R  L  E  s  IV  par  la  grâce  de  Dieu ,   Empereur   des  Romains 
toujours  augufte  &  Roi  de  Bohême ,  à  la  mémoire  perpétuelle  de  ta  chofè. 

Parmi  les  divers  foins  qui  occupent  continueHement  notre  efprit  pour  le 
bien  public  y  notre  Hautene  Impériale  a  confidéré  que  les  Princes  Eieâeurs 
du  St.  Empire ,  qui  en  font  les  bafes  folides  &  les  colonnes  immobiles  ^ 
ne  pouvant  pas  avoir  commodément  communication  enfemble,  à  caufe 
de  leur  trop  grand  éloignenient  tes  uns  des  autres  ,  il  eft  néceflaire  que 
pour  le  bien  &  te  falut  du  même  Empire,  ils  s^afTemblent  plus  fou  vent 
que  de  coutume ,  afin  que  comme  ils  font  informés  des  abus  &  défordres 
qui  régnent  dans  les  provinces  qui  leur  font  connues ,  ils  puiflent  en  faire 
rapport  &  en  conférer  enfeipble ,  &.  avifer  aux  moyens  d'y  apporter  le 
remède  par  leurs  falutaires  confeils ,  &  leur  (âge  prévoyance.  « 

i>  II.  C'eft  pourquoi  dans  notre  Cour  folemnelle ,  tenue  par  Notre  Ahefle 
i  Nuremberg  avec  les  vénérables  Princes  Eieâeurs  Ecclénaftiques ,  &  tes 
illuflres  Princes  Eieâeurs  Séculiers ,  &  plufieurs  autres  Princes  &  grands 
Seigneurs ,  après  une  mûre  délibération  avec  les  mêmes  Princes  Eieâeurs^ 
&  de  leur  avis  pour  le  bien  &  le  falut  commun ,  nous  avons  jugé  à  propos 
avec  lefdits  Princes  Eieâeurs ,  tant  Eccléfiaf!iques  que  Séculiers ,  d'ordon- 
ner qu'à  l'avenir  tes  mêmes  Princes  Eieâeurs  s'affembteront  en  perfonne 
une  fois  l'an ,  en  une  de  nos  villes  Impériales ,  quatre  femaines  confécu- 
tives  après  la  fête  de  Pâques;  &  que  pour  ta  préfente  année  au  -même 
temps  prochainement  venant ,  il  fera  célébré  par  nous  &  les  mêmes  Princes 
une  Conférence  ^  Cour  ou  Affemblée  de  cette  forte  en  notre  ville  Impériale 
de  Metz  ;  Si  alors  en  l'un  des  jours  ^e  la  tenue  de  ladite  affemblée ,  il  fera 
par  nous  &  de  leur  avis  nommé  un  lieu  auquel  ils  auront  à  s'affembler 
Tannée  fuivante.   Et  cette  préfente  conftitution  ne  durera  que  tant  qu'il 
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plaira  à  nous  &  à  eux  ;  &  pendant  quVUe  aura  lieu  ,  nous  prenons  en 
notre  proteâion  &  fauvegarde  lefdits  Princes  Eleâeurs ,  tant  en  venant  en 
notre  Cour  qu'en  y  féjournant  &  s^en  retournant.  « 

D  IIL  Et  afin  que  la  négociation  &  l'expédition  des  af&ires  communes 
concernant  le  falut  &  le  repos  public ,  ne  (oient  point  retardées  par  les 
feftins  qui  fe  font  ordinairement  en  femblables  aflemblées  ;  nous  ordon* 
nons  audi ,  de  leur  confentement  unanime ,  que  pendant  lefdites  aflemblées 
il  ne  fera  loifible  à  qui  que  ce  foit  de  faire  aucun  fèftin  général  aux  Prin- 
ces 9  mais  bien  des  repas  particulierrs  qui  n'apportent  point  d'empêchement 
à  l'expédition  des  af&ires ,  &  cela  même  avec  modération.  « 


s 


CHAPITRE     XII  L 
De  ta  revocation  des  Privilèges. 


Tatuons  Se  déclarons  aufli  par  notre  préfent  Edit  Impérial , 
perpétuel  &  irrévocable ,  que  tous  les  privilèges  &  toutes  lettres  de  con- 
cernons que  nous  ou  les  Empereurs  &  Rois  des  Romains  nos  prédécefleurs 
de  glorieufe  mémoire ,  aurions  odroyés  de  qotre  propre  mouvement ,  ou 
d'une  autre  manière  fous  quelques  termes  que  ce  pût  être ,  ou  que  nous 
ou  nos  fuccefleurs  Empereurs  &  Rois  pourroient  à  l'avenir  accorder  à  qui 
que  ce  foit ,  &  de  quelque  état ,  prééminence  ou  condition  qu'il  foit  ; 
même  aux  villes  ^  bourgs ,  ou  communautés  de  quelques  lieux  que  ce 
foit»  pour  des  droits,  grâces,  immunités,  coutumes  ou  autre  choie»  ne 
pourront  pré judicier  ,  ni  déroger  aux  libenés ,  jurifdiâions ,  droits ,  hon« 
neurs ,  &  feigneuries  des  Princes  Eleâeurs  du  St.  Empire ,  Eccléfiaftiques 
&  Séculiers ,  ni  d'aucun  d'eux  ;  encore  que  dans  lefdits  privilèges  &  lef- 
dites lettres  accordées ,  comme  dit  eft  ,  en  Ëiveur  de  quelques  perfonnes 
que  ce  foit ,  &  de  quelque  prééminence ,  dignité  &  état  qu'elles  foient  ^ 
ou  defdites  Communautés ,  il  fut  expreflëment  porté  qu'elles  ne  pourroient 
être  révoQué^s,  (i  ce  n'eft  en  cas  qu'on  eût  fpécialement ,  &  de  mot  à 
mot  infère  dans  tout  le  corps  &  contenu  defdites  lettres  cette  claufe  de 
non-révocation  ;  lefquels  privilèges  &  lettres ,  en  tant  qu'ils  préjudicient  6c 
dérogent  en  quelque  chofe  aux  libertés  ,  jurifdiâions  ,  droits  ,  honneurs 
^  feigneuries  defdits  Princes  Eleâeurs ,  ou  d'aucun  d'eux ,  nous  avons  ^ 
de  notre  certaine  fcience,  pleine  puiflance  &  autorité  Impénale,  révoqué 
&  caffé ,  révoquons  &  caUons ,  entendons  Si  tenons  pour  révoqués  & 
çafTés  par  ces  préfentes.  « 


CHAPITRE 
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C  H  A  P  I  T  R  E    XI  V. 

Vc  ceux  auxquels  on  été  les  tiens  féodaux  comme  en  Itans  indignes. 

»  xi/  T  d'autant  qu'en  plufieurs  lieux  de  l'Empire  les  VafTaux  &  Feuda- 
taires  font  à  contre  •  tems  &  malicieufement  une  réfignarion  ou  défifte* 
nient  verbal  des  fiefs  qu^ils  tiennent  de  leurs  Seigneurs ,  pour  avoir  lieu  ^ 
après  ladite  réiignation ,  de  les  défier  &  de  leur  déclarer  la  guerre,  &  fous 
prétexte  d'une  hoftilité  ouverte ,  pouvoir  attaquer ,  envahir ,  occuper  Se 
retenir  lefdits  fitk  &  terres  au  préjudice  des  mêmes  Seigneurs  ;  nous  or- 
donnons par  cette  conftimtion  perpétuelle ,  que  telles  &  femblables  ré(igna« 
tîons  ou  renonciations  feront  réputées  comme  non- faites,  fi  efles  ne  font 
fiiites  librement  &  réellement ,  &  fi  les  réfignataires  ne  font  mis  en'  pof- 
fêfiion  corporelle  &  réeHe  defdits  fiefs;  enforte  que  ces  faifeurs  de  défi 
ne  troublent  jamais  ou  par  eux  ou  par  d^autres ,  6l  ne  donnent  confeil , 
fiiveùr  &  afiidance  à  quelqu'un  pour  troubler  ou  inquiéter  leurs  Seigneurs 
dans  les  fiefs  ou  bénéfices  qu^ils  auront  réfignés  ;  voulons  que  ceux  qui 
feront  le  contraire  &  attaqueront  leurs  Seigneurs  dans  leurs  bénéfices  &  ftefs 
réfignés,  en  quelque  mamere  que  ce  foit,  ou  les  troubleront  ou  endom- 
mageront, ou  prêteront  confeit ,  afiiilance  ou  fiiveur  \  ceux  qui  commet- 
tront femblables  attentats ,  perdent  en  même  tems,  &  par  cela  même,  lef- 
dits fiefs  &  bénéfices,  &  ibient  déclarés  in&mes,  &  mis  au  ban  de  l'Em* 
pire;  fans  qu'ils  puiflënt  jamais  rentrer  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit 
dans  lefdits  fieB  &  bénéfices;  &  fans  qu'on  les  leur  puîffe  de  nouveau 
en  aucune  manière  conférer  :  Déclarant  que  la  concedion  ou  Tinveftiture 
qu'on  leur  en  pourroit  avoir  donnée  enfuite ,  contre  la  préfente  conftitu- 
tion,  foit  fans  aucun  effet.  Ordonnons  en  dernier  lieu  que  ceux  ou  celui 
qui  oferont  ou  ofera  agir  frauduleufement  contre  leur  Seigneur,  ou  fon 
Seigneur,  &  les  iront  attaouer  de  deffein  prémédité,  fans  avoir  fait  ladite 
réfignation ,  foit  que  le  dén  ait  été  fait  ou  non  fait ,  encourent  par  cela 
même  leiHites  peines  en  vertu  de  la  préfente  (ànâion.  «  ^ 

C  H  A  P  I  T  R  E    X  V,  ^    '  -. 

Des    Confpiratians. 

*  * 

Article    pjiçiiitiER. 

9  J.^  o  U  s  défapprouvons  auffi  »  condamnons ,  &  de  notre  certaine  fcience 
déclarons  nulles  toutes  confpfrations ,    conventicules  ou  fociétés    illicites  ^ 
déteftées  &  défendues  par  les  loix  dans  &  hors  des  villes ,  entre  ville  &; 
Tome  IX.  Hhhh 
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vilte  ^  entre  particulier  &  particulier  ^  entre  ville  &  particutier ,  feus  pré- 
texte de  parenté  ,  de  bour^eoifie ,  ou  telle  autre  couleur  quMle  puifle  être  : 
comme  aufli  toutes  confi^érations  &  paâes,  &  toutes  coutumes  fur  ce 
introduites ,  que  nous  tenons  plutôt  pour  corruption  :  lefquelles  les  villes 
ou  perfonnes  de  quelque  dignité,  condition  ou  état  qu'elles  puiflênc  étre^ 
auroient  &it  jufqu^  préfent ,  ou  préfumeroient  de  fiure  à  Tavenir ,  foit  en- 
tr'eux  ^  (bit  avec  d'autres  y  (ans  l'autorité  des  Srigaeurs  dont  ils  font  fujets  ^ 
officiers  ou  ferviteurs ,  ou  demeurans  dans  leur  détroit ,  ces  mêmes  Sei- 

Sneurs  n'étant  pas  nommément  exceptés  ;  ainfi  qu'elles  ont  été  défendues 
i  cafiëes  par  les  facrées  loix  des  divins  Empereurs  nos  prédécelTeurs  ;  à 
l'exception  toutefois  des  confëdératloas  &  ligues  que  l'on  (ait  avoir  été  fâi« 
tes  par  les  Princes ,  tes  Villes ,  &  autres  pour  la  confervation  de  la  paix 
générale  des  Provinces  &  pays  entr'eux  ;  lefquelles  réfervant  fpécialement 
par  notre  déclaration  ,  nous  ordonnons  qu'elles  demeurent  dans  leur 
force  &  vigueur  y  jufques  à  ce  que  nous  trouvions  à  propos  d'en  ordonnes 
autrement,  a 

i>  II.  Nous  ordonnons  que  tout  particulier  qui  ofera  à  l'avenir  fiiire  des^ 
figues,  confpirations  &  paâes  de  cette  forte  contre  ta  difpofition  de  cet 
édit  âc  de  notre  ancienne  loi  fur  ce  publiée ,  outre  la  peine  portée  par 
la  même  loi ,  encourra  dés-tors  la  note  d'inâmie ,  &  la  peine  de  l'amende 
de  dix  livres  d'or;  &  que  toute  ville  qui  pareillement  viofera  notre  pré* 
fente  loi  encourra  au(n  la  peine  de  l'amende  de  cent  livres  d'or;  avec  la 
perte  &  privation  de  fes  privilèges  Impériaux  ;  defquelles  amende^  péci»^ 
siaires  la  moitié  en  fera  applicable  au  fifc  Impérial»  &  l'autre  au  Seigneur 
du  déuoit  i  au  préjudice  duquel  lefdites  ligues  auront  été  faites,  ce 

CHAPITRE    XVI. 
Des  Pfalburgtrs  (  a  ) 

Article    prehie&e. 

y>  J^^  U  refte  il  nous  a  été  fouveht  £ût  plainte  que  certain  bourdon» 
&  (ujets  des  Princes ,  Barons  &  autres  ,  cherdiant  à  fecouer  le  jouç 
de  leur  fujétion  originaire,  &  même  par  une  entreprife  téméraire  n'ea 
tenant  aucun  compte,  fe  font  recevoir  bourgeois  d'autres  villes,  com- 
me ils  l'ont  fait  plus  fréquemment  par  le  pané,  &  que  nonobftant  qu'ils 


(tf)  On  appelle  aîtifi  les  ferfs  fu^hiis  qui,  ne  pourant  point  s'établir  dans  les  rilles,  nt 
^tre  admis  dans  les  tribus ,  fe  retiroient  dans  les  fauxboui^s  &  y  demeuroient  comme  manans» 
Le  terme  de  Pfalhurgcr,  pewt  ^tre  traduit  par  hourgtois  aur  paliflades^  parce  qjue  les  (aux** 
bourgs  étoienr  enfiirmis  de  pafiflades» 
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continuent  de  réfider  en  perfoone  dans  les  terres  ^  vSles ,  bourgs  &  villages 
de  leurs  premiers  Seigneurs,  quMs  ont  ofé  &  ofent  abandonner  par  cette 
firaude;  ils  prétendent  jouir  des  libertés  des  villes,  où  par  ce  moyen  ils 
ont  acc^uis  le  droit  de  Bourgeoifie^âc  être  par  elles  protégés;  lefquels  bour- 
geois lont  vulgairement  appelles  en  Allemagne  Pfalburgers.  Or  d'autant 
qu'il  n'efl  pas  jufte  que  quelqu'un  profite  de  (on  dol  &  de  fa  fraude  «^^ Nous  ^ 
après  avoir  fiir  ce  pris  favis  des  Princes  Eleâeurs  Eccléfiafliques  ât  Sécu« 
tiers ,  &  de  notre  certsdne  feience ,  pleine  puiirance  &  autorité  Impériale , 
avons  ordonné  &  ordonnons  par  cette  préience  Loi  perpétuelle  &  irrévo- 
cable ,  que  ie(îlits  bourgeois  &  fujets  qui  (è  joueront  ainfi  de  ceux  feus  la 
fujétion  defquels  ils  font ,  ne  pourront  de  ce  jour  à  l'avenir ,  dans  toutea 
les  terres ,  lieux  &  provinces  du  faint  Empire ,  jouir  en  aucune  façon  des 
droits  &  libertés  des  villes ,  oà  par  une  telle  fraude  ils  (è  (èront  ou  le  fonc 
lait  recevoir  jufqu'à  préfent  bourgeois;  (i  ce  n'eftque  fe  transférant  réelle- 
^^ment  en  perfonne  dans  leidites  vifies  pour  y  ét^Kr  nn  domicile  aâuel^ 
&  y  (kiré  une  réfidence  conrinoelle ,  vraie  &  non  feinte ,  ils  y  Itibiflênt  les 
impofîtions  accouctimées ,  &  les  charges  municipales,  &  d  quelques-uns  y 
ont  été  reçus,  ou  le  font  à  l'avenir ,  leur  réception  fera  réputée  nulle;  oc 
les  reçus,  de  quelque  dignité,  condition  Si  état  qu^ls  (oient,  ne  jouiront 
en  aucun  cas,  &  fons  quelque  prétexte  que  ce  (bit,  des  drcrits  &  libertés  déf- 
aites Villes  :  &  ce  nonobitant  quelconques  droits  êc  privilèges  obtenus ,  êc 
coutumes  obfervées  en  quelque  temps  que  ce  foit,  le(quels,  en  tantqu^ts 
font  contraires  à  notre  préfente  Loi  :  Nous,  de  notre  certaine  fôenee  èc 
pleine  jmiflknce  Impériale,  les  révoquons  par  ces  Prélêntes,  Ce  ordonnons 
qu'ils  (oient  privés  de  toute  force  &  valeur.  « 

»  n.  A  la  réferve  &  fans  préjudice  à  toujours  touchant  ce  que  defltis^ 
des  droits  que  les  Princes ,  Seigneurs  &  autres  peribnnes  qui  de  cette  ma- 
nière ont  été  ou  feront  à  l'avenir  abandonnés,  ont  fur  les  perfonnes  éc  les 
liens  de  leurs  fujets  qui  les  abandonnent  ainii ,  &  pour  ceux  qui  contre  la 
difpofîtion  de  notre  préfente  Loi,  ont  ofé  par  le  paflS,  ou  oferontà  Fave« 
nir  recevoir  lefdits  bourgeois  &  fujets  d'autrui ,  s'us  oe  les  renvoient  abfo« 
lument  dans  un  mois  après  la  publication  à  eux  fiiites  des  Préfentes,  nous 
déclarons  que  toutes  les  fois  qu'ils  tranfgrefleront  notre  préfente  Loi,  ils  en« 
courront  la  peine  de  l'amende  de  cent  marcs  d'or  pur ,  dont  la  moitié  fera 
applicable  irrémifliblement  ji  Fifc  Impérial,^  l'autre  aux  Seigneurs  de  ceux 
qui  auront  été  ainfi  reçus.  «  \ 


t'j<  •.:  ". 
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CHAPITRE   XVH 

Dts  Défis. 

ARTICKB     VRBMXBft. 


N 


O  u  S  déclarons  en  outre  que  ceux  qui  feignant  (Ta^roir  juile  rai(oft 
de  défier  quelqu'un^  Tauront  envoyé  défier  à  contretems ,  en  des  lieux  oa 
il  n'a  pas  (on  domicile  établi  ^  &  où  il  ne  demeure  pas  ordinairement ,  ne 
pourront  pas  avec  honneur  ravager  (es  terres ,  ni  brûler  fes  maifbns ,  ou 
par  autre  voie  endommager  fes  héritages,  a 

»  II.  Et  d'autant  qu'il  n'eft  pas  jufie  que  le  dol  &  U  fiaud^s  (oient  prof- 
itables à  perfonne,  nous  voulons  &  ordonnons  par  cette  préfeme  Conftir 
tution  perpétuelle,  que  les  défis  hits  ou  à  (aire  à  l!avenir  de  cette  forte 
à  quelques  Seigneurs  ou  autres  gens  que  ce  foit ,  avec  lefquels  on  auroit 
été  en  (bciété,  (kmiliarité^  ou  honnête  amitié^  foit  de  nidle  valeur,  & 
qu'il  ne  (bit  nullement  permis  fous  prétexte  de  tel  défi ,  d'outrager  quel* 

2[u'un  par  incendies ,  pilleries  &  faccagemens  ;  à  moins  que  le  défi  n'eût 
té  dénoncé  publiquement  pendant  trois  jours  naturels  à  la  perfonne  même 
défiée  9  ou  dÂns  le  lieu  de  foa  domicile  ordinaire  &  accoutumé ,  &  que  par 
témoins  fuffi(ans  it  ne  fi^t  rendu  témoignage  de  cette  dénonciation.  Ordoa* 
nons  que  quiconque  ofera  défier  &  attaquer  quelqu'un  en  la  manière  fuf« 
dite ,  encoure  dès-lors  la  note  d'in&mie ,  comme  s'il  n'avoit  été  fidt  aucun 
défi ,  &  qu'il  foit  châtié  comme  traître  par  tous  Juges ,  fuivant  la  rigueur 
des  Loix.  ce 

»  III.  Défendons  &  condamnons  au(fi  toute  forte  de  guerres  Se  querel- 
les injufies,  &  pareillement  les  incendies,  les  ravages  &  les  violences  inp 
juftes,  les  péages  &  impofitions  illicites  &  non  ufitées,  comme  au(fi  les. 
exaâions  que  T'en  a  coutume,  de  faire  pour  les  fau&conduits  &  les  (àuve-> 
gardes  que  l'on  veut  faire  prendre  par  force  aux  gens;  &  ce  fur  les  pei- 
nes dont  les^  faintes  Loix  ordoiment  que  cefdits  attentats  foient  punis*.  « 


A 


Ç  H  A  F  I  T  R  E    X  V  I  II. 

Lettres  diotimation.. 

Vous ,  ittujlrt  6  magnifique  Prince ,  Seigneur ,  &c.  Margrave  di  Branr^ 
debourg^  ArchichambelLui  dufairt  Empire  Romain  ^  notre  CoéleSeur  &  três^ 
cher  ami.  Nous  vous  intimons  par  ces  Pré/entes  PEU3ion  d^un  Roi  des  Ro^ 
mains,  qui  pour  caufes  raifannables  doit  itre  faite  incejfamment ^  &  vous 
appelions  filon  U  dtyoir  de  notre  Charge  &  la  coutume  à  ladite  EU3ion^ 
afin  que  a^ns  trois  mois  confecutifs ,  à  compter  de  tel  four^  &c.  Vous  ayei^ 
à  venir  par  yous^tiUmc  ou  par  vos  Ambaffadeurs  ou  Procuaua^foit  uilqw 
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plujieurs  û^ant  charge  &  mandement  fiiffifant^  au  lieu  dâ\  Jebn  là  forml 
des  Loixjacrées  qui  ont  été  Cur  ce  faites  ^  pour  délibérer^  traiter  &  convenir 
avec  les  autres  Princes,  vos  é  nos  ô>éle3eurs  ,  de  PEleâion  d^un  Roi  des  Ro^ 
mains  ^  qui  par  la  grâce  de  Dieu  fera  après  créé  Empereur;  &  pour  y  de^ 
mcurer  jufqu^à  la  confommation  de  cette  £leclion^&,  autrement  faire  V  pro-^ 
céder  comme^il  eft  exprimé  dans  hs  Loix  facrées  fur  ce-,  établies  ;  à  faute  de 
quoi  Nous  y  procéderons  finalement  avec  les  autres  Princes  vos  &  nos  Cbe« 
ieâeurs ,  fuivant  que  Pordonne  P^atorité  defdites  Loix^^  nonobfiarU  Voire  abk 
fence  ou  celle  des  vôtres. 

Chapitrexix. 

Forme  de  Procuration  à  donner  par  le  Prince  Ëleâeur  ^ui  envoyera  (es 

Ambafladeurs.  à  l^leâioB.  i/. 

ly  OUS  N.  par  là  grâce  de  Dieu ,  &c.  du  faint  Empire ,  &c.  fçavoir 
faifons  à  tous  par  ces  Pré/entes^  Que  comme  pour' des  cdufes  raifonnables 
Pon  doit  incejfammeht  procéder  à  téUSiond^m  Roi \ des  Romains;  &^quc 
nous  déferons  ardemment  y' ainfe  que  nous  y  oblige  T honneur  Si  éfat  du  fyint 
Empire  \  qu^il  ne  foit  éxpofe  k  aucuns  mimns\  datons p  Naufi ^  ayatfi  um 
ferme  pcffuafion  &  une  confiance  fincere  en  l^-fidétife ^fujgffàn<ifthi&  pr^dencf 
de  nos  cheitsl  &  bien^kmés'  tèt9^  éc  les  avonsî  fait^ ^  lionJHtuésilëf  Qrdonith 
comme  nous  les  faifons^  eohftituohs  ^  ordonnons  aved  tout  droit^  manière 
&  forme  le  mieux  &  le  plus  efficacement  que  nous  pouvons^  nos  véritables 
&  légitimes  Procureurs  &  j4rçbajddcurs  Jpéeiauxj  eux  ou  chueun  d^eux  for 
lidairement,  en  forte  que  là  conditiùn^ikeeluir  qui  oceupens  He  foit  pas  mêil^ 
leure:  mais  que  ce  qui  aura  été  commencé  pkr  Pua  fe.puijfe  finir  6t  duc^ 
ment  terminer  par  Pautre  ;  &  ce  pour  traiter  par  tout  avec  Its  Mitrtfi  Pjimr 
ces  nos  CoéleSéurs ,  tant  Eccbifiâfiiques  que.  Séculiers ,  convenir  avec  eux^  df 
conclure  fur  le  choix  étunc  perfonnt  qui  ait  lés  qualités  propres  à  être  éùLe 
Roi  des  Romains;  &  pour  édifier  aux  Traités  qui  fc  ferwt fur  t élcSion 
dune  telle  perfonne ,  fir  y  traiter  &  délibérer  pour  Nous  wn  nott^  place  &  en 
notre  nom  ;  comme  aujfi  pour  en  notre  mime  nom  &  place  nommer  la  mime 
perfonne ,  &  confentir  qu\tle  foit  élue  Roi  des  Romains  & .  éUîkée  au  faint 
Empire^  6»  pour  faire  fur  notre  propre  confidence  tout  ferment  qui  fera  né^ 
eeffaire^  convenable  0  accoutumé;  même  pour  en  ce  qui  concerne  les  chofes 
fufditts  ou  quetqu*une  dtfdites  chofes ,  fubftituer  &  révoquer folidairement  ut^ 
autre  oh  d^ autres  Procureurs ,  &  faire  toutes  &  chacunes  chofes  qui  feront 
f^écejfitires  ;  &^  utiles  à  faire  en  ce  qui  ^concerne  ks  affiùpes  fufdites  jufqu^ft 
là  conJhHlihattbn  des  Traités  ^e  cette  nomination;  délibération  &  eleSion^ 
où-  tettës^^auti^  fcmblablèS'  é  àujfi  ^  utiles  &  importantes'  chofes  ^  encore  qi^d^ 
tes  ou  qviclfi£Une'd^icelUs  demandant  un  -Mandement  plus  Jpécial ,,  ou  qu'elh 
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feï  fufint  dé  plus  gmndt  ^MfkwfM  &  pbu  pMriktélknf  fm  hs  fiêf^m  ; 
U  tout  comme  jêous  pootrmns  /Sun  nout^m€mes  ^  fi  nous  ttêom  pcffonttM^ 
tnmt  préftns  Méx  9èfgociàtiaBs  écfditïï  Tmùti  4c  Vdibcrmiion  ^  tfomination 
0  ElcSion  future ,  mymi  &.  voaiani  npoir  ^  6r  promcltunt  fermement  d^apcit 
perpéfveliemcnt  mgriaUe^  *£t  pour  raiific  iota  <t  fui  fcne  f$égocu^  traùi  ou 
fétit^  OH.  de  quelfue  mmnure  omtonni  dame  les  tijfisires  fufdites  ^  mu  en  quel* 
juc^unes  d^ioeiiec  pûrnafiHts Pmctwturs  ou  AaAaffodéturs ,  ^comnu  aujfi  pac 
tëm'S  Svédil^gàii  mi  juur  €cux  qui  firont  fuh filmés  par  eux  ^  où  par  qucl^ 

CHAPITREXX. 


N 


/ 


De  r union  des  Principautés  des  EhSeurs  ^    &  des  droits  y  annexés. 


c 


indisfi/Ble  TrisUti  ^ 
Ain/i  foit'il. 


AILLES  IV  psr  k  gcaoe  de  Dieu  ,  Ettifiereur  des  Romains  ^  toujours 
c  êi  KiH  de  Bofaême^.i^  le  {wqpécueUe  niànoire  de  la  chofe. 
»  Comme  tèoifti flt ^hacwbs  le^Pdiicipauêés  en  vertu  defquelies  Fonfâtt 
tlue  les  ?risÈ&»  Eleâfeon  fécdters.  eut  droit  &  voix  en  l'Eleâion  du  Roi 
^des^'Ronraîito  6itir  iS^iipesv^  leUenieoc  attachées  &  inféparablement 

«mite  11  et  àtoitèç  vaux  fimÔiaiis  ^  di^ntcés  &  avnrea  droits  y  appaitenaBs  iSc 
en  AépeAdkflii>  <)iie  le  drak  &  la  roix ,  Toffito  &  la  d%nité  ^  oc  les  autres 
érém  ^ni  â^pattîemient  a  chacune  deftlkes  Ffincipaiirés  ^  ne  peuvent  écheoir 
qu^z  cduiHifei  poflëde  notoirenaent  la  Piiacipaute  avec  la  terre»  tes  vafTe- 
lag^s ,  fie6 ,  do  Aimes  &  (es  i^artenaoces^  Jfous  ordonnons  par  ce  prê- 
tent £dît  Im^rkt ,  perpétuel  &  irrévocable ,  <|ul  r|i,venir  chacune  defdites 
?rîhcip)iutés  demeiirera  &  ^ra  fi  étimtement,&  indiviiiUenMant  conjointe 
*êc  imie  «vec  la  voix  d^fileâîon  ,  l'office  &  toutes  autres  dignités ,  droits  & 
appartenances  concernant  la  di^té  Eleâorak,  que  xjuiconque  fera  paifi- 
1>le  poÂeSèur  dVine  defiiites  Principautés ,  Jouira  aufli  de  la  libre  &  paifi- 
Ue  pofieffiofi  du  dre«C,  de  la  voix  ^  de  l'office ,  de  la  digniié  &  de  toutes 
autres  appartenances  qui  la  concernent ,  &  fera  réfuté  de  tous  vrai  &  lé- 
pnme  fileAeer;  &  comme  fd  on  fera  tenu  à  l'inviter  »  wcevoir  &  admets 
tre ,  &  non  amtrs ,  avec  les  antres  Princes  :en  tout  temps^  &  fans  contra- 
diâiôn  aucùM  aux  £leâions  des  Rois  des  Romains^  ot  à  toutes  les  ac- 
tions qui  ooncemeront  ThoBneur  &  le  tHcn  du  iaint  Empire ,  fiuis  qu'au- 
cune des  chofes  fn£lites  ^  attendu  qu'elles  font  ou  doivent  être  infitpara- 
hl^^  puifTe  être  en  aucon  temps  divifôe  ou^féparée  l'une  de  l'autre»  ou 
puifle  en  jngemeiit  ou  dehors  être  répétée  léfHunémeot ,  ,qq  évincée  par 
^raitenee;  voidant  qoe  toute  audieiA^e  foit  refilés;  &  celui  qui  dentandera 
t^nne  <ans' l'antre,  &  queiî  par  Jurçrife  ou  autojniçnt  il  l'pbtenoiç,  &  qu'il 
c^en  enfuivit  quelque  procédure ,  jugement ,   fentence  ,    ou  quefqu'âutre 


BTULLE    D^OItt  dif 

femblable  atteôtaf  contre  notre  pcéfeme  Conft&utioii ,  le  toat  en  tout  ce 
qui  pourroit  émaner  en  qudque  fiiçon  qae  ce  put  étre^  foit  de  nul  tStt 
&  anieUement  nuL  « 

CHAPITRE    XXI. 
Dt  Pordrt  de  U  marché  enire  Uà  AHktrSquu^ 

A  a  T  I  G  £  B     P  R  E   M  I  B  R. 

p  \J  R  d'autant  que  nous  avons  fuffifamment  exfjliqué  au  commence* 
ment  de  nos  préfentes  CetifticiiHoiis  IVdre  de la.fêanee  tbrfquârjes  Princes 
Eleâeurs  feront  ci-après  obligés  de  s'aflembler  avec  l'Empereur  ou  le  Roi 
des  Romains;  fur  quoi  npos  ayons  appris  au^l  y  lavoit  ,eu  par  le  pafTé  plu* 
fieurs  difputes  :  nous  avons  auflt  cru  qu'il  écoit  expédient  de  prefcrire^Por* 
dre  par  eux  obfervé  aux  procédions  &  marches  pi^liques.  ^a 

»  II.  Ceft  pourqucH  nous  ordonnons  par  ce  pré(enc  Edit  Impérial  & 
perpétuel,  que, toutes. les. fois  quç  dans  les  afTemblées.g^rales  9^  feront 
TEmpereu/  ou  .le  Roi  des.  Roma^n^  &  kfdifs^l'rni^'^;^.  1^£^  ou  U^ 

Roi  des  Romains  voudra  ibrtii;  en^public  «^eo  xéi:e9:iome:,   &  qu^I.j^ra 


les   Princes   à  qt^i   il  appartient    de  porter   les  nuurques  ,  Impériales  é^ 
Royales.  «  •    .     .^  r 

»  III.  Mais  qyand  r^pereur  on  le  Roi  marcheça^  Tans  j^e  porter  leP 
dites  marques,  alors  le  vç^ha^  Archevêque  précédera  ^EH;pelel^' o^  le  Roi 
en  la  manière  fufdite;  en  forte  qu'il  t^^y  ait  abfolumc^nt  jpjerj^ijne  entr'eux^ 
les  deut  autres  ArcbevêQues  Eleâçurt  gardant  danff'leuilitfgprqcçinona 
chacun  la  place  qui  lui  a  été  ci-deiTus  aflignée  pour  la  J^ance,  felop  I4  PrcU 
vinçe  en  laquelle  ils  fe  trouveront.  « 

c  H  A  p  I T  R  E  XXII.  '  ;  :  : 

I 

r 

De  r  ordre  de  la  marche  des  Princes  Eteffeurs  ^  &  par  ^ui  font  portées  tes. 

marques   honoraires. 


p 


OuR  déclarer  le  rang  que  tes  Princes  Elefleurs  doivent  tenir  en  mar* 
chant  avec  l'Empereur  ou  avec  le  Roi  des  Romains  en  public  &  en  céré*^ 
monie ,  &  dont  nous  avons  ci-delTus  fait  mention  ,  nous  ordonnons  que 
toutes  les  fois  que  pendant  la  tenue  d'une  Diète  Impériale ,  il  feudra  que 
les  Princes  Eleâeurs  marchent  proceflîonnellement  avec  l'Empereur  ou  le 
Roi  des  Romains  en  quelques  actions  ou  folemnités  que  ce  foit ,  &  qu'ils 
y  portent  les  oraemens  Impériaux  ou  Royaux ,  le  Duc  de  Saxe  portant 


/ 


jSiS 
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Fépéa  Impériale  ou  Royale ,  marchera  immédiatement  devant  l^Empe- 
reur ,  étant  au  milieu  entre  lui  &  FEleâeur  de  Trêves ,  ledit  Eleâeur  de 
Saxe  aura  à  fa  droite  le  Comte  Palatin  du  Rhin  qui  portera  le  globe  oa 
la  pomme  Impériale  ;  &  à  fa  gauchç  le  Margrave  de  Brandebourg  por- 
tant le  Sceptre ,  tous  trois  marchant  de  front  ;  le  Roi  de  Bohème  ,  fuivra 
immédiatement  rEmpereui;  x>u  le  Roi  des  Romains  ,  fans  que  perfonne 
marche  entre  l'Empereur  ou  ledit  Roi  &  lui.  « 


CHAPITRE    XXIII. 


,  I 


.Dis  Béncdiâions  des  Archi^iffues  en  la  priftncc  de  PEmpefcuK 

Articxepremier«^ 

i>    X  OuTBS  les  fois  qu'on  célel>rera  en  folemnîté  la  Meflè  devant  VErn^ 

Çereur  ou  le  Roi  des  Romains,  &  que  les  Archevêques  de  Mayence,  de 
*reves  &  de  Cologne,  ou  deu^c  d^entr'eux 'fc'y  trouveront  préfens,  on  ob« 
(ervera  i  la  confeffioir  qui  fe  dit  à  l^ntrée  de  la  Meffe,  au  baifer  de  TE- 
vàngile  &  ûe  la  paiii^  ^on  préfénte  après  VAffius  Dti ,  &  même  aux  bé« 
fiédi6Hohs  qui  (b  dobn^t  àU  fin  de.Ia  Meffe^  &  Il  celles  qui  fe  font  à 
Péntrée  de  table*  ^  aux  grâces  qui  fe  reiident  après  le  repas ,  cet  ordre 
que  nous  avons  eRHhi^  propos  d'y  établir  de  leur  avis  &  confentemenr , 
qui  eft  le  premier  aura' cet  honneur  le  premier  jour;  le  (ècond^  le  fécond 
jour}  &  le  trqifieme,  le.troineine  jour.  « 

t>  II.  Nouirlaéclarons  en  ce  cas  que  Pordre  de  hk .  primauté  ou  fiiivance 
entre  tés  Atcfaevêques  doit  être  réglé  fur  Tordre  &  te  temps  de  leur  con* 
fécratioh^;   Et  enfin  qu^ils  nréviennem  les  uns  les  autres  par  àes  témoigna* 

fes  d'honneur  &  de  déférence,  &  que  leur  exemple  oblige  les  autres 
leâeurs  a  s'honorer  mutuellement  ^  nous  défirons  que  celui  que  cet  or^ 
4re  Y  touchant  les  chofes  fufdites ,  regardera  le  premier ,  hITe  à  fes  Collè- 
gues une  civilité  &  une  honnêteté  amicale  pour  les  inviter  à  prendre  cec 
honneur;  &  qu'après  cela  il  procède  aux  chofes  fufdites^  ou  à  quel* 
qu'une  d'elles.  «  . 
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CHAPITRE 
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CHAPITRE     XXIV. 

Les  Loîx  Juivantts  ont  été  publiées  en  la  Diète  de  Meti^,  le  jour  de  Noil^ 
Pan  fisS^  par  Charles  IV ^  Empereur  des  Romains  toujours  AuguJIe^ 
Roi  de  Bohême ,  ajpjic  de  tous  les  Princes  EleSeurs  du  Saint  Empire , 
en  préfence  du  vénérable  Père  en  Dieu^  le  Seigneur  Théodoric  tvéqut 
d^Albe ,  Cardinal  de  la  Jainte  Eglife  Romaine  ,  &  de  Charles  fils  aine 
du  Roi  de  France  ^  illufire  Duc  de  Normandie  &  Dauphin  de  Viennois. 

Article    premier. 

9  ^  I  quelqu^un  écoit  entré  dans  quelque  complot  criminel  ^  ou  auroît 
fait  lèrmenc  ou  promefTe  de  s'y  engager  avec  des  Princes  &  Gentilshom- 
mes ,  ou  avec  des  particuliers  &  autres  perfonnes  quelconques ,  même  ro** 
turieres  pour  attenter  à  la  vie  des  Révérends  &  Iliuflres  Princes  Eleâeurs 
du  Saint  Empire  Romain ,  tant  Ecclédaftiques  que  Séculiers ,  ou  de  quel** 

2u*un  d'eux  ,  qu'il  périfTe  par  le  glaive ,  &  que  tous  Tes  biens  foient  con- 
fqués  comme  criminel  de  lefe-Majefté  ;  car  ils  font  partie  de  notre 
corps  ;  &  en  ces  rencontres  les  Loix  punifTent  la  volonté  avec  la  même 
févérité  que  le  crime  même.  Et  bien  qu'il  fût  jufle  que  les  fils  d'un  tel 
parricide  mouruifent  d'une  pareille  mort ,  parce  que  l'on  en  peut  appréhen<- 
der  les  mêmes  exemples  \  néanmoins  par  une  bonté  particulière  nous  leur 
donnons  la  vie.  Mais  nous  voulons  qu'ils  foient  fruftrés  de  la  fuccedion 
de  leur  mère  ou  ayeule  \  comme  aufH  de  tous  les  biens  qu'ils  pourroient 
efpérer  par  droit  d'hérédité  &  de  fuccedion^  ou  par  teftament  de  leurs 
autres  parens  &  amis ,  afin  qu'étant  toujours  pauvres  &  néceifaires ,  l'in- 
Ëimie  de  leur  père  les  accompagne  toujours  ;  qu'ils  ne  puiffent  jamais  par- 
venir à  aucun  honneur  &  dignité ,  même  à  celles  qui  font  conférées  par 
l'Eglife,  &  qu'ils  foient  réduits  à  telle  extrémité,  qu'ils  languiflent  dans 
une  néceflité  continuelle ,  &  trouvent  par  ce  moyen  leur  foulagement  dans 
la  mort,  &  leur  fupplice  dans  la  vie.  Nous  voulons  auffi  que  ceux  qui 
oferont  intercéder  pour  telles  fortes  de  gens ,  foient  notés  d'une  infamie 
perpétuelle.  « 

7i  II.  Pour  ce  qui  efl  des  filles  de  ces  criminels ,  en  quelque  nombre 
qu'elles  puiffent  être,  nous  ordonnons  qu'elles  prennent  la  falcidie  ou  la 
quatrième  partie  en  la  fucceflion  de  leur  mère ,  foit  qu'elle  ait  fait  tefla- 
ment  ou  non,  afin  qu'elles  aient  plutôt  une  médiocre  nourriture  de  filles 
qu'tm  entier  avantage  ou  nom  d'héritiers.  Car  en  effet  la  Sentence  doit 
être  d'autant  plus  modérée  à  leur  égard,  que  Nous  fommes  perfuadés  que 
la  foiblefTe  de  leur  fexe  les  empêchera  de  commettre  des  crimes  de  cette 
nature.   « 

i>  III.  Déclarons  aufli  les  émancipations  que  telles  gens  pourroient  avoir 
faites  de  leur  fils  ou  fille  depuis  la  publication  de  la  préfente  Loi ,  nulles 
Tome  IX.  1  i  i  î 
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&  de  nul  effet.  Pareillement  nous  déclarons  nulles  6c  de  nulle  valeur 
toutes  les  conftitutions  de  dot ,  donations ,  &  toutes  les  aliénations  qui  au- 
ront été  faites  par  fraude  &  même  de  droit  depuis  le  temps  qu^ils  auront 
commencé  à  faire  le  premier  projet  de  ces  confpirations  &  complot.  Si  les 
femmes  ayant  retiré  leur  dot  fe  trouvent  en  cet  état ,  que  ce  qu^elles  au- 
ront reçu  de  leurs  maris  à  titre  de  donations ,  elles  le  doivent  réferver  à 
leurs  fils  lorfque  Pufufruit  n'aura  plus  lieu  ;  qu'elles  fâchent  que  toutes  ces 
chofes ,  qui  félon  la  Loi  devroient  retourner  aux  fils ,  feront  appliquées  à 
notre  Fifc ,  &  à  la  réferve  de  la  falcidie  ou  quarte  qui  en  fera  pri(e  pour 
les  filles  &  non  pour  les  fils.  « 

»  IV.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  ces  criminels  &  de  leurs  fils  doit 
audî  être  entendu  de  leurs  fatellites,  complices  &  miniftres,  &  de  leurs 
fils.  Toutefois  fi  aucun  des  complices  touché  du  défir  d'une  véritable 
gloire ,  découvre  la  confpiration  en  fon  commencement ,  il  en  recevra  de 
nous  réconipenfe  &  honneur  :  mais  pour  celui  qui  aura  eu  part  à  ces 
confpirations,  &  ne  les  aura  révélées  que  bien  tard,  avant  néanmoins  qu'el- 
les ayent  été  découvertes ,  il  fera  eftimé  digne  feulement  d'abfolution  &  du 
pardon  de  fon  crime.  <c 

i>  V.  Nous  ordonnons  dufii  que  s'il  eft  révélé  quelque  attentat  commis 
contre  lefdits  Princes  Eleâeurs  Eccléfiaftiques  ou  Séculiers,  l'on  puifle 
même  après  la  mort  du  coupable  pourfuivre  de  nouveau  la  punition  de 
ce  crime.  « 

»  VI.  De  même  l'on  pourra  pour  ce  crime  de  lefe-Majefté  à  l'égard 
defdits  Princes  Eleâeurs,  donner  la  queftion  aux  ferviteurs  du  Maître  qui 
f  n  aura  été  accufii  « 

»  VII.  Ordonnons  de  plus  par  ce  préfent  Editlmpérial ,  &  voulons  que, 
même  après  la  mort  du  coupable ,  l'on  puifie  commencer  à  informer 
contre  lui ,  afin  que  le  crime  étant  avéré ,  fa  mémoire  puifle  être  con- 
damnée ,  &  fes  biens  confifqués.  Car  dès-là  que  quelqu'un  a  formé  le  def- 
fein  d'un  crime  déteftable,  il  en  eft  en  quelque  fiiçon  coupable  &  bour« 
relé  en  fon  ame.  « 

s>  VIII.  C'efl  pourquoi  dès  que  quelqu'un  fe  trouvera  coupable  d'un 
tel  attentat  \  nous  voulons  qu'il  ne  puiffe  plus  ni  vendre ,  ni  aliéner ,  ni 
donner  la  liberté  à  fes  efclaves,  &  même  qu'on  ne  lui  puifle  plus  payer 
ce  qui  lui  efl  dû.  « 

3»  IX.  Pareillement  ordonnons  qu'à  ce  fujet  on  applique  à  la  queflion 
les  ferviteurs  du  criminel ,  c'eft-à-dire  pour  le  crime  du  complot  détefta- 
ble fait  contre  les  Princes  Eleâeurs  Eccléfiaftiques  &  Séculiers.  « 

»  X.  Et  fi  quelqu'un  de  ces  criminels  meurt  pendant  l'inftrufHon  du 
procès,  nous  voulons  que  fes  biens ^  à  caufe  qu'on  eft  encore  incertain 
qui  en  fera  le  fucceffeur ,  foient  mis  entre  les  mains  de  la  Juftice.  a 
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C    H    A    P   I   T    R   E     X  X  V. 
De  la  confirvéuion  des  Principautés  des  EUScurs  en  leur  entier. 

m  \^  'I L  eft  expédient  que  toutes  Principautés  foient  confenrées  en  leur 
entier ,  afin  que  la  Juftice  s'afFermiflTe ,  &  que  les  bons  &  fidèles  {u\ttg 
jouiflent  d'un  par&it  repos  &  d'une  paix  profonde  ^  il  eft  encore  fans  com-' 
paraifon  beaucoup  plus  jufle  que  les  grandes  Principautés ,  Domaines , 
honneurs  &  droits  des  Princes  Eleâeurs,  demeurent  auflî  en  leur  entier; 
car  là  oii  le  péril  efl  plus  à  craindre ,  c'efl  là  où  il  faut  ufer  de  plus 
grandes  précautions;  de  peur  que  les  colonnes  venant  à  manquer ^  tout 
le  bâtiment  ne  tombe  en  ruine.  « 

Article     premier. 

n  Nous  voulons  donc  &  ordonnons  par  cet  Edit  Impérial  perpétuel , 
qu'à  l'avenir  &  à  perpétuité  les  grandes  &  magnifiques  Principautés,  telles 
que  font  le  Royaume  de  Bohême ,  la  Comté  Palatine  du  Rhin ,  le  Duché 
de  Saxe ,  &  le  Margraviat  de  Brandebourg ,  leurs  terres ,  jurifdiâions , 
hommages  &  vaffalages ,  avec  leurs  appartenances  &  dépendances  ne  puif^ 
fent  être  partagées,  divifées  ou  démembrées  en  quelque  fiiçon  que  ce 
foit  ;  mais  qu'elles  demeurent  à  perpétuité  unies  oc  confervées  en  leur 
entier,  a 

j>  II.  Que  le  fils  aîné  y  fuccede,  &  que  tout  le  domaine   &  tout  le 
droit  appartienne  à  lui  feul  ;  (i  ce  n'efl  qu'il  foit  infenfë ,  ou  qu'il  ait  tel 
autre  grand  &  notable  défaut  qui  l'empêche  abfolument  de  gouverner  ; 
auquel  cas  la  fuoceffion  lui  étant  défendue,  nous  voulons  que  le  fécond 
fils ,  s'il  y  en  a  un  en  la  même  ligne ,  y  foit  appelle  ;  finon  l'aîné  des 
fîreres  ou  parens  paternels  laïques  ,  qui  fe  trouvera  être  le  plus  proche  en 
ligne  directe  &  mafculine.  Lequel  toutefois  fera  tenu  de  donner  des  preu- 
ves continuelles  de  fa  bonté  &  libéralité  envers  ks  autres  frères  &  fœurs, 
contribuant  à  leur  fubfiftance  félon  fa  bonne  volonté  ,  &  les  facultés  de 
fon  patrimoine;  lui  défendant  expreflëment  tout  partage,  divifion  &  dé* 
membrement  des  Principautés  &  de  leurs  appartenances  9i  dépendances 
en  quelque  &çon  que  ce  pui^e  être.  « 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X  X  VI. 
De  la  Cour  Impériale  &  de  fa,  Séance. 
Article    premier. 


L 


E  jour  que  l'Empereur  ou  le  Roi  des  Romains  voudra  tenir  (blem-* 
neliement  fa  Cour ,  les  Princes  Eleâeurs ,  tant  EccléHaftiques.  que  Sécu* 
liers^  fe  rendront  à  une  heure  ou  environ  au  logis  de  la  demeure  Impériale 
Qu  Royale^  où  l'Empereur  ou  le  Roi  étant  revêtu  de  tous  les  omemens 
Impériaux  montera  à  cheval ,  avec  tous  les  Princes  Eleâeurs  qui  l'accom- 
pagneront jufqu'au  lieu  préparé  pour  la  féance ,  chacun  en  Tordre  &  en 
la  manière  qui  a  été  ci-defTus  prefcrite  &  inférée  dans  l'ordonnance  qui 
règle  les  marches  des  mêmes  Princes  Eleâeurs;  a 

»  IL  L'Archichancelier  dans  l'Archichancellariat.duquel  la  Cour  Impériale 
fe  tiendra ,  portera  auj(fi  au  bout  d'un  bâton  d'argent  tous  les  Sceaux  Im- 
périaux &  Royaux.  ^ 

n  III.  Mais  les  Princes  Eleâeurs  Séculiers  porteront  le  fceptre  »  la  pomme 
&  l'épée  en  la  manière  qui  a  été  dite  ci-deifus.  a 

»  IV.  Quelques  autres  Princes  inférieurs  qui  feront  députés  par  l'Em- 
pereur, &  à  (on  choix  ,  porteront  immédiatement  devant  l'Archevêque 
de  Trêves,  inarchant  en  fon  rang,  premièrement  la  Couronne  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  &  en  fécond  lieu ,  celle  de  Milan.  Ce  qui  ne  fe  pratiquera  feu^ 
lement  que  devant  l'Empereur  orné  de  la  Couronne  Impériale,  a 

i>  V.  Limpératrice  aufli ,  ou  la  Reine  des  Romains ,  étant  revêtue  des 
habits  &  des  ornemens  de  cérémonie,  après  l'Empereur  ou  le  Roi  des 
Romains,  &.Âuffi  après  le  Roi  de  Bohême  qui  fuit  immédiatement  l'Em- 
pereurj  mais  éloignée  d'un  efpace  compétent ,  &  accompagnée  de  fes  prin» 
cipaux  Officiers ,  &  de  fes  Filles  d'honneur ,  &  ce  jufqu'au  lieu  de  la 
féance.  « 

CHAPITRE     XXVII. 

Des  fondions  des  Princes  Eleâeurs  dans  les  rencontres  où  les  Empereurs 
ou  Rois  des  Romains  tiennent  folcmnelUment  leur  Cour. 

X^  Ou  S  ordonnons  que  toutes  les  fois  que  l'Empereur  ou  le  Roî 
Romains  voudra  tenir  (olemnellement  fa  Cour ,  &  ois^lcs  Princes  Eleâ 
feront  obligés  de  faire  les  fondions  de  leurs  charges,  on  obferve  en  cela 
l'ordre  fuivant. 

Article    premier. 

»  Premièrement  l'Empereur  ou  le  Roi  des  Romains  étant  aflis  en  fa 
Chaire  Royale ,  ou  fur  le  Trône  Impérial ,  le  Duc  de  Saxe  fera  fa  Charge 


des 

Eleâeurs 
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poitrail. 

Duc  ayant  en  (es  mains  un  bâton  d^argent,  &  une  mefure  aufli  d'argent, 
qui  pèleront  enfemble  douze  marcs,  &  étant  à  cheval,  remplira  la  mefure 
d'avoine,  &  la  donnera  au  premier  palfrenier  qu^il  rencontrera.  Après  quoi 
fichant  le  bâton  dans  l'avoine ,  il  fe  retirera ,  &  fon  Vice-Maréchal ,  fçavoir 
de  Pappenheim,  s'approchant ,  ou,  lui  abfent,  le  Maréchal  de  la  Cour  per- 
mettra le  pillage  de  l'avoine.  « 

i>  II.  Dès  que  l'Empereur  ou  le  Roi  des  Romains,  fe  fera  mis  â  table, 
les  Princes  ElefteursEccléfiaftiques,  c'eft-à-dire,  les  Archevêques  étant  de-, 
bout  devant  la  table  avec  les  autres  Prélats ,  la  bénironjt  fuivant  l'ordre  qui 
a  été  ci-defTus  par  Nous  prefcrit.  La  bénédiâion  étant  faite ,  les  mêmes 
Archevêques,  s'ils  y  font  préfens,  ou  bien  deux,  ou  un  d'entr'eux  prendront 
les  Sceaux  Impériaux  ou  Royaux  des  mains  du  Chancelier  de  Cour,  & 
l'Archevêque  dans  l'Archichancellariat  duquel  la  Cour  fe  tiendra^  marchant 
au  milieu  des  deux  autres, Archevêques  qui  feront  à  fes  côtés,  tenant  avec 
lui  le  bâton  d'argent  où  les  Sceaux  feront  fufpendus ,  tous  trois  les  porte'- 
ront  ainfi ,  &  les  mettront  avec  refpeô  fur  la  table  devant  l'Empereur  ou 
le  Boi.  Mais  l'Empereur  ou  le  Roi  les  leur  rendra  auflî-tôt,  &  celui  dans 
l'Archichancellariat  duquel  les  cérémonies  fe  feront  comme  il  a  été  dit, 
pendra  à  fon  col  le  plus  grand  Sceau,  &  le  portera  ainfi  durant  tout  le 
diner,  &  après  jufqu'à  ce  qu'il  foit  retourné  à  cheval  du  Palais  à  fon  logis. 
Or  le  bâton ,  dont  nous  venons  de  parler ,  doit  être  d'argent  du  poids  de 
douze  marcs,  &  les  trois  Archevêques  doivent  payer  chacun  le  tiers ,  tant  du 
poids  de  l'argent  que  du  prix  de  la  façon.  Le  bâton  &  les  fceaux  demeu- 
reront au  Chancelier  de  la  Cour  qui  en  fera  ce  qu'il  lui  plaira;  &  é'efl 
pourquoi  aufli-tôt  que  celui  des  Archevêques  auquel  il  aura  appartenu  de 
porterie  grand  S^eau  au  col,  depuis  le  palais  jufqu'à  fon  logis,  comme  il 
a  été  dit,  y  ferji  arrivé,  il  envoyera  par  quelqu'un  de  fes  domeftiques  au- 
dit Chancelier  de  la  Cour  Impériale  ledit  Sceau  Air  le  même  cheval  ;  & 
l'Archevêque ,  félon  la  décence  de  fa  propre  dignité ,  &  l'amitié  qu'il  por- 
tera audit  Chancelier  de  la  Cour ,  fera  tenu  de  lui  donner  auffî  le  cheval,  a 

D  IIL  Enfuite  le  Margrave  de  Brandebourg  viendra  à  cheval  ;  ayant  en  fes 
mains  un  baflîn ,  &  une  aiguière  d'argent  du  poids  de  douze  marcs ,  avec 
de  l'eau  &  une  belle  ferviette.  En  mettant  pied  à  terre ,  il  donnera  à  laver 
au  Seigneur  Empereur  ou  au  Roi  des  Romains.  « 

.  D  IV.  Le  Comte  Palatin  du  Rhin  entrera  de  même  à  Cheval ,  portant 
quatre  écuelles  d'argent  remplies  de  viande,  chaque  écuelle  du  poids  de 
trois  marcs;  &  ayant  mis  pied  à  terre»  mettra  les  écuelles  fur  la  table  de- 
vant l'Empereur,  ou  le  Roi  des  Romains.* « 

n  V.  Après  eux  viendra  le  Roi  de  Bohême,  Archiéchanfon,  étant  aufîî  à 
cheval  ^  &  tenant  à  la  main  une  coupe  ou  gobelet  d'argent  du  poids  de 
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douze  marcs  ^  couvert  &  plein  de  vin  &  d'eaa  ;  &  ayant  mis  pîed  it  terre, 
préfentera  2k  boire  à  TEmpereur  ou  au  Roi  des  Romains,  « 

»  VI.  Nous  ordonnons  auffî  que  fuivant  ce  qui  a  été  pratiqué  jufqu^cî, 
les  Princes  Elefleurs  Séculiers  ayant  fait  leurs  Char^s ,  le  Vice-Chambel- 
lan de  Falkenflein  ait  le  cheval ,  badin ,  &  Taiguiere  du  Margrave  de  Bran- 
debourg  ;  le  Maître  de  cuifîne  de  Nortemberg ,  le  cheval  &  les  écuelles  du 
Comte  Palatin  du  Rhin  ;  le  Vice-Echanfon  de  Limbourg ,  te  cheval  &  le 
gobelet  du  Roi  de  Bohème  ;  &  le  Vice-Maréchal  de  Pappenhdm ,  le  bâ- 
ton, &  la  mefure  du  Duc  de  Saxe.  Bien  entendu  que  c'eft  en  cas  que 
ces  Officiers  fe  trouvent  en  perfonne  à  la  Cour  Impénale  ou  Royale  9  &  y 
faflent  les  fondions  de  leurs  charges  :  autrement,  oc  s'ils  font  tous  abfens, 
ou  quelques  -  uns  d'eux  ;  alors  les  Officiers  ordinaires  de  PEmpereur  ou 
du  Roi  des  Romains  ferviront  au  lieu  des  abfens,  chacun  en  fa  charge; 
&  comme  ils  en  feront  les  fonftions ,  aufli  jouiront-ils  des  émolumens. 

CHAPITRE    XXVIII. 


L 


Des    Tables    Impériales    &    EleâoràUs. 

Article    premier. 


A  Table  Impériale  ou  Royale  doit  être  difpofée  en  forte  qu'elle 
foit  plus  haute  de  fix  pieds  que  les  autres  tables  de  la  falle  :  &  aux  jours 
des  affemblées  folemnelles ,  perfonne  ne  s'y  mettra  que  l'Empereur  ou  le 
Roi  des  Romains  feul.  « 

»  IL  Et  même  laplace  &  la  table  de  l'Impératrice  où  Reine  fera  dreflée 
à  côté»  &  plus  bafle  de  trois  pieds  que  celle  de  l'Empereur  ou  Roi  des 
Romains;  mais  plus  haute  que  cell^  àts  Eleâeursauffi  de  trois  pieds.  Pour 
les  tables  &  places  des  Princes  Eleâeurs  ^  on  les  dreflera  tyutes  d'une  même 
hauteur.  «  » 

m  III.  On  dreffera  fept  tables  pour  les  fept  Eleâeurs  Eccléfiaflimies  & 
Séculiers  au  bas  de  la  table  Impériale  ;  fçavoir  trois  du  côté  droite  oc  trois 
du  côté  gauche  »  &  la  feptieme  vis-à-vis  de  l'Empereur  ou  Roi  des  Ro« 
mains ,  dans  le  même  ordre  que  nous  avons  dit  ici  au  Chapitre  des  Séan* 
ces ,  &  du  rang  des  Princes  Eleâeurs ,  en  forte  que  perfonne ,  de  quelque 
qualité  &  condition  qu'elle  foit  ^  ne  fe  puiffe  mettre  entre  deux ,  ou  à  leurs 
tables,  cf 

i>  IV.  Il  ne  fera  pemiis  à  aucun  des  fufHits  Princes  Eleâeurs  féculiers, 
qui  aura  fiiit  fa  charge,  de  s'aller  mettre  à  la  table  qui  lui  aura  été  pré- 
parée y  que  tous  les  autres  Eleâeurs  fes  Collègues  n'aient  fait  auffi  leurs 
charges  :  mais  dès  que  quelqu'un  d'eux ,  ou  quelques  -  uns  auront  fait  la 
leur ,  ils  fe  retireront  auprès  de  leur  table ,  &  le  tiendront  là  debout 
jufqu'à   ce  que  tous   les  autres  ayent  achevé  les   fonâions  fufdites   de 
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leurs  charges  \  &  alors  Us  s'afleyeront  tous  en  même*temps  chacun  à  fa  table.  « 
»  V.  D'autant  que  nous  trouvons  par  des  relations  très  -  certaines ,  6c 
par  des  traditions  fi  anciennes,  qu'il  n'y  a  point  de  mémoire  du  con- 
traire y  qu'il  a  été  de  tout  tems.  heureufement  obfervé ,  que  l'éle6Hon  du 
Roi  des  Romains  futur  Empereur  fe  doit  faire  en  la  ville  de  Franc- 
fort, &  le  couronnement  à  Aix-la-Chapelle;  &  que  l'élu  Empereur  doit 
lenir  fa  première  Cour  Royale  à  Nuremberg ,  c'eft  pourquoi  nous  voulons  , 
pour  plufieurs  raifons ,  qu'il  en  foit  ufé  de  même  à  l'avenir ,  fi  ce  n'eft 
qu'il  y  ait  empêchement  légitime.  « 

»  VI.  Toutes  les  fois  que  quelque  Elefteur  eccléfiaflique  ou  féculier, 
qui  aura  été  appelle  à  la  Cour  Impériale ,  ne  pourra  pour  quelque  raifon 
légitime ,   s'y  trouver  en  perfonne  ,  ou  qu'il  y  envoyera  un  Ambaffadeur 


qu'il  repréfeni 

celui  qui  l'aura  envoyé.  « 

Enfin  toutes  les  cérémonies  de  cette  Cour  Impériale  étant  achevées ,  tout 
l'échafFaut  ou  bâtiment  de  bois  qui  aura  été  fait  pour  la  féance,  &  pour 
les  tables  de  l'Empereur  ou  Roi  des  Romains,  &  des  Princes  Eleâeurs 
affemblés  pour  ces  cérémonies  folemnelles ,  ou  pour  donner  l'invefliture  des 
fiefs  ,  appartiendra  au  Maître  d'hôtel. 

CHAPITRE    XXIX. 

Des  droits  da  Officiers^   lorfqut  Us  Princes  font  hommage  de  leurs  Fiefs 

à  P Empereur  y  ou  au  Roi  des  Romains. 

Article    premier. 

»  V^R DONNONS  par  le  préfent  Edit  Impérial,  que  lorfijue  les  Princes 
Eleâeurs ,  tant  eccléfiaftiques  que  féculiers ,  recevront  leurs  fiefs  ou  droits 
ibuverains  des  mains  de  l'Empereur  ou  Roi  des  Romains ,  ils  ne  foient 
point  obligés  de  payer  ou  de  donner  aucune  chofe  à  qui  que  ce  (bit.  Car 
comme  l'argent  que  Ton  paie  fous  ce  prétexte  efl  dû  aux  Officiers ,  &  que 
les  Princes  Eleâeurs  ont  la  fupériorité  fur  tous  les  offices  de  la  Cour  Im- 
périale ,  ayant  même  en  ces  fortes  d'offices  leurs  fubfUtuts  établis  &  eag^s 
à  cet  effet  par  les  Empereurs ,  il  feroit  abfurde  que  des  Officiers  fubltitufés 
demandaffent  de  l'argent  ou  des  préfens  à  leurs  lupérieurs  ;  fi  ce  n'eft  que 
lefdits  Princes  Ele^^eurs  leur  veuillent  donner  quelque  chofe  de  leur  propre 
volonté  &  libéralité.  « 

i>  II.  Mais  les  autres  Princes  de  l'Empire ,  tant  eccléfiafliques  que  fécu- 
liers, en  recevant  leurs  fiefs,  comme  nous  venons  de  dire,  de  l'Er-pereur 
ou  du  Roi  des  Romains ,  donneront  aux  Officiers  de  la  Cour  Impériale  ou 
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Royale ,  chacun  (bixante-crois  marcs  &  un  quart  d'argent  \  û  ce  n^eft  que 
quelqu'un  d'eux  pût  vérifier  fbn  exemption  y  6c  faire  voir  que  par  Ton  pri- 
vilège Impérial  ou  Royal  il  foit  difpenfé  de  payer  ladite  Ibmme ,  &  tous 
les  autres  droits  que  Ton  a  accoutumé  de  payer  quand  on  prend  Pinvef- 
ticure  ;  &  ce  fera  le  Maître  d'hôtel  de  r£mpereur  ou  du  Roi  des  Romains 
qui  fera  le  partage  de  ladite  fomme  de  fbixante  *  crois  marcs  &L  un  quart 
d'argent  en  la  manière  qui  fuit.  « 

Premièrement  f  il  en  prendra  dix  marcs  pour  lui.  Il  en  donnera  autant 
au  Chancelier  de  l'Empereur  ou  du  Roi  des  Romains;  aux  Secrétaires, 
Notaires  &  Direâeurs  trois  marcs ,  &  à  celui  qui  fcelle  pour  la  cire  &  le 
parchemin  un  quart,  fans  que  le  Chancelier  &  les  Secrétaires  (oient *tenus 
de  donner  pour  cela  autre  chofe ,  (inon  un  certificat  du  fiéf  reçu  ,  ou  de 
ismples  lettres  d'inveftiture.  Semblablement  le  Maitre-d'hôtel  donnera  de  la« 
dite  fomme  dix  marcs  à  l'Echanfon  de  Limbourg ,  dix  au  Maître  de  cuifine 
de  Nortcmberg,  dix  au  Vice-Maréchal  de  Pappenheim,  &  dix  au  Vicc- 
Chatnbellan  de  Falkenflein,  pourvu  qu'ils  fe  trouvent  en  perlonne  à  ces  in*- 
veflitures ,  &  qu'ils  y  falTent  les  fondions  de  leurs  charges  \  autrement  & 
en  leur  abfence^  les  Officiers  de  la  Cour  de  TEmpereur  ou  du  Roi  des 
Romains  qui  feront  la  ciiarge  des  abfens ,  &  qui  en  auront  eu  la  peine  ,  en 
recevront  auifî  le  profit  &  les  émolumens. 

»  III.  Mais  lorfque  le  Prince  monté  fur  un  cheval  ou  toute  autre  bétc, 
recevra  l'invefliture  de  fes  fîefs  de   ^Empereur  ou  du  Roi  des  Romains; 

Îuelle  que  foit  cette  bête  ^  elle  appartiendra  au  Grand  -  Maréchal  ^  c'eft-à- 
ire ,  au  Duc  de  Saxe ,  s'il  efl  préfent ,  fmon  à  fon  Vice-Maréchal  de  Pap« 
penheim  ^  6c  en  fon  abfence ,  au  Maréchal  de  la  Cour  de  l'Empereur.  « 

CHAPITRE    XXX. 

*  De  Pinjlruâion  des  Princes  EUâeurs  aux  Langues. 

A]ELTICLE     PREMIER. 


D 


'Autant  que  la  Majefié  du  St.  Empire  Romain  doit  prefcrire 
des  loix  &  commander  à  plufieurs  peuples  de  diverfes  nations/  ihcsurs,  &• 
çons  de  faire ,  &  de  différentes  langues  ;  il  efl  jufte ,  &  les  plus  fages  le 
jugent  ainfî ,  que  les  Princes  Electeurs  qui  font  les  colonnes  &  les  arcs-bou- 
tans  de  TEmpire  foient  inflruits ,  &  aient  la  connoifTance  de  plufieurs  lan«- 
gués  ;  parce  qu'étant  obligés  de  foutager  l'Empereur  en  fes  plus  importantes 
affaires,  il  eft  néceffaire  qu'ils  entendent  plufieurs  perfonnes,  &  que  réci- 
proquement ils  fe  puiflent  faire  entendre  à  plufieurs.  « 

»  II.  C'efl  pourquoi  nous  ordonnons  que  les  fils  ou  héritiers,  &  fucceC- 
feurs  des  illuflres  Princes  Eleâeurs;  favoir  du  Roi  de  Bohême  ^  du  Comte 
Palatin  du  Rhin  ,  du  Duc  de  Saxe  &  du  Marquis  de  Brandebourg  qui  fa« 
vent  apparemment  la  langue  Allemande ,  parce  qu'ils  la  doivent  avoir  ap- 

prife 
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prife  dés  leur  enfance,  étant  parvenus  à  Tâge  de  fept  ans,  fe  ^flent  inf- 
traire  aux  langues  Latine ,  Italienne ,  Sclavonne ,  en  telle  forte  qu'ayant 
atteint  la  quatorzième  année  de  leur  âge  ils  y  foient  favans ,  félon  le  ta- 
lent que  Dieu  leur  aura  donné;  ce  que  nous  ne  jugeons  pas  feulement 
utile  ,  mais  auflî  néceflaire ,  à  caufe  que  Pufage  de  ces  langues  eft  fort 
ordinaire  dans  TEmpire  pour  le  maniement  de  fes  plus  importantes  afé 
fàires.  « 

»  III.  Nous  laiffons  toutefois  à  Vopinion  des  pères  le  particulier  de 
cette  inftruftion  ,  enforte  qu'il  dépendra  d'eux  d'envoyer  leurs  fils  ou  Iq^ 
parens  qu'ils  jugeront  leur  devoir  apparemment  fuccéder  en  l'Eleâorat^ 
aux  lieux  où  ils  pourront  apprendre  commodément  ces  langues ,  ou  de 
leur  donner  dans  leurs  maifons  des  Précepteurs  &  de  jeunes  camarades , 
par  l'inflruâion  &  la  converfation  defquels  ils  puilfent  s'inftruire  dans  ces 
langues.  « 

REMARQUE. 


N 


_  Ous  ne  ferons  ici  qu^une  feule  remarque  fur  cette  Conftitution  :  elle 
regarde  le  nombre  des  Eleâeurs.  Les  autres  obfervations  que  nous  avons 
à  taire ,  trouveront  leur  place  aux  articles  Electeur  ,  Election  ,  Ror 
DES  Romains  ,  &c.  La  Bulle  d'Or  ne  parle  que  de  fept  Eleâeurs,  &  il 
n'y  en  a  pas  eu  réellement  davantage ,  jufques  aux  Epoques  dont  nous 
allons  parler.  Frédéric  V ,  Eleâeur  Palatin ,  ayant  été  mis  au  Ban  de  l'Em- 
pire pour  avoir  accepté  la  Couronne  de  Bohême ,  l'Empereur  Ferdinand  II 
difpofa  en  l'an  1623,  de  la  dignité  Eleâorale  afFeâée  par  la  Bulle  d'Or 
aux  Comtes  Palatins  du  Rhin ,  comme  étant  les  aines  de  la  Maifon  de 
Bavière ,  en  Eiveur  de  Maximilien ,  Duc  de  Bavière.  Mais  pendant  la  né- 
gociation de  la  paix  d'Allemagne ,  la  Couronne  de  Suéde  &  les  Princes 
Froteflans  firent  inftance  à  ce  que  cet  honneur  fut  reftitué  à  la  Maifon  Pa- 
latine ;  deforte  que  par  le  Traité  conclu  à  Munfter  &  à  Ofnabruck  au 
mois  d'Oâobre  1 648  ,  on  créa  un  huitième  Eleâorat  pour  Charles-Louis , 
Comte  Palatin  du  Rhin ,  &  fes  parens  &  héritiers  légitimes  en  ligne  maf« 
culine  ,  l'article  dit  :  Quant  à  ce  aui  regarde  la  Maifon  Palatine^  tEm^ 
pereiir  &  V Empire  »  pour  le  bien  é  la  tranquillité  publique  ,  confentent  à 
ce  gu\n  vertu  du  prifent  accord  ^  il  foit  établi  un  huitième  Eleclorat^  du^ 
quel  jouira  à  F  avenir  le  Seigneur  Charles-Louis  ^  Comte  Palatin  du  Rhin^ 
6  fes  héritiers  &  parens  paternels ,  defcendans  de  la  branche  de  Rodoife , 
fuivant  P ordre  de  fuccéder  porté  par  la  Bulle  d^  Or.  Delà  il  s'enfuit  qu'au 
lieu  des  fept  Eleâeurs  dont  la  Conftitution  Caroline  parle,  il  y  en  çut 
huit  en  1648  :  fa  voir  les  Archevêques  de  Mayence,  de  Trêves  &  de  Co- 
logne; le  R6i  de  Bohême,  le  Duc  de  Bavière,  le  Duc  de  Saxe,  le  Mar- 
quis de  Brandebourg  &  le  Comte  Palatin  du  Rhin. 

En  1692 ,  l'Empereur  Léopold  créa  une  neuvième  Dignité  Eleâorale  en 
faveur  du  Duc  de  Brunfwic ,  pour  récompenfe  des  fervices  importans  qu'il 
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avoic  refidiis  i  ^Empire  ;  mais  ion  admiffion  m  Collège  EteAoriI  m  pvl 
avoir  lieu  qu'en  1708.  Enfin  la  branche  de  Bavière  s'étant  éteinte  ea 
1777  »  le  Comte  Palatin  a  repris  conformément  au  Traité  de  Weftphalie^ 
le  cinquième  rang^  &  l'Ëleâeur  de  Brunfvic-Hanovre  eft  paflë  au  huitiè- 
me ,  &  la  neuvicme  place  reile  éteinte. 


i*adi 


B  U  L  T  E  A  U ,    (  Charles  )  jiutcur  PoUtiquc. 

\^HARLES  BULTEAU,  né  en  i6x6 ,  &  mort  en  1710^  Doyen 
des  Secrétaires  du  Roi,  a  publié  un  ouvrage ,  intitulé  -^  De  la  prtfcanct 
des  Rois  de  France  fur  Us  Rois  d^E/pagne  ^  in-4to.   Paris ,  1674  &  *é79. 

Cet  Auteur  a  rafTemblé  dans  ce  livre,  où  il  n'a  pas  mis  fon  nom,  tour- 
tes les  preuves  rapportées  dans  celui  que  Théodore  Godefroi  a  hit  fur  le 
même  lujet ,  &  il  n'a  pas  nommé  Godefroi  ;  il  a  ajouté  toutes  celles  qui 
avoient  échappé  à  cet  Ecrivain ,  &  il  a  réfuté  la  réponfe  que  Chiflet  avoit 
faite  à  Godefroy ,  &  détruit  les  motifs  de  préféance  ^  que  Valquez  avoit 
eflayé  de  faire  valoir  en  faveur  des  Rois  d'Efpagne,  fans  avoir  non  plus 
nommé  Valdez  ni  Doncinicy^  qui  a  réfuté  Chiflet. 

Godefroy  &  Bulteau  s'accordent  en  ce  point,  que  l'un  &  l'autre  éta« 
bliflènt  l'ufage  pour  règle  de  la  préféance  ;  mais  au  lieu  que  Godefroy 
l'appuie  fur  l'autorité  des  Jurifconlultes ,  Bulteau  s'attache  au  jugement  de» 
Papes ,  des  Empereurs ,  des  Rois  &  des  Républiques ,  où  les  conteftations 
furvenues  fur  la  préféance ,  ont  toujours  été  réglées  par  l'ufage ,  &  il  re- 
marque entr'autres,  que  les  Rois  de  Pologne  ont  fi  fi>rt  déféré  à  l'autorité 
de  la  coutume ,  que  fans  prétendre  tirer  aucun  avantage  du  malheur  de  la 
Hongrie ,  qui  étoit  déchue  de  fa  grandeur ,  par  la  fii{)aration  de  ta  Tran- 
filvanie  &,  par  l'invafion  des  Turcs,  ils  ont  toujours  voulu  que  leurs  Am- 
baflàdeurs  cédaflent  à  ceux  des  Rois  de  Hongrie. 

Bulteau  pofe  deux  fondemens  de  la  préféance  des  Rois  de  Fiance  :  la 
dignité  de  leur  Couronne ,  &  la  poflTemon  où  ils  font.  Il  ne  traite  pas  le 
premier  point;  il  fuppofe  avec  raifon,  qu'il  eft  incontefiuble ,  &  qu^  le 
pourra  traiter  quelque  jour.  Il  entre  dans  un  grand  détail  fur  le  fécond. 

Il  fait  voir  premièrement ,  que  les  Papes ,  les  Empereurs ,  les  Rois  &  les 
Républiques  ont  pris  l'ufage  &  la  poifeÂion  pour  loi  &  pour  règle,  lorf- 
quils  ont  été  obligés  de  terminer  des  différends  touchant  la  préféance  ;  il 
rapporte  les  entrevues  des  Rois  de  France  &  d'Efpagne ,  &  les  afièmblées 
où  leurs  Ambafladeurs  fe  font  rencontrés  jufqu'en  15^8,  où  la  contefiation  ' 
commença  à  Venife  ;  &  il  montre  que  les  François  l'ont  toujours  emporté 
fur  les  Caftillans.  Pour  éclaircir  davantage  cette  matière ,  il  traite  du  <Uf- 
fërend  que  les  Anglois  ont  eu  avec  les  Efpagnols  fur  ce  fujet ,  &  prend 
avantage  de  la  déférence  que  les  Angloii  ont  marquée  pour  les  Fran^cHs^ 
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It  explique  ce  qui  ^eft  paflë  depuis  cette  comeftation  entre  les  François  6i 
les  Efpagnols  à  Venife»  au  Concile  de  Trente,  à  Rome  en  diver(es  oc* 
cafions,  à  Coire  chez  les  Grifons,  à  Varfovié,  à  Vervins»  dans  raflem^ 
blée  pour  la  paix,  à  Copenhague  &  à  la  Haye.  Touj:  cela  donne  aux 
preuves  de  notre  Auteur  une  grande  évidence.  Ce  qui  rend  enfin  toute 
diflertation  fur  ce  point  déformais  inutile ,  c^eft  la  (oumifTion  expiefTe  que 
rËfpagne  a  faite  de  donner  ordre  à  fcs  Ambafladeurs  de  ne  jamais  con« 
courir  avec  ceux  de  France.  Hulreau  rapporte  la  déclaration  folemnelle 
que  le  Marquis  de  la  Fuente  fit  à  Verfailles  le  24  de  Mars  1662,  en  qua« 
lité  d'Ambaffadeur  extraordinaire  d^Ëfpagne,  où  il  avoir  été  envoyé  expr^f* 
fément  pour  la  faire.    VoycT^  notre  article  PRÉSléANCE. 


IM 


BUREAU     ÉCONOMIQUE. 

Avantages  de  Vétablijfement  en  France  {a)   (Tun  Bureau  économique  &  la 

manière  de  le  former. 


s. 


la  France  parvenoit  à  reâifier  les  vices  qui  fe  font  introduits  dans  fa 
régie  économique ,  fi  elle  abrogeoit  hs  loix  reconnues  défbâueufes  ou  in- 
fufHlantes ,  pour  en  fubfiituer  de  plus  convenables  &  de  mieux  appropriées 
aux  circonflances  &  à  Pécat  préfent  des  chofes^  il  eft  certain  quM  en  ré- 
fulteroit  un  grand  avantage  pour  le  corps  politique  de  fon  Empire  géné- 
ral,  &  en  particulier  pour  chacun  des  memores  qui  le  compofent. 

Il  efl  également  certain  que  plufieurs  de  fes  citoyens ,  zélés  pour  le  bieo 
public ,  doués  de  talens  naturels  &  guidés  par  des  lumières  acquifes  ,  fe- 
roient  eu  état  &  fe  fèroient  un  devoir  de  communiquer  ce  que  l'étude  & 
l'expérience  leur  ont  démontré  pouvoir ,  le  plus  aifément  &  le  plus  efH* 
cacement  ,  contribuer  à  la  gloire  de  la  nation  Si  au  bonheur  de  leurs 
compatriotes. 

Il  efl  enfin  certain  que,  fi  ces  fujet^  précieux  étotent  écoutés,  diflingués 
&  récompenfés  félon  leur  mérite  ,  d'autres  ,  animés  par  leur  exemple  ^ 
prendroient  les  mêmes  fentimens ,  &  fèroient  de  phis  grands  efforts  encore 
pour  découvrir  toutes  les  routes  qui  peuvent  conduire  à  la  connoiflance  des 
chofes  utiles  à  la  fociété. 

Mais  le  préjugé  a  tellement  fubjugué  les  efprics,  que  pour  peu  qu'en 
France  un  homme  ait  d'égards  pour  fa  réputation ,  il  n'oferoit  prefque  riC- 
quer  d'écrire  ni  même  de  parler  fur  les  matières  qu'il  fait  les  plus  avan- 
tageufes  ,  parce  qu'en  le  faifant  il  s'expofe  à  être  traité  de  frondeur  ou  de 


(a)  Ce  proiet^  hïi  pour  la  Fraoce  »  eft  également  applicable  à  d'antres  Etats. 
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vifionDaire  »  Se  ce  qui  fournée  à  encore  plus  de  railleries ,  on  le  qualifiera 
de  donneur  d'avis  :  de  force  qu'à  préfent  donner  un  coofeil  à  (on  Prince^ 
ou  fe  donner  un  ridicule ,  c'eit  à-peu-prés  la  môme  chofe. 

Il  faut  convenir  aufli  que  la  multitude  des  projets  ridicules ,  abfîirdes  & 
quelquefois  dangereux ,  enfantés  par  la  démangeaifon  de  critiquer  ^  d'in« 
sover ,  ou  même  diâés  par  la  cupidité ,  a  pu  contribuer  à  prévenir ,  finon 
indifpofer,  le  miniftere  contre  tout  ce  qui  porte  ce  nom. 

Cependant  ce  qui  a  formé  les  gouvernemens ,  ce  qui  en  a  rendu  de  plus 
floriflans  les  uns  que  les  autres»  ne  peut  être  attribué  qu'aux  r^exions& 
aux  confeils  des  citayetM  fages  &  expérimentés  qu'ils  renfermoient  :  &  ce 
qui  peut  le  plus  fûrement  détruire  les  vices  qui  s'y  font  introduits  ,  Se 
conduire  au  point  de  perfeâion  ,  auquel  toute  adnviniftration  doit  s'ef&r^ 
cer  d'atteindre,  eft  de  faire  ufage  des  réflexions  &  des  confeils  de  ceux  qui 
ont  hérité  de  l'ardeur  que  ces  premiers  citoyens  avoient  pour  le  bien  pu- 
blic ;  à  moins  que  Ton  ne  veuille  témérairement  adjuger  à  fon  fiecle  la 
prérogative  d'être  parvenu  à  cette  perfeâion ,  en  (butenant  qu'il  n'y  a.  plus 
rien  à  ajouter  à  Tadminidration  fous  laquelle  on  vit ,  ni  rien  à  en  retraii* 
cher  ,  ce  que  je  ne  penfe  pa3^  qu'on  puiffe  foutenir  férieufemenc  &  de 
bonne  foi. 

Un  grand  Etat  eft  une  grande  machine  néceflairement  fu  jette  à  des  chan^ 
gemens  &  à  des  altérations  :  ce  qui  pouvoit  y  être  bon  dans  un  temps  « 
parce  qu'il  étoîc  convenable  aux  circonftances,  cède  de  l'être,  parce  que 
ces  circonftances  ont  ceffé  d'être  les  mêmes. 

Il  eft  bien  intéreftant  pour  qui  veut  gouverner  avec  fuccès  »  de  (utvre  les 
temps  &  les  événemens ,  afin  d'y  approprier  les  loix  »  les  ordonnances  & 
tes  ufages.  Cette  feule  obligation  ouvre  une  multitude  (i  prodigieufe  de 
branches  à  fuivre  ,  que  le  génie  le  plus  vafte  &  Tefprit  le  plus  appliqué 
fie  (auroit  jamais  parvenir  qu'à  en  embraller  une  fbible  partie,  s'il  ne  fi>nde 
ion  efpoir  fur  des  fecours  fecondaires. 

Avoir  toujours  des  yeux  d'admiration  ftir  les  grands  modèles  qu'ont  pro* 
duit  les  fîecles  antérieurs ,  fans  fe  mettre  dans  Tefprit  que  la  diverfité  des 
temps  en  auroit  mis  dans  leur  conduite  ,  c'eft  rendre  un  pifte  hommage 
à  des  vérités ,  qui  condiiifent  néanmoins  à  Terreur.  Leur  rendre  juftice  (ans 
être  efclaves  de  leurs  démarches  \  eftimer  leurs  efforts  :  mais  n'obéir  qu'à 
k  néceffîté  en  les  perpétuanr^  c'eft  véritablement  ce  que  l'Etat  attend  d'une 
adminiftration  éclairée  &  judicieufe. 

Il  n'eft  pas  toujours  bon  d'agir  par  imitation.  M.  de  Sully  tom.  3.  de 
les  Mémoires,  p.  102.  an.  1596.  fournit  la  peuve  Se  l'explication  de  cette 
maxime. 

Lorfqu'il  fallut  terminer  l'affembtée  des  notables  à  Rouen,  qui  rouloit 
principalement  fur  la  nature,  la  répartition  &  la  levée  des  fubiides  »  on 
D  crut,  dit  ce  Miniftre,  qu'il  n'y  avoit  rien  de  mieux  à  faire,  que  de 
9  compiler  un  tas  d'anciens  céglemens  inutiles ,  Si  même  contraires  à  U 
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»  conjonâure  préfente  :  maïs  telle  eft  la  force  du  préjugé ,  qu'on  s'obftîne 
»  toujours  à  chercher  la  guérifon  des  maux  préfens ,  dans  des  moyens  dont 
»  rinfufiîfance  eft  démontrée.  Un  refpeâ  inconfidéré  pour  l'antiquité ,  une 
»  ÊLufFe  idée  des  caufes ,  occafionnée  par  Téloignement  des  temps  ;.  un  ju- 
»  cernent  peu  réfléchi  fur  le  paflë  ;  le  dé£iuc  de  vues  plus  nettes  &  plus 
»  juftes  pour  l'avenir ,  dont  l'amour-propre  empêche  que  l'on  convienne  t 
9  voilà  ce  qui  éteruife  les  défauts,  ce 

Le -chef  des  finances  &  du  commerce  àhm  grand  Etat,  détourné  fans 
cefTe  par  les  devoirs  de  politeffe  &  de  '  bienfëance  qu'exige  fa  place  ,  ex« 
pofé  aux  attaques  de  la  cabale  &  de  la  jaloufie ,  occupé  du  foin  de  s'ac- 
quérir des  amis  &  de  réfifter  à  fes  ennemis ,  fatigué  de  demandes ,  de  foUi- 
citations  &  de  plaintes  perfonnelles ,  accablé  fous  le  poids  des  affaires  cou* 
rantes ,  peut-il  examiner  lui-même  les  vices  de  la  régie  confiée  à  fes  foins  l 
Peut-il  réfléchir  aux  moyens  de  les  détruire  ?  C'eft  au  pilote  à  bien  gou'^ 
verner  fon  vaifleau  :  mais  c'eft  aux  charpentiers  à  veiller  à  ce  que  le  corps 
foit  en  état  d'en  fupporter  les  manœuvres. 

Les  facultés  humaines  font  trop  bornées,  pour  croire  que,  dans  un  tra:- 
viâil  aufti  compliqué  &  d'une  audî  vafte  étendue  que  celui  du  miniftere  ^ 
um  homme  feul ,  quelque  habile  &  quelque  laborieux  qu'il  foit ,  puiffe  voir 
tout ,  tout  entendre  &  tout  faire  :  il  n'y  a  que  l'ignorance  &  l'incapacité 
qui  puiffent  lui  en  perfuader  la  ooflibilité. 

Il  faut  donc  que  celui  qui  eft  deftiné  à  un  emploi  de  cette  nature,  fa*- 
che  qu'il  n'y  a  été  appelle  que  pour  faire  le  bien  &  réparer  ou  détourner 
te  mal;  que  la  patente,  qui  lui  en  donne  le  pouvoir ,  ne  lui  en  donne 
pas^  les  moyens  ;  qu'il  n'y  a  pas  moins  d'honneur  ï  profiter  d'un  bon  avis  ^ 
que  d'en  être  l'auteur  ;  &  que ,  pour  fe  conferver  la  liberté  d'efprit  né- 
ceffaire  aux  grandes  opérations ,  il  doit  fe  débarraflèr  des  petites  y  &  choi* 
fir  avec  difcernement  des  aides  fidèles ,  difcrets  &  intelligens ,  fur  lefquels 
il  puiffe  fe  repofer  de  certains  détails,  incompatibles  avec  fes  occupations 
journalières  &  indifpenfables. 

Ceffant  alors  d'être  emporté  violemment  par  la  rapidité  du  tourbillon, 
X  verra  les  objets  fans  mélange  &  fans  confufion  ;  il  fortira  de  l'efpece 
d'ivrefle,  qui  sVmpare  fouvent  de  ceux  qui  occupent  ces  places,  laquelle 
ne  les  quitte  ordinairement  que  quand  ils  en  fortent,  &  qui  les  en  prive 
quelquefois  plutôt  qu'ils  ne  le  fouhaiteroient. 

Rendu  à  lui-même,  il  verra  diftinâement  les  objets  qui  lui  feront  offerts^ 
&  les  routes  de  la  fain&  politique  \  il  fera  en  état  de  reélifier  les  vices 
de  l'adminiftration  générale,  &  de  ranimer  une  infinité  de  parties  qui  latK 
guiffent  ;  dont  le  mal  met  en  danger  ^  attaque  &  peut  détruire  fucceffive* 
ment  les  parties  les  plus  faines. 

Il  y  a  plufieurs  moyens  pour  parvenir  à  cette  fin  également  utile  à  la^ 
grandeur  du  Souverain ,  à  la  félicité  des  fujets ,  au  repos  &  à  la  gloire  per-<> 
lonaelle  du  miniftre  :  mais  il  parolt  qu'un  de  ceux  qui  pourroient  y  cctor- 
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tribuer  avec  le  plus  d^eflicacité ,  feroit  de  fi>riner  uo  Bureaa  pour  rexameo 
&  la  difcu(fion  de  tout  ce  qui  peut  fervir  à  raméliorarion  du  commerct 
&  à  Paugmentation  des  finances,  qui  en  fera  toujours' la  fuite  nécefTaire, 
tant  que  les  opérations  de  celles-ci  feront  liées,  concertées  &  fubordon- 
nées  à  celles  de  l'autre  ,  qui  eft  Tame ,  Taliment  &  la  mamelle  de  toutes 
les  parties. 

Peut-être,  dîra-t-on,  qu^il  fera  difficile  de  réonir  uo  nombre  fuffifant 
de  perfonnes,  en  état  de  répondre  avec  fuccés  aux  vues  de  cet  établifTe- 
ment  *,  ce  ne  font  jamais  les  bons  fujets  qui  manquent  au  Roi ,  c'eft  le 
Roi  qui  manque  aux  bons  fujers ,  du  M.  de  Sully  dans  qutlqi^ endroit  dt 
fes  Mémoires.  Cette  vérité ,  fi  l'on  y  fait  bien  attention ,  eft  de  tous  let 
temps,  de  tous  les  âges,  de  tous  les  règnes,  &  les  événemens  ne  l'oof 
jamais  démentie. 

Projet  de  Règlement  pour  t étahliffement  d^un  Bureau  économique. 

JQ^  I  E  N  n'étant  plus  important  à  la  gloire  &  à  la  profpérité  d'un  Etat, 
que  de  faire  fleurir  le  commerce  &  d'augmenter  le  produit  des  finances, 
lans  caufer  une  nouvelle  charge  aux  peuples;  plufieurs  bons  citoyens,  am« 
mes  d'un  véritable  zèle  pour  la  patrie ,  ont  employé  long-temps  leur 
temps  &  leurs  foins  à  chercher  les  moyens  qui  pourroient  le  plus  contri* 
buer  à  Vaccompliffement  de  ces  grands  avantages. 

Quelques-uns  ont  donné  des  mémoires  qui  ont  été  rendus  publics,  ÔL 
fuivant  lefquels  on  s'eft  contenté  de  faire  quelques  tentatives  ;  d'autre<? ,  qui 
n'avotent  pas  rencontré  moins  heureufement ,  n'ont  pu  fe  faire  écouter;  ioit 
parce  qu'ils  ont  manqué  de  facilité  pour  approcher  les  perfonnes  en  place, 
foit  parce  que  des  occupations,  que  les  circonfiances  rendoient  plus  înté- 
reffantes ,  n'ont  pas  permis  à  ces  mêmes  perfonnes  de  fe  livrer  à  la  leâure 
&  à  l'examen  des  projets  qui  ont  été  mis  fous  leurs  yeux  :  &  d'ai>tres 
enfin ,  pleins  de  bonnes  idées ,  &  de  bons  principes  ,  les  ont  expofes  d^unc 
manière  fi  vague  &  fi  confufe ,  qu'il  n'a  pas  été  poflible  à  ceux  qni  en 
auroient  pu  faire  ufaee ,  de  donner  le  temps  néceffaire  à  les  débrouiller  & 
à  les  concevoir,  en  forte  que  les  travaux  de  tous  font  demeurés  dans  l'on-  ^ 
bli ,  ou  du  moins  fans  exécution  ;  d'où  les  uns  &  les  autres  s'érant  crus 
rebutés  &  négligés ,  non-feulement  ont  ceffé  de  s'en  occuper  &  d'y  réflé- 
chir :  mais  encore  ils  ont  dégoûté  ceux  qui ,  conduits  comme  eux  par  l'a- 
mour du  bien  public ,  auroient  pu  donner  des  avis  &  des  conieils ,  que 
leur  étude  &  leur  expérience  les  auroient  mis  en  état  de  fuggérer. 

Sur  quoi  le  Roi,  toujours  attentif  à  ce  qui  peut  contribuer  à  a(!brer  le 

bonheur  de  fes  fujets ,  ainfi  qu'à  augmenter  leurs  richefTes  ;  &  défirant  fe 

procurer  la  connoifTance  de  cous  les  moyens  qui  peuvent  conduire   à  une 

'  fin  fi  louable  &  fi  avantageufe ,  a  réfolu  d'établir  un  Bureau  ,  compofé  des 

perfonnes  les  plus  expérimentées  dans  le  commerce  &  dans  les  finances, 
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pour  travailler  par  ellefl*mêm#s  fur  ces  deux  matières,  recevoir,  examiner 
&  difcuter  tous  les  mémoires  <|ui  leur  feront  renvoyés  par  le  Roi  ou  par 
fon  Contrôleur-Général  des  finances  i  &,  afin  de  donner  de  l'émulation  aux 
auteurs  &  aux  examinateurs ,  &  que  tout  fe  pafTe  dans  cette  aflemblée  avec 
utilité  &  bienféance ,  S.  M.  a  Jugé  à  propos  de  prefcrire  les  règles  fui- 
vantes ,  qu'elle  veut  &  entend  être  exaâemeat  obfervées. 

ARTICtB     PREMIER. 

Le  Bureau  fera  nommé  Bureau  Economique  &  ceux  qui  le  compofe« 
ront ,  auront  le  titre  de  Confeillcrs  du  Bureau  Economique ,  qui  tiendront 
leurs  féances  dans  tel  <-«  appartement  du  Louvre^  qui  leur  fera  accordé  à 
cet  effet. 

IL  Ledit  Bureau  fera  divifé  en  trois  claflès,  qui  comprendront  les  ho- 
noraires^ &  ceux  qui  feront  attachés  au  commerce  ou  à  la  finance  :  les- 
quelles feront  compofées  de  douze  ConfeiÂQrs  chacune ,  &  nul  ne  pourra 
y  être  admis  que  par  le  choix  du  Souverain. 

IIL  Le  Prince  nomme  dès-à-préfent  &  pour  toujours  le  (ieur  Contrôleur- 
Général  des  Finances  pour  cher  dudit  Bureau ,  auquel  il  préfidera ,  lorfqu^il 
jugera  à  propos  de  s'y  trouver ,  &  fans  concurrence  avec  le  Préfidenc 
annuel. 

IV.  Les  Confeillers  honoraires  feront  très-recommandables  par  leurs  con- 
noiffances  &  leur  expérience ,  dans  les  deux  parties  qui  forment  Tobjet  de 
€et  établiflèment ,  &  au  moins  dans  une  ^  à  laquelle  dès  lors  ils  feront  ipé* 
cialement  emplpyés. 

V.  La  clafTe  du  commerce  fera  fubdivifée  en  commerce  de  terre  &  com* 
merce  de  mer;  &  celle  des  finances  le  fera  pareillement  en  deux  parties  ; 
favoir ,  finances  des  fermes  du  Roi  &  finances  d^impofition  ;  &  il  fera  ap« 
pliqué  fix  Confeillers  à  toutes  les  branches  qui  ont  rapport  à  chacune  def- 
dites  quatre  parties  ;  &  entre  les  24  un  fera  choifi  pour  Secrétaire  par  fcru- 
tin  &  à  la  pluralité  des  voix. 

VI.  Tous  les  Confeillers ,  tant  honoraires  aue  de  commerce  &  de  finan- 
ce, feront  établis  &  domiciliés  à  Paris;  &  s'ils  en  quittent  le  féjour^  leurs 
places  feront  remplies ,  comme  fi  elles  étoient  vacantes  par  mort. 

VIL  Le  Roi  fe  réferve  à  lui  feul  &  pour  toujours  la  nomination  des  Con« 
feillers  honoraires  ;  &  pour  la  première  fois  feulement ,  celle  des  Confeil-* 
lers  de  commerce  &  de  finance,  &  à  Tégard  de  ceux*ci  qui  viendront  à 
vaquer  par  la  fuite,  le  Bureau  étira  trois  (ujets  par  fcrutin,  qui  feront  pré* 
fentes  au  Prince  1  afin  qu'il  lui  plaife  en  choifir  un. 

VII I.  Nul  ne  pourra  être  propofé  pour  les  places  ci-deffus  ^  s'il  n'efl  d'une 
intelligence  &  d'une  capacité  reconnues  dans  la  partie  à  laquelle  il  fera 
defliné,  foit  pour  y  avoir  travaillé  d'une  façon  diftinguée,  foit  pour  avoir 
£ût  quelque  ouvrage  connu  fur  la  matière  dont  il  fera  queflion« 
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IX.  Le  Prince  interdit  toute  efpece  de-  démarches  &  de  follicitations ,  ï 
ceux  qui  croiroient  pouvoir  mériter  une  place  dans  cette  compagnie,  6c 
déclare  ce  qui  aura  été  fait  \  au  préjudice  de  cène  défenfe»  caule  fufiifante 
d'^exclufion  pour  le  préfent  &  pour  toujours.  Quelque  mérite  qu^eût  d'ail- 
leurs le  candidat,  oc  quand  fa  contravention  ne  viendroit  à  être  connue 
qu^après  Ton  admiflion ,  le  Souverain  veut  qu'il  foit  auffi-tôt  rayé  du  u- 
bleau  y  fans  efpoir  d'y  être  jamais  rétabli. 

X.  Les  alTemblées  ordinaires  dudit  Bureau  fe  tiendront  les  mercredis  de 
chaque  femaine  ;  &  lorfque  dans  lefdits  jours  il  (è  rencontrera  quelque  fête, 
Taflemblée  aura  lieu  le  jour  précédent. 

:XI.  Les  féances  defdites  alTemblées  feront  au  moins  de  deux  heures,  de- 
puis trois  jufquà  cinq;  &  plus  longues,  fi  la  néceflicé  le  requiert. 

XII.  Les  vacances  du  Bureau  commenceront  au  premier  Septembre  Se  fini- 
ront le  dernier  Novembre,  &  il  vaquera  en  outre  pendant  la  quinzaine  de 
Pâques ,  la  femaine  de  la  Pentecôte ,  &  depuis  la  folemnité  de  Noël  jufqul 
celle  des  Rois. 

XIII.  Les  Confeillers  de  commerce  &  de  finance  feront  affîdus  à  tous  les 
jours  d'afiemblée,  &  nul  ne  pourra  s'abfenter  plus  de  deux  mois,  pour  fes 
affaires  particulières ^  hors  le  temps  àcs  vacances,  fans  un  congé  exprès  du 
Souverain. 

XIV.  Chaque  Confeiller  pourra  s'appliquer  à  telle  branche  de  fà  divifion 
qu'il  jugera  à  propos ,  de  même  qu'à  toute  autre  qui  aura  rapport  à  l'éco- 
nomique en  général ,  de  quelque  nature  qu'elle  puiflè  être  :  mais  il  en  fera 
fa  déclaration  par  écrit ,  au  commencement  de  chaque  année ,  de  peur  que 
plufieurs  ne  fe  portent  en  même  temps  vers  le  même  objet. 

XV.  Dans  chaque  affemblée ,  il  y  aura  au  moins  un  Confeiller  ^  foit  de 
commerce  foit  de  finance ,  qui  fera  obligé  d'apporter  quelques  obfervations 
ou  mémoires  fur  ce  qui  aura  rapport  à  fa  divifion  ;  &  tous  lefdits  Confeil* 
1ers ,  tant  honoraires  que  de  commerce  &  de  finance ,  auront  la  liberté 
de  propofer,  en  tout  tems,  leurs  doutes,  leurs  remarques  &  leurs  réflexions, 
fur  ce  qui  aura  été  propofé  dans  l'affemblée. 

X[VI.  Toutes  les  obfervations  &  mémoires  qui  auront  été  lus  ou  pré- 
fentes  à  ladite  affemblée  ,  feront  laiffés  entre  les  mains  du  Secrétaire , 
pour  y  avoir  recours  au  befoin. 

XVII.  Le  Bureau  veillera  exaâement  à  ce  que,  dans  les  occafions  oit 
quel:|ues  Confeillers  feroient  d'opinion  différente,  il  ne  s^emploie  dans  le 
^ébat  aucuns  termes  d'aigreur. 

XVIII.  Les  Confeillers  de  commerce  &  de  finance  auront  foin  d'en- 
tretenir correfpondance  avec  les  perfonnes  les  plus  au  fait  de  ces  parties, 
foit  à  Paris  &  dans  les  Provinces  du  Royaume ,  ibit  même  dans  les  pays 
étrangers,  afin  de  pouvoir  appliquer  à  l'avantage  de  l'Etat,  les  maximes 
&  les  pratiques  que  l'on  reconnoîtra  utiles. 

XIX.  Le   Bureau   chargera  un   Confeiller  du  commerce  &   un    de  la 

finance, 
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finance ,  de  lire  les  ouvrages,  intéreflans  de  l'un  &  l'autre  genre ,  qui  pà« 
roitronc  foie  en  France  foit  ailleurs  \  donc  ils  feront  rapport  à  la  compa* 
gnie^  le  jour  qui  aura  été  réglé  par  le  Bureau,  en  s'àttachant  feulement 
à  ce  qui  pourra  fervir  à  la  reâification  &  à  l'amélioration  du  commerce 
&  des  finances  du  Royaume ,  circonftances  &  dépendances,  u 

XX.  Nul  des  Confeillers  ne  pourra  rendre  publics  les  mémoires,  ob« 
fèrvations  &  autres  ouvrages  fur  les  parties  qui  font  l'objet  de  cet  éta« 
bliffement,  s'il  n'en  a  obtenu  la  permiflion  du  Bureau. 

XXI.  Le.  Bureau  ne  pourra  recevoir  aucuns  mémoires ,  écrits  Se  pro- 
jets du  dehors ,  que  le  renvoi  ne  lui  en  ait  été  fait  par  le  S.  Contrôleur- 
général  des  finances,  lefquels  feront  toujours  adrelTés  au  Préfident,  pour 
être  lus ,  examinés  &  difcutés  dans  les  alfemblées  ordinaires ,  ou  dans  le^ 
comités  particuliers ,  qui  feront  choifis  par  ledit  Préfident. 

XXII.  Soit  que  cet  examen  fe  fafTe  dans  les  afTemblées  ordinaires, 
(oit  qu'il  ait  lieu  dans  les  comités  particuliers,  le  fecret  fera  toujours 
exaâement  obfervé ,  même  à  l'égard  de  ceux  des  Confeillers  qui  n'y  au-^ 
ront  pas  aflîfté,  à  plus  forte  raifoa  par.conféquent  à  l'égard  de  ceux  qui 
ne  feront  pas  membres  du  Bureau. 

XXni.  Le  Bureau  aura  foin  de  ralTembler,  autant  qu'il  fera  pofHble^ 
tous  les  projets  &  tous  les  mémoires  concernant  le  commerce  &  les  finan^ 
ces  ,  qui  oiu  été  donnés  en  différens  temps ,  pour  les  examiner  &,  en  exf 
traire  ce  qui  paroltra  utile  \  à  l'efFet  de  quoi  le  Souverain  donnera  les  or« 
dies  néceuaires  pour  les  retirer  des  dépôts  où  ils  peuvent  avoir  été  remis. 

XXIV.  Tous  les  Confeillers,  tant  honoraires  que  de  commerce  &  de 
finance ,  auront  également  voix  délibérative  dans  tous  les  cas ,  fans  ex- 
ception. 

XXV.  Ceux  qui  ne  feront  point  du  Bureau ,  ne  pourront  y  être  admis 
ni  adifter  aux  afTemblées ,  Ci  ce  n'eft  quand  ils  y  feront  conduits  par  le  Se- 
crétaire, avec  la  permiflion  du  Bureau,  pour  y  propofer  quelques  moyens 
utiles ,  ou  pour  y  être  entendus  fur  ceux  qu'ils  auroient  déjà  propofës. 

XXVI.  Le  Préfident  fera-  au  bout  de  la  table ,  les  honoraires  occu- 
peront les  deux  côtés  du  Chef,  &  ils  feront  fuivis  par  le^  Confeillers  attar 
chés  au  trommerce  &  à  la  finance  :  mais  les  uns  &  les  autres ,  dans  cha;»* 
que  affemblée  à  laquelle  ils  aflifleront ,  fe  placeront  fuivant  l'ordre  de  leur 
entrée  dans  la  falle ,  fans  pouvoir  prétendre  aucune  prééminence. 

XX VIL  Le  Préfident  fera  très  -  attentif  à  ce  que  le  bon  ordre  foit 
fidèlement  obfervé  dans  chaque  affemblée  ^  Se  il  rçndra  compte  au  Con^- 
trôleur-  général  des  finances ,  de  ce  qui  concernera  ledit  Bureau ,  &  den 
matières  qui  y  feront  agitées. 

XXVIII.  Le  Préfident  fera  nommé  par  le  Souverain  au  premier  Tant- 
vler  de  chaque  année  &  fera  toujours  pris  dans  la  claflTe  des  honoraires  ; 
mais ,  quoique  chaque  année  il  ait  befoin  d'une  nouvelle  nomination ,  il 
pourra  être  continue,  tant -qu'il  plaira  au  Monarque^  qui  lui  donnera  un 

TomcIX.  JLUl 
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fubiHcut  pour  tenir  ùl  place ,  lorfqu^il  fera  o1>Iigé  de  s^abfenter  des  stffkm^ 
blées  pendant  quelque  temps. 

XXIX.  Le  Secrétaire  fera  exaâ  à  recueillir  en  fubftance  tout  ce  qui  aunt 
été  propofé ,  agité ,  examiné  &  réfolu  dans  chaque  alfemblée ,  &  à  récrire 
fur  fon  regiftre.  Il  (ignera  les  aâes  qui  en  feront  délivrés^  foit  &  ceux  de 
la  compagnie,  foit  à  d^autres  qui  pourroient  avoir  intérêt  de  les  requérir, 
après  toutefois  que  ledit  Secrétaire  y  aura  été  autorifé  par  le  Bureau. 

XXX.  Les  fegiflres ,  titres  Si  papiers ,  concernant  le  Bureau ,  demeure- 
ront  toujours  entre  les  n>ains  du  Secrétaire  ;  il  en  fera  fait  inventaire  à 
la  fin  du  mois  de  Décembre  de  l'année  de  fa  création ,  &  ledit  inventaire 
fera  par  le  préfîdent  recolé  &  augmenté  de  tout  ce  qui  fe  trouvera  y  avoir 
été  augmenté  pendant  chacune  des  années  qui  fuivront. 

XXXL  Le  Secrétaire  fera  perpétuel;  &  quand  par  empêchement  légi* 
time ,  il  ne  pourra  fatis&ire  )l  fes  fondions ,  il  pourra  conmiettre  tel  des 
Confeillers  de  commerce  ou  de  finance  qu'il  jugera  à  propos  pour  tenir 
(a  place. 

XXXIL  Quoique  le  Souverain  foit  pleinement  convaincu  que  tous  ceux 
qui  feront  admis  à  ce  Bureau,  feront  plutôt  guidés  par  Tamour  du  bien 
public  que  par  aucun  intérêt;  cependant  il  le  propofe  de  récompenfer, 
en  tems  &  lieu ,  par  des  témoignages  de  fa  bienveillance ,  les  fervices  de 
ceux  qui  fe  feront  diflin^és  par  leur  affiduité  &  par  leur  travail. 

XXXIIL  II  ,déclare  de  plus  qu'il  récompenfera  ceux  qui  auront  fourni 
des  mémoires  utiles  au  commerce  &  à  la  finance ,.  &  leur  récompenfe  fera^ 
proportionnée  à  l'avantage  qui  en  pourra  réfulter. 

XXXIV.  Pour  exciter  davantage  l'émulation,  fe  Prince  fera  délivrer ^ 
dans  le  courant  du  mois  de  Janvier  de  chaque  année ,  une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  500  liv.  à  celui  qui  aura  le  mieux  répondu  à  une  quef> 
tion  économique ,  qui  fera  annoncée  au  moins  un  an  à  l'avance  :  mais^ 
les  membres  qui  compofent  le  Bureau  ne  pourront  jamais  concourir. 

XXXV.  Le  Prince  donnera  les  ordres  nécelTaires  pour  l'ameublement  du* 
dit  Bureau ,  &  pour  qu^l  foit  fait  un  fond  fuffifant  à  fournir  aux  dépenfes 
ordinaires,  telles  que  le  papier,  encre,  cire  d'Efpagne,  bois,  bougie,, 
chandelle ,  entrerien  d'un  fui({è-*concierge  à  fa  livrée  &c.. 

XXXVI.^  Veut  le  Prince  que  le  préfent  règlement  foit  lu  à  la  première 
afTemblée,  &  inféré  dans  les  regiilres  du  Bureau,  pour  être  exaâement 
oblervé  fuivant  (a  forme  &  teneur  ;  &  /il  arrivoit  que  quelqu'un  y  man* 
quât  y  le  Prince  y  ftatuera  félon  l'exigsnce  du  cas  :  &it  à  Ctc. 
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BURGAU   ou    BURGOW,  Marquifat  (P  Allemagne  fitué  entre  le 

Danube  ù  le  Lech^  dans  la  Saabe  Autrichienne. 

V>E  Marquifat  avoir  autrefois  Tes  Seigneurs  particuliers,  dont  le  dernier, 
nommé  Henri  V ,  de  la  Maifon  de  Roggenfiein ,  le  céda  en  1301  à  l'Empe- 
reur Albert  I ,  qui  le  doÂna  en  fief  à  la  Maifon  d^utriche.  La  plupart  des  ter« 
res  de  Burgau  ont  été  fie&  de  Fulde.  Auffi  nubbé  Henri  de  Fulde  a-t-U 
invefti  en  1301  tous  les  fils  de  TËmpereur  Albert  de  ces  terres  &  fujets 
^vec  les  mêmes  claufes  &  privilèges,  comme  le  Marggrave  Henri  les  avoit 
poffédés.  Sigifmond,  Duc  d'Autriche,  céda  ce  pays  à  r£vêché  d'Augsbourg, 
à  titre  de  retrait ,  &  fe  démit  enfuite  de  ce  droit ,  quoique  fans  le  con-« 
fentement  des  collatéraux,  en  fiiveur  de  George,  Duc  de  Bavière,  qui 
l'exerça  aufli  en  i486.  Il  l'abandonna  pourtant  dès  l'an  1488  à  Maximilien  I^ 
alors  Roi  des  Romains.  Celui-ci  fe  fit  prêter  hommage  en  1492,  prit  dans 
nn  diplôme  le  titre  de  Prince  régnant  de  ce  pays ,  &  traita  de  fujets  tous 
fes  habitans.  Il  confirma  en  même  tems  les  prérogatives  données  par  les 
Princes  fes  prédécdieurs ,  &  accorda  la  régie  des  fénéchauflëes  aux  per-» 
fonnes  aifées  du  Marquifat.  Ceux-ci  exerçoient  non-feulement  les  droits^ 

3u'ils  avoient  obtenus  fous  la  domination  de  l'Evêquç  d'Augsbourg,  mais 
s  fe  comportoient  au  refte  comnie  membres  immédiats  de  l'Empire  ;  pré^ 
rogative  qui  leur  a  toujours  été  conteflée  par  la  Maifon  d'Autriche.  Ce 
Marquifat  efi  gouverné  par  un  Sénéchal  &  divifé  en  cino  diftriâs ,  donc 
chacun  a  un  Tieutenant-Sénéchal  (Landvogts - Knecht)  à  la  tête.  Burgau, 
qui  efl  le  chef- lieu ,  eft  un  bourg  aflfez  confidérable  fur  la  rivière  de  Mindel; 
mais  la  Régence  du  Marquifat  réfide  à  Gunzberg  ou  Gunzbourg ,  petite 
ville  au  confluent  de  la  Gunz  &  du  Danube. 


BURIGNY  ,    (Jean  rEvefqde,  Sieur  de.)  Auteur  PolUique. 

I  EAN  L'EVESQUE,  Sieur  de  Burîgny,  a  fait  tin  n  Traité  de  l'autoritë 
^  »  du  Pape ,  dans  lequel  fes  droits  font  établis  &  réduits  à  leurs  juftes 
n  bornes,  oc  les  principes  des  libertés  de  l'Eglife  Gallicane  juftifiés.  a  Là 
Haye,  chez  A.  de  Rogiflart,  1740,  4  petits  vol.  in*  12. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  cinq  livres.  L'intention  de  TAuteur  avoit  été 
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paru  avec  une  feule  Epîcrc  Dédicatoire  au  Pape  ;   elle  eft  courte  &  judi^ 
cieufe.  L'Auteur  qui  ne  s'eil  pas  nommé ,   y  dit  que  U  plupart  de  ceux 

Î^ui  ont  foutenu  les  droits  du  Siège  de  Rome ,  femblent  avoir  plutôt  con- 
ulté  leurs  intérêts  particuliers  que  ceux  de  PEglife  univerfelle  j  que  dans 
le  déHr  de  plaire  au  Pape ,  ils  fe  font  efforcés  d^enlever  par  d'indignes  flat- 
teriès  à  l'Eglife  &  à  Dieu  même  les  droits  les  plus  facrés  pour  en  rtvétir 
le  Pontife  Romain;  qu'en  élevant  fans  mefure  ion  autorité,  oo  Pafibiblit ; 
&  que  le  but  de  fon  livre^ft  de  montrer  aux  Proteftaos  la  primauté  du 
Pape  dégagée  de.  tout  le  faux  qui  les  éloigne  d'une  réunion  que  l'Au- 
teur défire. 

Dans  le  premier  livre ,  l'Auteur  prouve  la  primauté  du  Pape  par  bien 
des  autorités  \  il  convient  que  la  primauté  en  foi  eft  d'inftitution  divine  ; 
mais  il  prétend  que  Jefus-Chrift  ne  l'a  pas  attachée  à  un  liège  parti* 
culier  ,  &  comme  attachée  au  fiege  .de  Rome ,  elle  n'eft  que  de  droit 
Eccléûaftique. 

Dans  le  fécond  ,  il  juftifie  par  une  Tradition  fuivîe ,  que  le  Pape  & 
l'Eglife  de  Rome  peuvent  faillir ,  &  cela  eft  inconteftable  pour  qui  fait 
ufage  de  fa  raifon.  Il  Ëiit  voir  que  le  fentiment  contraire  a  été  inconnu  à 
toute  l'antiquité  ;  il  en  découvre  l'origine ,  &  en  fait  Thiftoire  d'une  ma« 
oiere  qui  ne  laifte  rien  à  déHrer. 

Dans  le  troifieme ,  il  difcute  le  pouvoir  du  Pape  dans  les  matières  de 
difcipline  ;  il  montre  que  h  plupan  des  droits  que  ce  fucceffeur  de  Saint 
Pierre  s'attribue  ,  ont  été  ufurpés  ,  &  il  les  réduit  à  leurs  juftes  bornes. 
Là,  il  traite  des  exemptions,  de  la  nomination  aux  bénéfices,  des  appel- 
lations ,  de  la  dépofition  des  Evéques ,  de  la  fupériorité  du  Concile  fur  le 
Fape  »  de  l'appel  au  G>ncile ,  de  la  convocation  du  Concile ,  &  du  droit 
^  d^  préfider  que  l'Auteur  attribue  au  Pape  préfent  ;  mais  qu'il  prétend  ne 
pas  appartenir  néceflairement  aux  Légats  du  Pape  abfent. 

Dans  le  quatrième ,  il  examine  les  prétentions  des  Papes  fur  le  tempo- 
rel,  &  il  parle  de  ces  prétentions  avec  tout  le  mépris  qu'elles  infpirent 
aux  gens  de  bien. 

Dans  le  cinquième  &  dernier  livré,  l'Auteur  explique  en  quoi  confifte 
la  primauté  du  Pape.  Il  expofe  l'abus  que  la  Cour  de  Rome  a  fait  de  fon 
autorité ,  &  il  propofe  les  moyens  de  la  réformer. 

La  plupart  des  chofes  que  l'Auteur  dit  font  vraies;  mais  on  nepeutdiffî- 
muler  que  l'Auteur  n'ait  été  trop  vif  dans  l'exécution  d'un  projet  raifon- 
nable  en  foi.  Son  érudition  eft  profonde*^  mais  il  a  adopté ,  fans  beaucoup 
de  difcernement ,  tous  les  contes  &  toutes  les  fatyres  que  les  Proteflans, 
les  Poëtes  &  les  libertins  ont  &its  contre  la  Cour  de  Rome.  Pourquoi  re* 
courir  à  la  calomnie  où  la  vérité  pouvoit  fufiirc  ?  Sans  entrer  même  dans 
la  difcuflioo  de  la  vérité  ou  de  la  fauffeté  des  anecdotes  de  l'Auteur , 
pourquoi  rapporter  beaucoup  de  minuties  qui  déparent  un  peu  un  ouvrage 
de  cène  nature ,  &  beaucoup  de  faits  qui  n'ajoutent  rien  à  fes  preuves , 
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&  qui  ne  font  qu'injurieux  à  la  Cour  de  Rome  ?  Un  Leâeur  fage ,  par 
exemple,  ne  lit  pas  avec  plaiûr  ces  mots  (a)  :  »  On  ne  dira  rien  ici 
»  de  TathéiTme ,  de  la  fodomie  ,  des  adultères ,  &  de  Pivrognerie  donc 
»  plufieurs  Evéques  de  Rome  ont  été  accufés ,  parce  qu'on  ne  veut  parler 
D  que  des  abus  qui  influent  direâement  dans  le  Gouvernement  de  PE* 
D  glife.  ce  Que  pourroic  dire  de  plus  fort ,  de  plus  fcandaleux ,  &  de  plus 
inutile  l'ennemi  le  plus  cruel  de  la  Cour  de  Rome ,  difons  même  de  la 
Religion  Catholique  ?  L'Auteur  auroit  dû  rapporter  plufieurs  paflages  tirés 
des  livres  qu'il  ne  fait  qu^indiquer  ,  fans  apprendre  au  leâeur  ce  qu'ils 
contiennent.  Il  auroit  dû  éviter  de  donner  a  fon  livre  l'air  d'une  compi« 
lation  indigefte  ^  car  les  citations  y  font  entafTées  ,  &  l'on^  trouve^  fouvent 
deux  &  trois  pages  de  citations ,  fans  aucune  forte  de  raifonnement  ni  de 
liaiJTon.  Il  auroit  pu  enfin  mettre  dans  fon  ouvrage  plus  d'ordre  qu'il  n'y 
en  a.  Son  livre  néanmoins  peut  être  lu  avec  fruit ,  pourvu  qu'il  le  foie 
avec  précaution.  Voyez  en  même  temps  ceux  de  le  Vayer-Boucigny  ôc  de 
Brunet,  dont  on. trouve  les  articles  dans  cette  Bibliothèque. 
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politique. 
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URLAMAQUI  naquit  à  Genève  le  19  Juillet  î6q^^  d'une  famille 

originaire  de  Lucques,  s'appliqua  de  bonne-heure  à  la  Jurifprudence ,  & 
à  vingt-cinq  ans  il  fut  nommé  Frofeffeur  en  droit  dans  le  lieu  de  fa  naif- 
fance.  Mais  avant  que  d'enfeigner  il  défira  d'aller  voyager.  Il  alla  en  An- 
gleterre &  en  Hollande  où  il  s'attira  l'eftime  &  l'amitié  de  toutes  les 
perfonnes  de  mérite  qui  le  connurent.  L'Univerfité  d'Oxford  lui  donna  des 
marques  fpéciales  de  fa  confédération.  De  retour  en  fa  patrie ,  il  remplie 
fa  chaire  de  Frofeffeur  en  droit ,  avec  une  réputation  peu  commune  qui 
le  conduifit  à  la  Magiflrature.  Elu  Confeiller  -  d'Etat  par  une  unanimité  de 
fufFrages  &  une  efpece  d'acclamation ,  il  fervit  la  République  par  fes  lu-* 
mieres  &  la  fageffe  de  fes  confeils,  jufqu'à  fa  mort  arrivée  le  3  Avril  1748. 
Il  étoit  alors  occupé  à  l'édition  de  fes  Principes  du  Droit  Naturel  ^  qui 
parut  la  même  année.  C'eil  un  Abrégé  très-bien  fait  &  très-méthodique 
de  ce  quUl  y  a  de  mieux  dans  les  écrits  de  Grotius,  de  PufFendorf,  de 
Barbeyrac  leur  commentateur ,  &  des  autres  Ecrivains  qui  ont  travaillé 
depuis  eux  fur  le  Droit  naturel.  Nous  allons  donner  une  Analyfe  raifonnée 
de  cet  excellent  ouvrage  ,  ainfi  que  des  Principes  du  Droit  Politique ,  par 


I 

638  B  U  R  L  A  M  A  Q  U  I.    (Jean-Jacques) 

le  même  Auteur,  qui  n'ont  été  publiés  que  plus  tard.  Ces  deux  Traités 
forment  un  tout  dont  on  ne  fauroit  détacher  une  partie  (ans  rompre  l'har- 
monie de  i'enfemble.  ' 

Principes  du  Droit  Naturel 

X^  '  A  u  T  B  u  R  fe  propofe  de  rechercher  quelles  font  les  règles  que  la 
feule  rai  Ton  prefcrit  aux  hommes  pour  les  conduire  fûrement  au  but  qu'ils 
doivent  fe  propofer  &  qu'ils  fe  proporent  tous  ^n  effet ,  je  veux  dire  un 
véritable  &  folide  bonheur.  Le  lyfteme  ou  l'aflèmblage  de  ces  règles  con- 
fidérées  comme  autant  de  loix  que  Dieu  impofe  aux  hommes,  eft  ce  qu'on 
appelle  le  Droit  naturel.  Cette  fcience  renferme  les  principes  les  plus  im- 
portans  de  la  Morale,  de  la  Jurifprudence  &  de  la  Politique;  ^'efi-à-dire 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intérelfant  pour  l'homme  &  pour  la  fociété.  L'idée  du 
Droit  &  plus  encore  celle  du  Droit  naturel ,  font  manifèflement  des  idées 
relatives  à  la  nature  de  l'homme.  C'eft  donc  de  la  nature  de  l'homme, 
de  fa  conftitution  &  de  fon  état ,  qu'il  faut  déduire  les  principes  de  cette 
Icience. 

L'homme  eft  un  animal  doué  d'intelligence  &  de  raifon  ;  un  être  com-' 
pofé  d'un  corps  organifé  &  d'une  ame  raifonnable.  Cet  être  agit  &  fes 
aâions  font  de  plufîeurs  fortes.  Les  unes  (ont  purement  corporelles , 
comme  refbirer,  croître,  &c.  Les  autres  (ont  purement  fpirituelles,  comme 
penfer ,  réfléchir .  douter ,  &c.  Il  y  en  a  que  l'on  peut  appeller  mixtes 
auxquelles  l'efprit  &  le  corps  ont  part ,  &  qui  font  produites  par  leur 
concours,  en  conféquence  de  l'union  établie  entre  ces  deux  parties  de 
l'homme,  comme  parler,  marcher,  &c.  Les  aâions  qui  dépendent  de 
l'ame ,  ou  dans  leur  origine ,  ou  dans  leur  direâion  ,  &  qu'on  appelle 
aâions  humaines ,  peuvent  être  l'objet  de  quelque  règle ,  c'efi-à-dire  l'objet 
du  Droit. 

Le  fentiment  &  l'expérience  apprenant  à  l'homme  que  fon  ame  eft  un 
agent,  il  en  rapporte  les  opérations  à  diffêrentes  facultés  comme  à  leurs 
principes.  Les  principales  de  ces  facultés  font  l'entendement,  la  volonté 
&  la  liberté.  L^entendement  eft  cène  faculté  ou  cette  puiffance  de  l'ame, 
par  laquelle  elle  apperçoit  les  chofes,  &  s'en  forme  des  idées,  pour  par- 
venir à  la  connoiflànce  de  la  vérité.  La  vérité  fe  prend  ici  en  deux  (ens  ; 
ou  pour  la  nature  des  chofes,  leur  état  &  les  rapports  qu'elles  ont  entre 
elles  ;  ou  pour  des  idées  conformes  à  cette  nature ,  à  cet  état  &  à  ces 
rapports.  Connoitre  la  vérité  ,  c'eft  donc  appercevoir  les  chofes  telles 
qu'elles  font  en  elles-mêmes,  &  s'en  faire  des  idées  confirmes  à  leur 
nature.  L'entendement  humain  eft  naturellement  droit,  &  il  a  en  lui- 
même  la  force  néceflaire  pour  parvenir  à  la  connoiflànce  de  la  vérité ,  & 
pour  la  difcemer  de  l'erreur  ;  principalement  dans  les  chofes  qui  intérelTent 
nos  devoirs  »  &  Qui  doivent  former  les  hommes  à  une^  vie  heureufe  ^  hon- 
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fi6w  &  tranquille  ;  pourvu  que  d^atlleurs  l'homme  y  apporte  les  foins  & 
l'attention  qui  dépendent  de  lut,  La  perception ,  ou  la  vue  &  la  connoif- 
fance  des  chofes  fe  forme ,  pour  Tordinaire ,  du  concours  de  deux  avions , 
Tune  de  la  part  de  Pobjet ,  laquelle  n'eft  autre  chofe  que  Timpreffion  qu'il 
fait  fur  nous  ;  l'autre  de  la  part  de  l'efprit ,  laquelle  eft  proprement  un  regard 
de  l'ame  fur  cet  objet  qu'elle  veut  connoitre.  Un  premier  regard  de  l'ame 
ne  fuffit  pas  pour  acquérir  une  connoiflance  exaâe  des  chofes ,  &  pour 
s*en  £dre  des  idées  juftes.  II  faut  pour  cela  que  l'efprit  s'applique  quelque 
temps  à  bien  confidérer  fon  objet.  Cette  application  continue  de  l'ame  à 
regarder  un  objet  pour  le  bien  connoitre  »  s'appelle  attention  ;  &  (i  elle 
fe  tourne  de  divers  côtés  pour  envifager  Tobjet  par  toutes  fes  faces ,  elle 
fe  nomme  examen.  La  connoiflance  des  chofes  dépend  doné  de  la  force 
naturelle  &  de  Pattention  de  l'efprit.  C'efl  par  elles  que  l'homme  ac- 

2uiert  la  connoiflânce  de  la  vérité.  Une  vue  claire  &  diflinâe^des  chofes 
c  des  rapports  qui  font  entre  elles ,  e(V  Tévidence ,  ce  caraflere  elfentiel 
de  la  vérité,  qui  produit  la  conviâion  intérieure  &  hit  le  plus  haut  de« 
gré  de  la  certitude.  Cette  vue ,  plus  ou  moins  claire  &  lumineufe ,  donne 
diffêrens  degrés  de  probabilité  &  d'évidence.  Il  &ut  rapporter  à  l'entende- 
ment les  fens ,  ces  organes  du  corps  dont  l'ame  fe  fert  pour  appercevoir 
les  objets  corporels;  l'imagination  qui  lui  repréfente  les  objets  abfens, 
par  leurs  images  tracées  dans  le  cerveau;  la  mémoire,  ou  la  faculté  de 
retenir  les  idées  des  chofes,  &  de  fe  les  retracer  au  befoin.  II  réfulte  de 
tout  ce  qu'on  vient  de  dire  de  l'entendement,  que  la  vérité  eft  l'objet  de 
cette  faculté  de  l'ame,  &  que  fa  perfeâion  coimfte  dans  la  connoiflance 
de  la  vérité. 

Ce  n'eft  pas  affez  que  l'homnte  ait  la  faculté  de  connoitre  les  chofes  v 
H  lui  faut  encore  un  principe  d*aâivité  qui  le  mette  en^  état  d'agir  ou  de 
diriger  fes  aâions  conformément  à  cette  connoiffance  :  il  le  trouve  dans 
fa,  volonté ,  cette  puiffance  de  l'ame  par  laquelle  elle  fe  détermine  à  re- 
chercher ce  qui  lui  convient ,  Se  à  agir  de  telle  ou  telle  manière ,  toujours 
en  vue  de  fon  bonheur.  Le  bonheur  efl  cette  fatisfaâion  de  Tame  qui 
nak  de  la  polfeAion  du  bien,  &'le  J>ien  efl  tout  ce  qui  convient  à  l'homme 
#pour  fa  confervation ,  pour  fa  perfè£Hon ,  pour  fa  commodité  ou  fon 
plaifîr.  On  rapporte  à  la  volonté  les  itiftinAs ,  fentimens  excirés  dans  l'ame , 
par  les  befoins  du  corps ,  qui  la  déterminent  à  y  pourvoir  fans  délai  ;  les 
mclinations  qui  portent  la  volonté  vers  certains  objets  plutôt  que  vers  d'au- 
tres ,  mais  d'une  manière  égale ,  tranquille ,  &  u  proportionnée  à  toutes^ 
fes  opérations  que  bien  loin  de  les  troubler ,  pour  l'ordinaire  elle  les  fa- 
cilite ;  les  paffîons ,  mouveifiens  impétueux  Se  turbulens  de  la  volonté 
vers  certains  objets ,  mouvemens  impérieux  qui  maitrifent  Tame ,  la  tirent 
de  fon  adiette  naturelle,  &  rempêcnent  fouvent  de  bien  diriger  fes  opé- 
rations. 

• 

On  nomme  liberté  cette  force  de  l'ame  par  -laquelle  elle  modifie  & 
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règle  Tes  opérations  comme  il  lui  plak  ^  en  force  qu'elle  peut  ou  fùipen'^ 
dre  Tes  délibérations  &  fes  aâions ,  ou  les  continuer ,  bu  les  tourner  d'un 
autre  côté ,  en  un  mot  fe  déterminer  &  agir  avec  choix ,  félon  ce  qu'elle 
juge  le  plus  convenable.  C'eft  par  cette  excellente  faculté  que  l'homme  a 
une  forte  d'empire  fur  lui-même  &  fur  fes  actions  ;  c'efl  elle  qui  le  rend 
capable  de  luivre  une  règle ,  &  conféquemment  refponfable  de  fa  con- 
duite.   La  liberté  a  pour  objet  le  bien  &  le  vrai  comme  la  volonté. 

Toutes  nos  facultés  s'entr'aident  les  unes  les  autres  dans  leurs  opérations. 
La  volonté  fuppofe  l'intelligence ^  &  la  lumière  de  la  raifbn  (èrt  de  guide 
à  la  liberté.  AinH^  Tentendement^  la  volonté  &  la  liberté;  les  (ens,  l'i« 
magination  &  la  mémoire;  les  inftinâs,  les  inclinations  &  les  paffions 
font  comme  autant  de  différens  relforts  qui  concourent  tous  à  produire  un 
certain  effet  ;  &  c'efl  par  ces  fecours  .que  nous  parvenons  enfin  à  la  con- 
noiflknce  4^  la  vérité  &  à  la  poffeffîon  des  vrais  biens ,  d'où  dépend  notre 
perfection  &  notre  bonheur. 

L'entendement  confidéré  comme  ayant  aâuetlemenc  les  principes  qui 
lui  font  connoitre  &c  difcerner  le  vrai  &  l'utile  ,  efl  proprement  ce  qu'on 
appelle  la  raifon  ;  &  de-là  vient  que  l'on  parle  de  la  raifon  comme  de  la 
lumière  de  l'efprir^  &  comme  d'une  règle  qu'on  doit  fuivre  dans  tous  fes 
jugemens  &  toutes  fes  aâions.  Quant  à  la  vertu ,  c'efl  la  forme  &  l'ha'* 
bitude  de  fe  déterminer  toujours  bien ,  de  ne  vouloir  que  ce  que  la  raifon 
diâe,  &  de  ne  fe  fervir  de  fa  liberté  que  pour  choifir  le  meilleur. 

Il  réfulte  des  connoiffances  que  l'on  vient  de  prendre  fur  la  nature  de 
l'homme»  qu'il  efl  capable  de  choix  &  de  direâion  dans  fa  conduite.  Il 
peut  fe  trouver  dans  différens  états ,  c'efl-à-dire  dans  différens  rapports  avec 
les  êtres  qui  l'environnent.  De  ces  divers  ^  états ,  les  uns  font  primitifs  & 
originaires  ,  les  autres  font  acceffoires  ou  adventifs.  Les  états  primitifs  & 
originaires  font  ceux  où  l'homme  fe  trouve  placé  par  ta  main  même  de 
Dieu  &  indépendamment  d'aucun  fait  humain,  tels  que  Tétat  de  l'homme 
par  rapport  à  Dieu  qui  efl  un  état  de  dépendance  abfolue ,  &  l'état  de  fo- 
ciété  où  les  hommes  fe  trouvent  les  uns  à  l'égard  des  autres  par  la  réunion 
de  plufieurs  perfonnes  pour  leur  avantage  commun ,  état  de  fociété  qui 
efl  ou  un  état  de  paix  lorfque  les  individus ,  ainfi  réunis  y  vivent  en  bonne 
intelligence,  ou  un  état  de  guerre  lorfque  les  uns  cherchent  à  £iire  du 
mal  aux  autres ,  &  ceux-ci  k  le  repouffer  &  à  ufer  de  reprëfailles  ;  enfin 
l'état  de  l'homme  par  rapport  aux  biens  de  la  terre  dont  il  a  befoin  pour 
fatisfkire  aux  appétits  que  la  nature  lui  a  donnés. 

L'homme  peut  modifier  fon  état  primitif,  &  produire  par  ces  modifica- 
tions des  états  acceffoires  ou  adventifs  dans  lefquels  il  fe  trouve  placé  par 
fon  propre  fait,  &  en  conféquence  des  établifiemens  dont  il  efl  l'auteur. 
Tels  font  Tétat  de  famille,  fociété  la  plus  naturelle  &  la  plus  ancienne 
de  toutes  ,  qui  fert  de  fondement  à  la  fociété  nationale  \  l'état  de  ma- 
riage ,  unioa  à  laquelle  la  nature  mçme  invite  les  hommes  ;  l'état  de  foi- 
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bfefle  &  d^ignorance ,  de  l'homme  à  fa  naiflance ,  & .  de  dépendance  des 
cnfans  de  leurs  père  ô:  mefe  ;  l*état  de  propriété ,  établiflèmenc  irès-im- 
portanc  qui  modifie  le  droit  vague  &  indéterminé  que  les  hommes  avoienc 
originairement  fur  les  biens  de  la  terre,  &  qui  diflinguant  avec  foin  ce 
Cfxi  appartient  à  chacun ,  afTure  à  tous  une  jouilTance  tranquille  &  paifible 
de  ce  qu'ils  pofTedent^  enfin  l'état  civil,  ou  celui  de  la  iociété  civile  £c 
du  gouvernement  :  fociété  diftinguée  de  la  fociété  de  nature  par  la  fubor* 
dination  à  une  autorité  fouveraine  qui  prend  la  place  de  Tégalité  &  de 
l'indépendance.  Toutes  ces  modifications  de  l'état  primitif  de  l'homme  font 
un  effet  de  fa  liberté  naturelle,  &  comme  telles  on  peut  les  envifager 
comme  autant  d'états  naturels ,  toutes  les  fois  Qu'ils  n'ont  rien  que  de 
conforme  à  la  nature  de  l'homme ,  ou  à  fa  conftitution  naturelle.  C'efi: 
donc  mal  à  propos  que  Ton  s'obftine  à  ne  vouloir  donner  le  nom  d'état 
naturel  de  l'homme  qu'à  cet  état  primitif  dans  lequel  il  fe  trouve  placé  » 
pour  ainfi  dire,  par  les  mains  de  la  nature  même.  On  peut  appeller  natu- 
rels tous  les  états  que  l'homme  fe  donne  par  l'exercice  &  le  produit  de 
fes  facultés  naturelles. 

Puifque  l'homme  ne  fait  rien  qu'en  vue  de  fon  bonheur,  puifque  c'eft 
uniquement  par  la  raifon  que  l'homme  peut  y  parvenir,  tout  ce  que  la 
raifon  reconnolt  certainement  comme  un  moyen  fur  &  abrégé  de  parvenir 
au  bonheur,  tout  ce  qu'elle  approuve  &  prefcrit  comme  tel  ,  devient 
pour  l'homme  une  règle  de  conduite.  On  a  vu  que  le  droit  naturel  n'étoic 
que  l'aflemblage  de  ces  règles. 

Qu'efl-ce  qu'une  règle  de  conduite  ?  Un  principe ,  une  maxime  qui  four- 
nit à  l'homme  un  moyen  fur  &  abrégé  pour  parvenir.au  but  qu'il  fe  pro- 
pofe.  Dès-lors  que  J'homme  fe  propofe  un  but,  une  fin,  il  doit  embraf* 
1er  les  moyens  qui  peuvent  l'y  conduire,  c'eft-à-dire,  affujettir  lès  allions 
^  des  règles  :  car  ces  moyens  font  des  règles ,  &  la  nécedité  des  uns; 
prouve  celle  des  autres.  Quelles  font  les  règles  que  la  raifon  reconnoit  & 
prefcrit  comme  des  moyens  fûrs  &  abrégés  de  parvenir  au  bonheur  ?  On 
peut  les  énoncer  ainfi  d'une  manière  générale. 

J.  Faire  un  jufle  difcemement  des  biens  &  des  maux ,  en .  examiner  ta 
nature ,  en  obferver  avec  foin  les  différences ,  afin  d'apprécier  chaque  chofe 
\  fd,  jufle  valeur.  Il  y  a  des  biens  fpirituels  &  des  oiens  corporels  ;  des 
biens  réels,  &  d'autres  qui  n'ont  que  l'apparence  du  bien;  des  biens  foli- 
des  &  durables,  &  des  biens  paflTagers  ;  des  biens  communs  &  univerfels, 
&  des  biens  particuliers  ;  des  biens  plus  ou  moins  grands  les  uns  que  les 
autres,  &c. 

II.  Le  vrai  bonheur  ne  fauroit  confiner  dans  des  chofes  qui  font  incom'** 
patibles  avec  la  nature  &  l'état  de  l'homme.  Ce  qui  eu:  incompatible 
avec  la  nature  d'un  être  quelconque  tend  à  le  dégrader ,  à  le  détruire ,  à 
altérer  fa  conftitution ,  &  conféquemment  efl  direâement  oppofé  à  fa  cou* 
fervatioû,  à  fa  perfeâion,  à  fon  bonheur. 
Tome  IX.  Mmmm 
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III.  Il  ne  fufHc  pas  ,  pour  fe  procurer  un  folide  bonheur ,  de  faire  ttten« 
tion  au  bien  &  au  mal  préfens,  il  faut  encore  examiner  quelles  tn  feront 
les  fuites  naturelles»  afin  que  comparant  le  préfent  avec  l'avenir,  &  ba- 
lançant l'un  par  l'autre ,  on  puifle  reconnoître  d'avance  quel  en  doit  être 
le  réfultat. 

IV.  Il  eft  donc  contre  la  raifon  de  rechercher  un  bien  qui  caufera  cer- 
tainement lin  mal  plus  confidérable. 

V.  Rien  n'eft  plus  raifonnable  au  contraire  que  de  fe  refondre  à  fouf- 
frir  un  mal  dont  il  doit  certainement  nous  revenir  un  plus  grand  bien. 
Frefque  toutes  les  chofes  étant  mêlées  de  bien  &  de  mal ,  &  n'y  ayant 
guère  de  biens  purs  ici-bas ,  il  faut  calculer  la  fomme  du  bien  &  celle  du 
mal ,  en  portant  fa  vue  non-feulement  fur  le  préfent ,  mais  auflî  fur  l'a- 
venir, afin  de  ne  pas  rechercher  des  biens  dont  il  peut  réfulter  de  plus 
grands  maux ,  &  ne  pas  fe  laiflèr  rebuter  par  des  maux  qui  doivent  pro- 
duire de  plus  grands  biens. 

VI.  On  doit  préférer  un  plus  grand  bien  à  un  moindre  ;  on  doit  afpi- 
rer  toujours  aux  biens  les  plus  excellens  ,  qui  peuvent  nous  convenir ,  & 
proportionner  nos  défirs  oc  nos  recherclies  à  la  nature  &  au  mérite  de 
chaque  bien. 

VII.  Il  n'efl  pas  nécefTaîre  d'avoir  une  entière  certitude  à  l'égard  des 
biens  &  des  maux  confidérables  ;  la  feule  poflibilité  &  plus  encore  la  vrai- 
femblance  fuffit  pour  engager  une  perfonne  raifonnable  à  fe  priver  de 
quelques  petits  biens,  &  même  à  foufFrir  quelques  maux  légers,  en  vue 
d'acquérir  des  biens  beaucoup  plus  grands»  ou  d'éviter  des  maux  beau- 
coup plus  fâcheux.  Cette  règle  eft  d^un  ufage  fréquent.  L'homme  a  rare- 
ment une  pleine  évidence  dans  les  affaires  qui  concernent  la  vie  ordinaire, 
deforte  qu'il  eft  prefque  toujours  obligé  de  fe  déterminer  fur  des  pro- 
babilités. 

VIII.  Il  ne  faut  rien  négliger  pour  faire  prendre  à  notre  efprît  le  goût 
des  vrais  biens  ;  enforte  que  la  confidération  des  biens  excellens  &  recon- 
nus pour  tels ,  excite  en  nous  des  défirs ,  &  nous  fafTe  faire  tous  les  e& 
forts  néceffaires  pour  en  acquérir  la  pofledion.  Il  eft  de  la,  plus  grande 
importance  de  cultiver  le  goût  du  vrai  &  du  bon. 

Il  efl  évident  que  la  néceffité  d'une  règle  emporte  l'obligation  de  s'y 
conformer ,  &  la  force  de  l'obligation  fe  tire  ainfi  de  la  nature  de  l'hom- 
me ,  de  fa  conflitution  ,  de  fa  deflination ,  de  fa  perfeâion ,  des  confeils 
que  la  raifon  lui  donne  comme  autant  de  motifs  propres  à  le  déterminer 
à  une  certaine  manière  d'agir  préférablement  à  toute  autre.  D'où  il  fuit 
que  l'obligation  peut  être  plus  ou  moins  rigoureufe  ,  félon  que  les  raifons 
qui  l'établiffent  ont  plus  ou  moins  de  poids,  &  que  les  motifs  oui  en 
réfultent  font  plus  ou  moins  d'impreffion  fur  notre  volonté.  Car  il  eft  bien 
manifefte  que  plus  ces  motifs  feront  puiffans  &  efficaces ,  &  plus  auflî  la 
néceHicé  d'y  conformer  nos  aâions  deviendra  forte  &  indifpeafable.    On 
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peot  diftinguer  deux  fortes  d'obligations ,  Tune  interne  &  Tautre  externe. 
L'obligation  interne  eft  celle  dont  on  vient  de  parler,  laquelle  efl  unique* 
ment  produite  par  notre  propre  raifon  ,  confidérée  comme  règle  primi«- 
tiye  &  générale  de  notre  conduite,  &  en  conféquence  de  ce  qu'une  ac« 
tion  a  en  elle-même  de  bon  ou  de  mauvais.  L'obligation  externe,  cQlle 
dont  Clarke  &  d'autres  moralises  ont  traité ,  vient  de  la  volonté  de  quel*- 
que  être  dont  on  fe  reconnoit  dépendant  &  qui  commande  ou  défend  cer- 
taines chofes ,  fous  la  menace  de  quelque  peine.  Si  l'obligation  externe 
peut  ajouter  quelque  force  à  l'obligation  interne,  il  faut  convenir  aufli 
que  toute  la  force  de  l'obligation  externe  dépend  en  dernier  reflbrt  de  l'o- 
bligation interne. 

Outre  ridée  générale  du  Droit,  conHdéré  comme  la  règle  primitive  des 
a<5lions  humaines ,  ce  terme  peut  encore  déflgoer  une  qualité  perfonnelle , 
une  puifTance,  un  pouvoir  d'agir,  une  faculté.  Dans  ce  fens,  il  faut  défi- 
nir le  Droit,  le  pouvoir  qu'a  l'homme  de  fe  fefvir  d'une  certaine  ma- 
nière ,  de  fa  liberté  &  de  fes  forces  naturelles ,  foit  par  rapport  à  lui- 
même  ,  foit  à  l'égard  des  autres  hommes  ;  entant  que  cet  exercice  de  fes 
forces  &  de  fa  liberté  efl  approuvé  par  la  raifon.  La  raifon  approuve  un 
tel  exercice  de  nos  forces  &  de  notre  liberté.,  parce  qu'il  tend  à  notre 
perfeâion  &  à  notre  bonheur  qui  efl  notre  but  ^  &  elle  défapprouve  & 
condamne  par  la  même  raifon  tout  ufage  de  nos  facultés  qui  va  à  des 
fins  contraires.  Le  Droit  prpduit  l'obligation.  Car  lurfque  la  raifon  ap- 
prouve que  l'homme  faffe  un  certain  ufage  de  fts  forces  &  de  fa  liberté, 

.  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  lorfqu'elle  reconnoit  en  lui  un  certain  droit; 
il  faut  par  une  conféquence  naturelle,  que  pour  affurer  ce  droit  à  uq 
homme  ,  elle  reconnoifle  en  même -temps  que  les  autres  hommes  ne 
doivent  point  fe  fervir  de  leurs  forces  ni  de  leur  liberté  pour  lui  réfifter 
en  cela  \  mais  qu'au  contraire  ils  font  obligés  de  refpeâer  fon  droit ,  de 
l'aider  à  en  ufer,  plutôt  que  de  lui  nuire. 

II  y  a  des  droits  naturels  &  des  droits  acquis.  Les  premiers  font  ceux 
qui  appartiennent  originairement  &  effentiellement  à  l'homme,  qui  font 
inhérens  à  fa  nature  ;  dont  il  jouit  par  cela  même  qu'il  efl  honame,  indér 

.pendamment  d'aucun  fait  de  fa  part.  Les  droits  acquis  font,  au  contraii# 
ceux  dont  l'homme  ne  jouit  pas  naturellement  ,  mais  qu'il  s'efl  procuré 
par  fbn  propre  fait.  Le  droit  de  pourvoir  à  fa  confervation  efl  un  droit 
naturel  à  l'homme.  La  fouveraineté  ou  le  droit  de  commander  à  une  fo- 
ciété  d'hommes  eft  un  droit  acquis.  Il  y  a  des  droits  parfaits  Çc  rigoureux, 
&  des  droits  imparfaits  &  non-rigoureux.  Les  droits  parfaits  font  ceux  dont 
on  peut  exiger  l'effet  à  toute  rigueur ,  & ,  s'il  efl  néceffaire ,  jufqu'à  em- 
ployer la  force  pour  en  obtenir  l'exécution ,  ou  pour  en  maintenir  l'ufage 
contre  ceux  qui  voudroient  nous  réfifler  ou  nous  troubler  à  cet  égard  ; 
tel  eft  le  droit  de  défendre  notre  vie  ,  nos  biens  &  notre  liberté.  Lorfque 
la  raifon  ne  nous  permet  pas  d'employer  les  voies  de  fait  pour  nous  aftli-^ 
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rer  la  jouîflTance  des  droits  qu'elle  nous  accorde^  alors  ces  droits  ne  font 
qu'imparfaits  &  non-rigoureux.  Ainfi  quoique  la  raifon  autorife  ceux  qui 
par  eux-mêmes  font  deftitués  des  moyens  de  vivre ,  à  exiger  du  fecours 
des  autres  hommes ,  ils  ne  peuvent  pourtant  pas  en  cas  de  refus ,  fe  le 
procurer  par  la  force ,  ni  le  leur  arracher  malgré  eux.  Il  y  a  des  droits 
auxquels  on  peut  renoncer  légitimement,  &  d'autres  à  regard  defqueb 
cela  n'efl  pas  permis.  Il  n'efl  pas  permis  de  renoncer  aux  droits  qui  font 
pour  nous  des  devoirs  naturels  ;  ce  feroic  renoncer  à  Tes  devoirs. 

La  Loi  efl  une  règle  prefcrite  par  le  Souverain  d'une  fociété  à  (es  fujets, 
foit  pour  leur  impoier  l'obligation  de  £iire  ou  de  ne  pas  £dre  certaines  cho« 
ks ,  fous  la  menace  de  quelque  peine  ;  foit  pour  leur  laifler  la  liberté 
d'agir  ou  de  ne  pas  agir  en  d'autres  chofes,  comme  ils  le  trouveront  à 

Îropos,  &  leur  affurer  une  pleine  jouiiTance  de  leurs  droits  à  cet  égard. 
,e  Souverain  eft  celui  qui  a  droit  de  commander  en  dernier  reiTort.  Il 
n'eft  quefHon  ici  que  d'une  fouveraineté  &  d'une  dépendance  nécefTaires, 
c'efl-à-dire  |  qui  fe  trouvent  établies  fur  la  nature  même  des  chofes ,  & 
qui  font  une  fuite  naturelle  de  la  conftitution  des  êtres  auxquels  on  les 
rapporte.  Commander  ,  c'eft  diriger  félon  fa  volonté  &  avoir  autorité» 
ou  pouvoir  de  contraindre,  les  a^ons  de  ceux  qui  nous  font  fournis. 
La  lupériorité  feule  des  forces ,  ni  l'excellence  de  nature  féale ,  ni  la  qua- 
lité feule  de  créateur  ne  fuffifent  pas  pour  établir  ta  fouveraineté  ;  mais 
le  droit  de  fouveraineté  dérive  d'une  puiflànce  fupérieure  accompagnée  de 
fageffe  &  de  bonté.  Les  fujets  font  daiîs  une  obligation  interne  &  externe 
d'obéir  à  une  telle  puiffance.    La  fin  de  la  loi  à  l'égard  des  fujets,  c'eft* 

2uUls  Y  conforment  leurs  aâions ,  &  que  par-là  ils  le  rendent  heureux  ; 
i  par  rapport  au  Souverain,  c'eft  la  latishi£tion  &  la  gloire  qui  lui  re- 
viennent quand  il  peut  remplir  les  fages  vues  qu'il  fe  propofe  pour  la  con- 
fervation  &  le  bonheur  de  ceux  qui  lui  font  foumis.  Le  but  des  loix  n'eft 
donc  pas  de  gêner  la  liberté  naturelle  de  l'homme,  mais  plutôt  de  U  di- 
riger convenablement  vers  fa  félicité. 

Il  réfulte  de  la  définition  de  la  Loi ,  qu'il  y  a  des  loix  obligatoires  & 
des  loix  de  fimple  permifïïon.  Ce  que  les  loix  ordonnent  doit  être  poffi- 
i)le,  utile  &  jufte  :  ce  font  les  conditions  internes  des  loix.  La  Loi  de 
plus  doit  être  notifiée  &  accompagnée  d'une  fanâion  convenable  :  ce 
font  fes  condition^  externes.  La  fan6Hon  eft  cette  partie  de  la  loi,  qui 
renferme  la  peine  établie  contre  c^ux  qui  la  violeront.  Pour  la  peine,  c'eft 
un  mat  dont  te  Souverain  menace  ceux  de  fes  fujets  qui  entreprendront 
de  violer  fes  loix ,  &  qu'il  leur  inflige  efFe6Hvement ,  lorfqu'ils  les  violent  : 
&  cela  dans  la  vue  de  procurer  quelque  bien,  comme  de  corriger  le 
coupable,  de  donner  une  leçon  aux  autres;  &  en  dernier  refibrt,  afin  que 
les  loix  étant  refpeâées  &  obfervées ,  la  fociété  foit  fûre  ,  tranquille  & 
heureufe.  Toute  loi  a  deux  parties  efTentielIes  :  la  difpofition  de  la  loi ,  qui 
énonce  le  conunandement  ou  la  défeofe  >  &  la  fanoion  qui  prononce  te 
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châtiment.  Sans  la  fanâion  la  loi  ne  feroit  qu'un  fage  confeil.  La  fanfHon 
devient  complette  lorfqu'au  châtiment  prononcé  contre  ceux  qui  violeront 
la  loi,  le  Légiflateur  ajoute  la  promefle  d'une  récompenfe  pour  ceux  qui 
robferveront. 

L'obligation  que  les  loix  impofent,  a  précifément  autant  d'étendue  que 
le  droit  du  Souverain.  La  loi  fe  divife  en  loi  divine  &  en  loi  humaine  ^ 
félon  qu'elle  a  pour  auteur  Dieu  ou  les  hommes.  La  loi  divine  eft  ou 
naturelle,  ou  po(icive  &  révélée.  La  loi  naturelle  efl  celle  qui  convient  (î 
néceffairement  à  la  nature  &  à  l'état  de  Themme ,  que  fans  l'obfervation 
de  Tes  maximes ,  ni  les  particuliers  ni  la  fociété  ne  lauroienc  fe  maintenir 
dans  un  état  honnête  &.  avantageux.  Comme  cette  loi  a  une  convenance 
effentielle  avec  la  conftitution  de  la  nature  humaine ,  on  peut  parvenir  à 
la  connoitre  par  les  feules  lumières  de  la  raifon.  La  loi  divine  pofitive  & 
révélée  eft  celle  qui  n'eft  pas  fondée  fur  la  conflitution  générale  de  la  na- 
ture humaine,  mais  feùleifaent  fur  la  volonté  de  Dieu.  Les  loix  humaines 
font  toutes  pofitives. 

Nous  avons  vu  que  l'homme  avoit  une  règle  à  laquelle  il  étoit  obligé 
de  conformer  fes  aâions.  Ainfi  la  moralité  des  aâions  humaines  eft  leur 
rapport  avec  la  loi  qui  en  eft  la  règle.  Les  aâions'  conformes  à  cette  loi 
font  moralement  bonnes  ou  juftes  :  les  aétions  contraires  à  la  loi  font  mo- 
ralement mauvaifes  ou  injuftes.  Quand  on  parle  de  la  conformité  des  ac- 
tions à  la  loi ,  on  n'entend  pas  feulement  une  fimple  conformité  avec  la 
difpofition  de  la  loi ,  mais  encore  avec  les  vues ,  les  intentions ,  &  la  fin 
de  la  loi.  Il  y  a  d'autres  aâions  qu'on  nomme  indifférentes ,  parce  que  la 
loi  n'ayant  rien  ftatué  à  leur  égard ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  lui  foient 
conformes  ou  contraires.  Les  aâions  moralement  bonnes  fe  rangent  fous 
différentes  claffes  par  rapport  à  leur  objet.  Celles  qui  regardent  Dieu  font 
comprifes  fous  le  nom  de  piété.  Celles  qui  nous  regardent  nous-mêmes 
font  défignées  par  les  mots  de  fageffe  ,  tempérance  ,  modération.  Celles 
qui  fe  rapportent  aux  autres  hommes  font  renfermées  fous  les  termes  de 
juftice  &  de  bienveillance.  La  moralité  convient  aux  perfonnes  comme 
aux  aâions.  Ainfi  le^  hommes  font  bons  ou  méchans  ,  vertueux  ou  vi- 
cieux. Un  homme  vertueux  eft  celui  qui  a  l'habitude  d'agir  conformé- 
ment à  la  loi  &  à  fon  devoir.  Un  homme  vicieux  eft  celui  qui  a  l'habi- 
tude oppofée.  ^ 

Après  avoir  pofé  les  principes  généraux  du  droit,  il  s'agît  d'en  faire 
l'application  au  droit  naturel  en  particulier.  Qu'eft-ce  que  la  loi  naturelle? 
Une  loi  que  Dieu  impofe  à  tous  les  hommes,  &  qu'ils  peuvent  décou- 
vrir &  connoitre  par  les  feules  lumières  de  leur  raifon ,  en  confidérant 
avec  attention  leur  nature  &  leur  état.  Le  droit  naturel  eft  le  fyftême, 
l'affcmblage  ou  le  corps  de  ces  mêmes  loix  :  on  l'a  dit  en  commençant. 
Enfin  la  jurifprudence  naturelle  fera  l'art  de  parvenir  à  la  connoiffance*  des 
loix  de  la  nature ,  de  les  développer  &  de  les  appliquer  aux  aâions  humaines. 
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Y  a-Nil  des  loix  «  naturelles  >  Cette  queftion  fe  divife  en  trois  autres, 
Y  a-t-il  un  Dieu  >  S'il  y  en  a  un  ,  a-t-il  par  lui-même  le  droit  d'impoler 
des  loix  aux  hommes  ?  Dieu  fait-il  aâuellement  ufage  de  ce  droit  en  nous 
donnant  réellement  des  loix,  &  en  exigeant  que  nous  y  conformions  nos 
aélions.  Il  y  a  un  premier  Être  intelligent»  exiftant  par  lui-même,  de 
qui  toutes  chofes  dépendent  comme  de  leur  première  caufe ,  &  qui  ne 
dépend  lui-même  d^aucune.  Son  exiftence  fe  prouve  par  Tenchainement  Sc 
la  fubordination  des  caufes  entr'elles ,  qui  demande  néceflairement  que  Ton 
s'arrête  à  une  première  ;  par  4a  néceffité  de  reconnoitre  un  premier  mo« 
teur  ;  par  la  (Iruâure  &  Tordre  admirables  de  l'univers.  Ce  font-là  autant 
de  démonftrations  de  l'exiftence  de  Dieu,  qui  font  à  la  portée  de  tout  le 
monde ,  &  que  nous  pouvons  bien  fuppofer  ici  comme  inconteftables.  Dés 
que  nous  reconnoiffons  une  première  caufe,  un  Dieu  Créateur,  il  eft  bien 
vifible  que  c^eft  un  Maître  qui  a  par  lui-même  un  droit  foùverain  de 
commander  aux  hommes ,  de  leur  prefcrire  des  règles  de  conduite  ^  de 
leur  impofer  des  loix;  &  il  n'eft  pas  moins  évident  que  les  hommes  de 
leur  coté ,  fe  trouvent  par  leur  conÂitution  naturelle ,  dans  l'obligation  d'af- 
fujettir  leurs  aâions  à  la  volonté  de  ce  premier  Être.  Un  Dieu  exiflant 
par  la  nêcefliré  de  fa  nature ,  &  qui  a  créé  Tunivers ,  doit  avoir  une  puif* 
lance  infinie,  &  une  fageffe  égale  à  fa  puiffance.  Comme  il  a  tout  fait, 
il  connoit  tout,  les  caufes  &  les  effets,  les  fins  6c  les  moyens.  De  fa 
puiffance  &  de  fa  fageffe  infinie  découle  naturellement  une  bonté  infime. 
Un  Être  infiniment  liage  &  puiffant  peut-il  vouloir  quelque  mal  ?  Or  nous 
avons  vu  que  la  fouveraineté  étoit  fblidement  établie  fur  la  puiffance  réu- 
nie à  la  fageffe  &  à  la  bonté.  Dieu  efl  donc  un  Souverain  qui  a  droit 
de  commander.  D'ailleurs  c'efl  de  cet  Être  créateur  que  nous  tenons  la 
vie  &  la  raifon.  Quelle  plus  grande  dépendance  peut-il  y  avoir  que  celle 
cil  la  créature  efl  de  fon  Créateur?  Voilà  d'un  côté  une  puiffance,  une  fa- 
geffe, une  bonté  fans  bornes,  &  de  l'autre  une  dépendance  abfolue.  Dieu 
a  donc  par  lui-même  le  droit  de  nous  impofer  des  loix.  Le  fait-  il  ?  S'il 
ne  le  faifoit  pas,  il  dérogeroit  à  fa  puiffance,  à  fa  fageffe,  à  fa  bonté.  Il 
dérogeroit  à  fa  puiffance ,  en  laiffant  l'homme  maître  de  fes  allions  &  dans 
une  indépendance  abfolue  à  cet  égard  ;  à  fa  fageffe,  en  fouffrant  que  fes 
créatures  allaffent  contre  les  fins  qu'il  s'efl  propofées  en  leur  donnant  l'ê- 
tre ;  à  fa  bonté ,  en  négligeant  de  leur  montrer  les  moyens  de  parvenir 
au  bonheur  qu'il-  leur  rait  délirer  comme  leur  principal  but.  Nous  trou- 
vons aufli  dans  nous,  dans  notre  propre  cœur  &  dans  notre  raifon  des 
principes  qui  font  obligatoires  par  eux-mêmes  &  par  la  volonté  de  Dieu , 
&  qui  par  conféquent  font  de  véritables  loix.  Il  y  a  ,  par  exemple ,  dans 
nous  un  inflind  moral ,  un  penchant  qui  nous  porte  à  approuver  certaines 
chofes  ,  comme  bonnes  &  louables ,  &  à  en  condamner  d'autres  comme 
mauvaifes  &  blâmables;  indépendamment  de  toute  réflexion  :  c'eft  une 
faculté  de  notre  ame ,  qui  difcerne  tout  d'un  coup ,  en  certain  cas ,  le  bien 
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&  le  mal  moral ,  par  une  forte  de  fenfation  &  par  goût ,  indépendam« 
mcDC  du  raifonnenienc  &  de  la  réflexion.  A  la  vue  d'un  homme  qui  fouf- 
fre ,  nous  éprouvons  d'abord  un  fentiment  de  cômpafllon  qui  nous  faic 
trouver  beau  &  agréable  de  le  fecourir.  Le  premier  mouvement ,  en  rece- 
vant un  bienfait,  eft  d'en  favoir  gré  &  de  remercier  notre  bienfaiteur.  La 
vue  d'un  meurtre ,  le  récit  même  d'un  crime  nous  font  frémir.  D'où  vien- 
nent ces  fentimens?  De  ce  que  l'Auteur  de  notre  être  a  voulu  que  notre 
nature  ou  notre  conftitution  tût  telle  que  la  différence  du  bien  &  du  mal 
moral  nous  afFeâàt  en  certains  cas ,  ni  plus  ni  moins  que  celle  du  bien  <& 
du  mal  phyfîque.  Dieu  nous  a  donc  donné  le  goût  de  la  vertu  &  de  la 
juflice  comme  un  premier  moyen  de  difcerner  le  bien  &  le  mal  moral. 
La  raifon,  cette  faculté  de  comparer  de{  idées,  de  trouver  le  rapport  des 
chofes  entr'elles,  ^  d'en  tirer  des  conféquences ,  efl  un  fécond  moyen 
de  difcernement  à  l'égard  du  bien  &  du  mal  moral ,  &  qui  prouve  que 
Dieu  nous  a  donné  des  loix  ou  des  règles  de  conduite.  Car  la  faculté  de 
connoître  le  jufle  &  l'injufle  feroit  une  contradiâion  manifefte  dans  notre 
nature ,  s'il  n'y  avoit  réellement  ni  bien  ni  mal  moral ,  ni  jufle  ni  injufle  ; 
&  il  n'y  auroit  ni  bien  ni  mal  moral  s'il  n'y  avoit  point  de  loix  na- 
turelles. 

Les  premiers  principes  des  loix  naturelles  font  ces  vérités  ou  ces  propo- 
fitions  primitives,  par  tefquelles  nous  pouvons  effeâivement  connoitre  quelle 
efl  la  volonté  de  Dieu  à  notre  égard.  Ces  principes  doivent  être  (impies  ^ 
clairs ,  fuffifans  &  propres  à  ces  loix.  Le  feul  moyen  de  parvenir  à  la  con- 
fioifTance  des  loix  naturelles ,  c'eft  de  confidérer  avec  attention  la  nature 
de  l'homme  ,  fa  conftitution ,  les  relations  qu'il  a  avec  les  êtres  qui  l'en- 
vironnent, &  les  états  qui  en  réfultent.  Tout  ce  qui  efl  dans  la  nature  de 
l'homme  &  dans  fa  conftitution  primitive  &  originaire,  &  tout  ce  qui  efl 
une  fuite  néceflaire  de  cette  nature  &  de  cette  conftitution  ,  nous  indique 
certainement  quelle  efl  l'intention  ou  la  volonté  de  Dieu  par  rapport  à 
l'homme ,  &  par  conféquent  nous  fait  connoitre  les  loix  naturelles.  Mais 
pour  avoir  un  fyflême  complet  des  loix  naturelles,  il  faut  non -feulement 
confidérer  la  nature  de  l'homme  telle  qu'elle  efl  en  elle-même  ^  il  efl  né- 
ceffaire  encore  de  faire  attention  aux  relations  qu'il  a  avec  les  autres  êtres  ^ 
&  aux  divers  états  qui  en  font  la  fuite  :  autrement  il  efl  bien  manifefle 
qu'on  n'auroit  qu'un  fyflême  incomplet  &  défe£hieux.  Le  fondement  gé- 
néral du  fyflême  des  loix  naturelles  efl  donc  la  nature  de  l'homme  prife 
avec  toutes  les  circonflances  qui  l'accompagnent. 

Cela  pofé ,  il  y  a  trois  principes  généraux  des  loix  naturelles  ,  relatifs 
aux  trois  états  de  Thomme,  confidéré  par  rapport  au  Créateur,  à  lui-même 
&  aux  autres  hommes  Ces  femblables.  Ces  trois  principes  font  la  religion  , 
ce  lien  qui  attache  l'homme  à  Dieu  &  à  robfervation  de  fes  loix  ,  par  les 
fentimens  de  refpeâ ,  d'amour ,  de  foumilTion  &  de  crainte ,  qu'excitent 
dans  notre  efprit  les  perfeélions  de  l'Être  Suprême,  &  l'patiere  dépendance 
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où  nous  Tommes  de  lui  comme  de  notre  Créateur  tout  fage  &  tout  bon  ; 
Tamour  de  foi-même  par  lequel  Dieu  nous  &it  favoir  qu'il  veut  que  cha« 
cun  de  nous  travaille  à  fa  confervarion  &  à  fa  perfèaion  pour  acquérir 
tout  le  bonheur  dont  il  eft  capable ,  conformément  à  fa  nature  &  a  fon 
état;  la  fociabilité  ou  la  bienveillance  envers  les  autres  hommes,  cette  dif-* 
pofition  qui  nous  porte  à  leur  faire  tout  le  bien  qui  peut  dépendre  de  nous , 
a  concilier  notre  bonheur  avec  celui  des  autres,  &  à  fubordonner  toujours 
notre  avantage  particulier  à  l'avantaTC  commun  &  général.  Du  premier 
principe,  la  religion  ,  découle  le  culte  intérieur  qui  confifle  dans  le&Ten- 
timens  du  cœur ,  &  le  culte  extérieur ,  tant  particulier  que  public.  Du  fé- 
cond principe ,  l'amour  de  foi-même ,  fe  déduit  l'obligation  d'avoir  (bin  de 
fon  corps  &  de  fon  ame,  de  perfeâionner  fa  raifon,  la  modération  des 
pallions  ,  la  retenue  dans  l'ufage  du  plaiHr,  la  nécedité  du  travail  jufqu'à  un 
certain  point ,  la  patience ,  la  confiance ,  la  fermeté ,  ^c.  Le  troifieme 
principe  »  la  fociabilité ,  ou  la  bienveillance  envers  les  autres  hommes ,  fert 
de  bafe  à  toutes  les  loix  de  la  fociété ,  &  à  tous  nos  devoirs ,  tant  géné- 
raux que  particuliers ,  envers  les  autres  hommes.  On  en  déduit  ces  propofi* 
tions  générales.  Le  bien  commun  doit  être  la  règle  fuprême.  L'efprit  de 
fociabilité  ou  de  bienveillance  doit  être  univerfel.  Nous  devons  nous  regar- 
der comme  naturellement  égaux  &  nous  traiter  comme  tels.  On  doit  con- 
ferver  la  bienveillance  même  envers  fes  ennemis.  La  défenfe  ell  permife 
&  non  la  vengeance,  &c.  ^e. 

Tous  ces  principes  &  nos  devoirs  qui  en  découlent,  ont  une  liaifon,  une 
connexion  naturelle  &  très-intime  entre  eux.  Ils  fe  prêtent  une  force  mu- 
tuelle. Il  y  a  aufli  une  fubordination  entr'eux ,  qui  fait  que ,  dans  certai- 
nes circondances  oii  il  y  a  conflit,  l'un  doit  céder  \  l'autre.  Le  principe 
général  de  cette  fubordination ,  c'eft  que  l'obligation  la  plus  forte  doit  l'em- 
porter fur  la  plus  foible  :  principe  qui  établit  les  quatre  règles  fuivantes. 
i^.  Les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu  l'emportent  fur  tous  les  autres. 
aS.  Si  ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes  fe  trouve  en  oppofition 
avec  ce  que  nous  devons  à  la  fociété  en  général ,  la  fociété  doit  avoir  la 
préférence.  3^.  Mais  fi  toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  il  y  a  conflit  entre 
un  devoir  de  l'amour  de  foi-même,  &  un  devoir  de  la  fociabilité,  l'amour 
de  foi-même  doit  prévaloir.  4^.  Si  enfin  l'oppofition  fe  trouve  entre  deux 
devoirs  de  la  fociabilité,  on  doit  préférer  celui  qui  efi  accompagné  de  la 
plus  grande  utilité. 

Ce  qu'on  vient  d'expofer  jufqu^ici  regarde  proprement  la  loi  naturelle 
obligatoire.  Le  principe  général  de  la  loi  naturelle  de  finiple  permiflion, 
c'efl  que  nous  pouvons  raifonnablemenc ,  &  félon  que  nous  le  jugeons  à 
propos  f  faire  ou  ne  pas  fiiire  tout  ce  qui  n'a  pas  une  convenance  abfotue 
&  eflentjelle  avec  la  nature  &  l'état  de  l'homme  ;  à  moins  que  ces  cho« 
fes  ne  fuflTent  expreflcment  ordonnées  ou  défendues  par  quelque  loi  politive, 
à  laquelle  nous  nous  trouvaflions  d'ailleurs  affujettis» 

.  Conune 
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Comme  l%omme  paît  apporter  diffîrentes  modifications  à  (on  état  pri- 
mitif, &  entrer  dans  plufieurs  états  acceflbires  &  adventife  ^  ainfî  que  nous 
Pavons  obfervé;  la  confidération  de  ces  nouveaux  états  entre  aufli  dans 
l'objet  de  la  loi  naturelle ,  prife  dans  toute  Ton  étendue  :  ce  qui  donne 
lieu  de  diflingu^^eux  efpeces  de  droit  naturel  ^  l'un  premier  ^  rautre  fe* 
cond.  Le  droit  naturel  pnmitif  ou  premier  efl  celui  qui  découle  inmiédia* 
tement  de  la  conftitution  primitive  de  Phomme,  telle  que  Dieu  lui-même 
l'a  établie  »  &  indépendamment  d'aucun  fait  humain.  Le  droit  naturel  fé- 
cond ^  efl  celui  qui  fuppofe  quelque  établiflement  humain,  comme  l'étac 
civil  9  la  propriété  des  biens ,  6c.  Ce  droit  naturel  fécond  n'efl  qu'une  fuite 
du  premier  ;  ou  plutôt ,  c'efl  une  jufle  application  des  maximes  générales 
du  droit  naturel  à  l'état  particulier  des  hommes,  &  aux  difiirentes  circonf- 
tances  où  ils  fe  trouvent  par  leur  propre  £dt. 

On  ne  peut  douter  que  Dieu  n'ait  fuffifamment  notifié  aux  hommes  les 
loix  naturelles.  On  voit  clairement  que  l'on  pn  peut  découvrir  les  princi- 
pes &  déduire  de^-là  tous  nos  devoirs ,  par  cette  lumière  naturelle  qui  n'a 
été  refufée  à  perfonne.  C'efl  «n  ce  fens  qu'il  faut  entendre  ce  que  l'on 
dit  communément  que  cette  loi  eft  naturellement  connue  à  tous  les  hom« 
mes,  c'efl-à-dire  qirelle  efl  fi  claire  &  fi  manifefle,  qu'elle  a  une  telle 
proportion  avec  nos  idées ,  une  telle  convenance  avec  notre  nature ,  que 
dès  qu'on  nous  les  propofe ,  nous  les  approuvons  aufli-tôt ,  que  de  nous- 
mêmes  nous  pouvons  les  découvrir  en  faifant  ufàge  de  notre  raifbn  ;  ce 
ui  n'exclut  pas  les  fecours  que  les  foibles  &  les  ignorans  peuvent  tirer 
e  l'inflruâien.  Car  il  y  a  ûes  perfonnes  qui ,  ayant  pris  un  foin  particu« 
de  cultiver  leur  efprit ,  font  en  état  d'éclairer  les  autres ,  &  de  fup- 
pléer  par  leurs  inflruoions  à  la  grofltéreté  &  à  l'ignorance  du  commun 
des  hommes.  Cela  efl  dans  le  plan  de  la  providence.  Dieu  ayant  defHné 
l'homme  à  la  fociété,  &  lui  ayant  donné  une  conflitution  relative  à  cette 
fin ,  les  divers  fecours  que  les  hommes  tirent  les  uns  des  autres  ne  doi- 
vent pas  moins  être  comptés  au  ranç  des  moyens  naturels^  que  ceux  que 
chacun  trouve  en  foi*même ,  &  qu'il  tire  de  fon  propre  fends.  Une  nou- 
velle preuve  de  la  certitude  &  de  la  réalité  de  ces  loix,  c'efl  que  pour 
en  établir  les  principes ,  nous  n'avons  confulté  que  le  fait ,  que  la  nature  Se 
l'état  des  chofes.  Nous  les  avons  puifés  dans  la  conflitution  effentielle  de 
l'homme  &  dans  les  rapports  qu'il  a  avec  les  autres  êtres  ;  &  le  fyflême 
qui  en  réfulce,  a  une  liaifon  fi  intime  &  fi  nécelTaire  avec  cette  .nature  Se 
cet  état  de  l'homme ,  que  l'on  ne  fauroît  les  féparer. 

Les  loix  naturelles  font  l'ouvrage  de  la  bonté  de  Dieu ,  puifque  ce  font  au- 
tant de  moyens  qu'il  nous  donne  de  parvenir  à  la  perfeâion  de  notre  être ,  Se 
au  bonheur.  Elles  ne  dépendent  point  d'une  inflitution  arbitraire  ;  elles  font 
fondées  d'un  côté  fur  la  nature  &  la  conflitution  de  l'homme ,  &  de  l'autre 
fur  la  fageffe ,  la  bonté  &  la  puifTance  de  Dieu.  Les  loix  naturelles  étant 
par  elles-mêmes  praticables ,  manifefiement  utiles  ^  très-confbrmei  aux  idées 
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que  la  droite  raifon  nous  donne  de  Dieu,  convenables  à  la  nature  de  Thofii- 
me  &  à  Ton  état,  en  un  mot,  parfaitement  conformes  à  l'ordre  &  enfin 
Tuffifamment  notifiées ,  elles  ont  tous  les  caraâeres  propres  à  les  rendre 
obligatoires  ,  &  elles  le  font  en  effet  d'une  obligation  interne  &  externe. 
Elles  obligent  tous  les  hommes  ^  parce  que  tous  les  hommes  ont  la  même 
nature  conHitutive;  elles  font  immuables  &  ne  foufirent  aucune  difpenfe^ 
parce  que  Thomme  ne  change  point  de  nature. 

La  umple  fociété  humaine  eft  par  elle-même  &  à  Tëgard  de  ceux  qui 
la  compofent,  une  fociété  d'égalité  &  d'indépendance.  Elle  ne  relevé  que 
de  Dieu  ;  perfonne  n'a  un  droit  naturel  &  primitif  d'y  commander.  L'état 
civil  apporte  un  grand  changement  à  cet  état  primitif  L'établiflTcment  d'une 
fouveraineté  anéantit  cette  indépendance  :  la  fubordination  en  prend  la 
place.  Le  Souverain  devenant  comme  le  dépofitaire  de  la  volonté  &  des 
forces  de  chaque  particulier  réunies  en  fa  perfonne,  tous  les  autres  mem- 
bres de  la  fociété  deviennent  fujets.  Il  ne  £iut  pas  croire  pour  cela  que 
l'état  civil  détruife  proprement  l'état  naturel ,  ni  qu'il  anéantiffe  les  rela- 
tions efTentielles  que  les  hommes  ont  entr'eux ,  non  plus  que  celles  de  Dieu 
avec  les  hommes.  Cela  ne  feroit  ni  phyfiquement,  ni  moralement  poflible: 
au  contraire,  l'état  civil  fuppofe  la  nature  même  de  l'homme,  telle  que 
le  Créateur  l'a  formée.  Il  modifie  l'état  primitif  d'union  &  de  fociété,  il  le 
perfeâionne  au  lieu  de  le  détruire.  On  peut  donc  dire  que  la  fociété  ci- 
vile eft  la  fociété  naturelle  elle-même ,  modifiée  de  telle  forte  qu'il  y  a 
un  Souverain  qui  y  commande ,  &  de  la  volonté  duquel  tout  ce  qui  peut 
intérelfer  le  bonheur  de  la  fociété ,  dépend  en  dernier  reffort  ;  afin  que  fous 
ia  proteétion  &  par  fes  foins  les  hommes  fe  puiflent  procurer  d'une  ma- 
oiere  plus  fûre  le  bonheur  auquel  ils  afpirent  mutuellement. 

L'état  civil  donne  naifTance  au  droit  des  gens,  qui  eft  la  loi  naturelle 
des  États ,  les  Etats  étant  confidérés  comme  des  perfonnes  morales..  Le  droit 
des  gens  eft  le  droit  naturel  lui-même ,  appliqué ,  non  aux  hommes  envi- 
fagés  (implement  comme  tels  ;  mais  aux  peuples ,  aux  nations ,  aux  Etats 
ou  à  leurs  Chefs  dans  les  relations  qu'ils  ont  enfemble,  &  dans  les  inté* 
rets  qu'ils  ont  à  ménager  entr'eux.  L'état  naturel  des  nations  les  unes  à 
l'égard  des  autres ,  eft  un  état  de  fociété  &  de  paix ,  d'égalité  &  d'indépen- 
dance ,  dont  le  principe  général ,  eft  celui  de  la  foctabilité  qui  conféquem- 
ment  oblige  les  nations  à  la  pratique  des  mêmes  devoirs  auxquels  Tes 
particuliers  font  naturellement  afTujettis.  Concluons  que  le  droit  des  gens 
efl  obligatoire  par  lui-même.  Ces  obfervations  nous  conduifent  i  une 
bonne  définition  de  la  politique  confîdérée  par  rapport  aux  Etats  étrangers. 
C'eft  cette  habileté  par  laquelle  un  Souverain  pourvoit  à  la  confervation  ^ 
à  la  fiireté ,  à  la  profpérité  &  à  la  gloire  de  la  nation  qu'il  gouverne , 
en  refpeâant  les  toix  de  la  juftice  &  de  l'humanité  ;  c'efl-à-dire  fans  faire 
aucun  tort  aux  autres  États ,  &  même  en  procurant  leur  avantage ,  autant 
qu'il  le  peut  raifonnablement^ 


BURLAMAQUI.     {Jean- Jacques)  651 

Outre  le  droit  des  gens  obligatoire  par  lui-même ,  qui  ne  diffère  en  rien 
du  droit  naturel ,  qui  eft  par  conféquent  immuable ,  &  dont  les  peuples 
ou  leurs  Souverains  ne  fauroient  fe  difpenfer  même  d'un  commun  accord  ^ 
fans  manquer  à  leur  devoir;  il  peut  y  avoir  un  autre  droit  des  gens  arbi- 
traire ,  conventionel  ou  de  liberté ,  comme  n'étant  fondé  que  fur  quelque 
convention  ou  expreffe  ou  tacite,  dont  l'effet  n'efl  pas  par  lui-même  uni- 
verfel ,  &  qui  n'oblige  que  ceux  qui  s'y  font  volontairement  foumis.  Toute 
la  force  de  cette  efpece  de  droit  des  gens  dépend  encore  en  dernier  refforC 
de  la  loi  naturelle  qui  ordonne  que  l'on  foit  fidèle  à  fes  engagemens. 

La  raifon  étant  la  première  règle  de  l'homme ,  elle  eft  aufli  le  premier 
principe  de  la  moralité  des  aâions  humaines ,  &  la  caufe  immédiate  de  toute 
obligation  primitive.  Mais  l'homme  étant  par  fa  nature ,  &  par  fon  état 
dans  une  dépendance  néceifaire  du  Créateur  qni  l'a  formé  avec  deifein  & 
avec  fageffe,  &  qui  en  le  créant,  s'eft  propofé  de  certaines  fins;  la  vo- 
lonté de  Dieu  eft  une  autre  règle  des  aâions  de  l'homme ,  un  autre  prin- 
cipe de  moralité  ,  d'obligation  &  de  devoir.  Ainfi  l'on  peut  dire  qu'il  y 
a  en  général  de|K  fortes  de  moralité  ou  d'obligation  ;  l'une  antécédente  a 
la  loi ,  &  qui  eïï  l'ouvrage  de  la  feule  raifon  \  &  l'autre  fubféquente  à  la 
loi ,  &  qui  en  eft  l'effet  C'eft  là  -  deffus  qu'eft  fondée  la  diftinâion  que 
nous  avons  faite  d'obligation  interne  &  d'obligation  externe  que  les  loîx 
naturelles  produifent.  Cette  double  obligation  eft  la  plus  efficace  &  la  plus 
étendue  qu'il  fe  puiffe»  parce  que  d'un  côté  la  difpofition  de  ces  loix  eft 
en  elle-même  très-raifonnable ,  étant  fondée  fur  la  nature  des  aâions ,  fur 
les  différences  qui  les  fpécifient,.  &  fur  le  rapport  ou  l'oppofition  qu'elles 
ont  avec  de  certaines  fins.  D'un  autre  côté  l'autorité  de  Dieu  qui  nous 
enjoint  d'obferver  ces  règles  comme  des  loix  qu'il  nous  prefcrit,  ajoute 
une  nouvelle  force  à  l'obligation  qu'elles  produifent  par  elle-même,  Se 
nous  met  ainfi  dans  l'indifpenfable  néceffité  d'y  conformer  nos  aéUons. 

On  parle  beaucoup  de  l'utile  «  du  jufte ,  de  l'honnête ,  de  l'ordre ,  de  la 
convenance  ;  mais  le  plus  fouvent  l'on  ne  définit  point  ces  différentes  no- 
tions d'une  manière  précife  ,  &  l'on  confond  enfemble  quelques-unes  de 
ces  idées.  D'après  les  principes  établis  ci-deffus,  on  peut  dire  qu'une  aâion 
utile  eft  celle  qui ,  par  elle-même ,  tend  à  la  confervation  &  à  la  perfec* 
tion  de  l'homme  :  Qu'une  aâion  eft  appellée  honnête  quand  on  Tenvifage 
comme  conforme  aux  maximes  de  la  droite  raifon ,  convenable  à  la  dignité 
de  notre  nature,  méritant  par-là  l'approbation  des  hommes,  &  procurant 
en  conféquence  à  celui  qui  la  fait ,  de  la  confidération ,  de  l'eftime  &  de 
l'honneur  :  Que  l'ordre  eft  la  difpofition  de  plufîeurs  chofes  relatives  à  un 
certain  but ,  &  proportionnée  à  l'effet  que  l'on  veut  produire  :  Que  la  con- 
venance eft  un  rapport  de  conformité  encre  plufieurs  chofes  dont  l'une  eft 
propre  par  elle-même  à  la  confervation  .&  à  la  perfèéHon  de  l'autre ,  & 
contribue  à  la  maintenir  dans  un  état  bon  &  avantageux.  On  voit  que  le 
jufte  ,   l'honnête  &  l'utile  font  naturellement  liés  &  comme  inféparables  ; 
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&  c^eft  cette  harmoBie  oa  eet  tccord  merveilleux  qui  fe 
ineac  entre  le  jufte ,  l'hocnéte  &  l'utile  qui  h\i  la  beaut 
nous  ftppread  que  la  perfeâioo  de  l'homme  cenGfte  vén 
polTelTioa  des  hicultés  foit  oatureUes,  foit  acquifes,  qui  d< 
tée  d'acquérir ,  &  qui  nous  font  acquérir  en  efièt  un  To 
cela  en  coofbnnité  des  intenrions  de  notre  auteur  ,  gra' 
de  notre  nature ,  &  ckiremeot  maoifeAées  par  l*éût  dai 
ft  mis. 

En  comparant  les  aâtons  humaines  avec  ta  loi ,  on  fer 
ces  aôionc  étant  bonnes  ou  mauvaifes  ou  indiffifrences ,  c 
ration  de  les  faire  ou  de  s*en  abflenir ,  ou  bien  que  l'oi 
liberté  à  cet  égard ,  &  que  fuivaot  le  parti  que  Ton  aura 
de  louange  ou  de  blâme ,  d'approbation  ou  de  condamna 
pelle  appliquer  les  lotx  naturelles  aux  aâions  humaines.  \ 

Îires  aâions  que  nous  jugeons  fur  ce  pied-li,  ce  jugemei 
î:ience  :  celui  que  l'on  porte  fur  les  aâions  d'autrui  fe  » 
Zji  confcience  n'efi  proprement  que  la  raifon  elle-même,  i 
inflruite  de  la  règle  que  nous  devons  fuivre,  ou  de  la  la 
géant  de  la  moralité  de  nos  propres  aâions  &  de  l'ob 
Sommes  à  cet  égard ,  en  les  comparant  avec  cette  règle 
AUX  idées  que  nous  en  avons.  La  confcience  fuppofe  don 
de  la  loi  naturelle ,  &  devient  elle-même  une  règle  imn 
Ôons  :  fur  quoi  on  donne  plufieurs  maximes  pratiques. 
£t  confcience,  la  confulter  &  en  fuivre  les  confeils  :  Q 
déterminer  \  fuivre  les  mouvemens  de  fa  confcience ,  il 
lier  a  l'on  a  les  lumières  &  les  fecours  néceffaires  pour 
dont  il  s*agit  :  Que  fuppofé  qu'en  général  on  ait  les  lum 
néceflaires  pour  juger  du  fujet  en  queftioo,  il  h\A  voire 
&it  ufage  V  en  fone  qu'on  puifle  y  fans  un  nouvel  examt 

2ue  la  confcience  fuggere  :  Qu*il  ell  d'un  homme  fage  d 
ience  &  avant  que  d'agir  &  après  avoir  agi  :  Que  ce 
pleinement  à  fon  devoir  que  de  ne  &ire  qu'avec  une  fc 
ce  qu'une  confcience  décifive  ordonne  \  mais  que  I*o: 
promptement,  volontiers  &  avec  plaifir  :  Qu'il  ne  faut  i 
fe  tirer  de  l'incertitude ,  &  que  l'on  doit  s'abftenir  d'agi 
lait  pas  n  l*on  fera  bien  ou  mal  :  Que  fi  pourtant  Ton  : 
circonftaoces  où  l'on  foit  nécelTairemenc  obligé  de  fe  dét 
il  (lut ,  par  une  nouvelle  atrention ,  tâcher  de  démêler  c 
plus  probable ,  le  plus  fàr  &  donc  les  conféquences  foie 
gereufes  :  Que  des  fcrupules  légers  &  frivoles  ne  doiver 
cher  d'agir ,  s^il  le  faut  \  &  comme  ils  ne  viennent  d'ordi 
làufle  délicateflè  de  confcience ,  ou  que  d'une  fuperfliiioi 
ien  bientôt  délivré ,  fi  Toa  cnmine  la   chofe  attentive 
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toujours  fuivre  les  mouvemens  de  fa  confcience ,  lors  même  qu^elle  eft  er« 
ronnée ,  foit  que  l'erreur  foit  vincible  ou  invincible  ;  car  quoique  l'on  foie 
coupable  en  fuivant  les  mouvemens  d^une  confcience  erronnée  y  on  le  fe« 
roic  encore  davantage  fi  Ton  fe  décerminoit  à  faire  une  chofe  que  l'on  croî* 
roit  contraire  &  la  difpofirion  des  loix  :  d'où  l'on  peut  comprendre  combien 
l'on  eft  intëreifé  à  éclairer  fa  confcience,  &  à  en  conferver  la  reâitude 
naturelle  :  Qu^il  y  a  une  confcience  probable  dont  les  fondemens  font  en 
général  l'autorité  &  l'exemple  foutenues  par  un  fenciment  confus  d'une  con« 
venance  naturelle  »  &  quelquefois  aufli  par  des  raifons  populaires  qui  fem« 
blent  tirées  de  la  nature  même  des  chofes;  mais  que,  comme  ces  fonde* 
mens  de  la  confcience  probable  ne  font  pas  aiTez  folides  pour  s'y  arrêter 
abfotument ,  l'on  doit  &ire  tous  fes  efforts  pour  augmenter  le  degré  de  vrai« 
femblance  de  fes  opinions,  afin  d'approcher,  autant  qu'il  efl  pomble,  delà 
confcience  démonflrative  &  bien  éclairée ,  &  qu'il  ne  faut  fe  contenter  de 
la  probabilité  que  huit  de  mieux. 

Toute  adion  volontaire  efl  de  nature  à  être  imputée.  Ainfi  l'imputabilité 
eft  une  qualité  des  aâions  volontaires.  La  caufe  morale  des  aâions  efl  l'a«- 

Î^ent  qui  les  produit  en  tout  ou  en  partie  par  une  détermination  de  fa  vo- 
onté.  Quant  à  l'imputation  aâuelle ,  c'efl  un  aâe  de  celui  qui  met  aâuelle- 
ment  fur  te  compte  de  quelqu'un  une  aâion  qui  de  fa  nature  peut  être  im- 
putée. C'efl  donc  proprement  un  jugement  par  lequel  on  déclare  que  quel- 
3u'un  étant  l'auteur  ou  la  caufe  morale  d'une  aâion  commandée  ou  défen* 
ue  par  les  loix ,  les  effets  bons  ou  mauvais  qui  font  la  fuite  de  cette  ac- 
tion ,  doivent  aâuellement  lui  être  attribués  ;  qu'en  confëquence  il  en  efl 
refponfable,  &  qu'il  doit  en  être  loué  ou  blâmé,  récompense  ou  puni.  Pour 

2ue  l'imputation  foit  légitime ,  il  faut  que  l'agent  foit  dans  l'obligation  de 
ire  l'aâion  dont  il  s'agit ,  ou  de  s'en  abflenir  ;  &  pour  être  refponfkble 
des  fuites  de  cette  aâion  ^  il  faut  qu'il  en  ait  connoiflance.  Ces  principes 
nous  fervent  à  établir  en  quoi  confme  le  mérite  &  le  démérite.  Le  mérite 
efl  une  qualité  qui  donne  droit  de  prétendre  à  l'approbation  ^  à  l'eflime  & 
i  la  bienveillance  de  nos  fupérieurs  ou  de  nos  égaux ,  &  aux  avantages  qui 
en  font  une  fuite.  Le  démérite  efl  une  qualité  oppofée  qui,  nous  rendant 
dignes  de  la  défapprobation  &  du  blâme  de  ceux  avec  lefquels  nous  vi- 
vons ,  nous  force ,  pour  ainfi  dire  ,  de  connoitre  que  c'efl  avec  raifon  qu'ils 
ont  pour  nous  ces  fentimens  \  &  quç  nous  fommes  dans  la  trifle  obligation 
de  fouflHr  les  mauvais  effets  qui  en  font  les  conféquences. 

On  vient  de  dire  que  l'imputabilité  étoit  une  qualité  des  aâions  volon-  ' 
taires.  Il  efl  à  propos  d'ajouter  que  pour  rendre  une  aâion  imputable ,  il 
fuffit  qu'elle  f<^it  volontaire  dans  fon  principe ,  quand  elle  ne  le  feroit  pas 
au  moment  de  l'exécution.  Les  aâions  des  enfans ,  des  infenfés  ^  des  fu- 
rieux ,  ne  leur  font  point  imputées.  On  n'impute  point  aux  hommes  les  ' 
mouvemens  qui  font  des  effets  néceffaires  du  jeu  des  organes.  Une  violence 
phylique ,  telle  qu'il  efl  abfolumem  impolfible  d'y  rémler  ^  empêche  Tac* 
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don  qui  s'enfuit,  d'être  imputée.  Miïs  tout  ce  que  1' 
ivrefTe  volontaire  eil  imputable.  De  même  les  difpofîtie 
habitudes  &  les  padioas,  quand  même  on  les  fuppoferd 
degré  de  force  qu'elles  détermiDeroieot  invinciblement  à 
ne  rendraient  pas  exciifable,  parce  qu'on  a  pu  corriger  < 
cieufes,  &  les  empêcher,  avec  quelques  efforts  &  de  1*. 
dre  un  li  graad  ifcendant  fur  la  raifon.  La  contrainte  que 
de  quelque  grand  mal ,  ou  la  crainte  de  la  mort ,  ou  tm 
tance  femblable ,  peut  bien  diminuer  le  crime  de  celui  qi 
telle  épreuve,  mais  fon  aâioo  refte  toujours  vicieufè  &  tm 
que  rintention  du  Légiflateur  ne  femble  fe  prêter  à  U  fi 
On  n'impute  point  aux  hommes  les  évënemens  produits 
térieures ,  non  phis  que  les  qualités  naturelles  de  l'efprît 
parler  exactement ,  perfonne  n'elï  refponfable  que  de  fej 
Mais  fi  Ton  concourt  à  celles  d'autrui ,  de  quelque  manîei 
en  devient  refponfable  pour  autant  que  l'on  y  concourt.  ! 
chargé  de  diriger  les  aoions  d'un  autre ,  elles  peuvent  nt 
autant  que  l'étendue  de  notre  commilTion  le  permet. 

Une  aâion  peut  avoir  plufieurs  caufes  morales  ,  une 
me  caafe  fubaUeroe ,  une  caufe  collatérale.  Celui-là  peut 
principale,  qui,  en  Btifant  ou  ne  faifant  pas  certaines  chi 
ment  fur  l'action  ou  l'omiflion  d'autruî,  que  iàns  lui  cet 

Point  été  faite ,  ou  cette  omidîon  n'turoit  pas  eu  lieu  ;  ^ 
agent  y  ait  contribué  fciemment.  Un  Miniftre  exécute  t 
du  Prince,  une  aâion  qu'il  fait  mauvaife  :  le  Prince  en 
pale,  le  Mioiftre  n'eft  que  la  caufe  fubalterne.  Ainfi  lacs 
celle  qui  n'inBue  que  peu  fur  l'aâion  d'autrui ,  foit  comm 
ment,  occafioo ,  encouragement.  Le  mauvais  exemple  &  la 
vent  être  mis  au  rang  des  caufes  fubaltemes.  Celui-U  n'( 
latérale ,  qui ,  en  fàifant  ou  ne  fiûfant  pas  certaines  chofe: 
famment  &  autant  qu'il  dépend  de  lui ,  à  l'aâion  d'autr 
efl  cenfé  coopérer  avec  lui  ;  quoique  l'on  ne  puiffe  pas  ] 
ment  que ,  fans  fon  concours ,  l'aâion  n'eut  pas  été  faite 
fourniffent  quelque  fecours  a  l'agent  immédiat  font  des  c 
de  fon  aâion.  Ces  différentes  caufes  partagent  le  ~méritï 
d'une  aâion  ,  félon  qu'elles  y  contribuent  plus  ou  moins 
plus  ou  moins  de  conooîfFance  de  la  nature  &  des  efïi 
cette   aâion. 

L'autorité  des  loix  naturelles ,  ce  caraâere  de  force  qu 
feulement  de  l'approbation  que  la  raifon  leur  donne ,  mai 
'  de  ce  que  nous  reconooiffons  qu'elles  ont  Dieu  pour  aute 
cîpalement  de  leur  fanâion,  c'eft-à-dire  de  ce  qu'elles  fo 
de  menaces  &  de  promeffes ,  de  peines  de  de  récoinpen 
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ration  fait  le  bonheur  de  l'homme  &  de  la  fociété,  puifqu'elles  (ont  des 
moyens  fûrs  ^  des  règles  de  conduite  in&illibles  qui  conduifènt  l'homme 
au  meilleur  état  qui  convienne  à  fa  conftitution  naturelle.  Auffî  la  vertu  efl 
par  elle-même  le  principe  d'une  fatisfaâion  intérieure ,  &  le  vice  un  prin** 
cipe  d'inquiétude  oc  de  trouble.  Cette  récompenfe  &  cette  punition  natu** 
relie  de  la  vertu  &  du  vice  font  une  première  fanâion  des  loix  naturelles» 
Cependant  la  diftribution  inégale  des  biens  &  des  maux  de  la  nature  &  de 
la  fortune ,  qui  ne  fuit  pas  la  proportion  du  mérite  de  chaque  individu  ,  les 
maux  produits  par  nnjuflice  qui  fouvent  retombent  fur  les  innocens  comme 
fur  les  coupables ,  rendent  cette  fanâion  infuffifante  &  incomplette.  Mais 
notre  ame  étant  immortelle ,  comme  le  prouvent  démonftrativement  fa  na- 
ture diftinâe  du  corps ,  fes  perfeâions ,  fes  difpofitions  &  fes  défirs  ,  ce  qui 
manque  dans  Tétat  préfent  à  la  fanâion  des  loix  naturelles  ,  fe  trouvera 
rempli  dans  une  vie  à  venir  où  leur  obfervation  réglera  feule  le  fort  des 
hommes.  L'homme  en  effet  n'eft  pas  borné  à  une  fimple  économie  phyfi- 
que.  Le  Créateur  l'a  rendu  propre  ^  une  économie  morale  dont  le  plan  ^ 
ne  fe  trouvant  pas  entièrement  exécuté  dans  ce  monde  doit.embraffer  une 
durée  d^une  plus  grande  étendue.  Dieu  veut  que  les  hommes  obfervent  les 
règles  de  la  droite  raifon  ;  il  a  attaché  à  cette  obfervation  leur  perfbétion 
&  leur  bonheur.  C'eft  le  plan  du  monde  moral.  La  nature  de  l'homme  ^ 
ainH  que  la  puiffance ,  la  fageffe  &  la  bonté  de  Dieu ,  ne  nous  permettent 
as  d'en  douter.  Si  la  vertu  ne  trouve  pas  finalement  fa  récompenfe  ,  & 
vice  fa  punition  ,  &  cela  d'une  manière  iûre  &  inévitable ,  d'une  ma-» 
niere  complette  &  exaâement  proportionnée  au  degré  de  mérite  &  de  dé- 
mérite de  chacun  ,  les  vues  de  Dieu  feroient  manquées  ,  fes  intentions 
fruftrées  ^  &  le  plan  de  l'économie  morale  ne  répondroit  plus  à  ce  qu'on 
doit  attendre  du  légiflateur  fupréme  dont  la  prévoyance  ^  la  fagelfe,  la 
puiffance  &  la  bonté  font  fans  bornes.  Les  loix  naturelles  feroient  dépour-* 
vues  de  leur  principale  force  &  réduites  \  la  qualité  de  (impies  confeils. 
Ce  feroit  détruire  le  point  fondamental  du  fyttéme  des  créatures  intelli--^ 
gentes ,  qui  eft  d^étre  attirées  à  faire  un  ufage  raifonnable  de  leurs  facultés 
en  vue  de  leur  bonheur.  En  un  mot  le  fyftéme  moral  tomberoit  dans  un 
point  d^imperfeâion  que  l'on  ne  fauroit  concilier  ni  avec  la  nature  de 
l'homme ,  ni  avec  Tétat  de  la  fociété  y  ni  avec  les  perfeâions  morales  de 
Dieu.  Mais  le  dogme  d'une  vie  à  venir  ,  reçu  plus  ou  moins  de  tout 
temps  &  chez  toutes  les  nations^  en  affûtant  la  jufte  récompenfe  de  \^ 
vertu  y  &  la  punition  du  vice ,  donne  aux  loix  naturelles  une  fanâion  com- 
plette ,  rend  raifon  des  défordres  qui  régnent  dans  la  fociété  ,  &  juftifie 
pleinement  la  fagefle  divine. 

Ces  preuves ,  qiiygfemblent  fe  réduire  à  des  raîfons  de  vraifemblànce  & 
de  convenance,  o^ent  néanmoins  une  certitude  morale  qui  a  toute  la 
force  néceffaire  pour  emporter  notre  affentiment  &  déterminer  notre  con- 
duite I,  fur-tout  lorfqu'on  n'a  rien  à  lui  oppofer  qui  la  contrebalance.  Coo- 
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cluons  donc  ^ue  tout  concourt  à  établir  rautorité  des  lois  naturelles  : 
i^.  L'approbation  que  la  raifon  leur  donne  ;  2^.  le  commandement  exprés 
de  Dieu  ;  3^.  les  avantages  réels  que  leur  obfervation  nous  prouve  dans 
ce  monde  ;  4^.  &  enfin  les  grandes  efpérances  &  les  juftes  craintes  que 
Ton  doit  avoir  pour  l'avenir,  félon  que  Ton  aura  obfërvé  ou  violé  ces 
loix.   Cefl  ainfi  que  le  Créateur  nous  attache  à  la  pratique  de  la  vertu  par 


appm 

laifonnemens  philofophiques.  Si  en  raifonnant  en  fimples  Fhilofophes 
nous  n'avons  pas  dû  nous  en  prévaloir,  rien  ne  nous  empêche,  en  qua* 
lité  de  Philosophes  Chrétiens ,  d'alléguer  ici ,  en  finiflànt ,  la  déclaration 
pofitive  de  Dieu ,  pour  prouver  que  nous  avons  bien  #aifonné  fur  ce  point 
miportant 

Principes  du  Droit  politique  :  Suite  des  principes  du  Droit  naturel. 

XX.AfpblL0NS*N0US  quelques  principes  établis  dans  le  précédent  Traité: 
Que  la  fociété  humaine  eft  par  elle-même  &  dans  fbn  origine  une  fociécé 
d'égalité  &  d'indépendance  :  Que  l'établiflèment  de  la  fouveraineté  anéan* 
dt  cette  indépendance  :  Que  cet  établilTement  ne  détruit  point  la  fociété 
naturelle ,  qu'il  la  perfëâionne  au  contraire  &  lui  donne  plus  de  force  : 
Que  la  fociété  civile  eft  la  fociété  naturelle  elle-même  modifiée  de  telle 
forte  qu'il  y  a  un  Souverain  qui  y  commande ,  &  de  la  volonté  duquel 
tout  ce  qui  peut  intérefler  le  bonheur  de  la  fociété,  dépend  en  dernier  ref- 
fort ,  afin  que  par  ce  moyen  les  hommes  puiflent  fe  procurer  d'une  ma« 
niere  plus  lûre  le  bonheur  auquel  ils  afpirent  naturellement  :  Que  les  fo- 
ciétés  civiles  ,  les  corps  politiques  ,  qu'on  appelle  Etats  x>u  Nations ,  ont 
des  rapports  qui  donnent  lieu  au  droit  des  gens  &  à  la  politique  :  çiue  le 
principe  général  du  droit  des  gens  n'efl  autre  chofe  que  la  loi  générale 
de  la  fociabilité  qui  oblige  à  la  pratique  des  mêmes  devoirs  auxquels  les 

Sarticuliers  font  aflujettis  ;  qu'ainfi  la  loi  de  l'égalité  naturelle ,  ceUe  qui 
éfbnd  de  fiiire  du  mal  à  perfonne ,  &  qui  ordonne  la  réparation  du  dom« 
mage ,  la  loi  de  la  bénéficence ,  la  fidélité  dans  les  conventions ,  &€.  fonc 
autant  de  loix  du  droit  des  gens ,  &  qui  impofent  aux  peuples  ,  ou  i 
leurs  Souverains  les  mêmes  devoirs  qu'ils  produifent  à  l'égard  des  particu- 
liers :  que  le  droit  des  gens  n'étant  atitre  chofe  dans  le  fonds  que  le 
droit  naturel  lui-même ,  u  n'y  a  qu'une  feule  &  même  règle  de  juflice 

{\ouT  tous  les  hommes  pris  individuellement  ou  coUeâivement  :  qu'enfin 
a  politique  n'eft  que  cette  habileté  par  laquelle  un^AÉÉvtrain  pourvoit  à 
la  confervation ,  à  la  fureté ,  à  la  profpérité  &  à  U^toire  de  la  nation 
qu'il  gouverne ,  fans  &ire  tort  aux  autres  peuples ,  même  en  procurant  leur 
avantage  autant  qu'il  eft  poifible. 

Quelle 
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Quelle  que  foie  l'origine  de  la  fociécé  civile  :  que  ce  foie  la  crainte  &  la 
méfiance  qui  aie  porté  les  hommes  à  s'alTocier  fous  l'autorité  d'un  chef  pour 
fe  mettre  plus  fûrement  à  couvert  des  maux  qu'ils  appréhendoieni;  ou  bien 
que  l'ambition  foutenue  de  la  force  &  de  l'habileté  ait  fait  les  premiers  maî- 
tres fur  h  terre  ;  ou  que  la  fociété  naturelle  de  la  fatnille  ait  amené  dou- 
cement la  réunion  de  plufieurs  familles  fous  la  domination  d'un  chef,  il 
efl  toujours  fur  que  les  corps  politiques  ont  été  bien  foibles  &  bien  im- 
parfaits dans  leurs  commencemens ,  qu'ils  ont  été  fujets  à  bien  des  défbr- 
dres  ÔL  des  inconvéniens ,  fuivant  le  motif  qui  avoit  préfidé  à  leur  nair- 
fance.  Les  hommes  pouvoient  être  heureux  dans  la  fociété  de  nature,  fous 
les  feules  loix  naturelles,  s'ils  les  euflfent  obfervées  exaâement.  .Mais  la  vi- 
vacité de  leurs  paillons  les  porte  à  s'en  écarter.  Abandonnés  à  eux-mêmes 
ils  écoutèrent  les  préjugés  de  la  paflîon ,  au  Heu  de  fuivre  la  raifbn  &  la  vé- 
rité. Peu-à-peu  la  notion  de  la  loi  naturelle  s'afibiblit  &  s'obfcOrcit  dans 
les  efprits.  Il  n'y  avoit  point  de  juge  commun  reconnu  pour  tel,  qui  pût 
réprimer  les  crimes  qui  fe  multiplioient  fur  la  terre.  Chacun  étant  'arbitre 
fbuverain  de  fes  aâions ,  &  ayant  droit  de  juger  lui-même  &  des  loix  na« 
tutelles  &  de  leur  application ,  cette  indépendance  ne  pouvoit  que  produire 
le  défordre  &  la  confufîon.  Perfonne  n'étoit  revêtu  d'une  autorité  luffifante 
pour  faire  exécuter  les  loix  ou  en  punir  la  violation.  Ces  inconvéniens  qui 
accompagnoient  l'état  de  nature ,  &  qui  jettoient  la  fociété  primitive  dans 
un  trouble  continuel ,  forcèrent  donc  les  hommes  à  abandonner  une  indé- 
pendance funede ,  &  à  chercher  un  remède  à  leurs  maux  dans  l'établiflè- 
ment  de  la  fociété  civile  &  d'une  autorité  fouveraine  :  c'efl-à-dire ,  en  s'u- 
nillant  par  une  fociété  plus  particulière,  &  en  établiflant  un  ou  plusieurs 
d'entre  eux  pour  gouverner  tous  les  autres  ;  ou ,  ce  qui  efl  la  même  chofe , 
pour  maintenir  la  paix ,  l'ordre ,  la  fureté  &  le  bonheur  de  tout  le  Corps 
politique ,  en  faifant  obferver  les  loix ,  en  réprimant  les  paflîons ,  en  punif^ 
fant  les  crimes. 

La  liberté  naturelle  efl  le  droit  que  la  nature  donne  à  tous  les  hommes 
de  difpofer  de  leurs  perfonnes&  de  leurs  biens,  de  la  manière  qu'ils  jugent 
la  plus  convenable  à  leur  bonheur  ^  fous  la  reflriâion  qu'ils  le  raffent  dans 
les  termes  de  la  loi  naturelle,  &  qu'ils  n'en  abufent  pas  au  préjudice  ài^s 
autres  hommes.  ^Les  loix  naturelles  font  donc  la  règle  &  la  mefure  de  cette 
liberté  qui  leur  efl  fubordonnée.  Cette  liberté  devint  licence  en  voulant 
s'af&anchir  des  loix  naturelles ,  &  dès  lors  les  hommes  ne  jouirent  plus  des 
avantages  qu'elle  devoit  leur  procurer  en  refiant  foumife  à  la  loi.  En  vou- 
lant être  indéppndans,  ils  cefferent  d'être  libres.  L'état  civil  leur  rendit 
leur  liberté ,  fans  les  inconvéniens  qui  y  étoient  attachés  dans  l'état  de  na- 
ture. Car  la  liberté  civile  efl  la  liberté  naturelle  elle-même  dépouillée  de 
cette  panie  qui  fàifoit  l'indépendance  des  particuliers ,  par  l'autorité  qu'ils 
donnent  fur  eux  à  leurs  Souverains,  accompagnée  du  droit  d'exiger  de  lui 
qu'il  ufea  bien  de  fon  autorité,  &  d'une  affurance  morale  que  le  drçitaura 
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fon  effet.  Ainfi  la  liberté  civile  l'emporte  de  beaucoup  fur  la  liberté  natu*» 
relie ,  puifqu'elle  en  a  les  avantages ,  fans  en  avoir  les  inconvéniens.  Il  s'eo« 
fuit  que  l'état  civil  qui  procure  cette  liberté,  eft  de  tous  les  états  de  l'hom- 
me le  plus  raifoDuable  ^  &  par  conféquent  le  véritable  eut  naturel  de 
l!homme. 

Cefl  de  Tunion  de  ta  volonté  &  àts  forces  de  chaque  membre  que 
réfulte  le  Corps  politique  ou  Pfitat;  fans  cela  on  ne  fauroit  concevoir  de 
fociété  civile.  Cette  réunion  des  volontés  &  des  forces,  fe  Eût  par  une  con- 
vention :  chacun  s'engage  à  foumettre  (a  volonté  particulière  à  la  volonté- 
d^une  feule  perfonne  ou  d\]ne  aflemblée  ;  enforte  que  toutes  tes  réfolu* 
ttons  de  cette  perfonne  ou  de  cette  affemblée  à  l'égard  des  chofes  qui  con- 
cernent la.  sûreté  ou  Tutilité  publique  ^  foient  regardées  comme  la  volonté 
poHtive  de  tous  en  général  oc  de  chacun  en  paniculier*  Chaque  membre 
s'oblige  de  même  à  ne  faire  ufage  de  fes  forces  que  de  la  manière  qui  lui 
fera  prefcrite  par  le  Souverain^  Par  cette  conftitution  du  Corps  politique, 
chaque  membre  devient  fort  de  la  force  de  tout  le  Corps.  Par  elle ,  l'Etat 
efl  une  fociété  d'hommes  réunis  enfemble  fous  la  dépendance  d'un  Souve- 
rain pour  trouver  fous  fa  proteâion  &  par  fes  foins,  le  bonheur  auquel  ils 
afoirent  naturellement.  La  fouveraineté  eft  l'ame  de  l'Etat.  Elle  tire  fon 
enence  de  l'engagement  par  lequel  les  particuliers  fe  font  foumis  à  l'empire 
du  Souverain ,  &  fa  force  de  la  crainte  des  peines  que  le  Souverain  peut 
&ire  foufFrir  aux  rebelles  «  en  conféquence  du  pouvoir  dont  il  eft  revêtu. 

Lorfque  les  hommes  fe  réuniffent  en  un  Corps  politique,  il  fe  fait  plu- 
fieurs  conventions  entre  eux  :  la  première  eft  celle  par  laquelle  on  s'engage 
avec  tous  les  autres  à  fe  joindre  enfemble  pour  toujours  en  un  feul  corps , 
&  à  régler  d'un  commun  confentement  ce  qui  regarde  leur  confervation 
&  leur  sûreté  commune.  On  établit  enfuite  la  forme  du  gouvernement,  fans 

2uoi  on  ne  fauroit  prendre  aucunes  mefures  fixes,  pour  travailler  utilement 
c  de  concert  à  la  sûreté  &  au  bien  commun.  La  forme  du  gouvernement 
étant  réglée,  il  doit  y  avoir  encore  une  convention,  par  laquelle,  après 
qu^on  a  choifi  une  ou  plufieurs  perfonnes  à  qui  l'on,  confère  le  pouvoir  de 
gouverner  ^  ceux  qui  font  revêtus  de  cette  autorité  fuprême ,  s^engagent  à 
veiller ,  avec  foin ,  à  la  sûreté  &  à  l'utilité  communes ,  oc  les  autres  lui  pro«- 
mettent  une  fidèle  obéiffance.  Cette  dernière  convention  renferme  une  fou- 
miffion  des  forces  &  des  volontés  de  chacun ,  à  la  volonté  du  Souverain ,. 
autant  du  moins  aue  le  demande  le  bien  commun.  C'eft  ainfi  que  fe  forme 
un  État  régulier  ce  un  Gouvernement  parfait.  Il  y  a  un  engagement  réci- 
proque entre  le  Souverain  &  les  fujets ,  &  c'èft  la  réciprocité  de  cet  enga- 
gement qui  aflure  au  Souverain  l'obéiflknce  des  fujets  »  comme  elle  eft  pour 
ceux-ci  le  garant  de  la.proteâion  du- Souverain ,  &  de  fon  zèle  pour  le 
bien  public. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  ci-deftiiSi  on  peut  définir  la  fouveraineté,  le 
droit  de  commander  en  dernier  reflbrt,  dans  la.  fociété  civile  y  que  les  mems- 
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bres  de  cette  ibciété  ont  déféré  à  une  ou  plufieurs  perfonnes,  pour  y  main- 
tenir Tordre  au  dedans  &  la  défenfe  au  dehors ,  &  en  général  pour  fe  pro« 
curer  ,  ibus  la  proteâion  &  par  les  foins  de  ce  Souverain ,  un  véritable  bon* 
heur  &  fur*tout  l'exercice  alTuré  de  leur  liberté.  Le  Souverain  eft  la  per- 
fonne  ou  les  perfonnes  revêtues  d'un  tel  droit  de  commander.  Tous  les 
autres  membres  de  l'Ëtat  font  appelles  iiijets  ^  c'eft-^-dire  y  qu'ils  font  dans 
l'obligation  d'obéir  au  Souverain.  L'on  devient  membre  ou  lujet  d'un  Etat 
en  deux  manières,  ou  par  une  convention  expreffe,  comme  ceux  qui  ont 
afliilé  à  la  formation  du  Corps  politique  ^  ou  qui  y  ont  accédé  enfuite  par 
une  ftipulation  formelle;  ou  par  une  convention  tacite,  comme  les  def» 
cendans  des  premiers  fondateurs  :  car  les  pères  font  cenfés  avoir  ftipulé  pour 
leurs  enfàns  &  leur  poftérité^  pourvu  néanmoins  que  ceux^i ,  parvenus  à  l'âge 
de  raifon,  fe  foumettent  au  gouvernement  &  reconnoilTent  l'autorité  du  Sou- 
verain, car  on  n'a  pu  flipuler  pour  eux  qu'en  préfumant  leur  confente- 
ment.  Ceux  qui  viennent  s'établir  dans  un  Etat  pour  y  jouir  des  avanta- 
ges de  fes  membres^  font  réputés  fe  foumettre  à  U  puîflance  qui  gou- 
verne l'Etat, 

Il  faut  convenir  que  la  tbuveraineté  réHde  originairement  dans  le  peuple^ 
&  dans  chaque  particulier  par  rapporta  foi-même,  &  que  c'eft  le  tranf*- 
port  &  la  reunion  de  tous  les  droits  de  tous  les  particuliers  dans  la  per* 
fonne  du  Souverain  qui  le  conftitue  tel ,  &  qui  produit  véritablement  la  fou- 
veraineté.  Il  eft  de  la  dernière  évidence  que  la  fouveraineté  doit  fon  ori- 
gine immédiate  aux  conventions  humaines  :  ce  qui  n^empêche  pas  qu'on 
ne  puiflTe  dire  avec  raifon  qu^'etle  eft  de  droit  divin,  auflî  bien  que  de  droit 
humain.  En  effet,  depuis  la  multipKcation  des  hommes,  la  droite  raifon 
ayant  6tit  voir  que  l'établiflement  des  (bciétés  civiles  &  d'une  autorité  fou- 
veraine  étoit  ablolument  nécelfaire  pour  l'ordre ,  la  tranquillité  &  la  con- 
fervation  du  Genre-humain,  c'eft  une  preuve  auffi  convaincante  que  cet  éta- 
bliifement  eft  dans  les  vues  de  la  providence,  que  il  Dieu  lui-même  l'a- 
voit  déclaré  aux  hommes  par  une  révélation  pofitive;  &  Dieu,  qui  aime 
«flentiellement  l'ordre,  veut. fans  doute  qu'il  y  ait  fur  la  terre  une  autorité 
fupréme  qui  feule  eft  capable  de  le  procurer^  &  de  le  maintenir  parmi  les 
hommes,  en  veillant  à  l'obfervation  des  loix  naturelles. 

Quoique  la  fouveraineté  foit  en  elle-même  indépendante,  au-deflfus  de 
toute  loi  humaine  ou  civile ,  car  telle  étoit  la  fouveraineté  qui  réfîdoit 
originairement  dans  le  peuple ,  avant  le  pa3e  focial ,  ce  paâe  la  modifie 
toujours  lorfqu'il  fait  pafler  cette  puilTance  du  peuple  au  chePqu'il  établit. 
La  fouveraineté  même  qu'on  appelle  abfolue ,  n'eft  point  un  pouvoir  arbi- 
traire, defpotique  &  fans  bornes;  elle  eft  toujours  limitée  par  l'intention 
de  ceux  de  qui  le  Souverain  la  tient,  qui  ne  la  lui  défèrent  &  ne  peuvent 
la  lui  déférer  que  fous  cette  condition  précife ,  que  le  bien  public  fera  pour 
lui  la  fouveraine-loi;  d'où  il  fuit  que  le  Souverain  agiffant  pour  cette  fin, 
eft  autorifé  par  le  peuple  ^  mais  que  s'il  fe  fert  de  fon  pouvoir  pour  la  ruine 
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de  Tes  fujets,  il  agit  uniquement  de  fon  chef,  &  nullement  en  vertu  du 
pouvoir  que  le  peuple  lui  a  confié  ;  car  le  peuple  §|^a  point  donné  au  Sou- 
verain le  droit  de  le  tyrannifer.  Lorfque  le  peuple  fe  foumet  à  un  Souve- 
rain, il  fe  défait  en  fa  faveur  du  pouvoir  fupréme  qui  réûdoit  originaire- 
ment en  lui.  Il  ne  s'enfuit  pas  delà  que  le  peuple  confère  ce  pouvoir  fou- 
verain  de  manière  qu'il  ne  fe  réferve  en  aucun  cas  de  le  reprendre.  Cette 


l 


pour  laquelle  elle  lui  a  été  confiée. 

Il  dépend  abfolument  des  peuples  libres ,  de  donner  aux  Souverains  qu'ils 
établiflent  fur  eux ,  une  autorité  plus  ou  moins  étendue ,  plus  ou  moins  li- 
mitée par  certaines  loix ,  pourvu  que  ces  loix  ne  renferment  rien  d'oppofé 
à  la  juftice  y  ni  de  contraire  au  but  même  du  gouvernement.  Nous  voyons 
plufieurs  Etats  .fondés  fur  ce  principe.  Les  réglemei»  qui  refireigoent  l'au- 
torité fouveraine ,  font  appelles  loix  fondamentales  de  l'Etat. 

Les  loix  fondamentales  de  l'Etat ,  prifes  dans  toute  leur  étendue ,  font 
non-feulement  des  ordonnances  par  lefquelles  le  corps  entier  de  la  nation 
détermine  quelle  doit  être  la  forme  du  (^vernemenc ,  &  comment  on  fuc- 
cédera  à  la  couronne,  mais  encore  ce  font  des  conventions,  entre  le  peuple 
&  celui  ou  ceux  à  qui  il  défère  la  fouveraineté,  qui  règlent  la  manière  dont 
on  doit  gouverner ,  les  conditions  &  les  bornes  de  l'autorité  fouveraine.  Il 

a  une  première  loi  fondamentale  de  droit  &  de  nécefTité  effentielle  à  tous 
es  gouvernemens ,  même  dans  les  Etats  où  ta  fouveraineté  eft  réputée  la 
plus  abfolue;  &  cette  loi,  c'eft  celle  du  bien  public,  dont  le  Souverain  ne 
peut  jamais  s'écarter  fans  manquer  à  fon  devoir.  Mats  les  loix  (ondamenta^- 
les  proprement  ainfi  nommées^  font  des  précautions  phis  particulières  que  preih- 
nent  les  peuples  pour  obliger  plus  fortement  les  Souverains  à  ufer  de  leur 
autorité,  conformément  à  fa  règle  générale  du  bien  public.  Quelques  peu- 
ples ont  porté  la  précaution  jufqu'à  inférer  formellement  dans  leurs  loix 
fondamentales  ,  une  claufe  commifibire  par  laquelle  le  Roi  étoit  déclaré 
déchu  de  la  couronne ,  s'il  venoit  à  violer  ces  loix.  Voici  le  ferment  que 
ks  peuples  d'Arragon  prétoient  autrefois  â  leurs  Rois.  »  Nous  qui  valons 
»  autant  que  toi^  te  faifons  notre  Roi,  à  condition  que  tu  garderas  &  ob- 
m  ferveras  nos  privilèges  &  notre  liberté ,  &'  non  pas  autrement.  « 

Le  pouvoir  fouverain,  quelque  abfolu  qu'il  foit,  n'emporte  pas  par  lui- 
même  ua  droit  de  propriété ,  ni  par  conféquent  le  droit  de  pouvoir  difpo- 
fer  à  fon  gré  de  la  fouveraineté,  de  la  tranf porter  à  un  autre,  de  la  par- 
tager, de  l'aliéner.  Ce  n'efl  pas  que  le  pouvoir  fouverain  ne  pût  à  la  ri- 
gueur entrer  en  commerce  comme  tout  autre  droit;  mais  il  fàudroit,  pour 
cela  une  convention  expreffe  entre  le  peuple  &  le  Prince ,  qui  donnât  à  ce- 
lui-ci un  plein  droit  de  difpofer  de  la  couronne  comme  ih  le  jugeroir  à  pro- 
pos. Hors  de  ce  cas  toute  fouveraineté  efl  fimplement  ufufruduaire  âc  npn 
patrimoniale» 
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Comme  le  pouvoir  fouverain  a  pour  but  la  confervation ,  la  tranquillité^ 
&  le  bonheur  de  PËut ,  tant  au  dehors  qu'au  dedans ,  il  renferme  plufieurs 
pouvoirs  particuliers  relatifs  à  c^tte  fin  :  le  pouvoir  légiflatif  en  vertu  duquel 
le  Souverain  établit  en  dernier  reflbrt  des  règles -générales  que  Ton  nomme 
loïx,  auxquelles  chacun  eft  obligé  de  fe  conformer;  le  pouvoir  coaâif, 
c'eft'à-dire ,  le  droit  d'établir  des  peines  contre  les  violateurs  des  loix  & 
tous  ceux  qui  troublent  la  fociété  par  leurs  désordres ,  &  le  pouvoir  de  les 
infliger  aâuellemènt  ;  le  pouvoir  judiciaire ,  celui  de  connoltre  àes  différends 
furvenus  entre  les  citoyens,  &  de;  les  décider  en  dernier  refTort;  le  pouvoir 
fouverain  en  matière  de  religion ,  autant  dû  moins  que  la  nature  de  la  chofe 
peut  le  permettre;  le  pouvoir  d'alfembler  &  d'armer  les  fujets,  ou  de  lever 
d'autres  troupes  en  aufli  grand  nombre  qu'il  efl  nécefTaire  pour  la  sûreté 
&  la  défbnfe  de  l'Etat ,  &  de  faire  enfuite  la  paix  quand  il  le  jugera  à  pro- 
pos; le  droit  de  contraâer  des  engagemens  publics^  dé  faire  des  traités.  & 
des  alliances  avec  les  Etats  étrangers ,  &  d'oblij?er  tous  les  fujets  à  les  ob- 
ferver  ;  le  droit  de  créçr  des  Miniftres ,  des  MagiQrats  qui  pourvoient  au  bien 
public ,  &  qui  gèrent  le^  af&ires  de  l'Etat  en  ion  nom  &  fous  fbn  autorité  \ 
enfin  le  droit  des  fubfides  ou  des  impôts,  &c. 
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rets  :  delà  différentes  formes  de  gouvernement  :  on  peut  les  ranger  fous 
deux*claffes,  les  formes  fimples,  &  les  formes  mixtes  qui  réfultent  du  mé- 
lange des  formes  (impies.  Les  formes  fimples  de  gouvernement  font  la  dé- 
mocratie ,  l'ariftocratie  &  la  monarchie.  Quelques  peuples  ont  placé  la  fou- 
veraine  puiffance  dans  la  multitude  elle-même ,  c'eft*à-dire ,  dans  tous  les 
chefs  de  Êimille  affemblés  &  réunis  dans  un  Confeil ,  &  ce  font  cts  gou- 
verneihens  qu'on  appelle  populaires  ou  démocratiques.  D'autres  donnant 
dans  l'extrémité  oppofée,  ont  confié  la  fouveraine  puiflfance  &  tous  les 
droits  qui  lui  font  eflentiels  dans  un  feul  homme  appelle  Roi,  Monarque, 
ou  Empereur^  &  ont  établi  ainfi  la  monarchie.  D'autres  enfin  ont  pris  un 
milieu  entre  ces  deux  extrêmes ,  &  ont  remis  toute  l'autorité  fauveraine  à 
un  G>nfeil  compofé  des  principaux  citoyens ,  &  c'eft  ce  gouvernement  qu'on 
nomme  ariftocratie.  Il  y  a  encore  d'autres  peuples  qui  ont  jugé  qu^il  falloit 
par  un  mélange  des  formes  fimples  de  gouveri^etnent ,  établir  un  gouver- 
nement mixte  &  compofé ,  &  en  faifant  une  efpece  de  partage  de  la  fou- 
ver^neté,  en  confier  les  différentes  parties  en  différentes  mains;  tempérer^ 
par  exemple,  la  monarchie  par  l'ariftocratie,  &  donner  en  même  temps  au 
peuple  quelque  part  à  la  fouveraineté  :  ce  qui ,  exécuté  en  diffôrentes  ma- 
nières, a  produit  diverfes  efpeces  de  gouvernement  mixtes.  Il  y  a  de  plusf 
des  États  confédérés  qui  fe  forment  par  l'union  de  plufieurs  États  particu- 
liers :  on  peut  tes  définir  un  afièmblage  d'États  parfaits ,  étroitement  unis 
par  quelque  lien  particulier,  enforte  qu'ils  ibmplent  ne  bxxt  qu'ua  fcul 
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«corps ,  par  rapport  aux  chofes  qui  les  intéreflent  en  con\mun ,  quoique  cha- 
rcun  d^eux  conferve  d'ailleurs  la  fouveratoeté  pleine  &  entière  indépendam- 
4nent  des  autres.  Le  but  d'une  telle  union  efl  ordinairement  leur  défenfe 
mutuelle  contre  les  ennemis  du  dehors;  cette  confédération  étant  jugée 
ie  moyen  le  plus  efficace  de  pourvoir  à  leur  sûreté  &  de  conferver  leur 
liberté. 

Il  en  eft  du  Corps  politique  comme  du  corps  humain  :  on  diftingue  un 
État  fain  &  bien  conUitué  d'un  État  malade.  Ces  maladies  viennent  ou  de 
l'abus  du  pouvoir  fouverain  ou  de  la  conftitution  même  de  l'Etat  qui  peut 
être  plus  ou  moins  vicieux.  On  voit  dans  les  démocraties  des  brouillons 


corruption 
de  la  4iionarchie. 
qui  n'a  pas  les 

point  à  cœur  le  bien  public ,  oppri 
varice  ou  à  l'ambition  de  Tes  Minières  ^  6c  Les  ariflocraties  dégénèrent  en 
oligarchies,  lorfque  les  paflions  humaines ,  la  brigue  ^  d'autres  voies  obli- 
ques donnent  entrée  dans  le  Confeil  à  des  fcélérats  ou  à  des  gens  incapa* 
blés  y  à  l'excIu(ion  des  perfonnes  de  mérite,  lorfqu'il  fe  forme  des  fàdions 
jêi  des  cabales,  loriqqe  les  grands  traitent  le  peuple  en  efclave,  &c.  Ces 
i^ifTérens  Etats  peuvent  avoir  auHi  des  vices  de  conîlitution ,  lors ,  par  exem- 
ple, que  les  loix  n^y  font  pas  conformes  au  naturel.du  peuple,  à  la  fituar 
;tion  &  aux  qualités  du  pays ,  lorfque  la  form^du  gouvernement  rend  Tes- 
pédition  des  affaires  trop  lente,  &c. 

On  demande  quelle  eft  la  meilleure  forme  de  gouvernement':  queftion 
difficile  à  réfoudre.  Tous  les  gouvernemens  ont  leurs  avantages  &  leurs  in- 
jconvéniens.  On  peut  dire ,  en  général  ^  qu'une  monarchie  fagement  limi-* 
tét  convient  mieux  aux  grands  Etats,  mais  qu'une  ariftocratie  tempérée  par 
la  démocratie  efl  plus  avantageufe  aux  Etats  d'une  médiocre  étendue. 

Le  feul  fondement  légitime  de  toute  acquifition  de  la  fouveraineié ,  c'eft 
le  confentement  ou  la  volonté  du  peuple.  Mais  ce  confentement  peut  fe 
donner  de  différentes  manières  ;  delà  différentes  manières  d'acquérir  la  fou*- 
veraineté.  Un  peuple  peut  être  contraint,  par  la  force,  de  fe  (oumettreà  la 
idomination  d'un  vainqueur.  Ainfi  la  fouveraineté  s'acquiert  par  droit  de 
/Conquête  ou  par  ufurpation;  par  droit  de  conquête  légitime,  fi  le  vain- 
queur a  eu  ^in  jufte  fujet  de  faire  1a  guerre  au  vaincu ,  &  de  le  foumettre 
à  fon  empire,  car  (i  la  guerre  eft  jufte,  la  conquête  Teft  auffi  :  par  ufurpa*- 
tion,  lorfque  le  vainqueur  n'a  point  eu  de  raifon  légitime  de  uibjuguerle 
•vaincu.  Qu'un •  citoyen  s'empare  par  violence  de  l'autorité  fouveraine,.  & 
change  une  République  en  Monarchie  ;  qu'un  fujet  ou  un  étranger  dépoffede 
'le  légitime  Monarque,  c'eft  encore  une  uTurpation.  Dans  tous  ces  cas  un 
ufurpaceur  peut  effacer  ce  qu'il  y  a  eu  de  vicieux  dans  Tarigiae  4e  fa  do* 
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mination,  par  un  gouvernement  modéré  &  équitable,  &  s'il  règne  paiG- 
bfement  pendant  un  aflfez  long-temps  pour  donner  lieu  de  croire  que  le 
peuple  s'accommode  de  fa  domination ,  &  nV  aucune  envie  de  la  fecouer  ,. 
ne  faifant  aucuns  efforts,  ne  prenant  aucuns  moyens  pour  cela,  il  paroît 
que  cette  pofleflîon  paîfible  &  foutenue  de  la^  fouveraineté  là  met  hors  d^ar— 
teinte ,  &  que  n'éprouvant  point  de  contradiâion  de  la  part  du  peuple  ^ 
elle  en  eft  approuvée ,  &.  doit  être  réputée  déformais  légitime.  Le  droit  des^ 
gens  admet  ainti  une  efpece  de  prefcription  entre  les  Rois  ou  les  peuples- 
libres,  par  rapport  à  la  fouveraineté..  C'efl  ce  que  demande  Pintérêt  &  laa 
tranquillité  des  fociétés.. 

Mais  le  eonfentemenc  TiBre  du  peuple  efl;  une  manière  Bien^  pfus  légi* 
ttme  d'acquérir  la  fouveraineté,  foit  par  voie  d'éleâîon,  foit  par  droit  de 
fuccedîon.  L'éleâion  eft  cet  aâe  par  lequel  le  peuple  défigne  celui  qu'il  juge 
capable  d'exercer  la  fouveraineté..  Le  droit  de  fucceflion  eft  celui  par  lequel 
les  Princes  qui  ont  une  fois  acquis  la  Couronne,  là  tranfmetcent  à  leurs 
fuccefteurs.  La  forme  de  Péleâion  eft  réglée  par  une  loi  fondamentale  de 
t^Ëtat.  L'ordre  de  la  fucceflion  à  la  Couronne  eft  réglé  du  par  là  volonté 
du  peuple  qui  a  voulu  qu'il  fût  tel  invariablement,  ou  par  la  volonté  du^ 
Monarque  à  qui  \t  peuple  en  a  laifTé  la  difpofition ,  fous  là  condition  ex- 
preffe,  ou  tacite,  qu'il  n'en  difpofera  pas  d'une  manière  manifeftement  &: 
notableitient  oppofée  au  bien  public  qui  fait  toujours  la  loi  fouveraine. 

La  fouveraineté  fe  perd  par  l'abdication ,  lorfque  le  Prince  régnant ,  re- 
nonce à  l'autorité  fouveraine ,  ou  au  droit  de  fuccéder  à  la  Couronne  ; 
{>ar  la  guerre,  lorfqu'uo  vainqueur  lui  enlevé  fes  États  par  une  conquête 
égitime  ou  injufte;  par  la  dépoHtion  ,  lorfque  le  peuple  s'étant  donné  un 
Souverain  à  certaines  conditions ,  celui-ci  ne  les  remplit  pas ,  &  mérite 
par-là  de  perdre  une  Couronne  dont  il  s'eft  rendu  indigne. 

Tout  fujet  doit  à  fon  Souverain  le  refpeâ,  la  fidélité  &  l'obéiflance. 
D'où  il  fuit  qu'il  faut  être  content  du  gouvernement  préfent^  &  ne  fonner 
ni  cabales,  ni  féditions,  mais  s'attacher  aux  intérêts  de  fon  Prince  plus 
u'à  ceux  de  tout  autre ,  l'honorer  fouverainement ,  penfer  favorablement 
parler  avec  refpeâ:  de  lui  &  de  fes  aétions  ;  on  doit  même  avoir  de  la 
vénération  pour  la  mémoire  des  bons  Princes^  &c.  Un  bon  citoyen  fe 
fait  une  loi  inviolable  de  préfërer  tè  bien  public  à  toute  autre  chofe,  de 
facrifier  gaiement  fes  richeffes ^  fa  fortune,  tous  fes  intérêts  particuliers  & 
fa  vie  même  pour  la  confervatioo  &  le  bien  de  l'Etat  ;.  ql  d'employer 
tous  fès  taUèns ,  toute  fon  induftrie  pour  faire  honneur  i  fa  patrie  &  luL 
procurer  quelque  avantage.  Enfin  le  devoir  d'un  fujet  envers  fes  conci- 
toyens confifte  à  vivre  avec  eux,  autant  qu'il  lui  eft  pcffibl^,  en  paix  & 
en  bonne  union;  à  être  doux,  complaifant,.  commode  &  officieux  envers 
chacun  ;  \  ne  point  caufer  de  trouble  par  une  humeur  bourrue  ou  facheufe;: 
^  ne  point  porter  envie ,  ni  caufer  de  préjudice  au  bonheur  des  autres. 
Outre  ces  devoirs  généraux  des  fujets  envers  le  Souverain ,  la  patrie-  àL. 
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leurr  concitoyens ,  il  y  en  a  encore  de  particuliers  cj^i  regardent  les  divers 
emplois  qu'ils  ont  dans  l'État. 

On  celle  d^être  fujet  ou  citoyen  d'un  Etat  en  trois  manières ,  lorfqu'on 
va  s'établir  ailleurs ,  lorfqu^on  eft  banni  d'un  pays  pour  quelque  crime  »  & 
dépouillé  des  droits  de  citoyen  ,  enfin  lorfqu'on  eft  réduit  à  la  néceflité  de 
fe  foumettrp  à  la  domination  d'un  vainqueur. 

Le  peuple  qui  fait  les  Rois  ne  peut  pas  les  dépofer  à  fon  gré,  repren- 
dre la  fouveraineté  qu'il  leur  a  défërée ,  &  changer  la  forme  du  Gouver- 
nement à  fa  fkntaîfie,  par  inconftance  &  par  légèreté.  La  perfonne  des 
Souverains  eft  inviolable  pour  le  corps  entier  de  la  nation  »  comme  pour 
chaque  particulier ,  tant  qu'ils  fe  fervent  de  leur  autorité  avec  juftice  & 
modération,  &  qu'ils  n'en  j)a(rent  pas  les  bornes.   Ce  feroit  anéantir  tout 
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les  loix  fondamentales ,  en  diifîpe  les  revenus ,  &  vexe  le  peuple  par  des 
impôts  exceffîfs  &  des  injuftices  criantes  ?  Je  réponds  d'abord  que  des  (îi- 
jets  mécontens ,  mutins  ou  fèditieux ,  font  toujours  injuftes  dans  leurs  plain- 
içs  ^  leurs  murmures.  Le  peuple  murmure  fouvent  des  impofitions  les 
plus  nécelTaires  \  les  uns  cherchent  à  détruire  le  Gouvernement ,  parce 
qu'ils  n'ont  point  de  part  aux  aSàires.  En  un  mot ,  les  plaintes  des  fujecs 
marquent  plus  fouvent  la  mauvaife  humeur  &  l'eiprit  féditieux  de  ceux 
qui  les  font ,  que  des  défordres  réels  du  Gouvernement ,  ou  l'injuftice  de 
ceux  qui  gouvernent.  Il  faut  avouer  auffî  qu'un  Prince  peut  abufer  étran* 
jgement  de  fon  autorité  ^  fur  quoi  il  faut  diftinguer  un  abus  qui  dégénère 
en  une  tyrannie  ouverte  &  manifèfte ,  laquelle  va  à  la  ruine  entière  des 
fujets ,  d  un  abus  qui  n'eft  que  médiocre^  &  tel  qu'on  peut  l'attribuer  à  la 
foible0e  4iumaine ,  au  malheur  des  circonftances ,  plutôt  qu'à  une  intention 
déterminée  de  ruiner  la  liberté  &  le  bonheur  des  peuples.  Au  premier  cas  » 
j'eftime  que  les  peuples  font  en  droit  de  réfifter  à  leur  Souverain^  &  même 
de  reprendre  la  fouveraineté  qu'ils  lui  ont  confiée  ,  dont  il  abufe  avec 
excès  ;  fi  l'abus  n'eft  que  médiocre ,  il  eft  du  devoir  des  peuples  de  fou& 
frir  quelque  chofe ,  plutôt  que  de  s'élever  par  la  force  contre  leur  Sou- 
verain. 

Nous  avons  parlé  des  devoirs  des  fujets  ;  ceux  des  Souverains  font  peut» 
être  encore  plus  étendus ,  &  fièrement  aufti  indifpenfables.  Il  doit  avoir 
une  connoiffance  exaâe  de  fès  engagemens ,  &  prendre  tous  les  moyens 
propres  à  le  conduire  à  cette  connoiffance ,  ne  point  perdre  fon  temps  à 
des  plaifîrs  frivoles ,  en  amulemens ,  en  vaines  occupations  ^  éloigner  les 
flatteurs  &  n'avoir  auprès  de  lui  que  des  perfonnes  fages  Sa  expérimentées. 
Il  doit  s'attacher  avec  toute  Tapplication  poflible  i  bien  connoitre  la  conf- 
titutioo  de  l'Etat  &  le  naturel  des  fujets ,  recherjcher  la  manière  la  meil- 
leure poffible  de  défendre  &  protéger  l'un  &  de  bien  conduira  les  autres. 

Il 
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Il  doit  fur-tout  fe  fermer  aux  vertus  les  plus  néceflkires  pour  foutenir  di- 


r. 


circonfpe6Hon  qui  renferme  une  jude  réferve,  une  fage  défiance,  &  une 
diflimulacion  innocence;  la  bonté  &  la  clémence,  une  libéralité  bien  en* 
tendue  &  bien  appliquée ,  également  éloignée  de  la  prodigalité  que  de 
Pexcès  contraire.  11  y  a  une  règle  générale  qui  renferme  tous  les  devoirs 
du  Souverain,  &  au  moyen  de  laquelle  il  peut  aifément  juger  de  tout 
ce  qu'il  doit  faire  dans  toutes  les  circonftances  ;  c'ell  que  le  bien  du  peu- 
)le  doit  toujours  être  pour  lui  la  fouveraine  loi.  Cette  maxime  doit  être 
e  principe  &  le  but  de  toutes  fes  a£tions/&  Ton  en  peut  déduire  toutes 
les  fondions  du  Gouvernement  par  rapport  à  l'intérieur  de  l'État,  aux  in-' 
térêts  ,  ou  à  ceux  du  dehors ,  favoir ,  de  fermer  des  fujets  aux  bonnes 
mœurs  ;  d'établir  de  bonnes  loix ,  des  loix  proportionnées  au  naturel  &  à 
l'état  des  peuples ,  de .  ne  pas  les  multiplier  ians  néceffité  ,  de  veiller  à 
leur  exécution  ;  d'enti€tenir  dans  l'Ëtat  une  bonne  police  y  d'où  réfulte  pour 
les  fujets ,  la  plus  grande  fureté ,  la  tranquillité ,  la  bonne  union ,  &  tous  les 
agrémens  de  la  vie  civile  ;  de  bien  choifir  les  Miniftres  chargés  des  fonc-> 
rions  importantes  de  l'adminiftration  ;  de  n'exiger  que  des  fubfides  &  des 
Impôts  abfolument  néceffaires  ;  de  prévenir  les  excès  du  luxe  par  de  fages 
loix  ;  de  prendre  garde  qu'il  ne  fe  forme  des  Êiâions  âc'  des  cabales  d'où 
naiffent  aifément  des  féditions  &  des  guerres  civiles  ;  de  vivre  en  pair 
avec  fes  voifins  ;  de  fe  ménager  habilement  des  traités  &  des  alliances 
utiles  ;  de  garder  fidèlement  les  traités  ,  d'entretenir  &  augmenter  le  cou* 
rage  des  fujets  par  une  bonne  difcipline  ;  de  les  tenir  toujours  en  état  de 
fe  défendre  contre  les  entreprifes  des  étrangers  ^  de  n'entreprendre  aucune 
guerre  injuile  ou  téméraire  ;  enfin  d'être  trés-âttentif ,  même  en  temps  do 
paix ,  aux  defleins  &  aux  démarches  de  fes  voifins. 

La  première  panie  de  la  fouveraineté  eft  le  pouvoir  légidatif,  c'efl*à- 
dire  le  pouvoir  qu'a  le  Souverain  de  donner  des  loix  à  fes  fujets.  Ces  loir 
fe  nomment  loix  civiles.  Leur  but  eft  de  donner  aux  loix  naturelles  tout 
l'effet  qu'elles  doivent  avoir ,  pour  rendre  les  hommes  heureux ,  en  les  fai- 
faut  connoitre  plus  particulièrement ,  en  leur  donnant  une  nouvelle  fercè 
au  moyen  de  leur  fanâion ,  &  des  peines  que  le  Souverain  inflige  à  ceux 

2ui  les  méprifent  &  qui  les  violent  ;  en  appliquant  le  droit  naturel  à  bien 
es  chofes  particulières  qu'il  ne  prefcrit  que  d'une  manière  générale  & 
indéterminée ,  &  qu'il  importe  au  bon  ordre  &  à  la  tranquillité  publique 
de  régler  fpécialement ,  &  de  ne  point  livrer  aux  caprices  de  l'homme; 
en  expliquant  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'obfcur  dans  les  maximes  du  droit 
naturel  ;  en  modifiant  l'ufage  des  droits  que  chacun  a  namrellement  ;  enfin 
en  déterminant  les  formalités  que  l'on  doit  fuivre  «  les  précautions  que  l'on 
doit  prendre  ,  pour  rendre  efficaces  &  valables  les  divers  engagemens  que 
Tome  IX.  ï^  P  P  P 
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les  hommes  conrraâenc  encre  eux ,  &  de  quelle  manière  chacun  doit  Cuivre 
Ton  droit  en  juftice.  Il  rëfulte  de-là  que  les  loiz  civiles  font  les  loix  na- 
turelles elles-mêmes  perfectionnées  &  modifiées  d'une  manière  convenable 
à  rétac  de  la  fociété  civile  &  à  Tes  avantages.  Il  y  a  deux  fortes  de  loix 
civiles;  les  unes  font  telles  par  f apport  à  leur  autorité  feulement,  &  les 
autres  par  rapport  à  leur  origine.  Les  premières  font  toutes  les  loix  na- 
turelles qui  fervent  de  règle  dans  les  Tribunaux  civils ,  Se  qui  font  d'ail- 
leurs confirmées  par  une  nouvelle  fanâion  du  Souverain.  Les  autres  ont 
pour  principe  la  volonté  du  Souverain ,  fuppofent  certains  établiflemens 
humains ,  &  roulent  fur  des  chofes  qui  fe  rapportent  au  biea  particulier  de 
rËtat ,  quoiqu'indiffërentes  en  elles-mêmes  oc  indéterminées  par  le  droit 
naturel.  Celles-ci  font  arbitraires ,  au-lieu  que  les  premières  n'ont  rien  ^ue 
de  naturel  &  de  néceffaire.  La  force  des  loix  civiles  confîfte  dans  leur  ]uf- 
tice  &  leur  autorité  ,  deux  caraâeres  eflentiels  à  leur  naturel.  Des  loix 
ou  des  ordres  évidemment  &  manifeflement  injufles  ne  font  point  obli- 
gatoires. 

Les  loix  ne  doivent  jamais  s'écarter  des  règles  primitives  de  juflice  que 
Dieu  lui-même  a  établies.  II  faut  qu'elles  foient  ^  nature  à  pouvoir  être 
fuivics  avec  facilité  ;  utiles ,  afin  que  les  fujets  (c  portent  d'eux-mêmes  à 
les  obferver  ;  claires ,  afin  qu'on  ne  puiffe  pas  les  éluder  aifément.  On 
ne  doit  pas  les  changer  fans  une  grande  néceflité  ;  ni  en  difpenfer  légère* 
ment  quelques  particuliers.  Le  Prince  doit  lui-même  s\  ^ffujettir  &  don- 
ner l'exemple  de  l'obfervation  qu'il  exige.  Les  loix  doivent  encore  avoir 
une  telle  union ,  un  tel  accord  entre  elles ,  qu'elles  s'entr'aident  les  unes 
les  autres,  de  forte  que  i'obfervation  de  l'une  prépare  les  fujets  à  celle  des 
autres. 

Une  autre  partie  eflentielle  de  la  fouveraineté  efl  le  droit  de  juger  des 
do£brines  qui  s'enfeignent  dans  PÉtat,  &  en  particulier  de  tout  ce  qui 
peut  avoir  rapport  à  la  Religion.  C'eft  donc  au  Souverain  feul  qu'il  appar- 
tient d'établir  des  académies ,  des  écoles  publiques  de  toute  efpece  ,  & 
d'autorifer  les  perfonnes  qui  doivent  y  enfeigner  ;  c'eft  à  lui  de  prendre 
garde  que  l'on  n'y  enfeigne  rien ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  ^  qui 
loit  contraire  aux  maximes  fondamentales  du  droit  naturel^  aux  principes 
de  la  Religion  ou  de  la  bonne  politique  ,  en  un  mot,  rien  de  tout  ce 
qui  feroit  capable  de  produire  des  impreflions  funeftes  au  bonheur  de 
l'État.  L'ufage  de  ce  droit  ne  doit  être  cependant  ni  exceilif ,  ni  indifcret.  Ils 
ne  s'érigeront  point  en  inquifiteurs  des  opinions  les  plus  indifférentes  &  les 
plus  innocentes  en  fait  de  politique  &  de  religion.  Ils  bifferont  aux  fujets 
une  honnête  liberté  de  difcuflion  fîir  ces  matières. 

Si  l'autorité  fouveraine  fur  les  chofes  de  la  Religion  appartient  de  droit 
au  Souverain  ,  comme  le  prouve  la  nature  même  de  la  fouveraineté  & 
la  fin  de  la  /ociété  civile  ,  ainfi  que  l'influence  de  la  Religion  fur  les 
mœurs  des  fujets  &  fur  La  félicité  publique ,  il  n'eft  pas  moins  vrai  qu'il 
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y  auroit  autant  de  fblie  aue  d'impiété  à  prétendre  que  cette  autorité  pût 
s'étendre  jufqu'à  contraindre  les  confciênces,  &  à  extorquer,  pour  ainfi 
dire  ,  la  Religion  par  la  force  &  par  les  armes.  Le  facerdoce  eft  fournis 
à  la  fou\reraineté ,  &  fi  les  Prêtres  ont  quelque  autorité  dans  PÉtat ,  ce  ne 
peut  être  qu'une  autorité  de  confeil  y  d'inftruâion  &  de  perfuafion  ^  fans 
aucun  empire  perfonneL 

Il  appartient  au  Souverain  de  punir  les  crimes,  &  ce  droit  n'eft  autre 
chofo  que  le  droit  naturel  que  la  fociété  humaine,  &  chaque  particulier, 
a  voient  originairement  de  faire  exécuter  les  loix  de  la  nature  &  de  veiller 
à  leur  propre  fureté ,  cédé  &  remis  au  Souverain  qui ,  au  moyen  de  l'au-* 
torité  dont  il  fe  trouve  revêtu  ,  l'exerce  d'une  manière  à  laquelle  il  eft 
trés-diflficiie  que  les  fcélérats  puilTent  fe  fouftraire.  La  peine  eft  un  mat 
dont  le  Souverain  menace  ceux  de  Tes  fojets  qui  feroient  difpofés  à  violer 
fos  loix,  &  qu'il  leur  inflige  aâuellement  &  dans  une  jufte  proportion 
lorfqu'ils  les  violent  ,  indépendamment  de  la  réparation  du  dommage , 
dans  la  vue  de  quelque  bien  à  venir,  &  en  dernier  reftbrt  pour  la  fureté 
&  la  tranquillité  de  la  fociété.  Le  Souverain  comme  tel  eft  non-feulement 
en  droit ,  il  eft  encore  obligé  de  punir  le  crime.  Les  aâes  purement  inté- 
rieurs ,  quoiqu'ils  puiftent  être  fournis  à  la  direâion  des  loix  civiles ,  ne 
font  pourtant  pas  aftUjenis  aux  peines  civiles  :  il  n'y  a  que  les  aâions  ex- 
térieures qui  le  foient.  Plufieurs  circonftances  peuvent  aggraver  le  crime 
ou  en  diminuer  la  malice ,  &  de  même  porter  la  puiiTance  coaâive  à  in- 
fliger une  peine  plus  ou  moins  grande  ;  c'eft  à  quoi  le  Souverain  doit  faire 
une  grande  attention,  pour  mettre  la  plus  grande  juftice  poftible  dans  U 
proportion  du  crime  &  du  châtiment.  Les  loix  pénales  font  pour  tout  le 
monde.  Comme  les  crimes  font  perfonnels ,  les  peines  doivent  l'être  auftî , 
quoiqu'il  y  ait  des  crimes  fi  atroces  ,  &  qui  intéreifent  fi  eflèntiellement 
la  fociété  ,  que  le  bien  public  autorife  la  fociété  à  prendre  contre  ces  at** 
tentats,  les  précautions  les  plus  fortes  çn  faifant  tomber  fur  les  perfonnes 
les  plus  chères  ou  coupables  ,  une  partie  de  la  peine  de  fon  crime.  Ainfi 
les  enfans  d'un  traître  ou  d'un  criminel  d'Etat  peuvent  être  exclus  des 
charges  &  des  honneurs,  &c. 

A  parler  en  général ,  il  faut  tenir  pour  confiant  que  le  droit  du  Souve- 
ra^in  fur  les  biens  des  fujets  n'eft  point  un  droit  de  propriété  ;  que  ce 
droit  fondé  fur  la  nature  même  de  la  fin  de  la  fouveraineté ,  lui  donne 
feulement  le  pouvoir  d'en  difpofer  en  différentes  manières  pour  le  bien 
même  des  particuliers  &  dç  l'État ,  fans  ôter  pour  cela  aux  fujets  leur  droit 
de  propriété ,  excepté  dans  les  cas  où  cela  eft  abfolument  nécelTaire  à  l'u- 
tilité publique.  Ce  droit  s'étend  à  régler  par  de  fages  loix  foniptuaires^ 
des  loix  contre  le  jeu ,  contre  les  prodigues,  &  toutes  celles  qui  regardent 
les  donations,  les  legs,  les  teftamens,  &c.  L'ufage  que  chacun  doit  faire 
de  fes  biens,  conformément  à  l'avantage  de  l'État,  oc  à  la  condition  des 
particuliers }  à  exiger  les  fubfides  &  les  impôts  néceflaires;  à  ufer  des  droits 
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du  domaine  émiaeot  ^  qui  confifle  à  fe  fervir  dans  un  befbin  preflant  de 
ce  que  pofledenc  les  fujets.  AinH  ppur  fortifier  une  ville  on  prend  les  jar^ 
dins ,  les  terres  &  les  maifons  qui  fe  trouvent  fitués  dans  l'endroit  même 
où  il  faut  conftruire  ces  fortifications.  Obfervons  néanmoins  que  le  droit 
donc  il  s'agit  n'a  lieu  que  dans  une  néceîlîté  d'État,  &  qull  doit  être 
tempéré ,  autant  qu^il  le  peut ,  par  les  règles  de  l'éautté  naturelle ,  en 
dédommageant  les  fujets  de  la  perte  qu'ils  font,  de  la  manière  la  plus 
convenable  &  la  plus  conforme  au  bien  général.  De-là  encore  le  pouvoir 
d'aliéner  au  befoin  les  revenus  du  domaine  de  la  Couronne  ou  de  l'État. 
Mais  la  fouveraineté  ne  fauroit  par  elle-même  emporter  le  droit  d'aliéner 
le  Royaume,  non  plus  que  celui  de  fe  rendre  feudataire  d'un  autre  Prince: 
ce  oui  efl  une  efpece  d'aliénation. 

L  état  naturel  des  nations  efl  un  état  d^union  &  de  paix  entre  elles  ; 
c'eft  celui  oii  elles  font  lorsqu'elles  obfervent  exaâement  tout  ce  que  le 
droit  des  gens  leur  prefcrit.  L'état  oppofé  eft  celui  où  elles  fe  déclarent 
ennemie»  les  unes  des  autres ,  &  cherchent  à  vuider  leurs  diffêrens  par  les 
voies  de  la  force  ;  c'eft  Tétat  de  guerre.  Le  droit  de  la  guerre  n'efl  que 
le  droit  naturel  de  la  défonfe  d&  foi-même  appliqué  aux  nations.  On  oe 
fauroit  nier  que  le  Souverain ,  entre  les  mains  de  qui  on  a  remis  l'intérêt 
de  toute  la  lociété ,  n'ait  le  droit  de  faire  la  guerre ,  &  conféquemment 
d'employer  tous  les  moyens  néceflaires  pour  cela ,  de  lever  des  troupes , 
d'enrôler  des  foldats ,  de  former  les  citoyens  aux  exercices  militaires ,  de 
les  obliger  de  remplir  toptes  les  fondions  du  métier  des  armes ,  même  au 
péril  de  leur  vie. 

Toute  guerre  entreprife  fans  des  raifons  fuffifantes  efl  injufle.  La  feule 
crainte  de  la  puiflànce  d'un  voifin  qui  va  en  s^augmentant ,  la  feule  utilisé, 
telle  que  l'avantage  de  s^emparer  de  quelque  endroit  qui  eft  à  notre  bien- 
féance  &  propre  à  couvrir  nos  frontières,  ou  celui  de  s'établir  dans  un 
pays  plus  fertile ,  le  prétexte  de  policer  un  peuple  en  le  fubjuguant ,  ne 
font  pas  de  juftes  fujets  de  guerre ,  non  plus  que  l'envie  d'étendre  fà  re- 
ligion, quelque  excellente  qu'on  la  fuppofe.  Il  raut  des  raifons  plus  fortes, 
plus  conformes  à  l'équité  naturelle  pour  rendre  une  guerre  véritablement 
jufte.  L'on  ne  doit  entreprendre  la  guerre  que  pour  parvenir  à  une  paix 
folide ,  encore  faut-il  comulter  les  règles  de  la  prudence,  avant  que  d'a- 
voir recours  à  un  remède  (i  violent  dont  on  peut  devenir  la  viâune.  Il 
eft  permis  de  prendre  les  armes  pour  fecourir  des  amis  ou  des  alliés  qui 
font  une  guerre  jufle.  Mais  peut -on  entreprendre  une  guerre  en  faveur 
des  fujets  d'un  Prince,  pour  les  délivrer  de  l'oppreifîon  de  leur  Souverain, 
&  par  le  feul  principe  de  l'humanité?  Je  réponds  que  cela  n'efl  permis 
que  dans  les  cas  où  ta  tyrannie  eft  montée  à  un  tel  point ,  que  les  fujets 
eux-mêmes  peuvent  légitimement  prendre  les  armes  pour  fecouer  le  joi^ 
d'un  tyran  qui  les  opprime. 

On  diflingue  la  guerre  en  guerre  ofienfive  &  en  guerre  défènfîve.  Les 
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guerres  dëfenfives  font  celles  aue  Ton  entreprend  pour  fe  confervec ,  Se 
pour  fe  défendre  contre  les  iniulres  de  ceux  qui  tâchent  de  nous  faire  du 
nul  en  notre  perfonne ,  ou  de  nous  enlever  &  de  détruire  ce  qui  nous  ap*> 
partient.  Les  ofFenfives  font  celles  au  contraire  qui  fe  font  pour  contrain- 
dre les  autres  à  nous  rendre  ce  qu'ils  nous  doivent  en  vertu  d'un  droit 
parfait  que  l'on  a  de  l'exiger  d'eux ,  ou  pour  obtenir  la  réparation  du  dom- 
mage qu'ils  nous  ont  caufé  injuftement ,  &  pour  leur  faire  donner  des  fu- 
rètes ,  a  l'abri  defquelles  on  n'ait  plus  rien  à  craindre  de  leur  part  pour 
l'avenik*.  Il  eft  évident  que  dans  tous  ces  cas,  la  guerre  efl  jufte. 

11  y  a  des  guerres  pleines  &  parfaites,  &  des  guerres  imparfaites.  I^a 
guerre  pleine  &  par&ite  eft  celle  qui  rompt  entièrement  &  à  tous  égards 
l'état  de  paix  &  de  fociété,  &  qui  donne  lieu  à  tous  les  aâes  dlioftiliré^ 
quels  qu'ils  puilfent  être.  La  guerre  impar£iite  eft  au  contraire  celle  qui 
ne  rompt  pas  la  paix  à  tous  égards ,  mais  pour  de  certaines  chofes  feule- 
ment, l'état  de  paix  fubfiftant  quant  au  furplus.  Les  repréfailles  font  une 
efpece  de  guerre  imparfaite ,  des  aâes  d'hoftilité  que  les  Souverains  exer- 
cent les  uns  contre  les  autres ,  ou  leurs  fujets  par  leur  confentement ,  ea 
arrêtant  ou  les  perfonnes  ou  les  effets  des  fujets  d'un  Etat  qui  a  commis 
à  notre  égard  quelque  injuftice  qu'il  refiife  de  réparer,  afin  de  nous  pro- 
curer des  furetés  à  cet  égard  ;  &  pour  l'engager  à  nous  rendre  juftice ,  & 
pour^  au  cas  qu'il  perfifte  à  nous  la  refiifer,  nous  la  faire  à  nous-mêmes^ 
l'état  de  paix  fubHftant  quant  au  furplus.  Du  refte ,  il  n'eft  permis  d'eit 
venir  aux  repréfailles  que  lorfque  tous  les  moyens  d'obtenir  ce  qui  nous 
eft  du,  viennent  à  nous  manquer. 

La  guerre  eft  un  Ci  grand  mal  en  foi  ,  que  les  principes  de  la  pru- 
dence &  la  maxime  générale  de  la  fociabilité  &  de  l'amour  de  la  paix  nous 
prefcrivent  bien  des  ménagemens  à  garder  lors  même  que  le  fujet  de  la 
guerre  eft  le  plus  jufte.  Il  &ut  qu'il  s'agifTe  d'une  chofe  de  grande  confé- 

Î|uence  ;  autrement  il  vaut  mieux  diflimuler  ou  relâcher  quelque  chofe  de 
on  droit,  lorfque  l'objet  n'eft  pas  confidérable ,  que  d'en  venir  aux  armes; 
il  faut  que  l'on  ait  au  moins  quelque  apparence  probable  de  réuftir  ;  car 
il  y  auroit  une  felie  extrême ,  une  témérité  criminelle  à  courir  à  fa  ruine 
certaine.  Enfin,  il  Gluî  au'il  y  ait  une  véritable  néceftîté  à  prendre  les  ar« 
mes ,  c'eft-à-dire ,  que  l'on  au  épuifë  tous  les  autres  moyens  d'obtenir  ce 
que  l'on  demande ,  ou  de  fe  mettre  à  couvert  des  maux  dont  on  eft  me- 
nacé. Il  y  a  des  moyens  de  terminer  les  différends  entre  tes  nations,  fans 
en  venir  aux  mains  :  une  conférence  à  l'amiable  entre  les  parties  qui  ont 
uelque  démêlé  ;  un  compromis  entre  les  mains  d'arbitres.  Quant  à  la  voie 
u  fort,  &  â  celle  d'un  combat  fîngulier,  on  n'eft  pas  fondé  à  y  avoir 
recours  lorfqu'il  s'agit  de  la  liberté  &  du  falut  de  l'État ,  ou  de  quelqu'autre 
objet  de  grande  importance,  parce  que  ces  moyens  aveugles' peuvent  fa« 
vorifer  la  caufe  la  plus  injufte. 
Lorfqu'après  avoir  £ût  tous  fes  eftbrts  pour  terminer  un  différend  à  Ta^ 
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miable ,  il  ne  refïe  plus  aucune  efpérance  &  qu*on  fe 
faire  ta  guerre,  le  droit  des  gens  &  le  droit  naturel  exi 
mence  à  la  déclarer  folemnellement.  On  ne  doit  pas  n 
les  aâes  d'hoftilité,  immédiatement  après  avoir  déclaré  I 
attendre,  du  moins  autant  que  Ton  peut  fans  fe  caufer  di 
même ,  que  celui  qui  nous  a  fait  du  tort  ait  refufé  haute 
tisfaire  &  fe  foit  mis  en  devoir  de  nous  attendre  de  pied  fèn 
déclaration  de  guerre  ne  feroit  qu^une  vaine  cérémonie,  i 
négliger  pour  faire  voir  à  tout  le  monde  6t  à  l*ennemi 
n'elt  qu'à  la  dernière  extrémité  que  l'on  prend  les  armes 
maintenir  fes  juftes  droits.  La  déclaration  de  guerre  n^a  1 
guerres  offeniives  ;  car  lorfque  l'on  eft  aâuellement  attaqu 
donne  lieu  de  croire  que  l'ennemi  a  bien  réfolu  de  ne  po 
1er  d'accommodement.  On  difïingue  la  déclaration  de  gue 
conditionnelle  &  en  déclaration  pure  &  Gmple.  La  prem 
demande  folemndie  de  ce  qui  nous  e(l  dû ,  avec  cette  c 
ne  nous  fatisfait  pas  ,  nous  nous  ferons  juflice  par  les  arme 
qu'elle  ne  renferme  exprellemenr  aucune  condition ,  at 
conditionnelle  dans  le  fait,  car  on  doit  toujours  être  difpo 
fatisfaâion  raifonnable ,  du  moment  que  l'ennemi  l'of&e. 
Il  ne  GifHt  pas  que  la  guerre  foit  june  dans  foo  principt 
«ncore  dans  fes  opérations.  Tout  ce  qui  a  une  liailon  mon 
avec  le  but  de  la  guerre,  eft  permis  &  rien  davantage  : 
pas  fe  figurer  que ,  fous  prétexte  de  dé&ndre  fon  droit , 
ter  aux  dernières  extrémités.  La  terreur  &  la  force  ouvei 
tere  de  cet  état  v  la  rufe ,  l'artifice  &  les  flraPagêmes  fa 
fans  perfidie  &  fans  manquer  !k  fa  foi.  On  a  droit  d'agir  h 
ceux  qui  fe  joignent  à  notre  ennemi  pendant  le  cours  de 
des  chofes  qui,  quoiqu'illicites  d'ailleurs,  deviennent  ] 
guerre,  parce  qu'elles  en  font  des  fuites  inévitables.  Ainfi  l'i 
un  vaiffeau  plein  de  corfaires,  quoiqu'il  fe  trouve  parmi 
des  enfàns ,  &  d'autres  perfonnes  innocentes  de  leurs  py 
quent  d'être  enveloppées  dans  la  ruine  de  ceux  que  l'on 
peut  Biire  périr  avec  juAice.  On  peut  tuer  innocemment 
ou  Bon  armé.  Mais  ce  droit  ne  s'étend  pas  aux  vieillart 
&  aux  enfans  qui  ne  peuvent  nous  faire  aucun  mal ,  non  f 
gCrs  établis  ou  palfans  dans  le  pays  ennemi ,  lorfqu'ils  ne 
part  à  la  guerre.  Il  y  a  aullï  de  la  cruauté  à  égorger  I 
guerre ,  ceux  qui  demandent  quartier  ,  ceux  qui  fe  reo< 
le  pillage  &  le  carnage  ne  font  plus  légitimes  dès  qu'ils 
celTaires.  Empoifonner  les  dards,  les  fabres,  les  fources, 
defiruélion  regardé  comme  criminel ,  &  indigne  d'une  i 
On  ne  peut  jamais  en  coofcience  féduîre  ou  iolUciter  à  1 
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jets  de  Tennemi ,  puifque  c'eft  les  porter  pofitivement  &  direâement  à 
cammettre  un  crime  abominable ,  auquel  fans  cela  ils  n^auroient  peut-être 
jamais  penfë  d'eux-mêmes.  Cependant  on  peut  peut-être  profiter  des  dif* 
portions  d'un  traître  qui  vient  s'of&ir  lui-même ,  fur-tout  dans  un  cas  ex^- 
traordinaire  &  dans  une  efpece  de  néceflité. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  perfonne  de  Tennemi  ;  à  Tégard  de  Tes 
biens,  il  eft  inconteftable  que  l'état  de  guerre  permet  de  les  lui  enlever^ 
de  les  ravager,  de  les  endommager,  même  de  les  détruire  entièrement, 
ce  qui  s'étend  aux  chofes  facrées  comme  aux  autres.  La  guerre  donne  en- 
core le  droit  d'acquérir,  de  s'approprier  &  retenir  en  confcience  les  chofes 
que  l'on  a  prifes  fur  l'ennemi,  jufqu'à  la  concurrence  de  ce  qui  nous  êft 
dû,  y  compris  les  frais  de  la  guerre,  à  laquelle  l'ennemi  nous  a  engagé 
pour  n'avoir  pas  voulu  nous  fatisfaire,  &  même  ce  que  l'on  juge  à  pro* 
pos  de  garder  comme  une  fôreté  pour  l'avenir.  Selon  le  droit  des  gens  , 
non- feulement  ceux  qui  ont  pris  les  armes  pour  un  jufte  fu jet,  mais  en- 
core tous  ceux  qui  font  la  guerre,  acquièrent*  la  propriété  de  ce  qu'ils 
prennent  à  l'ennemi ,  &  cela  du  moment  qu'il  s'en  met  en  poiTethon  ; 
bien  entendu  que  l'ennemi  de  fon  côté  a  le  même  droit  de  reprendre  ce 
qu'il  a  perdu  ,  toutes  les  fois  qu^tl  en  trouve  le  moyen ,  jufqu'à  ce  que 
par  traité  de  paix ,  il  ait  renoncé  à  fes  prétentions. 

Un  des  plus  grands  effets  de  la  guerre  eft  le  droit  de  fouveraineté  que 
le  vainqueur  acquiert  fur  les  vaincus.  Ce  n'eft  pourtant  pas  la  guerre  ou 
la  conquête ,  confidérée  en  elle-même ,  qui  eft  proprement  la  caufe  de  cette 
acquifition,  c'eft  toujours  le  confentement  du  peuple  exprès  ou  tacite» 
volontaire  ou  forcé  ;  fans  *ce  confentement  l'état  de  guerre  fubfifle  tou- 
jours, &  l'on  ne  fauroit  concevoir  comment  on  pourroit  être  dans  l'obli-- 
gation  d'obéir  à  celui  à  qui  l'on  n'a  rien  promis.  La  guerre  n'eft  donc 
que  l'occadon  de  l'acquifîtion  de  la  fouveraineté  ;  les  vaincus  aiment 
mieux  fe  foumettre  au  vainqueur  que  s'expofer  à  une  entière  deflruc- 
tion.  D'ailleurs  l'acquifition  de  la  fouveraineté  par  droit  de  conquête,  ne 
peut  9  à  parler  à  la  rigueur ,  paiTer  pour  légitime ,  à  moins  que  la  guerre 
ne  foit  jufte  en  elle-même ,  &  que  le  but  légitime  que  l'on  fe  propofe , 
n'autorife  le  vainqueur  à  pouffer  les  aâes  d'hoftilité  jufqu'à  acquérir  la  fou- 
veraineté fur 'les  vaincus,  c'eft-à-dire ,  qu'il  faut  que  notre  ennemi  n'aie 
pas  d'autre  moyen  de  s'acquitter  envers  nous  de  ce  qu'il  nous  doit,  de 
nous  dédommager ,  ou  que  notre  propre  fureté  exige  que  nous  le  rédui- 
(ions  abfolument  dans  notre  dépendance.  Dans  ces  circonflances  on  peut^ 
fans  difficulté  &  fans  injuflice ,  profiter  de  la  fupériorité  que  donne  la  vie-» 
toire  pour  le  forcer  à  un  confentement  qu'il  devroit  nous  donner  volon- 
tiers oc  de  lui  -  même.  La  fouveraineté  ainfi  acquife  par  droit  de  guerre  ^■ 
ou  de  conquête ,  efl  pour  J'ordinaire  une  fouveraineté  abfolue  \  quelque- 
fois audi  les  vaincus  flipulent  &  obtiennent  du  vainqueur  des  conditions 
qui  mettent  des  limites  a  la  fouveraineté  qu'il  acquiert  fur  eux.  La  fouve- 
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raîneté  abfolue  ne  donne  aucun  droit  de  tyrannifer  ceux  qui  fe  font  ren- 
dus ;  &  la  nature  même  de  la  chofe  &  les  loix  naturelles  confpirent  éga- 
lement à  mettre  le  vainqueur  dans  Tobligation  de  gouverner  ceux  qu'il  a 
fubjugués  avec  modération  &  d'une  manière  équitable. 

On  entend  par  traités  publics ,  ks  conventions  qui  ne  peuvent  être  faites 
qu'en  vertu  d'une  autorité  publique,  ou  que  les  Souverains  conHdérés  com- 
me tels  ,  font  les  uns  avec  les  autres  fur  des  chofes  qui  intéreflènt  direc- 
tement le  bien  de  l'Etat  ;  c'eft  ce  qui  diftingue  ces  conventions ,  non-feu- 
lement de  celles  que  les  particuliers  font  entPeux,  mais  encore  des  contrats 
que  les  Rois  font  au  fujet  de  leurs  affaires  particulières.  Les  nations  peu- 
vent ,  au  moyen  des  traités ,  s'unir  enfemble  par  une  fociété  [rfus  parti- 
culière qui  leur  alTure  réciproquement  des  fecours  utiles  ^  foit  pour  les 
befoins  &  les  commodités  de  la  vie,  foit  pour  pourvoir  d'une  manière 
plus  efficace  à  leur  fureté  en  cas  de  guerre.  Les  Souverains  ne  font  pas 
moins  obligés  que  les  particuliers ,  de  tenir  inviolablement  leur  parole ,  & 
d'être  fidèles  à  leurs  engagemens.  La  fainteté  du  ferment ,  qui  accompagne 
peur  l'ordinaire  les  traités  publics ,  efl  encore  une  nouvelle  raifon  pour 
engager  les  Princes  à  les  obferver  avec  la  dernière  fidélité. 

Les  traités  font  réels  eu  perfonnels.  Les  traités  réels  faits  tant  avec  le 
Roi  ou  avec  les  Chefs  du  peuple  ,  qu'avec  tout  le  corps  de  l'État ,  font 
perpétuels  de  leur  nature.  Lès  traités  perfonnels ,  &tts  avec  le  Roi  per- 
sonnellement ,  expirent  avec  lui.  La  claufe  de  perpétuité  efl  quelquefois 
exprimée  dans  le  traité;  quelquefois  elle  ne  Pefl  pas.  Tout  traité  de  paix 
efl  réel  de  fa  nature.  Tout  traité  avec  une  République ,  l'efl  auffî ,  parce 

Sue  le  fujet  avec  lequel  on  contraâe ,  efl  une  chofe  permanente.  Dans  le 
oute,  un  traité  fait  avec  un  Roi,  doit  être  tenu  pour  réel,  parce  que 
dans  le  doute  un  Roi  efl  cenfé  agir  comme  Chef  &  pour  le  bien  de  l'Etat. 
Il  efl  comme- paffé  en  coutume  que  les  fucceffeurs  doivent  renouvellera 
du  moins  en  termes  généraux ,  les  traités  manifeflement  reconnus  pour  réels , 
afin  de  leur  donner  une  nouvelle  force.  Dès  que  l'une  des  parties  viole  les 
engagemens  dans  lefquelles  elle  étoit  entrée  par  un  traité ,  l'autre  eA  dif- 
penfée  de  tenir  les  fiens,  &  peut  les  regarder  comme  rompus.  Lorfque 
des  Miniflres  font  fans  ordre  de  leur  Souverain  quelque  traité  concernant 
les  affaires  publiques ,  le  Souverain  n'efl  pas  obligé  de  le  tenir. 

Doit-on  garder  la  foi  entre  ennemis  >  Oui  :  toutes  les  convétotion  s  faites  avec 
un  ennemi  font  réellement  obligatoires ,  &  le  droit  de  la  guerre  ne  s'é- 
tend point  jufqu'à  les  violer ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelques  circonflances 
particulières  qui  les  rendent  nulles.  La  trêve  efl  une  de  ces  conventions  qui , 
quoiqu'elles  laiffent  fubfifler  l'état  de  guerre ,  efl  pourtant  obligatoire.  Les 
iaufconduits  font  aufll  des  conventions  faites  entre  ennemis,  qu'on  ne 
doit  point  violer.  Le  rachat  des  prifonniers  efl  encore  dans  le  même  cas. 
Les  Souverains  font  également  obligés  de  tenir  toutes  les  conventions  faites 
par  leurs  Miniflres  &  leurs  Officiers  en  conféquence  des  pouvoirs  &  des 
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ordres  qu'ils  leur  ont  donnés  formellement  ;  &  fi  un  Miniftre  public ,  ou 
un  Général  d'armée  palTe  les  bornes  de  fa  commidion ,  quM  ne  puifTe  pas 
tenir  ce  qu'il  a  promis ,  &  que  Ton  maître  n'y  foit  pas  obligé ,  il  eft  fan^ 
contredit ,  obligé  lui-même  à  dédommager  celui  avec  qui  il  a  traité.  Ua 
Général  d'armée  ne  peut  rien  tranHger  de  ce  qui  regarde  le  fujet  de  la 
guerre ,  &  Tes  fuites  \  il  ne  lui  appartient  pas  de  relâcher  les  perfonnes  ac- 

3uifes  par  les  armes ,  ni  de  difpofer  des  terres  conquifes  :  ce  font  des 
roits  de  la  fouveraineté.  Si  des  particuliers  ,  foldacs  ou  autres ,  ont  pro^» 
mis  quelque  chofe  de  jufte  &  raifonnable  à  l'ennemi ,  y  étant  contraints 
par  la  nécefllté  des  circonflances  ,  ils  doivent  tenir  religieufement  leur 
parole. 

Les  conventions  publiques  qui  mettent  fin  à  la  guerre  ,  (ont  ou  prin-« 
cipaies  ou  acceilbires.  Les  conventions  principales  font  celles  qui  cerminenc 
la  guerre ,  ou  par  elles  -  mêmes  ,  comme  un  traité  de  paix ,  ou  par  une 
fuite  de  ce  dont  on  eft  convenu ,  comme  quand  on  a  remis  la  fin  de  la 
guerre  au  jugement .  d'un  arbitre.  Les  conventions  acceffoires  font  celles 
que  l'on  ajoute  aux  principales  pour  en  affurer  l'effet  ;  tels  font  les  otages  , 
les  g^ges  y  les  garanties.  De  toutes  les  conventions  publiques ,  les  traitée 
de  paix  font  celles  que  les  peuples  doivent  regarder  comme  les  plus  fa« 
crées  &  les  plus  inviolables.  Il  en  faut  excepter  le  feut  cas  où  l'mjuflicQ 
des  conditions  du  traité  eft  de  la  dernière  évidence ,  lorfque  lé  vainqueur 
injufte  abufe  de  fa  viâoire,  au  point  d'impofer  au  vaincu  les  conditions  lesL 
plus  dures,  les  plus  cruelles  &  les  plus  infupportables.  II  n'y  a  que  celui 
[ui  a  droit  de  faire  la  guerre ,  qui  ait  le  droit  de  la  terminer  par  un  traité 
e  paix  :  c'eft  encore  une  partie  effentielle  de  la  fouveraineté.  Un  traita 
de  piix  eft  rompu  direâement ,  lorfque  Ton  contrevient  aux  articles  clairs 
&  formels  qu'il  renferme  ;  indireâement ,  lorfque  l'on  fournit  quelque  nour- 
veau  fujet  de  guerre ,  quel  qu'il  foit ,  dont  il  n'eft  pas  fait  mention  dans 
le  traité.  Ceux  qui  ne  font  que  repoulTer  la  force  par  la  force ,  ne  rom-* 
pent  en  aucune  manière  la  paix.  Si  l'une  des  parties  eft  réduite  par  quel* 
ue  nécefllté  invincible  à  l'impoilibilité  d'effeâuer  fes  engagemens,  on  nç 
oit  pas  tenir  la  paix  pour  rompue  \  mais  l'autre  partie  doit  attendre  quel-- 
que  temps  l'effet  de  ce  qu'on  lui  a  promis ,  s'il  y  a  encore  quelque  efpé* 
rance,  ou  bien  elle  peut  demander  un  équivalent  raifonnable. 

On  joint  quelquefois  aux  traités  de  paix ,  pour  fureté  de  leur  exécution , 
des  otages,  des  gages  ou  garans.  Les  otages  font  de  plufiçurs  fortes  :  ou 
ils  fe  donnent ,  eux  -  mêmes  volontairement ,  ou  par  ordre  du  Souverain  , 
ou  ils  font  pris  de  force  par  l'ennemi.  Un  otage  ronftitué  tel  volontaire-^ 
ment  |  ou  celui  qui  a  été  donné  par  le  Souverain ,  ne  peut  pas  fe  (auver. 
Les  otages  pris  de  force  font  toujours  en  droit  de  fe  fauver  tant  qu'iU 
n'ont  pas  donné  leur  parole  qu^ils  ne  le  feroient  pas.  Un  otage  donné  pour 
un  certain  fujet  eft  libre  dès  que  l'on  y  a  fatis&it.  Celui  qui  reçoit  des 
otages  n'a  point  droit  de  les  faire  mourir ,  quand  même  celui  qui  Içs  4 
Tome  IX.  Q^44 
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donnés  h^exécuteroit  pas  fes  engagemens.  Le  droit  que  l'on  a  fur  les  oti« 
ges  ne  s'étend  qu'à  leur  liberté  corporelle,  à  moins  qu'il  ne  Ibit  autre- 
ment flipulé. 

Il  faut  recevoir  les  Ambafladeurs ,  mais  cette  obligation  n'eft  qu'un  de- 
voir d'humanité ,  une  obligation  imparfaite  &  non  rigoureufe.  Leur  per- 
Ibnne  eft  facrée  &  inviolable.  Ils  ne  font  point  foumis  à  la  jurifdiâion  ci- 
vile ou  criminelle  du  Souverain  auquel  ils  font  envoyés ,  ni  à  l'égard  de 
leur  perfonne ,  ni  à  l'égard  des  gens  de  leur  fuite ,  ni  à  l'égard  de  leurs 


privilèges.  Le  fondement  de  ces  privileg( 

deur  qui  repréfente  un  ÏPrince  Souverain  &  indépendant  de  la  juftice  civile 
€(U  criminelle  d'un  pays  étranger  ^  &  de  plus ,  le  but  même  des  Ambaflà- 
des,  dont  les  fondions  exigent  cette  pleine  indépendance.  Ces  privilèges  ont 
pourtant  leurs  bornes.  Un  Aipbafladeur  qui  fe  rend  coupable  d'un  crime 
atroce  qui  ofTenfe  direâement  l'Etat  ou  celui  qui  en  eft  le  Chef,  perd  le 
droit  d'être  en  fureté ,  &  peut  être  traité  non  comme  fujet ,  mais  comme 
ennemi.  Si  ce  crime  atroce  n'attaque  que  les  particuliers  qu'il  prive  de  la 
vie,  ou  dont  il  retient  injuftement  les  biens,  on  doit  exiger  de  fon  maî- 
tre légitime  qu'il'le  puniffe,  ou  que,  lui  ôtant  fon  caraâere,  il  le  livre 
pour  être  puni.  Si  c'eft  par  ordre  de  fon  Souverain  que  l'Ambaffadeur  a 
conmiis  de  tels  crimes  atroces  &  manifeftes,  on  peut  s'affurer  de  fa  per- 
fonne ,  jufqu'à  ce  que  fon  maître  ait  pleinement  fatisfait  pour  l'injuftice  qu'il 
lui  a  ordonné  de  commettre.  Car  la  fureté  des  Ambaffadeurs  doit  être  en* 
tendue  de  telle  manière  qu'elle  ne  préjudicie  en  rien  à  la  fureté  des  Puif- 
faaces  auprès  defqueHes  ils  font  envoyés.  On  ne  doit  ni  maltraiter ,  encore 
moins  tuer ,  par  droit  de  repréfailles ,  un  Airbafladeur  qui  n'a  fait  aucun 
mal.  Un  crime  n'en  autorife  pas  un  autre.  Enfin  il  peut  y  avoir  d'autres 
fortes  de  droits  &  d'honneurs  qui,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  fondés  fur  la 
nature  &  le  but  des  Ambaffades ,  font  établis  par  un  commun  confente- 
ment  des  Souverains ,  &  ne  peuvent  être  réfutés  aux  Ambaffadeurs ,  fans 
une  efpece  d'outrage  pour  leurs  maîtres. 


I 


BURLEIGH.     (  Guillaume-Cecill ,  Baron  de  )  Secrétaire  d'État 

&  Grand'Tréforier  d'Angleterre. 


L  étoit  fils  de  Richard  Cecill  de  la  maifon  des  Alterins ,  que  quel^ 
ques-uns  difent  defcendue  des  Cecilius ,  ou  Ceciliens ,  Romains.  Il  na- 
quit en  i^ai  dans  la  Province  de  Lincoln;  &  des  gens  qni  prétendent 
le  bien  favoir,  foutlennent  que  ce  fut  dans  celle  de  Héreford  ,  &  qu'il 
étoit  cadet  de  la  maifon  de  Cecill ,  qui  fait  à  préfenc  une  affez  médiocre 
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figure,  &  qui  ne  laide  pas  d^étre  ancienne.  Il  fut  des  hommes  de  robe 
du  Roi  Henri  VIII ,  &  eut  part  à  fon  ceftament.  Ses  parens  firent  de 
lui  ce  qu'on  fait  d'ordinaire  des  cadets  ;  ils  l'envoyèrent  à  Londres  ad  asdi^ 
ficandum  Domum ,  dilënt  les  Auteurs ,  pour  gagner  du  bien.  Il  devint 
riche  &  ayant  acheté  du  bien  dans  la  Province  de  Lincoln  où  il  étoit 
né,  il  fut  envoyé  à  Cambridge,  qui  étoit  alors  le  collège  de  la  Cour.  Il 
y  fit  de  grands  progrés ,  &  n'en  iortit  que  pour  entrer  au  fervice  du  Duc 
de  Sommerfet ,  avec  le  caraâere  de  maître  ^des  requêtes.  Ce  fut  le  pre-* 
mier  qui  ait  poné  cçtte  qualité  en  Angleterre.  Le  crédit  du  Duc  fon  maî- 
tre le  fit  Secrétaire  d'Ëtat  fous  Edouard  VI;  &  comme  il  avoit  l'efpric 
tourné  aux  grandes  chofes,  il  entra  peu-à-peu  dans  les  principales  affaires.  ^^ 
de  l'Etat.  Après  la  mort  d'Edouard  il  fe  forma  deux  partis  pour  la  fuc<*  ^ 
ceffion  à  la  Couronne  ;  les  uns  foutenoient  que  Marie  devoit  monter  fur 
le  trône  pour  peu  qu'on  voulût  avoir  égard  au  teflament  du  Roi  Henri 
VIII,  &  à  l'arrêt  du  célèbre  Parlement  de  1544;  mais  les  autres,  foutenus 
du  Comte  d'Arondel  &  du  Confeil ,  lui  donnoient  Texclufion ,  fondés  fur 
la  nullité  du  mariage  de  Catherine  d'Arragon  fa  mère ,  qui  avoit  été 
cafTé  juridiquement ,  &  Marie  déclarée  illégitime ,  &  par  conféquent  in-* 
habile  à  fuccéder.  Le  Confeil  lui  écrivit  en  réponfe,  après  que  Jeanne 
Gray  eut  été  proclamée  Reine ,  que  cette  FrincefTe  étoit  la  légitime  héri-* 
tiere  de  la  Couronne  ;  &  cette  lettre  fut  fignée  de  vingt-un  Confeillers  ^ 
au  nombre  defquels  ^toit  Guillaume  Cecill ,  qu'Edouard  avoit  honoré 
du  titre  de  Chevalier.  Il  fentit  le  contre-coup  de  la  chute  du  Duc  de 
Sommerfet  fon  patron,  &  fut  quelque-temps  dans  Tobfcurité  &  fans  em* 
ploi.  Ce  fut  plus  par  crainte  que  par  inclination  qu'il  donna  l'exclufîon 
à  Marie  ;  car  dès  que  le  Duc  de  Northumberland  fut  forti  de  Londres 
pour  aller  fe  mettre  à  la  tête  de  l'armée  de  Jeanne  Gray,  il  refufa  de 
faire  les  fondions  de  fa  charge ,  foit  qu'il  crût  que  Marie  étoit  la  vérita- 
ble héritière  de  la  Couronne ,  ou  qu'il  ne  voulut  avoir  aucune  part  aux 
perfécutions  qui  fe  firent  fous  le  règne  de  cette  Princeffe  au  fu)et  de  la 
religion,  ou  peut-être  de  peur  de  s'y  trouver  enveloppé  lui-même.  En 
15^4  il  vivoit  dans  une  efpece  de  retraite  aux  environs  de  StafFord ,  où 
il  fit  bâtir  depuis  une  magnifique  maifon.  Cecill  fut  prefque  le  feul  pro- 
teftant  avec  lequel  le  Cardinal  Folus ,  pour  lors  Légat  en  Angleterre , 
eut  quelque  commerce.  On  favoit  affez  qu'il  étôit  encore  proteftant  dans 
le  cœur ,  mais  comme  en  diverfes  chofes  il  s'accommodoit  aux  tçmps , 
cette  complaifance  lui  acquit  plus  de  part  à  la  confidence  de  Folus,  qu'à 
aucun  autre  Anglois.  Outre  qu'il  faut  dire  à  l'avantage  de  ce  prélat ,  qu'il 
étoit  beaucoup  plus  modéré  qme  quelques  membres  du  conleil»  qui  ne 
refpiroient  que  la  violence.  Aufli  leur  a-t-il  dit  plus  d'une  fois ,  que  le  de-' 
voir  des  Pajieurs  étoit .  d avoir  de  la  compajjion  ,  &  même  pour  leurs 
brebis  perdues  ;  &  qu^étant  des  Pères  fpirituels  ,  ils  dévoient  regarder 
leurs  enfans   égares  comme  des   malades  qiiil  faUoit  guérir^  &  non  leur 
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ôttr  la  vie.  H  rcpréfentoit  qu^unc  excejjive  fevcriti  aigriffoit  h  mal  au  lieu 
de  le  guérir  y  &  qu^il  en  pouvait  donner  des  exemples  :  qu^il  y  avait 
bien  de  la  différence  entre  un  Etat  pur ,  oà  un  petit  nombre  de  doSeurs 
hérétiques  viennent  fe  fourrer^  0  un  Royaume  dont  le  Clergé  &  les  /?- 
culiers  s^étoient  vus  plongés  dans  un  abîme  d^erreurs.  Qu^au  lieu  de 
faire  agir  la  force  pour  déraciner  ces  erreurs ,  it  fallait  donner  le  temps 
aux  peuples  de  s*en  défaire  par  degré.  Il  était  perfuadé  que  la  réforma^- 
tion  des  mœurs  du  Clergé  étoit  un  fouverain  remède  contre  Us  défordres 
de  VEgUfe  ,  &  remarquoit  que  de  taveu  des  plus  favans  hommes  de  CEu^ 
topty  la  vie  fcandaleufe  0  r ignorance  des  Eccléjiafiiques  avaient  ouvert 
la  porte  à  Vhéréfie.  Le  paflkge  eft  un  peu  long  ;  mais  il  méritoic  d'être 
rapporté  tout  entier.  C'eft  ainfi  que  dans  les  temps  les  plus  fâcheux  | 
Dieu  a  toujours  permis  qu'il  fe  foit  trouvé  des  hommes  qui  fe  (ont  hau- 
tement déclaré  contre  la  violence  &  la  perfécution  en  matière  de  reli- 
gion. La  Judée  a  eu  un  Gamaliel ,  l'Angleterre  un  Polus ,  &  dans  d'au- 
tres temps  la  France  a  eu  un  Evéque  de  Grenoble,  feul  entre  tant  de 
Prélats  d'un  fentiment  fi  raifonnable ,  à  la  honte  du  fiecle  le  plus  éclairé 
&  le  plus  poli  qu'il  y  eut  jamais. 

Marie ,  Reine  d'Ecofle ,  honora  Cecill  de  Ton  eftime  ;  mais  voyant  que 
cela  ne  le  menoit  à  rien  ^  &  que  la  réfbrmation  qu'il  avoir  embraflee 
L'éloignoit  des  charges ,  il  s'attacha  à  la  Frincefle  Elifabeth  ,^  qui  le  fit  .Se- 
crétaire d'Etat  dès  qu'elle  fut  parvenue  au  trône ,  ^m  pour  mieux  dire  ne 
lit  que  le  rappeller  &  le  rétablir  dans  une  dignité  qu'il  avoit  déjà  exer- 
cée fous  le  règne  de  Ton  frère.  Comme  Elifabeth  retint  dans  fon  Confeil 
plufieurs  des  Confeillers  de  la  Reine  Marie ,  &  par  conféouent  catholi- 
ques romains ,  elle  jugea  à  propos  d'y  ajouter  quelcjues  proteitans,  du  nom- 
bre defquels  fut  Cecill  auquel  elle  confia  l'adminiftration    de  fes  affaires^ 


ce  qui  fut  fait  enfin  à  la  pluralité  des  voix. 

Eni^^9  les  Ecoflbis  ayant  demandé  du  fecours  à  la  Reine  Elifabeth^ 
&  conclu  avec  elle  une  ligue  à  Berwick ,  Elifabeth  leur  envoya  Milord 
Gray  à  la  tête  de  6000  fantaflins  &  de  2000  chevaux.  La  France  crai- 
gnant que  l'Ecofie  ne  lui  échappât  entièrement,  fie  offrir  par  Montluc  à 
Elifabeth  la  reflitution  de  Calais,  pourvu  qu'elle  voulût  rappeller  fes  trou* 
pes.  L'offre  ne  fut  pas  acceptée,  6c  la  Reine  fe  contenta  d'offiir  à  fon* 
tour  (a  médiation  pour  la  paix,  &  nomma  en  même  temps  Cecill  & 
Throgmorton  pour  cette  négociation ,  qui  fe  fit  à  Edimbourg. 

Quoique  Cecill  vécut  dans  un  temps ,  où  l'on  ne  pouvoit ,  fans  fe  per-^ 
dre ,  s'oppofer  hautement  à  l'autorité  de  certaines  perfonnes  ,  &  qu'il  fût 
forcé  par  conféquent  à  s'accommoder  en  bien  de  chofes  à  la  néceffité^ 
comme  on  a  déjà  dit,^  il  ne  laifloit  pas   d'avoir   une  prudente  fisrmecé 
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dans  les  affaires  caoitales ,  &  d^avancer  fous  main  fes  bonnes  intentions , 
malgré  Tambicion  o:  Tinjudice.  Quand  il  n'étoit  pas  du  fentîmenc  de  fes 
fupérieurs,  il  s'en  expliquoic  avec  toute  humilité  &  modération;  mais 
quand  il  a  été  queftion  de  prendre  parti,  il  a  toujours  mieux  aimé  dé- 
plaire que  trahir.  Il  fut  en  grande  faveur  fous  le  règne  d'Edouard  ;  il 
eut  quelque  crédit  fous  Marie ,  &  autant  qu^on  en  pouvoit  avoir  fous 
Elifabech,  qui  toute  ménagère  qu'elle  étoit  de  fes  faveurs,  joignit  à  U 
dignité  de  Secrétaire  d'Etat  celle  de  Maître  de  la  Cour  des  Gardiens  , 
celle  de  Tréforier ,  &  le  titre  de  Baron  de  Burleigh.  Comme  il  fuccéda 
au  Marquis  de  Winchefter ,  il  fut  aufli  le  fuccefleur  de  fa  complaifance. 
Quoi<ju'il  eût  été  hors  d'emploi  fous  le  règne  de  la  Reine  Marie,  il 
n'avoit  pas  été  pour  cela  hors  de  fervice ,   parce  que  fa  capacité  n'étoic 

fas  alors  moins  néceflaire  que  fon  inclination  ;  au(fî  les  Minières  de  cette 
rinceffe  ne  furent  pas  au  bout  du  compte  moins  difpofé  à  l'avancer  dans 
une  autre  conjooâure,  qu'ils  avoient  été  diligens  à  fe  fervir  de  fes  Iu«» 
mieres'  durant  tout  le  cours  de  ce  règne.        ^ 

Sous  Elifabeth  il  affermit  la  Couronne  en  afFermiffant  la  religion,  ^ 
rendit  l'Angleterre  plus  redoutable  en  rompant  fans  retour  avec  la  Cour 
de  Rome.  Il  traita  également  ceux  qui  étoient  proteftans  par  intérêt ,  & 
ceux  qui  l'étoient  par  principe  de  conlcience  ;  ceux  qui  cherchoient  les 
terres  de  l'églife,  &  ceux  oui  s'attachoient  à  l'églife  même.  Le  Pape 
voulut  confirmer  par  une  bulle  la  vente  des  terres  des  Abbayes;  Mais 
dit  Burleigh ,  qui  confirmera  la  Bulle  du  Pape  >  Le  Roi  d'Efpagne  fauva 
la  vie  à  Ta  Reine  dans  l'efpérance  d'en  faire  fa  féconde  femme;  le  Pape 
eut  de  la  complaifance  pour  elle  dans  l'efpérance  de  s'en  £dre  aimer  : 
Burleigh  dupa  le  premier  par  de  belles  paroles ,  &  l'autre  par  des  chan- 
gemens  qui  fe  firent  infenfiblement  &  par  degré. 

Les  dix  premières  années  du  règne  d'Elifabeth  fe  pafferent  tranquil- 
lement. Cecill  mit  à  profit  cette  tranquillité,  &  fe  précautionna  contre 
l'orage  en  perfeâionnant  la  marine  &  fàifànt  bien  difcipliner  l'armée. 
Il  fit  de  gros  magafins  d'armes  &  de  munitions,  &  fit  bâtir  de  nouveaux 
vaiffeaux  plus  gros  qu'on  n'avoit  fait  jufqu'alors.  Par  fon  moyen  la  Hol- 
lande fiit  le  théâtre  de  la  guerre,  &  l'école  oii  les  Anglois  apprirent 
la  difciplîne  militaire  aux  dépens  d'autrui ,  car  toutes  ces  guerres  furent 
offenfives ,  fi  l'on  en  excepte  une  feule  011  ils  fe  trouvèrent  engagés  pour 
leur  défenfe.  Les  intelligences  que  Burleigh  avoit  au  dehors  n'étoieht  pas 
moins  confidérables ,  que  la  prudence  qu'il  faifoit  paroitre  au  dedans; 
puifqu'il  pouvoit  dire  à  l'avance  ce  que  le  Roi  d'Eipa^ne  pouvoit  faire 
ou  ne  faire  pas  en  Irlande  pendant  deux  ans  confècutifs.  De  quinze  en 
quinze  jours  il  communiquoit  à  la  Reine  Elifabeth  les  avis  qu'il  rece- 
voir des  pays  étrangers.  La  Bulle  de  Pie  V,  qui  fut  affichée  à  Londres 
par  Felton  auquel  il  en  coûta  la  vie ,  étoit  dans  le  cabinet  de  Burleigh 
avant  que  d'être  publique  en  Angleterre  ^  &  avant  que  rien  éclatât  00 
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eut  plufieurs  années  à  prendre  des  réfolutions  fur  ce  qu'il  y  avoir  à 
faire  9  &  à  fonger  à  ce  que  les  proteftans  dévoient  efpiérer.  Dans  les 
démêlés  de  Leiceiler  qui  ne  pouvoir  fouffrir  d^égal,  &  de  SufTex  qui 
ne  vouloit  point  de  funérieur ,  Burleigh  fut  toujours  neutre ,  &  fçut  ha- 
bilement fe  fcrvir  de  1  un  &  de  l'autre.  11  ne  s'amuia  point  à  difpucer 
le  terrein  aux  anragonifles ,  mais  il  tâcha  de  les  faire  tomber  tous  deux  ; 
auHi  trouvoient-ils  bien  des  obdacles  en  leur  chemin,  (ans  avoir  jamais 
pu  découvrir  d'oii  cela  leur  venoit.  Il  n'a  jamais  eu  de  démêlé  avec 
perfonne  ;  &  comme  il  n'a  jamais  £iit  de  procès ,  jamais  auffi  per* 
fonne  ne  lui  en  a  fait ,  dit  Cambden.  Prudens  qui  paticns  étoit  là  maxi-* 
me  favorite.  Il  la  pratiquoit  fi  bien,  qu'il  laflbit  plutôt  les  oppefans 
par  fa  modération  y  que  de  fortifier  l'oppofîtion  par  fon  impatience.  II  y 
en  avoit  qui  dévoient  leur  élévation  au  befbin  qu'on  avoit  eu  d'eux  pour 
balancer  les  faâions^  mais  il  fut  élevé  pour  foutenir  l'£tat.  Une  légère 
faveur  enfloit  les  premiers,  &  une  fituation  toujours  égale  a  fauve  l'au- 
tre. Le  Marquis  de  Winchi^er ,  le  Duc  de  Norfolk ,  les  Comtes  de  Nort- 
humberland,  d'Arondel ,  de  Pembrok,  de  Leicefter,  &  de  Weftmorland 
le  voulurent  perdre  \  mais  la  raifon  d'Etat  &  le  bon  fens  de  la  Reine  le 
garantirent.  Le  Chevalier  Nicolas  Throgmorton  leur  confeilloit  de  le 
faire  arrêter ,  &  difoit  pour  raifon ,  qi^on  ne  craindrait  plus  alors  de 
parler  contre  lui.  On  s'étoit  déjà  mis  en  devoir  de  le  Êiire ,  mais  la 
Reine  en  ayant  eu  avis ,  rendit  leur  deffein  inutile ,  &  le  garantit  du 
mal  qu'on  vouloit  lui  faire.  Comme  il  étoit  un  des  grands  hommes 
d'Etat  de  fon  temps ,  il  paroit  à  tout ,  perpétuellement  attentif  à  la  fu- 
reté de  fa  maitrefTe  &  au  bien  de  fon  Royaume  :  mais  fi  Cecill  étoit 
habile  &  courageux ,  Leicefler  n'étoit  pas  moins  rufë  &  moins  artificieux. 
Comme  le  premier  n'avoir  d'autre  ambition  que  de  bien  fervir  fa  Prin- 
cefTe  y  il  n'oublioit  rien  pour  démonter  les  projets  que  l'autre  formoit 
pour  marier  la  Reine  &  mettre  l'Angleterre  aux  fers.  Les  chofes  allè- 
rent fi  loin,  que  le  Comte  de  Sufièx  &  lui  fiirent  un  jour  contraints  de 
fe  jetter  aux  pieds  de  la  Reine ,  &  prirent  la  liberté  de  lui  dire ,  que  fes  bons 
fujets  avoient  une  douleur  extrême  des  périls  auxquels  ils  y oy oient  que  Lei^ 
cejîer  expofoit  Sa  Majefié  :  qu^il  la  déshonoroit  :  qu^il  avoit  violé  les 
devoirs  dPun  fujet ,  fir  porté  le  crime  beaucoup  plus  loin  que  Northumber^ 
land  fàn  père  ;  qu^il  avoit  été  ajfe[  préfomptueux  pour  fe  vanter  de  pou^ 
voir  répoufer  ;  ce  qui  Jlétrijfoit  la  gloire  de  Sa  Majcjfé ,  Ù  pouvoir  exr 
titer  des  troubles  dans  fon  Royaume ,  qui  ne  foujfriroit  jamais  un  Souvù^ 
rain  fi  débauché  ^  un  fi  méchant  homme.  Ce  ne  fiit  pas  la  feule  mortifica- 
tion que  Leicefier  eut  à  effuyer;  mais  comme  on  parlera  de  lui  dans 
la  fuite,  nous  n'en  dirons  pas  davantage,  &  reprendrons  le  fil  de 
notre  hilloîre. 

Ce  fut  le  feul  mérite  de  Eurleigh,  qu'on  a  regardé  comme  le   Caton 
d^  fon  fiecle,    qui  lui   acquit  l'importante   charge   de   grand- Tréforier; 
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car  outre  qu'il  entendoit  fort  bien  les  affaires  des  Finances ,  &  les  mé- 
nageoit  avec  toute  la  prudence  qui  lui  étoit  ordinaire,  les  fages  confeilt 
qu'il  donna  à  la  Reine  firent  bien  voir  qu'il  méritoit  de  remplir  une 
dignité  de  ce  poids.  Il  ieroit  à  fouhaiter  que  tous  les  Princes  euffent  des 
furintendans  des  Finances  qui  leur  repréfentaffent ,  comme  fit  Burleigh  à 
Elifabeth  ;  que  Purgent  de  Pépargne  ne  leur  appartient  pas  ;  qu'ils  en  font 
feulement  les  dépojitaires  ;  qu'ails  doivent  s^en  fervir  pour  le  bien  de  leurs 
peuples ,  6f  non  pas  le  dépenfer  à  des  chofes  inutiles ,  ou  à  fatisfaire  Pava-- 
rice  &  P avidité  de  leurs  Minijlres ,  parce  que  ce  qu^on  peut  faire  de  mieux 
eft  de  travailler  à  Pavantage  de  PÉtat  &  de  la  Patrie.  Auffî  fa  Priiicefle  le 
regardoit-elle  comme  le  plus  capable  de  fts  Miniflres ,  &  avoir  une  fi 
grande  ellime  pour. lui,  qu'elle  l'alloit  voir  fort  fouvent  quand  il  avoit  la  , 
goutte  &  le  fai(bit  toujours  affeoir,  lui  difant  :  Milora^  pai  befoin  de 
votre  téte^   &  non  de  vos  jambes. 

La  Bulle  du  Pape  produifît  plufieurs  rebellions  en  Angleterre.  £e  Roi 
d'Efpagne  les  fomentoit   par  le   fecours  qu'il  faifoit  efpérer  aux  {libelles  ^ 

2ui  avoient  le  Duc  de  Norfolk  pour  chef  fecret.  Ce  Seigneur,  audi  re- 
outable  par  fa  naiflance ,  par  fes  grands  biens ,  &  par  fa  fageife ,  que 
par  le  crédit  qu'il  avoit  auprès  de  la  Reine ,  &  par  la  faveur  des  peu* 
j>les  qui  avoient  pour  lui  une  eflime  particulière ,  avoit  paru  trop  atta- 
ché aux  intérêts  de  la  Reine  d'Ecoffe.  Dés  l'an  onzième  du  règne  d'Eli* 
fabeth,  il  écoit  devenu  fufpeâ  à  cette  Princeffe,  &  avoit  donné  prife  à 
fes  ennemis  étrangers  &  domeftiques.  Le  Pape^  le  Roi  d'Efpagne  qui 
ne  cherchoient  qu'à  fufciter  de  nouvelles  affaires  à  Elifabeth ,  cabalerent 
avec  plufieurs  Seigneurs  mécontens  pour  marier  le  Duc  avec  la  Reine  d'E* 
coffe.  L'intrigue  mt  découverte  vers  la  fin  de  l'année  1569  &  le  Duc  arrêté. 
Il  fortit  pourtant  de  prifon  ,  quitta  la  Cour  fort  mécontent ,  réfolu  d'époufer 
la  Reine  d'Ecoffe  fans  la  permiilion  d'Eiifabeth ,  quoiqu'il  lui  eût  promis 
d'en  demeurer  là.  L'cin  1^71 ,  il  fut  arrêté  de  nouveau  &  mis  à  la  tour, 
déclaré  coUpable  de  Lefe-Majeflé ,  &  décolé  au  mois  de  Juin.  La  gran- 
deur d'ame  de  Norfolk,  l'éclat  de  fa  fortune,  l'afFeâion  que  les  peuples 
d'Angleterre  lui  témoignoient  toutes  les  fois  que  les'  occalions  s'en  pré- 
fentoiént ,  &  la  compallion  qu'il  avoit  pour  l'infortunée  Reine  d'Ecoflè , 
qui  n'a  voit  pas  moins  d'efprit  que  de  charmes,  lui  avoient  infpiré  le 
deffein  de  l'époufer  dès  le  moment  qu'elle  avoit  mis  le  pied  en  Angle- 
terre. Elifabeth  en  ayant  eu  avis,  Tavoit  fait  arrête^  quelque  temps  avant 
Ma  rébellion  du  Nord.  Il  trouva  pourtant  moyen  de  faire  paffer  de  l'ar- 
gent aux  chefs  des  rebelles ,  &  le  fit  fi  fecrétement ,  que  la  rébellion 
ne  fut  pas  plutôt  étouffée ,  qu'on  le  remit  en  liberté.  11  retomba  encore  -à 
la  follicitation  des  émiffaires  du  Pape  ;  mais  il  en  fut  la  malheureufe  viâi- 
me ,  car  fon  Secrétaire  le  trahit ,  oc  découvrit  toutes  fes  intrigues  au  Lord 
Burleigh.  Le  Duc  fut  encore  arrêté ,  &  expia  fon  crime  fur  un  échaffaut. 
Trifie  defiinée  pour  un  Seigneur  de  ce  mérite ,  qui  avoit  gagné  le  cœur 
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des  peuples  par  une  bonté  &  une  afFabilité  dignes  d'un  fi  grand  hoiii'- 
me,  qui  auroit  été  Tadmiration  du  fiecle,  &  le  défenfeur  de  fa  patrie ^ 
fi  les  artifices  de  Tes  ennemis  ne  l'avoient  pas  dérouté  de  (a  première 
vertu  ,  &  n'avoient  pas  précipité  fa  ruine  par  des  efpérances  trompeufes 
colorées  du  fpécieux  prétexte  du  bien  public. 

Burleigh  avoit  un  grand  attachement  pour  la  religion  qui  ëtoit  alors 
établie  par  les  loix,  &  il  confeilloit  à  fon  fils  Thomas  de  ne  faire  jamais 
bâtir  de  belle  maifon ,  de  peur  que  la  fuite  n'en  ébranlât  les  fonde* 
mens.  Il  eut  de  la  condefcendance  pour  les  Non-Confbrmifles  modérés ,  & 
reprima  le  zele  immodéré  de  certains  particuliers,  &  travailla  de  toutes 
fes  forces  au  bien  public.  Pardon ,  Milord ,  dit-il ,  dans  fa  lettre  qu'il 
écrivit  à  l'Archevêque  Whitgift  en  faveur  de  certains  Miniflres  fcrupu- 
leux ,  pardon  fi  je  vous  écris  pour  ces  gens^lâ.  Je  le  fais  avec  le  témoi'^ 
gnagc  d*une  bonne  confidence  :  mon  difir  eft  de  voir  Véglifie  en  repos ,  &  Ja 
concorde  &  l'union ,  dans  Pexercice  de  notre  religion.  Je  ne  crains  point 
les  Seâmres  pajfionncs  &  volontaires ,  &  mon  dejfein  n^eft  pas  de  multi- 
plier les  délinquans ,  ni  les  protéger.  Pardon  encore  une  fois  fi  je  vous 
écris  :  je  fai^  peut-être  mal\  mais  enfin  je  leur  ai  déclaré  que  s^iù  troublent 
leurs  troupeaux  ils  doivent  en  être  punis.  Maître  de  fa  raifbn  il  ménagea 
les  chofes  fans  paffîon  &  fans  entêtement,  avec  une  prudence  digne  d'un 
fi  grand  Miniftre  ;  foigneux  fans  être  rigide ,  il  féconda  les  bien-inten- 
tionnés y  &  punit  les  opiniâtres.  Jamais  il  n'abufa  des  loix  pour  £dre  des 
cruautés,  ni  jamais  ne  fe  relâcha  pour  laifler  le  crime  impuni. 

Il  fut  toujours  le  fidèle  défenfeur  de  l'Églife ,  &  le  glorieux  proteâeur 
des  Univerfités.  Le  Chevalier  Thomas  Smith  fut  le  premier  qui  s'avifa 
d'afiigner  des  rentes  aux  Univerfités,  &  un  revenu  nxe  aux  Collèges; 
mais  Burleigh  y  mit  la  dernière  main,  &  amena  la  chofe  à  fi>n  point 
de  maturité.  Il  pouvoit  avec  la  même  fureté  compter  fur  les  eccléuafli* 
oues  &  fur  les  étudians ,  à  raifon  des  obligations  qu'ils  lui  avoient ,  que 
fur  les  autres ,  attendu  la  complaifance  &  la  bonté  qu'il  avoit  pour  eux. 
Rien  de  plus  grave  en  public  que  Burleigh,  &  rien  de  plus  gai  &  de 
plus  libre  dans  le  particulier,  &  fur-tout  à  fa  table,  où  il  ne  roanquoit 
jamais  de  tirer  quelque  chofe  de  fes  convives  les  plus  fombres.  Il  avoic 
une  dextérité  admirable  à  pénétrer  les  gens  jufques  au  fond  du  cœur  dans 
les  converfations  ordinaires ,  oii  un  mot  lâché  par  inadvertance  efl  fou- 
vent  plus  fignificatif,*que  ne  le  font  les  difcours  les  plus  étudiés,  qui 
découvrent  plutôt  Tartince  des  hommes  que  leur  namrel,  parce  qu'ils 
partent  plutôt  de  l'efprit  que  du  cœur.  Sa  puiffance  en  intimidoit  plu- 
fieurs,  mais  fa  converfation  en  obligeoit  bien  davantage.  II  ménageoic 
fi  bien  fon  temps ,  qu'après  avoir  mt  les  affaires  de  l'Etat,  il  quittoic 
la  robe  &  ne  fongeoit  qu'à  fon  repos.  Sa  capacité  &  les  intelligences  de 
fes  amis  le  déterminoient  à  la  guerre:  ft^  confeils  alloient  néanmoins  à  la 
paix,  &  il  mourut  avant  que  d'être  déterminé  s'il  falloit  faire  la  guerre 
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\  PErpagne.  Les  autres  connoifToienc  la  nature  de  la  guerre ,  mais  lui  feul  étoit 
capable  de  juger  s'il  écoic  convenable  de  la  faire;  &  quand  il  la  croyoit 
néeefTaire,  perfonne  n'avoit  plus  d'empreflTement  à  la  commencer,  ni  plus 
de  foin  à  chercher  les  moyens  de  la  continuer  avec  fuccès ,  perfuadé  que 
la  langue ,  les  yeux  &  les  bras  font  toujours  inutiles  (i  l'on  manque  de 
nourriture  &  de  vêtemens  :  audi  fut-ce  un  chef-d'œuvre  de  fa  façon ,  que 
la  Reine  ne  manqua  ni  d'argent  ni  de  crédit,  pendant  que  le  Aox  d'Ef- 
pagne  n'avoît  ni  l'un  ni  l'autre^  L épargne  (PElifabcth ,  dit  un  Auteur ,  qui 
nUtoit  qu^hn  petit  réfervoir  en  com;araifon  des  grandes  fources  de  Philips 
pe  y  perpétuellement  renouvellées  par  les  torrens  ,  s'^il  faut  ainfi  dire ,  qui 
lui  venaient  des   ^   '         '-  '^  ^        '*'        ^     -  '  '    ••'^'' 

étoit  à  fec.  Ce 

que  de  l'argent   lorsqu'il  fut  queAion  de  récompenfer   ceux  qui 
bien  fervie ,  &  nous  n'avons  que  deux  exemples ,  oii  elle  ait  donné  des 
fommes  confidérables. 

Le  Chevalier  Guillaume  Cecitl  étoit  un  des  favans  hommes  de  fon 
temps  :  il  avoit  beaucoup  de  modération  &  de  prudence ,  &  un  jugement 
extraordinaire;  coiiilanc  dans  fon  opinion  fans  être  opiniâtre.  On  lui  fait 
honneur  avec  juftice  de  la  profpérite  dont  l'Angleterre  a  joui  fous  (on  fage 
miniftere.  II  fut  faic  Secrétaire  d'Etat  l'an  cinq  du  règne  d'Edouard.  L'an 
premier  du  règne  d'Elifabeth  il  fut  mis  au  nombre  de  hs  Cdnfeillers  d'£« 
tat ,  &  fait  deux  ans  après  Maître  de  la  Cour  des  Gardiens.  Eu  1 57 1 ,  il 
eut  la  patente  de  Lord  Baron  de  Burleigh ,  &  fut  par  ce  moyen  le  pre* 
mier  Pair  de  cette  illuftre  Maifon,  quoique  fon  père  &  fon  grand- père 
euflcnt  poffédé  de  belles  charges  fous  Henri  VII  f.  L'an  1Ç72,  il  fut  fait 
grand  Tréforier  d'Angleterre  après  la  mort  de  Guillaume  Lord'  Pawlet,  Ea 
159^ ,  il  fut  fait  premier  Chancelier  du  Collège  qu'Elifabeth  avoit  fondé  à 
Dublin.  Cétoit  une  marque  d'un  mérite  diftingué  quand  on  recevoit  quel- 
que dignité  de  la  Reine ,  car  jamais  Princeffe  n'a  été  plus  délicate  qu'elle 
dans  le  choix  des  Sujets  auxquels  elle  a  donné  des  titres  d'honneur,  qu^elle 
réfervoit  au  mérite  fans  avoir  aucun  égard  aux  recommandations.    Quoi« 

Îiue  le  Lord  de  Burleigh  fût  fon  premier  Miniftre,  le  confident  de  fes 
ecrets  les  plus  importans  ,  qu'elle  confultoit  en  toutes  occafions ,  &  qui 
s'étoir  rendu  recommandable  par  fa  fidélité  &  par  {ts  longs  fervices  , 
combien  de  temps  lui  fallut-il  à  fe  déterminer  à  lui  conférer  l'Ordre  de  la 
Jarretière  ?  Elle  portoît  fur  les  chofes  de  cette  nature  le  fcrupule  fi  loin , 
que  les  difformités  naturelles  fuffifoient  pour  exclure  un  homme  des  gran« 
des  charges.  Delà  vient  que  le  Lord  Burleigh  la  follicita  long-temps  pour 
faire  faire  Secrétaire  d'Etat,  Robert  fon  fîls  qui  avoit  un  mérite  très-dif^ 
tingué ,  mais  qui  déplaifoit  parce  qu'il  étoit  petit  &  boffu,  croyant  qu'il 
feroit  honteux  qu'un  homme  fi  mai  fait  eût  place  avec  des  Confeillers  (i 
bien  faits.  Cependant  fon  père  &  (t%  amis  lollîciterenc  fi  puiflamment  ^ 
qu'il  fut  agréé  ;  de  quoi  la  NoblefTe  fur  fjrt  choquée  :  mais  ce  fut  bien 
Tome  IX.  R  r  r  r 


tf&x  B  U  R  L  E  I  G  H.    (  Guillaume- CeciU,  Baron  ik) 

autre  chofe  lors  qu^après  la  mort  de  Milord  de  Buckhurft  il  eut  été  £A 
grand  Tréforier  conjointement  avec  fbn  père.  Les  gens  de  guerre  en  fîh- 
irent  û  irrités,  que  cela  fut  caufe  de  la  mort  du  Conite  d'Eflèx  ;  &  ce  fut 
un  grand  bonheur  que  les  chofes  n^ailerent  pas  plus  loin.  Bref,  quoique 
la  profpéritë  de  plufîeurs  fouf&it  des  éclipfes ,  celle  de  Burleigh  fut  tou- 
jours cooftante.  11  vit  le  Comte  d^Eflex  mort,  Leicefter  mépriië.  Mont- 
)oy  diCgracié,  ôc  mourut  en  au(Ii  grande  faveur  qu'il  avoir  vécu.  11  avotc 
^poufé  la  fille  du  Chevalier  Charles  Cooke,  dont  il  eut  deux  fils  &  une 
£lle.  L'ainé  avoit  nom  Thomas,  qui  devint  Comte  d'Excéder  À  la  £iveur 
des  grands  biens  qu'il  eut  de  la  fucceflion  de  fon  père.  Le  fécond  étoit 
Hobert  ;  la  fille  fut   mariée  au   Comte  d'Oxford. 

Au  refle  on  a  accufé  ce  grand  honmie  de  n'avoir  pas  eu  pour  les  gens 
de  guerre  tous  les  égards  qu'il  auroit  dû ,  &  d'avoir  eu  beaucoup  de  part 
à  l'avarice  que  la  Reine  a  fait  paraître  aux  Généraux  Ôc  aux  autres  Offi- 
cierSi,  qu'il  empêchoit  de  récompenfer.  Auffi  fit-il  perdre  à  cette  Princeflb 
l'afFeâion  de  plufieurs  Seigneurs  de  mérite  qui  avoient  défendu  la  patrie 
«ux  dépens  de  leur  vie ,  oc  qui  dans  leur  vieiUefTe  fe  voyoient  abandon- 
nés, accablés  d'infirmités  &  de  dettes  qu'ils  avoient  âites  au  fervice  de 
l'Etat.  L'avarice  de  ce  Miniflre  a  porté  les  influences  dans  les  règnes  fui* 
vans ,  &  a  été  caufe  qu'on  n'a  plus  vu  depuis  cette  ardeur  martiale ,  qui 
étoit  fi  commune  avant  le  règne  4.'Elifabeth.  Peut-être  pourroit-on  excu- 
fer  ce  défaut  en  difant  que  la  conjonâure  &  la  nature  des  af&ires  ne  lui 
permettoient  pas  d'être  plus  libéral  ;  mais  au  fond  comme  il  n'efl  point 
d'homme  qui  n'ait  fes  défauts ,  l'avarice  qu'on  reproche  à  Milord  de  Bur- 
leigh efl  bien  peu  de  chofe  en  comparaifon  de  fes  grandes  vertus.  Ses 
lettres  font  pleines  de  beaux  traits  qui  feraient  trop  longs  à  rapporter  & 
qu'on  pourra  voir  en  leur  lieu.  Il  avoit  plufieurs  belles  maximes.  La 
Science ,  difoit-il ,  efl  U  tréfor  de  fe/prit  ^  &  la  prudence  la  clef  de  ce  tri^ 
for.  La  plus  excellente  fagejfe  ejl  celle  qui  apprend  à  bien  vivre.  Une  ingé^ 
•nuité  naturelle  furpaffe  Vinduflrie  qiûon  acquiert  par  V étude. 

»  La  garde  la  plus  fûre  efl  la  vertu  &  la  fageffe.  Le  danger  ne  peut 
9  point  &ire  d'impreffîon  fur  un  homme  qui  a  de  la  vertu ,  ni  la  fortune 
»  abattre  le  Sage ,  qui  ne  fauroit  tomber.  La  prudence  efl  un  fauf-con- 
»  duit  au  milieu  des  divers  inconvéniens  de   la  vie   humaine.    On  com<- 

•  mence  à  n'être  plus  fage  dès  au'on  efl  careflë  de  la  fortune.   La   pru- 
»  dence  force  l'étoile  &  la  deftinee.  « 

»  Le  monde  efl  un  magazin  d'inflrumens  dont  l'homme  efl  le  maître , 
9  &  un  Etat  n'efl  qu'un  compofé  de  machines  dont  l'homme  fage  efl  le 

•  grand  reffort.  « 

»  La  douceur  prévient  l'envie  &  le  péril.  L'humilité  acquiert  l'hon- 
»  neur ,  &  la  modéndon  le  conferve.  On  tombe  par  un  défir  exceflif  de 
»  vouloir  dominer.  La  précipitation  ruine  les  affaires  qu'un  fage  tempo*- 
»  rifement  feroic  réuffir.    La  lenteur  efl  le  chemin  le  plus  court.  Il  n'y 
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»  a  pas  moins  d'îtnpnidence  à  fe  faire  craindre  de  fies  inférieurs,  qu\ 
M  fe  faire  mépri&r  de  Tes  fupérieur^  NOI0  minor  me  timcat^  dcfpiciatvô, 
»  ^  major.  « 

*i>  L'humilité  évite  les  honneurs,  &  eft  la  route  pour  y  parvenir.  L'or 
»  le  plus  pur  eft  le  plus  doux.  Un  rofeau  pliant  vaut  mieux  qu'un  grot 
»  chêne  qui  rompt  &  ne  peut  plier,  ce 

»  11  n'eft  point  d'artifan  comme  l'affiduité  &  la  diligence.  On  feroic 
»  furpris  des  grandes  chofes  qu'on  a  faites  peu-à-peu  &  par  degrés.  La 
»  patience ,  la  diligence  &  la  modération  font  les  degrés  ordinaires  qui 
D  mènent  à  l'excellence.  C'eft  à  la  Toute  -  Puiffance  à  faire  de  grandes 
»  chofes  en  un  moment }  mais  le  partage  de  l'homme  eft  d'y^Uer  pa^ 
»  degrés,  «c 


B  U  R  N  E  T ,    (  Gilbert  )   Eveille  de  SaUJbury  ^  Auteur  politique. 

VT ILBERT  BU  R  N  E  T  naquit  à  Edimbourg  le  28  Septembre  1643. 
Son  père  étoit  cadet  d'une  Ëtmille  confidérable  par  fon  ancienneté  &  par 
fon  crédit  dans  la  Comté  à'Aberdun.  Il  étoit  Avocat  de  profedion.  Soa 
exirême  modeftie  nuifit  à  (à  capacité  &  l'empêcha  de  briller  au  barreau. 
Ce  qui  le  diftinguoit  de  fes  confrères ,  c'étoit  (on  défintérellèment.  IL  plai^ 
doit  toujours  gratis  pour  les  pauvres ,  &  pour  les  gens  d^églife ,  &  dépen- 
(bit  la  moitié  de  ce  qu'il  gagnoit  d'ailleurs  en  œuvres  de:  charité;  Le 
malheur  des  guerres  civiles^  lui  fît  quitter  les  af&ires.  pour  fe  retirer  à  laf 
campagne.  Cette  retraite  fut  utile  à  fon  fils.  Le  père  eut  un  foia  parti- 
culier de  fon  éducation ,  &  il.  exr  profita  fi  bien  ^  qu^  l'âge  de  dix  ans  if 
poffédoit  parfaitement  la  langue:  Latine.  On  l'envoya  alors  au  Collège 
d'Aberdeen  ,  où  îl  fut  fait  maitr&-ès^arts  avant  l'âge  de  quatorze  ans.  Ji 
s'appliqua  pendiant  quelaue  temps  à  la  /urifprudence ,  au  grand  regret  da 
fon  père ,.  qui  l'avoit  deftiné  au  miniftere.  Cependant  il  changea  de  réfblu- 
tion  au  bout  d'un  an.,  &  fe  dévoua  entièrement  à  la  Théologie.  Il  s'attacha 
à  l'étude  avec  une  grande  application.  Il  voulut  lire  quelques  fyflêmes  de 
Théologie;  Mais  la  fubtilité  fcholaftique ,  dont  ils  font  remplis ,  Pen  dé- 
goûta, bientôt.  Il  la  trouvoit  plus  propre  à  éternifer  les  difputes,  qu'à 
rendre  les.  hommes  plus  fages  &  meilleurs.  Ses  heures  de  récréation^ 
ëtoient  deftinées  à  la  leâure  de  l'Hiftoire.  Il  donna  tous  les  jours  à.  fes. 
études  pour  le  moins  quatorze  heures.  De  cette,  manière,  il  étoit  déjà 
trèsr-favant  à  l'âge  de.  dix^huit  ans«  U  fut  alors  reçu  Propofaat.  {a)  Apré^ 
la  mort.de  fon  père ,. qui  arriva,  l'an  i^i ,  les  parens  de  fa  mère  voulurent 
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rengager  à  reprendre  le  parti  du  barreau.  Il  rejetta  la  propofirion ,  &  ut 
conhrnié  dans  Ton  deflein  par  M.  Naim ,  Miniftre  Ecoffois ,  que  M.  Burnec 
fe  propofa  pour  modèle. 

L'an  1669  il  (îc  un  voyage  en  Hollande  ;  il  prenoic  plainr  à  s'entretenir 
avec  des  gens  de  toutes  les  différentes  feâes.  II  difoit  louvent ,  qu'il  avoir 
trouvé  des  hommes  de  fi  grand  mérite  parmi  eux ,  que  cela  lui  avoir 
infpiré  les  fentimens  de  tolérance  à  l'égard  de  ceux  qui  penfoient  autrement 
que  lui  fur  la  Religon. 

De  Hollande ,  il  paffa  en  France ,  où  il  fit  connoiffance  avec  Meilleurs 
Daillé  &  Morus.  Il  fin  d'abord  ébloui  de  l'éloquence  du  dernier;  mais 
Voulant  réfléchir  fur  les  chofes  quM  avoit  entendues ,  il  trouva  qu'A  avoit 
été  furpris ,  &  revint  de  fon  admiration. 

De  retour  en  EcofTe  il  fut  choifi  Miniftre  à  Saltoun  du  confentement 
unanime  de  tous  les  membres  de  la  paroide.  Pendant  cinq  ans  qu'il  y  fut 
il  s'aquitta  avec  exaâitude  de  tous  les  devoirs  du  miniftere.  Il  prêchoit 
deux  fois  tous  les  Dimanches ,  &  une  fois  dans  la  femaine.  Ennn  il  ne 
négligea  rien  pour  inflruire  Tes  paroiilîens. 

Durant  fon  féjour  dans  cette  ville ,  il  fe  brouilla  avec  les  Evêques  d'E- 
cofTe ,  en  publiant  un  mémoire  contre  eux.  Cet  écrit  les  irrita ,  &  ils  cher- 
chèrent à  lui  nuire.  Pour  détourner  les  effets  de  leur  refTentiment ,  &  en 
même  temps  pour  faire  voir,  que  ce  n'étoit  pas  par  ambition ,  ni  dans 
la  vue  de  le  rendre  populaire ,  qu'il  avoit  fait  une  démarche  fi  hardie ,  il 


fang  qu'il  en  penfa  perdre  la  vie. 

L'an  1669,  ^^  ^^  ^*^^  Profèffeur  à  Glafcov.  Mais  en  1^73,  il  fut  obligé 
d'abandonner  fon  Profefforat ,  parce  qu'il  s'étoit  brouillé  avec  le  Duc  de 
Lauderdale.  Il  fe  rerira  à  Londres,  &  après  avoir  refîifé  plufieurs  béné- 
fices ,  il  fe  laiffa  gagner  par  le  Chevalier  Grimflon ,  maitre  des  RoUes, 
&  fut  &it  Miniflre  de  la  Chapelle  des  Rolles.  Il  fut  choifi  auffî  Prédicateur 
du  foir  à  l'Eglife  de  St.  Clément ,  oii  il  fut  extrêmement  fuivî.  On  ne 
trouvoit  pas  à  la  vérité  dans  fes  fermons  des  phrafes  étudiées ,  ni  des  tours 
ëlégans  ;  mais  la  force  de  fes  raifonnemens ,  fa  vivacité  ,  la  beauté  de 
fon  extérieur  &  les  agrémens  de  fa  perfonne,  attiroient  l'attention  de 
l'Auditoire,  &  comme  il  étoit  touché  lui-même,  il  ne  manquoit  pas  de 
toucher  les  autres. 

Le  Roi  Charles  le  confultoit  fouvent  fur  l'état  de  la  nation.  Il  lui  offrit 
même  TEvéché  de  Chichefler ,  en  cas  qu'il  voulût  entrer  dans  fes  intérêts. 
Le  DoQeur  répondit  avec  fermeté ,  qu'il  fav^it  les  fermens  qu'un  Evêque 
efl  obligé  de  faire ,  qu'il  les  garderoit  religîeufement  fi  le  Roi  vouloit  l'é- 
lever à  ce  pofle  d'honneur;  mais  qu'il  n'entreroit  jamais  dans  aucun 
engagement,  qui  fàt  contraire  à  fon  devoir. 
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Pour  faire  connoltre  davantage  le  caraâere  du  Doâeur  Burnet,  nous 
donnerons  au  public  une  lettre,  qu'il  eut  la  hardiefle  d'écrire  au  Roi 
Charles.  Elle  nous  paroit  trop  curieufe  pour  n'en  point  faire  pan  aux 
Leâeurs. 

lettre  du  Doâeur  Bumet  au  Roi  Charles. 

Le  SLff  Janvier  /6*fl 

»  I  E  n'ai  pas  ofé  me  prëfenter  devant  Votre  Majefté  depuis  quelques 
^  n  mois,  ne  voulant  pas  vous  faire  perdre  un  temps  précieux.  A  pré- 
»  fent  je  prens  la  hardiefTe  de  vous  écrire  cette  lettre ,  oc  je  choifîs  plus 
»  volontiers  cette  voie ,  que  le  refpeâ  infini  que  je  vous  dois ,  m'auroit 
3»  empêché  de  vous  parler  avec  liberté,  fe  vais  donner  des  avis  à  Votre 
n  Majefté  &  je  le  feis  en  préfence  de  ce  Dieu ,  à  qui  je  dois  rendre  compte 
»  un  jour  de  mes  aâions.  Et  je  vous  fupplie,  Sire^  de  ne  pas  prendre  en 
»  mauvaife  part  la  fidélité  &  le  zèle  de  votre  humble  fujet,  qui* n'a  en 
»  vue,  que  votre  bien,  &  la  décharge  de  fa  confcience. 

»  D'abord  je  dois   afTurer  Votre  Majefté,  que  parmi  tous  ceux,  que  je 
9»  fréquente ,  je  n'ai  jamais  découvert  aucun  delTein   formé  de  rébellion  ; 
p  mais  je  dirai  auffî ,  que  prefque  tout  le  peuple  eft  aigri ,  qu'il  eft  très- 
»  fhécontent  de  vous ,  &  qu'il  fe    défie  de  vous.   Autrefois   vos  Minif- 
»  très,  ou  Son  AltelTe  Royale  votre  frère,  portoient  le  blâme  des  cho- 
»  fes ,  qui  étoient  défagréables  à  la  Nation ,  mais  à  préfent  il  tombe  fur 
»  vous-même ,  &  le  temps ,  qui  guérit   d'ordinaire  les  autres  maux ,  ne 
»  fait  qu'empirer  celui-ci.    Votre    dernière  Harangue  donne  lieu  à  plu- 
»  fieurs    de  croire,  qu'il  feroit  très-^cile  d'engager  toutes  les  villes  du 
»  Royjiume  à  vous  préfenter  des  Adrefles  pour  réformer  les  abus ,  qui  fe 
9  commettent.  On  ne  s'eft  pas  déterminé  tout-à-fait,  mais  de  la  manière,. 
»  que  les  efprits  feront  difpofés ,  on  en  viendra  là.  Si  Votre  Majefté  affemble 
»  un  nouveau  Parlement ,  on  croit  que  ceux ,  qui  auront  pouffé  l'affaire  des 
»  AdrefTes,  feront  généralement  élus,  le  peuple  fe  déterminant  d'ordinaire 
i>  en  faveur  de  ceux,  qui  fe  conduifent  de  cette  manière.  Les  plus  modè- 
le rés  d'entre  ceux ,  qui  ne  (ont  pas  fatisfaits  de  votre  conduite  ^  comptent 
»  que  l'état  de  vos  affaires,  au-delà  de  la  Iner,  &  de  votre  Echiquier  ici^ 
»  vous  réduira  à  la  néceftité  de  recourir  à  votre  Parlement,  &  qu^ilors  on 
»  reélifiera  les  abus.  Cette  efpérance  les  porte  à  demeurer  tranquilles.   Si 
»  Votre  Majefté  affemble  le  Parlement  au  mois  d'Avril  pour  demander  des 
»  fubfides  afin  d'aftifter  vos  alliés  ;  plufieurs  feront  d'avis ,  que  l'argent  né- 
I»  ceffaire  pour  maintenir  vos  alliances,  foit  remis  entre  les  mains  de  Com- 
»  miffaîres,  de  manière  qu'ils  puiffent  en   répondre  aux  deux  Chambres. 
»  Ces  Commiffaires ,  félon  toutes  les  apparences ,  feront  des  perfonnes ,  qui 
p  ne  vous  font  pas  agréables;  mais  comme   ils  feront  les  dépofitaires  de 
»  l'argent,  ils  formeront  une  efpece  de  Confeil  d'Etat^  pour  contrecarrer 
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>  tout  TDS  ConTei^.  Pour  es  ckiï  regarde  1*^1  de  votre 

»  trouve  pas ,  qu'on  s*emfaarralle  de  tous  voir  dans  la  née 
r  fitïoas  pourroient  changer^  ù  vous  accordiez  ds  certait 
I  Peuple.  Mais  ce  qu*on  exigera  de  vous ,  vous  paroîtra  f 
I  dure  digeftion  ,  peut-être  même  ne  ferait-il  pas  de  TOtre 
I  corder.  Ainfi  dans  le  défordre,  où  font  les  afîàires,  il 

>  ver  des  obftacles ,  &  tr^s-difficile  d'imaginer  des  reflbui 
»  Tous  les  honnêtes  gens  conviennent  pourtant,  qu'il  vc 

»  &  peut-être  la  feule  de  vous  tirer  d'embarras  ;  ce  n*d 
I-  ment  du  Miniâere ,  ni  du  Confeit  d'Etat ,  ce  n'eft  pas 
f  lement,  mais  (  fouffrez.  Sire,  que  je  vous  parle  fi  fi>i 

>  changement  de  votre  cœur,  ôc  de  Totre  conduite.  A 
r  TOUS  ne  rejetiez  pas  avec  indignation  cette  lettre,  perm 
r  ter  avec  toute  l'humilité  d'un  fujet  proftemé  à  vos  pied: 
*■  buer  la  défiance,  où  le  peuple  eft  a  votre  égard,  la  n 
H  prsflè,  la  colère  de  Dieu,  qui  paroit  manifefiemeat pai 
1  de  tous  Tos   projen  ,  qu'il  nut  attribuer  tout  cela  à  c 

>  c'eft  que  tous  n'avez  pas  k  crainte  de  Dieu ,  &  n'aime 
t  &  la  volupté.  Votre  Majefié  s'imagine  peut-être  avec 

>  fieurs ,  qui  s'oppofent  ï  vos  defleins ,  ne  le  font  pas  pc 
y  Religion  :  Cependant  votre  peuple  a  plus  d'égard  poi 
r-oe  penfez.  Ce  n'efl  pas  que  le  vous  coofeille  de  revéi 
I-  de  U  dévorion ,  comme  le  fàîfoit  autrefois  Henit  III ,  Rc 
I  éviter  l'orage,  qui  le  menaçoit.  Non,  on  découvriroit 
r  re ,  &  vous  ne  feriez  par-U  qu'augmenter  votre  crimE 

>  tre  dévotion  loit  réelle ,  &  que  vous  en  donniez  des  i 

>  peâes.   Eloignez  tous  les  objets  de  tentation ,  fur^tout 

»  vous  obfedent;   reformez  votre  Cour.  Si  vous  vous  toi 
»  du  côté  de  la  Religion,  vous  goûterez  bientôt  une  joî 
»  celle,   qui  nait  de  la  jouilTance  des  plaifu's  groffîers. 
»  bénira  tous  toi  Confeils.  Vous  gagnerez  les  cœurs,  des  { 

>  du  Royaume;  Les  mal-intentionnés  feront  confiis.  Leu 
»  bli,  finon  détmiit.  Je  le  fçai  de  fcience  certaine,  il:  n* 
k  fi  fort  aliéné  les  efprits-  de  Ttftre  peuple ,  que  ce  qu'il 
r  vie  que  tous  menez,  &  c'eft  ce  qui  tes  difpofe  à  croi 
»  fcandaleux  qui  courent  fiir  votre  compte. 

n  Sire ,  le  confeil ,  que  je  vous  donne,  importe  égale 
■  vos  a&ires,  &  au  falot  do  votre  ame;  &  quoique  voui 
n  ofièafé  ce  Dieu ,  qui-  a  été  fl  miféricordieux  à  votre  ég 
a  fetTant  à  la  bataille  de  Worcefter ,  &  durzot  Totre  I 
»  TOUS  a  rétabli  fur  le  trône  d'une  manière  fi  miraculei 
n  eft  toujours  bon.  Si  tous  tous  repentez  férieufement, 
»  formiez  votre  conduite ,  il  tous  pardonnera  tous  vos 
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•  recevra  de  aowreau  en  fa  fitveur.  Que  feroic-ce ,  fi  vous  .mouriez  au  mi«^ 
9  lieu  de  yos  d^réglemeos.  An  tribunal.^  où  vous  devez  comparoitre ,  oo 
o  n'aura  nul  égard  à  la  Couronne  que  vous  portez  :,elle  ne  fervira  qu'à 
9  aggraver  la  ientence  qu'on  prononcera  contre  vous.  Car  je  me  perfuade.^. 
»  Sire,  que  vous  croyez  qu'il  y*  a  un  Dieu,  qu'il  y  aura  une  autre  vie,,. 
3»  &  que  le  péché  ne  fera  point  iniipuni. 

»  Je  ne  fuis  enthoufiafle ,  ni  par  principes ,  ni  par  tempérament  ;  cepen* 
i>  dant  mon  cœur  m'a  fi  fort  preffô  de  vous  adrefier  cette  exhortation,  que 
»  je  n'ai  eu  aucun  repos,  que  je  ne  l'aie  fait.  J'efpere  quie  Votre  Maje^é 
»  ne  fera  pas  o&nfée  de  ma  hardieife.  Je  ne  me  propofe  que  votre  bien^; 
7t  car  ce  n'eft  pa^  là  le  moyen  d'avancer  mes  intérêts.  Je  me  jette  donc 
»  à  vos  pieds  f  &  je  vous  conjure  au  nom  de  Dieu  d'avoir  égard  à  ce  que 
»  je  vous  dis  ,^  de  ne  pas  méprifer  la  petiteflè  de  celui  qui  vous  parle.. wa 
.  Les  Leâeurs  remarqueront ,  que  le  Doâeur  Burnet  envoya  cette  lettre 
la  veille  du  jour ,  où  l'on  célèbre  en  Angleterre  l'anniverfaire  du  Martyre 
de  Charles  I. 

Quoique  Mr.. Burnet  ne  fut  pas  content  du  gouvernement,  il  refufa  con* 
iftamment  d'isntrer  dans  aucune  confpiration.  Ses  amis ,  qui  connoifibient 
fes  fentimens,  ne  le  prefibient  pas  là-defTus. 

Après  la  mort  de  Charles  II,  il  quitta  l'Angleterre,  &  fe  retira  en  Hoir 
lande.  Le  Roi  Jacques  fit  tous  (es  eflkrts  pour  engager  les  Etats  à  le  lui 
livrer,  ou  du  moins  à  le  bannir  des  Provinces.  Les  Etats  refuferent  l'uri' 
&  l'autre.  Il  reçut  avis,  que  le  Roi»avoit  promis  trois  mille  livres  fterling 
à  quiconque  l'aifaflineroit.  Cet  avis  l'obligea  à  fe  tenir  fur  fes  gardes, 

11  eut  beaucoup  de  part  aux  affaires  de  la  Révolution  ,  comme  on  le  voit 
dans  le  premier  volume  des  /Mémoires  publiés  alors ,  &  cela  nous  difpenfe 
d'eq  parler.  Le  Roi  Guillaume,  qui  l'a  voit  fait  Evéque,  l'engagea  à  propofer 
dans  la  Chambre -Haute.,  de  régler  la  fuccéflfion  à  la  Couronne  ,  &  de 
nommer  la  Princefle  Sophie  la  plus  proche  héiitiere ,  en  cas  que  la  Prin*^ 
ceffe  de  Danemarc  vint  à  mourir  fans  enfans.  Ce  projet  ne  réuffît  pas^ 
alors ,  ce  ne  fut  qu'en  l'an  1 70  i  ;  &  voici  la  lettre ,  que  la  Princefiè  Sophie 
lui  écrivit  pour  le  remercier  de  fes  foins» 

Lettre  de  r£lc3rice  Sophie  à  PEvique  Burnet. 

*• 
Hùrrtnhaufcn  zz  Juin  tyot. 

n  y  O ITS  avez  bien  de   la  bonté ,  Monfieur ,  de  prendre  part  à  tout  ce 

y>  qui  regarde  la  grandeur  de  la  maifon  oii  je  fuis  entrée  9  oc  je  dois  vous 

»  remercier  en  particulier  de  Tiffeâion ,  que  vous  m'avez  témoignée  dans 

»  l'af&ire  de  la  fucceilion ,  qui  exclut  en  même  temps  tous  les  Hérétiques 

»  Catholiques ,  qui  ont  toujours  caufé  tant  de  défbrdres  en  Angleterre.  Je 

B  fuis  par  malheur  trop  vieille ,  pour  pouvoir  jamais  être  utUe  à  la  na- 
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•  tion ,  &  à  mes  amis ,  ce  qui  me  (èroîc  pourtant  aimer  I 
»  Cependanc  je  fouhaiieroîs ,  que  ceux  qui  viennent  aprè 
B  diflent  dignes  de  l'honneur  qu^îls  auront  :  &  que  je  t 
»  trouver  lieu  de  vous  témoigner,  par  des  fervices ,  refli 
»  votre  mérite.  « 

«Sophie,  Ele< 

Lorfque  TEvêché  de  Saliftmry  vint  à  vaquer,  Burnet  le 
fon  ami  le  Doreur  Lloyd.  Le  Roi  Guillaume  lui  répondit  fi 
avoir  quelque  autre  en  vue,  &  le  lendemain  il  le  nomma 
voulant  pas  imiter  Tes  pr^décefTeurs  ,  qui  Te  conientoient  de 
cefe  tous  les  ans ,  il  en  fît  la  vîfite  tous  les  étés  pendant 
deux  mois ,  prêchant  &  confirmant  d'églife  en  égUfe.  Il  ail 
le  Clergé  pour  conférer  fur  des  points  de  théologie,  afin 
haleine. 

Sur-tout  il  prenoit  grand  foin  d'examiner  lui-même ,  ce 
fentoient  pour  avoir  les  ordres ,  &  ne  s'en  remettoit  à 
que  pour  ce  qui  regardoit  les  langues.  S*il  les  trouvoit  ti 
les  renvoyoit  avec  douceur,  les  exhortant  à  s'attacher  avec 
l'étude. 

Pour  procurer  à  l'Eglife  des  Payeurs  bien  inflruits ,  il  i 
Satifi)ury,  aies  propres  fi-ais,  dix  écoliers,  auxquels  il  donnoi 
par  an.  Fendant  fa  rélîdence ,  il  les  uaminoit  lui  -  même 
&  leur  donnoit  une  leçon  qui  duroit  une  heure.  Le  favant  ] 

fjrenoit  fa  place  pendant  Ton  abfcnce.  Par  ce  moyen  TEvê 
ienrs  jeunes  Eccléfiaftiques,  qui  tirent  honneur  à  l'Eglife.  M 
cette  petite  académie  ne  fublifta  pas  longtemps,  parce  qu 
bruit ,  que  l'Evêque  vouloit  par  cette  fondation  faire  toi 
d'Oxford. 

II  fe  déclaroit  ouvenement  contre  ta  pluralité  des  béné 
4eux  paroifTes  étoient  trop  éloignées  pour  être  deflèrvies 
Fafleur.  Il  citoit  fur  ce  fujei  l'exemple  de  5c.  Bernard ,  qi 
par  quelqu'un,  s'il  pouvoir  accepter- deux  bénéBces ,  lui  ( 
vous  en  état  de  les  dejferyir  latis  deux  ?  Le  Prêtre  repartit 
mettre  un  Curé  en  ma  plact  ;  &  votre  Curé  Jera't~il  aiijjî 
place ^  t'écria.le  Saint  ;  Croye^moi  ,  vous  pauve^  faire  retr, 
par  Procureur ,  mais  il  faut  que  vous  foie?  damné  en  perf 

L'an  1698  il  fut  fait  Précepteur  du  Duc  de  Glocefler,  fil 
de  Danemarc. 

Il  mourut  l'an  1715,  nouveau  flyle,  âgé  de  71  aoc ,  le 

Il  avoit  été  marié  trois  fois. 

Le  Marquis  de  Hallifax ,  connu  par  la  beauté  &  la  dé 
génie,  a  fut  le  caraâere  de  M,  Burnet.   Ce  morceau,  qi 
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imprimé,  nous  paroit  affea;  intérefTant  pour  en  donner  ici  U  traduâion. 

»  Le  Doâeur  Burnec.a  cela  de  commun  avec  les  gsands  hommes,  quM 

m  en  faut  dire  beaucoupi  de  bien ,  ou  beaucoup  de  tnal.  Jamais  il  n'y  eut 

19  imagination  aulli'  vive,  que  la  (ienne.  Mais  la  naturel^  voulant  Ëivorifer^ 

»  lui  a  été  trop  prodigue.  Ses  idées  fe  fuivent  les  upeis;  Içf  imrres  avec 

a»  tant  de  rapidité,  que  quelquefois  elles  le  font  aller  trop  loin,  iemblable 

B  à  ces  vafes,  qui  au  moindre  mouvement  répandent  la   liqueur,  qu'ils 

i>  contiennent^  parce  qu^ils  font  trop  remplis.   Il   ne  digère  pas  aflez  £es 

»  penfées ,  &  cela  ne*  vient  pas  d'un  défaut  de  génie ,    mais  de  Tabon- 

i>  dance  de  fon  imagination.  Ses  amis  l'aiment  trop ,  pour  voir  en  lui  ces 

m  petits  défauts,  où  s'ils  les  apperçoivent,  ils  croient  que  fes  grands  talens 

»  lui  donnent  le  privilège  de  s'écarter  des  règles  d'une  exaâitude  fcrupu- 

p  leufe ,  &  le  mettent  au-defTus  de  la  critique.  Il  compofe  avec  tant  de 

»  facilité,  qu'on  doit  admirer  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  fes  ouvrages,  & 

»  excufer  ce  qui  n'eft  pas  exa£t.  Ceux,  qui  l'examinent  à  la  rigueur,  ne 

»  le  connoifTent  pas ,  ou  ne  lui  rendent  pas  juflice.  Il  n'eft  pas  plus  prompt 

»  à  découvrir  les  fautes  des  autres»  qu'à  les  pardonner,  &  pour  ce  qui 

»  regarde  les  fiennes  ^  il  eft  fi  prêt  à  les  avouer ,  &  le  fait  de  fi  bonne 

«  grâce ,   que  de   taches  qu'elles  étoient ,   elles  femblent  fe  changer  en 

»  agrémens.   Les  mauvais  offices  que  lui  ont  rendu  fts  ennemis,  n'ont 

i>  fervi  qu'à  mettre  fa  douceur  dans  un  plus  beau  jour ,  car  fon  reffemi- 

»  ment  n'alla  jamais  plus  loin  qu'à  en  avoir  pitié.  Il  avoit  les  paffîons 

»  vives ,  mais  cette  vivacité  ,  qui  dans   la  plupart  excite  l'emportement 

»  &  l'animofité,  l'échaufFoit  feulement  pour  les  amis,  &  animoit  fa  com« 

»  paffion  pour  les  malheureux,  «t 

»  Les  petits  efprits  découvrent  facilement  les  défauts  des  génies  fupé« 

m  rieurs.  Et  c'efl  ce  qui  efl  arrivé  à  fes  ennemis.   Ils  ne  lui  ont  pas  paffé 

»  le  moindre  défaut.  Redevables  de  leur  difcernement  à  leur  flérilité,  ils 

m  fe  déchaînent  contre  les  petites  erreurs  qui  viennent   de  la  fécondité 

D  de  fon  génie ,  &  par  une  méprife  oii  les  jette  leur  malice ,  ils  voient 

9  le  fétu  qui  efl  dans  fon  ceil,  &  n'apperçoivent  point  la  poutre  qui  efl 

»  dans  le  leur.    Sa  vivacité  lui  rendoit  la  compofition  fi  &cile ,  qu'elle 

9»  n'épuifoit  ni  n'aigriffoit  jamais  fes  efprits.   Il  reffemble  à  ces  terres  fer- 

»  tiles  où  tout  croit  avec  facilité,  &  produit  fans  efforts.   Ceux  qui  ont 

»  le  goût  bon ,  diflinguent  autant   fes  ouvrages   de  ceux  qui  fêntent  le 

s»  travail,  qu'un  palais  délicat  diflingue  des  fruits  crus  dans  un  terroir  fé- 

»  cond ,  d'avec  ceux  qui  fe  reffentent  de  l'effort  qui  les  a  produits.  Sa  vie 

»  réglée  lui  a  attiré  beaucoup  d'ennemis.  Son  mépris  pour  la  grandeur  & 

i>  l'opulence,  la  manière  dont  il  femble  fe  dégrader  en,  s'aquittant  avec 

9  tant  d'exaâitude  des  devoirs  de  fa  profeffîon ,  font  des  qualités  fi  rares 

9  parmi  les  Prélats ,  qu'on  le  regarde  comme  un  Hérétique ,  quoiqu'il  foit 

9  Orthodoxe  à  tout  autre  égard.  Les  vertus  de  cette  trempe  font  comme^ 

1)  autant  d'héréfies  »  au  jugemem  de  C€s  Sccléfiaftiques  qui  ont  adouci  la 

TomcIX.  Sfff 
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»  rigueur  primitive  des  devoirs  des  Fadeurs  ^  &  les  tccommodenc  2  U 
'  »  fragilité  préfente  du  genre-humain.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela  ^ 
»  s'ils  font  irrités  contre  lui.  C'efl  pour  leur  propre  gloire  qu'ils  font  bien 
»  de  vouloir  abaifTer  un  homme  ^  dont  les  ulens  &  la  conduite  les  déC- 
9  honorent  également.  « 

Malgré  fes  occupations  ^  malgré  ta  part  que  Burnet  eut  aux  afiâires  pu- 
bliques ,  il  trouva  4u  temps  pour  compofer  un  grand  iK>mbre  d'ouvrages. 
Mais  celui  de  tous  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur^  eft  fans  contredit  fes 
Mémoires  fur  VHiftoirc  d* Angleterre  (a)  ,  qui  s'étendent  depuis  la  révolu- 
tion jufqu'à  la  paix  d'Utrecht.  La  réputation  de  cet  ouvrage  eft  faite.  Mais 
il  n'en  jouit  pas.  Il  ne  voulut  pas  le  publier  de  fon  vivant* 

»  Mon  deflein ,  dit-il ,  n'a  pas  été  d^amufer  le  leâeur  par  la  découverte 
»  de  plufieurs  fecrets  &  intrigues  de  la  Cour ,  d'avilir  la  mémoire  de  quel- 
»  ques-uns  ,  &  d'élever  les  autres  \  d'abaiffer  un  parti  en  faveur  de  celui 
»  qui  lui  eft  oppofé.  Je  me  fuis  propofé  principalement  de  découvrir  les 
i>  fautes  du  Gouvernement  ^  les  excès  &  les  extravagances  de  l'efprit  de 
•  parti  ^  afin  que  cette  connoiflance  rende  la  poflérité  plus  fage.  Je  me  flatte 
»  auflî  qu'on  ne  prendra  pas  en  mauvaife  part^  les  avis  que  j'ofe  donner 
»  librement  ici  à  toutes  fortes  de  perfonnes.  Je  prie  qu'on  les  reçoive 
»  comme  mon  teftament ,  &  je  fouhaite  qu'on  les  life  avec  attention ,  & 
I»  qu'ils  puiflent  faire  après  ma  mort  plus  de  bien  à  mes  Compatriotes  que 
»  je  n'en  ai  pu  faire  pendant  ma  vie.  a 

Nous  n'analyferons  point  les  Mémoires  de  Burnet ,  mais  nous  donnerons 
un  extrait  de  la  conclufion  qui  contient  cette  efpece  de  teftament,  oii  il 
donne  des  avis  pour  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  en  commençant  par 
le  Clergé. 

D'abord  il  déclare  qu'il  efl  membre  zélé  de  l'Eglife  Anglicane ,  qu'il  a 
vécu  dans  fon  fein  avec  joie  y  &  qu'il  en  a  foutenu  les  intérêts  avec  ar- 
deur. Cependant  il  ne  laiffe  pas  d'y  remarquer  plufieurs  abus  qui  lui  font 
de  la  peine. 

Il  n'approuve  pas  qu'on  fafTe  fîgner  les  trente-neuf  articles^  Il  fait  pro- 
feflion  de  les  croire  :  mais  comme  il  y  en  a  quelques-uns  (  par  exemple 
ceux  de  la  prédeflination  &  du  péché  originel  )  qui  pourroient  être  mieux 
exprimés ,  il  ne  feroit  pas  d'avis  qu'on  obligeât  le  Clergé  à  les  figner.  Il 
Ibuhaiteroit  feulement  qu'on  fe  contentât  de  cenfurer  ceux  qui  prêchent 
des  Doéb-ines  contraires.  La  plupart  des  Eccléfiafliques  foufcrivent  aux  ar« 
tiçles  fans  examen ,  &  les  autres  le  font  parce  que  cela  efl  néceffaire  pour 
obtenir  des  bénéfices.  Notre  Auteur  croit  que  les  Egîifes  &  les  Sociétés 
font  mieux  maintenues  par  des  Loix,  que  par  des  fignatures. 

Four  ce  qui  regarde  le  fervice  Divin ,  l'Eglife  Anglicane  efl  la  plus  par- 


(a)  Ils  foat  intitulés  Hlftoire  de  fon  temps  ^[hifiory  çfhu  ower  Time^} 
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faite  de  toutes  les  autres  Egli fes ,  anciennes  &  modernes ,  (elon  Mr.  Bur« 
net.  Il  croit  pourtant  qu'on  pourroit  faire  quelq^ues  changemens  à  la  Li- 
thurgie  ,  qui  la  rendifTent  moins  fujette  aux  objeéHons  &  aux  difficultés; 
changemens,  qui  rameneroient  le  plus  grand  nombre  de  non-confo  mi;  es^ 
&  qui  feroient  néceflaires ,  quand  même  il  n'y  auroit  point  de  non-confor« 
miftes  au  monde. 

Ce  oui  déplait  le  plus  à  Mr.  Burnet,  c'eft  la  manière  dont  la  juflice  eft 
adminiftrée  dans  les  Cours  Eccléfiaftiques.  On  y  fait  traîner  les  procès ,  âc 
elles  tirent  le  plus  qu'elles  peuvent  de  ceux  qui  ont  le  maliltur  de  s'a- 
drefTer  à  elles.  Ce  qui  fait  qu'elles  font  généralement  déteftées.  Mr.  Bur- 
net  fouhaiteroit  qu'on  reprît  le  deflfein  de  réformer  les  Loix  Ecciéfiaftiques 
qu'on  avoir  projette  du  temps  d'Edouard  VI.  Ces  Loix  dévoient  porter  en-- 
tre  autres  chofes  que  les  Laïques,  jugeroient  des  caufes  matrimoniales  Se 
teftamentaires ,  &  que  le  Clergé  ne  Te  méleroit  que  d'exercer  la  difciplind 
à*  propos. 

Tous  ces  abus  n'empêchent  pas  Mr.  Bumet  de  blâmer  fortement  ceux 

3UÎ  de  là  prennent  préiexte  de  fe  féparer  de  TEglife  Anglicane.  Selon  lui 
n'eft  permis  d'abandonner  l'Eglife  dominante,  que  lorlqu'elle  oblige  né- 
ceflairement  à  pécher.  Rien  ne  trouble  plus  la  paix  publique  que  cette  di- 
veriité  de  Communions.  Elle  engage  les  différens  partis  à  s'afFoiblir  &  à 
s'entre-détruîre  les  uns  &  les  autres. 

Il  fouhaiteroit  à  la  vérité  qu^on  eût  égftrd  aux  fcrupules  des  non-confbr« 
mides  y  &  quoiqu'il  ne  croie  pas ,  qu'ils  foient  tous  bien  fondés ,  il  vou* 
droit  que  pour  l'amour  de  la  paix  on  retranchât  plufieurs  chofes  qui  don- 
nent  lieu  à  ces  fcrupnles,  &  qu'on  tâchât  d^adoucir  les  autres.  Au  temps 
de  la  réformation ,  la  politique  exigeoit ,  qu'on  ne  fit  pas  d'abord  de  trop 
grands  changemens  dans  le  fervice  Divin  ^  pour  ne  pas  effaroucher  le  peu- 
ple, accoutumé  à  de  certaines  cérémonies.  Mais  ce  temps  ne  fubfifle  plus. 
Ce  n'eft  plus  par  ces  moyens  qu'on  convertit  les  Catholiques  Romains.  Il 
n'y  auroit  à  préfent  aucun  inconvénient  de  ne  plus  fe  fervir  du  figne  de 
la  croix  dans  le  baptême,  ni  du  furplis  en  lifant  les  prières.  On  pourroit 
fe  pafler  fort  bien  d'Fglifes  Cathédrales,  ou  abolir  au  moins  cette  coutume 
indécente  de  chanter  les  prières,  &  de  permettre  aux  Laïques  de  lire  la 
Litanie.  L'ufage  de  faluer  l'Autel  eft  ridicule  &  n'aboutit  à  rien ,  &  celui 
de  défendre  aux  parens  d'être  les  parrains  de  leurs  en&ns,  &  de  choifir  des 
étrangers,  femble  changer  cette  cérémonie  en  une  pure  comédie. 

Tels  (ont  les  changemens  que  TAuteur  fouhaiteroit  qu'on  fit  dans  l'E- 
glife. Mais  comme  la  conftitution  de  cette  Eglife  eft  établie  par  les  Loix , 
il  faudroit,  pour  la  changer,  un  nouvel  aâe  du  Parlement ,  &  il  n'y  a  pas 
apparence  que  cela  arrive  de  la  manière  que  les  efprits  des  Souverains  Se 
du  peuple  (ont  difpofés.  Ain(i  c'eft  aux  non-conformiftes  à  voir  en  quoi  ils 
peuvent  fe  relâcher  pour  l'amour  de  la  paix ,  fans  pécher  contre  leur  con- 
icience.  La  tolérance  qu'on  a  pour  eux  ne  juftifîe  pas  leur  féparaûon ,  elle 
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les  met  feulement  à  couvert  de  la  rigueur  des  Loix.  Le  menfonge  &  Rir- 
graiitude  font  des  péchés,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  punis  par  la  juftice.  II 
eo  eft  de  même  de  la  réparation  d'avec  TEglife  nationale ,  dit  Mr.  Burnet. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  défapprouve  la  tolérance.  Tous  les  hommes  y  ont 
droit.  Ils  ne  peuvent  juger  des  chofes  que  félon  ce  qu'elles  leur  paroifTent. 
Encore  l'Eglife  Romaine  a-t-elle  quelque  prétexte  pour  perfécuter  ceux  qui 
font  d'un  (entiment  contraire ,  puifqu'elle  prétend  être  infaillible.  Mais  la 
perfécutioo  ne  convient  nullement  à  ceux  qui  avouent  qu'ils  peuvent  fe 
tromper.    % 

Après  avoir  ainfi  déclaré  ce  qu'il  penfe  en  général  de  la  conftitution  de 
l'Egfife  Anglicane ,  il  pafTe  à  l'examen  des  devoirs  du  Clergé. 

Il  établit  pour  principe,  que  perfonne  oe  doit  embrafTer  une  fi  (aime 
profeffîon ,  s'il  ne  fe  iènt  intérieurement  de  l'amour  pour  la  Religion  ^  & 
un  fonds  de  piété  qu'il  doit  entretenir  conftamment  par  la  prière  &  par  une 
leéhire  aflidue  de  l'Ecriture  fainte.  S'il  n'eft  pas  dans  ces  difpofitions ,  c'eft 
une  marque  infaillible  ^  dit  notre  Auteur ,  qu'il  n'a  pas  la  vocation  inté- 
rieure. Il  Ëiut  qu'il  fe  demande  fouvent,  ajouce-t-il,  s'il  voudront  entrer 
dans  le  Miniftere ,  quand  il  n'en  retireroit  aucun  émolument  y  &  quand  il 
n'y  auroit  pour  lui  que  des  perfécutions  à  foufïrîr.  S'il  ne  reflfent  pas  ce 
zèle  |.  il  Elit  paroitre  qu'il  eft  charnel ,  &  qu'il  n'entre  dans  les  ordres  que 
pour  avoir  de  quoi  vivre.  L'Auteur  recontioit  qu'il  a  vu  beaucoup  de  zele 
parmi  les  Prêtres  Catholiques,  qu'il  en  a  vu  parmi  les  Eccléfiaftiques  étran- 
gers ,  qu'il  en  a  vu  même  chez  les  Miniftres  non-conformifies  ;  mais  il 
avoue  avec  douleur  qu'il  n'en  a  guère  vu  dans  le  Clergé  Anglican.  II  croit 
eue  leur  fi-oideur  eft  la  caufe  du  mépris  où  ils  tombent.  Il  leur  donne  en- 
iuite  plufteurs  confeils,  pour  fe  mettre  à  couvert  de  ce  mépris,  entre  au- 
tres de  bien  connoltre  les  fondemens  de  la  Religion ,  afin  de  pouvoir  ré- 
pondre aux  objeâions  des  Incrédules,  i»  JNc  vous  avi/i^  jamais  ^  leur  dit- 
•  il  ^  de  vouloir  réfoudre  une  difficulté ,  dont  vous  r^ayc^  jamais  oui  par^ 
»  1er.  Ne  difputei^  point  avec  chaleur.  lofifie^^  fouvent  fur  le  défaut  de  nos 
»  lumières^  &c. 

Il  les  excite  enfuite  contre  le  Fapîfme,  qu'il  leur  peint  comme  une 
cabale  qui  n'a  pour  but  que  d'agrandir  le  pouvoir  du  Clergé,  qui  tâche 
ii  élever  fon  autorité  au-deftlis  de  celle  de  l'Evangile,  qui  d'un  côté  pro- 
pofe  de  grands  avantages  à  ceux  qui  reçoivent  fes  opinions ,  &  qui  de 
l'autre  côté  fait  bien  punir  ceux  qui  ofent  les  rejetter.  Mr.  Burnet  voit 
avec  chagrin  qu'un  eiprit  trop  femblable  à  celui  qui  félon  lui ,.  anime  le 
Clergé  de  Rome,  domine  dans  le  Clergé  Anglican,  qui  à  l'exemple  de  l'au- 
'^  '/  tre  cherche  à  étendre  l'autorité  de  l'EgJife  au  delà  de  fes  juftes    bornes. 

Bien  loin  d'y  réuffir,  ils  ne  font  par  là  que  fe  dégrader  eux-mêmes,  & 
'  ^^j;^  femblent  travailler  de  concert  avec  les  incrédules ,  dont  le  deffein  eft  d'avi- 

lir le  miniftere  &  enfuite  de  l'abolir.  Les  miniftres  ne  font  que  les  dif* 
peofateurs  de  la  Parole  de  Dieu  &  des  Sacremens  »  &  ce  n'eft  qu'ea  s'ac- 


B  U  R  N  E  T.    {Gitbcrt)  ég^ 

quittant  avec  zele  de  leurs  devoirs  qu'ils  peuvent  s'attirer  le  refpeél  du 
public.  Tous  les  foins  qu'ils  fe  donnent  pour  accroître  leur  autorité,  feront 
inutiles ,  à  moins  qu'ils  ne  faflent  voir^qu'ih  favent  £iire  un  digne  ufage 


Evêques  ;  il  fouhaiteroît  qu^ 
cuffent  pas  dans  la  pompe ,  &  fe  recrie  fur-tout  contre  la  coutume  qu'ils 
ont  de  tenir  table   ouverte.  Elle  les  oblige  à  faire   de  grandes  dëpenfes^. 
à  perdre  beaucoup  de  temps ,  à  voir  toutes  fortes  de  compagnies ,  &  à 
entendre  fouvent  de  vains  difcours^ 

Leurs  femmes  &  leurs  enfans  doivent  être  modeftes,  &  fe  fouvenir 
toujours  qu'ils  n'ont  aucune  part  aux  honneurs  attachés  à  l'Epifcopat.  La 
femme  d'un  Evêque  eft. obligée  de  vifiter  les  veuves  &  les  orphelins^ 
de  diriger  les  femmes  des  Miniflres.  Pour  ce  qui  regarde  leurs  enfans , 
l'Auteur  n'approuve  pas  qu'on  les  delline  au  miniftere  contre  leur  gré, 
ou  quand  ils  n'ont  pas  les  talens  nécedàires.  Les  Evéques  trahiffent  U 
confiance  qu'on  a  en  eux,  &  fe  rendent  coupables  d'une eipece  defîmonie, 
dit  M.  Burnet,  lorfqu'ils  procurent  à  leurs  en&ns.des  dignités  &  des  béné* 
fices  comme  un  héritage  qu'ils  leur  laiffent ,  fans  avoir  égard  à  leurs  in**- 
clinations  ni  à  lenrs  talens. 

Il  exhorte  enfin  les  Evêques  à  prêcher  fouvent  eux-mêmes ,  à  s'éloigner 
de  la  Cour ,  &  à  ne  pas*  abandonner  les  intérêts  de  la  nation  en  nvo- 
rifant  lâchement  des  deneins  qui  tendent  à  opprimer  la  liberté. 

L'Auteur  s'adrefle  ehfuite  aux  Laïques  &  commence  par  le  peuple.  De 
tous,  les  peuples  du  monde,  félon  lui,  celui  d'Angleterre  eft  le  plus  heu- 
reux &  le  plus  aifé.  Généralement  parlant  il  eft  très-induftrieux  &  très-ha* 
bile  pour  (on  intérêt  ;  mais  en  même-temps  il  n'eft  pas  concevable ,  ajou- 
te-il ,  combien  il  e(l  ignorant.  Cela  doit  furprendre ,  quand  oa  confidere 
avec  quelle  clarté  on  a  traité  de  nos  jours  les  fujets  de  la  religion ,  &  quel 
eft  le  nombre  de  petits  livres  de  dévotion  qu'on  peut  acheter  à  bas  prix, 
&  dont  quelques  chaiitables  fociétés  de  Londres  ^iflribuent  des  milliers 
d'exemplaires  à  tous  ceux  qui  veulent  les  recevoir  ^  de   forte  que  cette 


voudroit  que  les 
au  moins 
on  pourroit  rendre  la  génération  fuivante  plus  éclairée  que  celle-ci^  Il  n'ap* 

Îrouve  pas  les  longs  fermons ,  où  les  points  de  la  Théologie  &  de  la 
[orale  lont  traités  avec  méthode ,  parce  qu'ils  font  au  defTus  de  la  portée 
du  peuple.  Il  croit  que  de  courts  oc  de  clairs  difcours  fur  de  longs  textes 
feront   écoutés  avec   plus  d'attention  ^  &  feront  plus  d'effet  fur  les  aM- 
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diceurs  ,  qui  parvicodrooc  par-U  à  entendre  &  à  g( 
Sainte. 

L'Auteur  s'adrelTe  enfuite  à  ceux  qui  tiennent  le  miliei 
pie  &  les  pairs  du  Royaume ,  &  qu'on  appelle  Gentry.  1 
guère  mieux  inftruî»  que  le  peuple.  D'ordinaire  ils  appn 
principes  de  la  religion ,  &  les  oublient  en  peu  de  temps, 
noiflàoces  qu'ils  acquièrent  font  puifées  dans  les  Romi 
Pièces  de  Théâtre.  Bientôt  ils  trouvent  qu'il  eft  du  bel 
quer  de  la  religion  &  de  la  vertu,  &  font  ignorans  & 
cnfemble.  Ceux  qui  vont  à  TUniverfité  y  prennent  d'ordi 
rteiotures ,  qui  ne  les  dîrpofent  que  trop  Ibuvent  \  haïr  & 
ceux  qui  Ce  Tépareni  de  l'églife,  quoiqu'ils  n'en  puiflent 
bonnes  raifons.  Dans  cette  dirpofîtion,  au  lieu  d'aimer 
loix  de  la  liberté ,  ils  fàvorifent  un  Gouvernement  arbitra 
nent  efclaves  d'une  Monarchie  abfolue. 

L'Auteur  dit  qu'il  a  vu  le  Hoyaume  fur  le  point  de  fa 
pareille  difpofition.  Après  la  reftauration,  tout  le  monde  i 
i'efclavage,  &  fi  Charles  II  eue  été  attentif  à  profiter  de  c 
la  tyrannie  auroit  été  établie  par  des  loix ,  avec  des  revei 
la  maintenir.  Il  laifTa  échapper  l'occafion,  &  d'ailleurs  il  av 
de  probité,  qui  n'a-jroieni  pa<:  voulu  féconder  fbn  deffein. 
retrouva  dans  les  quatre  dernières  années  de  fon  règne,  & 
pelle  Gentry  furent  autant  zélés  à  fe  dépouiller  de  leur  li 
Ancêtres  avoieot  été  ardeas  à  la  conferver. 

Comme  les  Pairs  du  Royaume  conipofent  la  Coyr  fïipi 
turc,  Mr.  Burnec  leur  confeille  d'étudier  les  coûnime-!  &  le 
tjoute-t-il ,  le  bon  fens  &  une  intégrité  qui  ne  fe  laiift:  éb 
mitié,  ni  par  l'efprit  de  pani ,  fumîent  pour  les  diriger  i 
mens,  puifqu'il  y  a  peu  de  casaque  les  loix  oe  décident  cl 
B  ils  font  élevés  au-deffus  des  autres,  dit  l'Auteur,  plus 
s  modedes,  afïàbles  &  populaires,  a6n  de  pouvoir  être 
M  trie,  en    protégeant  les  opprimés,  en  s'oppofant  avec  < 

•  lence  &c  ï  l'injuftice,  8e.  en  cherchant  à  reformer  les  al 
a  mettent.  11  faut  qn'iU  ofent  les  repréfenter  ces  abus  dans 

•  conduite  les  rétabliroît  bientôt  dans  leur  ancien  lullre.  t 
B  vu  de  notre  temps,  ajoute  Mr.  Burnet,  quatre  ou  cîn 
s  leur  favoir,  leur  génie  &  leur  probité  porter  It  réputati 
»  bre  Haute  à  un  degré  qui  furprit  tous  ceux  qui  en  fur 
j>  &  fi  un  fi  petit  nombre  étoit  capable  d'accréditer  fi  fort  U 
»  nie ,  que  contre  fa  coutume  le  peuple  les  refpeâoit  pK 
»  bres  de  la  Chambre  BaiTe,  quelle  ne  feroit  pas  leur  gloir 

•  animés  du  même  efprit  !  « 

Après  cela  l'Auteur  fait  plufteurs  réflexions  fur  le  Par] 
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que  tant  que  les  éleftîons  feront  vénales ,  la  natîoa  ne  foît  en  danger ,  & 
que  fi  Ton  ne  réforme  bientôt  cet  abus ,  il  ne  perde  enfin  les  Anglois ,  & 
ne  change  abfolument  la  forme  de  lear  gouvernement.  Les  dépenfes  que 
coûtent  les  éleftions  ruinent  les  familles,  qui  efperent  d'en  être  dédom- 
magées par  la  Cour ,  ou  qui  fi  elles  font  trompées  dans  leur  efpérance , 
chercheront  peut-être  les  moyens  de  fe  venger. 

L'Auteur  louhaiteroit  que  le  Parlement  prît  deux  chofes  fortement  à  cœur. 
La  première  regarde  les  procès.  Ceft  le  plus  grand  grief  de  la  nation.  Ils 
coûtent  infiniment  &  ne  finiflent  jamais ,  fur-tout  les  procès  en  Chancelle- 
rie. L'exaéUtude  que  les  loix  requièrent  demande  trop  d'attention  &  d'étu- 
de. Une  petite  erreur  eft  quelquefois  fuivie  de  terribles  inconvéniens.  Il 
faudroit,  félon  Mr.  Burnet,  un  nouveau  corps  de  loix  &  les  réduire  en  une 
méthode  plus  claire;  il  faudroit  fur- tout  régler  ta  Chancellerie,  afin  d'évi- 
ter les  dépenfes  &  les  longueurs  des  procès. 

La  féconde  regarde  les  pauvres.  Il  feroit  d'avis  que  Taéle  qui  charge  cha* 
que  paroiffe  de  maintenir  fes  pauvres  fût  aboli:  Il  ne  fert  qu'à  encourager 
la  pareffe  &  l'oifiveté  du  petit  peuple.  Mr.  Burnet  dit  qu'il  n'y  a  nulle  part 
une  loi  femblable.  L'Ëcofle  eft  la  partie  la  moins  riche  de  la  Grande-Bre- 
tagne \  cependant  les  pauvres  y  font  entretenus  par  des  contributions  volon- 
taires. La  Hollande  fournit  le  plus  parfait  modèle  par  rapport  à  la  manière 
de  diftribuer  les  charités.  Les  pauvres  travaillent  autant  qu'ils  peuvent.  Ils 
font  humbles  &  induftrieux,  &  ta  meilleure  recommandation  pour  avoir 
du  fecours ,  c'eft  la  bonne  conduite  &  l'application  :  tandis  qu'ici  on  donne 
indifféremment  à  toutes  fortes  de  pauvres. 

L'Auteur  fouhaiteroît  encore  que  les  feflîons  de  Parlement  fuffent  moins 
fréquentes  &  plus  courtes.  On  s'alTemble  tard  chaque  jour,  &  on  fe  retire 
de  bonne  heure  ;  au  lieu  que  fi  par  l'autorité  du  Prince  la  durée  de  cha« 
que  affemblée  étoit  plus  longue,  on  pourroit  expédier  les  affaires  en  peu 
de  temps.  Notre  Auteur  efpere  qu'on  y  mettra  ordre.  Il  le  fouhaite  fur-tout 
pour  l'amour  des  Evêques.  Ces  affemblées  de  Parlement  fi  fréquentes  les 
empêchent  d'avoir  foin  de  leurs  Diocefes  &  les  occupent  trop  des  affaires 
du  fiecle. 

Enfin  Mr.  Burnet  s^adrefTe  au  Souverain ,  &  ofê  lui  donner  plufieurs  avis. 
La  première  &  la  plus  effentielle  règle  qu'il  doit  fe  propofer ,  c'eft  de  bien 
connoltre  &  d'avancer  l'intérêt  de  la  nation.  Il  n'aura  jamais  rien  à  crain- 
dre de  la  part  du  peuple ,  tant  que  le  peuple  n'aura  rien  à  craindre  de  lui» 
La  Reine  Elifabeth  en  eft  un  bel  exemple. 

Le  Prince  ne  doit  pas  chercher  à  étendre  fes  prérogatives.  Dès  qu'il  fait 
connoitre  une  femblable  difpofition ,  il  doit  s'attendre  à  la  jaloufie  &  au 
mécontentement  général  de  fes  fujets  dans  tout  le  cours  de  fon  règne.  Mais 
s'il  fe  contente  de  gouverner  félon  les  loix ,  il  pot^rra  toujours  compter  fur 
leur  confiance  &  leur  fecours. 

La  plus  déieûable  &  la  plus  folle  de  toutes  les  maximes  qu^un  Roi  puiile 
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fe  faire,  c^eft  de  nourrir  &  d'entretenir  les  diffêreotes  faâions,  de  changer 
fouvent  de  Miolflre,  de  favorifer  lantôc  un  parti,  tantôt  celui  qui  lui  eft 
oppoftf,  pourvu  qu'il  en  tire  plus  d*argeat,  &  qa*il  gouverne  avec  plus 
d*autonté.  Cette  conduite  Texpolera  bientôt  au  mépris  &  i  la  haine  de  tous 
lei  partis.  Henri  III,  Roi  de  France,  Charles  II  &  le  Roi  Guillaume  ma- 
nie >  dans  les  dernières  années  de  Ton  règne ,  en  reHentirent  les  triiles  efTets. 
Four  fe  rendre  put(rani,un  Roi  doit  fe  faire  aimer  de  Ton  peuple,  &  té- 
moigner à  Ton  tour  qu*il  l'aime  ^  &  la  plus  foltde  marque  qu'il  lui  puîife 
donner  de  fon  amour,  c'eft  de  travailler  à  réconcilier  les  difFérens  partis. 
Mr.  Buroet  donne  encore  aux  Rois  plufieurs  autres  confeils.  Nous  ne  le  fui- 
vrons  pas  dans  un  fujet  fi  délicat. 

11  6nit  en  exhortant  les  Anglois  à  l'étude  &  >  la  pratique  des  devoin 
de  U  Religion.  Il  fe  âatte  qu'alors  ils  feront  difoofés  à  fuivre  fes  confeils. 

Tel  eft  en  abrégé  ce  teltameat  qui  termine  les  Méotoices  àe  l'Evéque 
Bumet. 


Fia  du  ntuyiemi  Voîume, 


k 
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